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PRÉFACE  DE  LA  DEUXIÈME  ÉDITION 


Dans  les  sept  années  qui  séparent  cette  deuxième  édition  de  la 
première,  la  science  a  marché,  et  la  biologie  générale,  si  elle  n'a 
pas  fait  de  progrès  bien  décisifs,  a  évolué  cependant  :  bien  des 
notions  admises  ont  été  reconnues  inexactes,  l'importance  de 
certaines  autres  a  été  augmentée  ou  réduite,  d'autres  ont  vu 
s'étendre  ou  se  restreindre  leur  généralisation;  enfin  et  surtout 
diverses  tentatives  d'explication  des  grands  phénomènes  biolo- 
giques ont  été  proposées. 

En  préparant  cette  seconde  édition,  il  y  avait  lieu  de  se  de- 
mander s'il  ne  convenait  pas  de  la  mettre  au  point  dans  toutes 
ses  parties,  de  la  remanier  de  manière  à  ce  qu'elle  présentât 
l'état  de  la  biologie  générale  à  la  fin  de  1002  comme  l'édition 
précédente  présentait  cet  état  à  la  fin  de  1894. 

C'est  ce  que  nous  eussions  fait  certainement  si,  dans  l'in- 
tervalle, nous  n'avions  fondé  VAnnée  biologique  qui  a  eu 
précisément  pour  but  de  suivre  pas  à  pas  les  progrès  de  la  bio- 
logie générale  depuis  la  première  édition  de  ce  livre.  Pour 
mettre  au  point  cette  deuxième  édition,  il  faudrait  y  incor- 
porer,  en  le  résumant,  tout  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  dans  les 
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volumes  parus  de  V Année  biologique^.  Il  nous  a  semblé  que 
cette  publication  est  encore  bien  jeune  pour  qu'un  pareil  résumé 
soit  avantageux,  et  qu'il  était  préférable  de  laisser  à  notre  livre 
son  caractère  de  vaste  préface  de  V Année  biologique,  résumant 
à  grands  traits  tout  ce  qui  a  précédé  l'apparition  de  ce  pério- 
dique. 

Cependant  nous  n'avons  pas  voulu  n'en  faire  qu'une  simple 
réimpression  et  nous  avons  adopté  la  marche  suivante  qui 
nous  paraît  réunir  les  avantages  des  deux  systèmes. 

Aux  trois  dernières  parties  de  l'ouvrage,  concernant  les 
théories  particulières,  les  théories  génér^ales  et  la  théorie  de 
Vauteur,  nous  n'avons  à  peu  près  rien  changé.  Ces  parties  ont 
en  effet  un  caractère  historique  qui  doit  rester  ce  qu'il  était. 
Nous  nous  sommes  borné  à  quelques  corrections  pour  tenir 
compte  des  observations  qui  nous  ont  été  faites  de  divers 
côtés,  dans  la  mesure  où  elles  nous  ont  paru  fondées. 

Dans  la  première  concernant  les  faits,  tout  en  conservant 
(sauf  quelques  corrections  et  modifications  de  détail)  le  texte 
primitif,  nous  avons  introduit  en  notes  toutes  les  découvertes 
de  quelque  importance  qui  ont  été  faites  depuis  la  première 
édition.  Mais  pour  ne  pas  trop  grossir  le  volume  et  ne  pas  em- 
piéter sur  le  rôle  de  V Année  biologique,  nous  avons  seulement 
indiqué  d'une  façon  sommaire  les  faits  nouveaux  venant  mo- 
difier les  conceptions  anciennes,  en  renvoyant,  pour  plus  ample 
informé,  au  volume  de  Y  Année  biologique  où  il  en  est  question. 

Pour  distinguer  ces  notes  de  celles  de  la  première  édition, 
nous  les  avons  placées  en  bas  de  page,  en  lignes  pleines,  tandis 
que  ces  dernières  sont  sur  deux  colonnes.  Des  numéros  ren- 
voient à  celles-ci,  des  astérisques  à  celles-là.  Les  renvois  à 
Y  Année  biologique  sont  indiqués  entre  parenthèses  par  trois, 
mentions  numériques  dont  la  première  indique  Tannée,  la 
seconde  le  volume  et  la  troisième  la  page  :  (98  :  IV,  526j 


PREFACE. 


signifie  année  1898,  volume  IV  de  V Année  biologiqv£,  page  526 
de  ce  volume.  Par  ce  moyen  tout  reste  distinct,  et  il  devient 
facile  de  se  mettre  au  courant  des  faits  nouveaux  découverts 
pendant  les  années  qui  séparent  les  deux  éditions. 


Octobre  1902. 


INTRODUCTION 

DE   LA   PREMIÈRE  ÉDITION 

SUR  LA  DIRECTION  DES  RECHERCHES  BIOLOGIQUES  EN  FRANCE 


Pour  les  savants  comme  pour  les  peuples,  rien  n'est  plus  dangereux  <{ue 
de  vivre  du  souvenir  des  gloires  passées  et  de  continuer,  sans  regarder  îiu- 
tour  de  soi,  les  errements  qui  ont  autrefois  procuré  le  succès.  Pour  ceux- 
ri,  les  rudes  leçons  de  Thistoire  leur  ouvrent  violemment  les  yeux  et 
après  certains  réveils  il  n'est  pas  à  craindre  que  de  longtemps  on  s'en- 
dorme de  nouveau.  Mais  dans  les  luttes  scientiliques  les  défaites  sont 
moins  bruyantes,  les  revers  moins  cuisants  et,  lorsqu'on  ne  sait  pas  être 
sincère  avec  soi-môme,  on  peut  s'illusionner  et  croire  que  l'on  tient  encore 
la  tète  lorsque  depuis  longtemps  on  s'est  laissé  distancer. 

Lo  danger  n'en  est  que  plus  grand. 

Soyons  donc  sincères  avec  nous-mêmes  et  cherchons  à  voir  où  nous 
allons  dans  les  sciences  biologiques  et  quelle  est  notre  place  dans  l'his- 
toire de  leui's  derniers  progrès  ;*  . 

De  plus  autorisés  que  moi  ont  montré  bien  des  fois  la  marche  de  nos 
connaissances  et  comparé  leur  évolution  dans  les  différents  pays.  Cela 
c'est  le  résultat.  11  nous  importe  moins,  pour  le  moment,  que  les  moyens 
«employés  pour  l'obtenir.  Aussi  est-ce  sur  les  méthodes  que  je  veux 
surtout  insister. 

11  me  semble  que  Ton  peut,  à  ce  point  de  vue,  distinguer  pour  la  zoo- 
logie quatre  grandes  périodes.  La  première  n'a  pour  ainsi  dire  [xânt 
de  cDmmencement.  Elle  est  aussi  ancienne  que  l'homme,  et  rantiquité 

•■  S-i«*n«*»»s  binlo^nqiio'i  o*»t  pris  ioi  au  seii>  ««troit.  I.a  inriNTiiiP  ot  la  ini<M'ol»i»!.t;rir  >niit 
lion  «!«•  ifUt^Ntioii. 
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nous  montre  Aristote  remployant  avec  un  succès  qui  nous  (Honnc  encore 
aujourd'hui.  Elle  consiste  dans  l'observation  des  formes  extérieures,  de 
riiahitus  chez  les  plantes  et  des  mœurs  chez  les  animaux.  D'ailleurs  on  ne 
s'interdit  pas  d'ouvrir  un  animal  ou  de  fendre  une  fleur,  d'examiner  avec 
la  loupe  les  organes  de  celle-ci  ou  de  porter  sous  un  microscope  quel- 
que partie  de  celui-là.  Mais  l'étude  de  l'organisation  interne  ne  va 
guère  au  delà.  Ces  moyens  nous  semblent  bien  rudimentaires.  Il  ne  faut 
pas  être  injuste  à  leur  égard.  L'imperfection  des  instruments  grossissants 
et  Tabsence  de  toute  technique  à  leur  usage  explique  que  l'on  n'ait  pas 
eu  plus  souvent  recours  à  eux;  et  puis  n'était-il  pas  légitime  de  s'en  tenir 
à  des  procédés  qui,  bien  employés,  fournissaient  d'abondantes  moissons 
de  faits  nouveaux?  N'oublions  pas  l'admiralile  Histoire  naturelle  de  Blf- 
FON,  n'oublions  pas  surtout  que  Llnné  a  fondé  avec  ces  seules  ressources 
une  classification  générale  des  Êtres  vivants  dont,  en  somme,  presque 
toutes  les  grandes  lignes  se  sont  trouvées  justes,  ainsi  qu'un  nombre 
immense  de  dçtails.  Une  bonne  moitié  de  nos  familles  sont  des  genres 
linnéens.  Nous  serions  fort  embarrassés  aujourd'hui  de  faire  aussi  bien 
avec  des  moyens  aussi  pauvres.  Le  perfectionnement  des  procédés  d'é- 
tude semble  avoir  allaibli  en  nous  le  sens  intuitif  des  affinités  naturelles 
comme  le  microscope  a  gâté  nos  yeux. 

Cette  première  période  a  pris  fin  vei's  le  commencement  de  notre  siècle, 
lorsque  l'on  eut  compris  la  nécessité  d'entrer  plus  avant  dans  la  connais- 
sance des  détails  d'organisation.  Husieui-s  sans  doute,  dès  avant,  l'avaient 
senti  et  tenté,  mais  c'est  incontestablement  CrviER  qui  le  premier  a  fait  de 
la  dissection  fine  une  méthode  régulière  et  l'a  mise  en  pmtique  avec  une 
persistance  et  un  succès  admirables.  Les  œuvres  générales  du  célèbre  natu- 
raliste ont  fait  plus  de  bruit  que  ses  dissections;  elles  ont  moins  servi  la 
science.  Du  l>iscour$  sur  les  Révolutions  du  Globe,  il  ne  reste  qu'une  œuvre 
de  styh*,  tandis  ({ue  ses  obscures  monographies  sont  des  modèles  que 
nous  consultons  encore  aujourd'hui.  Cuvier  a  énormément  disséqué,  et 
c'est  par  lui  surtout  que  l'on  a  su  qu'il  existait  chez  lesètres  inférieurs,  tout 
ctmune  chez  Thomme  et  les  vertébivs  avec  lesquels  ils  semblent  n'avoir 
rien  de  commun,  un  tube  digestif  avec  des  glandes  multiples  et  variées, 
uu  C(rur  avec  ses  vaisseaux  artériels  et  veineux,  un  poumon  ou  des 
branchies,  un  système  nerveux  avec  ses  ganglions  centraux,  ses  nerfs 
périphériques  et  ses  organes  sensitifs  terminaux,  des  glandes  génitales 
avec  leurs  conduits  vecteurs  et  un  luxe  parfois  étonnant  de  parties 
annexes  ;  et  tout  cela  remplissant,  avec  des  instruments  tout  autrement 


comtttiié^»  mais  Dun  moins  remanjualiles  par  leur  Mructtiro  et  lenr 
•g'  lit»  li»utes  les  ronctions  n/'cessaires  h  reiilrctîen  de  la  vie  et  h 

la  i  tiuti  lie  Tciipèce* 

1  un  demî-siècle,  la  forte  impuUion  donnée  parCtivicr  se  con- 

ttnua  san^  changer  d'ullures.  JcutAXXK^  M(Illëk  on  Allemagne.  RicnAnn 
Owo  en  An^leterrc^  IhNni  Milnh-Edwaiius  en  France, suivi^^d'une  pléiade 
df  travailleur^!^,  contintirrent  et  pouss^'rent  toujours  plus  avanJ  dans  la 
voie  ouverte  parle  4rrand  naturaliste  français,  t>\iilleurs  le  perfectionne» 
meol  du  nucroseopc  et  son  application  de  plus  en  pUn  fréquente  aux 
étmle»  xoologic[ues  permettaient  Tesamen  d'organismes  plus  petits  et  la 
décuuvertcdc  dét.*uls  pluî»  minutieux  dans  ceux  accessibles  à  la  dinsertinn. 

Ucjk  11,  \liL.^F.-tiiwAiir»s  dans  ses  voyag'es  en  Sicile  et  sur  no»  eûtes. 
OC  Oi'aTa£rA<f«s  dam  son  exploration  des  grèves  de  la  Manche,  avaient 
montré  ijtt'ils  sentaient  la  nécessité  d'aller  examiner  dans  leur  élément 
les  animaux  marins.  Mais  ces  tentatives  isolées  n'auraient  |m  avoir  ni 
t:raJidt^?iUicej»en  clleti-mémeSp  ni  beaucoup  d'imitateurs.  Aussi  je  ne  crains 
pas  de  dire  que  la  fondation  des  laboratoires  maritimes  a  marqué  une 
troisième  période  et  constitué  une  nouvelle  méthode  aussi  importante 
ijot!  les  précédentes.  Si  l  on  songe  que  plus  des  trois  quarts  des  types 
d'ijivcrtébrt'*5i  appartiennent  au  monde  de  la  mer,  que  le  plus  ^^rand 
nombre  ne  pouvaient  parvenir  dans  les  centres  scientiliques  dans  un  état 
convenable  pour  Tevamen  microscopique,  si  Ton  songe  que  tout  ce  qui 
cooccrae  leurs  mœurs  et  leur  embryogénie  ne  peut  î^^étudier  loin  de  la 
m^r,  on  Ciir  r     r  î  Timportance  de  ces  créations. 

Faut-il  1  ,  ,  L  que  rintroduclion  do  cette  méthode  est  due  à  IL  dk 
LACAXE-Iltmiiivas?  lirÀce  à  ce  savant,  les  études  d  embryogénie  marine 
aonl  devenues  générales,  et  Ton  sait  quel  essor  immense  elles  ont  pris 
en  peu  irannées^  quelles  clartés  inmif tendues  elles  ont  versées  sur  la 
tiMilogie  tout  entière*  En  même  temps  et  sous  rintluence  ilu  même 
liofDine,  par  lui-m»>me  et  par  ses  élèves,  tout  ce  ijue  peuvent  enseiiu''ner  la 
ptnca  et  le  scalpel,  la  loupe  et  le  microscope  directement  appliqués  aux 
ti^us,  i  été  apprnfundî  jusqu'aux  limites  du  possible.  Aussi  la  fondation 

t^'   '•* •  ■ '-    f^        *^  8-t-elle  été  le  si^i.iial  de  la    création  d'une 
plus  ou  moins  similaii^s  sur  les  c»*jtes  de  tous 
h»  pavfc. 
La  quatrième  période  es»!  caractérisée,  elle  aussi,  par  une  tnéthode 
Ifbfe 


Bnltvelle  d'invr 


fj  :  lu  fti^htiit/Uf^  AfAïÊ^A/^ii^iir;  et  elle  aboutit,  elle 
1  vfsiU.  la  ï  tif'Jf^ifSt\t> 
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Certes  on  savait  bien  depuis  longtemps  que  pour  appliquer  le  micro- 
scope à  l'étude  d'un  animal,  il  ne  suffit  pas  de  placer  cet  animal  au  foyer 
de  Tobjectif,  ni  d'en  examiner  des  parties  délicatement  dilacérées  et  éta- 
lées sur  une  lame  de  verre.  On  savpit  que  des  réactifs  dissociateurs, 
éclaircissants,  colorants,  pouvaient  rendre  quelques  services.  Mais  qu'y  a-t- 
il  de  commun  entre  ces  moyens  grossiers  et  les  admirables  résultats  aux- 
quels conduisent  les  coupes  au  microtome  et  l'emploi  desfixatcurs  lidèles 
et  des  colorations  électives?  Ces  méthodes  nouvelles  ont  décuplé  la  por- 
tée de  notre  vue  dans  les  recherches  d'anatomie  microscopique;  elles  ont 
permis  de  pénétrer  le  mystère  de  la  fécondation,  enfin  elles  ont  changé 
du  tout  au  tout  rancienne  conception  de  la  cellule,  clef  de  voûte  de  nos 
théories  sur  la  vie  dans  toutes  ses  manifestations. 

En  ce  qui  ccmcerne  la  cytologie,  je  n'ai  point  un  nom  français  à  mettre 
en  relief.  La  technique  cytologique  est  chez  nous  d'importation  étrangère, 
surtout  allemande.  Mais  si  nous  n  avons  point  découvert  la  méthode  ni 
ses  principaux  perfectionnements,  du  moins  ne  sommes-nous  pas  inha- 
biles à  nous  en  servir  et  je  ne  serais  pas  en  peine  de  cifer  nombre  d'ex- 
cellents histologistes  dont  quelques-uns  peuvent  compter  parmi  ceux  qui 
ont  fait  faire  ses  plus  importants  progrès  à  la  cytologie  et  à  l'histoire  de 
la  fécondation. 

Jnsiiu'icidonc  nous  avons  marché  souvent  en  ttMe  et  toujoui*s  de  pair 
avec  les  premiers.  Il  semblerait  que  nous  n'ayons  pour  garder  notre 
rang  qu'à  persister  dans  la  même  voie,  sauf  à  redoubler  d'efforts  pour 
élever  notre  production  scientifique  à  un  taux  suffisant.  Car,  il  faut  le 
iHîconnaltre,  si,  par  la  valeur,  les  travaux  français  ne  le  cèdent  guère  à 
ceux  des  autres  pays,  ils  sont  par  le  nombre  à  un  rang  qui  ne  nous  fait  point 
honneur,  llsultit,  pour  nous  en  convaincre,  de  pai*courir  les  bibliogra- 
phies. Pour  un  travail  écrit  en  français,  il  y  en  a  trois  en  langue  anglaise 
et  dix  en  langue  allemande.  Il  est  vrai  que  les  peuples  de  langue  an- 
glaise ou  allemande  sont  sensiblement  plus  nombreux  que  ceux  de  lan- 
gue franc^aise,  mais  la  disproportion  reste  néanmoins  trop  forte. 

Mais  ce  n'est  pas  là  <|u'est  l'écueil,  car  tout  le  monde  sait  qu'il  en  est 
ainsi.  Le  vrai  danger  est  dans  la  fausse  dii^ection  des  recherches  biologi- 
ques, et  cela  personne  ne  le  voit,  pei^sonne  ne  le  criait.  Il  n'en  est  que  plus 
important  de  le  démontrer,  et  c'est  à  cela  surtout  que  cette  préface  est 
destinée. 

Il  suffit  de  parcourir  la  table  des  n^cueils  périodiques  de  sciences  natu- 
i^Hes  et  la  liste  des  thèses  inaugurales  pour  se  faire  une  idée  de  la  ten- 
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dsncc  actuelle  des  recherches.  Souvent  ce  soûl  des  roonograpliicis  ana- 
tomiqoe^erembryogénûiupsde  plantes  ou  d'animaux;  ou  bien  c'est  Télude 
bi'^    *  ic  dun  tissu  ou  d'un  syst*Mn»*  d'ortranes  datis  fjurlf|H(*  forui  n 

ai  k  végétale  ;  ou  eufiii  Tautcur  a  coupé  des  nerfs,  lie  des  vaisseaux, 

aii  s^ues  ou  dosé  desjL^^ass  excrétés  par  une  plante  on  recueillisdans 

mi  animal  soumis  À  des  mmlitleatîons  préalables  de  ses  conditions  nor- 
males. Ces  mémoires  sont  souvent  fort  bien  faits  :  une  étude  conscien* 
rt^tMe,  une  l<'^hnîque  copiée  sur  celle  des  meilleurs  maîtres  fournissent 
presque  louj^urs  den  réstdlats  nouveaux,  pn'îcis,  posilifs.  liais  presque  Ions 
ttat  pour  eamctèrc  commun  de  n*aboutir  qua  de  minimes  conclosionît 
de  fait.  L'auteur  a  perfectionné,  étendu,  corrigé  des  choses  connuôs,  et  il 
î»e  troave  que  ces  perfecliouuements»  cttensions^  c<uT*?ctions,  ne  modi- 
fient point  d'une  manière  sensible  les  idées  que  l'on  avriit  auparavant 
iorks  questions  générales  auxquelles  touelie  le  8ujet  étudié. 

On  fioQH  y  apprend  que  tel  animal  a  Tapparcil  circulatoire  fait  comme 
ceci  et  le  si!)tème  nerxeux  comme  cela,  tandis  que  les  auteurs  précédent* 
avaient  cru  que  ce^ortranes  étaient  disposés  de  telle  autre  manière  quelque 
pini  différenle;  que  telle  plante  a  ses  faisceaux  distribués  et  constitué»  de 
IcUe  favcia  et  non  de  telle  aufre,  et  que  tel  de  ses  tissus  a  telle  origine  et 
non  celle*  que  Ton  croyait  :  la  description  ancieuue  était  vraie  pour  telle 
rafoille  vôiMue,  elle  ne  Test  plus  pour  celle  que  Van  étudie  ;  elle  reste  vraie 
d^aillenr*)  pour  une  troisième.  Voici  un  tis«iu  remis  h  Tétude,  Ue  longues 
al  patientes  recherelies  montrent  f(ue  lout  ce  qu'on  en  avait  dit  était  faux. 
Voici  camme4i(  mnï  les  choses.  C'est  très  |>eu  différeut  de  ce  que  Ton 
peasuit         '     ju*importe,  la  scîenct*  doit  élrc  exacte  ou  nVtre  pas. 

Il  a  *  msi,  et  il  faut  te  dire,  A  Tètranger  ausisi  bien  que  cbez  nous, 

on  Oâmbre  incalculnble  de  travaux,  excellents  à  un  certain  pciint  de  vue. 
itràer  a  eux  ta  conformation,  la  structure,  le  iléveloppement  de  la  plupart 
•      '  -  animales  ou  végétale^î  sont  aujourd'hui  connus.  Et  cependant 

.    -.  ,   .   ,iitie  h  étudier  toujours  les  mêmes  choses,  à  ajouter  toujours  de 
n^iuvelles  monographies  aux  anciennes,  de  nouveaux  faits  aux  faits  ac- 
quis. De  loto  en  loin  apjtaralt  un  mémoire  important  qui  renverse  une 
^Hc et  la  remplace  par  une  autre  vraiment  différente;  mais 
j  V.  -u  r^re*  La  |du[»art  du  temps  ranimai  ou  la  [ilaute,  rem- 
W  t»u  le  tissu  étudiés  ressemblent,  dans  tout  ce  qui  est  essentiel,  aux 
iroaun,  |ilanle«,  embryons  ou    tissus  déjà  maintes  fois    décrits,    et. 
que^  faitiï  de  plus,   la  conccptitm  générale  que  Ton 
^Miitv.intnW  pas  pour  cela  changée  eu  quoi  que  ce  soit. 
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On  entasse  ainsi  presque  sans  profit  des  matériaux  immenses  dont  per- 
sonne ne  tire  parti  et  Ton  gaspille  une  masse  énorme  de  travail  qui, 
mieux  employé,  ferait  faire  à  la  science  un  utile  progrès. 

(Lette  appréciation  portant  sur  des  généralités  abstraites  riscjuerait 
d'être  mal  comprise.  Au-si  je  veux  prendre  un  exemple  et,  comme  j'ai 
plus  de  mal  que  de  bien  à  dire,  je  choisirai  quelques-uns  de  mes  propres 
travaux.  C'est  la  crainte  de  blesser  les  autres  qui  m'oblige  ici,  contre  l'ha- 
bitude, à  parler  de  moi. 

J'ai  débuté  dans  les  sciences  naturelles  par  une  monographie  du  sys- 
tème circulatoire  des  crustacés  édriophthalmes.  J'ai  passé  beaucoup  de 
temps  et  dépensé  quelque  adresse  à  injecter  nombre  de  ces  animaux.  A 
quoi  suis-je  arrivé?  A  reconnaître  que  le  cœur  a  telle  forme  et  telles  di- 
mensions, qu'il  envoie  tant  d'artères  en  avant,  quatre  ou  cinq  de  plus 
qu'on  ne  croyait,  tant  d'autres  en  arrière,  dont  on  ignorait  l'existence,  et 
qu'il  existe  devant  le  système  nerveux  un  vaisseau  remarquable  que  l'on 
ne  soupçonnîwt  pas. 

Qu'est-ce  que  cela  nous  fait?  A  quoi  ce  détail  a-t-il  servi?  En  quoi 
a-t-il  élargi  ou  modifié  notre  conception  du  crustacé  ou  de  la  fonction 
circulatoire?  L'important,  II.  Milne  Edwards  l'avait  depuis  longtemps  fait 
connaître,  loi-squ  il  avait  montré  que  le  sang  arrive  des  branchies  au 
cœur,  est  lancé  par  le  cœur  dans  des  artères  qui  le  conduisent  aux  or- 
ganes, et  qu'il  se  déverse  enfin  dans  la  cavité  générale  et  dans  des  lacunes 
qui  le  ramènent  à  l'appareil  de  la  respiration.  Que  nous  importe  après 
cela  que  tel  appendice  de  la  bouche  reçoive  son  artère  de  tel  point  de 
l'aorte  ou  de  quelqu'une  de  ses  branches?  Nous  n'avons  pas  à  faire  d'opé- 
rations chirurgicales  sur  ces  animaux. 

J'ai  ensuite  étudié  un  crustacé  aberrant,  la  sacculine,  et  comme  celui- 
là  ne  ressemble  guère  aux  autres  types  de  sa  classe,  il  s'est  trouvé  que 
les  résultats  ont  été  un  peuplusinattendus.  Mais  malgré  cela  notre  concep- 
tion du  crustacé  n'en  a  guère  été  modifiée  ou  élargie.  L'important  c'est 
que  cet  être  informe  a  une  larve  normale  de  cirripède  et  que  ses  défor- 
mations étonnantes  sont  le  résultat  de  parasitisme.  Or  cela  on  le  savait 
depuis  longtemps.  Je  reconnais  que  l'histoire  des  transformations  de  la 
larve  agile  en  un  adulte  si  dilférent  du  crustacé  normal  était  intéressante 
il  connaître.  Mais  je  n'ai  résolu  cpie  la  question  de  fait.  L'important  est  ici 
de  savoir  par  quels  moyens  le  parasitisme  a  pu  imposer  à  sa  victime  ces 
étonnantes  transformations  et  je  n'ai  fait  que  préparer  des  matériaux 
pour  ceux  qui  plus  tard  sauront  résoudre  la  question. 
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J*ai  découvert  chez  ce  crustacé  le  système  nerveux,  et  cela  aurait  eu 
une  réelle  importance  si  Ton  avait  pu  croire  qu'il  existait  des  muscles  sans 
nerfs.  5lais  on  savait  bien  qu'il  n'en  pouvait  être  ainsi.  Aussi  n'ai-jc  en 
rien  redressé  une  conception  fausse  en  montrant  que  la  sacculine  avait 
un  ganglion  et  des  nerfs.  Et  puis  ces  découvertes  secondaires  se  font 
toujours  à  un  moment  ou  à  l'autre  quand  elles  sont  prévues  d'avance 
comme  application  d'un  principe  certain.  J'en  dirai  autant  du  système 
nerveux  des  planaires  acœles  que  j'ai  trouvé  peu  après.  A  défaut  de  moi, 
il  eiU  été  certainement  découvert  par  II.  (iraaf  au  cours  de  ses  délicates 
et  pati«*ntes  recherches  sur  ces  animaux. 

Ces  exemples  suffisent,  je  crois,  pour  éclaircir  ma  pensée.  Certes' je  ne 
veux  pas  dire  que  l'on  doit  abandonner  la  recherche  des  faits  secondaires, 
ni  estimer  que  la  confirmation  et  l'extension  des  principes  démontrés  ne 
sert  à  rien.  Mais  je  pense  que  si  l'on  jette  un  regard  sur  l'ensemble  des 
choses,  il  faut  reconnaître  que  ce  n'est  pas  cela  qui  fait  marcher  la 
science  et,  puisqu'il  s'agit  de  lutter  pour  la  suprématie,  que  nous. faisons 
un  métier  de  dupes  en  continuant  à  consolider  la  base  pendant  <]ue  d'au- 
tres édifient  au  sommet.  Oui,  cette  base  est  encore  imparfaite  et  il  est 
utile  de  continuer  à  boucher  des  trous,  remplir  des  fentes,  rajouter  des 
pierres  et  du  ciment,  mais  elle  est  cependant  assez  solide  déjà  pour  nous 
porter  si  nous  montons  sur  elle.  La  preuve  en  est  que  d'autres  y  sont 
déjà  et  font  au-dessus  de  nos  tètes  un  excellent  travail.  Mais  nous  n'y 
montons  pas  parce  que  nous  continuons  d  faire  ce  que  nous  avons  vu 
faire  autour  de  nous.  Or  ce  que  nous  avons  vu  faire  et  qui  a  été  le 
progrès  en  son  temps  cesse  de  l'être  sans  que  nous  nous  en  aperce- 
viitns. 

Chacune  des  périodes  dont  j'ai  brièvement  retracé  l'histoire  a  vu  se  re- 
produire les  mêmes  errements.  Longtemps  après  Cuvier,  on  a  continué  h 
«lécrire  des  formes  extérieures  sans  s'incpiiéter  des  organes  qu'elles  ca- 
chaient ;  longtemps  après  la  découverte  des  coupes  et  de  la  technique 
histologique,  on  a  continué  à  ne  se  servir  que  de»  la  pince  et  du  scalpel. 
Eh  bien!  nous  continuons  maintenant  î\  ne  faire  que  dos  monographies 
sans  nous  douter  qu'il  est  né  autre  chose.  Cela  ne  veut  pas  dire  qu'il 
faille  les  abandonner,  pas  plus  qu'il  ne  faut  renoncer  à  rexamen  des 
formes  extérieures,  ni  aux  dissections  microscopiques,  ni  à  la  loupe,  ù 
la  pince,  au  scalpel,  à  lu  seringue  à  injection.  Mais  cela  veut  dire  (pi'il 
De  faut  plus  se  limiter  à  ces  choses,  (^e  sont  les  lins  de  périodes  qui  sont 
critiques  parce  que  c'est  à  ce  moment  que  le  progrès  devient  routine  et  que 
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Ton  peut  sans  s'en  apercevoir  passer  du  premier  rang  au  dernier.  Eh  bien  î 
nous  sommes  à  une  fin  de  période  et  personne  en  France  ne  semble  le  re- 
marquer. C'est  pourquoi  j'averlis  qu'il  est  temps  de  pousser  les  recher- 
ches dans  une  voie  nouvelle.  Le  livre  dont  ceci  est  la  préface  n'a  été  fait 
que  pour  ce  but. 

Ces  appréciations  et  ces  conseils  sembleront  scandaleux  à  quelques-uns 
et  imprudents  au  plus  grand  nombre  des  lecteurs.  Uuoi,  dira-t-on,  in- 
spirer le  mépris  des  choses  que  Ton  est  chargé  d'enseigner,  paralyser  ceux 
(|ui  travaillent  à  la  lâche  actuelle  sans  être  sûr  qu'on  saura  les  galvaniser 
pour  une  tâche  nouvelle,  n'est-ce  pas  manquer  à  tous  ses  devoirs  de 
membre  du  corps  enseignant?  Cela  serait  vrai  si  le  nouveau  courant 
d'idées  devait  entraîner  tout  le  monde,  et  je  serais  alors  le  premier  à 
regretter  mon  imprudence.  Mais  il  n'y  a  aucune  crainte  qu'il  en  soit 
ainsi.  La  plupart  n'écouteront  pas  et  parmi  ceux  qui  croiront,  neuf 
sur  dix  préféreront  rester  dans  la  voie  des  travaux  faciles.  Je  serai  trop 
heureux  si  quelques-uns  se  laissent  convaincre. 

D'autres  encore  diront  :  De  quel  droit  vous  érigez-vous  en  juge  et  en 
donneur  de  conseils?  Travaillez  pour  votre  compte  et  laissez  cela  à  ceux 
à  (jui  l'Age  et  l'autorité  de  leur  nom  ont  donné  le  droit  de  prendre  cette 
attitude.  Mieux  (jue  personne,  je  sens  combien  il  y  a  de  juste  dans  cette 
observation.  Aussi  n'est-ce  qu'après  bien  des  hésitations  que  je  me  décide 
à  écrire  ces  lignes.  Mais  puisque  les  autres  se  taisent  ou  sont  d'un  autre 
avis,  il  faut  bien  que  je  parle  etdise  aux  jeunes  ce  que  jecrois  être  la  vérité. 

Mais  quelle  est  donc  cette  voie  nouvelle  où  d'autres,  en  Allemagne  et  en 
Angleterre,  sont  déjà  entrés;  quel  est  ce  faite  auquel  on  travaille  au- 
dessus  de  nous  avec  les  matériaux  bénévolement  préparés  par  nous  ? 

(^e  n'est  rien  moins  que  la  kiologik  gknkrale,  la  recherche  des  con- 
ditions et  des  causes  des  grandes  manifestations  de  la  vie  dans  la  cellule, 
dans  l'individu  et  dans  l'espèce. 

Qu'est-ce  an  juste  cpie  la  cellule,  cet  élément  dont  sont  faits  tous  les 
êtres  vivants,  que  nous  avions  crue  si  simple  et  que  les  études  récentes 
nous  montrent  si  effroyablement  compliquée,  jusqu'à  ce  qued'autres  études 
à  venir  la  ramènent  à  une  simplicité  plus  grande  encore  en  trouvant  la 
formule  des  actions  mécaniques  auxquelles  se  réduisent  les  forces  qui 
agissent  en  elle?  Comment  vit-elle?  Comment  assimile-t-elle  et  accroU- 
elle  sa  substance  avec  des  substances  de  nature  différente  ?  Pourquoi,  au 


lieu  dp  grandir  indériniin**iit,  se  divise-t-elle  h  nii  iûstaiit  donné,  et  quolle 
ot  la  rnison  des  pbëm*mèiie,s  extraordinaires  qui  se  passent  en  elle  à  ce 
rofnnerjt?Ouelle  est  la  cause  méranique  ou  pliysique  ou  chimit|iie  a*aril  en 
e»l  utte  de  ce  gt»iire)  de»  mouvements  du  protoplasme  ?  Sous  quelle  in- 
flaence  les  cellule*»  nées  de  la  division  de  l'œuf  se  disposent-elles  suivant 
des  farmes*  avanlugenscs  pour  la  vie  de  rensemfile  ?  Coninienl  sont-elles 
ameiires  à  se  partager  la  besogne  do*  diflerentcs  fonctions?  Comment, 
:  *  •  ♦■  jues  au  début,  se  dilïérencicnt-elles  et  deviennent-elles  les  unes  du 
-:e,  de  Vos  ou  tbi  tissu  conjonctif.  le^  oulres  du  muscle,  celles-ci 
l^lanilulAires,  celles-là  nerveu!M?s?  Car  enfin,  si  Ton  remonte  l'ontogenèse, 
an  arrive  fatalement  &  un  stade  ou  les  celluleN- mères  de  ces  tissus  m  dif* 
reolft  Minl  nées»  sa*urs  en  apparence  idiMi tiques,  de  la  division  d'une 
ui^me  eellale,  —  Et  la  régénération?  Uuelles  forces  sommeillaient  dans 
)e«i  cellules  du  bra^de  la  salamandre  a(|uati<]ue,  «pti  s^c  réveillent  lon^ 
qtron  atuptile  ce  bras  et  en  refont  un  nouveau  semblable  à  Tancien? 
r*  '  nt  (lourtant  déjii  diffrivnciëes  en   cellules  de  rbumérus,  de 

i ,,.,,  .  u,.iuérale,  des  muscles  l>rachiau\.  i)(x  trouvent-elles  le  pouvoir  de 
sîie  grouper  en  se  multipliant  de  manière  à  dessiner  les  organes  de  Ta- 
vmut-bnu;  el  de  la  main?  Voici  un  ver  de  terre  :  vous  le  coupez  eu  deux, 
la  queue  refait  une  (ete  et  la  tête  refait  une  queue.  Ce  sont  pourtant  les 

T-  *'Tîles  enlami^es  par  la  section  qui  ri^g'^n^rent  des  parties  si  dilfé- 

leur  ensei^ie  ce  qu'elles  doivent  engendrer  pour  refaire  un  tout 
complet  f  —  Et  A  propos  de  la  formation  des  espèces,  quels  problèmes 
idîose^!  imqu*à  ces  dernières^  années  personne  ne  doutait  cjue  les  mo- 
icquises  par  1  individu  ne  fussent  transmissibles  à  ses  desccn- 
il  ,  los  cela  rjév'olution  des  espèces  ei\t  semblé  inexplicable.  Mais 

vciilÀqn  en  cliercbautia  voie  par  Ia<|ueUe  pourraientse  communiquer  aux 
iièllieats$ie\ueb  les  acquisitions  de  I  individu,  ou  no  la  trouve  nulle  part. 
-^**  une  ilînioulté  accaldaiite  :  si  les  caractères  acquis  ne  sont 

.  .4es,  comment  s'expli<iue  révolution  adap  lative  des  espèces  ; 

ffi>nt  transniiviibles,  par  quels  moyens  le  sont-ils?  — Et  lliérédité  qui 
uotid  demande  sous  quelle  forme  sont  contenus  dans  les  éléments  sexuels 
les  innond)rables  caractci^es  qui  se  manifestent  fatalc- 
t.^^  I  iiiulte  imn  de  leur  réunion.    La  cliose  a  priori  semble  iui- 
ible  et  cependant  robservation  banale  nous  la   montre  se  pai^ant 
lù«  joiift  §ùm  nm  yen\.  —  Enfin,  de  tous  ces  problèmes  le  plus  ini* 
mil  earon  «enl  qttc  s*il  était  résolu  tons  les  autres  sVn  déduiraient 
le  de  simples  eurallaireu,  mais  le  plus  difficile  anssi.  celui  de  la 
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structure  intime  du  protoplasme,  qui  évidemment  contient  en  elle  la  rai- 
son mécanique  de  tous  les  phénomènes  dont  il  est  le  siège  et  par  consé- 
quent expliquerait  la  vie. 

Voilà  quelques-uns  de  ces  problèmes  de  la  biologie  générale  auxquels 
on  travaille  ailleurs  pendant  que  nous  nous  attardons  à  décrire  des  formes 
de  cellules,  .ou  des  ramifications  de  minimes  truncules  vasculaires  ou  ner- 
veux. Kt  il  en  est  bien  d'autres. 

Faut-il  s'étonner  qu'en  présence  de  questions  de  cet  ordre  les  mesquins 
détails  anatomiques  pour  lesquels  nous  continuons  à  nous  passionner 
perdent  tout  leur  intérêt?  Qu'importe  que  dans  ce  mollusque  cette  glande 
s'ouvre  un  peu  plus  haut  ou  un  peu  plus  bas,  que  tel  épithéliuni  soit 
cubique  ou  prismatique,  que  tel  nerf  se  rende  au  pied  ou  au  manteau? 
Kuquoi  la  réponse,  quelle  qu'elle  puisse  être,  influencera-t-ellela  solution 
des  grandes  questions  biologiques  qui  seules  ont  de  rimj)ortance?  Cela 
ne  servira  même  pas  à  déterminer  d'une  manière  précise  les  affinités 
zooloiriqucs,  A  connaître  mieux  la  vraie  filiation  généalogique  des  formes 
vivantes,  et  ce  serait  pourtant  lo  seul  intérêt  possible  de  la  question. 

Il  rst  temps  d'abandonner  ces  études  terre  à  terre  qui  ne  j>euvent  nous 
conduire  à  rien,  ou  plutùt,  car  ma  pensée  s'emporte  au  delà  de  son  ex- 
pression juste,  de  ne  plus  se  limiter  à  Tétude  de  ces  questions,  et  d'a- 
bonlor  oniia  la  luoLtuiiK  (îknkrale. 

Toute  ivohorche,  pour  avoir  un  réel  intérêt,  doit  aujourd'hui  viser  la 
solution  d'une  question  théorique.  Il  ne  faut  plus  se  contenter,  comme 
presque  tous  font  aujourd'hui,  de  disséquer,  couper,  colorer,  dessiner 
00  qui  n'avait  pas  encore  été  disséqué,  ooupé,  coloré  ou  dessiné.  Il  faut 
faire  tout  oola,  non  plus  pour  combler  une  minime  lacune  dans  nos  con- 
naissanoos  auatomiquos  ou  histologi<|ues,  mais  pour  résoudre  un  problème 
4I0  biologie  irénôralo  si  polit  qu'il  soit. 

f.haoun  do  oos  [iroblèmos  ooniporlo  un  certain  nombre  de  solutions 
hypothotiquos  quo  uvnis  devons  chercher  ;\  deviner,  et  notre  travail 
matt'riol  tloil  so  borner  à  vérifier  ni'«  hy|H>thèsos.  Ce  n'est  que  lorsque 
«olro  ini.'uinatiou  est  à  bout  que  nous  avons  le  droit  de  chercher  au 
ha>ard. 

Cox  hxpoth^st'N  so  pivsoutonl  Kvnoralomont  sous  la  forme  dichotomi- 
que :  est  00  «fil  ou  t'r.\f:*  Si  oVst  trc9\  jo  devrai  diriger  ma  recherche 
tians  lollo  diivoliou:  vî  o'osl  «v/fi,  jir.iidaus  tollo  autre.  Or  la  question  de 
Naxoirsi  o'osl  mt  ou  .  f/.?  qui  est  \rai,  do|HniJ  on  exonérai  d  une  obser* 
xatiou  ou  tl'uuo  ovporionoo  i/r  «  fsitr.  Kairo  ootto  ovjH^rionoe  ou  celle  ohser- 
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vation  dvcisire  doit  devenir  le  but  de  la  recherche.  C'est  le  seul  moyen 
<I*aIler  de  Tavant. 

Quelques  exemples  sont  peut-être  utiles  pour  faire  comprendre  ce  que 
j'entends  ici  par  décisif.  Voici  une  question  générale  de  la  plus  haute 
importance  :  est-ce  le  noyau  ou  le  cytoplasme,  ou  la  celluh*  entière  qui 
contient  les  facteurs  matériels  de  l'hérédité?  Pour  le  décider,  Hoveri  ar- 
rive à  préparer  des  fragments  d'œufs  d'oursin  sans  noyau,  les  fait  fé- 
conder par  des  spermatozoïdes  d'un  autre  genre  et  obtient  des  larves  qui 
n'ont  que  les  caractères  du  genre  paternel.  Donc  le  cytoplasme  ne  con- 
tient point  ces  facteurs;  ils  sont  tous  logés  dans  le  noyau.  Voilà  Texpé- 
rieuce  décisive  *  ! 

Une  autre  question  non  moins  capitale  est  celle  de  la  différenciation 
oniogénétique.  Quand  l'œuf  se  divise  en  cellules  qui  engendreront  les  unes 
un  organe,  les  autres  un  autre,  partage* t-il  entre  elles  ses  énergies  poten- 
tielles en  donnant  à  chacune  seulement  ce  dont  elle  a  besoin  pour  faire 
ce  qu'elle  a  à  faire,  ou  toutes  les  cellules  sont-elles  potentiellement  équi- 
valentes et  déterminées  par  des  conditions  extérieures  à  former,  celles-ci 
la  moitié  droite  du  corps,  celles-là  la  moitié  gauche,  les  unes  l'endoderme, 
les  autres  Tectoderme?  Charrv  tue  d'un  coup  d'aiguillon  un  des  blasto- 
mères  du  stade  2  et  voit  que  l'autre  ne  forme  qu'un  demi-embryon. 
Driemih  dépouille  un  œuf  segmenté  de  ses  membranes,  isole  les  blasto- 
mères,  les  fait  développer  et  constate  que  des  cellules  destinées  à  former 
de  l'endoderme  peuvent  faire  de  l'ectoderme  à  l'occasion.  Voilà  les  ex- 
(lériences  décisives  '^, 

On  découvre  dans  le  cytoplasma  cellulaire  un  organe  nouveau,  le  ccn- 
irosome,  qui  prend  pour  lui  et  enlève  au  noyau  l'initiative  de  la  division. 
Mais  le  cenlrosome  est-il  un  organe  du  cytoplasma  ou  se  forme-t-il  dans 
le  noyau  au  moment  où  la  division  se  prépare?  (higxari)  étudie  les  cel- 
lules au  repos,  et  trouve  pendant  toute  la  durée  de  cette  phase  les  cen- 
trosomes  hors  du  noyau.  Voilà  l'observation  décisive  '^. 

Oh  !  je  n'ignore  pas  les  objections  faites  à  Boveri,  à  Chabry,  à  Driesch, 
à  4>uignard.  Expérience  décisive  ne  veut  pas  dire  expérience  irréfutable, 
mais  expérience  entrant  dans  le  vif  d'une  importante  question  théorique. 

On  sait  aujourd'hui  «iiit'  la  <l»'iiKnistralinn  il«'  l'^ntMi  rtaii  insnfli>>nnt«'.  M;ii^  i*«'la  in" 
ciian;:**  rion  ii  Ui  clartô  île  IVx«'iiii»l«\    \ofe  de  In  'J^nlUion.) 

'  Ici  «'ncoiv  r«.'X»»iijple  e:^l  t»Q  d/M;iul,  rar  <l«'3  fXjHMitMicN'S  ul!«*'ri«'iir«'s  onl  ni'»ii!ri'  .pi.'  la 
tli«**e*»*  passe  autrement  rhezirautP's  ôtr«'s.  I.ari»ii«'Iii>ioii  «'st  exact»*,  iii.u>  »'■  [x^ut  'in»  t^é- 
ïi'-r.àli^'O.  '.V'/lc  tic  In  2*  *''i1Uion.\ 

■  ()t»^*r\'ation  analo(^u«\  \\ote  delà  i***  rdtlinn.> 
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Or,  si  ou  ne  se  pose  pas  la  question  théorique  on  n'arrive  jamais  à  trou- 
ver rexpérience  décisive  et  Ton  perd  son  temps  à  des  recherches  qui 
peut-être  ne  Serviront  jamais  à  rien. 

D'ailleurs  les  observations  décisives  ne  diffèrent  par  aucun  trait  absolu 
<lc  celles  qui  ne  le  sont  pas.  C'est  le  but  seul  et  la  possibilité  d'en  tirer 
d<»s  conséquences  qui  les  caractérise.  Un  exemple  fera  sentir  la  différence. 
Depuis  longtemps  des  botanistes  avaient  trouvé  entre  les  cellules  des 
coniniunications  protoplasmiques.  C'était  un  fait  curieux,  rien  de  plus. 
Le  luisard  a  transformé  un  jour  ce  fait  en  observation  décisive,  lorsque 
Skixîwick  les  retrouva  chez  le  péripate,  généralisa  leur  existence,  et  que 
SpKNr.KK  vit  en  elles  une  possibilité  d'expliquer  Faction  des  cellules  du 
corps  sur  les  éléments  sexuels  et  par  suite  l'hérédité  des  caractères  acquis. 
(iCs  botanistes,  dira-t-on,  n'avaient  donc  pas  travaillé  inutilement!  Non, 
mais  ils  ont  tiré  les  marrons  du  feu. 

Il  est  temps  d'achever  cette  très  longue  préface.  J'avais  à  cœur  de 
montrer  que  le  moment  était  venu  de  changer  la  direction  des  recherches 
biolouiques  si  nous  ne  voulions  pas  laisser  aux  autres  tout  l'honneur  des 
faraudes  découvertes  qui  se  préparent.  Je  ne  disconviens  pas  que  la  voie 
nouvelle  où  je  conseille  d'entrer  est  autrement  difficile  que  l'ancienne. 
Quand  on  veut  se  contenter  de  revoir  dans  une  plante  ou  un  animal  ce 
i\\\c  d'autres  ont  vu  dans  un  autre  animal  ou  une  autre  plante,  et  de 
sii;naler  les  petites  di  lié  renées  que  Ton  rencontrera,  on  est  sûr  de  pro- 
duire un  honnête  mémoire  au  bout  d'un  temps  i*elativement  court.  Vpx- 
pvrivncv  drvisitr,  au  contraire,  est  irênéralement  difiicile  à  concevoir  et 
presipu*  toujours  diriicile  î\  faire,  et  l'on  peut  en  la  poursuivant  rester 
des  aniHM^s  sans  rien  trouver.  Mais  du  moins,  si  Ton  réussit,  ce  que  l'on 
prtuluit  a  de  la  valeur. 

iU\  y  arrive  bien  en  .Mh^naune. 

l.inssorons-nouss'aoenMliter.  ee  t|ue  Ton  voudrait  bien  faire  croire,  que 
les  raees  latines  éutM*vtVs  ne  sont  |k»s  à  la  hauteur  de  ces  grandes  tâches? 
Non.  non*i  n'avons  péeht^jus  ju'iei  que  par  insouciance  de  ce  qui  se  pas- 
sait cuitour  de  nous.  11  est  temps  encore  de  nous  ressaisir,  mais  il  n'est 
que  tcnq»N. 


AVERTISSEMENT 

DE  lA  PREMIÈRE  ÉDITION 


Ce  livre  s'adresse  aux  philosophes  et  aux  hommes  curieux  des 
choses  de  la  science  aussi  bien  qu'aux  naturalistes.  Les  recherches 
biologiques  demandent  de  Timagination  et  de  la  pénétration 
autant  que  des  connaissances  techniques.  Ce  que  j'ai  appelé  IV.r- 
périence  décisive  est  souvent  aussi  dilTicile  k  concevoir  qu'à  exé- 
cuter, et  si  un  philosophe  la  conseille  et  qu'un  naturaliste  la  mène 
à  bien,  il  pourra  se  faire  que  \v  premier  n'ait  pas  la  moindre  part 
dans  le  succès.  L'exemple  de  H.  Spenceh  en  est  la  preuve.  Chez 
lui  le  philosophe  est  doublé  d'un  naturaliste;  mais,  si  l'on  peut  ainsi 
dire,  d'un  naturaliste  non  pratiquant.  Je  ne  sache  pas  qu'il  ait 
beaucoup  disséqué  les  animaux  ni  pratiqué  les  finesses  de  la  tech- 
nique histologique.  Oui  oserait  nier  c(»pendant  qu'il  ait  rendu 
dMinportants  services  à  la  biologie  ?  C'est  qu'il  possède  à  fond  la  con- 
naissance des  questions  biologiques,  et  les  arguments  tirés  dt» 
Tanatomie,  de  Thistologie  ou  de  l'embryogénie  ne  sont  point  pour 
l'embarrasser.  Ce  qu'il  faut  aux  philosophes  pour  les  mettre  en 
t*-tal  de  nous  apporter  le  secours  de  leur  intelligence,  ce  n'est  done 
pi>int  une  instruction  pratique,  une  éducation  de  laboratoire  (|u'ils 
n'ont  pas  le  temps  d'acquérir,  mais  quelques  livres  qui  les  mettent 
à  Taise  au  milieu  des  questions  biologiques. 

Or  les  manuels  ne  sont  bons  à  rien  pour  cela.  D'abord  je  n'en 
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sais  point  qui  traite  do  ces  questions  ;  et  puis  ils  sont  d'ordinaire  à 
la  fois  incomplets,  peu  au  courant  et  cependant  aussi  ardus  que  les 
gros  traités.  Un  livre  permettant  aux  philosophes  et  aux  esprits 
cultivés  de  se  mettre  sans  trop  de  peine  au  courant  des  questions 
de  la  biologie  générale  n'existe  pas  encore,  je  crois.  Aussi,  en  fai- 
sant celui-ci,  ai-je  cherché  à  le  composer  de  manière  à  combler  cette 
lacune.  La  chose  devient  vraiment  nécessaire  aujourd'hui  où,  la 
biologie  prenant  une  tournure  philosophique  et  la  philosophie 
cherchant  sa  base  dans  la  biologie,  ces  deux  sciences  tendent  à 
se  donner  la  main.  Philosophes  et  biologistes  doivent  s'aider  mu- 
tuellement et  se  faciliter  réciproquement  l'accès  de  leur  science. 
Les  uns  et  les  autres  ne  peuvent  (ju'y  gagner. 

J'ai  donc  fait  de  mon  mieux  pour  que  ce  livre  fût  compréhensible 
pour  des  personnes  n'ayant  qu'une  culture  générale.  Pour  cela,  je  me 
suis  imposé  d'abord  de  prendre  chaque  question  ab  ow,  c'est-à-dire 
sans  supposer  au  lecteur  des  connaissances  préliminaires  trop  spé- 
ciales. Puis,  en  restant  toujours  élémentaire,  de  pousser  jusqu'à  la 
limito  de  nos  connaissances  les  plus  nouvelles.  Enûn,  chaque  fois 
qu'un  détail  intéressant  mais  non  indispensable  se  présentait,  de  le 
reléguer  dans  les  notes,  afin  que  le  lecteur  étranger  aux  sciences 
naturelles  pût  se  dispenser  de  lire  ces  notes  sans  craindre  cepen- 
dant d'avoir  rien  passé  d'essentiel.  Rien  n'empôche  d'ailleurs  d'y 
avoir  recours  partiellement  pour  (juelques  cas  particuliers. 

Ces  notes  ne  sont  point  ici,  comme  d'ordinaire,  de  courts  com- 
pléments clairsemés  dans  Touvrage,  destinés  à  recevoir  ce  qui 
s'écarte  par  trop  du  sujet  principal.  Appliquant  sous  une  forme  un 
peu  modifiée  ime  méthode  dont  j'ai  montré  ailleurs  les  avantages  (*), 
je  n'ai  laissé  dans  h?  texte  principal  que  ce  qui  est  strictement  néces- 
saire pour  l'intdligence  de  l'idée  dominante,  rejetant  dans  les  notes 
ce  qui  est  compléments,  restrictions,  accessoires  quelconques. 

L'ouvrage  se  divise  en  quatre  parties.  La  première  comprend  les 

(•|  Y.  hela^JT»*,  Sur  ht  manivrc  d'vnirc  dnini  If  a  srienrcs  naturetlef.  Introduction  à  un  unS- 
liiuire  sur  rnnlu-yogéuie  dos  ôpoiigcs,  daiiîsle-;  Arrh.  de  zooL  ejrpvrimentaley  vol.  X,  1892. 
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faits  et  ce  qui  concerne  leur  interprétation  (mî  dehors  de  toulo 
préoccupation  théorique.  Elle  se  divise  elle-même  en  trois  livres  : 
la  cellule^  l'individu,  la  race,  c'est-à-dire  les  trois  termes  do  com- 
plication progressive  à  propos  desquels  se  posent  les  grands  problè- 
mes biologiques  dont  nous  avons  indiqué  quehjues-uns  dans  Tlntro- 
duction.  Pour  Tindividu  et  la  race,  j'ai  dû  me  limiter  aux  grandes 
fonctions  qui  relèvent  directement  de  la  biologie  générale.  Il  eût 
«Hé  impossible  d'entrer  dans  la  description  anatomique  des  organes 
ou  d'examiner  les  fonctions  qui  font  l'objet  de  la  physiologie  pure. 
Mais  pour  la  cellule,  je  n'ai  pas  cru  devoir  m'imposer  cette  limite. 
Le  protoplasma  est  la  substance  vivante  universelle.  C'est  dans 
sa  structure  et  dans  sa  composition  chimique  (|ue  résident  les 
causes  physiques  de  la  vie.  D'autre  part,  le  protoplasma  n'est  jamais 
amorphe;  il  prend  toujours  la  forme  de  cellule,  et  dans  cet  agence- 
ment de  masses  protoplasmiques  diverses  que  constitue  la  cellulo 
réside  la  condition  nécessaire  de  toutes  les  fonctions  des  orga- 
nismes. Il  n'est  pas  de  théorie  biologique  générale  qui  ne  s'appuie 
sur  la  structure  de  la  cellule  ou  du  protoplasme,  et  il  est  impossible 
de  comprendre  ces  théories  sans  la  connaître  à  fond.  J'ai  donc  dû  en 
faire  une  étude  détaillée.  Cela  était  d'autant  plus  nécessaire  que 
des  travaux  innombrables,  d'importance  capitale,  ont  complètement 
bouleversé  en  quelques  années  notre  ancienne  conception  cellulaire. 
Maint  lecteur  qui  croyait  savoir  ce  qu'est  une  cellule  sera  étrange- 
ment surpris  en  voyant  combien  il  était  loin  de  ce  qu'on  en  connaît 
aujourd'hui.  Il  ne  suffit  pas  d'être  naturaliste  pour  savoir  ce  (ju'est 
la  cellule  de  1894,  il  faut  être  un  spécialiste  de  la  cylologi(\ 

Cette  partie  contient  quelques  figures.  Leur  nombn»  pourra  sem- 
bler faible  et  leur  choix  singulier.  Mais  Touvrage  n'était  pas  des- 
tiné â  être  illustré  et  je  n'ai  ajouté  des  ligures  (jue  là  où  elles  m'ont 
paru  nécessaire  pour  aider  à  comprendre  certains  points  parti- 
culier?. 

Le»  deux  parties  suivantes  de  l'ouvrage  sont  consacrées  aux  théo- 
ries, que  j'ai  divisées  on  théories  spéciales  et  théories  générales. 
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Celles-ci  comprennent  les  systèmes  complets,  qui,  partant  de  la 
cellule  et  du  protoplasma,  expliquent  (ou  prétendent  expliquer) 
sinon  tous  les  faits  de  la  biologie  générale,  du  moins  la  plupart 
d'entre  eux;  celles-là  ne  s'attachent  (ju'à  quelque  question  par- 
ticulière sans  se  préoccuper  si  la  solution  proposée  est  susceptible 
d'extension  ou  de  généralisation.  Il  y  a  bien  quelque  inconvénient 
à  cette  division ,  car  elle  force  à  chercher  à  plusieurs  places  les 
explications  proposées  pour  chaque  problème.  Mais  la  table  alpha- 
bétique est  disposée  de  manière  à  rendre  cette  recherche  facile  et 
le  dommage  eût  été  plus  grand  de  couper  l'exposition  des  grands 
systèmes  théoriques  complets. 

Dans  Texposé  de  chaque  théorie  (je  parle  ici  surtout  des  gran- 
des) j'ai  cru  bien  faire  de  donner  la  parole  à  l'auteur,  en  expliquant 
son  système  comme  il  l'eût  fait  lui-même,  c'est-à-dire  en  faisant 
tout  pour  le  mettre  en  valeur.  Les  objections  ou  observations  de  détail 
auxquelles  la  théorie  peut  donner  prise  ont  été  reléguées  dans  les 
notes,  placées  entre  cro  chets  [  ]  et,  pourlesdistinguerde  celles  qui  sont 
des  compléments  de  la  théorie  elle-même,  mises  dans  la  bouche  de 
leur  auteur.  Puis  après  l'exposé  vient  la  critique  générale  de  la  théo- 
rie (|ui,  débarrassée  des  objections  <le  détail,  peut  porter  plus  haut  et 
en  montrer  le  vice  ou  l'avantage  fondamental. 

Enfin,  dans  une  c|uafrième  et  dernière  partie,  après  un  coup 
d'œil  d'ensemble  sur  la  marche  générale  des  idées,  j'ai  exposé 
mes  conceptions  personnelles,  non  à  titre  de  théorie  complète  pré- 
tendant supplanter  b»s  autres,  mais  comme  solution  provisoire  la 
plus  probable,  en  attendant  que  les  expériences  décisives,  s'il  en  est, 
aiont  pu  permettre  de  se  prononcerdéfinitivement.  Monbut,  d'ailleurs, 
était  moins,  dans  cette  partie  personnelle,  de  proposer  une  solution 
ferme  (|ue  de  montrer  la  bonne  route  à  ceux  qui  voudraient  entrer 
dans  la  voie  de  ces  études ,  et  de  les  mettre  en  garde  contre  cer- 
tains entraînements  tout  à  fait  fâcheux.  Deux  surtout  sont  à  crain- 
dre. Le  premier,  commun  en  Allemagne,  consiste  à  chercher 
l'explication   de   tous   les   phénomènes   biologiques   dans   la  pré- 


ili*k'niiitiatiimt  di*ê  l*œuf,  ilr  lont  vq  i|m*  sera  et  irra  l'organisme  fu- 
tur. Ce  i|ui  ciiiiilnit  ii  attribuer  au  protoplasme  et  à  la  cellule  une 
constittilion  extrêmement  împrohahlf»  (pie  rien  nautorise  à  admettre» 
ui  h  ué^^W^mv  rétuJe  des  facteurs  oiitogéueliques  qui  sont  toun  des 
forcer  [ihv^icu-chimiques  actuelles,  agis.sant  sur  Tœuf  pendant 
H<«i  dévtdoppement.  Le  second  est  une  funeste  tendance  à  se  payer 
de  mois,  dont  sont  victimes  même  des  esprits  distingués  babiluèa  iV 
la  réflexion-  On  arrive  auj<mr(rhui  A  considérer  rnKRKDiTK,  1\ta- 
visiie,  la  vARiATinpî,  r\i>vj*TAriuN.  etc.,  elc.  comme  deji  forces 
directrices  de  révolution,  quand  ce  ne  sont  que  des  catégories, 
des  ^oupements  de  faits  ayant  chacun  sa  raison  mécanique  imli- 
viduelle^  Oit  en  fait  sans  Tavouer,  sans  s*en  douter-  môme,  den 
sortes  de  dmmtés  biolugif/nes  qui  se  disputent  les  organismes 
Ciiimne  les  dieux  dr  l'Olympe  se  disputaient  le  sort  desTroyens  et 
de#  Grecs:  et  l  oo  croit  avoir  expliqué  quelque  chose  quand  on  a 
iV\\  :  ceci  vient  de  Tatavisme,  cela  est  dû  à  la  variation  et  cette 
autre  chose  à  riiérédité»  Ceux  qui  veulent  fairp  faire  quelques  pro- 
gréf  II  la  biologie  doivent  se  garder  de  ces  solutions  verbales  comme 
du  pire  danger»  car  on  nt»  cherclie  plus  quand  on  croit  savoir.  Il 
fault  !Si  l'un  veut  marcher  droit,  poser  en  principe  que  tout  phéno- 
mène d'évolution  ontogénétique  se  ramène  ik  des  causes  spéciales 
aciuetles,  c^est-à-dire  résulte  du  concours  de  forces  simples,  dila- 
latitin»  cl  compressions,  attractions  et  répulsions,  décomposition, 
«ynlbèse*  etc.»  dues  aux  agents  naturels,  chaleur»  lumière,  pesan- 
teur, bumidhé,  tension  osmotiquc  ou  superficielle,  forces  chimiotacti- 
quc^,  clc»  Ces  forces  sont  de  même  nature  que  celles  qui  agis- 
*x>..i  ^tir  \^^  substances  non  vivantes  et  leur  comnmniquent  leurs 
rct*.  Le»  effets, ne  différent  ici  que  parce  qu'elles  s'appli- 
quenl  à  des  substances  incomparablement  plu;^  complexes.  Le  pro- 
«•ramme  de  la  ri^cberche  doit  être  de  déterminer  la  structure  de  ces 
tub^tanoeii  et  le  mixle  d'action  des  forces  qui  agissent  sur  elles. 

r Introduction»  la  direction  quil  convient  de 

t 
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donner  aux  études  biologiques,  j'en  définis  maintenant  le  but;  et 
cela  m'amène,  après  avoir  dit  pourquoi  j'avais  fait  ce  livre,  à 
expliquer  ici  comment  j'ai  été  amené  à  le  faire. 

J'avais  d'abora  pensé  pour  moi-même  les  choses  que  j'ai  es- 
sayé de  persuader  aux  autres  dans  cette  Introduction.  En  réfléchis- 
sant au  but  des  études  biologiques,  j'ai  peu  à  peu  compris  com- 
bien la  recherche  telle  qu'on  la  fait  chez  nous  a  peu  d'intérêt,  et 
j'ai  résolument  pris  le  parti  de  renoncer  à  toute  étude  qui  n'au- 
rait pas  pour  but  la  solution  d'une  question  ihéorique  impor- 
tante. Pour  cela  il  fallait  me  mettre  au  courant  de  ces  questions 
théoriques,  et  connaître  les  tentatives  faites  pour  les  résoudre.  Je 
n'étais  nullement  préparé  à  cette  étude;  je  me  suis  donc  mis  au 
travail,  je  ne  crains  pas  de  l'avouer,  pour  apprendre  ce  que  j'igno- 
rais et  que,  étant  donné  ma  situation,  j'aurais  dû  savoir,  et  pour 
me  mettre  en  état  de  travailler  et  de  diriger  des  élèves  dans  cette 
voie  nouvelle.  En  interrogeant  autour  de  moi  les  personnes  auprès 
desquelles  j'aurais  voulu  me  renseigner,  je  n'ai  pas  tardé  à  m'a- 
percevoir  que  la  plupart  ignoraient  autant  que  moi-même  ce  qui 
à  l'étranger  était  connu  de  tous.  Des  théories  célèbres  discutées  avec 
passion,  les  noms  mêmes  des  pionniers  des  recherches  nouvelles 
sont  presque  inconnus  chez  nous.  Voyant  cela,  j'ai  cru  bien  faire 
d(î  ne  pas  garder  pour  moi  seul  les  connaissances  ainsi  acquises 
et  d'en  faire  profiter  1(î  public  scientifique,  pour  éviter  à  ceux  qui 
voudraient  suivre  la  même  voie  une  partie  au  moins  du  labeur 
énorme  que  je  me  suis  imposé  pour  me  mettre  au  point. 

Telle  est  l'origine  de  ce  livre. 

Il  est  possible  qu'écrit  dans  C(»s  conditions  il  contienne  des 
fautes.  J'en  accepterai  la  correction  en  toute  humilité.  Je  n'ai 
pas  eu  la  prétention  de  faire  une  œuvre  d'érudition  irréprochable. 
Mon  but  aura  été  atteint  s'il  inspire  î\  quelques  travailleurs  le  goût 
des  recherches  de  biologie  générale  et  s'il  leur  aplanit  quelque  peu 
les  premières  diflicultés. 
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LES  FAITS 


LIVRE  PREMIER.  —  LA  CELLULE 


Chapitre  P^  —  CONSTITUTION  DE  LA  CELLULE 

L*idée  qu'éveille  le  mot  cellule  dans  Fesprit  du  naturaliste  a  varié 
d'une  manière  incroyable  depuis  les  quelque  deux  siècles  que  Ton  con- 
naît cet  élément  *• 


*  La  première  découverte  des  cellules  re- 
monte à  1065.  Cest  le  naturaliste  anglais 
Robert  Hot»kE  qui.  un  demi-siècle  envi- 
ron après  rinvention  du  microscope,  appli- 
quant cet  instrument  à  Tétude  des  tissus 
vépétanx,  découvrit  de  petites  cavités  quMl 
nomma  relU  tcellules),  nom  qui,  après 
aroir  été  en  lutte  pendant  longtemps 
avec  celui  d'utricuies.  a  fini  par  triom- 
pher tout  à  fait.  Hooke  ne  voyait  dans  la 
Cflluïe  que  sa  cavité.  C'est  Tanatomiste 
italien  M\Li'ir.in  qui,  une  dizaine  d'an- 
n«**e«  plus  tard,  conçut  le  premier  la  cel- 
lule c«»mme  une  ulrirule  c'est  lui  qui  lui 
donna  ce  nom  ,  c'est-à-dire  un  petit  corps 
isolahle  creux  et  muni  d'une  paroi  propre. 
Peu  à  i>eu  sont  découverts  le  suc  cellu- 
lain*  I  confondu  alors  avec  le  proto- 
plasme ,  le  noyau  et  le  nucléole  par  Fon- 
T  %\  \  en  1 7^1 .  i  'es notions,  d'abord  va^Mies, 


incertaines,  isolées,  se  confirment,  se 
complètent,  s'étendent  grâce  aux  travaux 
de  .Meyen  (1828),  de  Brown  (1831).  En 
1835,  DrjARDiN  découvre  que  la  sub- 
stance qui  remplit  la  cellule  n'est  pas 
liquide,  mais  vivante  et  organisée,  et  lui 
donne  le  nom  de  xarrode,  auquel  on  a 
substitué,  en  violation  de  toutes  les  règles 
de  la  nomenclature  et  de  la  justici»,  celui 
de  finUofilfisma,  proposé  en  1840  par  Hutu» 
MoiiL.  En  1861,  Briu  KE  précise  et  étend 
l'idée  iPorganisation  du  protoplasme. 
Dès  1826,  Ti  HPiN  avait  compris  la  signi 
tication  vraie,  si  importante,  des  cellules, 
et  avait  reconnu  en  elles  des  oriranismos 
élémentaires  complets  formant  par  leur 
groupement  les  organismes  i^végétaux' 
d'ordre  plus  élevé.  Mais  c'est  seulement 
après  les  travaux  de  Ditrik  iiktiIM,  !i7)(*», 
de  ScHLEiDKN  (38)  et  de  Se  iiwann  .:î<>  que 


••<  Les  chilTres  entre  parenthèses  indiqinMil  l«'s  doux  derniers  chilTros  do  la 
Tra^  et  renvoient  à  l'index  biblio^'raphique  à  la  (in  du  volume. 


ate  de  l'on- 


20  LKS    FAITS. 

Les  pei*sonnes  qui,  sans  être  étrangères  aux  sciences  naturelles  et 
à  riiistologie,  ne  sont  pas  cependant  tout  à  fait  versées  dans  ces  sciences 
et  surtout  ne  se  sont  pas  tenues  au  courant  des  derniers  progrès  de 
celle-ci,  se  représentent  la  cellule  comme  un  corps  microscopique 
formé  d'une  petite  masse  de  proloplasma,  entourée  d'une  menibrane 
et  contenant  un  noyau.  Ce  dernier  est  lui-même  une  petite  vésicule 
de  nature  également  protoplasmiquc  et  contient  souvent  une  granula- 
tion volumineuse  que  Ton  appelle  le  nucléole.  Le  protoplasma  est  une 
matière  gélatineuse,  douée  de  vie,  homogène  et  formée  de  substances 
albuminoïdes  fort  complexes  et  mal  définies.  La  cellule  se  reproduit 
par  division  en  s'étirant,  elle  et  son  noyau,  de  manière  à  prendre 
la  forme  d'un  biscuit,  puis  d'un  sablier  dont  les  deux  moitiés  finis- 
sent par  se  séparer  et  s'arrondir  de  nouveau.  Les  deux  cellules  ainsi 
formées  sont  désormais  entièrement  indépendantes  l'une  de  lautre, 
soudées  peut-être  par  leurs  membranes,  mais  isolées  dans  leurs  proto- 
plasmas. 

Cette  conception  est  celle  qui  a  été  enseignée  dans  leur  jeunesse  aux 
personnes  arrivées  à  l'âge  moyen  de  la  vie.  Elle  est  fausse  dans  la 
plupart  de  ses  points  et  entièrement  insuffisante  dans  tous.  Il  est  im- 
possible de  suivre  les  progrès  de  la  biologie  générale  sans  savoir  plus  à 
fond  et  plus  exactement  ce  qu'est  la  cellule  et  quelles  sont  ses  fonc- 
tions. 

1.    LA    MEMBRAM-:. 

La  membrane  est  une  par  lie  de  la  cellule  différenciée  de  la  surface 
ou  sécrétée  par  elle  et  destinée  à  la  protéger  ^ 

cette  notion  si  fôconde  se  généralise,  ineinl)rane.  La  membrane  a  donc  été 
s'étend  à  tous  les  êtres  vivants,  et  surtout  prise  d'abord  pour  la  cellule  elle-même, 
(jue  l'on  comprend  que  tous  les  tissus  La  découverte  du  suc  cellulaire,  du  proto- 
sont  formés  de  cellules  et  que  toutes  les  plasma  et  enfin  du  noyau  a  montré  qu'elle 
cellules  lie  l'organisme  dérivent  les  unes  n'était  pas  tout,  mais  sans  lui  enlever 
des  autres  et  primitivement  de  l'œuf.  La  cependant  son  importance.  Elle  restait 
tht'orie  ceUiildire  était  fondée.  Torgane  essentiel  et  la  cellule  était  dé- 
La  cellule,  dès  cette  époque,  pouvait  être  finie  :  une  membrane  en  forme  de  loyelle 
définie  à  jieu  de  chose  près  connue  nous  fennec,  contenant,  etc.  \\i  commencement 
le  faisons  dans  ce  court  préliminaire.  de  ce  siècle,  la  membrane  était  tombée 
<  Les  naturalistes  qui,  les  premiers,  ont  au  rang  d'organe  accessoire  par  ses  fonc- 
exaniiné  des  cellules  (c'étaient  des  cel-  tions,  mais  cependant  nécessaire;  la  cel- 
lules végétales)  n'ont  vu  d'elles  que  la  Iule  était  :  une  petite  masse  proioplasmi- 


L\    MIllIflltA^C. 


•il 


a  lieattcoiip  «Ui^cnté  la  tjucslion  de  sa%^oîr  si  la  membran*^  h  ♦*ï*1 
pus  toiijotirH  une  différcuciatioii  sriperficielle  ou  trmjoiirïs  une  stScru* 
Ijou,  U  sorulilo  bien  certain  que  l'une  et  Tautre  sorte  existe  :  il  con- 
icnl  do  désigner  celte  deruière  sous  le  nom  de  cudcti/fi  et  de  réserver 
celle-là  celui  de  mf'mbmne  vraie.  La  menibran»-  diflere  de  la  cuticule 
en  ce  qiiVlle  contient  un  subi!$tratinn  de  prtitoplasnie  vivant  ou  avant 
réeu*  au  seio  duquel  se  sont  déposées  secondaix^ment  des  particules  ou 
fies  substances  non  vivantes  destinées  à  augmenter  sa  résistance;  tandis 
e  b  cuticule  est  tout  entii^re  non  vivante,  dépourvue  de  eyloplasuie, 
rmée  uniquenicnt  de  particules  ou  substances  sécrétées.  Ces  deux  surtcs, 
uliles  àdistinpier  pour  la  commodité  du  langage,  sont  d'ailleui-s  reliées 
par  des  tran:$itioDSi  les  uiembrancs  vraies  peuvent  s'adjoindre  une  cuti- 
cule ifu  prendre  à  leur  surface  un  caractère  entit'^rement  cuticulaîre, 
Ui  membrane  ainsi  définie  n'est  pas  constante.  Qiuiud  elle  manque, 
eellule  esl  dite  nue.  Elle  possède  cependant  toujours  au  moins  la 
membrane  f^rùtoptamiu/Ui*  formée  par  un  manteau  de  protoplasme  byalin 
sYteodaot  en  couche  continue  sur  le  protoplasma  intérieur  caractérisé 
I  ^  diflV»renciations  divei'ses.  Il  est  à  remarquer,  en  effet,  que 
j  ♦s  partie!*  iigurées  uarrivent  h  rextrème  limite  de    sa  surlVice. 

La  couche  superiicielle  est  toujours  formée  d^une  bordure  absolument 
liynline  qut/en  dedans,  se  continue  insensiblement  avec  la  masse  inté- 
rieon».  mais  en  dehors  se  limite  par  une  li|^ne  absolument  pure  et  cou- 
iincie.  Jamais  on  ne  voit  un  microsome  ou  un  irianule,  une  mjiille  du 
rrliculum  ou  un  alvéole  faire  partie  du  contour  extérieur,  une  fibre  faire 
saillie  au  dehors  par  son  extrémité  :  si  une  vaciiute  vient  éclater  à  la 
ifnee,  si  une  déchirure  ou  uue  sectiou  vient  mettre  A  nu  la  masse 
*  *^"'r«»  Kranuteusc  ou  vacuolaire,  aussitôt  la  couche  hyaline  s'étend 
Ut  sa  continuité.  Celte  couche  constitue  la  fH**môffinr  protuplas- 
ffiiywr.  qui  ne  fait  jamais  défaut  et  supplée  en  partie  la  vraie  membrane 
iraque  celle-ci  est  absente;  elle  joue  comme  elle  un  rôle  protecteur  et 
il^  je  pense,  avoir  elle  aussi  uue  fonction  osmotii[ue  particulière.  Lors- 
y  a  une  vraie  uitmlirimc.  dl*-  ne  disparaît  pas  pour  cela;  clic  s*a- 


fnnÂ  utit'  mrmhranv  et  o/n* 

'*  *^' 'oneutcons- 

urne  le» 

t  jwirtle 

comnMf  Iftt  f  lémmu  nitrvciix, 


sant  nue*,  cl  *|uc  lA  où  1a  membrane 
eiisle  elle  rc^lc  passive  en  pn'  ' 

aruvitéa  étonnantes  du  noy^iU  i 
toplastne^  on  ne  vit  plus  en  eïUi  qu  ; 
pflUi'uW  inerte,  i*XïiuUi»e  jiar  le  pr.   i 
plâjuia  potu*  m  proti^gef. 


22  LES    FAITS. 

mincit  au  point  de  devenir  parfois  presque  invisible,  mais  elle  persiste 
cependant  et,  chez  les  plantes,  elle  garde  souvent  une  épaisseur  relati- 
vement grande. 

La  membrane  vraie  parait  généralement  anhyste^  c'est-à-dire  sans 
structure,  dans  les  cellules  animales.  Il  n'y  a  guère  d'exception  que 
pour  certains  œufs.  Les  membranes  végétales,  au  contraire,  sans  parler 
de  leurs  ornements,  épaississements,  sculptures,  perforations,  se  mon- 
trent formées  de  couches  successives  et,  dans  ces  couches,  on  distingue 
souvent  des  fibres  ou  même  de  minimes  particules  orientées  régulière- 
ment suivant  une  structure  parfois  fort  complexe,  comme  Font  montré 
Nagkli  (84)  et  plus  récemment  Wiesxer  (92)  et  Butschli  (9'$)  *. 

La  membrane  protège  la  cellule  et  joue  très  probablement  un  rôle 
dans  les  phénomènes  osmotiques  dont  elle  est  le  siège  ^. 

2.    LE    CYTOPLASMA. 

On  donne  le  nom  de  cytoplasma  au  protoplasma  du  corps  cellulaire 
pour  le  distinguer  de  celui  du  noyau  qui  devient  alors  le  micléoplasma. 

Examiné  \ivant  et  à  un  grossissement  moyen,  il  se  montre  sous  l'as- 
pect d'une  substance  homogène  ou  granuleuse  semi-fluide.  A  son  inté- 
rieur, on  aperçoit  souvent  des  organes  variés,  vacuoles,  grains  de  chlo- 
rophylle, grains  d'amidon,  etc.,  mais  ce  sont  là  des  formations  en 
quelque  sorte  surajoutées,  qui  ne  constituent  pas  le  cytoplasma  lui- 
même  et  ne  font  pas  partie  de  sa  structure. 

Le  cytoplasma  proprement  dit  se  montre,  à  un  grossissement  plus  fort, 
sous  des  aspects  très  dilTércnts  selon  les  cellules  que  Ton  examine  et  aussi 
selon  les  réactifs  qu'on  fait  agir  sur  lui.  Il  apparaît  tantôt  comme  une 
substance  homogène  et  continue  parsemée  de  fines  granulations,  tantôt 
comme  un  ensemble  de  granules  qui  en  forment  la  masse  principale  et 
sont  baignés  par  une  faible  quantité  de  substance  homogène  indiffé- 

'  N.xdKLi  (04)  appelle  ces  particules  mi-  '  C'est  surtout  Max  Schultze  (63j  qui  a 

relies.  WiEsNER(U2)les  nomme  plaaomes,  détrôné  la  membrane  et  montré  que  les 

Les  idées  de  ces  auteurs  seront  exposées  a(!tivités  vitiles  appartiennent  au  proto- 

avec  les  ihênrifs  f/énémlcs.  Bït^  iii.i  (04)  plasma.  Il  me  semble  que  Ton  est  allé 

croit  retrouver  dans  les  membranes  ani-  trop  loin  dans  cette  voie  et  j'espère  nion- 

males  de  toute  sorte  la  structure  alvéo-  trer  dans  la  quatrième  partie  de  cet  ou- 

laire  (ju'il  attribue  au  cytoplasma  et  «juc  viage  que  son  rôle  ne  peut  être  aussi 

nous  allons  bientôt  étudier.  insi^qiitiant. 
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polc,  tanl<^t  comme  une  mali«»re  spumeuse  formée  par  la  réimion  iVnn 

jmlitv  iaimeiiiie  de  (letilc*  vacuule^  cloat  sa  sulisUnce  forme  la  paroi 

eomlile  les  iaten*alles;  taiil«M  enfin  comme  un  réseau  dclicai  k  mailloï^ 

(in^9,   ré**t^au  formé  d'apri*H  les  uns  par  des  filaments  ramifiés  et 

jjj^.f  ....  ....  jj»  substance  proloplasmique  solidifiée»  dV[in>s  les  antres, 

illes  distinetes  et  siraplenienf  entrelacées. 
Tous  oes  nspeeb  sonl  indéniables  et  correspondent  k  (|ueU|ue  elio!^ 
de  réel.  Mais  les  théoriciens  sont  rarement  éclectiques  et  comme  il  y  a 
lotyoui^,  en  Allemagne  surtout»  un  Ihéoricien  derrière  robservateur,  il 
en  rr^ltc!  que  les  naturalistes  se  sont  partagés  en  cinq  camps  dans 
cbartin  ilesqueis  on  proclame  qu*un  seul  de  ces  aspects  est  le  vrai,  ou 
lu  moia^  que  lui  $eul  a  de  Timportance  et  résume  ce  qu'il  y  a  d'es- 
^ntiel  dans  la  structure  du  protoplasma.  A  ces  cinq  aspects  correspon- 
enl  autant  de  théories  qui  peuvent  être  désignées  par  les  noms  de  homo- 
rii*»,  réticuhare,  /ibrillairr,  alvrohire  et  f/raitulaire.  Indépendamment 
ces  théories pOAi/iV^,  c'est-à-diï*e  fondées  sur  Tobservation,  il  yen  a 
nombreuses  purement  subjectives,  c'est-à-dire  imaginées  de  toutes 
-  -  Mi>ur  les  besoins  de  IVvplication  des  pbénoméues.  Elles  seront 
aux  chapitres  des  thmries  //ardeulifres  ou  des  thèorif's  r/ênera/es 
ir  le^uelles  elles  ont  été  créées. 

TÂrrtrt^'  4ir  m  sinirifirr  hnfnitytuc.  —  Le  r\l«»plasma  Serait  foriné  d'une 
llistance  foudamentale  d  aspect  homogène,  en  laquelle  résideraient  I.  s 

opriéleii  essentielleiï,  et  de  tines  granulations  mesurant  environ  1 
lavent  moitié,  rarement  plus,  éparsesdans  cette  substance*  non  vivantes 
lî     '-      fit  qu'un  riMc  subordonné.  Cette  théorie  très  généralement  ad- 
..  y  a  quelques  années*  a  été  peu  A  jmîu  abandonnée  depuis  ({ue  Ton 
^compris  la  valeur  des  remarques  de  Uul'cke  i61);  elle  ne  compte  plus 
\  de  partisans  que  parmi  les  Imtanistes.  C'est  chez  les  plantes,  en  etfet, 
îë  le  protoplarsma  revêt  le  plus  souvent  Taspect  <jui  lui  correspond, 
»0t  auiiR  [8V    en  a  été  le  principal  promoteur.  Kmux    03}  et  tim^s- 
\{^\)  railmettent  encore,  au  moins  pour  certaines  cellules  sanguines^, 
Icnile  sa  rigueur,  lï'aprés  cette  théorie,  les  fibrilles  du  protoplasme 
it  parfois  incontestables*  mais  elles  ne  sont  ni  constantes  ni  permanentes 
Mïnt  pas  le^  aL'ents  de    la  contractililé.   Le  mouvement   le  plus 
du   protnplaHuie  est  une  ndatu^n  monotone  dans  laquelle  le* 

'  ^Ott  mj<-rnn  <•«(  )«>  mlHiècni  «it»  inMlimètn^,  mc^tifv  h«liiUN-Ui*  ilt^  hKUjloKlut 
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granulations  sont  entraînées  et  mêlées  les  unes  avec  les  autres  ;  la  sul)stance 
fondamentale  est  ainsi  sans  cesse  mélangée,  aucun  rapport  fixe  ne  peut 
persister  entre  ses  différentes  parties,  et  cela  élimine  Tidée  de  fibrilles 
comme  aussi  de  toute  disposition  fixe,  réticulée  ou  autre.  Le  cyto- 
plasme est  formé  d'une  substance  fondamentale  visqueuse,  le  hyalo- 
plasma,  et  de  fines  granulations,  les/wïcro^ome^MI  y  a  deux  hyaloplasmas, 
un  nutritif  et  un  formatif.  C'est  ce  dernier,  cinoplasma  de  Strasbur- 
GKR  (92),  qui  est  seul  actif,  forme  les  filaments  de  Vaster  et  les  fibrilles 
du  fuseau  au  moment  de  la  division,  tandis  que  le  premier,  appelé  tro- 
phoplœsma,  na  qu'un  rôle  nutritif  secondaire.  La  motilité  est  une  pro- 
priété du  cinoplasma  inhérente  à  sa  constitution,  et  il  n'y  a  pas  à  lui 
chercher  des  causes  mécaniques  dans  quelque  structure  spéciale  de  sa 
substance. 

Théorie  réticulaire,  —  Le  cytoplasma  serait  formé  de  deux  substances  : 
une,  dite  substance  filaire^  de  consistance  relativement  ferme,  disposée  en 
un  réseau  délicat  à  mailles  très  petites;  l'autre  visqueuse  et  sans  forme  pro- 
pre, répandue  dans  les  mailles  du  réseau.  Les  microsomes  existent  et  sont 
placés  dans  la  substance  réticulée,  mais  ils  ne  jouent  aucun  rôle  essentiel. 
Le  réseau  est  permanent  en  tant  que  réseau,  mais  sa  forme  n'est  pas  fixe, 
aussi  ne  s'oppose-t-elle  pas  aux  mouvements  du  protoplasma.  C'est  Heitz- 
MAXN  (73)  qui,  le  premier,  a  reconnu  cette  structure,  et  de  nombreux  his- 
tologistes  ont  adopté  sa  manière  de  voir.  Mais  dans  l'interprétation  de 
l'importance  relative  des  substances  hyaline  et  réticulaire,  les  opinions 
se  sont  partagées.  L(»s  uns  voient  avec  Heitzmann  dans  la  partie  réticu- 
laire le  vrai  protoplasma  vivant  et  actif  et  dans  la  partie  hyaline  une  sul>- 
stancc  de  remplissage,  inerte.  Brass  (83,  8i^i  )  et  bientôt  après  Levdig  (85) 
ont  pris  le  contre-pied  de  cette  manière  de  voir.  Levdig  s'appelle  spon- 
yioplasma  la  substance  réticulée  et  voit  en  elle  un  simple  tissu  de  sou- 
tien, et  considère  comme  seule  active  et  vivante  la  substance  visqueuse 

*  (es  dénominations  sont  dues  à  Kolli-  comme  n'ayant  aucune  unité,  et  décrivent 

ki:h.  Aujourd'hui  beaucoup  d'histolo^'istes,  séparément    le  suc   nucléaire,    la    chro- 

surtout  en  Aliema^Mie  et  en  Angleterre,  ne  mâtine,  les  nucléoles,  etc.  Cependant  tout 

donnent  plus   le    nom    de   protoplasma  cela  n'en  constitue  pas  moins  un  proto- 

qu'au   cytoplasme   et,   faisant  ces   deux  plasma  nucléaire,  tout  comme  les  ^/>ri7/M 

termes  synonymes,  n'emploient  plus  que  de  Klemming,  les  microsomes,  le  spongio- 

le  premier.  Quant  au  nucléoplasme,  c'est-  jtlasmn    et    le    ht/aloftlasma  de    Lcydi^r 

à-dire  à   l'ensemble  des  substances  nu-  forment  le  protoplasma  du  corps  cellu- 

cléaires,  ils  n'en  parlent  pas,  le  regardant  laire. 


il  it^tellt^  hffaifipiHSffili,   Leur  opinion  a  trouvé  de  unutbrcu\   |mrli' 


^nts 


Thiuriff  fittrit faire.  —  KerfFKK  (75)  admit  In  structure  réticulée,  mais  il 
s^efTiirça  de  démonlrçr  »(ue  les  Irabécutes  sont  forme?»  de  vêrî tables  fi- 
brilles, neiteuient  individualisées,  permanentes,  entrelacées  ensemhle  de 
manière  à  dessiner  un  réseau,  La  théorie  iiUrillaire  ditTérede  la  précédente 
eit  ceci  que  rélément  essentiel  est  consittuë  par  des  fibrilles  indépen- 
diiiitc«.  Il  peut  bien  y  avoir  des  ramifications  anastomosées  de  ces  filamenl** 
qui  desetînent  un  réseau»  mais  la  partie  réticulée  est  accessoire.  Klem- 
wt^ti  (ÏIV:  nie  i{u'on  iiuis«e  démontrer  sa  réalité;  Taspect  réticulé  serait  ar* 
lifidel  cl  diï  aux  réactifs.  Ces  lïi>rîlles  sont  contractiles  et  formées  de  pro- 
ma  vrai,  tandis  que  la  substance  hyaline  semi-tluide  répandue 
f  ''s  est  inerte  et  d'ordre  inférieur*  Il  V  appeWe  /mrafj/a^ma.  Flem- 

,  qujl  faut  nommer  ici  pane  qu*il  est  le  principal  champion  de 
.lliéorie,  appelle  le  protoplasma  de  Kuptler  suhstamp  filnire  [FHariiub' 
$tiinz\e\  leparaplasma  masse  fnterfi/nire  {lnit*rfilurmass'e),par^milome  •* 
L'ensemble  des  fibrilles  constitue  le  mitome  {Mi(om\. 


Pottrln*  ^\. aux  noms 

•te^niMiTZ(80hD'au- 
.y..  utiari  de  Brvsh  et  de 
%IH%»  a  été  suivie  et  mcxliliée  ditns  ses  <lè' 
'H  etjiarScMVKKn'Ol)* 
m  opinion  Htir  le  fait 
arcx'ytes,  Irs  pseuciMpo<Jes 
^r  des  cx|)anHtonH  Ue  tu 
le,  dans  lesquelles  le  rc- 
"       '  j  ue  les  mou- 
tt  (|ue  le  eit 
JurujL'  d  aiit!  gitane  t'ia^tinue 
U  îv^b^Ul>ce  liyahue  dont 
^  produi!<6nt  le»  mauve- 

travail  pin*  rirent  ÏÎHAîiî*  ($4  ) 
proto- 
;  >«é  eu 
triquvi  ftai<>ur  du  noyau. 
"   *  rmée  de  plasma 
de  fila§ma  luo 
ni 
■Il  [*t^ 

)«ck  mo^'eiiae  tle  plasuurei^iitratoire. 


*  Les  fibrilles  du  t  i 

mises  par  beaucoup  «i 
il  en  est  peu  qui  acctirdenl  ii    l' LtUMiNt» 
qu'elles   soient  universellement  répau 
due»,  i],  S(  tiNKini^R  (91)  crnit  arotr  enn* 
stati'  que   U's  Wbrillr's  se  continuent  en 
debnrs  avec  les  cils,  quaoïl  ii  y  en  a,  et  on 
dedans  avrr  le  rcti**ttlunî  du  noyau  à  tra- 
vers  la  membrane  nucléaire.  Bùtschu 
{^ti  croit  qu  elléD  n  ont  po»  d'existence 
réelle  et  rfont  des  produits  de  raction  U  - 
réactifîi    ou  parfoiis   même   de   sinsj 
îmàf^es  dues  k   den  illusionn  d'upiiqui'. 

Cependant  testibritles  et  leurs*  muuve- 
uieutÂ  ont  ét6  vus  sur  des  edlules  vi- 
vantes. 

VV\Ti$é  \^X\)  a  émis  Topinioa  que  lett 
mî^Toaomeî^  n'ont  pn»  d'exiastenre  n    !i 
et  ne  sont  qtir-  des  vnrifositéî  *»ti     i 
nt>do«ité3c  de*  H  brilles  protopla^niquefv 

lJ>*autre«  nombreuses  variantes  de  crttr 
liiéonecjot  été  émises  dans  ce$  dernin-  ^ 
années* 

Tout  cela  e«t  trop  Ulîfritux  oi  surtout 
trop  sp*5ciftJ  pour  nouii  arrêter. 
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BALU*wiTZi8*J)  pousse  encore  [Am  loin  hi  lliéorie  filirillairc  etdémonln* 
f)ue,  partout  où  le  protoplasme  est  coiitractUc.  on  rencontre  des  fibrillesi 
d'une  ♦vvtri^me  liaes,se,  soit  Iting-ues,  i^égulîèrcs,  orientées,  soil  courl^^s 
et  orientées,  soit  courtes  et  forninnt  un  ré»eau. 


Théorie  alvéolaire.  —  Dans  beaucoup  de  cellules,  surtout  dami  celle* 
cjui  conslitueuf  le  corps  de  certains  foraniinifères,  le  cytoplasnia  se  nioii- 
tre  nettement  formé  d'une  multitude  de  petits  alvroles  pressés  le»  uns 
contre  les  autres.  Os  alvéoles  sont  des  vacuoles,  mais  il  est  bon  de  leur 
donner  un  nom  spécial  pour  les  distinj^uer  des  vacuoles  ordinaires  plu?* 
grossesî,  irrégulières,  inconstanles  et  t]ui  ont  une  tout  autre  siguificatioD. 
La  paroi  des  alvéoles  est  formée  de  protoplasma  houiogène,  et  ce  proto- 
plasma n^mplit  aussi  tous  les  iîitervaltes  interalvéolaire<f,  sansqu'ily  ait  la 
moindre  trace  de  démarcation  entre  les  parois  alvéolaires  et  les  petites 
accumulations  de  protoplasme  qui  occupent  les  espaces  stellatres  com- 
pris entre  les  points  de  tangence.  On  peut  se  faire  une  idée  de  la  forme 
du  [vroloplasmc  en  se  représentant  celle  tl'un  liquide  .irélalincux  que 
verserait  dans  un  sac  rempli  do  billes  (finé^^ale  grosseur.  Lesalvt    ,. 
sont  polyédriques  à  angles  plus  ou  moins  arrondis.  A  leur  intérieur  esl  lin 
liquide  qui  les  remplit.  Cette  structure  a  été  remarquée  d'abord  par  Kr^M- 
LER  (82  et  ailleurs^  qui  Ta  observée  dans  diverses  sortes  de  protoplasmes.  Elb* 
a  été  reconnue  ensuite  par  rîi'rsciiLi  (8!K  f»0j,Vt,i)2â,  OVy  quia  chercbé  avec 
une  patience  et  une  liabileLé  rcuianjuables  à  la  retrouver  dans  les  cid- 
lulesoù  elle  ne  se  voit  pas  au  premier  abord.  Il  y  est  arrivé  et  se  croit  pn 
mesure  d'affirmer  que  tout  cytoplasme  a  une  structure  alvéolaire,  La 
couche  superficielle  homogène  et  hyaline  ne  parait  trlle  que  parce  que 
les  alvéoles  y  sont  si  petits  qu'on  ne  peul  plus  les  distinguer.  Hans   la 
masse  intérieure  il  peut  se  rencontrer  des  fibrilles  et  des  micro&omei^ 
mais  ces  formations,  toujout*s  logées  dans  le  pmtoplasma  interalvéolaire, 
sont  des  accidents  de  structure^   des  particularités  secondaires,  et  ni  tes 
unes  ni  les  autres  ne  sont  les  vrais  détenteurs  des  propriétés  vitales  ;  ce 
sont  des  formations  inertes,  l/apparencc  réticulée  dont  on  veut  faire  un 
trait  essentiel  est  très  vraie,  mais  elle  ne  représente  qu'une  partie    ►  t 
la  plus  irrossière,   du  tableau    réel  :  elle  est  protluite  par  le  sysir 
des  plus  gros  alvéoles;  et   les  trabécules  du   réseau  sont  cribléi^   lî  .u- 
véoles  plus  petits.  D*ailleurs,  il   y  a  entre  la  théorie  réticulai!*c  et   la 
théorie  alvéolaire  une  diETérence  fondamentale  :  dans  la  première,      i 
mage  positive  est  te  réseau  protoplasmique,  et  le»  aivités  deiî  maillrs 


H^.    t. 


Jes  vîilcjî  laissés  par  lui;  dans  la  secoudc,  lu  jirolDplasma 
r^t  TimâK^  négative,  et  l\**lt»aieiil  structural  positif  est  ralvénlo  formf* 
d'une  iroutt^Ietle  d*uu  liquide  que  B<Usclili  appeUe  chylema  cl  de  sa  paroi 
protoplasmiqtie  \fig.  1),   I/al- 
téftle  est  tiiiihile;  eulniluuut  ta 
luioce  cûochn  di*   protoplasma 
qui  IVuiaare  immédiatement, 
fl  ]rUsi»e  mit  i$cs  vai^tns   ^aii5 
n>iM|)r<^  jamais  la  parfaite  mn- 
linuitn  du  protuplaMTia  iuteral- 
véolaire.  Ktschli  a  pu  obtenir, 
au  nioyeo  de  certaines  huih^s 
Iraii^Vc»  par  un  liquid**  alcalin, 
des  émuLsions  artificielles,  dont 

U  $tnict»r*'  plij^ique  ^i  l'imai^a*  frappante  de  celle  du  protoplasme;  *ït, 
dus  et*»  émnlsiotis^  se  produisent  des  mouvemeots  très  semblables  aussi 
A  ceux  de  telle  substance,  d'où  il  conclut  que  la  structure  alvéolaire  est 
la  coflditîan  et  la  cause  niccanique  des  mouvements  protoplasmiques, 
apiniaii  hasardeuse,  mais  intéressante,  et  f|ue  nous  aurons  à  examiner 
plitîi.  Uiîn  »  (*!, 


ff,  noiioli«  prrtpltértiiiie  ou  \m  %\Kto\t»  koqI  orienta  ptrpbn- 
dtcolftlretoeut  4  Ui  «uifium. 
H,  Plftrtiiii  cenlml*  o(i  l«  «Irtolea  «oui  di;«poaÉi  M 


r-.  Mi'*^*a>i->  *rti(ïdel|t*s  à  hullt*s  si 

itr»   qtroti   puiîiî«e   les  nvitïparer  aux 

I  îH'  s'obttenrïent 

builra  ^^l^seSt 

tlormi^nt  Ufio  rêussiitc  j)apfaite, 

"-'  «1*111  trr*»,  rkii  apparence  toute» 

-    ne  fionnent  qac^  des  érnul- 

!.  gry^i^rc*.  ÏJïWi*  cr.  -  les  al- 

fétîte«  *^tfTt  o^rTTp**s  [13!  î  aloii' 

ti  (>aroi& 

rî  -  -  ......   re» 

Il  f  Liej'ai  eu  l'occa- 

:teur,  |>our 
^^  i  extrtnnr  rt*s* 
î  rr?«inous!<esar 
!$int  de  certains 


siip^'rficirlle  sont  dîflerents  des  autre*; 
its  ^nt  pliiH  tTands,  prismatiques  eX 
régiili^rPTnent  disposés  suivant  mif»  di- 
rection radiairp,  Uindîs  que  le-s  a  ut  refont 
des  fonne«  polyédriques  qiielconquos,  en 
sorte  que  la  petite  tache  de  mau&»e  est 
bordée  d'une  membrane  spéciale,  ce  qui 
aujirmenle  sa  ressemblance  avec  un  petit 
êtïHi  vivant  ll^^^  J).  L**  tableau  <levit'Mt  *^n 
cure  bien  pi Ui*  frappant  lorsque  l'on  Voit  een 
alvétdcs  se  déplacer  dans  une  direction 
tixeeldélenniner  une  véritable  replalion 
anueboîda  de  la  pjuttelplte  spumeuiM*. 
Cest  là.  à  coup  sûr,  la  partie  la  pluiï  în- 
térc?is;»nte  du  phénomène*,  maiîî  nou*i  de- 
vons la  laisser  de  côté  pintr  le  moment, 
pour  nous  en  occuper  pi  u^  tard  quand  noui» 
étudienonsb  ;  "  '  '  '  '  -  ' 
Malgré  la  i 


•  u  rtirî  IV»  \^\  A,  d'^pub»  n^mt  en  un  pno»  volume  l^^  ««liwrvtttion*  rt  W  ar^ra* 
Krtteiifia«atli«Hiirk>* 


28 


LES    FAITS. 


Throrip  (jranulaire.  —  (Certains  réactifs,  en  particulier  la  fuchsine 
acide,  colorent  les  microsomes  et  en  font  apparaître  là  où  souvent  on  n'en 
voyait  pas  auparavant.  Ils  montrent  qiie  les  granulations  sont  un  élcmcnt 
constant  et  trt^s  abondant  du  protopbisme.  Maggi  (74  et  suiv.)  et  Altmanx 
(90,  91}  ont  cherché  à  prouver  que,  loin  d'être  accessoires  et  inertes,  elles 
sont,  au  contraire,  les  vrais  et  les  seuls  éléments  vivants  du  protoplasma. 
Les  tjranulesy  ainsi  que  les  nomme  Altmanx  pour  marquer  leur  interpré- 
tation nouvelle,  sont  les  organites  élémentaires  constitutifs  de  tout  pro- 
toplasme; les  propriétés  de  celui-ci  résident  en  eux.  Ils  se  reproduisent 
par  division  et  se  multiplient  ainsi  selon  les  besoins.  Ils  sont  noyés 
dans  une  ({uantité  modérée  de  substance  homogène,  et  encore  est-il  |>os- 
sible  que  la  substance  d'apparence  homogène  ne  soit  qu'un  amas  de 
granules  ultra-microscopiques.  Les  alvéoles,  le  réseau  protoplasmique. 


le  talent  extraordinaires  apportés  par 
l'auteur  à  la  défense  de  sa  théorie,  |k?u 
iriiisti»logistes  ont  accepté  son  opinion.  La 
plupart  nient  la  structure  alvéolaire  du 
pn»toplasina.  Khommann  ilH) .  Apvtiiy  -/.H  » 
se  sont  nettement  prononcés  dans  ce  sens. 
Fi.KMMiNti  ,\ï|  dit  que  les  plioto^Taphies 
publiées  par  Hiitschli  ne  prouvent  rien, 
car  ilt»<  ^Tanulations  jdeines  donneraient 
iIcn  iinaircs  M'uiMaMes.  Pour  lui,  elles  in- 
d;i|Uf:M  seulement  un  ré^i'au  à  njailles 
n-vrulicrrs  et  v-r  rè^ieau  lui  même  e^t 
torméeNNtMitie!lementtlelil»rillesetst»ron- 
ilai rement  de  ramilic;uiiMi<  anastomosées. 
*eu\  «pli  admettent  .jue  le  pn^toplaNnir 
a  jï.trfx'is.  viruvi  t.>r.;our>i,  une  structure 
\ra:meMt  aî\i'.»î.iire  lui  obici-ienî  avec 
raison  ijue  l.i  irssemî»!ani'c  de  struotur»' 
est  Mipt*rticiei!('  l.e  pri'ti-pl.isiii.»  :rj»>t 
pas  forme  de  Lii'UtTcIenes  d  une  si»;uîii':! 
saîmc  CM  suspens;. «!i  dav.suiJ  !:.iv.:dc  j:\»s. 
Sil  etai:  une  emuls\»îi.  le  l-tprdr  ne 
pi''.îrr,iiî  r!re  i|U  .i!!'r.;ir.:ieu\  c:  ::  m  d:s- 
s.»;:.;r.i:î  d.'.ns  ioan  »  o;i:e;ri:i-  ii.,:is  ;,-n 
al\c.'!cs  \  ^','1.4  liî:î>»'M;  r,  {.,»;îJ.  i.-;,-  W  1:- 
\\\\\w  a:''v.m!:cu\  yvxw  »•::■«»  re:i.i'.;  -.ms,^- 

li;!vi'   d.i"'.s    ■;  ,.-,;•    îm;-  >.»:i   \\\y   ...    ,  '.  '.-iijr.r 

a\i'.-  des  .:r..ît'N  »f.»s    l  ,«  ;sv.".;  :.,.'.;.■  ,î,    î.i 


x.'uuvîts    il:;    i-r,-:  p". 


«a: 


parfaite  de  mouvements,  et  de  faire  du 
protoplasme  un  mélange  de  deux  liquides 
(|ui  exclut  ti^ute  structure  ferme  et  détt- 
nie.  Hi'tscmm  me  parait  victime  de  l'es- 
ju'it  de  système  lorsqu'il  cherche  à  expli- 
quer toutes  les  formations  tigurées  du 
protoplasme  < sauf  les  granules'  ]>ar  des 
aliîjrnements  de  vacuoles  orientées.  Dans 
un  travail  tout  récent  (*.H»,  il  s'efforce 
d'exjjliquerpar  sa  théorie  la  structure  de 
la  membrane  cellulosique  des  cellules 
vcirétales  de  divers  sphén.»-cri><taux  et  de 
la  carapace  de  l'éiTevisse. 

OîxTi»  y.»  a  retrouvé  la  structun*  al- 
véolaire chez  les  plantes  inférieures. 

KisMoM,  *HK  IMi  croit  avoir  constaté 
que  les  alvéoles  s-nt  limités  non  jwr  des 
par.»is  sphériiiues.  mais  par  des  lamelles 
.i:îasîi':n.'se«s  îimiîaijt  de  petitON  chani- 
hri  s,  ■  ...,<.  .-..mmuniquanî  toutes  en- 
î:»'  ci'.cs.  l.r  w  ;.;  f;hi.r,'  no  serait  que 
a  c  iipe  .î::.;h.'  .:e  ces  lamelles  vues 
i'.v  î:\r;.  :.e.  »:  :.-  sys:.;ino  alvéolaire 
M  :".;:t  .  ;:î;.i«e  :..  «  -.w.-  i;.s  pan*:>  du  ré- 
-  \i  ;.  lis:...  .  .^    -i^r'-,  iiiternié- 

d...  :>  s  ,::•:,'  ; ,  :•,.:  ;;  ,;-,.  ^,.  laiviMlaire 
•■'  1  :<  .;  e  \\.\  e  au  même 
-  >  .s  \  :r  .:>,  enpar- 
*  •        •     •   :n.i:r:»-n^  il 

C- fit  fit' 
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■  /ac 

\a\.' 

.'.■.: 

c\:  '.. 
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peuvent  exister;  mais  ce  Hont  des  disposUions  slriicturales  ^aiii»  impor* 
Unc^c.  Les  Ubrilles  ne  sout  pas  des  éléments  autonomes,  ce  sont  de^^  (ite^ 
de  grantilei»  très  petits,  qui  prennent  cette  disposition  en  général  quand 
ils  se  mitlltptienL 

Voilà,  réduite  k  ses  traits  essentiels,  la  théorie  d'Altmann  dans  ce  c|u'elle 
a  de  positif,  l/auteur  y  a  ajmité  une  parlic  spéculative  i^ans  cesse  mêlée 
iUm  sou  ouvrage  aux  réîiultats  de  l'observation.  Nous  len  séparerons 
avec  Hoiti  pour  Tétudier  dans  la  troisième  partie  de  cet  ouvrage,  Altniann 
a  d'iiilleur?^  facilité  cette  séparation  en  donnant  Â  ses  granulations  dea\ 
uonii;  it  les  appelle  rjranulps  et  binhiasics,  Les  yninnlcs,  ce  sont  les 
graoulalîoos  que  montre  le  niicroscope  dont  on  peut,  ^an»  quitter  le  do- 
iiiaJQe  de  la  science  positive,  étudier  et  discuter  les  fonctions  dans  le 
pi  '  i^me;  {e%  inohltutes,  ce  sont  ces  mêmes  granulations  envisagées 

1^...;...  unités  élémcntaircsi  de  toute  substance  vivante,  uniques  délen* 
leurs  de  ses  propriétés  et  de  ses  caractères,  et  facteurs  de  Thérédité*  Les 
graaulet$  appartiennent  à  la  première  partie  de  ce  livre,  les  liioblastes  à 
U deuxième*  i/). 


»  9ÏOIIS  fVTrtinx  plu*  Xmn  eju^Afn*  v»» 

:     -..^^     -■■  .     ,  -^^     lié* 

tidJs   lu   (ittrtie  poMdve  de  la  tli^rie 
"  *»-•     •  înmp  il  nous  faudra  y 

théorie*  «pèculativeft 

I   proton iJaiimaf  m>U!4 

;    À  ce   uiûm*?nt  mn 

:  pi>ur  !!♦♦  jia*  le  scinUer. 

lun*  ilu  prcitupl&Ktnii  sont 

iH'%  lon^»*iup8*  Dr J Ait* 

III*  %K\n  étuiïc  lïu  siir- 

'    \%fi  ttêcrit  (ian&  koii 

nèrnir.  Btrii  vuf  {75 

..  ,.    ..,    „.  ,:u\  et  hi>n  avnnt  Ait- 

,iuit?  rtuije  extrénieincntdétailk-e, 

I  éricnce*  intioni- 

►•  &i  peu  dé  fait  M 

renvoyer  leur 

it|Uf»  U*^  re  livre. 

\^%  a  remnrquéeiî  et 

r  *"•  "  '  I^^nom 

4):6*4}<meU  de  k  «.^Uttlo.  Ai.tiiv.sn 
•  I)  pro|>ose  une  iti^rie 


\X7)  .1  dcMHiuv«*ii  sies  irrantites  on  Iwb7 
sanîj  iivotr  eu  (*nnnaiss«nri\  ii  ço  \\\\\\ 
semble,  des  tro^nux  r-wlessns,  l,i  iuanok 
<87,  88)  retrouve  la  constitution  du  noyau 
admise  par  Altmann  dant»  1rs  l'ellulc^ 
de  V.iitHfriê  m*/stnr,  fl  admet  que  les 
fi>rureHcJirouiaiïqu«'s  ne  sunt  quo  l'imap» 
négative  den  granules  qu'il  appelle  ïv^ 
tiy*tt*mttm's,  MiTHnjMiANftv  (H9i  confirme 
ie^  \iU*es  d  Altmann  sur  la  lliéorie  jçra- 
nulaire  en  général  et,  au  moyen  du  bleu 
de  niétlÉylêne,  retrouve  le^  granule» 
daiiH  nn  grand  nombre  de  cellules.  Ztvi- 
MKH^i^NN  (IK))^  rn  appliquant  aux  plant*»» 
len  mélliode.s  d'Altroann,  a  retrouvé  les 
^^ranulcfs  dans  ïc  cjinpliusnia  végétal. 
Mais  il  ne  leur  .iccordo  pas  une  impr*r< 
tanee  auf^si  général"  *]\w  *p  lînriiîcr  et, 
h  la  Kuite  de  leur 

attribue  un  r^  i^  :  ,  _  ,  i  _  :,  Le» 
fK'res  '/aux  (01)  uni  retrouvé  dans  la 
plupart  des  animuui:  ie»  ^TanuUttons 
fucli.sintqihili^s  d*Altmann,  mti»,  eux 
aussi,  restreignent  leur  n>leâ  la  fonction 

t 
imialoguc  k  ertto  d'AiUaanii;  le»  fnuiuJe!)  de 
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On  voit  que  la  structure  du  cytoplasme  est  loin  d'être  parfaitement  élu- 
cidée. Sur  un  seul  point,  on  est  aujourd'hui  à  peu  près  d'accord,  c'est  que 
le  protoplasme  n'est  pas  simplement,  comme  on  Ta  cru  longtemps,  une 
substance  chimique  organique,  mais  qu'il  est  organisé,  c'est-à-dire  pos- 
sède une  structure  d'un  ordre  plus  élevé  que  la  structure  atomique  des 
molécules  chimiques  des  composés  organiques  non  vivants.  Dans  ceux-ci 
la  molécule  a  une  structure,  mais  les  diverses  molécules  ne  sont  pas  dis- 
posées les  unes  par  rapport  aux  autres  dans  un  ordre  défini.  On  pourrait 
les  broyer  indéfiniment  avec  les  instruments  les  plus  déliés  sans  altérer 
leurs  caractères.  Il  n'en  est  plus  de  même  du  protoplasme  ;  un  traitement 
de  ce  genre  le  tuerait. 

C'est  DujARDix  (35)  qui  a  eu  le  mérite,  à  une  époque  où  les  instruments 
le  montraient  homogène  (sauf  les  plus  grosses  granulations),  de  deviner 
son  organisation.  Brùcke  (61)  a  précisé  plus  tard  cette  idée  et  aujourd'hui 
elle  n'a  plus  guère  de  contradicteurs^  Mais  sur  la  nature  de  cette  organi- 

nutritive  et  à  ses  dépendances,  sècré-  c  Le  sarcode  est  sans  organes  visibles 

tion,  etc.  Apatiiv  (91)  admet  aussi  lathéo-  et  sans  apparence  de  cellulosité,  mais  il 

rie  granulaire.  est  cependant  organisé,  puisqu'il  émet 

*  On  s'obstine  à  attribuer  à  Brucke  le  divers  prolongements  entraînant  des  gra- 

mérite  de  cette  idée.  Les  Allemands  sem-  nules,  s'étendant  et  se  retirant  alternati- 

blent  admettre  que  Dujardin  n'a  cru  qu'à  vement,  et  qu'en  un  mot  il  a  la  vie.  »  On 

une  masse  vivante  sans  structure  et  que  ne  lui  rend  pas  justice  non  plus  quand 

Brùcko  aie  premier  défini  le  protoplasma  on  dit  qu'il  n'avait  vu  le  .sarccnle  que 

organ  isé.  Dans  leur  idée. s^/rrorf/*  est  syno-  chez  les  animaux  inférieurs.  Il  dit  en 

nyme  de  j)rotoplasma  amorphe.  Cela  est  efl'et  :  c  on  retrouve  le  sarcode  dans  les 

inexact,  et  c'est  bien  Dijardin  (35;  (|ui  œufs,  les  z(K)phytes,  les  vers,  et  les  au- 

a  le  premier  exprimé  et  dans  les  tenncs  très  animaux.  »  Et  il  ajoute  :  «  Mais  ici 

les  plus  nets  l'idée  de  la  structure  dusar-  il  est  susceptible  de  recevoir  avec  l'âge 

code.  Il  dit  en  elîct  :  un  de/iré  d'organisation  plus  complexe 

celui-ci  tlcviennent  les  plnsm'isn,in's,  parmi  les<|upls  il  distinguo,  dans  loscolliiios  nerveust^s 
<1«'S  neurtisnmcs,  dans  les  nnisciilaires  des  mi/osomrs  ou  samtsttmrs.  — Ce  sont  là  les  théories 
fondanirntah's.  Userait  fasti<li<'ux  dj'sVtendrosur  les  nombreuses  variantes  ot  comhinaîsons 
<jue  les  divers  rytoioj^'istc^s  ont  proposées. 

Citons  iri  WALbKYKu  (Ik'i  :  11,  -.ij,  Fij:mmin«;  \\n\  :  H,  '2)y  Hi:NNKf;L'Y  (id.),  Wn>ON  (ÎN>  :  II.  K»), 
Kn^l  VNK«  Kiet  SiKIM.K*  Kl  {*Xt  l  II,  .T)),  IvLKMM  (i(l..!>),  ANMtr.ws  (î>7  :  111,813). 

I-'idôe  4]ui  tond  à  dominer  ost  <|ue  tout«'s  1rs  structures  sont  vraies,  dans  cci*tain8  cas. 
mais  <iu'aurun<'  n«'  contient  en  elle  la  raison  dVtrt»  des  propriétés  du  protoplasme.  Les 
lihrillcs  rxistont  riMtainemmt  mais  pas  toujours  o{  paraissent  pouvoir  se  former  et  dis^pa- 
raitn»  suivant  1«'>  b«'soins,  restant  al«)rs  à  IVtat  d«'  substance  n(»n  fibrillaire,  mais  pouvant 
s'urKani>or  on  fibres  au  iiu)nn'nt  voulu  imitomo  :  h-s  ^'ranules  sont  non  moins  incon  testai  îles. 
mais  rirn  no  prouvo  qu'ils  soient  dos  :i;jontsactir>,<prils  ^nont  losubstratum  des  propriét«'*s 
spo<:iti<juos  ot  non  do  simples  inclusions  plu>  ou  moins  passives;  los  alvéoles  de  Bïitschli  sur- 
tout sont  d'une  occurrence  très  fmpu^nte,  mais  mal^rn*  tout  le  talent  déi>ensé  par  leur  au- 
tour, on  no  croit  guère  quo  ootto  >truoturo  explique  tout  et  cpu^  sans  elle  rien  plus  ne 
îïorait.  --  On  tend  surtout  aujounTliui  à  apporter  plus  <lo  réserve  dans  la  cn*ance  à  la  n'alité 
dos  aspects  que  «In-olont  les  rôaotifsot  à  s<»  demandi*r  s'ils  ne  sont  pas  souvent  créés  de  toute 
pièce  par  reux-ci  (i»*.»,  fX>  :  V.,  Kevue  j:énôrale  du  eli.ipitro  /•). 


«talion  t»n  a  vu  ijue  reniente  «^st  loin  tVHve  finie.  Après  avoir  étudié  le 
|»rolo(iia$mf  et  rclit)uvé  en  lui  les  aspects  décrits,  après  avoir  médité  sur 
ce  qui  a  été  eeril  à  son  sujet,  je  reste  couvaiocu  que  toutes  les  stioic- 
lun.'s*  quVn  lui  décril  M>nt  vraies^  mais  qu'aucune  n'est  essentielle  et 
jj  -  .  ...i;,.Qt  ejj  pIIp  rexplicûtion  de  ses  propriétés.  C'est  dan.**  la  snlistunce 
M  ^  ^  (tcc  lioui<>g«*ne  qui  baigne  les  fibrilles  el  les  granules^  qui  fornic 
le  ré«eaa  et  comble  les  espaces  interalvéolaires,  que  résident,  aussi  bien  que 
dans  le»  parties  figurées,  les  pro^iriétés  es'tentielles  de  la  substance  vi- 
Tonle.  Liîs  lîbrilb*s,  ;;ranule^»  aréoles  ou  alvécdes  ne  sont  sans  doute  que 
des  différenciations  locales,  des  condensations  de  substance,  des  parlicula- 
rilé^fk  disposition,  utiles  évidemment^  mais  qui  ne  contiennent  pas  en  elles 
seules  la  raison  mécanique  ou  physiologique  des  phénomènes  vitaux    *  . 


^e  dans  lo^  Animaux  du  bas  de  Té- 


upè  4e  ta  fsiculté  qa*a   le  proto- 
ut*  îer  par  ses  propres 
i   l'idée  qoi*  ÎW1ÎÏ  bo- 
n'eni  qu'apparenie  et  arrivt»  à 
vMMieptton  ijue   {larttmt   le   |jn»ti>' 
•  i-*t  formé  dHniii>tii!u\'iUles  f»ctiU 
Dr-  lis  pouvons  acïnicttre 

I  ont  I  turp  trH  •'oinpîiqiiéc 

dfiitt   U'.s  éU*mentA  iirchitectonitjUPA 
Btieb  rèîitent  jusqalcl  cachée  à  nos 
di  •.  Il  |ienM*  que  ces  étt^nients  sont 
dan<    leur  état 

ni  moins  rentre 
w- . ,  i!:i|H>miants.  L'an- 
tioD  de  la  cellule  doit  iHre  rem 
n relie  qui   rejette  au  éecornl 
et   le  noyau,  et  donne    In 
formé    d'orgamtp 


élémentaireg   à  structure   trè«  compli- 
quée. 

La  différence  entre  Dujardin  et  BrûcKe 
est  trêssimjile.  Le  premier  a  deviné  VexÏH- 
lrm*e  ii^^  sir  tu  tu  rejit^tie  le  microscope  t  le 
montre  aujounlliui;  tandis  qu*en  intro- 
duisarjt  dans  laoonceptioti  du  protoplasma 
rette  notion,  acceptée  avec  entliou- 
siasmr,  dV>r|fanismes  1res  »*ompli«|ués  et 
invisibles,  *Brijcke  a  ouvert  la  poiie  aux 
nombreuses  théciries  spéeulativesqui  rher- 
client  à  imaginer  la  structure  de  cGsorga- 
nlsmes*  j>our  expliquer  par  elle  les  plié 
nomènes  de  la  vi*».  Non»  verrons  dans  la 
Irùi&ième  partie  de  cet  iiuvrajee  que  ces 
théories  n*not  point  tenu  leurs  promettes. 


Itg.  ±      utufte  U'UMU'UI  tt'tmt-^Mi  ll<i(i«i- 


H  II  «on. 


3i2  LKS    FAITS. 

Comuninicatiotks  protoplasmicpies,  —  Chez  beaucoup  déplantes  et  chez 
quelques  animaux,  on  a  constaté  que  les  cellules  ne  sont  pas  seulement 
en  contact,  mais  qu'elles  communiquent  entre  elles  par  des    prolonge- 
ments cytoplasmiques  qui  s'étendent  de  Tune  à  l'autre.  Il  ne  s'agit  pas 
ici  seulement  des  cellules  nues  constituant  le  corps  de  quelques  orga- 
nismes inférieurs  comme?  les  myxomycètes  ou  de  certains  rbizopodes  qui 
s'associent  en  un  stjncytiinn  plus  ou  moins  étendu  ;  ces  communivatiom 
protoplas:mif/urs  ou  ponts  intercelhilairesy  comme  on  les  a  appellées, 
se  rencontrent  chez  des  plantes  et  des  animaux  même  d'organisation 
élevée.  Chez  les  premières,  ce  sont  de  fins  filaments  cytoplasmiques  qui 
percent  les  membranes  et  vont  se  continuer  avec  ceux  des  cellules  limi- 
trophes, en  sorle  que  toutes  les  cellules  sont  ainsi  fusionnées  en  un  vaste 
syncytium.  Chez  les  Volvox,  elles  sont  réduites  à  un  seul  filament,  mais 
large  et  épais;  chez  les  animaux,  on  les  a  moins  souvent  observées.  Ce- 
pendant SF.nGWiCK  (86)  les  a  trouvées  chez  le  péripate  du  Cap  et,  dans 
une  lettre  à  H.  Spexckr  reproduite  par  celui-ci  (93),  il  déclare  les  avoir 
rencontrées  depuis  chez  les  céphalopodes,  les  poissons  élasmobranches 
et  les  oiseaux.  Mais  ce  qui  est  surtout  intéressant,  c'est  qu'il  n  a  pas  trouvé 
ces  communications  seulement  chez  les  adultes;  il  a  suivi  leur  mode  de 
formation   depuis  Tœuf  et  constaté  qu'elles  sont  primUives.   Les  deux 
cellules  ([ui   naissent  de   la  segmentation  de  l'œuf  ne  se  séparent  pas 
complètement;  elles  restent  unies  par  des  filaments  protoplasmiques;  les 
deux  cellules  ([ui  naissent  de  chacune  de  celles-ci  se  comportent  de  même 
et  la  chose  continue  ainsi  indéfiniment.  En  sorte  que  pendant  toute  la 
vie  de  l'être,  depuis  le  moment  où  il  nait  de  l'œuf,  toutes  ses  cellules  res- 
tent toujoui's  en  communication  entre  rlles  par  rint(*rmédiaire  de  leur 
partie  vivante. 

On  n'a  enconi  ([u'un  trop  petit  nombre  d'observations  de  cette  nature 
pour  qu'il  soit  permis  de  généraliser  sans  hésitation,  mais  il  faut  recon- 
naître que  c'est  dans  ce  sens  que  se  dessine  la  marche  des  découvertes; 
et  il  ne  serait  pas  étonnant  que  dans  (|uelques  années  la  communica- 
tion protoplasmique  de  tous  les  éléments  entre  eux  fit  i)artie  de  la  con- 
ception générale  des  êtres  pluricellulaires. 

Cette  notion  a  une  importance  extrême.  Dans  la  C(  nceptioii  <le  l'être 
polycelhilaire,  elle  substitue  à  l'idée  de  colonie  d'élémenls  indépen- 
dants vivant  chacun  pour  sou  compte,  celle  d'organisme  composé,  à 
individualité  bien  marquée,  gagnant  en  unité  tout  ce  (jue  ses  éléments 
constituants  ont  perdu  en  indépendance.   Klle  permettrait  d'entrevoir 


5iT«rc:TrnK  vv  yo\M\  ,i:i 

une  rftb'in  mécanique  à  des  [«héomnènes  jusiiu'f^ci  presque  incoinpré- 
liblf^,  que  nous  éludieroEs  »oiis  le»  iic^ms  de  corrtUation  organique^ 
^nie,  elc.,  et  d  expliquer  peut-être  Vhèrêdué  des  carartt'res  ac- 
.  Mîii«  il  faut  rcconnalire  qu'elle  n'est  pas  déniimlrée,  au  moins 
mime  fait  ^^énéraL  11  *icmble  môiiK*  difiioili'  d'admettre  que,  dans  cer- 
tQ!i  Imiis  comme  le  cartilage,  par  exemple,  il  puisse  y  avoir  des  cotu- 
munietttjoiiH  pi'otoplasmit|ues  qui  (mvcrseraicni  la  sulistance  hyaline  ci 
n'auraient  pas  été  vues  ^ 

3.  i.E  >oVAr, 

La  noyau  i^e  présente  d'ordinaire  sous  l'aspect  d'une  vésicule  arrondie 

au  centre  de  la  cellule.  Celte  forme  et  cette  situation  ne  «tmt  pas 

s  %  mais   leurs  variation.^  semblent  n'avoir  qu'une  importance 

înli»îrt'.    aujssi  pouvons-nous  ne  tenir  ri»nn>te    ici    qu<*  du  r.is 

In^fral* 


t'  Le^î  rr^m m nnJc^ations  protoplaMmiqtieH 
lêcouverte&chez  les  plan- 
ai »  te  mjtrevaes  p:u*  tjiu^lques 
f  rlr^   le   commenccunetit  du 
ET  et  B*mNEi'  (78) 
ie  les  «voir  nette- 
"Ht  flécnt<^  chc«  les  %*t%étam£. 
--S  apn^»  Ta50L  (79)  en  tk^- 
i veUes,  et,  depuis,  nombrr 
>a%  étudiées.  Kjenitz- 
itttô  l'bistoire  chrono- 
dr  leur  découverte. 
-^  juiinuux  elles  ont  t'tê  vueA 
\T  M.  ScitruTZKc^uî constata  tes 
.     fmientalwHi    par    les»|Uelles 
M'iT^n^it    IfMi    oetlulcs   épîdermi(ju<?rt 
^Hion  de  ponts  inter- 
.„,,  „^  :  ti  Ic^  compara  aux 


poils  de  deux  brosses  entrées  l'une  dan^ 
Tautre, 

Viw  quentionfort  im^Mirtante  stTiiit  do 
savoir  s'il  se  fi»riue  des  cominnnîcatioii?» 
prot(»plasiniqtk*s  second ju>**s  rntre  <lcs 
{■ri Iules  voisînt*8  *|»î  ne  sont  pas  sours 
niai:^  qui  ont  été  amenées  secondaire- 
ment m  contact  Tune  avec  rauti*e,  par 
exemple  à  la  suite  d'une  invagination 
chez  les  animaïuc  ou  de  la  preflTe  chez  les 
plantes  f* 

-  Le  nnyatt  aéti''  ilécouvert  j^ar  Fo.ntas  \ 
en  1781»  Sa  forme  ei^t  pi-esque  toujours 
relie  d*une  sphère  ou  d'un  ellipsuidr  plu* 
ou  u»oin«  allongé.  Mais  on  a  observé  des 
noyijux  allongés  en  eordnn*  4»inneu\  ; 
c'est  le  cas  pour  le  uiacronncléus  te 
heaucoupd'infuHoirt*»,  et,  plu*  i-arcmen'. 


lO-  r.  Amtih-  (!C     UL  "»:?.  ^\^)  a  li'iMiv.-  i|Uf\  h'TKÏnnî  ta  so;finrntaTion.  ^î^id^lr 


:-ur., 


lu  if^t^f^fivrrl*  4**  fiAwiroiMi»  <uw  ili»  eouiTOnniàiiïon*  prot^plAMiif^tM**^. 


!\Li,U''-i*  l'-*^  •  ^^ -,  .i'J.MMh^   irt  'ii,i-T  ma  «{'•    ï    Ik  i'ni*.ihi,  ri^ 
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Communications  protoplasmiques,  —  Chez  beaucoup  déplantes  etchez 
quelques  animaux,  on  a  constaté  que  les  cellules  ne  sont  pas  seulement 
en  contact,  mais  qu'elles  communiquent  entre  elles  par  des  prolonge- 
ments cytoplasmicfues  qui  s'étendent  de  Tune  à  Tautre.  Il  ne  s'agit  pas 
ici  seulement  des  cellules  nues  constituant  le  corps  de  quelques  orga- 
nismes inférieurs  comme  les  myxomycètes  ou  de  certains  rhizopodes  qui 
s'associent  en  un  stjncytiHm  plus  ou  moins  étendu;  ces  communicaiiom 
protojjlasmifjues  ou  ponts  intercelliilaireSy  comme  on  les  a  appellées, 
se  rencontrent  chez  des  plantes  et  des  animaux  même  d'organisation 
élevée.  Chez  les  premières,  ce  sont  de  fins  filaments  cytoplasmiques  qui 
percent  les  membranes  et  vont  se  continuer  avec  ceux  des  cellules  limi- 
trophes, en  sorle  que  toutes  les  cellules  sont  ainsi  fusionnées  en  un  vaste 
syncytium.  Chez  les  Volvox,  elles  sont  réduites  à  un  seul  filament,  mais 
large  et  épais;  chez  les  animaux,  on  les  a  moins  souvent  observées.  Ce- 
pendant Sedgwick  (86)  les  a  trouvées  chez  le  péripate  du  Cap  et,  dans 
une  lettre  à  H.  Spencer  reproduite  par  celui-ci  (93),  il  déclare  les  avoir 
rencontrées  depuis  chez  les  céphalopodes,  les  poissons  élasmobranches 
et  les  oiseaux.  Mais  ce  qui  est  surtout  intéressant,  c'est  qu'il  n'a  pas  trouvé 
ces  communications  seulement  chez  les  adultes;  il  a  suivi  leur  mode  de 
formation  depuis  Tœuf  et  constaté  qu'elles  sont  primitives.  Les  deux 
cellules  qui  naissent  de  la  segmentation  de  l'œuf  ne  se  séparent  pas 
complètement;  elles  restent  unies  par  des  filaments  protoplasmiques;  les 
deux  cellules  qui  naissent  de  chacune  de  celles-ci  se  comportent  de  même 
et  la  chose  continue  ainsi  indéfiniment.  En  sorte  que  pendant  toute  la 
vie  de  Tètre,  depuis  le  moment  où  il  naît  de  l'œuf,  toutes  ses  cellules  res- 
tent toujours  en  communication  entre  elles  par  l'intermédiaire  de  leur 
partie  vivante. 

On  n'a  encore  qu'un  trop  petit  nombre  d'observations  de  cette  nature 
pour  qu'il  soit  permis  de  généraliser  sans  hésitation,  mais  il  faut  recon- 
naître que  c'est  dans  ce  sens  que  se  dessine  la  marche  des  découvertes; 
et  il  ne  serait  pas  étonnant  que  dans  quelques  années  la  communica- 
tion protoplasmique  de  tous  les  éléments  entre  eux  fit  partie  de  la  con- 
ception ^'•énérale  des  êtres  phiricellulaires. 

Cette  notion  a  une  importance  extrême.  Dans  la  conception  de  l'être 
polycellulaire,  elle  substitue  à  l'idée  de  colonie  d'éléments  indépen- 
dants vivant  chacun  pour  son  compte,  celle  d'organisme  composé,  à 
iudiviihialité  bien  marquée,  gagnant  en  unité  tout  ce  que  ses  éléments 
constituants  ont  perdu  en  indépendance.   Elle  permettrait  d'entrevoir 


STRIXTIRE    Dr    XOVAt. 
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une  raison  mécanique  à  des  phénomènes  jusqu'ici  presque  incompré- 
hensibles, que  nous  étudierons  sous  les  noms  de  corrélation  organique, 
tél^fjoniey  etc.,  et  d'expliquer  peut-être  V hérédité  des  caractères  ac- 
ffuis.  Mais  il  faut  reconnaître  qu'elle  n'est  pas  démontrée,  au  moins 
comme  fait  général.  Il  semble  même  dirficile  d'admettre  que,  dans  cer- 
tains tissus  comme  le  cartilage,  par  exemple,  il  puisse  y  avoir  des  com- 
munications protoplasmiques  qui  traverseraient  la  substance  hyaline  et 
n'auraient  pas  été  vues^ 

3.    LE   NOYAU. 


Le  noyau  se  présente  d'ordinaire  sous  l'aspect  d'une  vésicule  arrondie 
située  au  centre  de  la  cellule.  Cette  forme  et  cette  situation  ne  sont  pas 
constantes,  mais  leurs  variations  semblent  n'avoir  (|u'une  importance 
très  secondaire,  aussi  pouvons-nous  ne  tenir  compte  ici  que  du  cas 
général  -. 


'  Lesromniunications  protoplasmiques 
ont  «Héd  abord  ilécouvertes  chez  les  plan- 
tes. Elles  ont  été  entrevues  par  quelques 
naturalistes  dès  le  commencement  du 
siècle,  mais  c  est  àTHURBTet  Bornet  (78) 
que  revient  l'honneur  de  les  avoir  nette- 
ment vues  et  décrites  chez  les  végétaux. 
Peu  de  temps  après,  Tanol  (70)  en  dé- 
couvrait de  nouvelles,  et,  depuis,  nombre 
de  Uitanistes  les  ont  étudiées.  Kienitz- 
Gerloff  i91)  a  résumé  l'histoire  chrono- 
likgii|ue  de  leur  découverte. 

rhez  les  animaux  elles  ont  été  vues 
dès  l^\i  par  M.  Schiltze  qui  constata  les 
profondes  imientations  par  les(iuelles 
sengrî'nent  les  cellules  épideruiiques 
et  qui  sont  l'expression  de  ponts  inter- 
cellulaires rompus  :  il  les  compara  aux 


poils  de  deux  brosses  entrées  Tune  dans 
l'autre. 

Une  question  fort  inipi^rtante  serait  de 
savoir  s'il  se  forme  des  communications 
protoplasmiques  secondaires  entre  des 
cellules  voisines  qui  ne  sont  pas  sœurs 
mais  qui  ont  été  amenées  secondaire- 
ment en  contact  Tune  avec  l'autre,  par 
exemple  à  la  suite  d'une  invagination 
chez  les  animaux  ou  de  la  grelle  chez  les 
plantes  (*•. 

-  Le  noyau  a  été  découvert  par  Fontan  \ 
en  1781.  Sa  forme  est  preM[iie  toujours 
celle  d'une  sphère  ou  d'un  ellipsoïde  plus 
ou  moins  allongé.  Mais  on  a  observé  des 
noyaux  allongés  en  cordons  sinueux: 
c'est  le  cas  pour  le  macronucléus  (.e 
l)eaucoupdinfusoircs,  et,  plus  rarement. 


•;  «i.  F.  Anm:k\\n  iî»7  :  m. .'»;».  si:;,  a  tioii\t'  que.  p«'iulaiit  la  so^'nn'iitaii«'ii.  «lanslfs  .iii:< 
•K-S'-chinod^^rnu's,  les  MasWmn'iV'^  ///'/*/  d»'  «h'Iicats  prolon^^'iiuMits  jirutoplaMui.|u«»s  parL^. 
'{Ut'hi  ils  s'unisstuit  l'titri*  riix  api«'s  clia«iiu' «livisinii.  Ces  ooiiiiuutncalions  ne>onMoiit  »li»i:t' 
pas  primitives  et  porman»'ii:»'^,  luai^  sVtal.»lirai»*nt  ou  s»»  nmipraient  ^uivanl  !<»>  Im^^oIun. 
<>Ue notion  roinlpliiN  ai>«'elarniici'|.ii.»n  «rmi  s\st»'iiii«p''ni'ral  <l«*  ••oiuiunnicalions  i»r(iii.[il.is. 

tiiiqU«'S. 

î'.n  ce  ipii  cnuc.Mtio  la  «i.M-i»!i\«'rt«Ml.-  n«»uv«'an\  cas  «le  «•nmnniiii.-atiMn.>  pi'..(».pl;i'-iiii.|ii.s. 

iliv.'Usqii't'lles  ont  •'!"  tnni\.«'>  |  ar  i\«'i  •"--•»v  .US  :  IV,  -js»  «lan^  l»^s  .•pith.liumN  surtout  -lan- 

dulain'S.  |»ar  lUnM  uni  '.'.s  :  1\  .:!oi  <laii^  IV-pilln-Iium  utt*riii.  par  Kimln  (*M  :  IV.  :;i.  A*,  «laiis 

l»"»  bran<'hi«*s  «les  rrusi;!»-.  >.  j  ;ir  Ki  wi-i  ii  ,i«s  :  IV.  :)2)  dans  la  Maslulad»»  \'.\n'p/tio.tns,  otc. 
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LES   FAITS. 


Cette  vésicule  posstWle  naturellement  une  membrane.  Sa  cavité  est 
occupée  pur  un  liquide,  le  suc  Jiuclcaire,  qui  baigne  trois  sortes  «l'élé- 
mcnts  figurés  :  le  ri'seau  de  Unifie,  la  chromatine  et  le  ou  les  nucléoles. 

La  membrane  est  très  mince,  hyaline,  parfaitement  tendue  sous  la 
pression  du  suc  nucléaire.  Elle  sépare  ce  suc  du  cytoplasma;  on  a  donné 

le  nom  à'amphipyrenine  à  la  substance  chi- 
mique qui  la  constitue  (*). 

Le  suc  nucléaire,  appelé  aussi  enchylema, 
raryobjmphe,  est  un  liquide  qui  sert  de  véhicule 
aux  substances  nutritives  ou  excrétées  qui  s'é- 
changent entre  le  noyau  et  le  cytoplasma.  Il  a 
été  comparé  au  suc  cellulaire  qui  occupe  les 
vacuoles  de  ce  dernier  (**). 

Le  réseau  de  iinine,  ainsi  nommé  i)ai'ce  que 
Ton  a  donné  le  nom  de  linine  à  la  substance 
chimique  qui  le  constitue,  est  formé  par  des 
filaments  extrêmement  fms,  non  colorables  par 
les  réactifs  ordinaires,  s'ent recroisant  de  manière 
variable  dans  la  cavité  du  noyau.  On  est  loin 
d'être  exactement  renseigné  sur  sa  constitution.  La  plupart  des  histolo- 
^istes  le  croient,  avec  Fl^mmimi,  constitué  comme  un  vrai  réseau,  en  ce 


rig.  :;.  -  l.e  réseau  du  noyau 
au  moment  on  les  anastomoses 
^pointillt»)  se  coupent  pour 
donner  naissance  à  un  fila- 
ment continu.  (Schématique.) 


lourdes  cellules  de  tissu  des  métazoaires. 
Plus  rarement  encore  le  noyau  est  ra- 
milié,  ydv  exemple  dans  les  cellules  de 
la  Irlande  liliêre  des  larves  de  j)liry^^ane 
et  rhez  rinfusoire  tentaculifère  Ifendm- 
suma. 

Sa  situation  est  centrale  ou  subcentrale 
le  plus  souvent.  Mais,  dans  bien  des  cas 
il  se  rapprocbe  de  la  base  ou  de  Textré- 
niité  des  cellules,  et  dans  quelques  cas, 
on  a  pu  rtablir  une  relation  entre  C(*tte  si- 
tuation et  le  fonctionnement  de  la  cellule. 

I>aiis  les  cellules  sécrétantes,  en  par- 
ticulii'r  les  cellules  muqueuses  et  c<*lles 
des  reins  de   beau<'oup  d'invertébrés,  le 


noyau  est  refoulé  excentriquement  contn» 
lai)an)i  i)ar  une  ^tosso  vacuole  ou  parune 
ci>ncréti(»n  urinaire. 

Le  noyau  est  généralement  unique. 
Mais  parfois  il  en  existe  deux  (certaines 
celhdes  bépatiques)  ou  un  grand  nombre 
(myéloplaxes  de  la  moelle  des  os). 

IJeaucotij)  de  foraminifères  ont  aussi 
de  nombreux  noyaux.  Certaines  algues 
inférietires,  comme  les  ynurhvrin.  en  ont 
tant  (iu(\  pendant  longtemps,  on  a  cru 
qu'elles  n'en  avaient  point,  ne  songeant 
pas  (jue  ces  innombrables  petits  grains 
que  l'on  apercevait  dans  le  cytoplasme 
l)ussent  être  des  noyaux. 


(♦)  KUe  MTail  lorniée  d**  liiiiin»  cond«'nsri'.  avoc  j:rains  d'oxxchronialiin'.  d';i|.r«s  Ulinki. 
'•*!  (,>M«>li|u«'snut«Mir^.  ccpriKhitit.  adnii'ttoiit  i|u<M'«' prétendu  suc  nesi  pas  un  li-piid»*,  mais 
uni' >ul»staiii*«'  ti;juivi'.  r.iri'»»  ni  I  y  i«'ti-nu\«' la  stnictiir»' alv«''nlaiiv  a\»'C  t<»nt<'-  vr>  particula- 

ril«''S.    Hl.INkl.    C.ll:  la  iTOit    fnril»^»*  di»    graïuN    ^'IMIIuIcs    pâles  d»»    Innthnnim'    on    >rj'innti,n'. 

.S«  in^Ainz  iKTi  a  donii»'*  le  nom  ileptirnUnitn-  ii  la  substance  dont  ellf  <'ï>1  luriiii'.». 


STHrcriRi:  i»r  sùym 


35 


>ijue  le»  htinsk  parlaiil  irun  même  point  Qodal  seraient  soudés  entre 
«lut  en  ce  poîiil^  ei  ik  pensent  qu'au  momeat  de  la  division  nucléaire, 
lonK)ne  le  r«^au  se  Inmsfornie  en  un  filament  unique  très  long,  continu 
d*uti  lioul  ?i  Tsiuire,  cela  résulte  do  ce  t|uo  les  mailles  se  sont  rompues  aux 
eadrviiifi  convenables  pour  produire  cette  disposition  (Gg.  *\k  Siiusiun- 


(ft^],  C%ii!«or  \SÏ),  HXcKEH,  sont  d'avis  que  le  Glament  est  vnument 
unique  et  continu  d'un  bout  h  1  autre  sans  biTurcatirais,  c{ue  \h  où  il 
wmble  se  diviser  il  forme  seulement  des  anses,  et  cpie  les  noHids  son! 
formfe  par  un  ^mple  accolement  des  brcinches  de  Tanse:  aux  points 
oà  il  nmcontre  la  membrane,  Il  se  soude  aussi  h  elle  par  une  anse,  maû* 
«en  sépare  quand  cela  devient  nécessaire.  Ce  point  a  une  grande  ini- 
portinre,  parce  que,  si  la  disposition  admise  par 
HIraftburger  était  réelle,  elle  rendrait  beaucoup  pïus 
probable  la  pcr^jintance  des  chromosomes  en  tant 
qu'organes  permanent».  On  comprendra  plus  tîird 
rimpctrtance  d»*  eette  question, 

|».ir  contre»  Camhj.o  Scn^fEiiiEB  (91),  qui  admet 
les  (ibril)e^  du  cyloplusma  de  Plmiming,  assure  que 
ce  réseau  de  tibrillcîi  se  continue  avec  le  réseau  de 
linine  el  ne  forme  qu'un  seul  système  avec  lui.  La 
nlinme  respecte  la  continuité  des  deux  réseaux, 
noyau  tout  entier  n'est  qu'une  sorte  d'eocapsulation  des  parlies 
centrales  d'un  ensemble  contiim 

Enlin  RA»L(8d)  a  trouvé  que,  dans  beaucoup  de  cas^  le  tilament  est 
formé  de  plusieurs  anses  de  premier  ordre,  distinctes  et  séparées,  ayant 
\^'ur^  deux  bouts  à  un  des  pcMes  et  leur  courburL'  tournée  vers  le  pùlc  up- 
j  où  elles  respectent  un  esjiace  clair  appelé  le  champ  polaire  ifis^,  §  , 
fiai  anses  sont  réunies  par  des  lllament^  de  deuxième  ordre  beaucoup 
-  formant  un  réseau.  STRAnm  roer  (88)  s'est  rallié  à  cette  manière 


noyau,    «rapri-a    lu  m. 


t  I 


I»  l.'i  strutturn  iJu 
Wâii>tYïR,   etc.,  ad» 

«les* 


granules acUromutiiju es  dune  substanre 
différente  qu'il  iippfllr  huithmiine  ou 
ùxychi*otnniine.  pur  opposition  aux  jrm- 
uules  du  n**enu  chromatique,  foruirg  de 


UÊ 
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LES    l'AITS. 


La  chromatine  est  une  partie  du  noyau  caractérisée  par  son  afCnilc 
pour  des  matières  colorantes  déterminées  et  par  son  insolubilité  dans  les 
ferments  digestifs.  Elle  forme  de  petits  grains  ou  des  masses  un  peu  plus 
volumineuses,  disposées  sur  le  réseau  de  linine  comme  les  grains  d'un 
chapelet,  mais  beaucoup  moins  régulièrement.  On  appelle  ces  petits 
grains  nuclêomicrosomes ;  quand  elle  se  condense  en  petites  masses  plus 
importantes,  ce  qui  arrive  souvent  aux  points  nodaux  du  réseau,  elle  forme 
ce  que  Ton  a  appelé  les pseudo-nuclroles  ou  corps  nucléiiiiens  ou  karyoso- 
mes.  Les  rapports  exacts  des  grains  de  chromatine  avec  le  filament  de 
linine  ne  sont  pas  très  nettement  élucidés.  Ils  paraissent  souvent  lui  être 
simplement  accolés,  mais  souvent  aussi  ils  sont  nettement  dans  son  épais- 
seur, et  il  se  pourrait  bien  qu'il  en  fût  toujours  ainsi.  Leur  diamètre  est 
bien  supérieur  à  celui  du  filament,  mais  celui-ci  se  renflerait  autour  des 
grains  pour  les  revêtir  d'une  mince  pellicule  de  sa  substance.  Leur  per- 
manence, soutenue  par  certains  auteurs,  n*est  pas  démontrée  ^ 

Lfi%  nucléoles  vrais  ou plasmosomes  sont  des  globules  arrondis,  relative- 


l)ar  les  couleurs  basiques  de  la  houille 
(safranine,  vert  de  inéthyle),  ceux-là  par 
les  couleurs  acides  (rubine,  éosine)  (*). 

^  Bai.miam  [S\)y  ayant  observé  dans  cer- 
taines cellules  delà  larve  du  Chironomus 
que  l;i  «hromatineest  disposéeen  un  seul 
boyau  lunu, épais,  très  sinueux,  se  termi- 
nant à  ses  deux  bouts  dans  un  nucléole, 
a  émis  lavis  que  eelte  disposition  était 
générale  et  que  b?  réseau  de  linine  était 
unt*  l>ro«lu('ti()n  artilicielle  des  réactifs. 
Cette  opinion  ne  parait  pas  exacte. 

('\HNov  I  SI)  croit  à  un  seulrordoiimoni- 
liforme,  très  lun^'  et  replié  sur  lui-même 
un  très  ;rrand  nombre  de  fois  et  très 
irré^^dièrement.  Le  réseau  serait  une 
illusion  optique  produite  par  Tentecroi- 
sement  incessant  des  anses  du  cordon. 
Mais  1rs  deux  branches  (|ui  semblent  se 
souder  en  un  nœud  du  réseau  seraient  en 
réalité  sui»erposées,simplementcontiguës 
et  situées  dans  deux  i)lans  diftérents. 
Cette  idée,  dont  il  ne  serait  pas  facile  de 
démontrer  l'inexactitude,  permettrait  de 
concevoir  sans  difticulté  la  première  phase 
j)réi)aratoire  de  la  division   par  sinqile 


raccourcissement  et  épaississement  du  fi- 
lament. Mais  certaines  particularités  du 
filament  au  moment  de  la  mitose  plai- 
dent contre  elle.  (Voir  p.  72,  fig.  8.) 

STRASiuRdER  avait  déjà  émis  une  idée 
semblable  pour  les  plantes  (82),  mais  il 
l'avait  abandonnée  ensuite  i84)  pour  la 
théorie  du  réseau:  enfin,  dans  ses  der- 
niers travaux  ^^8),  il  se  rattache  à  lopi- 
nion  de  Raijl  (8j;. 

Flemminc.  (87)  confirme  pour  certains 
cas  la  manière  de  voir  de  Rabl  («T).  U 
faut  reconnaître  que  cette  manière  de 
voir,  i\\x\  gagne  beaucouj)  de  terrain,  ex- 
pli(iue  mieux  encore  que  celle  de  C.\R- 
Nnv  (S4)  la  phase  prèj)aratoire  de  la  divi- 
sion nucléaire,  puis(|u  elle  nous  amène 
d'emblée  à  l'état  de  cordon  segmenté  par 
simple  rupture  des  filaments  fins  du 
réseau  secondaire. 

HoVKRi  (88;)  émet  une  opinion  inter- 
médiaire d'après  lacjuelle  le  filament 
serait  continu  mais  formé  de  segments 
distincts,  simplement  collé>  \n)M\  à  bout, 
qui  n'auraient  qu'à  se  séparer  au  mo- 
ment où  la  division  se  prépare. 


(•)  Voir  ici  Korsciiei.t  (U<J  :  11,  31),  Mevls  (id.,  4). 


meof  vrtîiiimttenT,  Situ t^s  dans  1ns  mailles  du  réseau  de  liume.sansatlaclie 
roc  IuL  libres  dans  le  huc  nucléaire,  Souvcal  il  n'y  on  a  cju'un,  et 
iijind  il  y  en  aplunieui'?*,  il  y  eu  a  d'ordinaire  un  do  taille  pr%*dominante; 
aossi  i4H9n  cru  longtemps  qu'il  élait  uni(|ue.  !.on!$<]u'il  y  en  a  plusieur^i 
petits,  on  donne  à  leur  ensemble  le  ooni  do  corps  nucléolaire,  t*n  a 
jji^l*^  pnratiftrlrtnp  ou  pt/rtnine  la  sulistance  chimique  qui  forme  le 
le»  uucI<^olc!*. 

On  considère  en  général  le  nucléole  comme  une  réserve  de  substance 
»tiné6  A  Hre  utilisée  pour  la  réfection  soit  des  chromosomes  (pLEMaiiXti, 
Imn^ifiLs^iit  ducinoplasme  iSTitAsinRiiKni  ('). 

Cetle  ^tructu^e  compliquée  est  aujourd'hui  admise  par  la  presque 
univer^aliié  des  histologistes.  Il  n'y  a»  je  crois.  qu'AtruANN  qui  la  com- 
balte  pour  étendre  an  noyau  sa  théorie  tlu  cytoplasnia  ^ 


dan*»  M"  rn^td^  !>*»vau,  peuvent  changrp 

'  rv,  de  [xisilion,  sans 

,  .î  qneiU»  est  lu  signilî- 

1  flr  cesÈ  changements.  ï^ur  rôle  est 

fnrt  tnni  ronnii,  On  les  cnnsidtTc 

ît  commi*  lirsi  i*pntrr»*de  f«»rmaiion 

fo  que  l<?  nucléole  n'eût  ithn  une  fûnc- 

•  -':!>ique,Nt»U!it  verrons  en 

dti  centrosoKie   i|uel 

~ùn  éUi  it  .àUrihué  relativement  à  rot 

»n«. 

oKienratjons   faites  par    HvrKKR 

tOrràti ternît  que  le  rorpsnucléolaire 

ih  no  ippareilcKcr^^teur  delà  celliilc. 

'Ht 

iité 

loufiarplufiieurs 

,  ;  ..♦.-.VA  .,ei:hcr cas, œufs ded 

de»  cyclopes»  «tCt   les  petits 

U  at 

k  ta 

Dis  uutnliUi]ai  j»ènètrent  dansla  vèiif^ 


cule  gfrnunative,  eiM'it  ie  certaineH?^ub^- 
tances  et  rejette  tes  autres  qui  vont  former 
lesnucléules,  Ceuvc-i  :^>ntdonc  in  /o/^des 
substancesderelniL  llss  acciHji>rsent  ainni 
à  mnsure  que  la  vésicule  genniiialiYe 
grandit,  et  que  la  rliromatîne  autnnente. 
et  ils  sont  rejetés  en  hloc  lorsque  cellcla, 
au  nioniont  de  la  division,  se  dètnnt,  La 
nouvelle  vésicule  n'en  contient  ]>a«  nu  dtV 
but.  Quand  il  y  a  un  nucléole  principal 
échînides),  reluici  H*est  pas  massif,  il 
possède  deux  sortes  de  vafuojpîi,  les  unes 
petites,  péni>lién<|ues  ou  form*tt rires, 
l'autre  ^'rosst%  centrale  ou  exf'rétrice.  Les 
«nbstances  prjeti^e<i  au  moment  de  1»  for- 
mation de  lu  chromatine  sont  absorbées 
à  rétat  liquide  par  les  petites  vacuoles 
nue!  éo  la  ires,  qui  ainsi  se  gonflent  jh  n  ,i 
peu.  Pendant  ce  temyis,  elfes  déjiobfnt 
des  substances  suUdes  qui  viennent  ac* 
croître  la  mas-se  solide  du  nucléole,  et 
e'estl  seulenïent  le  liquide  qui  les  forme. 
Os  pt»tîteiï  vr*cuolf*s  se  vident  peu  à  peu 
dans  la/ifrande  qui  se  dilate  ain.si  par  nue 
lente  ïliaatole.  Quand  collr-ei  est  pleims 
elle  se  rapproche  de  la  surface  nù.  «^\\r 
se  vide  dans  le  suc  nucléaire.  Le  cycle 


^ICûmirtf  eHkfi  4fnU*rt^  oidnlon  plaide  le  faU  que  H  «nrrii  (06  ;  t,  67^  a  ru  chcx  les  ) 

iii'-fieof  du  noj'au  iadép**^dainni«at  du  nticl6ol^  qui  reato  vï^^iù 


:m 


LES    FAITS. 


Altma>\  (9i)  considère  les  petits  Ilots  contenus  dans  les  mailles  du  ré- 
seau de  linine  comme  des  granules  et  ce  réseau,  avec  les  grains  de  chro- 
matine,  comme  une  substance  intergranulaire  sans  importance.  Il  est 
parvenu,  en  effet,  à  colorer  exclusivement  le  suc  nucléaire  et  à  y  faire 
apparaître  de  petites  masses  arrondies  ou  polyédriques  indépendantes. 
Quelques  auteurs  pensent  qu'il  n'y  a  là  qu'un  artifice  de  préparation  par 
lequel  il  donne  le  relief  d'images  positives  à  ce  qui  forme  le  fond  du  ta- 
bleau ^  Mais  lui  assure  que  ce  sont  ses  adversaires  qui  font  cette  erreur. 
La  question,  théoriquement,  est  assez  embarrassante.  Si  on  présente  un 
damier,  pouvez-vous  dire  s'il  est  fait  de  cases  noires  sur  un  fond  blanc 
ou  de  cases  blanches  sur  un  fond  noir?  On  pourrait  aussi  considérer 
([u'il  y  des  cases  blanches  et  des  noires  sur  un  fond  entièrement 
couvert  et  donner  ainsi  une  demi-satisfaction  aux  deux  parties.  Il  est 
possible  que  dans  le  cas  présent  la  vérité  soit  là  -. 

Presque  tous  les  histologistes  s'accordent  aussi  à  attribuer  à  la  chro- 
matitie  et  à  la  pyrénine  nucléolaire  le  rôle  essentiel  dans  les  fonctions 
du  novau-'. 


dure  plusieurs  heures.  11  y  a  similitude 
étroite  avec  la  vacuole  pulsatile  des  pro- 
tozoaires. Les  seules  différences  sont  que 
celle-ci  n'a  pas  de  protoplasma  différen- 
cia autniir  d'cll<*  et  i\\u^  son  rycle  est  de 
<|ucl(iues  secondes  à  «[uelques  minutes. 
HitMî  entendu  les  substimees  chimi<|ues 
sont  roina niées  par  le  nucléole  qui  joue 
ainsi  un  rôle  dans  la  nutrition  générale 
de  la  iM'llulr.  Ce  n'est  pas  un  simple  tiltre. 
Km  MiuEU  ilKli  est  d'avis  (pie,  chez  les 
j»ri)to7.oaires  et  dans  les  cellules  p^rmi- 
nales,  le  nucléole  n'est  pas,  connue  dans 
les  cellules  onlinaires  des  métazoaires, 
un  «»r.urane  spécial.  CVst  une  simple  r«'»- 
servf»  nutritive  <[ui  s'accumule  juMidant 
1.1  phas(»iraccriMssement  pour  les  lH^si»ins 
du  moment  où  le  nuclêoplasma  doit 
doubler  rapidement  sa  masse  avant  la  di- 
vision du  noyau,  Pimrconsacrer  cette  ili** 
tinction,  il  l'apjielle  /iinfirtdnrpfr  corps 
intern»^'  et  i*éserve  le  nom  île  nucléole  à 
ri»rgane  similainMie^  cellule^  de  tissu. 


Voici  maintenant  les  noms  des  par- 
rains des  substances  du  noyau  :  chrima- 
thèc  ou  achromatine  (substance  achroma- 
tique qui  forme  les  filaments),  Flemming: 
linine.  Flemming;  pyrénine,  Schwartz; 
amphi pyrénine,  Zacharias  ;  enchylrma, 
llanstein;  rhylema,  Bi'itschli.  Nous  indi- 
quons dans  la  note  3,  ci-dessous,  et  dans 
la  note  1  de  la  page  41  la  terminologie  de 
Strasbur^^er  (*). 

*  Les  granules  nucléaires  sont  loin  d Sa- 
voir dans  les  figures  dWltmann  la  mc^me 
netteté  «jue  ceux  du  cytoplasma. 

*  BiiTscHLiiK);  pense  que,  chez  certains 
protozoaires,  le  noyau  offre  la  structure 
aivf'olaire.  Il  considère  les  mailles  du 
rt'\seau  comme  des  alvéoles  fermés  pleins 
d'enchylema  et  limités  par  une  mince 
paivi  de  nucléine. 

^  Sthvsiu  r«;er  -84^  appelle  ntêrtéo-hya- 
ioptoxm*!  la  substance  du  filament  achro- 
matique et  l'assimile  au  cyio-hyaloplasma 
ilu  corps  ct»llulaire.  Il  lui  attribue  le  rôle 


•^  Su,  lo  mioK^Me  voir  un  f:r.»nd  ir,i\;iil  «lo  MoM«.oMvnn    '.»>  :  IV,  :ls^  qui,  relativement 
an  roK»  de  cet  orpaiio.  accepte  :\  pcii  près  les  iiJecs  île  Hliumbior. 


«tIRl  CTI  RK.    DU    >^f%  Al 


:iî> 


livs  gt*nt}r,ilemeîit  iinjourd'huî  que  le  rioviKi  est 
argiiûf  canMaoi  et  nécessiiire  Av  la  cellule.  INMidaut  lungtciups  on  a 
cm  aux  cjftudes  et  aux  MoFierêfi  de  Ilackel,  qui  appelait  ainsi  les  cellales 
de  Ittsu  ott  les  organbmes  infémurs  dépourvus  de  noyau.  Mai^t  on  nesl 
fevcn  <[ue  rcUf»  prt*tondue  absence  s^expliquait  par  rimperfection  des 
lOlliixle*^  ou  des  inîitruments.  Après  avoir  découvert  uu  noyau  clie/. 
la  plupart  des  muneres  et  des  cylode?»  et  même  chez  les  liaetéries,  on 
A,  par  une  induction  à  mon  sens  un  peu  liÀlive,  nié  rexistence  d'orga- 
smes ^0»  noyau.  Il  semble  peu  probable  (jue  la  cellule  se  soil  con- 
ituée  d'cmblee  avec  tous  ses  organes.  La  nucléine  a  dû  exister  dans  la 
Klltile  avant  de  se  rondenner  ilnns  un  fjrgane  diirérencié  de  celle-ci. 
Tne  eipérienci*  de  Kkassoi  (85)  semble  bien  démonstrattye  à  cet  égard. 
Cet  auteur  a  extrait,  par  des  i>rocédés  chimiques,  de  la  nucléine  den 
eeUuleis  de  levure  chez  lesquelles  on  n  a  jamais  pu  constater  Texislence 


itnmrjt  ftiriîiés  de  chroma- 
Lciïfî*  H  n  aur^iieiit  qu'titu- 

plasma  achromutj«[ue  comme 

'    *'  .  seule  active  et 

itiêftectaanavie. 

vt>  nuthiive.  11  a 

V        .  iiine  se  résorber 

i  peu  diin»  les  reltules  en  état  d^ina* 

— fiiriiier  déj*  que  rulinn'uta- 

n  fours  norniat. 

'Hh  t|ui  a  reconnu  que 

•  s  bactéries  contionl 

*  lia  cbromiitine  et  <loit  étn^ 

,  !tn  n-^rnn   tîj-   5).  tl  considère 

I        1  [i  '      ii'i'[»en<iahle  â  tnute 

n^tiquemcnl 

uo  peut  Citer  1-  BE?^zcM^«>iparcni  le»  nre» 


auteurs  f|Ui  crniL-nt  encoîv  ii  t  rxistéure 
dp  l'Hlules  sans  nuyau  chvz  les  animaux 


Fig.  5.  -*  ApfMrcil  norléairc. 

supérieur!-.  Les  e\'einj>le?i  qu'il  <1 
ne  sont  pas  démon^tralif*».  Le*i  îièm 
des  mammifères  »onl.  il  est  vrai,  sans 


cir^cu-i-  \.>.u- 


)i  irouvi^  <lilIi^  les  kvuivs  uji  aoyaii  li^*ît  jwrUcuUer  ayant  la 
l'Os.io  à  la  |>Arl>*'  a'Iinnnâtinue, 

chr/  Ari  et  r^LM^%<i«H  :  IV,  :<7)  chez  Tt^fnj, 

■^  dan^  Il  uic*  qui  sembU^rtt  de  iji**nj*'  pfin\n| 

«n*  (iikii  ent'ori'  rr>udpus»''c  f^n  nu  *>■ 
infMF»   c»'rtaiT»'\  i*nr  on  %^  fond*»  !•< 

v.iiion  i^iiir  im  v*H\ctiU  i  i  Li  non  ili 
^  de  tDuf  autre  îvjUuiv  prôi»*iilt*ul 
•N  ,"  fruuv*'  *Jf  uiLVme  un  noyau  dlflfii*  ditt  l*^i  «  yano- 


'*0  LES    FAITS. 


k.    LE   CENTROSOME   ET    LA    SPHÈRE    ATTRACTIVE. 

Pendant  la  division  de  la  cellule,  il  devient  relativement  facile  d'aper- 
cevoir dans  le  cytoplasma  deux  petites  taches  claires  autour  desquelles 
le  protoplasraa  forme  des  stries  rayonnantes  et  qui  contiennent  en 
leur  centre  un  petit  globule  plus  dense.  Ces  taches  claires  sont  les 
sphères  attractives,  le  globule  qu'elles  contiennent  est  le  centrosome. 
Pendant  Tctat  de  repos,  qui  seul  nous  occupe  pour  le  moment,  on 
ne  voit  rien  de  tel.  En  particulier  les  stries  rayonnantes,  relativement 
faciles  à  voir,  sont  absentes.  Mais  en  s'aidant  de  réactifs  particuliers 
on  arrive,  dans  certains  cas,  à  retrouver  les  sphères  et  leur  centrosome. 

L'organe  entier  se  compose  de  trois  parties  :  au  centre  le  centrosome, 
granule  ou  petits  amas  de  granulations  (*),  colorable  d'une  façon  assez 
intense  par  certains  réactifs;  autour  de  lui,  une  zone  claire  et  qui  reste 
telle  dans  les  réactifs  colorants;  parfois,  autour  de  la  zone  claire,  une 
bordure  un  peu  plus  colorable  que  la  zone  sous-jacente  et  que  Ton  a 
appelée  la  couche  corticale  ;  enfin,  des  stries  divergentes  disposées  comme 
les  rayons  d'un  astre  lumineux,  s'étendant  plus  ou  moins  dans  le 
protoplasma  ambiant,  c'est  ïaster.  Les  deux  premières  parties  sont  con- 
stitutives; la  dernière  n'appartient  pas  en  propre  à  l'organe  :  elle  ne  se 
montre  qu'au  moment  de  la  division  du  noyau. 

Le  centrosome  est  beaucoup  plus  petit  que  le  noyau;  il  mesure  de  1/î 
à  1  1,2  ;jl;  il  se  montre  d'ordinaire  placé  tout  contre  le  noyau  et  souvent 
nirnie  détermine  dans  sa  membrane  une  petite  dépression  où  il  se  loge. 
Chez  les  plantes,  il  y  en  a  normalement  deux  côte  à  côte;  chez  les  ani- 
maux, on  n'en  trouve  ordinairement  qu'un  seul.  Mais  il  ne  faudrait  pas  faire 
de  cela  une  caractéristique,  car  on  aquelciuefois  trouvé  deux  centrosomes 
dans  des  cellules  animales  (  blastomères  de  la  truite,  d'après Hermann  '91], 
et  cela  n'a  d'ailleurs  aucune  importance,  car  les  centrosomes,  comme  nous 
le  verrons,  se  reproduisent  par  division  en  même  temps  que  la  cellule; 
quand  on  en  trouve  deux,  c'est  (jue  leur  division  a  de  beaucoup  précédé 

noyau,  inais  on  leur  conteste  la  si^^nifi-  téritè  après  avoir  accompli  certaines 
cation  de  cellules.  Ce  sont  des  produits  fonctions  iiliysiques  pendant  ua  temps 
de  cellules  destinées  à  mourir  sans  j>os-      déterminé. 

(•)  l'.MM.Ki  (î»r>  :  I.  -X)  propos»'  d*aj>pi'i»M*  mitrinh'  h'  oontrosomo  formé  de  granulations 
iiiiiitiph's. 


celle  da  iio)*aa;  quand  an  nVo  trouve  qu'un,  c'est  qu'elle  est  rooins  pre- 
^K  Par  leui*d  réactions  histo-chimiques,  les  centrosonies  se  montrent 
lilFèreots  de  toutes  les^  autres  suhîslances  de  la  cellule.  Il  nV  a  pas  de 
réttclîf  qui  c«dorf?  partout  et  toujours  le  centrosome  en  môme  temps  et  de 
bt  mt^inc  manière  que  quelque  autre  parlîe  *. 

Voilà  ;*  peu  près  tout  ee  que  l'on  sait  de  ces  organes  dans  la  tel  Iule  au 

répo$.  Nusieurs  questions  se  posent  k  leur  sujeL  Les  centrosonn'S  soni-ils 

dr»  or^Dcs  pernuinent'*  de  la  cellule?  Appartiennent-ils  au  cjioplasma 

ciu  au  oorau,  et  dans  ce  cas,  comment  et  sous  quelle  forme  passent^iis  du 

ti  dans  le  cytopla^ma  el  rentrent-ils  du  cytoplasma  dans  le  noyau? 

I  sesk  mt^me  demandé  tout  récemment  si  le  centrosome  et  la  sphère 

i)l  bien  des  organes  réels  et   s'ils  n'étaient   pas  sUnpIemeut  des 

►i8  dti»  il  un  état  particulier  des  parties  d'une  substance  de  «itnic- 

lure  uniforme.  Cette  dernière  opinion  est  due  A  ëismoni»  (90,  Of»)  qui 

ne  voit  dans  la  i^plière  et  le  centrosome  «prun  point  du  cytoplasma  oii 

l«s  aréoles  sont  si  petites  et  si  serrées  qu'elles  donnent  Tillusion  d'un 

corp»  opaquet  ^'  cet  état  des  aréoles  serait  dû  h  ce  qu'en  ce  point  les 

échangea  nulritîfis  seraient  minima  ou  nuls. 


i 


-  É  *i  •  i  ï  T^  i wotne  étan  t,  en  «oninie ,  ac  liro- 

ne  la  lininc,  on  pourrait 

■■■  formé  de  la  ni«>nie  &ubs- 

ci.  llnVnest  Hou.  Wata^ê 

I  îri-  que  dans  l U^af  de  l' l  nto  le 

Lue  wî  folori?  en   r4>uge  par  la 

m*  tandU  que  le  réseau  et  \es  Hla- 

*  itiques  \u*  se  colon^nt  piis. 

Jttrartii^f  rst  ajii)rl<*''C  »V.<i- 

I>.ir  Gui^n.ml   et   nrvhu 

cri  ;  nnie  aux  filaments  qui 

constitue  le  cùtof^lanmn  de 

î  '      '     ma  deftcellu* 

ornent  de  la 


splïère  attractive  des  eellules  vèirétiileK 
en  ce  qull  a  Tatr  d'une  simple  couche 
protoplasmîque  et  non  d  une  VLsieule  in- 
dîvidualisée.  Chez  les  plantes  observées 
par  («iiignard  cV^i  pf?ndant  Vftn^î phase 
que  se  divise  le  cenlnjsome  qui  nti  vîr.i 
pour  la  division  suivante. 

»  ("est  En.  V\\  Beneden  qui  a  dtcuu 
vert  le  centrosomi*.  (' est  lui  auss^i  (83) 
qui,  le  premier,  /♦  une  époque  où  le  cen- 
trosome n'étftit  connu  que  dnn>  qnehiues 
cellules,  émit  ridée  qu*il  était  un  organe 
permanent  et  constant  de  la  cellnkv 


i  pinii'  Wu?to^  I' 

V    (lu     li-vfi'     lin 

s  :  IV,  iU  lajii 

in«  OU  t'ik'' 


fj^  FAÎT9, 


Plus  géaéralenifut  on  considère,  au  contraire,  maïs  sans  preuves  du 
reste»  le  centrosorne  et  lu  siilière  comme  de^s  centres  d'activité  ^ 


•  EîsHONii  (Voir,  p*  28)  consid^Tt*  le  cytu- 
plasïua Comme forrn*.^  d  un rê.soauàréolaire 
•lniit  ii'^  |i;iivû^^oj»aieutcniistitiiéf'spar<Jï*s 


.\\.^ 


'fe 


\ttff,  a.  —  structure  \\\\  it>to|ilJi«inna,  d'i[tn'«  ILvs* 
noAi».  Lt»  centre  piesque  iioir  est  Ir  crntro- 
iome,  U  loue  njo>Mjnt*  cM  ta  spliire  aUroi  tivo 
plus  ftorabre,  et  Im  partie  pOri plier Iq ut'  clnfri* 
eti  le  commetifemeni  du  cylo|iliiftma. 

lamelles  niiniliees  et  anastomoséps.et  dont 
les  iiiailli'S  8t*raienl  occujjtVs  j>ar  ïi*ttrhy- 
h'tiitt,  l»*siproH  lui,  la  forme»  la  taille  et  la 
direction  tien  mailles  î*oïU  dètermiiiétrs  par 
les  mouvemenld  moléculaires  dus  aux 
tratujHjrts  oHmoHques  liont  le  c^toplaama 
4*Ht  W  Hiv^e,  Klles  sont  ^'ramlej*  la  où  le 
moiivemLM»lusiru*tî(jue  est  actif,  petites  là 
où  lient  faible,  et  partout  alltinK<'**-S(iana  le 
!vem«  où  ont  lieu  \m  échaniceji»  Cns  mouve- 
ments moléculaires  sont  surtout  actifs  a  la 
t»rrip)iérie  rt  vont  eii  tliniinutint  vers  le 
centre.  La  existe  uni*  Kortr  de  point  mo^f 
où  raetivité  des  éclian^cs  ef^t  nulle  et  où* 
j>ar  Huite»  ïrsi  aréole»  sont  si  petites  i^u'on 
[M-ttt  à  peine  len  voir  aux  plus  forts  gros- 
Mi04cments,  Te  point  mort  e**t  le  centro- 
«nmc.  On  comprend  qtie  la  petitetise  de» 
maitlefi  lui  donne  Taî^peet  d'un  glolmle 
opaijue.  Autour  de  Itii  vient  une  mne  où 
le>t  mail  les  sont  à  peine  jduntTandex.CVst 


la  sphère  attractive.  Enfin, à  purftr  d^  I*, 

lc«»maille«devionnentp)u>;iîran 
orientât  ion  eentrifnjk'e  tionne  la  ; 
stnes  rayonnantes,  Mais  nulle  i 
a,  commeon  le  croit,  detransition  oi  n^  ^  i 
entre  ces  diverse?*  xonen,  La  Hphi  re  i»»  U- 
cenlrosome  ne  sont  donrp 
n^eb.  Ce  sont  de»  aAiterlnU 
dynamique   de  divers  pointîî  d'un   %y% 
tème  de  structure  unifonne.  Ln  figun»  ^t 
facilite    Ti nie llî Agence  «in   cette   eonrr;i 
tion.  La  théorie  explique  non  m 
ment  le  cas  où  il  y  a  deux  cen 
Malgré  ses  aéductiona,  eett*^  théorie  é^i 
trop   neuve   pour  pouvoir  être   aduii^' 
avant  d'avoir  f*ul)i  Tépreuve  de   îa  rr. 
tique  C), 

W\T\sÉ  (03),  dont  non»  avons  vu  plu* 
haut  l'opinion  an  sujet  de»  micro^<>:ii 
du  L'ytoplasma ,  qu'il  conHÎdère  c«»uitii 
<ies  varieosités  des  fibrilles  prolnpla^^ui- 
ques,  assure  que  iecentrosome  îT 
microsome,  c'est  à  dire    une 
fibrillaire  plus  grosse  que  les  a 

varicosités  sont  disposées  radi 

et  par  ordre  de  taille  décroi^.'^anti*  h  \' 
d'un  point  local  oecupé  par  une 
détaille  pla.s  ^'rosscquîest  k*  m 
Celui  ci  est  cependant  plus  gr 
suivait  simplement  la  loi  d  ac^r-    _ 
deg  autres  varicositéà  le  long  des  flhr 
radiaîrcs. 

U'apK^s  BuniiKH  (U2i,  la  «phi^re  dîrec* 
triccet  lecentroaome  nés- 
ganes  rvch  :  ce  *^ont  dos  e  ^     i  : 

dus  à  des  conditions  mécaniques.  La 
sphère  est  produite  par  les  miciNoson  - 
et  Je  centrosome   n'e^^i  que   du  pi 
plasma  rendu  plttn  dense  par  la  pnp^- 
sion  de  ceux-ci. 

MîTHuiniANov  ilM^  a  émis  loat  r» 
ment  une  opinion.  ba*ée  sur  des  t^u-^^i 


(*;  iSoo  auteur  a  iiHArieuremeiit  euntiatié  de  Ijfi  soièteuir  (tW:  Y,  41»), 
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ts  iju»**tirm  de  la  piTiritineuce  du  ccntrosume,  celle  de  sa  Hiiiiation  iiilra- 

iiiicléflirf*  petidaot  le  ivpos  ijui  sépare  deux  di vivions  successives 

:      -       !«•  si>o  origine  aux  ilt»peus  de  telle  uu  telle  des  substances  Hgu- 

m*sdu  tioyau^  retient  ausi^i  litijg:iouses  que  jaraaisL 

IjBi  un»  Yetileiit  que  le  centrosomi»  et  lo  sphère  noient  toujours  et  ex- 

"      \rnirnl  iisktis   le  »*yh.iplftsuie.  ir.iutres  ïtï»i$urent,  au  contraire,  qu*il 

>. .  ;  du  novau,  et  Hrai  ER  (9:1)  semble  avoir  ni>Q  moins  nettenieiit  dé- 

GDiiiitrt^  H*^  ''  ^^  **^*  ainsi   dans   les  spcniiatorytes  de   VAscaris  m^ga- 

hcephafa,   11  a  même  vu  le  centrosome  se  diviser  dans  le  noyau,   & 

eàlè  du  nucléole    persistant.   Vu  fait  i»ertain  c'est   que   le  centrn$onie 

de  1*1   cellule  »iu   repos   e.'st  toujours»    lors*|u'on   le  rencontre  dans   le 

cytophiHuia^  appliqué  contre  la  niend)rane  nucléaire  et  logé  même  dan.H 

une  dépression  de  celle-ci;  et  nous  verrons  A  propos  de  la  division  cel- 


àv.  mes  rt  sphères  nttractivr» 

...its  et  non  le$  iL'uiiiçH  de  la 
.DtDoncantc.  It  en  résuUequ  îU 
!  ma  len  divi-iions. 
,  \  Tout  vv  qu'on 
en  a  ditett  ie  rèMiitit  de  IVxtension  itlt^- 
^rtîîTi»^    »  t,4*!i..*    les    ri»lliilr*   de  ce    qui 
*cellalexâexurllcs  seules. 
I  II    le*  crllule^  dcH  embryons 

d  us,  on  constate,  en  rftct,  qu*il 

o>     1      Lw^nl  rien  un  pôle  du  fuseau, 
.*»i        (li-   un  chromosome  dévoyt^  ^ue 
rit  le  funeau  n'a  pas  de  pôle  déHni; 
it  *k*  couilniie  avec  h*  ré 
:  i!  e»l  un  .irràngrint^nt  lo- 
cal |«nMiiàitM*a*  l'action  \ii*s  prorr>«ua  phy 


sico-chiiniqiiesdont  la  cclluleest  l»*.sir;u^e, 
♦  Ç\wz  les  atiimaux,  H  a  kl  i8*J)»  SouîI:» 

ont  trouvé  des  ccntroiîoraes  «laiis  des  cel 
luleg  en  repos  'cellule»*  lymphati^ptes  de 
eertanis  êpithêliumf*  plats»  «^ndothéliuin 
de  la  f^rdamandre.  cellules  pigmentées  du 
brochet,  etc.).  Ces  observations  f^e  multi 
plient  tou»  les  jours  ('),  Danr*  le»  planten 
Gt  lONARD  ;91t  les  a  rencontrèt»  dans  un 
^ind  nombre  de  cas,  et  vus  nettement 
entiHirés  de   la  vésicule  attracliv*»,  mais 
sans  strier  radiaires  pendant  le  repos  ;**  . 
Le^  protozoaires  nont  i>ùint en  général 
de  centrosome.  JtJLm  (U3)  s'est  efforcé  de 
montrer  que  chez  les  infusoirc»  le  mi 
rrouuelêu»  représentait  à  la  Ifoin  le  nu 
eiéole  et  le  centrosome  C). 


/ivnfjMifvt  iMftî  ÎV.  4<>Kt^'(i»'>««ftK  »W:  \\M),  UjcinK^ffMN  ilW  :  V.  50|  lt*s  ont  retrouvé» 

I  •  Cicnteûsotue  in*t  «ici  par  Simnbirrgcr  H  sen  ék>ve*,  0»- 
Utî  i^i6  ;  lU  70i,  DfciiJ^k^  n<l.,  5«»^  FMHittn.i»  (id.. 
HK*    la  dilT-Tt^nce  i^nlro  les  «•lypio^mni'^s    er    les 

'  '       ■    ■  ï      •  •    •-  conib^iisrnt  .111  M    ' * 

,  n'otit  |ni!>  br 


un.  l4i  iht^jrîede  Strauljurger n  a  pM  «n 

h.t  :i  momré  i|iii«  li*  cor- 
(ro*onir*. 


Vi-  LES    FAITS. 

lulaire,  cjue,  loi*squ'il  s'en  écarte  pour  entrer  franchement  dans  le  cyto- 
plasme, il  laisse  souvent  derrière  lui  la  membrane  nucléaire  perforée,  à 
la  place  où  il  confinait  à  elle^  * 

Pour  ce  qui  est  de  Torigine  de  la  substance  du  centrosome,  deux  opi- 
nions sont  en  présence.  Les  partisans  de  la  permanence  admettent  natu- 
rellement que  la  substance  du  centrosome  est  indépendante  et  n'a  aucune 
relation  d'origine  avec  celle  du  noyau.  Les  partisans  de  Torigine  intra- 
nucléaire  la  font  provenir  des  substances  chromatiques  du  noyau  et  en 
particulier  de  celle  du  nucléole  (*). 

Parmi  ces  derniers,  quelques-uns  admettent  que  nucléole  et  centro- 
some ne  sont  qu'un  seul  et  môme  organe,  habitant  le  noyau  pendant 
le  repos  de  la  cellule  et  présidant  là  aux  fonctions  nucléaires  et  qui,  à 
l'approche  de  la  division,  sortirait  du  noyau  et  formerait  le  centro- 
some chargé  de  diriger  cette  opération.  11  est  certain  que,  le  plus  souvent, 
le  nucléole  disparaît  du  noyau  au  moment  où  se  montre  le  centrosome 
dans  le  cytoplasme.  Mais  dans  bien  des  cas  on  voit  ces  deux  organes 
coexister;  et,  d'autre  part,  la  constitution  chimique  et  le  volume  du  nu- 
cléole et  du  centrosome  sont  différents,  ce  qui  oblige  les  partisans  du 
iiuclêole-centrosomeii  compliquer  leur  conception  d'hypothèses  que  les  ob- 
servations ne  vérifient  pas  suffisamment.  Enfin  rappelons  que  Braier  (93) 
a  vu  le  nucléole  et  le  centrosome  coexister  côte  à  côte  dans  le  noyau 
des  spermatocytes  de  V Ascaris.  Tout  cela  montre  que,  malgré  quelques 
apparences,  la  théorie  en  question  ne  saurait  être  acceptée.  D'autres, 
sans  admettre  que  le  nucléole  et  le  centrosome  ne  fassent  qu'un  seul  et 
même  organr  morphologique,  pensent  que  le  centrosome  est  formé  de 

'  L'opinion  que  le  centrosome  est  un  Isiiikwvv  (94)  a  vu  lui  aussi  le  centro- 

organe  du  noyau  semble   actuellement  some  extranucléaire  chez  les  noctiluques. 

la  plus  répandue   en   Allemagne,   c'est  Cependant   cela  n'est  pas  tout  à  fait 

crlle   de   ().   Hkutwk.   (9v?i.   de    Han^e-  vrai,  car  l»»s  centrosomes  étant  souvent 

M\NN  .9*^^,  de  JiMN  (9:{i,  de  iJnxi'KK  ;93  .  cachés   sous   le   noyau,   on  ne  les  voit 

etc.,  etc.,  etc.  jamais  que  dans  une  faible  partie  des 

Les  liistologistes  allemands  sont  mal  cellules  où  on  les  cherche,  et  il   reste 

fondés  à  se  prononcer  ainsi,  à  la  suite  possible  que   les  cellules  où  on  les  voit 

d'observations  positives,  je  le  veux  bien,  aient  déjà  commencé  à  se  i)réparer  pour 

mais   n'ayant    porté   que    sur   un  petit  la  division.  La  chose  est  peu  vraisem- 

nomhre   d'espèces.  blable,  mais  elle  est  possible. 

{*)  Les  avis  n»*  sont  puèn*  moins  parta^j^és  aujourd'hui.  Chili»  iOs  :  IV.  ir>)  voit  dans  h* 
ri'ntrosoino  un  étal  de  groupiMiionl  dt*  certaines  parti<*s  (•yloplasnii«|n«\s.  poiuanl  se  consti- 
liuT  ou  se  déiniiro  si'lnn  la  condition  de  la  cclluh'.  Rwvn/  <tw  :  IV,  llS)  rniot  un  avis  ana- 
I«»«:u('. 
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substance  du  nucléole  après  des  traiisformatioaâ  H  de»  mig^rations 


I  f  41  llrimn'Tn  «  h  ptriuicr  sîf^MiîUé  ces 

ittnri  iiii  ttiu'léole 

y. AU.    MuiK  il  8*ex- 

I  beaucoup  de  riya^rvoî*  (92)  sur 

'  t  I3S  irori>rin^  de  en»  deux  corpf. 

lo  Li  tiémonirtM*  que  les  aritru- 

ar  de   la   penna 

_     i     -me  ne  sont  pas 

>    <:Vst  surUiulJiUK  (l>ni  qui 

;,uii^ut  1*1  th^rîc  nucléolaire  du  r*i..irN, 


mixnn   ïe   roic  d  un  orgrinr   régula 
nr  dt*  fiinctiona  de  la  cellule  entière. 
pani]  U  cellule  va  64>  divisert  il  sort 
fàu  9t  di'vieot  le  ceritrosome  tjui 
i»ni  p»»ur  former  tes  [«Mes  du  fu- 
Puis»  lors  d»*  la  roiiatitution  dei 
iiix    noyaux,    chacun    de  ceux-ci 
Tni  ttii  c^otrosomo  iiui  deviendra 
''  i  s  cette  transformation 
te  :    la  nubstance  du 
lli:  diti  Userait  et  hp  m  Ole  ru  il  à 
i  éitments  chroinatii]ues  et  n'en 
ait  pattf  se  condenscren  nucléole 
^av        -'    nne  élaboration  parti- 
^  wr  de  ceu,veL  Ainsi, 
r|ue  di\i«ion  re- 
ome*î  aux  dépens 
^  du  cêntrosiime.  Chez  les 
t- II,»,  00  il  n*y  a  pa?»  de  vrai 
,e.  le  macronuck^is  reprèsen- 
f   et  le  nurl»*<de  des 
_  i>aireii.  Comme  le  nu- 

oie»  H  pfovienl  du  «acronucUHia  iqui 
•♦'  le  nojau  cellulaire);  comme 
id  pUcff  a  un  moment  donnt^ 
ni  alors  ho- 
liine  ce  der- 
ivoiraccom 

,  .   le  nucléole, 

i  tiam  |»r  le  nUrronudru*. 
îe  Jaîin,  on 


V^MELKViikV.ai»  a  VU  &AU^  les  cellules 
IJreniiinalesde  VAêCurtit  iticy,  umt'aienitqiU' 
le  nucléole  «e  divise  en  deiLX  moitié*  qui 
disparaissent  et  que  Wm  retrouve  bienUit 
après  les  deux  centnKsoines  qui  leurrer- 
semblent  absolument.  I l'autre  part,  au 
moment  où  le  centn»soîne  ap[*arMÎt.  la 
membrane  nucléaire  se  înontre  parfois 
afîaitîsée  comme  si  un  peu  du  suc  nu- 
cléaire qui  la  maintenait  tendue  avait  pu 
s'échapper  par  cjuelque  orifice.  Pourquoi 
(Tet  orifice  sinon  pour  permettre  la  «ortie 
du  nucléole?  Mais  le  cenlrosome  est 
l*resquetoujimrs  beaucuup  plus  petit  que 
te  nucléole  et  îis  substance  a  des  réactions 
histo-chimiqucî*  djfTérente»  de  celles  du 
nucléole  formé  do  i>yrénine.  Aussi  quel- 
ques histohif^istes  sont  d'avis  que  le  nu- 
cléole ne  sort  p&s  tout  entier,  maisiubil 
une  désagrégation  pi-éaJable  dans  laquelle 
une  partie  de  sa  substance  s*uni!  à  la  cbro- 
matine  (déjà  i^riranisée  en  chromoîiome^i 
On  a  cutistaté.  en  elî<%  que  lursf|ue  l 
nucléole  est  alwent,  ta  chromatine  pfé 
sente  des  réactions  histo-chimiques  in 
terinédiaires  aux  siennes  propres  et  à 
celles  de  la  pyrénine.  connue  si  un  peu 
de  pyrénine  était  mélangée  à  sa  subs- 
tance. Si  les  cliosesi  'îe  passaient  ainsi,  la 
reconstitution  du  nucléole  après  la  di- 
vision s6  comprendrait  aisément  :  la 
pyrénine  se  séparerait  de  la  chromatine 
pour  se  grouper  en  une  petite  mas*;^  qui 
serait  le  nouveau  ntKléole.  La  ch« 
tine  reprend, en  elï et,  liés  que  le  nu* 
a  réapparu,  ses  caractères  histo-ehimiques 
purs. 

C'est  le  botaniste  Wknt  qui  a  tait  cette 
observation  intéressante  que  la  rîtroîna- 
tine  semble  imbibée  depyrétiinr  p^udmî 
la  pha^e  de  disparition  de'^    ; 
KUe  se  teinte*  en  eflél ,  quand 
pure,  en  bleu  verdâtre  par  la  mélange  d^ 
fuclisine  et  de  vert  d'i^nle  et  te  nuri'    ' 
5»c  «einte  en    rouge.  Uuiind  le  nut 
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En  somme,  la  question  n'est  pas  mûre.  On  ne  peut  décider  en  toute 
assurance  si  le  centrosome  et  la  sphère  sont  des  organes  réels  ou  des 
centres  dynamiques,  s'ils  sont  permanents  ou  non,  s'ils  \iennent  du  noyau 
ou  appartiennent  au  cyloplasma  (*). 

5.    LES   ORGANES  ACCIDENTELS    DU    CYTOPLASME. 

Je  décrirai  sous  ce  nom  un  certain  nombre  d'organes  que  j'appelle 
accidentels  parce  que  leur  présence  n'est  pas  nécessaire  dans  la  cellule  ("). 
Nombre  de  cellules  en  sont  privées  et  celles  qui  en  possèdent  peuvent  avoir 
les  uns  ou  les  autres  seulement.  Ils  ne  font  pas,  comme  le  noyau,  partie 
intégrante  du  concept  cellule.  Mais,  dans  chaque  espèce  de  cellule  en 

a  disparu,    la  chromatine  se  colore   en  les  corps  chromatiques  un  corpuscule  qui 

violet,    ce   qui  provient  de  la   fixation  se  colore  en  rouge  foncé,  comme  le  nu- 

dun   peu  de  rouge  qui  se   mélange    au  cléole  à  la  période  précédente,  tandis  que 

bleu.    Quand   le    nucléole    réapparaît,  les   chromosomes    eux-mêmes    sont    à 

elle  se  colore  de  nouveau  en  bleu   ver-  peine  teintés. 

dàtre.    O.   Hertwig  (92)   a   constaté  en  Van  der  Striciit  (94)  croit  aussi  que  le» 

outre,  dans  les  cellules-mères  des sperma-  centrosomes  sont  des    grains   chroma 

tozoïdes  de  ÏAsc.  meg.,  qu'au   moment  ticiues  issus  du  noyau, 
où  le  nucléole  disparaît,  on  trouve  sur 

(•)  (jLHiN.vKD  (tu,  94)  avait  cru  reconnaliro  dans  los  ccllulos  végétales  au  i-epos  rexistt'iice 
d'un  ou  doux  controsomos  tW's  ncl«.  A  la  suite  de  la  drcouvorte  de  Nawaschine  i98)  bionlét 
rbnliruKM'  par  hii-in«Miic  (îH)  :  V,  îk'j)  de  la  double  fécondation  chez  les  plantes,  il  reconnut 
i\\w  les  i)ivt(»ndus  (NMiirosonios  ne  sont  que  des  sections  dos  deux  spermatozoïdes. 

1».  ViGNON  [iyl)  critique  à  la  fois  l«»s  controsonios  ôpithéliaux  et  les  granulations  basilaires 
niotric<'S  dos  cils.  1"  Le  cenlrosomo  n'est  pas  un  organe  essentiel  ot  permanent  de  la  col- 
lulo  «luioscoiito.  Les  granules  intracytoplasmiquos  si  connus  no  sont  pas  des  centrosoiuos 
(Cf.  FisCHKii.  9î>):  't  dans  los  collules  t^pithôLiales,  les  granulations  basilaires  ne  contractent 
îuicnru'  r«'lation  avoc  «los  controsonios  vrais  :  la  loi  de  Lexhossrk  (î»8)  est  fausse;  3'  la  gra- 
inilation  l»a^ilair.'  du  cil  vibraiilo  ost  contingonto.  Quand  elle  existe,  on  j>eut  souvent 
<lômoniror  (|u'«']i<'  n'a  rion  d'un  controsomo  :  cas  dos  granulations  supérieures  et  inférieures 
d«'  lal»urdiiro  on  brosse  ciliôo;  cas  dos  j^^randos  pla(iu»'s  octopla-smiques  des  cténophores  et 
(Ips  tuniciers:  I"  la  ^granulation  basilaiio  so  ronoontro  au  pied  de  formations  non  vibratiles, 
tollos  <|uo  la  borduro  on  brosso  ou  li's  cils  iiinnobilos,  sensitifs  ou  non.  D'ailleurs,  la  bordure 
m  broNSi'  n'osl  pas  (Cf.  Phknam,  *.»!»}  un. soi^re/ii/d'uno  bordure  vibratile  déjfénérôe;  par  suite. 
la  giaiiulation  basilaiio  do  la  bordure  on  bross»'  u'j'st  pas  un  souvenir  de  celle  de  cils  vibi*atiles 
aiioo^traux.  '  Par  (b's (observations  siuiilairos,  Tautoiir  démontre  aussi  que  les  racines  ciliain^ 
no  font  pas  i)ariio  inl»''grante  do  l'appareil  vibratilo.)  —  Co  niôiuoin»  appelle  deux  rôfloxions: 
n.  puisquo.  dans  d«'s  cas  (U^linis(o«'rtains  protistos.  divoisos  collules  terminales),  on  voit  des 
graiiulaiinii^s  basliaii'os  d<''iiv«'i-dos  conti'osomes  vrais  ou  s.'  confondre  avec  eux,  Tinertio  des 
granulaiiniis  ba^ilaiiN's  ('pitln-lialcs,  désormais  cortaino.  soniblo  entraîner  ipso  facto  l'iner- 
!i.'d«'>  <'riiti('«-'Mn.-s  vrais,  conclusion  a  laquelle  il  serait  iiiipos.siblo  d'arriver  dii-eotomont. 
-  A.  Il  faut  aitaclMT  plus  (rinipoiiaiicc  à  ITMiidi»  de  la  coliulo  considéri^o  comme  champ  do 
lorco  .;<  T.  (mm  vhimd  .|u  a  collo  des  dill/Tcni-iatioiis  cytoplasiiiirjues.  chi-omatiquement  déc«»- 
lablos.  Lire  a  et  éu'ard  la  critique  «luo  fait  Vu;non  do  la  théorie  du  protoplasma  êuttét^ieur 
rniivr  par  I'iunam   1»*.M  ou  encore  i>ar  Kvssnwiiz  (*.»!»). 

'••i  On  donne  parfois  le  nom  de //<c^7>/«s/,/<î  iHansteini  à  l'onsomble  des  substances  acces- 
soires contenu«'S  dans  le  cytoplasme  et  qui  comprennent,  outre  celles  dont  il  est  question 
ici,  ci'lles  qui  sont  (b'criles  plus  loin  (p.  09)  comme  produits  de  la  cellule. 
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(>jiftîcttli«r,  leur  pK'seiiec  au  leur  abscDce  n*est  niilletiient  accidentelle  et 
m  qui  iloîvenl  n'y  I  mu  ver  y  sont  toujours, 
C«  or^neîi  sont  Imvaruol^s  el  les  Ivnvitrs. 

Les  vticuoks  sont  les  unesconlracliles  et  tout  à  fait  permanentes,  comme 
^ge,  comme  forme  et  en  queUjue  sorle  comme  individu  :  les  autres  sont 
t'S  et  accidentelles,  et  il  peut  sembler  étrange  fjuou  puisse  les  con- 
r  comme  des  organes  fixes.  Elles  semblent,  en  etret,  de  simples  la- 
,  -  du  cytopbsme^  »e  formant  la  ou  ailleurs  indistinctement,  aux  en- 

I  droits  où  s*aceumule  le  !i;uc  cellulaire.  Mais  il  n^est  pas  certain  qu'il  en 
F  soit  ainsi.  Di:  Vriks  (8'»)  s'est  efforcé  de  démontrer  que  leur  paroi,  h  la- 
L^ielle  tl  a  donné  le  nom  de  hmoplash',  est  une  partie  permanente  et 
^^Kirérenciée  du  eytoplasma.  O  tonoplaste  aurait  pour  fonction  de  sécré- 
|i*r  le  sMic  des  vacuoles  et  de  le  maiutenir  dans  la  Bxitéde  composition 
tiéeessairo  A  raccomplisîienicnt  de  ses  fonctions 

I^-  '  N  sont  des  différenciations  locnles  du  cvptoptasma  végétal  qui 

se  pt'  a  sous  la  forme  de  petits  grains,  plus  denses  que  le  reste,  mo» 

biles  et  ayant  des  fonctions  diverses  selon  leur  nature,  M  y  en  a  trois 
sortes  :  \m  Ifucolencites  ou  amt/hhiicites,  incolores,  donnant  naissance 
h^  des  frrains  d*amidon;  le^î  chlortèleuciies  servant  de  support  a  la  cidoro* 
^^^^Hedunt  on  connaît  les  fonctions;  et  les  chromohuriîes  formant  les 
tWL  colorés  qui  ilonnent  lescouleuiN  rouges  et  jaunes  aux  pétales  des 
^Aetirs  '. 

Totioptaste  et  leucites  seraient  d'après  hk  Vkies  i  85),  comme  le  centro- 

-  -  et  le  noyau,  des  organes  spéciaux  de  la  cellule,  chartrés  de  fonc- 

-  déterminées;  comme  eux  \\%  se  reproduiraient  par  division  et,  quand 

la  eellole  eUt*-mème  se  divise,  ils  se  partageraient    par  moitié  entre 

les  deux  cellules-filles.  La  seule  différence  entre  eux  et  le  noyau  ou  le 

centi  ^  quêteurs  fonctions  élanl  plus  spéciales^  ils  manquent 

diiD>. .       . L»ù  ces  fonctions  n'existent  pas,  tandis  que  ceux-U*,  ayant 

des  fonctions  indispensables,  sont  partout  présents. 

La  qoestian  a  une  certaine  importance  tliéorique  au  point  de  vue  de 

'*'\  Si  la  théorie  de  m.  Vaits  est  vraie,  les  vacuoles,  la  membrane, 

.  Il  .1.  ttes  !iê  trouvent  avoir  une    lignée  généalogi(|ue  indépendante, 

oôliâ  fie  celle  du  noyau.  Toute  plante  ainsi  tiendrait  ces  organes  de  sa 

mère  seule  parTovule,  sans  participation  dti  noyau  poUiniqueà  leurfor- 


l4no;àni|ic  rmf)k>ifl*nt  uni»  i*rmî* 

tl- 
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mation.  Si,  dans  un  croisement,  ils  assument  quelques  caractères  pater- 
nels, cela  prouve  que  ces  caractères  sont  dus  à  une  influence  du  noyau 
sur  le  c\  toplasnia  *. 


*  L'opinion  de  de  Vries  sur  ce  point  de- 
mande à  tUre  exposée  et  discutée  avec 
quehiiu'  détail.  D'après  cet  auteur,  à  la 
théorie  ancienne  tend  à  se  substituer  une 
thvorit'  paumMstif/fte,  d'après  laquelle 
tout(»  partie  se  forme  uniquement  par 
les  parties  similaires  préexistantes.  Pour 
la  membrane,  on  croyait  savoir  que, 
lorsqu'elle  était  partiellement  détruite, 
elle  était  reformée  par  une  simple  exsuda- 
tion du  rytoplasma  périphérique,  et  que, 
dans  la  division  cellulaire,  la  cloison  nou- 
velle naissait  par  un  disque  central  s'ac- 
croissant  peu  à  peu  vers  la  périphérie  et 
ne  pouvant,  par  suite,  tirer  son  origine  de 
la  membrane  cellulaire.  Mais  ce  n'est 
pas  ainsi  que  les  choses  se  passeraient. 

Lorsqu'une  cellule  est  blessée,  (ju'une 
de  ses  parties  est  excisée,  la  plaie  so 
referme,  le  cytoplasma  se  soude  à  lui- 
même,  la  membrane  se  rapproche,  s'ac- 
croit  et  soude  ses  bords,  et  les  vacuoles  sp 
roferniont  aussi  par  le  même  procédé. 
Doux  fragments  de  cytoplasma  isolés 
peuvent  se  souder  à  la  manière  des 
pseudopodes  des  rhiz«podes.  Leurs  va- 
euoles  se  fondent  en  une  seule.  Mais  il  ne 
se  forme  pas  toujours  une  membrane.  11 
faut  pour  cela  que  quehjue  fragment  de 
la  membrane  ancienne  soit  resté  adhérent. 
Du  moins  n'a-t-on  jamais  pu  démontrer 
l'absence  de  tels  fragments  dans  les  cas 
où  on  a  vu  cette  membrane  se  refor- 
mer. 

Dans  la  division  cellulaire.  Went  a 
montré  c^u'il  se  forme  .d'abord  dans  le 
plan  de  la  future  cloison  un  anneau  qui 
s'aecroit  ju8(iu'à  atteindre  la  cloison.  Or 
on  n'a  pu  déceler  par  les  réactifs  la  pré- 
sence d'une  membrane  cellulosicjue  ilans 
l'anneau  que  lorsque  celui-ci  a  atteint  la 
paroi  au  moins  en  un  point.  Il  reste  donc 
possible  que  cette  cloison  cellulosi<iue 
émane  de  la  paroi. 


Dans  les  cas  de  formation  cellulaire 
endogène,  il  semblait  impossible  que  les 
parois  nouvelles  provinssent  de  Tan- 
cienne.  Mais  on  sait  aujourd'hui  que, 
dans  le  sac  embryonnaire,  les  œufs,  les 
antipodes  et  les  synergides  sont  immé- 
diatement adossés  à  la  paroi  et  non 
libres  dans  l'intérieur,  et  les  recher- 
ches de  Prohaska  ont  montré  que  ce» 
trois  sortes  de  cellules  sont  extérieures 
et  non  intérieures  au  sac  embryonnaire 
et  sont  les  sœurs  et  non  les  filles  de 
celui-ci.  Rien  donc  ne  s'oppose  à  ce  que 
leur  membrane  soit  née  d'une  membrane 
préexistante. 

Dans  tous  les  autres  cas  de  formation 
endogène  (zoospores  des  algues,  oospores 
des  saprolégniées,  endosperme  des  pha- 
nérogames) les  cellules-filles  naissent  aa 
contact  de  la  paroi  de  la  mère.  C'est 
seulement  dans  les  ascospores  et  dans 
Tœuf  de  l'oogone  des  péronosporées  qu'il 
semble  en  être  autrement,  mais  les  ob- 
servations dans  ce  cas  sont  toutes  an- 
ciennes et  mériteraient  d'être  reprises 
avec  les  nouvelles  méthodes. 

Les  chromoleucites,  granules  porteurs 
de  la  chlorophylle,  qui  jouent  un  rôle  si 
important  dans  presque  toutes  les  plantes. 
ont  également  une  existence  et  une  re- 
production indépendantes.  Chez  les  plan- 
tes supérieures  jeunes,  ils  sont  d'abord 
incolores,  puis  se  chargent  de  matière 
colorante  ;  ils  se  multiplient  par  scission 
et,  dans  la  division  cellulaire,  ils  .se  parta- 
gent entre  les  deux  cellules-filles.  Le» 
taches  pigmentaires  des  zoospores  ne  sont 
«lue  des  chromoleucites  d'une  nature  spé- 
ciale et  se  reproduisent  de  la  môme  fa- 
çon (lue  les  autres. 

Quant  aux  vacuoles,  elles  ne  sont  pas 
de  simples  lacunes  dans  le  cytoplasma. 
Elles  ont  une  paroi  différenciéequi  sécrète 
un  suc  vacuolaire  de  composition  dèler* 
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Ktàià  de  ce»  organes,  il  faut  parler  de»  substanccsnutriUves,  i[ui  sonl  si 
alKind^otes  dans  quelifues  cellules  <[ii Viles  augiiieatent  leur  volume  dans 
d  »irfois  colossales  K  Ce  sont  les  substance!?  It^cilhu/H^s  qui  se 

r^        ,, ,   .,...5  beaucoup  d*œufs  et  daos  les  blastonieres  issus  de  leur 

V  -mpnlaiioQ.  Ces  substunocs  méritent  d>lre  rnenlionuées  parce  que.  par 
letir  volume,  elles  troublent  parfois  toute  rbarnionie  de  forme  de  la  cel- 
lule. Quand  elles  sont  peu  abondantes,  elles  sont  réparties  uniformément 
ns  le  c)'toplabma  et  le  noyau  reste  au  centre  de  la  cellule*  Mais  quatid 
le»  ^int  en  grande  quantité,  elles  s^accumulent  k  un  pôle,  dit  vcgi'tailf, 
tandis  que  le  cyioplat&ma  est  refoulé  vers  Taulre,  dit  animal.  Cependant 
il  y  a  toujours  du  eytoplasma  dans  toute  Tétendue  de  la  cellule,  mais 
tr'  -'  -élément  réparti.  Au  p(Me  animal  il  est  pur,  et  en  s'éloig*nant  de 
Il  ^  ienl  de  plus  en  plus  mélangé  de  lécithe  jusqu'au  pAle  végétatif 

uà  celut'Ci  règne  presque  seul.  L'ensemble  du  cytoplasnia  peut  alors  être 
compare  à  une  masse  compactic  d'où  part  un  réseau  dont  il  forme  les  fila- 
tncmls^  tandis  qne  le  lécitbe  occupe  les  mailles.  Ces  mailles  sont  d'abord 
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repnxluîre  le  phénomène  artificiellement 
au  moyen  ifune  solution  d*une  partiti 
d'acide  ;izoîi<pie  pour  quatre  d'eau.  Par 
\k  86  trouvera,  à  la  fuis,  coutirture  Ic^ri- 
irine  panméristique  des  vacuoles  ci  n'*fiitiV 
rorigiue  uéogénétique  des  graine  d*ateu- 
rone. 

De  Vuifes  (85)  uiontre  on  outre  que  Ton 
peut,  par  1rs  {inuT**des  dr  plfmmulifsr  i  im- 
mersion d^insdr  feau  charj^L-e  de  substan- 
ces dissoutes  à  un  certain  de^ré  de  con- 
centration ^  Isoler  dans  la  cellule  ini 
la  vacuole  avec  ftou  enveloppe  de  | 
plasma,  et  il  prouve  ipie  cfttt^  vj»»  iiule 
peut  rester  viv^nute,  tandis  que  tout  le 
reste  meurt.  Went  \  x^.  9fï )  a  fait  voîraa^âî, 
après  lui,  cpie  les  varuoles  nnisHcnt  les 
unfts  de-i  autres  par  division,  comme  faiî 
le  noymu  dan:*  la  «'cllule  ;  uiaîs  Kiebs  i9t») 
a  prouvé  qu'il  n*cn  rtail  pa»  toujmirii 
ainsi  et  VvEnm  i^J»)  a  réunai  k  produire 
à  volonté  des  vacuolen  artificielles  chez 
let«  myxomycètes. 

*    ',  — .     ■■  '      ' 

qtin    ■  ,      ■ 

Vi^ptormt  diî\*aii  corutiturr  une  cellule 

griisse  comme  îf*  poini?. 
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étroites  et-les  filaments  épais,  mais  peu  à  peu  ce  rapport  se  renverse,  el 
au  pùle  végétatif  les  filaments  sont  fins  et  très  espacés  et  les  mailles 
énormes.  Dans  ce  cas,  le  noyau  ne  reste  plus  au  centre  de  la  cellule.  Il  se 
place  là  où  il  y  a  le  plus  de  cytoplasma.  On  peut  résumer  les  lois  multi- 
ples données  par  0.  Hertwig  (81)  pour  déterminer  sa  position  en  une 
seule,  en  disant  :  le  noyau,  dans  la  cellule,  occupe  le  centre  de  granté 
du  cytoplasma  (*). 


6.  COMPOSITION  CliiMlQlE  DE  LA  CELLULE. 

La  composition  chimique  des  différentes  parties  de  la  cellule  est  encore 
très  mal  connue.  Certes  on  a  donné  à  toutes  ces  parties  nombre  de 
noms  en  incy  qui  pourraient  faire  croire  que  Ton  connaît  leur  composi- 
tion chimitiue.  Ce  serait  une  illusion,  et  il  y  a  grande  utilité  à  établir 
une  distinction  nette  entre  ces  diverses  substances  à  désinence  semblable. 
Los  unes  nous  sont  parfaitement  inconnues  dans  leur  composition  cbi- 
mi(|uo.  On  ne  connaît  ni  leur  formule  de  constitution  ni  leur  formule 
brute  ;  on  ne  sait  si  elles  spnt  simples  ou  si  elles  sont  des  mélanges  de 
substances  définies  difFérentes;  disons  le  mot,  ce  ne  sont  pas  des  suA- 
stftncrs  r/iimit/ufs.  De  ce  nombre  sont  la  linine,  la  pyrénine,  la  paranu- 
f  lrint\  Vamphlpyrrnin<\  etc.  On  les  a  nommées  et  distinguées  d'après 
la  manière  dont  elles  se  comportent  en  présence  de  certaines  matières  co- 
lorantes, mais  sans  rien  s^ivoir  des  réactions  qui  se  passent  dans  la  fixa- 
1it>n  do  la  oonlour.  Je  no  vou\  pas  dire  par  h\  tju'on  ne  sache  rien  de  la 
ioiuposition  ohîniiquo  du  uuolôolo,  paroxemple,  ou  du  réseau  acbroma- 
li«|iio,  niîus  i\\\\'\\  les  di>ant  rormô>  <lo  /if/nninf  ou  de  linine,  on  ne  fait 
pas  une  ivponso  ayant  un  sons  ohimiijno  doterminê.  Py/rw/W, //w/;*^, /^c/- 
/•(7/V^///*f .  oti\.  sij:nilio  souloniont  substance  :  reconnaissable  à  tel  aspect 
nui  rosoopiquo,  A  tollo  manioro  do  se  ooniportor  en  présence  de  telle  sub- 
stanot»  ooloranto. 

Vu  oontrairo,  la  tnn  /rinr,  la  y/  7'////;** .  la  .'/ii^fin*-  même,  etc.,  sont  des 
MiUstanoos  olumi<|uos  waios,  tlonl  ou  ^ail  plus  ou  moins  selon  les  cas, 
mai^  «pu  uïoritont  do  prondro  plaoo  dans  un  ouvrai: o  do  chimie  pure. 

In  oxotnplo  fora  bion  oiM\iprondro  *  otto  distinotion.  Bien  que  chroma- 
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,nuHime  soient  [>re«que  synonymes,  U\.  chroniaiinc  appartient  au 

lîfr  s*^"P<^  ^^  '•**  nuclêine  au  second,  et  Ton  peut  diic  cjuo  la  rhro- 

inr  des  hislolrtgislcs  est  une  des  variétés  de  la  uitclêinv  des  clumistes. 

\tn  n'empêche  d'ailleuni  que  ces  substances  passent  de  la  première 

aric  tlan«  la  j^econdc.  iTest  ce  qui  est  arrivé  pour  la  p/as(ine  de 

hfc  (81)  a  la  suite  des  recheïxhes  de  Zaciiarias  (83). 

bien  compris,  exn minons  successivement  les  différentes  partie  > 
pilule. 

cot»p<ii<t(ion  de  la  ni-emlirane  des  cellules  animales  est  (i  peu  près 
inae,  Cepcudani  ou  connaît  celle  de  la  membrane  viteltine  de 
lînfi  o^ufs  à  jaune  volumineux,  qui  est  en  somme  une  membrane 
ihûre,  Krukenberg  a  pu  déterminer  celle  de  l'^ruf  du  SrtjUiutit  et 
^rniauii  celle  de  \\i?\\t  de  poule»  C'est  une  substance  albuminoTdé 
iplète,  analogue  à  la  kératine,  contenant  du  soufre  et  point  de 
ihore.  Il  est  donc  |>erniis  de  supposer  «pie  des  sul>stances  albumi* 
les  •^"-'ï   'i-iîes  constituent  les  autres  menjbranes  cellulaires. 
>/f  comprend  dans  sa  constitutiun  : 
Deê  nuclêo-aibumines^  substances  albumineuses  ^  légèrement  phos- 
Sj  solubles  dans  le  suc  L^n^trique,  (|ui  les  décompose  en  peptones 
il  en  solution  et  en  acide  nucléique  qui  pi'éci[>ite.  Ces  substances 
sans  lUmle  multiples  et  variées.  Nous  ne  sommes  pas  actuellement 
Ital  de  distinguer  ni  même  de  dénombrer  celtes  qui  font  partie  d*un 
I plasma  donné: 
il*        '   '  '!m^^\  bubstances  albumineuses  non  pbn>|>iiMi'tHs,   lusoiu- 
lii..    .    -il  pure,  solubb^  <l.iDs  îrs  s(jlutious  salines  a  ô  ii  10  X  »  à'oh 
porc  les  reprécipite  ; 

de  U  l^ciihine^  graisi^e  phosphorée  soluble  dans  raleool,  qui  e^t 
ler  gb  '  'rique  d'un  atcool-alcali,  la  choline  : 

de  la  .  r  ..    ,  C-^'  H^^  on»  alconl  monoatomique  solide,  cristal- 

, ioliible  dans  rétber  et  dans  Talcool  bouillant: 


,  le  mon  s  |<n^ris 
xé  iiar  A.  UAîstLEV^KV    IM 
djUit    celui    de    i^ubi^tant  > 
de  vraie ,  i!nu)|»léte.  (JOàsiSiJant, 

is  le?» 

lie    i  (I 


iUnt'  f'S  aU.ut>n(i*»H(e$    li    Ci'Ue.^    dftn*  les* 

«[^l^  lh>  i^tji  tijn'un  il«*  c"i\s  ^^rcmpci^  o>spri- 
iiian(|ur,  Xv\W^  sunt  :  la  *jlutine,  la 

it  rnrné tfw,  elc. 
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Mi^nces  les   uurs   offm.  h:^  an* 
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5°  (les  chlorures  et  des  phosphates  de  potassium,  de  sodium^  de  ma- 
giïésiiun  et  de  calcium; 

6°  du  /er  en  combinaison  organique  ; 

7'>  du  manganèse  en  combinaison  organique,  probablement  pour  la 
plus  grande  partie  sous  forme  de  ferments  solubles  que  le  cytoplasma 
fabrique  et  par  Tinterniédiaire  desquels  il  accomplit  un  grand  nombre 
de  ses  fonctions  (G.  Bertrand  [97],  Wchard  [98]). 

Les  deux  substances  albumineuses  que  renferme  le  cytoplasma  ne  soDt 
pas  mélangées  dans  celui-ci.  La  première,  pbosphorée,  et  en  quantité 
relativement  minime,  forme  les  parties  figurées  (fibrilles,  granules,  spon- 
gioplasma)  ;  la  seconde,  non  pbosphorée ,  et  en  quantité  beaucoup  pins 
grande,  forme  le  hyaloplasma  amorphe  qui  occupe  les  intervalles  des 
précédentes. 

Dans  le  noyau,  la  composition  de  la  membrane  à'amphipyrénine  n'est 
pas  connue,  pas  plus  que  celle  du  suc  nucléaire  de  paralinine  avec  les 
grains  de  lanthanine  qu'y  a  décrits  Heidenhain^ 

La  chromatine  est  formée  d'un  peu  de  lécithine  et  de  cholestêriney 
unies  à  des  nucléo-albumines  qui  en  forment  presque  toute  la  masse.  Celte 
nucléine  est  une  substance  richement  pbosphorée,  insoluble  dans  le  suc 
gastrique.  Elle  est  formée  par  Tunion  de  Tacide  nucléique,  composé 
chimique  défini,  avec  des  substances  albumineuses  diverses. 

Le  nucléole,  ou  si  Ton  veut  la  pyrénine  ou  paramicléine  des  histo- 
légistes,  semble  être  une  combinaison  d'albumine  avec  de  la  plastifie, 
substance  analogue  à  la  nucléine,  mais  beaucoup  moins  riche  en  phos- 
phore et  s'en  distinguant  par  ce  qu'elle  reste  non  dissoute  dans  des  so- 
lutions acides  et  alcalines  qui  dissolvent  celle-ci. 

I>'après  les  recherches  toutes  récentes  de  Frenkel  (9i),  \atininede 
ScnwAUTZ  ou  paravhroynatine  de  Pfitznek,  qui  constitue  les  filaments 
achromati(iues,  serait  formée  comme  le  nucléole  de />/rt.v///î^  unie  à  une 
substance  albumincuse,  mais  elle  n'est  pas  cependant  identique  à  la 
paranucléine  du  nucléole,  puisque  ses  réactions  histochimiques  ne  sont 
pas  les  nirnies-'.  Knfin  le  suc  nucléaire  ou  enchylefna  est  une  substance 

'l)*aprrsKoHS(  iiKLT,l(Mioyau,en(lrliurs  -  Khenkel  appelle  cependant  paranu- 

{\v.  l:i  liniiio,  contient  deux  substances  rlri/n'  la  substance  des  lilanients  achro- 

ci)loraUlrs,  la/y«jf/c/i/-(iWi///////'entilanients  matiques  et  donne  le  nom  de  /NamenU 

ou   trrosst'N  niasses  et  Voj'i/chnrof/tatine  pnrftmfrlfiairrsiicoHiWainmXscnX'Uwmcs. 
{^laiit/huiinf  de  Ilcidenhain.)  en  fines  gra-  D'après  lui,  la  paranuclrine  estl)asi<jae 

nulations.  et  lixe  les  couleurs  acides.  Dwilevsky 


aeitsa  contenant  en  di!»salution  diverses  matières  albuminoîdes  pré- 
ilile*  par  Talcooi  ei  les  acides. 

Toutes  ces*  nolicms  semblent  bien  décousues,  et  elles  le  sont,  en  effet, 
si  on  s'en  tient  à  vas  données  expérimentales.  Mais  elles  deviennent 
lie^uroup  plus  claires  et  mieux  liées  entre  elles  si  on  les  cnvisoj^e  à  la 
lumtèiT  d'une  ttiéorie  qui  n'est  peut-être  pas  à  Tabri  de  toute  objection, 
mais  qii*il  est  bon  d'accepter  au  moins  provisoirement  en  raison  des 
commodités  (ju'elle  procure*  Voici  cette  théorie  telle  qu'elle  sVst  déga- 
gée p<ni  à  peu  des  nombreux  travaux  récents,  en  particulier  de  ceux  de 
K«M»â»CL    81,  8i  ,  de  Zaciiiiiias  (8;i  ,  d'AuMANN  ^80 1^  de  LiLiE\>iELit  (9â, 

Ijes  substances  constituant  la  partie  fondamentale  du  eytopinsma 
fill  de>  organes  du  noyau  seraient  toutes  des  combinaisons,  en  propor- 
tions variées,  d'une  seule  substance  phoîsphorée,  Vacide  nuch'hjHe^  avec 
des  substances  protéiques  non  [diospliorées.  Lacide  nucléique  est  un 
cofp«  cliimique  défini,  que  Ton  a  préparé  et  isolé*  Il  est  riche  en  phos- 
phore et  correspond  à  la  formule  brute  C*"*  IP'  Az*»  P^  O^,  eu  qui  donne 
Environ  t^  %  de  cette  substance  i'  .  Il  constitue,  uni  î\  des  substances  albu- 
mmeosies  tris  simples^  les  protamiues.  la  tète  des  spermatozoïdes  rFun 
grand  nombre  de  poissons,  formée,  comme  on  sait,  des  parties  essentielles 
du  novHu  et  du  cytoplasma  (*').   Cette  union  e^t  de  même  nature  que 


*'  "n  acide  et  d  une  buse  et  donne  naissance  à  un  véritable  sel,  un 
**  neatrc  de  protamine.  Lni  aux  matières  protéiques,  il  forme  des 


oMileiia  formelltinent  cène  basicité  et 
pBom  que  lo  fait  de  fixer  des  couleurs 

*^'      -  -V     n*est  pas,  pour  ime 


substancCt  une  preuve  formelle  d*acidité 
ou  de  basicité.  Il  y  a  là  d  autro«  causes 
qui  interviennent. 


ïitri 
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n  uclrtnes,  dont  il  existe  des  espèces  nombreuses  et  qui,  prises  au  sens  large, 
peuvent  comprendre  toutes  les  substances  phospborées  protêiques  de  la 
cellule.  Plus  ces  nucléincs  sont  riches  en  acide  nucléique,  plus  elles  sont 
acides  et  riches  en  phosphore,  et  plus  aussi  leur  rôle  semble  important. 
La  chromaline  est  une  nucléine  ordinaire  très  riche  en  acide  nucléique 
et  par  conséquent  en  phosphore,  et  franchement  acide;  la  plastint 
Test  sensiblement  moins;  la  linine  et  la  pyrénine  le  sont  moins  encore 
puisqu'elles' sont  formées  par  Tunion  de  la  plastine  à  une  nouvelle  ma- 
tière albiunineuse  non  phosphorée;  enfin,  dans  les  nucleo-albumines  du 
cytoplasina,  la  proportion  d'acide  nucléique  devient  très  faible,  la  te- 
neur en  phosphore  tombe  A  1  ou  même  1/2  %  ^  et  la  sul:»tancc  devient 
encore  moins  acide.  Quant  aux  autres  substances  phospborées  ou  non 
que  Ton  rencontre  dans  le  cytoplasme  ou  dans  le  noyau,  lécithine,  cho- 
lester ine,  sels  minéraux,  elles  sont  en  quelque  sorte  additionnelles  et 
ne  doivent  pas  être  considérées  comme  faisant  partie  intégrante  de  la 
molécule  albumineuse  (*  ). 


lio\oiii«|»i''s.  ('.»Mmi  riiistidino  C^^  U'-'  Az»  ()-•.    laivinine  C«  H»*  Az*  ()*,  et  la  Ivsine  C**  H" 
Az"^  ()•-'. 

\a  salminr  ou  clupôine  fournit  »>ulem<Mit  de  rarpniiic.  La  scombrino  donncdcrargiiiino 
«'t  (11'  la  lysin»».  La  sluriu»»  fournit  h'S  ti'ois  bases. 

L»»s  trois  bases  hexoniques  se  r««ncontrent  aussi  dans  Thydrolys*^  de  la  plupart  des  ma- 
tirros  albuminoïdos.  La  tliyniine  se  rencontn»  à  riiydndys*»  du  nudéoprotéide  du  thymus 
<I«'s  siibstanrrs  all»uniin«'ust\>  do  la  levure,  de  la  rate,  du  sperme,  de  Tacide  nliclêique. 

L'aiL'ininr  m'  nMiconire  en  grande  qu;intit«''  dans  Thydroly»'  des  semences  de  oonif»'n' 
(Sebuize  iî>7;). 

La  eoMstitution  des  bases  be.\oniqn»'s  est  à  pou  pivs  connue.  L*ariîinine  est  l'un-ide  dr 
l'aeid»'  diaiiiidovalérianicpie  (ornitbine».  la  lysine  représente  de  Pacide dianiidocaproïque  et 
hi  tliyniiu»*  e«>iiti»Mit  un  nt>yau  de  pyriiuidim». 

Le  spiTun'  drs  iiiaiiiMiifrres  ne  semble  p:is  renfermer  de  protîimines  (Mieschkh.  Matiiewî- 
■>:  IIL  ir    .  On  \\\  a  p:>s  nnn  plus  irouvr  «rbislone. 

h*;ipr»'>  KnsNii  i.iutt'N  1rs  subMaiiees  albumineusos  seraient  formés  d'un  noyau  de  proia- 
uiin»'  autour  <biipii'I  n  {«Midiaienl  se  plaeer  desliydi-at«'S  deearbone.  (b*s  eomplexes  sulfun's. 
des  j:n»upes  ;iri»niaii»|urs.  ,i,.s  baso^  o\  d«'s  ai'id«'>  auiidôs.  etc.  ete....  d'autn^s  albuniin»** 
Niuiplt's  ou  lies  enrpN  dn  p'iiri'  «b»  riiiMon»».  Los  prniauiines  seraient  le  squelette  des  ma- 
tuM-es  :i!buiuiiioid»*s.  Il  s'«M>«»uit  que  les  b;jsr>  brxonitpirs  iirvraient  so  rencontrer  dans  Tliy- 
dr«»i>v'  di' t»MilosN»sniatii-ri's  albiiuiineuM's  et.  d«*  tait,  les  eas  signalés eomme  des exce|>tions 
diminuent  tous  Irv  inui>. 

•  l.rs  nui'li-oalbuniines  s,in(  d»«s  substanoi»^  plio*«pln>réos  soiubles  dans  les  lessives  aie;*- 
lirirs  t.iit»lr>.  Par  li>tlrolNv,..  ,vse..rps  se  srindeni  .-n  albumines  «'t  en  nuoléines.  Ces  nnoléinfs 
s.»ni  drs.'oips  plh»s|i|i,iri's  «|n'un«»  nou\«'l!f  li>dri»l\s»»  nuMiairée  dt'Oonipose  en  une  nouvelle 
in.itui-.-  .dbr.nniii'id»' l'i  «'M  :uub-s  niu'li'iqufs.  tes  «-.Mps.  pivpari'spour  la  premièiv  foi8|>ar 
Al  IM\NN  .sM  .  ,  nnth  iiii'Ui  Sa  1'»',  ili'  pliosplioie.  Tts  .leitb's  nucléiques,  étudiés  par  KossKL 
kA  p:n  s, s  ri. M  s.  •»;.  ji.ii-  *^\Miiii  ('«s  .  Miii,ii\.se  ni. «ni  reiu  capables  de  repiXKluin*  des  nu- 
t'I.Mii's  p;ii  di'v  .•.«nibin.n^.Mi-.  I.'s  plus  dnei-Ms  ;»\  r,»  j.-s  snhsjjuu'.'s  nlbuniinoïdes.  lisse  divi- 
v.Mil  en  den\  i.iande>  %  Im^m-.  :  I.»  pM-nii-ro,  .pu  couipieuil  les  arides  nucléiques  proprement 
ihts.  ;ii'ides  nucl.-ii|Ui-s  ihi  uitxau.  .i.-nic^  U<'riinui'l<-i«|ues,  renlerntint  les  aci<lcs  qui  par 
li\diol\s(<  (liiniient  de  l'icide  ib\niii|ii.-  .1  «oit  d'Iixdiat.-s  dr  ea; )i, ine.  d«' bast's  xnnthiqiH^ 
\,iutbii)i*.  b\ pnN.Mitine.  !  «LiuMie.  .id> mue'  et  de  l'xt.^sinc.  b;»s.'  j>,»n  connu«\  cristallîs<''e. 

r   potidiUt  h  l.i  leiniid.'  i     '  IL'"  \'M»»    -    .1  11  U 


OlfHlK  HR   Là  ClTLirL!;. 

(Teit  pir  ces  substances  qwe  le  eytoplasma  peut  t^trc  rendu  beaucoup 
jif  Tit>  en  phosphore»  /*«  fofo,  que  le   noyau,   bien  que  sa  malu'^re 

n  uso  roiisfilnaïitr  le  snit  beau  coup  inoiiîs  K  Si  Ton  ne  tient  n  un  p!»' 


lu  du  ph«ii>pliort'  rn  Ueuv 

'>ri    qu'il  iippartietit  à    la 

I toile  altiuiiûn<*usc  i>u  quHl   lui   est 

'irtient    :i  A.   î>\NM,K%NkV 

ri   Ti*rhaleK  Elle  ost  trrs 

?î<»  on  «erait  rN])fmr  ri 

M  lia  protoplasuiti  en 

très  variabic    et  que   le 

-1  tantôt  plus  tantôt  moin:^ 

\>ré  que  le  noyatt,  selon  les  points 

t»t  seïoij  les  a/f/i  de  l'ali- 

1  àUs  que  ce»  variatiuiiî  por 

-J  et  suiToiii.  *ur  bjii'n  port  ion 

;îkcrs  noti  iilbuminousi*^  phos- 

incnrporée*  au  cytopla^ma  H 

pur  Télher 

LujiiNFtat^  la  «uhsUnee  nu 

pÉk  011   sel,   jp   HHCliûy^hiMtonf*^ 

ihêsc  protèique»  Vhi Atone,  et 

d'tifi  fldfir.  la  (mcofii^W/iVie,   composite 

rt'  '  d'une  «iibstanc**  prot«^ique  et 

<i  propnrtititi  cracidt*  nucléique. 

-<  lie  KnvsKj.  (8L 

la  uut'lôin»'  par 

linéral  ililmS  raciUenuclrîque 

1  1  «    Mipa^,  dp   facidc  phoîïphorique 

déplai!4y  et  met  en  liberté  drs  ba>ea 

i"[e>i.   Ces    baHe«i**îant 

^  Jl,  polymère  de  l'a- 


v\\]v  prussique  CA»  H.  pI  în  fju*tH(tir 
C*lhA*H),  A*H*  Lu  prt'niièrr,  remarqua- 
ble  par  l'ubsence  d'oxygène  et  par  le 
fait  ([u'ellf*  parait  iHre  pn^sente  r<!ien*^' 
nirnt  dans  tontes  les  nurliMncB  et  ne 
pas  etrp  un  simple  produit  artificiel  de 
dédoublement,  ilonne  de  \lnji»oxnnthim 
*'^IÎ^\»\U  par  oxyilation  et  abandon 
crun  groupe  A. H.  La  seconde  dotjue 
par  ime  modification  identique  de  la 
xantuine  C^TAg^  O,  0.  Or  la  xanthine 
et  IhypuxanihÎHt'  sont  des  produits  de 
désassimilalion  de  la  famille  de  Taeide 
un  que  (•). 

Partant  de  ct^a  îîi\%  ou  pourrait  conj<i- 
durer  ainsi  le,s  choses?,  ramenées  à  leurs 
traits  essentiels.  On  aurait  d*une  paii  lai 
Immine,  de  l'autre  Paeide  phospliorique; 
celni-ei  uni  à  *lesb;iseH  azotées  formerait 
une  substanee  organique,  acide,  Tacide 
nucléique,  L*acifle  nucléique  uni  a  de 
Talbumi  ne  donnerait  lanucléine,  et  la  nu- 
vUnne  unie  àdes  quantités  phH  ou  muiïis 
grandes  d'albumine  doimerait  les  autres^ 
substances  albumtneuseî?  pliospborées  de 
la  cellule.  A  ces  substances  s'uniraient. 
pour  fornuT  le  protoplasma  cellulaire  ou 
nucléaire,  des  matières  vnricV^^î,  pbospbfi- 
récs  ou   non,   rorp^  irras,    alcools,   sels, 


î  Uiviii1qii«*  eM  lui-uiAme  coitipo«4^  de  Ibyrntnr*  ot  dVocîde  phnsphoriquc.  I^lhyriiine 
"     î        :•  .11*  Isolée  pjir  Kosaiq,  CV^t  un  d»'Tiv<^  de  la  pyrimidiiit*, 

h»  la  cuaniu**. 

.:.i...  ..... 'l'nques  OU  t- •'"■'""■"f»^'- '*-"i' 

Li*s  i»ai 

(Ni  t*n  HM».  V  r  .  V    ,., ,   .,.,.,,.  ...^, 

'  *»  ii'^s  mal  fOimu**«* 


iiicici*  e*l  la  purine.  C^II^At*,  l«olAe  par  Êmik  Fi 


5(>  LES   FAITS. 

que  de  cette  dernière,  les  éléments  de  la  cellule  se  classent  ainsi  par 
ordre  décroissant  d'acidité  et  de  richesse  en  phosphore  :  V  la  chro- 
matine,  2^  le  nucléole  et  les  substances  achromatiques  du  noyau,  3**  les 
portions  figurées  du  cytoplasma.  Toutes  ces  substances  sont  acides.  Le 
suc  nucléaire  et  le  hyaloplasma  du  cytoplasme  sont  basiques.  Pris  en 
masse,  le  noyau  est  acide  parce  qu'il  contient  une  quantité  dominante 
de  substances  acides  et  le  corps  cellulaire  est  basique  parce  que  la  substance 
dominante  en  lui,  non  pour  l'importance,  mais  par  sa  masse,  est  la 
globuline  du  hyaloplasma.  Cette  acidité  différente  et  Taffinité  diflë- 
rente  pour  les  couleurs  basiques  ou  acides  qui  en  est  la  conséquence, 
sont  la  principale  cause  de  Félectivité  des  diverses  couleurs  par  les 
diverses  parties  delà  cellule  ^  Mais  à  cette  cause  s'enjoignent  d'autres 
qui  nous  sont  encore  absolument  inconnues  et  c'est  pour  cela  que  rhbto- 
chimie  des  couleurs  n'est  encore  qu'une  technique,  un  recueil  de  formules 
empiriques  et  non  une  science.  Cette  science,  si  elle  était  connue,  serait 
d'un  intérêt  immense  pour  la  biologie,  car  elle  seule  peut  nous  permettre 
d'avancer  dans  la  connaissance  de  la  constitution  du  protoplasma. 

minéraux,  etc.  La  conception  a  l'avantage  tière  colorante  du  chou  rouge  qui  est  une 

(l'être  simple  et  claire,  mais  il  ne  faut  des  substances  les  plus  sensibles  à  ce 

pas  oublier  qu'elle  comporte  une  forte  genre  de  réaction.  Nous  ferons   ici  la 

part  d'hypothèse  (*).  même  réserve  qu'à  la  fin  de  la  note  de 

Voir  aussi  l«i  note  de  la  page  58.  la  page  49.  11  y  a  dans  le  noyau  des  sub- 

^  C'est  aussi  l'acide  nucléique  qui  fixe  stances  vraiment  basiques,    ce  sont  les 

les  couleurs  d'aniline  dans  le  noyau.  globulines  en  solution  dans  le  suc  nu- 

En  opposition  avec  la  théorie  exposée  cléaire,  qui  peuventbien  donner  au  noyau 

ici,  il  faut  faire  remarquer  (juc  H.  Fol  coloré  *>i /o/o  les  caractères  d'un  corps  ba- 

.S4i  attribue  au  noyau  et  eu  jiarticulier  sique. 

à  la  nucléine  une  réaction    basiciue   en  M etl* i in i ko v( 89)  a  montré, par  l'emploi 

taisant  remaniuer  (^ue.  lorsi^uon  la  traite  du  tournesol,  que  le  c}'toplasma  estalcalin 

par  une  couleur  (jui   change  de  teinte  chez  certains  protozoaires,  mais  que  les 

selon  (lu'elle  est  acide  ou  basique,  elle  vacuoles  alimentaires  contiennent  une 

donne  à  cette  couleur  sa  teinte  basique.  sécrétion  acide.  Ce  résultat  a  été   con- 

Ainsi  elle  se  teinte  en  vert  par  la  ma-  finné  par  Lk  Dantec  (91). 

M'hor  «t  dont  cl<''riv«'nt  tous  les  corps  (hi  groupr  do  Tacido  urique  ot  du  groui)e  de  la  xan- 
thinr,  par  suhstitution  de  radicaux  hydroxylrs,  auiide,  etc..  dans  le  corps  primitif. 

(*i  SuiArKit,  l\\\-L.\NKt>TLn,  II.\LLu»uKTON,  BoiMNE,  M.vcAU.iM  (^J>),  oiil  éUidié  la  localisa- 
tion du  piMKphon»  daus  la  i.*«'lluh«  r{  aduu'lloul  qu'il  y  exista  sous  cinq  formes  :  forme  nu- 
rlriu»'  st:ih|i\  loruu'  uurl.'uoïd»',  iimhis  stable,  dérivée  d«'  la  forme  nucléine,  forme  do  gel 
iuorf:aui<ph' de  l'acid*'  urtlmplinsplioriqu»',  forme  d»»  st-l  inorganique  de  l'acide  métaphos- 
jdioriiph».  foruH'  h'cilliiur  :«tln'r  d»*  l'aride  glycéro-phospliorique). 


PWirsiotoGtF:  m:  t\  cklu  i.e- 


CiiAmmi  II.  —  Pll\SIOLO(;iE  DE  I.A  CKLI >l  LK 


La  cellule  travaille^  elle  se  nourrit,  elle  se  divise.  Sa  vio  se  résume 
eC9  trots  foDclians  esi»entielies  dont  les  auti^s  ne  sont  que  des  cas 
catiers. 

Elle  irnrailie,    c>st*à-dire  qu*clle    fftlirique  coutinuellement   drs 
llaiici*$s  nouvelles  aux  dépens  de  celles  qui  la  constituent  à  l'état  de 
Ces  substances^  sont  toujoui's,  sinon  indivîduellemenl,  du  moins 
IQS  leur  eûsemble,  plus  oxydées  que  celles  dont  elles  dérivent  *.  Aussi 
ir  les  former  iloit-elle   consommer  de  Toxygène  qui  lui  est  fourni 
la  r^^spiratitm  ;  et,  bien  que  les  choses  se  passent  en  réalité   tout 
ilreoicnt.  le  résultat  linal  est  le  même  que  si  ces  produits  provenaient 
«ruae  oxydation  directe  du  proloplasma«  Ces  réactions  chimiques  déve- 
|>pp«*ni  de  la  chaleur  et  par  conséquent  mettent  en  liberté  une  certaine 
lantité  de  force  vive  qui  *e  dépense  sous  la  forme  de  travail  physique, 
fcsi-à-dire  de  mouvement  :  de  là,  la  motHité, 

1 2"  Mais  la  cellule  n'est  pas  un  appareil  physique  simple,  que  les 
>rces  ne  font  que  tmverser  et  qui  doit  à  chaque  instant  rendre  à  un 
^at  Umlc  rènergie  qu*il  a  reçue  par  Tautre;  elle  est  vivante  et  em- 
bagasiue  les  énergies  qui  lui  sont  fournies  pour  les  dépenser  irrégu- 
rreiiienlct  selon  qu'elle  est  sollicitée  à  le  faire  par  les  diverses  excita- 
^  :  d^oû  Vexciiabiliié. 

lEn  fouTOÎssani  les  produits  de  son  industrie,  la  cellule   a»  soit  dé- 

.  iùto^  soit  moditit*  dans  sa  composition  une  partie  de  son  pro- 

t*  elle  s'est  usée  :  cV*st  la  désassifuila/iou.  Elle  doit  donc  em- 

inter  aux  liquides  alimentaires  q^ui  la  baignent  de  quoi    refaire  sa 

incet  de  quoi  se  reconstituer  dans  son  ét;it  initial.  Mais  ces  aliments 

lot  pas  formés  de  substances  pareilles  à  celles  qu'elles  doivent  rem- 

icer ;  il  leur  faut  subir  une  transformation  (jui  les  rende  semblables  à 

Jrs  :  c'est  ce  qu*6xprimc  admirablement  le  mot  assimi/ation.  Unie  à  la 

aclkm  précédente,  elle  constitue  la  nutrition'* 


[•Colaii  (absolue  que 

Dor  U  i^,...-    > ,       e*   Dan»  les 

_Ja0u«  det  aolcnaux  fiaptrieur^.  il  peut 
""  travail. 

jQ  indif- 


férentes et  puissent  se  passer  d  ox 
libre.  Mais  alor»  la    prap4*«iUon   ^   >.- 
vraie  pour  Ten^nibie  des  itéerétions  ot 

.•^àces«xpres 
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'i®  On  pourrait  concevoir  un  organisme  qui  accomplirait  indéfiniment 
la  série  de  phénomènes  que  nous  venons  d'énumérer,  car  ils  constituent 
un  cycle  fermé,  k  la  seule  condition  que  lassimilation  soit  justement  égale 
à  la  désassimilation.  En  fait  cela  n'a  lieu  que  chez  les  éléments  ayant 
achevé  leur  évolution  et  n'ayant  pas  encore  atteint  Tétat  de  sénilité.  Chez 
les  autres,  l'assimilation  l'emporte  et  il  en  résulte  Y  accroissement,  ouest 
moindre  que  la  désassimilation,  d'où  résultent  les  atrophies  séniles. 

Enfin,  comme  la  cellule  a  cette  propriété  générale  et  absolue  de  tous 
les  organismes  vivants  d'avoir  une  limite  de  taille,  elle  doit,  après  s'être 
accrue  au  delà  d'un  certain  degré,  se  réduire  par  division  et  aussi,  après 
s'être  réduite,  reprendre  sa  taille  primitive  ;  en  sorte  que  la  reproduc- 
tion entraîne  l'accroissement,  comme  l'accroisse  ment  entraîne  la  divi- 
sion. 

Voilà  comment  toutes  les  propriétés  et  fonctions  secondaires  de  la 
cellule  se  résument  dans  son  cycle  évolutif  aux  trois  principales  que  nous 
avons  données  comme  essentielles  : 

1"  travail  comprenant  :  a)  fabrication  de  substances  dont  certaines 
sont  oxydées  et  exigent  la  respiration  ;  b)  production  de  mouvements  que 
provoque  V excitabilité  ^i  qui  entraînent  la  désassimilation; 

2®  assimilation  réparant  les  pertes  produites  par  le  travail  et  dépas- 
sant le  but,  de  manière  à  produire  Y  accroissement  ; 

V  division  à  la  fois  cause  et  eflct  de  l'accroissement. 

Nous  allons  les  étudier  successivement. 


1.    TRAVAIL    DE    LA    CELLULE. 

Le  travail  de  la  cellule,  avons-nous  vu,  se  divise  en  deux  parties,  une 
fabrication  de  substances  et  une  production  de  mouvements,  qu'il  faut 
étudier  séparément. 

sions  si  siprnilicativcs  :  mitritinn^  a.'isimi-  d'une  chose  qui  descend  et  se  détrait.  Au- 

ladon,  fh'Sdssimilatinn^  une  terminologie  tant  valent  sinon  mieux  les  expressions 

qui  a  du  leur  i)araitre  bien  belle,  car  ils  anciennes,moins  barbares  d'abord  et  évo- 

l'ont  tous  adoptée  avec  un  emi)ressenient  (juant  Tidée  plus  juste  et  plus  frappante 

reniar([uable.  C'est  celle  de  fnrtaholismc  d'une  chose  qui  se  nourrit,  qui  faitseni- 

se  divisant  en  (nmftolismo  et  rntfih<tii.<im\  blables  à  sa  substance  des  aliments  de  na- 

rvoquant  le  premier  l'iuia^^e  du  ne  chose  turc  étran^^ère,  et  qui  fabrique  en  se  dé- 

(jui  change,  le  second  celle  d'une»  chose  truisant  des  produits  non  semblables  à 

qui  monte  vX  se  forme,  le  troisii'-me  celle  elle. 


t>Hoi>nt$  m;  la  cklluu:. 
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m.  FrcMltaili*  tli^  la  c«*lliilc 

Xrt  stilkstancei»  iirtidiiUe^  par  lu  cellule  peuvent  être  divisées  on  ileux 

irics!>don  qu'elles  restent  à  son  intfh*ieur  ou  qu'elles  sont  rejeléts* 

l^kots,  el  dans  ce»  dijux  ealégories   il  y  a  A   distitiguer  les  produits 

^ercfriionf   nuisibles  à    Torisranisme,    engendrés    non  en   vue   deux-- 

lèmes,  mai»  comme  conséquence  inévitable  de  la  production  des  sub- 

lores  ulilets  ou  des  mouvements^  et  les  produits  de  sécrétion   utiles  ii 

>nie.  Kufin,  lorsque  Ton  aura  divisé  ces  produits  en  <otide.^,  H- 

\  fjazensy  ou  aura  élnbli  loules  les  catégories  ncces5;îures  pour 

inetira  un  peu  d  ordre  dans  cette  nomenclature, 

a.  I*es  produits  ti'(d:crétion  erternfi  sont  :   au  premier  rang,  Vande 

^nùftit  et  la    vapeur  d'enu.  Ces  produits  se  dégagent  h  Fétat  liquide 

1a  cellule  est  dans  un  milieu  liquide,  à  1  état  gazeux  quand  elle 

dânê  l'air,  encore  faut-il  pour  le  dernier  que  la  température  8oii 

iférîeurc  à  son  point  de  condensation*  Ces  deux  substances  sont  les  pro- 

it»  ultimes  de  désassimilation  puis((u'ils  comportent  le  retour  h  des 

mccti  minérales  tn^s  simples  el  très  stables.  l*uis  vienneut  Vacide 

fu**^  Vurée^  Vacide  hippttriqne^  \^  yuanine^  les  matières  colorantes  de 

[àii0,  etc.,  etc*  Je  û*ai  nullement  Finlention  de  faire  ici  une  énumé- 

conipléte  de  ces  substances,  voulant  seulement  donner  une  idée 

des  ffiits. 

prodttits   d'e.fcrétion  interne  sont  rares,   car    la  cellule    n'a 
eoo  avantage  à  conserver  en  elle  des  substances  nuisibles.  Cela  arrive 
^pendant  quel(]ueroîs,  par  exemple  dans  les  reimd'accttmnhtion  des 
isques  acéphales  et   gastéropodes  et  de  quelques  crustacés  et  vei*s 
leurs;  on  en  trouve  aussi  dîins  b*  corps  adipeux  péricaiMiiaque  des 
lt!s^   Iji  substance  excrétée  est  à  Tétat  solide,  sous  la  forme  dune 
9acrt}ti»ii,  d'une  sorte  de  calcul   urinaire  contenu  dans  une  vacuole. 
^Ilr  peut,  ou  lentemeut  se  dissoudre  et  finir  par  être  éliminée,  ou 
lir  de  plus  en  plus,  comprimer  le  noyau,  amincir  la  cellule  vi  enfin 
llniire  et,  désormais  extracellulaire,  rester  inerte  dans  les  tissus» 
qui  b  supportonl  tant  bien  que  mal. 
y)  Lc«  ftrti^htift  de  sécrétion  interne  s^mt  extrêmement  nombreux  cl 
"  --'-re  ti*ès  diverse.  I-es  uns»  comme  Vlinih^  le  yli/cogène,  Vmnidon^ 
•ir.  le  qiuîen,   sont  des  réserves  alimentaires  destinées  â  être 


i.Ji 
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reprises  au  moment  du  besoin,  lorsque  l'alimentation  ne  pourra  faire 
face  aux  frais  de  la  dépense,  soit  pendant  la  vie  de  Tadulte,  soit  pendant 
la  reproduction,  au  moment  où  Têtre  devra  se  nourrir  sans  avoir  encore 
les  organes  nécessaires  pour  recueillir  les  aliments  çt  les  digérer.  Au 
nombre  de  ces  dernières  sont  les  substances  alimentaires  connues  sous  le 
nom  de  lécithiques  ou  deutoplasme  (par  opposition  à  protoplasme)^  que 
Ton  appelle /)ro/o/é?cïM^  ou  detitolécithe  selon  qu'elles  sont  dans  Fœuf  non 
segmenté  ou  dans  les  cellules  de  Tembryon.  D  autres  jouent  un  rôle  pas- 
sif dans  l'organisme  comme  la  myéline  àt^  fibres  nerveuses,  \^s  squelettes 
intracellulaires  de  certains  zoophytes  (spiculesdes  éponges,  squelette  des 
radiolaires,  etc.),  les  pir/ments  inertes  destinés  simplement  à  protéger 
des  oriranes  trop  sensibles  (pigment  choroïdien)  ou  à  colorer  les  tégu- 
ments. D'autres  jouent  un  rôle  chimique,  comme  le  pigment  rétinien, 
V hémoglobine  des  globules  sanguins  nucléés^  les  pigments  chlorophyl- 
liens ou  les  ferments  divers  que  contiennent  les  cellules,  indépendam- 
ment de  ceux  qui  sont  émis  au  dehors  par  des  cellules  glandulaires  spé- 
ciales. 

Peut-être  faut-il  ranger  ici  la  lécithine  et  la  cholestérine,  que  nous 
avons  vues  toujours  unies  à  la  substance  albumineuse  dans  le  proto- 
plasma. 

D'autres  enfin  constituent  de  véritables  appareils  intracellulaires  des- 
tinés à  accomplir  ou  perfectionner  une  fonction  mécanique  active  :  tels 
sont  les  sarcol/lastes^  petits  prismes  qui,  par  leur  alignement  en  longueur 
et  en  largeur,  constituent  les  fibrilles  musculaires  striées,  et  qui  sont  for- 
més principalement  de  /nusculine. 

z)  Les  proflnits  dr  sccrvflon  e.rlernc  ne  sont  ni  moins  variés  ni  moins 
intéressants.  Au  premier  rang  viennent  les  produits  liquides  élaborés  par 
lesiilaudessécrétrices-,  salive,  suc  gastrique,  larmes,  mucxisnasal^  etc. ,  etc. 

*  Jo  dis  les  globules  imeléés,  car  la  na-  destinés  à  tHre  rejetés.  Cette  distinction» 

ture  e<'llulaire  des  hématies  des  mam-  insoutenable  au  point  de  vue  morpholo- 

niifôrcs  est  <lisout(V\  tandis  que  celle  des  i:ique  où  il  se  plaçait,  est  utile  au  point 

f^^lobules  rou.La»s  à  nnyau  des  oiseaux  et  de   vue    physiologique.     C'est  dans  ce 

des  vrrtcl)ivs  à  .saui:  froid  ne  peut  pas  sens  que  nous  distinguons  ici  V excrétion 

lêtre.  et   la  sécrétion.  Cependant  il   faut  bien 

-  UniuN  divisait  les  irlandes  en  glandes  comprendre  que  la  distinction  entre  les 

vraie.s  ou  ftarenchi/oifs   tjlandulfu'res  et  produits  utiles  et  les  nuisibles  n'est  pas 

ïiwi^^os  i:h\ni\Qi^ ou fforcnchi/ mes  non  t/lttu-  tranchce.  lUen   <jue  les  acides  biliaires 

dntaires.  les  premiers  sérrédint  des  pro-  soient  utiles   pour  la  digestion,  on  sait 

duits  utiles  destines  à  être  rési^rhés,  les  que  leur  rétention  aboutit  à  un  empoi- 

seconds  e.rcréiant  des  produit>  nuisibles  sonnement  tout  comme  celle  de  l'urée. 
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m  viennent  la  membmne  cuticuiaire,   formée  de   cellulose    chez  les 

plaalif^et  sans»  iloule  de  kératine  ehez  les  animaux,  s'iniprégnanl  aprèi* 

de  substances  diverses,   subérine,   lignine  et  vanilline,  silice,  sels 

lîrc^.  etc.;  la  cuticule  chitineusedes  insectes  et  des  crustacés,  incrus* 

ou  non  ultérieurement  de  calcaire;   la  coquille  des  mollusques,  les 

hfsh*s  lies    infusoires,  la  tnctsse  gélathieme  des  colonies  zoogléennes  de 

^kctérics,  etc. 

Enfin  se  place  ici  une  formation  que  Ton   avait  envisagée  jusqu'à  ces 
ernièrcs  années  d'une  tout  autre  manière,  c  est  la  substance  intercel- 
hdaire  des  tissus  de  la  famille  conjonctive,  fibre  conjonctive  et  élastique, 
L massât  fondamentale  du  cartilage  et  de  TosL 

Celte  manière  de  concevoir  les  ebuses  élargit  et  simpliGe  singulière- 
[ment  la  conception  des  organismes  supérieurs.  Elle  permet  de  ne  voir  en 
[tus  que  des  acrrégats  des  cellules  à  constitution  typique  et  de  comprendre 
fia  signification  de  tout  ce  qui,  en  eux,  n'est  pas  rellule»  et  de  tout  ce  qui, 
Idans  leurs  cellules,  n'est  pas  cytoplasme  ou  noyau. 

Nous  avonn  rangé  dans  la  même  catégorie  tous  les  prodiiils  de  la  cel- 
lule, qu*îb  soient  sécrétés  ou  excrétés,  internes  ou  externes,  destinés  à 
I  rester  en  elle  ou  à  en  élre  expulsés.   Tous  ces  produits  sont,  en  clî'et, 
homologues  au  point  de  vue  morpliologicjue.  Mais  sous  d'autres  rapports, 
[ibsont  profondément  différents.  Nous  avons  établi  une  distinction  pby- 
fiotogique  entre  eux  en  les  divisant  en  sécréta  utiles  et  excréta  nuisibles. 
Il  faut  montrer  maintenant  en  quoi  ils  ditlerent  les  uns  des  autres  h  un 
|ioijii  de  vue  chimique  d'ailleurs  très  géDérab  be  plus  grand  nombre 
ideceis  produits  provient  de  dédoublements  du  prntaplasma  opérés  avec 
bfdmtationi  et  sans  oxydation,  peut-être  même,  d'après  Gautier,  a>ec 
Bction.   Non   seulement   les  substances  dérivées  immédiatement   de 
imine»  comme  la  myosine,  les  prismes  musculaires,  les  ferments  des 
fliiideçi  diirestivcs,  Thémoglobine  du  sang,  les  alcooliâ  comme  la  choles- 


ijjPMiuu.ssoiiL  «irmcà  l.'i  fuis  st^rrttései 
tsurttf»  i*t  il  t*n  t'Ht  K«uis  doute  ainsi  Ue 
Iri  v.s   dans    urïc    mesure 

^u  -mile. 

*Ôo  jiuurrait  tout  aussi  bien  ranger  un 
'    * -hre  «le  vpa  prothiitH  parmi  Ips 
riU  cessent dVtre  nuisibles 
j^  une  forme  inso- 
t^i  de  dt^cidor  ai  leur 


élimination  a  ou  non  pour  effet  de  dé- 
barrasser on  même  temps  h  cellule  de 
subsianees  qui  lui  seraient  nuisibles  iii 
elles  restaient  en  solution  dans  sa  »ub- 
slance.  C'est  Géodes  (83,  84i  qui.  le  pre- 
mier, je  crois ,  a  assimilé  sous  ee  rapport 
la  paroi  cellulosique  à  des  produits  dVx- 
erêtion  franchement  noci fs comme  Tac i de 
carboni*|tie» 
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térine,  les  hydrates  de  carbone,  sucres,  glycogène,  amidon,  et  la  longue 
série  de  corps  gras,  mais  aussi  lesamines,  glycocoUe,  leucine,  taurine,  ty- 
rosine,  etc.,  et  les  amides  commeTurée,  et  môme  des  substances,  adénine, 
guanine,  appartenant  au  groupe  de  Tacide  urique,  se  forment  de  cette 
manière  sans  oxydation  et  par  conséquent  avec  peu  ou  point  de  dégage- 
ment de  chaleur.  C'est  seulement  lorsque  ces  corps,  surtout  les  graisses 
et  les  sucres,  se  transforment  en  produits  plus  simples  parmi  lesquels 
l'acide  carbonique  et  l'eau  sont  les  plus  importants,  que  Toxygène  inter- 
vient. C'est  alors  surtout  que  se  produit  la  chaleur  d  où  dérive  la  force 
vive  nécessaire  à  la  production  du  mouvement  *. 

<  A.   G.vLTiEH  (81),   à  une  époque  où  ces  conclusions  et  pensent  que  les  suh- 

toutes  les  réactions  de  la  cellule  étaient  stances  en  question  se  forment  dans  les 

considérées    comme   des  oxydations,    a  cellules  sans  oxydation,  mais  sans  réduc- 

montré   qu'un  certain    nombre   d'entre  tion  non  plus  et  par  simple  hydratation, 

elles  étaient  réductrices.  Il  a  depuis  (94)  Kossel  (82)  a  montré  que  la  xanthine 

beaucoup  étendu  cette  notion.  11  cite  une  etTAy/yoj'rtn/Ajw^peuventétreconsidérées 

exi)érience  remarquable  faite  par  Ehruch  comme  des  produits  d  oxydation   delà 

(en  181K))  qui  semble  le  démontrer  pé-  nucléine.  Nous  avons  vu,  en  effet  (p.  51, 

remptoirement.  Fn  injecti\ntdans  les  vei-  note),  qu'il  trouve  dan«  l'acide  nucléique 

nés  d'un  animal  vivant  une  solution  d'un  deux  bases,  la  giumine eiVadémne,  unies 

selsodique  soluble  de  bleu  d'alizarine  ou  à  un  acide  phosphore;  la  première  con- 

decéruléine,  il  fait  arriver  ces  substances  tient  très  peu   d'oxygène,  et  la  seconde 

colorantes  dans  tous  les  tissus.  Leur  cou-  n'en  contient  pas  du  tout.  Or  l'hypoxan- 

leur  bleue  intense  se  détruit  dans  lesmi-  thine  et  la  xanthine  en  dérivent  par  sim- 

lieux  réducteurs.   Or  on  constate  en  ou-  pie  oxydation  que  l'on  peut  produire  ex- 

vrant   rapidement   l'animal   vivant  que  périmentalement. 

l)eaucoup  d'orpranes   ne  sont   pas  bleus  La  simple  inspection  des  formules  mon- 
nialfrré  la  présiMicedu  l)leu  d'alizarine  ou  tre  ces  rapports, 
de  la  céruléiiie.  et  il  en  conclut  avec  rai- 
son que  c(».s  organes  sont   îles   milieux          Adénine C*  H^  Az^  AzH 

réducteurs,    malgré    le  sang   fortement  Hypoxanthine C»  H*  AzS  0 

oxygéné  quiles  irrigue,  (es  organes  sont  Cuanine C*H*Az^O.VzH 

le    système  nerveux  ^sauf  la  substance  Xanthine C*  H^  Az^O.  0 

grise),  le  foie,  lacouchecorticaledes  reins. 

K's     cartilages,    etc.    Au    nuitraire.    la  ,^'oir  la  note  de  la  page  55  au  sujet  de 

substance  nerveuse  LTi^o.  les  os,  les  syn-  la  purine.» 

o\ial('s.  b«\nie«>up  «h»  glî^udes,  los  plas-  L'adén i ne  est  particulièrement  intéres- 
mas  lynij-liatique  ot  sanguin  restent  santé  en  re  qu'elle  parait  exister  réelle- 
bleus,  rt  par  suitr  sont  di»s  milieux  oxy-  ment  partout  où  il  y  a  de  la  nucléine  et 
dants.  ijuaiit  aux  niusrh^s,  ils  Si>nt  d'un  ne  pas  être  un  jiroduit  artificiel  de  dé- 
bbMi  pàb\  ('«Mît»  ('««ndition   intermédiaire  doublement. 

st»  comprend,  car  c«^s  oriranes   sont  ré-  Kossn.  adnu^t  que  ces  bases  font  partie 

dncttMirs  à  l'état  de  repos  ot  oxydants  à  intégrante  «le  la  molécule  de  nucléine, 

Vv\\\\  ile  r«»ntraition.  parée  (piil  les  obtient  avec  elle  dans  .ses 

!)»»s   rbimistes  c«»mpétents  c«»ntestent  précipités.  Mais  cela  s'explique  suffisam- 


jnorvKMKvrs  protopi^asmu^iks. 
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,„  U  aeraadrati  pas  conclure  de  là  que  Toxygène  se  &xc  directement  sur 
prodaibi  ijii'il  est  chargé  de  brûler;  il  est  absorbé  par  le  protoplasma, 
U  mns  doute  s'accora plissent*  dans  les  réactions  simultanées  com- 
lexes,  les  pliénomènes  que  nous  dissocions  pour  les  saisir  plus  claîre- 
meut* 

C'esl  pour  cette  oxydation  des  produits  ultimes  et  pour  la  production 
ctialeur  ou  de  mouveuient  «juc  Toxygène  est  nécessaire. 
ckI  aussitùt  dépensé  que  reçu;  il  ne  s*accumule  pas,  et  dAs  qull 
d'être  fourni,  les  réactions  normales  :Ie  la  cellule  sont  arrêtées, 
tandbque  le^  autrett  aliments  s  accumulent  dans  la  cellule  et  sont  ém- 
euves peu  à  peu;   ol  s*ils  cessent  d'être  «ipportés^  la  cellule  continue 
itanmoin^  à  fouclionner  normalement  [icndant  un  temps  ;issez  long. 
^est  en   cela  tjue  la  respiration  cnnstitue  sous  un  certain    lapporl  imi* 
iclioD  distincte  de  Tassimilation  des  aliments. 

I>.  Moniemoiit^  «lu  i»rofoiila«ii)a. 


'  iiMiitN  ilonl  la  cellule  est  le  siètre  sont  :  rcmi^^iMn  des 
Ifi  ,  -  et  leur  nHraction;  la  rotation  et  la  circulation  du  protu- 
la;  les  mouvements  des  cîls  vibrutiles,  ik^^ellums^  lames  ondu- 
ites,  ele.  ;  les  mouvements  musculaires  ;  exitin  des  mouvements  très  spé- 
lUX  qui  se  produisent  dans  la  division*  Ces  derniers  seront  étudiés  A 
cc^^ionde  la  division  cellulaire.  Au  sujet  des  autres,  nous  aurons  beau- 
à  iliri!  lorsqu'il  s^agira  de  rechercher  leurs  causes,  mais  comme  ces 
»oQt  hypothétiques  et  invoquent  une  structure  non  moins  hypo- 
lue  du  protoplasma,  n«»us  renvoyons  leur  étude  ï^i  la  deuxième 
ile  cet  ouvmgc.  U  ne  n<tus  reste  donc  ici  qu'à  délînir  ces  mouve- 
rnU  d'ailleurs  trop  connus  pour  qu'il  y  ait  à  s'étendre  longtemps  sur 
sujet  *. 


^nt  ir:ïT}r  f-tt  ntîVîfrs  pr'^ripjKînt  dann 
^^f'Uvcnt  fort 

......  L^fc...i^.^  ni€,  maUaut 

^içlotjuliuiijuiîfieu  sulution  ilan^ 
faîre  H  «le 

fffltl   «ir  *'la 

in  iesi  nucJr  ine»  dei 

nisi  iUmiumoïde  e»t 

lit  lmU:nte,  comme 

I  auiUMU  incut)^.  n*en  donnent 


X>aA*  Toutes   CCS  questions  sont  rn^^orr* 
pleini*«  rrobscorité^. 

'  Sans  chcr<'hrr la caui^e  de c». -  ... . .  *  > . 
ments,  Engelm^nn  (^35)  le»  fatiacUe  à 
rexihtcnce  d  une  8ub>itanco  à  I 
fraction  pusilivc  dont  T.txf  <>|>! 
eide  avec  le  »cnf«dnr  «rît,  il 

U*mivt'  cette  douille  li,  . ...    *    i.itj>  le» 
pseudopodes  àmArtii^ùphr^tt  lei  !(pcnn«i 
tozoïdefïmai^  dann  latèttt  ptusqitia  d^iula 
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L^émissioD  des  pseudopodes  consiste  en  une  extension  d'un  point  limité 
du  corps,  avec  afflux  de  substance  venant  des  parties  centrales.  On  se 
rappelle  que  le  protoplasma  a  toujours  une  couche  périphérique  hyaline 
limitant  le  protoplasma  central  granuleux.  Cette  couche  se  distend  sans 
changer  d^asp.ect  tandis  que  sous  elle  le  mouvement  des  granules  montre 
nettement  un  écoulement  de  la  substance  centrale  du  corps  vers  le 
pseudopode.  L'inverse  se  produit  dans  la  rétraction. 

Même  dans  les  pseudopodes  immobiles,  de  même  que  dans  les  cellules 
végétales,  on  voit  que  cette  partie  centrale  est  en  mouvement^  les  gra- 
nulations roulant  le  long  des  bords  d'un  côté  dans  un  sens,  de  Tautre 
dans  Tautre,  par  une  véritable  circulation.  Lorsque  Ton  voit  le  mélange 
continuel  des  parties  qu'elle  produit,  on  a  peine  à  admettre  qu'il  y  ait 
malgré  cela  une  structure,  c'est-à-dire  un  arrangement  de  parties  dont 
les  rapports  ne  doivent  pas  être  modifiés. 

La  rotation  du  protoplasma  des  cellules  végétales  ne  diffère  guère  du 
précédent,  car  ce  n'est  pas  une  rotation  en  masse,  mais  un  glissement  des 
parties  les  unes  sur  les  autres  dans  le  sens  d'une  rotation. 

Les  cils  sont  des  prolongements  protoplasmiques  automobiles.  Ils  ont 
ceci  de  particulier  que  leur  mouvement  est  vibratoire  et  de  sens  déter- 
miné. On  les  considère  ordinairement  comme  formés  de  protoplasma 
différencié.  Les  flag  fil  unis  et  les  membranelles  ou  membranes  oscillantes 
en  diirèrcnt  en  ce  que  leurs  mouvements  ne  sont  pas  vibratoires,  mais 
irréguliers  comme  s'ils  se  produisaient  sous  l'action  de  la  volonté.  Dail- 
leui's  on  a  trouvé  des  formes  intermédiaires  qui  permettent  de  considérer 
les  llafTcllums  comme  des  pseudopodes  fixes  et  différenciés  *. 

Knfin  le  mouvement  musculaire  est  produit  par  la  contraction 
d'appareils   spéciaux,  les  fibrilles,  difl'érenciées    pour   ce  but   dans  la 

(lucuc,  sans  douto  parce  <in'cll(*  contient  tiecrnnesiibstancefondamcntaleamorpho 

une  jjIus  grande  épaisseur  (lo  substance),  empâtant   les  disdiaclastes.  Ceux-ci   se- 

lescilset  la  coucliecytoj)lasnii(iue(les  in-  raient  seuls  contractiles,    la   substance 

fusoires  :;()n  sait  (jueleur  endoi)lasnia  n'est  isotrope  ne  servirait  qu'à  leurtransmettrt» 

jias  contractile,  le  pédoncule' des  vorti-  l'excitation. 

celles,  les  tentacules  des  hydres  et  enfin  '  Ces  formes  intermédiaires  sont  des 

lus  muscles.  Dans  les  muscles  striés,  les  ])seudopodes  de  configuration  régulière 

librilles  sont,  comme  on  sait,  formées  de  (jui  persistent  pendant  un  temps   plus 

disques  successifs,  les  uns  anisotropes,  ou  moins    long  sans   changer  d'iisjiect 

les  autres  isotroj»es.  Il  considère  les  j)re  et   en   ,se  mouvant  à  la   manière  d'un 

mirrs  comme  ftirmant  sruls  des  lUstlIn-  flagellum   mais   plus   lentement.    Il   en 

/7f/.</f. s,  rcst-à-dire  de  petits  éléments  dis-  a   été    signalé   en   particulier  par    Zi- 

tiiicts,  et  les  derniers  comme  faisant  jiar-  t/UAKiAS  ^81h. 


MOI  VK«F.?iT?î    imOTOPLASMKKKS. 

Iule  moftculaire,  é  c6tô  du  eytopia^ima  relativemeot  tr<>^  réduit. 
>iisces  mouveiiiçiiK«  quels  <]uHls  soient,  8ont  toujours  provoqués  par 
[eieifaliou.  L idée  de  mouvement  spontané  ifa  pas  de  seas.  Le  prolo- 
la  «*%t  diinc  ^nsible  À  certaines  modifications  ayant  leur  origine  en 
lu  hors  de  lui,  et  quand  il  subit  ces  modifications,  il  y  répond  pnr  un 
kvemeuL  C*ej»t  ce  qu'on  appelle  son  exciiaàiliir. 

poiol  de  vue  <>ii  nous  nous  plaçons  dans  cet  ouvrage,  le  fait  îni- 
liint  cesï  que  le  proto[»laï»ma  soil  excitable.  Il  n'y  a  dune  pas  lien  de 
ire  en  »l('tîiil  les  divers  modes  d'excitabilité*  Il  suflil  d'énumércr 
iiisesqui  li  mettent  en  jeu.  Or  on  {teut  dire  ({U*il  nV  a  point  d^ag^ent 
luique,  physique  ou  chimique  qui  ne  puisse  provoquer  la  contraction 
'  pro!oplaî«ma.  En  général,  tout  changement  apporté  à  sa  condition 
lit  mouvoir,  si  du  moins  le  changemenl  a  une  intensité  sufiisiinte. 
mèn  jiar  exemple  ne  provoque  pas  de  mou%'ements  chez  une 
e'êrt  que  les  vibrations  <[ui  le  constUuent  ne  sont  pas  assez  in- 
Mais  si  sous  forme  de  son  elles  uinfluenceot  pas  Tamibe,  sous 
Tde  vibrations  du  support  sur  le*juel  elle  se  meut,  elles  rintluen* 
mi*  Pins  le  protoplasma  est  difl'érencié,  pluî»  ses  excitants  se  spécial!- 
C'est  ainsi  que  le  muscle  «trié  u*est  plus  sensible  à  la  lumici 
;  il  Test  encore  à  la  chaleur  qui  est  de  même  nature. 

tiints  mécaniques  sont  le  contact,  les  choc*;, secousses,  vibrations. 
ib  physiques  sont  la  pesanteur,  la  lumière.  la  chaleur,  Télec- 
llé«  Lâs  excitants  chimiques  sont  les  substances  chimiques  de  tout 


y  a  a  lU^uu^ucr  deuv  catégories  dans  les  muuvemenls  du  prolo- 

^idun  iii  nature  de  Texcilant,  il  se  produit  tantôt  seulement  des 

jiS  ou  extensions  sur  place,  tantôt  un  déplacement,  une  véri- 

|e  marche  de  la  cellule  dans  la  mesure  où  elle  est  libre,  vers  lexci- 

ou  en  sens  inverse  pour  séloiçuer  de  lui.  Ce  sont  les  mouvements 

'•--  vnn:^  leîi  nouis  de  ttophmes  et   de  laciisme^.  Les  pliénoménes 

p.tr  ces  deux  termes  sont  au  fond  de  même  nature»  Hab  on 

>rie  pluiôl  aa  tropisme  les  faits  d'accruissementdans  une  direction 

et  a    iactiff/i^  ceux  de  déplacement  véritable,  de  trtmslation  de 

ileHi  libres  et  mobiles  comme  les  phagocytes  par  exemple.  Les  tro- 

w$eA  ci  inriiunf^  S4mt  diH  posifi/s  lot*<qu'il  y  a  mouvement  vers  ta 

I  de  reicilaûl,  négaii/s  lor^u'tl  y  a  fuite  au  sens  inverse,  Il  sofBt 

[de  citer  \m  oucns  qui  se  comprennent  par  leur  étymologie  :  gmiro* 

*     '  amt",    héfioiro/mmp,  thiijmofro^ititw    icofilacli      ' 
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motropisme,  etc.;  et  de  môme  jjholoiactismf^,  thermolactisme,  c/iimio- 
tactisme,  etc.,  etc.  Nous  aurons  à  étudier  dans  la  deuxième  partie  les 
théories  imaginées  pour  expliquer  ce  phénomène  curieux,  les  mouve- 
ments du  protoplasnia  *   (*). 


2.    XLTRITIOX    ET   ACCROISSEMENT    DE    LA    CELLULE. 

La  nutrition  qui,  au  sens  large,  a  une  signification  très  étendue,  se 
réduit  ici  à  X assimilation  puisque  nous  avons  parlé,  à  propos  des  produits 
cellulaires  et  des  mouvements,  de  la  désassimilation  et  de  la  respiration. 
Nous  y  joindrons  V accroissement  parce  que,  s*il  se  rattache  à  la  division 
comme  condition  causale,  il  dépend  de  la  nutrition  dont  il  est  la  consé- 
quence. 

a.  Aanlmilatlon. 

L'assimilation  est  le  phénomène  par  lequel  la  cellule  puise  dans  un 
liquide  nutritif  banal  des  substances  qu*elle  doit  faire  identiques  à  celles 
qui  la  constituent.  D'une  dissolution  de  substances  albuminoldes,  ter- 
naires et  salines,  dont  aucune  n'a  la  composition  exactement  convenable, 
elle  doit  tirer  d<»  quoi  faire  des  nucléines,  des  nucléo-albumincs,  des  glo- 
bulincs,  des  graisses,  des  sucres,  des  substances  salines  déterminées,  de  la 
pyrénine  pour  son  nucléole,  de  la  linine  pour  son  réseau  achromatique, 
etc.,  etc.,  et  non  pas  une  nucléine,  une  globuline,  une  pyrénine  qucl- 
concjucs.  mais  celles  de  la  variété  précise  qui  est  en  elle  et  les  déposer 
liacunc  à  sa  place.  C'cîst  \i\  un  merveilleux  travail  et  le  pouvoir  de  le 
faire  est  un  des  caractères  les  plus  remarquables  de  la /wa///Ve<>r<7«/i/Ay»>. 
Malgré  sa  complexité,  l'assimilation  se  ramène  à  une  combinaison  de 
réactions  chimiciues  et  de  phénonirnes  osmotiijues,  ceux-ci  chargés  du 
triairr  des  substances,  celles-là  de   leur  transformation.  Pendant  long- 

'  \\  ninM.vN\'^7   <'t  CioniKV^Ki   xsi  ont  croit  plus  on  épaisseur  que  du  côté  op- 

luoiitn*  x^wo  l(»s  trnpisiues  sont  dus  à  ce  pose,  devient  moins  extensible  et  s'allonpe 

i\\\K\  dans  les  cellules.  \v  prntoi)l;isina  moins,  en  sorte  que  la  direction  de  fal- 

s*a<-«Minnilr  du  rôtr  d<'  l.i  r«"llulc  toui'iiô  Ion  moment  s'écarte  de  Texcitant ou  se  rap- 

vcrs  Tcxcitant  «)U  ilu  côté  opposé,  selon  i)rochc  de  lui  :  cela  ramène  les  tropismes 

<jU»' cet  excitant  Tattiro  nu  le  ropou^so.  et  des   or^^anes  à   un   tactisme   du   proto- 

quo.  là  Mil  il  >*e^t  accumulé,  la  })aroi  s*ac-  plasma  de  leurs  cellules. 

1*1  Sur  le  uiouvniicnl  du  pr.»toplasiija,  voir  Ka^^^owitz  (ÎMj  :  V,  <W7). 
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ou  nu  gatve  tenu  compte  que  des  derniers;  aujourdluii  on  tend 
Dmiallre  Jeur  importance  pour  ioul  rapporter  aux  prcnuères.  Ces 
plions  exclusives  sont  également  ine\actes  ^ . 
fci  verrous  dans  la  quatrième  partie  de  cet  ouvrage  que  la  Duiritiou 


kU'iui  (93],  adoptant  ot  mndlfifutt 
r  pea  let%  id«Vn  dp  Vii«\VHftM,  voU 
Ution  la  «^Hi*  dctî  ph^no- 
Jiti: 

K  ^  à'  =  2  A'  4-  iV 

wtti  dire  : 

veauo  du 

\  i.    .v     partie 

du    cyitijUasma.    int-Tvenant 

'-"•"'    farini*  nne  subâtanci?  nùii- 

Jim«uble  i*n  î^ircodc  pri- 

1    25,  et 

i  pt»fK*tn'  liiins  k»  noyau  A'  rt, 

'manière, at*<*î^"'^  ^'  -Ji^'-trTire 

tran^ftirme  eu 

Ml bf^Unre  II  uU  j  ti .  •  ^  .>     I    I  I    r 
cjrtiftla^ma  /*  et,   s* uni- m 

ce  cxt*>piA*"i'i  /*    rtîcoit   de 

»|iar  tarrs{4irutifin  t*t  ttetninii 

ti  2  /*,  idon- 

if»  mais    rn 

/v  »|ui  repn'-M'riti^ 

losmone  est  censée  n*m- 
rieti,  L'i  cûDceptiuii  est  in- 
liicUe  ct>niientf:eriatnement 

an(Uûni»  îci  qar  ï'i^î-'iimtbitiôn  porte 

•  cur  il4!4  *i  lh|UîdeH  (uii 

iiiin?*  Ufoïie- 

mais    roanntute 

Bg  ua  une  se\t>,  r«1a  ni; 

le  pour  Uys  i-elloles  bai- 

aéve  OQ  par  tr^  sang.  Jl 

pour  les  mdfietif  des  [dan* 


tt^s  pt  pour  Icîi  baetc^rie«  pour  losquelli'^ 
If  lii|uide  où  rllra  plongent  est  nntritil 
par  lui-même.  Miiî**  il  somblo  que  les''r 
nnirt'HuIairesou  rerUiins  plurieelluli 
inférieurîî  *>pra!it  ce  i[\i\m  a  appejt*   In 
itiQfÂtion    Httrnretlufnirt  fa8S«»nt   »^xcrp 
tion.  Cne amibe,  un  infusoirt»,  une  rellule 
à  coUf^rettn  dVpon^e»  une  r^ilule  di^t'>- 
tive  de  eceleutere  hicurpon^nt  dfs  parti 
ralo8    solides    nur    IcsiptelU'**    rostimsi 
'iemble  u*avoir  aucune  prist^  M  nVn  rs' 
rien*   Lorîi^jut*    l'on  i*xîiminr»  lo   pbcnr* 
mène  de   prè**,  un  voit  qur  toujours  la 
particule  aliuieiittiin;  est  contenue  dans 
une  v;ieuob'.  Ur.  le  liquide  de  C4-»tT©  va 
i?u*jIo  n*esi  pas  dr  l'eau»  c'est  un  mic  di 
tîêstil  84*crété  par  In  paroi  de  la  vacnuK 
le  timoptmtr  ue  De  Vîmes  jHTj).  La  parti- 
cule alimentaire  est  partiellenient  dU- 
»*out<*   dauH   cette   vacuole   et   le  liquid* 
nutritif    provenant  de  cette    dissolution 
est  abfM^rbé  par  o*<moM*  à  travers  In  paroi 
toaojdasiiijue.  La  cavité   de  U   vacuole 
est  peur  le  cytoplasma  une   partie  du 
monde   extérieur;   tout   se   pasnc    !  ':j 
comme  fil  cette   digestion   prrliiuu: 
avait  lie»  en  dehors  de  lui,  c^inime  «si   h 
cellule  avait  biiigne  par  m  surface  ex- 
terne dans  le  liquide  nutritif. 
Les  travatu  do  VhiiHh  l}om:Hui"E  (NSi. 

Mkt*  IINIkov     fHtI;,    I^    ll^STKt     fl»l  i    uni 
par  t  qu'i!  y  a^ 

tioi  tuenb  dai: 

ruoks  aliju»mtaires«  Lst  di^^stion  et  l'ab- 

serpUi»n  s*y  font  conjmi'  d^ins  un  estotnar 

d*aafaia)  supérieur,  l^  hxsrtt    nie  qu* 

la  - 

dill.  .     . 

teret  ftans  i&  queflUtin  aruielle  et  hau 

doate  ikf  ViiUvS  {Km)  a  a  ^a^  ou  l'iulentior^ 

de  lUre  ^û9  toutes  les   vacuoles  «an* 

exception  étateot  des  iQnitplmirê, 
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cellulaire  doit  se  comprendre  comme  une  succession  graduée  de  triages 
par  voie  d'osmose  et  de  modifications  chimiques  par  double  réaction,  qui 
rapprochent  progressivement  la  constitution  du  suc  nutritif  de  celle  d«^ 
diverses  parties  qu'il  doit  nourrir,  jusqu'à  l'amener  àridentité.  L'assinti' 
lation  est  une  ad-similallon  graduée  et  progressive.  Elle  ne  pouvait  être 
mieux  nommée  *  (*). 

Nous  ne  savons  pas  grand'chose  sur  la  nature  des  réactions  assimila- 
triées  •  **).  Tout  ce  que  Ton  peut  dire,  c'est  que  des  fermentations  inter\'îen- 
nent  parmi  elles,  puisqu'on  a  trouvé  des  ferments  dans  des  cellules  autres 
que  celles  chargées  de  les  sécréter,  et  qu'elles  sont  réductrices.  A.  Gaitiek 
81  et  9V  ,  en  eil'et,  et  d'autres  ont  constaté  que  beaucoup  de  cellules 
ne  constituent  jamais  un  milieu  oxydant  ot  que,  dans  celles  où  se  mani- 
festent (les  oxydations,  la  fixation  d'oxygène  n'a  lieu  que  pour  le  travail 
dynamique  ou  matériel  '. 

'  Copondant  Vail-similation  nr  va  pas  vi  de  la  variation  générale  des  es|>èceN. 
jus(|nà  rid(Mititication  complète,  .rospére  *  Le  fait  est  démontréj)our  le  musclt»  par 

montrer,  dans  la  4''  partie  de  ce  livre,  (|ue,  une  intéressante  expérience  deChauveau. 

réciproquement,  la  cellule  est  modiliée  l'ne  aiguille  d'acier  poli,  pitiuée  dans  un 

elle  aussi  (juelque  peu  par  son  aliment  et  muscle,  reste  brillante  tant  (jue  le  muscle 

i{\\"\\   peut  y  avoir    là   une   explication  est  au  repos:  elle   se  ternit  par  oxyda- 

des  phénomènes  si  obscurs  de  la  /////>•-  tion  <lès  (pie  le  muscle  entre  (»n  action. 

rtitriation    o'ilulnin'    dans    loiitogénie  Wnv  la  note  de  la  page  6'.?. 

*,  I)r|>uis  ,nu'l«|ni's  Miiin'.'v.  l'atii-iitinii  «|i»s  liiiil<»gisti'N  s'cv;!  lixt'-r  av«M'  un  inti'ivt  cniissaut 
.!  Iiirii  l-Liiiiiii'*  «-nr  rnvm.is.'.  ('«>  s«'rait  trop  allnngrr  rc  rhapilre  que  de  din*  iri  lout  «v 
()iii  .•..iivi.iidiail  ;»  rr  ^iiji't.  .Ii-  r.-iivnie  à  un  arli<'lr  fort  hicu  fait  <lu  i>' St«'phaiio  Lf.i»i«  «!•' 
N.iiii"-^.  iinli^|nMiNabl«' à  i-<mi\  qui  \tMilrut  s'iuitii'rà  «n's  questions  ((KJ  :  V.  p.  i.xT. 

i".  La  ijiii-^iiitii  (If  l*a>Niiiiilan.'ii  <t  de  la  l«»i matiou  d«'s  niatirn»s  album iiioïdes  rh»'7.  !»'< 
)»l.»iit<'^  a  fait  tU'piii^  «pn'l<jiM"^  anii<«'<  il«'  \\i'^  \:\\\\\{W  ju*o;:rrs. 

l  II  d.'s  .•••Ih-Ioii'^  lie  ra«-^iiiiilati.'ii  d.-  l'a/ot*- pniinait  bien  iMn»  l'aridi»  cyaiihydriqu»- CA/Il. 
TiiKiH  (•.•<■»■  a  «•..ii'^iai''  «-lir/  l'tinifiifin  la  Ini-ina» Imh  de  quantités  iiuportanles  de  n»t  ai'idr. 
ll\NMj;i.N  i'.*r  a  lii"Mti<'  '|ii''  l.rmnn  min",-,  riiltiv.'à  l'nnibie  t'I  stérilrniout,  abs(M'tN>  siiiiuha- 
ii''iin'iii  du  ^lufnsr  et  do  la^-paiariii»*  pHiii-  tniimM'  de  rallunulue.  Cett<'  aolinn  osi  ♦•Kvîlw. 
r.ii  ra>j)ara.:.'in«'  «'ii  iMisfU'-''  di-  .Na<<-liai <•«-'•  iir  -'av^iiiiilc  pas.  L'uive  s'assimile  vu  pn>x'iii*>- 
d.-  ^.K-.-harMs,.  .«t  d»'  ;:liw'>^«'.  I.»- .i:I> «•••••..Ile  \a  a\«'«-  !•'  sa«-«*liarnNe  siMilement.  Les  sels  amnn-- 
hi.i.Mii\  s'idi^"iln'ut  fil  pi.  sfiH'.- dts  d«'ii\  ^iiri--^.  '.«'lii  Kw^Ki  (l»7)  a  constat»'  de  nii^mo  unt* 
.il.-.:  pi;.. il  «l»'^  iiitr.ii'-s  .'t  l«-iir  iiMii^lMi-iiiaii.'ii  a  r..l.v,-iii-ii.' en  matièn's  non  protéiqui^s  qui. 
-.Un  r.iiMi«'ii  d.-  la  liiiiii»'ie.  >•'  iiaiiNiMimeiii  i-n  iiiaii<Tf>  pr«»ti*iques. 

.M\/.i    '.«r    a  ."iiNiai    dii  i'-t«'  r.d. v..ipîini!  diie.'t.-  Ai-  rammoniaque. 

M.-Ki  \-\  !"^  iiiMiitiequc  rii\di<il\  x.-d.'s  mi;iî  iri«'s  allHiiiMiinides  daus  la  plante.  Im-sdeleur 
iildi^ati.-!!.  dMiiih-  iiai^^aM'-e  aii\  iinines  pi-.M|i;iN  .|iiec.-iix  que  l'on  obtient  in  r //m.  r  est  le 
.•a- d«-  pi  iiit''-  i'"mi«-s  .1  ImimIu-.'  -i  militant  Iniiv  i-,.s,.|-v.'s  oii  «les  plantes  on  genidnation. 
haii^  <•'•  IM-.  ^'  m  i./i.  ''.»r.  '.«^  m"iiire  «ph-  I'n  jirMiliiits  azoï  '^  de  l'hydrolyw»,  arprinine,  tyn»- 
>iii.-.  h-iifiiie,  pii.ii\lal.niiip-.  \<'ni!iM-.  a.idrs  :iiiii<l  -,  .'f.-..  i-ms  pi-nduits  inutilisables  |»oûr  la 
di---Nti..ii  •ill'Miiiii'M'IiMM.'.  s-'iii  i.ipid.Mie-iii  îian^i-'jMi.-v  .-n  piMduitî»  (as|iara^rine. glutaniine-. 
...  ,1  iiiMi  'Il  :'.\'''  1'"^  nu.t'--  p'-ui.  aiM-i  qii.-  la  III. .MU-  Hau^-leen.  iv-renêrof  les  albumi- 
1  >.-.],■<,  d.iii-  I--  p.iiiiesrii  \.M.-  .ra'-.-i..i--  iiPiii. 
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Il    tc*rrtiifi»ic«iiieal. 

Lfirsqac  Ton  conçoit  rossinitlation  de  la  manière  que  nous  avons  a<ImUe, 
rdccrciiK^mrMii  n'est  plus  un  [>rol>lrinc.  Pour  toutes  les  parties  liquidefî 
on  facitement  penétraliles  par  les  Hcpiidcs,  il  se  comprend  sans  aucune 
»  '  în»*,  ta  difticulte  uexiste  que  si  iV>n  se  borne  h  envisager  les  parties 
**v^.  Mais  si  Ton  va,  comme  nous  Tavons  fait,  jusqu'aux  substances clii- 
iqoe$i|ui  les  ciinstituent,  elle  s'évanouit.  Chaque  organe  de  la  collule, 
lelle  t|«e  soit  sa  structure»  se  conq^ose  de  masses  de  substances  cIm- 
itques  juxtaposées  ou  pbjs  ou  moins  intimement  mélanK<^ea.  Or  cha* 
me  de  ces  masses  s*accrolt  pour  son  propre  compte  par  simple  addiliou 
de  moiécutes  nouvelles  de  ni^me  espt>ce  aux  groupes  de  molécules  déjà 
ils,  en  sorte  que  l'organe  s  accroît  sans  que  Farran^jenient  de 
lies  soit  en  rien  modifié.  iVest  de  Vinftisstisre/t/'wft  aussi  intime 
Bible  allant  jusquauv  constituants  chiriiiques*  L'accroissement 
fait  par  addition  moléculaire  dans  le  sens  chimique  de  ce  mot.  Il 
est  impossible  de  concevoir  Taccroissement  des  parties  par  juxtaposi- 

I  pour  les  parties  solides,  comm<>  des  graijis  d  amidon  et  surtout 
lenibranc  cellulaire,  bien  des  auteurs  pensent  encore  que  raccrois«c*- 
tnejit  se  fait  |>ar  addition  superlicielle  de  nouvelles  couches  parce  qut 
Tétat  solide  tle  Porgane  embarrasse  pour  coni[irendre  une  addition  de  m<>- 
li*ralcs  nouvelles  au  sein  de  sa  masse.  Otte  addilitm  a  lieu  cependant  et 
les  membranes,  comme  les  autres  parties  de  la  cellule,  s'accroissent  siuon 
iclusivementf  du  moins  en  grande  partie  par  intersusception  -•  Le  phé- 


^'*  Vi&f^fni.  flans  sa  tliéone  de  la  «truc- 
e  du  pr<jU»pLLvma,  admet 
v:iut?ot  8^  fîiit  par  funn.ition 
aalei  auuveUes  dan«i  la  Kitbstance 
Je    qui    i»4n-uj>e    l*r»    eHpai!es 
ffH  vftruolt^îî  d«^]à  ptvîtfiilrs, 

^J.'      j        .      .L     piMl    dv     VI  ri  TU  lin     TJiir 

inn  de  cliytoma 

xilnlité    do    l  intmnnnion    ai- 
)  jin  w*if\  di>  In   rn'^mhmnc»  eut 
jMir  'iiil 

ide«cûiitin  enl 

tualai«ée.  Alfisi«  tin  criital  caleique  dépoté 


dans  une  solution  inagnéHÎennc  finit  par 
se  transformer  en  t^ristal  magnésien  sans 
que  sa  fornie  ait  été  modifiée,  par  subsli 
tiitîon  interne  de  molécules  de  uia^nMe 
aux  incilècuieH  decliaux.  Or  b  uierribnme 
cellulaiir  est  bien  autremi^nt  pt^nnéable 
aux  liquideti  qu'un  rrUtal  incirîfîiiiiqufî. 

Butin  SÀi>tu  (♦V4)  ;i  aUirù  l^aUcntion 
«ur  un  certain  nombn^  de  phénomènes 
qui  restpnlent  mexplirablrs  par  le  ?»eal 
accroi.i^tement  par  ;tp|Mi>iition. 

}'  égéla^j  atig- 

m»  '  ,  ledéjàrev^ue* 

d*ttB0  menibnine  cellulotiique,  à  le!  jiaini 
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nomènc  peut  se  comprendre  de  la  manière  suivante.  Par  Teffet  de  la 
turgescence  la  membrane  est  distendue,  ses  molécules  s*écartent  ;  de  nou- 
velles molécules  se  déposent  alors  dans  les  interstices  des  molécules  pré- 
cédentes de  manière  que  la  membrane  peut  recouvrir  la  même  surface 
sans  effort  de  distension.  Une  nouvelle  tension  se  produit,  qui  écarte 
encore  les  molécules,  permet  le  dépôt  de  molécules  nouvelles,  et  ainsi 
de  suite.  Seulement  ces  phénomènes,  au  lieu  d'être  successifs,  sont  simul- 
tanés. 


Chapitre  IH.  —  REPRODUCTION  DE  LA  CELLULE 


La  division  est  une  fonction  capitale  dans  la  vie  de  la  cellule.  Elle 
est  son  seul  mode  de  reproduction.  Sur  elle  repose  non  seulement  la 
reproduction  de  tous  les  êtres  unicellulaires,  mais  aussi  la  formation 
du  corps  des  organismes  pluricellulaires  puisque  tous  ont  pour  point 
de  départ  une  cellule  unique.  Elle  se  fait  suivant  deux  modes  :  la  divi- 
sion directe  ou  amilose,  et  la  division  indirecte  appelée  aussi  mitose 
ou  caryocinèse  :  ce  dernier  terme  signifie  plus  spécialement  division 
indirecte  du  noyau  ^ 


<iue  les  preinièreji  couches  devraient  se 
distendre  à  un  degré  inadmissible  pour 
suivre  c(»t  accroissement.  D'autre  part, 
chez  K's  (ild'ifrnfhsa  et  Glœorf/s/isAn  celluh* 
se  divise  en  ih'ux  autres  (ti;r.  7)  sous  sa 


Fi^.  7.  —  (,Ur<tr,ti,sii  j>almii'rmatica.  Quatre 
iellulr>  inmlrs  sous  tr<»i^  ineniljranes  ouiImu 
l«M's  l«'s  unr>  dans  les  aulro.    • 

membrane  qui  i-rste  inthvise.  et  h'sdeux 
ceUules.tilles  se  sccrètent  chacune  une 
membrane  à  Tintérieur  de  h^urmemhranc» 
<'ommune.    ('(»tte    membrant;    connnune 


n'est  donc  point  tapissée  directement  par 
le  cytoplasma  et  aux  points  où  elle  passe 
d'une  cellule  k  Tautre,  elle  n'est  en  rap- 
port ni  directement  ni  indirectement 
avec  le  cjrtoplasma.  Néanmoins  elle  aug- 
mente d'épaisseur  même  en  ces  ])oints. 

^  11  n'y  a  pas  soixante  ans  que  le  fait  de 
la  division  cellulaire  est  connu.  Aopa* 
ravant  on  ignorait  l'origine  des  cellules. 
ou  Ton  croyait  avec  Schleiden  (38)  et 
SiHwvNN  (39)  que  les  cellules  et  leurs 
noyaux  naissaient  dans  le  blastème  par 
une*  sorte  de  cristallisation. 

Cependant,  dès  1835,  Hugo  von  Moiil 
iX)}  avait  constaté  la  reproduction  de  la 
celluh»  par  division.  Ses  recherches  et 
surtout  celles  de  Naoeli  (45,  46)  ont 
montré  la  irénéralité  de  ce  fait  et  permis 
détal)nr  W  omnis  cellula  e  cettutay  que 


Ktriiiil 


in-:   I  \  a 
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I.    IllVmU]5    IHIlIRECTlL    OI      IIIT(»$K. 

|bui>  iii  \ini*yi^t\  lu  liivisiMD  du  noyau  lU'cctMJe  tMU|r»ur.s  celle  <lu  corp.^ 
tetlutaite.  iVesi  cloïic  par  ellr  t\\\r  ri<uis  i!r\niis  r(Mnii)encer* 

Les  phèxionirmes  de  la  division  Ducléaire  se  passent  les  mis  dans  le  cylo- 

La!una.  les  aulres  daos  le  noyau  ;  iU  débutent  à  peu  près  simultanément, 

lotiie  appai^ence  indépendamment,  dans  ces  deux  organes.  Us  ont 

divisés  en  trois^phases  :  Tune  de  désagrégation  du  noyau  maternel, 

l'est  la  ftfyphtw  ;  Tautro  de  constitution  de  deux  noyaux-filles,  cVst  Va- 

ifihmt^  el,  enire  lesîdeux,  un  stade  intermédiaire  très  court  n'apparte- 

pia  à  l*ime  plutôt  qu'à  l'autre ,  la  mékipfHm', 

a]  PT'ophaso. 

9*  IkiHs  le  noifau. — On  «e  i*appelle  qu'au  stade  repos  la  chromatine 
^1  réunie  sous  la  forme  de  grain!»oude  petites  masses  irrég^ulières  le  long 
laments  achromatii|nes  très  fins,  dont  la  dispï»sition,  au  moins  en  ap- 
wr#»,  est  celle  d'un  réseau.  Le  premier  phénomène  qui  se  produit  est 
se  niiidilieaiifin  do  ce  réseau,  en  |>lace  duquel  on  trouve,  au  bout  di; 
lelque  temps,  an  filament  continu,  Un  et  très  long,  contourné  en 
Ti«n\  Sur  ce  BlauKMït  toute  la  chromatine  s  est  distribuée 
^.nent  de  manière  à  le  revêtir  tout  entier.  C'est  la  phase  de 
rnté*  oit/Wo/on»  et  plus  particulièrement  celle  At  peloton  serre.  Car- 
>%m  peut  cansUler que  le  filament,  au  lieu  d*ètrc  coutinu  d'un  bout 
itre,  cit  formé  de  *pieique.H  longs  segments  disposés  bout  à  bout; 
en  laits  cain  chai|ue  segment  est  tiliformct  eoTttinue  Tenroulemeni 


»ir  \l^\  A  <!'tenilu  ensuite  aii%  ocl 
iUirUide^i.  Laxtome  n a 

été  r\w  en  IHTjO 

,  >  lia  a  iTU  fpiVUr 

il  irujitiiM^iii  on  t^^ 


f(uif  la  divt«iion  indirecte  fut  découverte 
j«ir  Anton  Sn«sF:jiiEa  et  aiisiit4Vt  rnjdi«^e 
[lar  Hrvr?ï<  H 14,  H.  Vu\,,  V  w  Henedkn,  Sthas- 
HiiniGii,  IhvHTWiii,  *?U:.t  et  par  une  foule 
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du  segment  précédent  et  jamais  ne  se  ramifie  ni  ne  se  soude  à  ses  voi- 
sins. Tout  le  monde  est  d'accord  sur  cette  disposition,  mais  les  avis  dille- 
rent  naturellement  sur  la  manière  dont  elle  est  obtenue,  selon  l'idée  que 
Ton  se  fait  de  la  disposition  vraie  des  filaments  de  linine  dans  le  réseau 
apparent  du  noyau  au  repos  ^ 

I.e  second  phénomène  est  un  raccourcissement  du  filament  (|ui  s'cpais- 
sit  en  consé(iuence  et  se  transforme  en  un  cordon.  Par  suite  de  cette  di- 
minution de  longueur,  les  anses  du  peloton  s'écartent  les  unes  des  aulro>. 
C'est  la  phase  du  spirème  dite  de  peloton  lâche.  En  môme  temps  l(* 
cordon  devient  plus  homogène;  son  apparence  granuleuse,  déchiquetée, 
fait  place  à  une  forme  cylindrique  régulière,  due  à  une  répartition  plus 
uniforme  delà  chromatine  le  long  du  filament. 

A  la  phase  de  peloton  lAche  succède  celle  de  peloton  segmenté.  Elle 
consiste  en  ce  (juc  le  filament  se  coupe  transversalement  en  un  certain 
nombre  de  segments  (ordinairement  12  à  QV  chez  les  animaux^,  plu- 


•  Ces  idées,  nous  Tavoiis  vu  (^.  34 1, 
jKîuvcMit  se  ramener  à  trois  : 

1"  La  linincî  forme  un  réseau  vrai  avec 
ramilications  et  soudure  des  filaments 
aux  ])oints  nodaux  (Flemuin(>).  Dans  ce 
cas,  les  mailles  se  rompraient  en  les 
points  précisément  nécessaires  pour  ne 


Kif;.  K.  —  1.0  lîlainciit  nucléaire  au  moment  où  il 
S4*  (  «institue  par  rupture  de»  anastomoses  qui 
«nnsiituaieiit  l«'  lésoau.  (Sfhrmatij|in*.; 

» 
laisser  <|u'un  loni;  filament  continu  pelo- 
loniu"'.  l.t;  long  ilc  ci*  tilamcnt  sont  appon- 
(lus  les  j)ctits  bouts  <|ui  fermaient  les 
mailles  coiijiées.  Ces  jietits  bouts  se  ré- 
tractent jKMi  à  p(Mi  et  Unissent  par  dispa- 
raitre.  On  ren<*ontre  eflej'tivement  des 
fipires  d(»  noyaux  à  ce  stade,  niontrant 
ilig.  Si  im  filament  décbiqueté  et  comme 
héri>sé  de  petites  éj)ines  moll«*s  ijui  cor- 


respondent bien  à  ce  que  l'on  est  en 
droit  d'attendre  dans  cette  théorie. 

2^  La  linine  formerait  un  filament  uni- 
que, continu,  jamais  ramifié  ni  soudé  à 
lui-même,  mais  très  irrégulièrement 
contourné  et  entrecroisant  ses  sinuosités 
(pli  sans  cesse  passent  Tune  sur  l'autre, 
inaissansse  souder  aux  points  de  croise- 
ment   (rAHNOY    [S4],    StHASBUHOER    [K4], 

première  opinion).  Dans  ce  cas,  la  phase 
de  peloton  serré  s'obtient  par  un  simple 
arrangement  des  sinuositt'^s  qui  se  dispo- 
sent un  peu  plus  réfrulièrement. 

:^  La  linine  forme  des  anses  principales 
indépendantes,  reliées  secondairement 
par  un  réseau  de  filaments  beaucoup 
])lus  fins  (  H  vitL  [>^1).  Il  suffit  alors  que  les 
filaments  de  ce  réseau  secondaire  se 
coupent  et  soient  résorbés  par  les  anses 
l>rincipales. 

-  Ce  nombre  tombe  à  quatre  ou  même 
deux  chez  le  fameux  Ascaris  megaloce- 
/flufla  (pie  cette  particularité  a  rendu  si 
util(»  pour  l'étude  de  ces  phénomènes. 
Chez  les  plantes,  il  atteint  parfois  plu- 
sieurs centaines. 

Dans  bien  des  cas,  les  chromosomes 
n'ont  pas  la  forme  d'an.ses  allongées,  ce 


r. 


««uni  dizain?!»  chez  les  plantes  appelés  xfgmenfs  naclf^aires  on  âmes 
fkroftt^tlii/He*  ou  çhromùmmes  *, 

IWb»  que  les  !i<»£rmeuts  sont  formés»  on  constnte  qu'iU  ne  sont  plusi  s\m* 
jilt^.  m*"it^  rompriHr-s  cba«niu  de  tl».*u\  filaments  parallèles  étroitement 
nip{irrM*bi>s  :  unt*  fine  ligue  claire  les  sépare  seulement  Tun  de  l'autre. 
l>la  provient  de  ce  cju^its  ont  subi  une  st^f/meiiiaiion  longitudinale^ 
|>tiénomèiici|ue  rou  considère  comme  étant  d'importance  capitale  et  des- 
linr  à  répartir  d*une  mani^Te  rigoureusement  égale  la  cliromaline  du 
lloyiii-m^re  cotre  les  deux  noyaux-filles.  Le  moment  où  elle  déhute  est 
dirtjcileà  déterminer  et  sans  doute  varialde.  l*arfois  elle  a  lieu  sur  \m 
ehromosonie;*  déjà  séparés,  plui  souvent  elle  parait  débuter  sur  le  peloton 

Ue. 

Inondant  la  formation  dti  peloton,  les  nucléoles  ont  peu  à  peu  diminué 
de  volume  et  finalement  disparu.  Nous  avons  indiqué  plus  haut  (p.  %^) 
cr  fiuHts  semblent  devenir.  A  ce  niomeût  aussi,  lorsque  les  eliromosoraes 
50Dt  bien  indiWdualisés,  la  membrane  nucléaire  commence  à  se  résorber 
et  peu  à  peu  disparaît*  laissant  le  contenu  du  noyau  en  libre  communi- 
cstjon  avec  lecytoplasma  ^'. 

^,  Ikifu  Ir  cê/ioftlatma,  —  Pendant  ce  temps,  des  phénomènes  non 
i-.iîns  importants  se  sont  passés  dans  le  €yto|dasma, 

>'ous  avons  vu  que,  à  Tétat  de  repos,  le  veutmmme  est  logé  dnns  une 
petite  masse  <le  protojilasma  hyalin,  la  irsicute utiractive,  limitée  parfois 
exiéneorement  par  une  bordure  un  peu  plus  dense  appelée  couche  corti* 
ra/r  *.  Dans  le  cytoplasma  ambiant,  on  ne  remarque  h  ce  moment  rien  de 
particulier.  Mais,  pendant  que  ise  forme  !«•  peloton  nucléaire,  on  voit  se 


es  fo un»  u u  u)  é  me  d  e 
-. .  .-ièdlB  ou  polyMrique?^. 
ne  firend  iitaee  it*i  que 
«tj  il  y  a  diiusle 
u  OU  un  tilmuent 
ntina.  î^nM  ir%  nuy^iux  ilf   RutL^  le» 
.«.c   ikritniUves  i-afucUt(irnt  U*-s   futurs 
iiM!s  H  nr  se  «^ifinrntent  pnsde 

n««rn?t  'W>  \m  tlhmont  du  «pi- 

i-^és 

iioui  à  bout  La 
uf   ^Kiut'  11  «ii'ïi  tr^nâversaJe  ne 


serait  (jue  la  sêparatidn  de  vrs  se^iuents 
préformés, 

'  Quelc^ues  rares  hi^tofogistes  préten 
dent  iSruwiiiTz,   Sr:ii\Kti»Etï)   i\iu* 
disparitiou  de    l.i    membrane    u>^t    | 
rét*lle.  Cette  npinîtin  est  erronée.  Firn- 
UiSi'  a  vu,  en  ctfH,  dans   le*  globule* 
rougei!  du  triton  l'hénioglobina  arriver 
au  C4  ni  tact  dcfi  vl  t  le  fait  a 

été  mainti'»i  fah 

'  Cette  eoucbocurij' 
Ben£i>£N  ne  parait  jjl  ^ 

ni  av«Hr  grande  importance.  Les  autres 
til§tolu^i»ite8  ne  la  iiignaleniiouf^ntpas. 
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dessiner  autour  de  la  vésicule  attractive  de  fines  stries  disposées  comme 
les  rayons  d'un  astre  lumineux  et  constituant  V^isfer.  L'aster  est  d'abord 
tout  petit  et,  la  vésicule  étant  au  contact  du  noyau,  c'est  seulement 
du  côté  opposé  à  sa  paroi  que  se  montrent  les  rayons;  à  mesure  que  la 
division  s'avance,  la  vésicule  s'écarte  du  noyau  et  les  rayons  devien- 
nent plus  grands  et  plus  accentués.  Bientôt,  dans  la  vésicule  attractive 
encore  impaire,  le  centrosome  se  dédouble  en  deux  petits  granules  ad- 
jacents; puis  la  vésicule  s'étire  en  biscuit  et  se  divise  à  son  tour.  Les  deux 
petites  vésicules  d'abord  contiguCs  se  séparent  lentement  l'une  de  l'autre 
et,  dès  qu'elles  se  sont  un  peu  écartées,  on  voit  entre  elles  le  premier  rudi- 
ment du /^/^efl'w.  Ce  sont  de  fins  filaments  pAles  (achromatiques)  qui  se 
portent  d'une  vésicule  à  l'autre;  leur  plus  grand  écartement  correspond 
au  milieu  de  leur  trajet,  en  sorte  qu'ils  dessinent  deux  cônes  adossés  par 
leur  base. 

C'est  à  ce  moment  que  la  membrane  nucléaire  commence  à  se  détruire  *  ; 
elle  disparait  d'abord  au  niveau  de  la  fossette  où  était  logée  la  vésiculo 
attractive,  et  de  là  la  résorption  marche  en  tous  sens  vers  le  pôle  opposé 
(ju'elle  finit  par  atteindre.  La  membrane  a  alors  complètement  disparu. 
Dès  ce  moment  il  n'y  a  plus  de  distinction  entre  phénomènes  intra-  et 
extra  nucléaires. 

Pendant  ce  temps,  les  deux  vésicules,  chacune  munie  de  son  centrosome 
et  entraînant  son  aster,  continuent  à  s'écarter  pour  se  placer  en  deux 
points  diamétralement  opposés,  allongeant  entre  elles  le /r/ÀV?af£  qui  les 
réunit.  I^ien  avant  qu'elles  aient  pris  cette  position  finale,  on  voit  se 
dessiner  des  lilaments  achromatiques  qui  partent  des  vésicules  et  vont 
se  jeter  sur  les  chromosomes.  Os  filaments  et  les  chromosomes  sont 
d'ahord  tous  d'un  même  côté  du  fuseau,  mais  peu  à  peu  ils  se  dispo- 
sent en  cercle  autour  de  lui,  d'une  façon  très  régulière".  On  a  atteint 
la  meta  phase-'. 

'  Dapivs  Herinann  lUl;.  et  de  leur  laxité,  ils  deviendraient  évidents 

-  La  (iiu'stioii   n'est  pas  résolue  de  sa-  et  prendraient  la  forme  rayonnée  en  se 

voir  si  irs  ray«>nsde  l'aster  M)nt  de  nature  contrariant  et  s*épaissi8s«int.  Selon  d'au- 

identicpw  aux  lilanientsdu  fuseau.  l)'ai)rès  très,  l'aster  différerait  du    fuseau  en  ce 

divers  liistoloiriMes,  les  tilaments  du  ré-  (pi'il   consisterait  seulement   en  frranu- 

seau  filaire  seraient  une  én»anation  de  la  lations  Jniierosomes)  orientées.  Flkmmino, 

<ij)hèreattractive.(j<''néralement  invisil)les  jM)ur  marquer  cette  différence  de  nature 

sans  pr6j)arati()n,  en  raison  de  leurlinesst»  entre  les  deux  parties  de  la  figure  étoilée. 


mVISIOK  TELU  LAiRC 
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b)  1f€^la|itiaj»iv 

ta  mt^tapftas^f  très  coarti*,  ne  comporle  [>as  comme  les  deux  aulrcs 
phases  une  série  de  pliénomeiie!»  successifs.  C*est  iio  f^tai  appelé  par« 
fati  stade  de  métacinêse,  mais  bien  dijîQc  d'attirer  1  attention* 

A  eo  momt^nt,  la  fi^nre  riuricaîre  se  compose  de  (|uaire  parties  ; 

I*  leÈ  p*ilf'^,  compi*enant  chacun  un  centrosomt*,  un<*  vésicule  direc- 
trice el  uo  aster  qui  rayonne  dans  le  cj  toplasma  tout  autour  du  pAle» 
«aaf  la  région  occupée  par  le  fuseau  :  la  fig-ure  constituée  par  cet  aster 
don I lin  constitue  Vamphiasipr  *; 

f  le  fnseait  crniral  JH:r51ax^),  forunWle  ce  qu  on  a  appelé  les  fi/fwtcn/s 
UHÎ^mnt^,  qui  vont  ma^  interruption  d'un  pèle  à  rauliv?  : 

:r  les  fJirumummrs,  disposés  en  cercle  régulièi^ment  autour  de  Téqua* 
leoF  dtt  fuseau  central  et  en  dehors  de  lui  :  il^  ont  pris  une  forme  en  anse 
ft  *  *  »*l  8ont  orientés,  san^ exception,  le  sommet  de  Tanse  vers  Taxe 
di.  .^  :  j  et  les  hraoches  divergeutes  en  dehors,  formant  dans  cet  état 
ce  qoe  Ton  a  appelé  la  fttaf^uf  ''^natoriale  on  plaque  nucléaire; 

>  enfin,  les  filaments  périphériques  on  fibres  du  manteau  de  lietmann 
formant  le  fuseau  pf^rifdiérif/w\  partant  des  pôles  et  se  jetant  chaiam 
aar  nn  des  chromosomes. 

On  *o  rappelle  que  eeux^ci  î*onl»  depuis  longtemps  déjà  h  ce  moment, 
iKviiés  longttndinalement  en  deux  cordons  parallèles.  Ces  cordons  sont 
dt»pn$iéi  de  manière  h  reganler  chacun  un  des  pAles. 

On  est  tenté  de  croire  que  les  filaments  périphériques  issus  d  un  m«*iiii* 

ïlû  s'attachent  précisément  sur  celle  des  denx  anses  qui  est  tournée  vi  r^ 
loL  M«\i2i  un  nu  jamais  pu  s'assurer  de  ce  détaîL 

(88)  aflirme  que  dans  ks  blaj^tomères  de 
Vusnt  de  la  steiehe  II  ti*y  h  qu'un  Ûlamerit 
par  chrûmoKorne. 

'  Dans  chariui  des  attirrit  de  l'amphi- 
(lifter.  II*  ^'foiipe  de  myi^ns  opposrs  mi  fn* 
seau  est d  ordinaire  plus  tmirque  qur»  1rs 
rayon**  voisin»  du  fuseau.  It  rsl  dîamétra- 
Irniont  opposé  au  groupe  correspondant 
de  Tiiutrc  ngter  et  fririne  avec  lui  cr  nue- 
BoVEUl  a  appelé  les  ahit»  antiptifirt. 


Itrme^parftiitemen!  inutiles 

trohi  (au  molnn  faadrBi^ 

iiii^iU^idî.eic.  R\|{L(81l)  et 

-lit,  »u  fontr:iif«,  i^ue  les 

1   la^éKt  - 

*'t 

i    %'*  i\  vM  ii».irniMits  par 
V  rr  tvuï  du  finsiMii  cm- 

'"     '                          ''OS 

'     '  :JS 
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c)  Anaphase. 


Tout  se  passe  alors  comme  si  les  filaments  attachés  aux  chromosomes 
se  contractaient  et  entraînaient  les  deux  moitiés  de  ceux-ci  chacune  vei-s 
Tun  des  pôles.  On  voit,  en  eli'et,  chacune  des  deux  anses  jumelles  de 
chaque  chromosome  s'écarter  de  sa  congénère,  en  commençant  par  le  mi- 
lieu, de  manière  à  former  avec  elle,  d'abord  une  ellipse  allongée  transviT- 
salement,  puis  un  cercle,  puis  une  ellipse  à  grand  axe  dirigé  comme 
celui  du  fuseau.  Les  deux  moitiés  se  touchent  encore  par  les  bouts,  mais 
ces  bouts  se  séparent  à  leur  tour  et  elles  sont  entraînées  chacune  vers  un 
des  pôles.  Elles  s'en  rapprochent  beaucoup  meus  ne  Tatteignent  pas  tout 
a  fait;  il  reste  entre  les  sommets  des  chromosomes,  qui  n  arrivent  fias 
au  contact,  et  la  vésicule  directrice,  qu'ils  n'atteignent  pas,  un  petit  es- 
pace appelé  le  champ  polaire  ' .  Pendant  toute  la  durée  de  ce  mouve- 
ment, les  anses  jumelles  sont  restées  unies  par  des  filaments  dits  con- 
nectifs  qui  s'étendent  entre  elles,  d'autant  plus  longs  qu'elles  sont  plus 
voisines  des  pôles  -*. 

Les  phénomènes  qui  suivent  constituent  la  reconstitution  du  noyau  à 
l'état  de  repos  semblable  à  l'état  primitif,  sauf  qu'il  y  a  deux  noyaux 
au  lieu  d'un.  A  chacun  des  pôles,  les  chromosomes  perdent  leur  forme 
et  leur  disposition  régulières;  leurs  branches  se  contournent,  leur  anse 
s'ouvre,   ils  s'allongent  et  finalement  s'arrangent  en  un  ensemble  ir- 

•  N»)Us  avons  déjà  apnolé   chnmp  po-  derniers  ne  sont  que  la  partie  moyenne 

lairr,  dans  les  noyaux  de  Haiu.  an  repos,  de  filaments  étendus  sans  discontinuiti^ 

l'espace  situé  entre  la  convexité  des  anses  d'un  pùlo  à  l'autre  {/tueau  eentrah^  cela 

cliromatiques  et  le  pôle  opposé  du  noyau.  élimine  ridée  qu'il  y  ait  des  filaments 

^  Ces  filftnirtifs  rénm^sfints,  /i/amen's  allant   des   pôles  aux   chromosomes  et 

innnt'clifs,  ont  été  ainsi  nonnnés  par  K.  s'attachant  à  ceux-ci  et  que  les  anses  ju* 

V\N  liENKnKN;  on  les  appelle  aussi  jihreA  melles  soient  attirées  vers  les  |)ôles  par 

////H- -onwA'.N-.  Leur  ori^nne  n'est  pas  claire.  la    contraction   de  ces   filaments.   Cela 

Si   les   lilaments  qui  vont  des  pôles  aux  ohli^^e  à  admettre  avec  STiusuraoEK  un 

(hroniosonies   sont  interrom])Us   au    ni-  ;;liss(>mcnt  des  anses  le  lon^  des  filaments 

\eaudrteux-ci  fthres  ttu  manteau  kV^W^w-  sous  l'action  d'une  attraction  cliimiotar- 

\[\\\,Un'\\\\\\\i\i^  l'unrnu  itéi'iiiht'ri^iut'  ,  ils  ti(|ue  procédant  des  sphères  attractives. 

sont  de  nouvelle  rt>rmation  et])rovi»Minent.  Kntin  quelques  histologistes  croient  avec 

comme  le  jM'nsr  K.  Vvn  Hem:i>i\.  d'une  STKASurHCKR  iS8)  et  0.  HERTWir.  (92)qu*» 

substance  visfjueuse  qui  collait   les  deux  les //'/«mf/i/*  conw^c/t/x  ne  sont  rien  autre 

tmst's  Juinclh's  et  qui  s*étire  en  tils  entrt»  chose  que  la  partie  moyenne  des   fila« 

ell»'s.  LisTu.  et  (l.vi.EnTTi   1»3;  continnent  inmts  unissants  du  fuseau  central  visible 

cette  manière  de  voir.  Si.  au  contraire,  ces  entre  les  deux  groupes  d'anses  jumelles. 


f)lvlsu»^*  i:EixrL.%iiiF, 


ai  rappolk*  à  peu  /trh  le  stade  de  pt'htotf  $pQtnenté;  puis  ils  se 

rapprocbiMil,  cicnennent  moins  dititiiicU»  \cs  uns  de!$  autres  et  forment 

LpiiititMi  moins  nctti^mrnt  \^  pelohm  /rîrfip  o\  onlin  lo  pelttton  s^rrr.  C/e^t 

'le  ïitadf  appela  ilispirènir.  Eu  lin  la  form«  du  ou  de.'»'  cordons*  devient  elle- 

mème  irrt'|i^lj^j*e,  déchiquetée,  comme  si  de  fins  Tdaments  poussaient  sur 

^(Cd  c6|és.  et,  «ans  qu'on  ait  bien  vu  comment»  le  stade  de  ré$f*au  an  rf/wff 

trouve  rétabli.   I^a  membrane,  en  même  temps,  »e   reconstitue  peu 

peu  et  finit    par  enfermer  complètement  le  noyau,  et  les  nucléul«»s 

^apparaissent,    petits   d'ahurd,    puis    |»eu    n     peu   avec    leur    volume 

lamial. 

fuseau  central,  ïrH  net  et  intact  pendant  que  les  chromosomes  se 

lient  venî  leur»  pMcs  rcspcclifs,  commence  h  devenir  moins  distinct 

re  que  Ton  approche  du  stade  de  dispin-me  et,  quand  la  mem- 

iïïmme  commence  à  se  former,  il  aclièvo  de  disparaître.  L'aster  s'etTace 

ea  m^fiie  temps  aux  pôles.  La  vésicule  attractive  avec  son  centrosome 

k'  ell**  aussi  moins  distincte  et  tantôt  disparaît,  tantôt  persiste  et, 
iin>:cr  île  place,  5»e  trouve  logée  dans  une  ilépression  de  la  mem 
rani*  nucléaire  ou  parfois  passe  à  Tintérieur  du  noyau.  Le  stade  de  reposi 
4  atteint  V 
/''  rUtilatre  tt  corps  uiit-rf/irthairr  de  tUnnnuuj.  —  ilans  les  cel- 

^^uk  -  ^  ules,  il  y  a  quelque  chose  de  plus.  Avant  que  le  Tuseau  central 
^^'évanouisse ,  on  voit  a]qiaraltrc  sur  ch^lcun  des  tilaments  unissants, 
exaclemeut  dauïi  le  plan  équatorial,  nne  petite  nodosité.  Tous  ces  grains^ 
Kituës  eWtc  il  cAte  exactement  dans  le  [daii  étjuatorial,  forment  ce  que  Ton  a 
i|f|>rlé  U^  plaffue  celtulmre.  Cette  plaque  se  fend  et,  entre  ses  deux  moi- 
iés.  se  montre  la  cloison  de  séparation  entre  les  deux  cellules-lilles,  V\\ez 
raoimau%\  celle  particularité  ne  se  rencontre  «{uc  par  exeption  et  tou- 
lotir»  ifouik  une  forme  i>lus  rudimeutaire  que  chez  les  plantes.  A  la  place 
lia  plaque  cellulaire^  on  trouve  seulement  un  ou  plusieurs  petits  cor- 
znXns  chromatiques  appelés  corps  intermt'diairv  de  Flkmmi^sg  du  nom 
l'aufteur  qtii  les  a  le  premier  décrits.  Ils  disparaissaient  peu  après  la 


!*»tl  am   llé|ïCnii  dr*  ri?%tc^  «lu  fU         noyau    nr^rn%*,ùf,    X**fifiilfitt    nit    futvfi- 

Lfiia  m  furma  iljutu  ta  »penniitide  le     nuviffs 
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division.  Prenant  (92,)  les  a  le  premier  assimilés  à  la  plaque  cellulaire  '  (*;i. 

Nous  voyous  par  là  comment  se  doublent,  dans  la  division,  le  centrosome 
et  les  éléments  nucléiniens  du  noyau.  Mais  d'où  viennent  les  nucléoles 
des  noyaux-filles? 

On  sait  qu'ils  disparaissent  d^ordinaire  au  moment  de  la  division  et 
réapparaissent  dans  les  noyaux-filles  après  qu'elle  est  terminée; «et  Ton 
admet  généralement  qu'ils  sont  formés  aux  dépens  des  nouveaux  chro- 
mosomes. Les  uns  croient  qu'ils  disparaissent  complètement  pour  former 
le  centrosome  (Voir  p.  \\)  et  sont  reformés  par  les  chromosomes  en  to- 
talité et  à  nouveau.  Les  autres,  plus  nombreux,  pensent,  en  se  fondant 
sur  quelques  aspects  hislo-cbimiques,  qu'ils  abandonnent  leur  substance 
chromatique  aux  chromosomes  et  se  reconstituent  ensuite  par  réaggio* 
mération  de  cette  même  substance.  Zimmermaxn  (93),  au  contraire,  assure 
que,  chez  les  plantes,  ils  se  dissocient,  se  répandent  sous  la  forme  de  petits 
grains  chromaticiues  dans  le  cytoplasma  et  s'agglomèrent  de  nouveau 
pour  former  les  nucléoles  des  nouvelles  cellules  '. 


^  I.e  ror/m  intennnh'fn're  a  étô  observé 
chez  l'Ascaris  megalocephala  par  Van 
Henkden  (pli  en  parle  dans  une  lettre  à 
FLKMMiNt.  UI3),  dans  les  cellules  du  car- 
tila^n»  jKir  FLKMMiN(i  (^2}.  dans  celle  de 
la  cornée  de  triton  par  (iKHKiui  (01), 
etc. 

MiTRopHANoN  (91)  dît  quc  parfois  il 
])onl  devenir  le  ('(Mitroscime  tlu  noyau  en 
v(M<'  (le  t'onnatinn. 

Pendant  la  division,  la  chromatine  subit 
<les  nioditications  chimi(pies  incronnues, 
mais  (pli  se  traduisent  ]n\v  ce  fait  cons- 
tant qu'elle  s'unit  à  certain(*s  substances 
colorantes  i)lus  énerKi(iuenient  (pi'à  r(*'tat 
de  rejms.  ("est  sur  cette  particularitci  (pie 
.sont  fond(';es  les  méthodes  de  roclierchc 
et  d  étude  des  mitoses.  Après  avoir  coloré 
tous  les  noyaux,  on  décolore  én(U'f;ique- 
menl.  et  ceux-là  seuU  restent  colorés  (|ui 
>ont  en  voie  de  divisicm. 

Il  existe  aussi  des  divisions  nueléaire»^ 
]>athologi(pies  dans  lescpielles  le  fuseau  a 
trois  piMes  ou  jilus  jusqu'à  12  au  lieu 
dr  deux.  On  d(»nne  à  ce.>tiirure<  les  noms 


de  tri  aster,  telrcLSter,  etc.  Cela  se  ren- 
contre dans  la  fécondation  polyspermi- 
que,  dont  nous  parlerons  plus  loin,  et  dans 
divers  tissus  pathologiques,  surtout  les 
carcinomes. 

Sous  le  nom  de  division  nurlMire  helè- 
rifty pique,  Flemminc;  [H1)  a  décrit  une 
variété  de  division  indirecte  dans  laquelle 
l(»s  chromosomes  en  forme  de  V  se  fen- 
dent longitudinalement  à  partir  du  som- 
met, mais  d'une  manière  incomplète,  les 
deux  moitiés  rest^mt  unies  entre  elle* 
aux  extrémités  des  branches,  t'es  deux 
moitiés,  tournant  autour  d'un  axe  idéal 
j>assant  par  les  extrémités  des  branches, 
se  placent  dans  un  même  plan  et  pren- 
nent la  forme  d'un  anneau.  Finalement 
l'anneau  se  coupe  en  deux  demi-anneaux 
1-e j) résentant  chacun  une  des  moitiés  lon- 
^^itudinales  du  chromosome  en  V  primitif. 
(  ettt*  mitose  Mn'oty /tique  se  rencontre 
suitout.  mais  non  exclusivement,  dans 
les  divisi»)ns  maturatives  des  produits 
sexuels  de  certiu'ns  animaux  ;vei*tébrés>. 

-  Ine  opinion  tout  à  fait  inverse  de 


Siii-  la  i»la<|ti«'  c'Ihilain'  ol  1  •  mrp^  inl«'niié<liaij'e.  voir  Hoffmann  (98  :  IV,  81). 


Tels  sonl  les  phéaomèDe!»  principaux  de  la  <JivL<«ion  nucléaire  indi- 

Ue  craiDie  U  obscurcir  une  description  m  suninie  iissoz  ctMiipiiijiiti'. 
j<  me  SUIS  ai^tmnl  k  négliger  les  exceptions,  varianteïî,  di%'cri^a*nccs  de 
fail  ou  dV>piriion.  iuuonibrables  en  ces  matières.  Les  plus  importantes 
oui  trci|ivé  no  iroQveront  asile  dans  les  nfde^.  Mats  il  est  deu\  points 
«ur  le«i|ueb  il  est  necej*saire  de  s'expliquer  ici.  Ce  sont  les  rapports  des 
•^-«t^tnosomes  avec  les  filaments  du  fuseau  et  rorîgioe  du  fuseau  lui- 

La  description  donnée  ci-dessus  s  applique  principalement  aux  noyaux 
du  tvpe  de  Habl,  Sa  caractéristique  ei^i  rapparitton  d'un  fuseau  tout 
petil  rn  fUfun'%  du  gmupe  des  chromosorues,  et  la  distinction  entn^  un 
fuseau  prriphMquc  lié  aux  cliromosomes  et  un  fuseau  renlvtif  indépen* 
dant  d'eux  *. 

I)r«  dans  liien  des  cas,  la  chose  so  passe  d*une  tout  autre  manière, 
me  avec  sa  sphère  attractive)  se  «livise,  ses  deuv  moitiés 
une  de  lautre  et  se  portent  aux  deux  extrémités  d'un  même 
diamètre  du  noyau»  eti  glissant  sur  la  membrane  intacte  de  celui-ci;  et, 
pendant  ton!  ce  temps^  il  n'y  a  pas  de  trace  de  fuseau  ou,  s'il  se  forme  au 
débol  tiQ  petit  fuseau  central,  il  disparaît  bientôt*  Les  cenirosomes  s'é- 
'*»«*Mnl  un  peu  du  nojau  et  un  espace  clair  »e  montre  entre  eux  et  le 
»a  cl  tout  autour  de  celui-ci  ;  en  môme  temps,  la  membrane  nucléaire 
fiemblcse  flétrir  un  peu,  comme  si  elle  avait  laissé  suinter  du  suc  nucléaire 
pour  former  la  zone  claire  en  questinu,  Bientôt,  on  voit  se  dessiner  à 
partir  de»  pôles  un  fuseau  complet  qui  s'avance  peu  A  peu  vers  le  noyau 


c«*1lc»ir'Mf<^rTi1em«»fitaiJmi!4«*«  a  i>t^  avancée 

L-rol! 


lui]  wm  ttume. 


-ruf  tle«  mainiiii- 
aiix  ilè}miis  lit*  la 

i]ui  |irenncnt 
-  pcloie^  «ont  au 
<K»fit  lie  la  ili\*i- 

Autant  de  cïim. 


même,  soit  siur  l'interprétation  4e»  par- 
ties. 

*  CeUe  interprétation  eni  la  plus  an- 
rîenne  et  j^aul^tr*»  la  pliLs  gt'*nénile.  Elle 
est  donnée  ici  principalenieïit  U  apr^   ^^ 
travaux  ilr  Vi\ixr,TUN    "^S)  sur  la  s» 
îîi  sMîJii A  M\  en  donne  i' 
hiabli'.  D'aprrs  lui»  1rs  f^pln 
a  ver  leurs  centrosoraes   prennent  leur* 
pi^itions    diamiHrales    et    émettt^nt    |r< 
ttlanicnla  de  deux  demi-fttM*au\.  Uuand 


•semble  pruiiont      fiBeaux  se  rrjnjgni'nt  a  travers  la  «ub- 


it    1  .it  ]t 


'.r  Mice  nucléaire. 
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et  l'eng]o])e  dans  la  masse  formée  par  ses  filaments.  Alors  seulement. 
la  membrane  nu-cléaire  disparaît  et  les  chromosomes  entrent  en  rapport 
avec  le  fuseau  et  se  soudent  à  ses  fils  de  la  manière  décrite  précédem- 
ment. On  conçoit  qu'il  n*y  a  pas  ici  de  distinction  entre  fuseau  central 
et  filaments  périphériques. 

Sur  la  question  de  Torigine  des  éléments  du  fuseau  trois  opinions  prin- 
cipales sont  en  présence. 

r  Strasbvrger  (SV),  GruiXARD  (91)  et  avec  eux  la  plupart  des  botanis- 
tes et,  parmi  les  zoologistes,  Bovkri  (88,),  Henxeguy  (91),  0.  Fol  (77),  Bo- 
RRKTSKi,  admettent  que  tous  les  filaments  du  fuseau  sont  d*origine  e.vtra- 
nucléairc.  Ils  semblent  émaner  des  sphères  attractives  ou  se  diirérencier 
dans  le  cytoplasma  voisin  ^  Bî^tschli,  Pfitzxer,  Carnov,  Rabl,  R.  Hkrt- 
wiG,  GufRKR,  Zaciiarias,  Cheviakov  [ST],  0.  IIertwig  (75,  77,  78),  Vax 
DER  Stricut  (9V),  les  font  provenir  exclusivement  de  la  linine  du  réseaa 
nucléaire.  Ils  s'appuient  surtout  sur  le  fait  que,  dans  certains  cas,  le 
fuseau  tout  entier  peut  se  trouver  à  Tintérieur  du  noyau,  lorsque  la 
membrane  nucléaire  est  encore  intacte  ^\  Enfin  En.  Vax  Bexedkx  (83  , 


'  D'apivs  STiusuniGEH  (Hf)),  c'ost  le  cy- 
iohf/filoplti^ma  formalif  ou  cinoplasma 
(\»)ir  structure  du  cytoplasma,  p.  '^M;  qui 
Tornie  le  fuseau  :  il  s'y  dépense  tout  entier 
et  sa  substance  se  trouve  par  là  également 
paitaL'ée  entre  les  deux  cellules-filles. 

-  (*iii.vi\K«»v  87)  a  (jhservé  ce  fait  chez 
uneloraminiiV're.  V lùifjhjpho.  R.  IIkhtwic. 
<liez  (livei's  infusoires,  11.  FnL  ;77  et 
().  IlriîTWH.  75.  77,  7îS  dans  les  leufs  de 
j-ertains  j:-astérnpu(le>  inférieurs  \Pit'rn- 
frar/nea.  l'/ii/llirhot^  .  Mais  Henne«.i  y  .'Jl  < 
a  fait  renia njuer  (jun  cela  n'était  j»as 
aussi  démonstratif  (luon  le  dit,  jiarce  (|ue 
les  sj)lièresattractivesst)nt  accolées  r/7^'- 
rirurrmrtif  il  la  niemi)rane  nucléaire  .tux 
pnints  MiialxMiti'-sent  les  jmMcs  du  fuse.iu. 
La  meiiihr.inr  l'^t  di)nc  j)orci'*e  en  ces 
point"-  et.  }>;tr  ces  trnu«<,  l<'s  tilaments  du 
fus«*.iu  «>iit  pu  aussi  l>i<'n  riitrer  dans  \r 
noyau  «lu'cn  ^«»i'tir. 

V<»ici  r(.ninn'nl  V\\  i»i:n  Stmiuit  *M' 
décrit  le  j»li«'-nnniéiic. 

Lc'-c.Miti-o^^nines  litr.'.»)ai>i>arais>eiit  ,iu 
cont.M-t  nicinc  de  la  ni<'ml»ran«-  nucléaire, 
ni'iii'     rxcavi'-    par  elle,   parfnis    à    &e> 


deux  pôles,  ordinairement  près  l'un  de 


I  iii.  •».  Viiiurv  sch(^niatis(^  nionlrant  les  ren- 
irusomos  drjà  Ir^èremeiit «^cariés,  a>aiit  rorim'* 
cliiicuit  un  aster  et  un  cOoe  qui  a  |>ciiétn>  dans 

k'  iio>uu. 

l'autre.  D'abord  tout  jxîtits.  ils  gran«lissont 
et  montrent  à  la  tin  une  frranuiation  cen- 
ir.tle  opaijue,  tandis  (pie  leur  masse  s'é- 
daircit.  D'i'ux  partent  des  asters  centri- 
fu.i^e^  <iui  sont  manifestement  formés  jwr 
le-  tibrilles  de  la  sul>stince  tilaire  du 
cvto])lasma.Lrrossies  et  orientées  en  soleil. 


omsîON  f:KLLriAmE. 


8t 


irii    {î>Ii]t    Plahvkr,    Hkrmaxn    (91  s    PRK^Avr    (9â),    Mitrouiia- 

l)  Itii  allriljuent,  avec  beaucoup  cVapparence  do  raison»  imc  c]tiul>le 

ruie.  Ce  ijue  nous  avons  appela  le  fusi^au  tentral  et,  tlans  le  cas  d'un 

iti  unique,  la  portion  polaire  de  ce  fuseau,  semble  iuduhilaldcQieiU 

venir  de  la  «ubslance  même  des  vésicules  attractives  ou  du  cyto- 

ambiant,  tout  comme  les  rayons  de  Taster.  Mais  pour  la  por- 

ifitorialf!  du  fuseau  périphérique   (ou  de  l'unique  fuseau  s*il  n'y 

^aqu  uni»  elle  prnviendrait  des  filaments  de  iiDinedu  réseau  nucléaire 

\ad  hoc  ei  unis  aux  filaments  venus  des  pôles  K 

Jgré  tant  dVfforls  dépensés  à  la  solution  de   ces  questions  depuis 

fcelqnes  années,  on  voit  que  liien  des   poinls  restent  encore  obscurs 

lurigine   du  fuseau  et  sur  ses  relations  exactes  avec  les   chromo- 


ï  ràU»  iju  noyau,  on  ne  voit  lî'aliord  rien, 

iu,  «ju^iatl  il§  &*éeartPiit  de  la  mein- 

uw  niif'l^aire,  ou  voit  dcsHlaïuents  qui 

\  jarti'ïit  i»t  w)ult:vent  tnême  cette  mem- 

n'tU  viennent  de  quitter, 

ùi  r.int!M*porceeii  co«;pointiî 

ÏVm  \ci|t  Icj*  fihre*4  u*'vs  des  ceiilroso 

s  fumier  deux  faunes  qui  parlent  d'eux 

t  tntil  pjir  ces  trous  ne  croîfier  dan»  le 

-'attachent  aiixrhromuso- 

1  le»  nlM^'jî  prinnpftux  de 

8t3rdrri,ou  rôma  d*  ait  fart  t'nnAes  iïxi- 

li'attactieut  piiiiu  eux  et  formeront 

ledMfi  mx^ssmrtÉ  dtt  ni^me  auteur. 

m  »iï /rtjrriii  rentrât  d'Hermann.  on 

Ibf  tp  voii  «jn*.  dan§  le  cytiïpIa.HnKi.  el  on 

'  irordinairf*  !«*  considt*rer 

ne    cytoplfiîiinique.    Maïs 

«t  pml>able    que    les    çontroî^omes 

â«  crains  chromatique»  sortis  du 

»>Jinei,  »'il  en  est  ainsi,  le  fuseau  cen 

!  pcatblen  6lre  sorti  du  noyau  avec 

*  On  û'ciit  pai  encore  fixé  sur  la  ques- 
t  ûii  lavoir  «'il  y  a  toujours,  indépen- 
D^il    dm    tt lamenta   attachés   aux 
[thîQDiiiliom^v  wn  fuArati  rt'ntmi  de  (iln- 


uiffits  imhmnts,  indépendants  deschro- 
inosomes.  Dans  bien  des  cas,  uù  les  figu- 
res sont  très  nettes  cependant^  on  nVn 
voit  prts  la  moindre  trace.  Quand  ce  fu- 
seau  central  existe  J es /r7//w*r»/.sro//»r'r/i/js 
de  M,  Van  BiA^.nEN  pourraient  n*(Uro  que 
la  partie  moyenne  de  ce  fuseau  vue  tlans 
Tespacc  inter|>osé  aux  detix  groupes  d'an- 
ses jumelles.  Mais  dans  le  cas  décrit  à 
la  piige  7U,  ou  le  fuseau  apparaît  seule- 
ment quand  les  sphères  attractives  ont 
pris  leurs  positious  diamèlraiemeiit  op- 
posées par  rapport  au  noyau,  l'existence 
de  tilanienls  unisnantsest  beaucoup  moins 
naturelle  que  lorsque  le  fuseau  apparaît 
tout  petil  entre  les  deux  spères  à  peine 
séparées;  il  est  très  possit)Ie  (pie  là  ces 
tîlaiiients  n'existent  pas.  Dans  re  cas,  les 
filaments  connectifs  de  \  \\  Benkoen  se- 
raient  soit  des  dis  de  nouvelle  forma- 
tiun,  formés  par  ime  substance  visijueuse 
que  les  anses  juaieïles  étirent  entre  elles 
en  s*écartant,  soit  la  portion  moyenne 
des  tilaments  clu  fuseau,  lelonjirdesqtiels 
les  chromosomes  glisseraient  sans  les 
rompre. 


oc  t  iiinsDire. 


r»i  aujourd'hui  qtie  les  ehuset  ne  se  passent  pas  rrorto  ronnli^re 

rli^/leH  infusoîre^.  la  Mibslance  df  la  li;.'ure  achroinalique  est 

iW^ire.niah  il  u*s  a  piLsd'ai*l'*i's:  elle  est  aussi  i^xchisiveinenl 

iïKi  :ll,  5),  «laoâla  ï^pcrmatogéni'se  d7/Wi>  (d'api^'-s  Hoi.i.cs 

G 
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l'ne  aiiti'e  question  litigieuse  et  très  importante,  comme  ou  le  verra 
plus  tard,  est  celle  de  la  jjcrmanefice  des  chromosomes.  11  y  a  sur  ce  point 
deux  opinions  principales  :  1°  les  chromosomes  sont  constants  en  nombre 
mais  nullement  en  substance,  et  le  filament  se  recoupe  n'importe  com- 
ment lO.  llKRTwici  [90^  );  2"  ils  sont  permanents,  soit  qu'ils  ne  perdent 
à  aucun  moment  de  leur  individualité  (Rabl  i89{  ),  soit  que  le  filament 
se  recoupe  aux  mêmes  points  (Bovkri   921  )  ^ 

*  Pour  co  qui  concerne  la  /wrniaiiencf  mosoinos  s'étaient  soudés  pour  lo  for- 
(Ics  clironiosoinos,  les  oj)inions  sont  très  nier.  Dans  rhypothèse  de  UnvKui  ;v(»ir 
divisées.  Dans  l'hypothèse  dos  noyaux  de  hi  note  de  la  p.  3<>)  il  en  serait  ferré 
Haiu.  elhî  n'est  pas  douteuse,  mais  il  ment  ainsi.  Bien  des  auteurs  admettent 
n'est  pas  démontré  que  cette  structure  (jue  la  soudure  des  chromosomes  est 
soit  réelle,  ni  surtout  (juelle  soit  gêné-  «'omplète:  mais  ils  se  partagent  en  deux 
raie.  Dans  les  noyaux  où  un  .filament  camps  :  les  uns  pensent  <iue  le  filament 
continu  se  rétablit  à  la  tin  de  cliaciue  divi-  se  recoupe  dans  les  mêmes  points  (Stkas- 
sion  et  .se  segmente  de  nouveau  à  chaque  nrudEH  [if^]  en  a<lmet  la  possibilité,  Bu- 
division  nouvelle,  il  n'est  pas  certain  (piil  vehi  [1K)J  laftirme);  les  autres  admettent 
se  recoupe  aux  ])oints  précis  où  leschro-  avec  O.  Hertwk*  (90/  qu'il  se  recoup**  en 

I.KK  [il).\  chez  les  inMiiatodcs  rt  li's  rrj»haloi»o<les  (.raprès  Eki.angek  (ÎW:  IV,  7.7^  Dans  l'œuf 
d«'S  «•chinotleniies,  W  l'usciiu  «'Sl  «rorijrine  nucléaire,  les  aslei-s  sont  d'orij^'ine  ryto]»l:i}imi- 
(luc:  «Inns  le  tcsiiculc  de  la  salamandre,  la  lij^ure  est  d'abord  entièrement  d'oripne  cyb*- 
plasniiqiie,  la  liniiic  nucléaire  formant  ensuit*'  les  j)artiespéripl)éri<pies:  il  en  rsi  jï  pou  pn-» 
dr  même  chez  l«'s  phanérogames  et  les  cryplo^'ames  vasculaires  (ÎNi  :  H,  .V. 

Ce  «|ui  semble  ivsulter  de  la  uioyenne  des  obs<M-vations,  c'est  quo  Torigine  est  mixt»\  cvt«»- 
plaMiiiijue  pour  le  luse;iu  central  et  h's asters,  nucléaire  pour  un«*  partie  au  moins  d«»s  fibres 
du  mante;iM.  Telli-  rst  l'opinion  de  MnM.iOMKin  (Îi8  :  IV,  ITi). 

h'apn-N  Ni  mi;-  'N  :  IV,  «".7  «'t  Uni  (ÎW  :  IV,  7),  c'e^t  le  nucléole  qui  fournirait  la  sulistancnlii 
lusr.Mi  eh»'/  li's  pl;ini.'s,et  le  pr«Miiiera  vu  à  Panaphase  la  substance  du  fusi'au  se cond<'ns<>r. 
niiii' r  daii^  !••  n«»\au  ««t  y  n*lormer  l»»  nucii'ole. 

Aux  nnîi«»us  <lii  hist'an  ccnnal  ei  du  fuseau  périphérique  ou  libres  du  manteau,  il  c<»n- 
Ni.'Ui  <l«'  ^iiltsiitmi-  i*''ll<'s  <li-  /ih)i-s  runfinio's  r\  de  //7y/v',v  discontinues  proposées  par  lh;>M".«.i\ 
l'.w;".  car  l.'s  pn mi.  r.  s  pciiNi«ni  occupi-r  la  p<'riphéi'ie  et  les  s<>condes  le  ceniiv  (cellules  sé- 
uiiiial»'^  de  l'iihnlniii<.  ou  bien  les  d«Mix  sortes  peuvent  s'a.ssocier  de  façons  variables  icA- 
Iules  seminai's  di'  ^l'iaeit-ns).  linlin  aux  fusfouj'  hctèroijènes  comprenant  les  deux  lU>ri*»s  il 
convieni  (rnpp<»N,i-  iis  fuseaus  linmo'jrut'a  n'en  contenant  «pTune  sorte;  |<»s  fuseaux  honio- 
p-n»'">  à  iil»r<s  (iisciiniinii''s  ct.nMiiiK'ni  (le>  lifini-l'ust'tnw.  Voir  un  bon  résumé  di»  la  ques- 
tion jusipr.'ii  NlC  dans  Mi.m  >  <1»7  :  111,  "..'). 

\.r  M»ri  ultiin*'  «lu  cruirosome  ot  de  la  spln'ie  attractive  n'est  pas  moins  variable.  Tandiit 
.pu*  d;in^  ciMîaiiis  cas  les  ch(»s«'s  si'  passitit  cnnfornïénient  à  la  théorie  de  V\n  Hf.nkiif.n.  ipii 
r.»nsiilri-.' e«'s  oi  L'an»'s  comm«*  pt'inian«nis  ••!  s«-  n'pioduisant  par  eux-mêmes  dans  toute  la 
s'ii.-  d'-^  divisi..ns  d«'  !'«»nt«»;:éin's.',  tmii  comme  jrnoyau;  dans  d'autres,  on  s'est  assui-é  «prils 
dispaiaissi  lit  «•iimpièii'un-nî  (\i\\\^  la  p^M'iode  di-  n-pos  pour  se  n'former  à  nouveau  à  cha- 
«pir  division,  aux  dfp«'ns  d.'s  éléments  du  cytoplasme.  11  en  est  foir émeut  ainsi  si.  comme 
j.i.-n  di'si«l»s.ivatinns  si-mbl'-nt  rindiipii  r,  I»'  cenirost.me  n'est  pas  un  organe,  mais  un  poinî 
n«'iiîre  au  •'••nîi"'  d  un  systèm»-  d.-  i..rv<'v  dlNt-rp-nfes,  (^ù  jcs  particules  de  substances  for- 
m«'nt  un  arran;.'^''m«nt  spécial  «ii  raisnn  <!.'  la  con<liti(»n  mécanique,  et  si  la  sphèn'  n'esi 
(pie  la  subsianc.'  cyînj»lasmi<ju«-  nidinaire.  mi  «pTurir  portion  de  sul)Siance.  cinoplasme  de 
Siiasburp'r,  répandu.-  dans  loiif  L-  cMnpIasim*.  prenant  sous  l'action  de  ces  mt^m«^s  forr.-s 
nn«'  apparener  spécial.-.  Ch./  les  plant. 's  \r  <-.'nirosome  <pie  l'on  avait  cru  voir  dans  h^  cel- 
lules .juie>c«'nt.s  n'existe  pas  (Voir  p.  Hi.:  celui  <  1. -s  cellules  i»n  mitose  ne  diffère  pasdc  celui 
dos  .•('Mules  animales. 
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Mais  ce  qtiî  est  bien  pins  mystérieux  nncure»  c'est  la  cause  de  tous  ces 
phéaoïiic^e^.  Olu  douar  rimpressioii  d*uiie  li'oupe  de  nmriooneUcs jouant 
le  peiiU'  pîi'cc  muette  mais  très  compliquée,  avec  une  merveilleuse  pré- 
siioii  lie  mou%emenU|  et  reutnini  dans  la  coulissa?  pour  reroinmeiicei"  à  la 
diWàion  «tiivaiite*  Nous  coinpreuons  te  but  de  raction  :  e*est  le  parta.^'e 
convenable  des  subîitaiiccset  organes  du  nDyau^mèra  entre  les  deux  110  vaut* 
mies.  Mai*  comme  no^  nKiriouneltes  m»  parlent  pas»  qu'elles  sont  \vH 
petites,  qu'une  partie  de  leur?»  mouvements  nous  est  cachée  par  le  décor, 
et  qii<!  non  lorgnettes  .sont  uu  peu  troubles,  nous  sommes  bien  loin  de 
viiîr  et  de  comprendre  tous  leurs  mouvemenlN*  {Voir  au  û"  Livre  pour 
les  tht^ories  relatives  à  cette  question. 


il'  c|uelconi{ttos.  Cepoiidiinl  len 

|,i  ,m.,  i  >  j»etubl«nl  i'emporttT. 

A  eMé   de  la  ftfmtattrnn*  individutUf 
ihroiunHfmuvs.  il  y  a 
iiiianmrr  i/r  ttamhv*'* 
t  mouii*  diffidl<^  à  tninrher.  Il 
1  rjn*il  y  A  %mv.  ilifféreni^n  ;iious 
entre  Ir»  iicux  rè^ne».  ï*cs  ton- 
.      ■    '     '-'.wis 
■  le, 
X  joui  lies  rwser 
lil  ijuVIie  n'est 
s  iiiD  <D2j  lionne 
''     est  mi»tt  en 
jnn.iire  tiL\s 
itH  uiuuteni  on   tl  n'y  ti 
iiojnn,  ot»  noyau  î^e  divi»n 
iMitrr»^  un  qol  se  porte  on  haut 
'      '       -  "   -Jides  et  k»  noyau 
«'  qui  Hf*  dirige 
-ai-  ^uur  l'oriner  le  noyau 
ur  t't  U•^  antipodes.   Or» 
Ir  uunibre  des  cliromosomeé 
•      *    riiiWement  à  12  dam 
t%  il  reniouU*  à  *20  ou 
!  uU*^i*"ur*  S  il   n'y  avait  que 


cida,  le  ea^  ne  serait  pas  très  détaonH 
Iratif.  t-ar  si  c-e  nombre  est  V4  il  iw  fait 
tjUf  rétablir  io  mimbrc  rioniiril  toi  tjuil 
étîiitiivant  la  tlivision  rrductrii'r  qui  Vi\  r*'- 
duila  IV.  (jt'niénilernent,  I  ait;;mentati<>ïi 
de  nombre  ne  sr  fait  qin'  par  la  iïxon da- 
tion, mais  il  n*est  pus  impossible  iiuelle 
SI»  fiL'ïsr  aussi  par  une  sppmcntation 
transvprsîile  diffV^rcnti*  du  Hlainrnt  ou 
par  une  division  lonifitudinale  sujipli}- 
mcntaire  de**  (•hronnjsoïne«dans  drs  w]- 
Iules  de  tiasu.  Mais  GntiNvRn  ti*ouv6  4U  a 
48  chrumottomes  dans  les  noyaux  de  l'ai- 
buinen  nés  de  la  divi^iini  du  noyitH  *!•- 
rondaitr  du  siar  formù  par  la  copulation 
des  deux  noyaux  polaires. 

(K  ViiM  riATii  (^1  fond  ut  de  ses  étuclr» 
«ur  des  fonnes  tré«  diverses,  chien,  sala- 
manrlrc,  Aicant.  Àfiemia,  que,  cbez  loi 
animaux»  les  ca*  où  Ton  a  cru  que  le 
nombre  de^cbromoHinueti  n'était  pasoon- 
atmt  m*  sont  pas  vM^.  L apparente  est 
due  à  tme  réduction  du  nombre  de  ces 
éléments  par  soudure  de  plu^ieurîi  en  un 
»eul  (*). 


oui  montri*  qno  li 
ri  rtVIliv  \(*\  Wi>N 


12. 


:\ny:> 


•^iult^ 
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11.  DlYi»ioii  clv  corp»  cellulaire. 

La  division  du  corps  cellulaire  est  aussi  simple  que  la  division  nu- 
cléaire est  compliquée.  Elle  commence  pendant  Tanapheise,  au  moment 
où  les  anses  jumelles  atteignent  les  pôles.  Pendant  qu'à  leure  dépens 
le  spirème  se  reforme  et  que  le  noyau  se  reconstitue,  apparaît  à  la 
surface  de  la  cellule,  exactement  dans  le  plan  équatorial  du  fuseau,  un 
sillon.  Ce  sillon  commence  en  un  point  et  s'étend  rapidement  en  cercle 
tout  autour  de  la  cellule.  Au  moment  où  les  asters  disparaissent,  le  cercle 
est  complet.  Il  s'approfondit  alors  peu  à  peu  et  finit  par  couper  la  ccl- 
lule-mcre  en  deux  cellules-filles  dont  chacune  contient  un  des  noyaux- 
filles  issus  de  la  division  nucléaire ^ 

Dans  ce  mode  de  division^  le  noyau  est  coupé  en  deux  parties  égales. 
Mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'il  en  soit  de  même  pour  le  cytoplasma. 

Nous  avons  vu  plus  haut  (p.  50)  que  le  noyau  dans  la  cellule  occupe, 
<rapr<'»s  la  loi  de  position  deO.  Hertwig  (Si-),  le  centre  de  gravité  du  cyto- 
plasma. Le  môme  auteur  a  cherché  à  déterminer,  par  une  loi  de  direction, 
la  place  du  plan  de  division  ou,  ce  qui  revient  au  môme,  la  direction  du 
fuseau,  car  le  plan  de  division  n'est  autre  que  le  plan  équatorial  du  fu- 
seau prolouiré.  Sa  loi  est  que  Taxe  du  fuseau  se  dirige  comme  s'il  était 
une  aiguille  aimantée  et  que  le  cytoplasma  fût  du  fer,  c'est-à-dire  pa- 
rallrlf'f/tf'nl  à  la  direction  de  la  plus  grande  masse  de  celui-ci.  H  faudrait 
iWir  para/H'lnnenf  ou  prrjwndiculairement,  car  dans  la  segmentation  des 
(I Mifs  il  arrive  souvent  (juc  d'une  cellule  riche  en  vitellus  le  plan  de  di- 
vision sépare  une  étroite  calolte  au  pôle  animal,  ce  qui  montre  que  le  fu- 
seau était  perpendiculaire  au  gAteau  de  cytoplasma  qui  formait  ce  pôle -(*i. 

•  Pendant  la  divisiun  nucléaire.  le  cy-  -  Quand  l'une  des  deux  cellules  issues 

toplasnia  éi)n)uve  quehjues  changements  de  la  division  est  beaucoup  plus  petite 

dont  la  si^^nification   n'est  pas  claire.  Il  (jue  l'autre,  on  dit  qu'elle  est  AoMr/yro/ïiirr 

devient  j>lns  colorahle  lEi).  Van  VnNEnKS  jKir  celle-ci.  Mais  le  bourgeonnement  ne 

T,)\  ).  pins  l'éfrin^^ent  antnnr  du  noyau  constitue  pas  pour  cela  un  mode  de  divi- 

(1"li:mmi\<.  î^V     ;  à  lintérienr,  ses  tihril-  sion  digne  de  prendre  place  à  côté  de 

les  (lr\i<'inieni   jdus  éj^aisses,  j)lus  p'os-  l'amitose  et  de  la  mitose;  il  ne  diffère  de 

ses,  les  mailles  s'élaririssrnt  ;  à  la  péri-  celle-ci  on    rien   d'essentiel.  L'émission 

phûrie  e\t«'rne,an  contraire,  la  structure  des  tj lobules  polaires  est  un  type  de  bour- 

devient  j)lus  dense  sans  (|ue  \v>  jiarties  geonnement. 

auirmentent  de  grosseur.  Il  arrive   parfoi.s  que  la  division  nu- 

•i  Siiilt'N  causrs  iinVaniquos  ilo  la  divi^i««n  du  cyiopla.'<ine,  voir  aux    Thêoiiet  ftatiicu- 


titvisum  cKLLruini?. 


Hâ 


liOLU  dit  que  là  l'ellule  se  divise  de  mauière  que  la  surface  de  si*pa- 
rittoii  6oU  nitnitna  (loi  des  aires  minima),  UnàM  ci  Pklûueh  discal  que  le 
fusain  rallonge  daDs  le  sens  de  la  moindre  ri'sistaDce  (*). 


2.    DIVISION    DIRKCTE    Ol     AMmiSK. 

Ce  niade  de  diMsum^  hoaucoup  plus  simple  que  le  précédent^  a  été 
rofioti  avant  lui,  et  |»endanl  bien  longtemps  on  a  cru  «ju'il  était  le  seul  : 
le  jiiifne  caractcristit|ue  de  la  divi«iion  était  le  noyau  en  biscuit  on  en  luii- 
itre.  On  !«ait  aujourdluii  qu*elle  est  beaucoup  plus  rare  que  l'autre 
et  heauroup  d^bistologistes  voudraient  la  réduire  à  un  processus  d'al- 
lémtian  morbide  de  dégénérescence  ou  de  sénilité  cellulaire. 

Le  CILS  typique  se  réduit  lï  ceci  :  le  noyau  s*îdloiige,  s'étire  et  se 
C4iupe»  ie  corps  cellulaire  en  fait  autant,  et  bientôt  au  lieu  d'une  cellule 
il  y  en  a  deux.  Il  n'y  a  là  ni  intervention  du  centrosome,  ni  fuseau, 
ni  formation  de  chromosomes,  ni  disparition  de  la  membrane  nucléaire. 
U:  noyau  ganle  Taspect  qu'il  avait  à  l'état  de  repos. 

Le  sort  du  centrosome  est  assez  obscur.  Souvent  on  ne  le  voit  pas 
ji«  diviser.  WH  \ox%  il  doit  manquera  Tune  des  deux  cellules  au  moins, 
qui  devient  |Liar  là  incapable  désormais  de  division  indirecte.  I^arfois  on 
Va  vu  se  diviser  et  même  former  un  petit  fuseau. 

l>aas  quelques  cas,  il  semble  prendre   une  part  active  à  la  division 

Dodéatre  :  Mevich  (91)  Ta  vu  dans  les  spermatognnies  de  la  salamandre 

♦^r  en  un  ruban  qui  se  met  en  croix  avec  le  pont  qui  réunit  les  deux 

iiir*iU4^  du  noyau  en  biscuit,   puis  se  souder  en  anneau  autour    de  ce 

pont,  comme   pour  letranL^der  et  aider  à  la  division.    Mais  il  n'a  pu 

•otvre  le  phénomène,  âbxolu  (88)  a  décrit,  sous  te  nom  ih  fragment 

ta/hm  ttNttéftire^  la  division  régulière*  Knfin  tftii>piiKT  (91)  a  vu  cette  frag- 

italîoa  se  taii'o  par  un  processus  très  bizarre.  Lenoy^au  se  perce  d*un 

1    en  son  centre   et  se  transforme  ainsi  en  un  anneau  ciuî  sVuiviv 

pois  ms  fmimiente  on  deux  ou  plusieurs  morceaux . 


IV  av  la  illvixion  rd 
itlorn  à  ttnti  miikipli 


Vaufhfi'iù,  uu  transi tuii'e et  >ui^j  lii  laili- 
vUton  ul  té  ru*  un*  du  cytDphuma^  ijui  nu 
Hi:  ijur'  !  !■»  »aceiii* 

brynTtn  I 
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On  voit  que  ce  mode  de  division  est  beaucoup  moins  fixe  que  la 
mitose.  On  a  considéré  dans  certaines  de  ses  formes  un  intermé- 
diaire entre  elle  et  cette  dernière,  mais  sans  trouver  rien  de  démons- 
tratif i. 


3.  RELATION    ENTRE    LES    DIVISIONS    DIRECTE   ET    INDIRECTE. 

Quelle  peut  être  la  signification  relative  de  ces  deux  modes  de  divi- 
sion? Trois  hypothèses  principales  ont  été  émises  à  ce  sujet,  mais  aucune 
n'est  suffisamment  appuyée. 

1**  L'amitose  est  un  procédé  de  division  primitif,  en  train  de  dispa- 
raître pour  laisser  la  place  au  procédé  plus  perfectionné  de  la  mitose. 
Cette  hypothèse 'est  la  plus  naturelle,  elle  a  cependant  beaucoup  moins 
de  partisans  que  la  suivante. 


*  L*amitose  a  ôté  ass(»z  rarement  con- 
statéo  d\in(i  manière  formelle.  LVnu- 
mrration  suivante,  quoique  incomplète, 
pourra  paraître  assez  riche,  mais  qu'est- 
elle  en  comparaison  de  celle  cpie  Ton 
pourrait  donner  pour  la  mitose?  On 
l'a  observée  chez  beaucoup  de  proto- 
zoaires et  surtout  cTinfusoires  (tantôt  li- 
mitée au  mncronucléus,  tantôt  exclusi- 
veiiicnt  dans  d<^s  espèces  où  il  n'y  a 
(piun  seul  noyau I,  dans  les  leucocytes 
d'une  Hiaiiière  très  j)ositive  et  chez  l)eau- 
coup  (h*  cellules  similaires  (comme  les  cel- 
lules de  la  moelle  osseuse,  de  la  rate), 
dans  les  spermato^^onies  et  h^s  ovogonies 
des  batraciens  et  dv  divers  arthropodes, 
dans  certiûns  tissus  pathologi(|ues  (sarco- 
mes, carcinomes),  dans  l(»s  tis«;us  en  voie 
de  rép'nératioii  épithélium  vésical  du 
la})iii,  (juc^ue  des  amphibiens),  (Milin  dans 
beaucoup  (re'*j)illi(''liums  H  en  particulic^r 
dans  celui  des  tubes  de  Malpi^Hii  de  Thy- 
drophile. 

Ce  dernier  casa  une  importance j)arti- 
culière,  car  là  la  multij)licati()n  des  cel- 
lules  éj)ithéliales  a    lieu    exclusivement 


par  division  directe,  à  lexclusion  de  It 
mitose,  fait  confirmé  par  les  élèves  de 
Flemming  et  accepté  par  Flemniing  lui- 
même  qui  pourtant  a  pourcliassê  Tami- 
tose  dans  tous  ses  retranchements.  Cela 
prouve  l'inanité  des  théories  de  ceux  qui 
avancent  que  Tamitose  est  un  proces- 
sus de  dégénérescence  ou  de  sénilité  qui 
ne  se  rencontre  que  dans  les  cellules  ar- 
rivées au  terme  de  leur  carrière.  Par 
contre,  Dogiel  (1K))  trouve  que,  dans 
Tépithélium  stratifié  de  la  vessie  de  la 
souris,  les  cellules  superficielles  desti- 
nées à  disparaître  sans  postérité  se  repnv 
duisent  amitosiquement,  tandis  «jue  les 
profondes  ([ui  donnent  naissance  aux  pn*- 
cédcntes  se  reproduisent  par  mitose  C  . 
Krenzel  (01)  a  décrit  un  nouveau  mode 
(h»  division  nucléaire  directe  qu'il  nomme 
(fivinfnn  nucb'ofaire  :  un  nouveau  nu- 
cléole se  forme  à  côté  du  premier,  et  le 
noyau  s'étrangle  et  se  divise  sans  cesser  de 
rester  à  la  phase  de  réseau.  S'il  était  dé- 
montré que  le  ccntrosome  pn>vicnt  du 
nu'léole.  ce  fait  prendrait  un  intérêt  par- 
ticulitT. 


•i  Voir  loi  l«'»s  travaux  de   Faiih  uni»  !>."»:  I.  «;;  ^  1hx(»n(!>5  :  I.  75),Balbiam  et  Hennegiy  lUH  : 
11.  r..s..  KuNnvKii  lid..  i]H\. 
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9f  Elle  est,  au  coulraîre,  plus  jeune  pliylogéné(iquement  que  la  mî- 
lose.  EUese  produit  umtjueuieut  chez  ries  cellules  eu  dégénérescence  ou  ^ 
an4vfN^  presque  au  terme  de  Icnir  puissance  reproductrice,  n'aprô^ 
It»  uns.  elle  condamne  a  mort  la  cellule  où  elle  s'est  produite  une 
fobir  eu  limitant  a  zéro  ou  k  un  très  petit  nombre  ses  divisions  ulté- 
rieureî»,  ll*où  le  nom  expreîisif  de  t/lm  funèbre  de  la  cellule  qui  lui  a  é\é 
doiine  par  Yom  Wktïi  (91),  D*aulres  pensent  qu'une  mitose  [leut  interve- 
nir et  "  '  *  t  rcr  en  quelque  sorte  la  crilule*  On  a  fréquemment  const/flé 
que'  produit  une  uuiltiplicaliun  nucléaire  non  suivie  de  division 

cellulaire^  qui  samble  en  rapport  avec  un  accroissement  de  ractivité  me- 
Uibolique  de  la  cellule,  d*où  Tidée  que  Tamilose  peut  intervenir  quand  le 
in  de  cet  arcroissement  !$e  fait  sentir» 

3"  L'amilosc  est  un  procédé  ele  divisîuu  spécial  qui  se  produit  dans 
de^  o>iiditions  déterminées  (*\. 

L4ÎS  recliert^hes  ultérieures  pourront  !>eules  nous  dire  laquelle  de  ces 
MippositioDii  est  la  vraie  *. 


it 


'  TiiQlri  (!iê«  opiniong  aout^  bien  en- 
«>bi(ervationHpIuâ 

ta  e-it  celle  de  StRAi^tnacER 

<?j  t:    -,      >   ,:l>EVF.K  (H8j. 

La   dtfuxkhtii*  Vint  soutenue  par  V^m 

1  prnsi*  qtip  jniiijus  oUc  ne» 

"  d^r^fitros  divisions  de  na- 

*  ntr.  LôwiT  i9l), 

^^  ...     Ile  on  processus 

.  peut  ^tre  arrêté  par  Un- 

e  inJtDse*  Veeson  i\\\)  est 

>ir  uni»  indi 
ine  :  i«  dans» 
I  fait  obeeervi^  par  R.  Hkbtwio  (89   que^ 

'' -  •■- ;ntre»,    la  division 

ir  mitose  pour  le 


micron uclùua  et  par  amitose  pour  le 
ujacronucléiiH;  v***  dans  celui  de  hou  in- 
tervention fréquente  dann  la  sperinato- 
géné«e,  et  ^'  en  tin  dans  relui  que  les 
cellule.H  de*  tubes  de  Malpiglii  de  Tliydro- 
phile  se  repnid misent  exdusiveniirnt  par 
amito^e  iV,  note  prërédento.  Cntx  i90^, 
pense  qu'elle  a  pour  luit,  quand  elle  se 
Wrne  au  noynu,  de  multiplier  rènerjrie 
vitale  de  la  ecUule  en  augmentant  la 
ma^s>6  nueléaire  par  rapport  au  cyio- 
planma.  ZiKrkLER  i9ll  **onelut  de  ses  ob- 
servation» que  le  noyau  ne  se  divise  par 
amito^e  que  c^uand  il  sVhI  njoditié  en 
vue  d'une  foneliiui  spfHnalt»  partirulière- 
ment  acti%T,  telle  que  TexiTétion  ou  l'as- 
similation.  Il  est  nlon%  tn's  volutuineux 


IVI;  V,lllU  mniiîTtV  qnt*,  «1  l*un  HJoiite  1/2  à  I  %  dMter  à  IVau  où  vivent 
lOfiit  par  AMOtoM-;  si  ou  leA  h'plui'i' aiot^daiiH 
la  pr«'rniL*r«'  ii*:i  done  pa*   «Ion né  !••  ula^  d<'s 
v*.-iiir  dîin*  di>   i 


"•  H  n**  aucun»» de*  *igulrtcatto!tH  Hpt'*ciiiqu«»%  quVn  a  voulu  lui  (♦' 


-"^^-^-^-"  --" 
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>^.    IMPORTAXCE    RELATIVE    DU    CYTOPLASMA    ET    DU    NOYAU 
DANS    LA    VIE    DE    LA    CELLULE. 

Il  semble  singulier  que  la  question  indiquée  par  ce  titre  ait  pu  se 
poser.  Ne  paralt-il  pas  évident  que  le  cytoplasme  et  le  noyau  sont  Tan 
etrautre  essentiels?  Tous  cependant  ne  sont  pas  ou  n'ont  pas  toujours 
été  de  cet  avis. 

Au  début,  sous  Tinfluence  des  vues  de  Max  Schultze  (63)  et  tant  qup. 
1  on  n'a  pas  connu  les  phénomènes  remarquables  dont  le  noyau  est  le  siège 
dans  la  division  cellulaire  et  la  fécondation,  on  attribuait  au  protoplasma 
seul  les  fonctions  vitales.  Du  noyau  on  ne  disait  rien  parce  qu'on  ne 
savait  à  peu  près  rien  de  lui.  Puis  sont  venues  les  grandes  découvertes 
sur  le  rôle  du  noyau  dans  la  division  indirecte  et  la  fécondation,  et  pen- 
dant six  à  sept  années  ont  régné  presque  sans  conteste  les  idées  de 
Strasburger  (8'i-)  et  de  0.  Hertwig  (Sï)  qui  montraieot  dans  le  cyto- 
plasma  une  substance  inerte  ou  passive  et  dans  le  noyau  l'organe  di- 
recteur des  phénomènes  de  la  vie  cellulaire  et  le  facteur  exclusif  de 
rhérédité.  Depuis  deux  ou  trois  ans,  on  revient  de  ces  exagérations  et 


D'après  LowiT  (IK)),  les  proportions 
relatives  de  pyrénine  et  de  chromatine 
varient  dans  le  noyau.  Si  la  première 
l'emporte  la  division  est  directe;  dans  le 
cas  contraire  elle  est  indirecte. 

l''LtMMiN(.,  après  avoir  cherché  à  res- 
treindre le  plus  j>ossible  le  rôle  de  l'anii- 
tose,  arrive  (01.)  àuneoj)inionsenii-éclec- 
ticpie  dans  la([uclle  il  admet  que,  chez 
les  pi'otozoaires  et  (juehjues  métazoaires 
inférieurs,  la  vie  et  la  reproduction  d<î 
la  cellule  sont  compatibles  avec  elle, 
mais  (jue  partout  ailleurs,  et  en  particu- 
lier chez  les  vertébrés,  elle  ne  donne 
naissance  (pi'à  des  tissus  pathologiques, 
ou  anormaux,  ou  incaj)ables  d'évolution 
ultériiMirc. 

Fhenzel  dK\}  croit  ([ue  l'amitose  sert  à 
donner  naissance  aux  cellules  de  rem- 
l)lacenu'nt  des  éléments  usés  de  nos 
tissus,  mais  «jue  les  cellules  nouvelles 
formées   j>our    laccroissement    des   or- 


ganes ont  toujours  une  origine  mitosique. 

VoM  Rath  (93)  proteste  contre  cette 
opinion  et  confirme  sa  théorie  ancienne 
du  glas  funèbre. 

Mais  il  semble  impossible  de  l'accepter 
en  présence  du  fait  que  Tamitose  se 
montre  à  Texclusionde  toute  mitose  dans 
des  éléments  normaux,  comme  les  leu- 
cocytes, et  de  la  découverte  faite  par 
Meves  d^amitoses  dans  la  lignée  des  cel- 
lules sexuelles  mâles  chez  la  salamandre. 

Kn  somme,  il  est  impossible  pour  le 
moment  de  porter  un  jugement  formel 
sur  la  ([uestion  des  rapports  des  deux 
modes  de  division. 

Ln  fait  intéressant  à  signaler  en  ter- 
minant est  la  transformation  possible  de 
mitose  en  amitose.  Ger.vssimov  (92),  en 
sounu^ttant  au  froid  une  Spirogyra  en 
train  de  se  diviser  par  mitose,  a  vu  celle- 
ci  s'arrêter,  puis  la  division  reprendre 
mais  se  faire  par  voie  directe. 


jiôti:  Dr  MYAin 
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l*on  comnirnûe  &  comprendre  ijur  le  iH>}aii  et  te  cytoplasma  sont  d'é- 
gale importaiice,  également  incapables  de  vivre  isolés,  égfalemeniindis- 
|>en!ijibles  à  la  vie  de  la  cellule^  également  actifs  tlans  la  reproduction 
sinon  dans  la  transmis<iîon  liercditaire  des  caractères. 

Ile  nomlireiises  observations  et  expériences  montrent  que  le  noyaa 
jciiie  tm  r^le  important  dans  raccroiss^ement  de  la  ccltule  et  danfî  les 
phêncmièiies  de  nulriUon  et  de  sécrétion  dont  elle  est  le  siège.  Elle^ 
peuvent  M*  r***timer  h  ceci  :  lorsque  la  cellule  est  jeune  et  en  voie  d'ac- 
croissement rapide,  ou  lorsqu'elle  a  îV  se  nourrir  avec  beaucoup  d'ac- 
tiviié^  comme  les  jeunes  œufs  pour  accumuler  des  réserves  oulritives, 
le  niiyau  est  relativement  très  vnlumineuv.  Lorsque,  dans  une  cellule, 
les  phéofimèties  d'accroissement  sont  plus  actifs  dans  une  région,  le  noyau 
3«e  rapproche  de  cette  répion  et  Vau  peut  presque  dire  que  rinteusité  de 
Taccroissement  en  un  point  est  une  fonction  diaxte  de  la  distance  de 
ce  pamt  an  noyati,  Si  une  cellule  reçoit  de  la  nourriture  ou  émet 
produit»  «le  sécrétion,  le  noyau  se  rapproche  du  point  par  lequel 
I  Dourriture  arrive  ou  dans  lequel  se  forment  ces  produits  sécrétés  ^ 


trt«»  irr^ndes  comme  cellôH 

....;,  OxliMiit,  f^atilrriiu  ont  tJe 

nay^iiXt  coumie  til  ua  seul  eût 

ui:titm«iitit    iioiir    un   territoire    «i 

Cc«l  un  fait  d'obftervntton  journalière 
.»«*  L..  '^eliale^  jeunes  et  en  voie  de 
Uan  active  unt  un  noyau  rela- 
leijx:  or  cent  alorn 
t  HVOC  le  phiH  d*iicti 
fjne  les  iritfs  jeunes 
,  .-  ^  L' rmina  t  ivc  tnS  grosse. 
O.  et  H  tiERTVvui  (Va)  et  KoRs^aEtT  iSO» 
ont  coiutaté  4«e.  chei  leg  actinies,  Vœuf 
nHx>it  M»«  él«Mn«»ntH  fMîtritifs  de  la 
mvitr  iré  par 

un  i»ar' 
fk'^cmrte  pour  le   laisser  en 
—'*r  avise  cette  cavité.  Or  la 
natiw  enl  toujours  située 
<»îi  arrivent 
T    lit?'  môme 
lEici*  l^aiiconp  d  auiivs  cas  %iHnb\iih\e9^ 

j\v\  Ui\iu>  ^'Jl]  ont»  aun>  Va  iani 


du  Bombyx,  suivi  le  filament  de  la  sub- 
stance *jiii  forme  la  jtoit^  jusque  dan»  le 

ftOVîlU. 

ilAViRVU'  (91)  a  tvmi  U^^  tibrillcs  des 
nerfs  cntanc'^s  jusijue  dans  !«•  noyau  d«^% 
cellules  dermii|ues  où  elles  se  terminent 
imr  une  cxtrcmiti*  renflée. 

("est  surtout  ItAnERUNDT  (S7]  qui  a 
fourni  les.  (irenves  du  déplacement  du 
noyau  vers  les  points  de  lu  cellule  on 
l'accroijtseuient  est  maximum.  Avar 
Ta>ol  (84)  avait  observé  sur  des  ét^... 
AWtlium  ceptt  C4iuf>é6s  la  veille  que  \e& 
nr»y;uu[.  au  lieu  d'être  îrrépulîèpemeui 
dintribués  dnus  les  cellules,  runua»- 
d*ordiuairt%  étaient  tous  inarginiiux  vi  si- 
tué!» du  ftVté  de  la  blrssurr,  romme  sHU 
étaient  attirée  là  potvr  les  besoins  de  In 
réparation  du  tissu;  Tattrartion  êtnit 
d'autuit  plus  inaniuée  ijue  les  ccllulrA 
éLn-  ncs  de  l;i 

fiii-'  iu'à  un  ti< 

dette.  Uaucblandt  (87)  a  constaïf  que. 
dnna  les  cellules  dont  une  pami  KVpaiï^ 
i*it  plus  que  les  autres»  le  noyau  c  otitine 
*1  cette  paroi.  Dans  Icm  \»^\\%  radicaux. 


«MiE 


DO 


LES    FAITS. 


En  faisant  agir  avec  précaution  des  agents  physiques  (chaleur)  ou 
chimiques  (chloroforme,  acide  carbonique,  etc.),  Demoor  (93)  a  montn» 
que  Ton  peut  arrêter  les  phénomènes  de  la  vie  du  cytoplasme  et  con- 
stater que  cependant  le  noyau  continue  à  vivre  et  à  fonctionner.  Celui-ci 
peut  donc  se  passer  de  celui-là  *. 

Des  expériences  d'un  autre  ordre  montrent  que  si  Ton  divise  une  cellule 
ou  un  organisme  unicellulaire  en  deux  fragments,  celui  des  deux  qui 
contient  le  noyau  peut  d'ordinaire  régénérer  la  cellule  entière,  et  conti- 
nuer à  vivre  et  à  se  diviser  ;  Tautre,  au  contraire,  est  radicalement  incapa- 
ble de  vivre  indéfiniment  et  de  se  reproduire,  et  pendant  la  durée  de  son 
existence  temporaire  ses  fonctions  sont  plus  ou  moins  incomplètes.  Mais 
ici  les  résultats  sont  passablement  contradicloires.  Certaines  cellules  mon- 
trent le  fragment  inerte  et  réduit  à  une  passivité  absolue  jusqu'à  sa  désa- 
grégation prochaine;  d'autres  le  montrent  doué  d'une  vie  végétative, 
peu  intense  il  est  vrai,  et  réduite  à  la  respiration  et  à  Félaboration  des 
aliments  antérieurement  absorbés;  dans  d'autres,  le  fragment  reste  doué 
de  la  faculté  d'assimiler  et  de  se  mouvoir  ;  enfin  dans  quelques  cas,  la  vie 
semble  rester  intacte,  Tincapacité  de  se  reproduire  restant  seule  absolue-. 


<lont  raccToisseinent  est  terminal,  il  est 
près  du  bout,  dans  les  poils  aériens  <iui 
s'accroissent  par  la  base,  il  est  près  de 
celle-ci.  Chez  les  Vaurheridy  l'accrois- 
seinont  so  fait  on  des  points  spéciaux,  or 
«'H  ces  points  les  noyaux  sont  entre  la 
nionihranj^  <*t  la  couche  de  chlorophyllo. 
La  disposition  est  inverse  là  où  la  niom- 
hi-anc  no  s\iccroit  point.  Enfin,  (juand 
ces  Vattrhrrifi  sont  blessées,  les  noyaux 
s<»  portent  en  grand  nomi)reau  point  at- 
taqué pour  réparer  la  blessures 

'  I)EM(M)H  fait  agir  le  froid,  riiydro^tréne, 
le  chloroforme,  raci<le  i-arbonicjue,  sur 
les  irrandes  cellules  des  poils  staniinaux 
<les  Trtt(h'f<rffnfia  rirginica  j)lacès  dans 
une  solution  d(»  sucre  à3  ^'c  qui  ne  produit 
aucune  })lasuiolyse.  Il  constate  (jue  le 
})roto})lasnia  })eut  être  entièrement  para- 
lysé et  même  \\\v  sans  (jue  le  noyau  ri  le 
centrosome  soient  le  moins  du  monde 
alVectês.  La  division  commence,  toute  la 
caryocinèse  s'opère  et  se  poursuit  sans  le 
moindre  trouble,  jus<prà  la  phase  de  di- 
spirème.  Là  seulement  le  phénomène  s'ar- 


rête, au  moment  où  le  cytoplasma  de- 
vrait intervenir  pour  former  la  cloison. 
Si  on  laisse  le  protoplasma  reprendre  son 
activité,  la  division  s'achève.  L'auteur  en 
<*onclut  que  les  activités  du  noyau  et  du 
cytoplasma  sont  indépendantes  et  que  le 
noyau  et  le  centrosome  sont  surtout  et 
peut-être  exclusivement  les  orfwnes  re- 
producteurs de  la  cellule.  Ces  expériences 
augmenteraient  beaucoup  d'intérêt  si  on 
pouvait  en  faire  la  contre-partie,  paraly- 
ser le  noyau  seul.  Malheureusement,  cela 
no  seud)le  pas  aisé. 

-  Ki.Ens  (87)  traite  des  Zygnema  et  (les 
(Edtxjoninm  par  une  solution  de  glucose 
à  IG  %  (|ui  contracte  énergiquement  le 
protoplasme  et,  dans  leurs  longues  cellu- 
h\s,  le  contenu  se  fragmente  en  plusieurs 
masses  (|ui  se  séparent  de  la  paroi.  Une 
stHd(»  de  ces  masses  contient  le  noyau: 
elle  s'atcroit,  fait  éclater  Tancienne  mem- 
brane, sen  forme  une  nouvelle,  se  divise, 
etc.  :  les  fragments  non  nucléés,  au  con- 
trai r(\  vivent  assez  longtemi»,  forment 
«le    l'amidon,    se    nourrissent,  mais  ne 
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Mottl  cela  prouve  à  révidence  que  le  noyau  est  toujours  utile  à  la 
ilul*,  Q«'*ce8saire  pour  l^accomplissement  de  certaines  fonctions,  indis- 
We  même  pour  lui  permettre  de  se  reproduire,  mais  ne  prouve 


1   ai  s'ariiroîtrp,  ni  former   une 
.  m  se  inultipliVr. 

imte^   par    GKUitKfi   (85,    86), 

Aca    >^,    yCi)^   Hshmssi   (H9) ,  ont 

urs  que»  lorsqu'on  coupe 

K   riiii'^oîre  lies  Stentor  surtout 

fçr»«s  \iimr  se  préit^r  ù  fes  m\ié- 

seguïvtït  tjutk^t^   p<*ut   siMil 

\hn?  el -se  «•éfféuérer;  TmiiUv 

jafLjue  trmps»  mais  ne  pont  ni  se 

\]itii*\tr  ni  me  nourrir. 

Oprijilant  i*ci*taine^<li>  cesexpériencos 

<  s  autres.  Vinsi.dans 

roupo  un  Siiviior  au 

mvn\  ou  il  allait  ne  diviser  spontané- 

ii^jH  :  son  noyau,  en  ehapolet  en  temps 

iinaire,  avait  déjà  la  forme  uvoûlt'  sim* 

rapprtH.*ho  Je  la  division, 

1  riirps,  le  nouveau  jiéri- 

itDi'  «tait  licjâ  iniliqué.  Lu  section  nrti- 

Irpaviait  rxacirmfnt  ynir  ou  aurait 

Hiilivision  naturelle.  Le  lendemain, 

-^^r*«/o;*iMtniplet8.  L'autour 

I  on  laveur  de  Fautouoniie 

asmi'  parce  quo  cela  ne  fut  pas 

selon  Juï,  M  le  Stentor  avait  éie  â 

ïtil  f|ç  rep<w.  U  eîit  |ieu  prolKible,  en 

^X  nial^çiV*  rapparenr*-,  que    le   cyto- 

iMriia  dit  rcirènèré  un  nouveau  noyau. 

iUw  lej*  eîtpêricnre*i  n^centes^  de  Veh 

^%    VI  >  «ont   plus   sipnifieatives,    et 

trent  qu<*  ceUf  dépendance  du  noyau 

[■ '  '  f'troite  qu*on  veut  bien  le 

<  iteurn  vu  des  fragments 

twins  nnyuQ,  éniet- 

I  H   aussi  activement 

it  normal  (1;  \\  a  constaté  aussi 

chcxlc»  OrhilùUteê  (0*2)*  Des  fra^- 

tilnfiisoire»   meuvent   leur»  eiU 

t  i  o n .  C\\  L*t  les  Sty  hh 

**ntÀ  des  eirres  buc- 


caux ne  sont  pas  de  simple»  vibrations, 
ils  ont  une  allure  caraetcrisLtique  eomme 
un  niouvemeiU  diriiré  par  la  volonté.  Or 
ces  rnouvenientii  persistent  avec  leur  ca- 
ractère sur  lies  fragments  même  très 
petite  et  dépourvus  de  noyau.  Verworn  a 
même  vu  Iti  Vfit'unle  ron tntr Ht t*  continuer 
son  mouvement  rytlimique  dans  un  frag- 
ment sans  noyau  pendatït  plus  de  douze 
heures.  La  Thfihrsjtiniïa  est  un  énormt* 
protozoaire  spliérique  qui  mesure  jtisiju'â 
12  centimètre  de  diami^tre.  Elle  se  com- 
pose cependant  d'une  simj>le cellule  dont 
le  prntopLisma  sepancbe  liors  de  la 
meniliranc  par  ilen  trous  dont  elle  est 
pen'<^e  et  qui  contient  un  noyau  facile  à 
voir  et  â  manier.  Sur  cet  animal  Vehwohn 
(91)  a  (  onstaté  cpie  le  noyaa  isolé  meurt 
sans  avoir  rt^^^f^m'^ré  quoi  que  ce  soit;  la 
cellule  au  contraire,  privée  \\e  son  noyau, 
petit  réK^nérer  île  grazides  pertes  de 
substance  et  vivre  assez  longtemps  d'une 
vie  normale.  Elle  finit  cepenflant  par 
mourir  sans  avoir  pu  se  re[)roduire.  Il 
conclut  avec  raison  île  ces  laits  ipie  le 
noyau  n'est  nullement  un  centre  ré^u 
lateur  et  directeur  des  loanifestations 
vitales  du  cytoplasme. 

Dans  de  récentes  expériences  sur  la 
mérotiimif  des  infusoires,  Halhian!  (92. 
9'î)  compare  les  fragments  vivant^  con 
tenant  un  noyau  avec  ceux  qui  n'en 
contiennent  pas  et,  de  ses  observations, 
conclut  r|ne  le  noyau  et  le  cytoplasmane 
sont  pas  antagonistes  mais  ont  des  fonc- 
tinns,  les  unes  communes,  les  autres  dis- 
tinctes. Le  plasma  peut  opérer  seul  les 
mouvements  du  corps,  des  cils,  la  pré- 
heuNion  des  aliments,  Tévacuation  des 
frees,  la  contraction  des  vacuoles  pulsa- 
tib»s,  la  division  du  corps  cellulaire  dans 
la  scission»  Mais  le  noyau  est  nécessaire 
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en  rien  sa  suprématie  sur  le  cytoplasnia,  car  oo  n'a  jamais  vu  de  noyau 
isolé  régénérer  du  cytoplasme,  se  reproduire,  ni  même  montrer  des  signes 
de  vitalité  indépendante. 

On  a  cherché  cependant  à  établir  cette  suprématie,  à  montrer  que  le 
cytoplasme  est  une  substance  inerte,  apte  à  continuer  plus  ou  moins  long- 
temps à  accomplir  les  actes  végétatifs  qu'il  a  commencé^  sous  rinflaence 
du  noyau,  mais  incapable  d  initiative ;\e  noyau  serait  seul  maître,  seuldi- 
rigerait  la  cellule  dans  la  série  de  modifications  qui  constituent  son  cycle 
évolutif  :  en  un  mot,  le  sort  de  la  cellule  ne  dépendrait  que  de  lui.  Cette  opi- 
nion a  pour  origine  les  observations,  très  remarqual)les  mais  pourtant  in- 
complètes, par  lesquelles  0.  Hkrtwig  (84),  puis  Strasbirger  (8i)  et  d'au- 
tres ont,  pour  la  première  fois,  pénétré  le  phénomène  intime  de  la 
fécondation.  Sans  empiéter  sur  les  développements  qu'il  nous  faudra 
donner  plus  loin  sur  ce  sujet,  nous  devons  indiquer  ici  brièvement  de 
quoi  il  s*agit.  0.  Hkrtwig  (84)  constata  que  la  tète  du  spermatozoïde, 
formée  essentiellement  d'un  noyau  cellulaire  *,  pénètre  seule  dans  l'œuf, 
et  s'unit  au  noyau  de  l'œuf  vierge  pour  former  le  noyau  de  l'œuf  fécondé. 
La  division  de  cet  œuf  se  fera  de  telle  sorte  que  tous  les  noyaux  sans 
exception  des  cellules  de  l'organisme  produit  seront  formés  par  moitié 
de  la  substance  du  noyau  maternel  et  de  celle  du  noyau  paternel,  tan- 
dis que  le  cytoplasma  des  cellules  est  d'origine  exclusivement  maternelle, 
puisqu'il  dérive  de  celui  de  Tœuf.  Or  cet  organisme  héritera  de  certains 
caractères  du  père,  et  ces  caractères  porteront  sur  les  cellules  et  leur 
cytoplasma;  il  faut  donc  qu'ils  aient  été  développés  sous  l'influence  du 
noyau.  Tn  exemple  rendra  cela  plus  clair.  Si  un  nègre  féconde  une 
femme  blanche,  et  prenons  celle-ci  all>inos  pour  rendre  la  chose  plus  ca- 
ractéristique, il  se  produira  dans  le  cytoplasma  de  Tépiderme  de  l'enfant 
ainsi  que  dans  celui  des  cellules  de  son  iris  et  de  sa  choroïde  une  masse 
abondante  de  pigment.  (Cependant  le  père  n'a  fourni  qu'un  noyau  sper- 

pour  la  sôcrrtion,  la  n''p'*n('* ration,  la  le  spermatozoïde  représente  le  noyau  «le 
scission.  (.'Il ce  s(Mis(iuc  cVst  lui  qui  diriirc  la  cellule.  Les  phénomènes  intimes  de  la 
ractivité  du  cytoplasma  dansées  j)ln>  Iccondation  ont  été  découverts  à  peu  près 
nomt'iics.  Les  frairments  non  nucléés  en  même  temps  par  STRASurnoER  (84)  et 
mangent,  mais  ne  se  nourrissent  pas,  par  0.  Hektwig  (84),  mais  ce  dernier 
n'augmentent  pas  de  volume.  Si  la  sels-  seul  en  a  immédiatement  tiré  la  conclu- 
sion était  préparée,  elh;  s'achève  dans  sion  que  le  noyau  sexuel  et  en  particu- 
le s<*irment  non  nucléé,  mais  les  individus  lier  la  chromatine  de  ce  noyau  était 
tormés  ne  sont  pas  complets.  l'unique  facteur  des  caractères  hépédi- 
'  l)ès  ls41.  Koi.MKEK  avait  montré  (|ue  taires. 
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lnlique  dépourvu  de  ptgnienL  11  faut  donc  que  ce  pigment,  d'origino 
ni  puternpJle,  soit  engendré  dan»  le  cytoplasma  de  Tenfant 
,;.:icc  du  noyau. 
Les  tbéori*>5  nouvelles  de  rhÂrédité.  celle  de  iik  Vrii^!»  et  de  WeiHM.iXX 
particulier*  reposent  sur  cette  notion.  Toutes  localisent  dans  le  noyau 
ft/io/fhMna ,  c'est-à-dire  la  portion  active  du  plasma  cellulaire, 
rne  ex|>érience  célèliro  de  Hovkiii  (89)  serait  très  dcrnonstralive  à  cet 
gard  si  elle  était  à  Tabri  de  toute  objection.  Cet  observateur  pense  élre 
ré  à  féconder  des  fragnjentM  fiaw  rittc/éêsde  IVuf  d*un  oursin,  VEchi- 
MHM  microtnberculatKs,  par  les  spermatozoïdes  d'un  oursin  appartenant 
à  un  au  Ire  t^enre,  le  SphiVrechinus  f/ranttlarts,  et  avoir  constaté  quil  en  ré- 
siiHc  une  larve  Plutens  dont  les  canict^res  sont  exclusivement  ceux  de 
respèce  du  père,  en  scorie  que  Tijeuf,  n*ayant fourni  qu'un  cytoplasma  sans 
Do%iiUt  n'a  transmis  aucun  caractère  héréditaire.  Mais  Texpérience  n'est 
tuante  pourplusieui*s  raisons.  D'abord,  Tauteur  n'est  passih*  que 
provienneut  de  la  lécuodation  des  rra^rnients  non  nucléés,  car 
i)  oe  Ta  jamais  constate  dp  visu  ;  il  Ta  déduit  de  statistii]ues  sur  le  nombre 
l«  grosseur  des  larves,  et  n  a  jamais  pu  obtenir  la  récondation  de 
tients  isolés  et  mis  en  présence  du  spernïe.  En  outre,  Bi-atGU  '  9'2) 
marquer  que  les  fraginents  non  nucléés  étaient  privés  non  jwiule- 
lent  de  leur  noyau,  mais  aussi  de  leur  cenlrosonie,  c-ar  celui-ci.  accolé 
ta  membrane  nucléaire,  a  dd  rester  dans  le  même  fragment  que  le 
ïjao,  en  sorte  que,  si  les  caract^*resspéciHques  du  cyto|>lasme  sont  liés 
!  centroaome,  ils  ont  pu  être  éliminés  avec  celui-ci  '. 


•  Ce^  O  Hi.HTUM.  (Ht*i  ijui  le  pre 
iî*T  rrtn^LnjQA  tjuV*!!  «iecotiânt  de*  œufs 
an<i  un  flacon  avw  une  jietite 
l'eau  *iv  mer,  on  peut  les  dîvi- 
li?(nent«    Il  vît  annst  <fiie  Vmi 


i  et  erot  tjue  cea  fragnientK  ne  «c 
lient  past.  Po\^:rj  (H9)  fit  cen 
AU.  maî^  ^lu»  Ifttiter  lea  frag- 

Bf-       '^  -'   '!>'le 

,î;-^  ..  -     mer 

^  une*  normale*  rt  in- 
^  de«iei*pôc**>  parenUtm, 

•  lié- 


tliaires  aunsi  aux  deux  espères  parentos;, 
i^n  autres  e  ou  forme  s  à  relli»î*  de  re'<pcce 
paternelle.  11  admet  *jue  lei*  pr**mi('re^ 
proviennentdi'Steuf* entiers,  lc«scro?»dr'^ 
dns  fragments  nucléés  rt  1rs  demi*  rr 
des  frai  n  nucléi^*»,  Mais  rr 

cprime  ;  il'  et  nnn   unecerti 

On  pourrait  tout  aussi  légitimement  ad 
niettn*  que  le?*  I*tutem  nain^  eonformi**  à 
la  merr  proviennent  de  fniirment*  nu 
rléé^  qui  avaient  rrV-s  jteu 
et  en  conclure  qiio  ïvh  i  ;4j  i 
taire»  iionl  contenus  dan»  Iiî  rytopUijima, 
BovBRi  cherche  aust^i  urw»  preuve  de 
Torigine  des»  petites  larvt-A  h  caractîToa 
piii 
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Bo%  KHI  (92)  tire  aussi  un  ar^^ument  de  ce  que,  chez  rascarîs,  les  noyât 
Jes  rrllules  i^ermînales  unt  seuls  leurs  chromosomes  eom|>lets,  Inudil 
qu*^  les  cellules  soniaticjues  ont  leui-s  chromosomeij  rognés  aux  dei 
bouts.  Nous  reviendrons  plus  loin  sur  celle  très  intéressante  observatîoia 
Uejnan|uons  seulement  ici  qu'elle  prouve  uniquement  que  le  noyau  a  un 
rtVle,  i*t  non  que  le  cyto[dasma  n*en  a  pas  un  indépendamment  de  lui. 

Qiuiril  à  Targuruent  tiré  de  la  transmission  de  caractères  liéréditaîres  par 
la  clirouialine  du  spermatozoïde,  il  s'est  évanoui  le  jour  où  des  études  plus 
ap|*rofondiesonl  montré,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  que  ta  formule 
de  n.  lIiiivrwiG  (84)  était  trop  ahsoluc  et  que  le  spermatozoïde  contîei 
outre  la  chromatine  du  noyau,  sûrement  un  centrosome,  et  une  peiit 
quanlité  de  cyio[jlasma^ 


lïoyuux  plus  petits  i|ii('  ceux  «les  em- 
bi-yuiiH  nuriiiaux,  Théoriquemeut  la  chose 
ent  naturelle,  car  ces  noyaux  sont  privés 
(le  la  part  «le  su  balance  qiio  teur  aurait 
ïippurlrf  11"  noyau  niat**rnpl,  MaLs  Moa- 
**\\  (Uîl)  a  drinontrt'  que  rel  argument 
iHaîtsans  valeur  pan  (^  que  les  embryons 
provenant  tlt!  petits fra^L^rnmts  nuflé<'^s  ont 
fkns^\  des  noyaux  de  taille  iuf<5rieure  à 
!a  noriuale. 

VKRWoriN  ,'Jl)  objecte  aussi  que  peut- 
(■^tre  le  eytuplaMua  de  ces  fragmi/uts  lion 
nnelèés  ifa  pu  h  ausjnettre  lie  caraeteres 
lirréditauvs,  simple  ment  parce  quHl  était 
mort,  tît  u'aiiervi  aux  spermatozoïdes  <|ue 
de  milieu  nutritif.  H  a  vu.  en  eflet,  des 
spermatozoïdes  se  déveloj*per  dans  une 
HU  lista  nef  înitritive  aftiticielle  eunveua' 
hU\  MîUH  llovKUi  aHirme  que  vvh  frag- 
ments sont  bien  vivants  et  Je  majufesteut 
par  lies  mouve^ment  amiboïdes. 

Mntin  SKtiJiinr(  (^-1)  aeonstati^  tjuedans 
lr8  fi'Condations  croist'os  d'anifs  intacts 
îcs  produits  ont  des  rensemblances  très 
variïVesavec  les  ciîpèce»  pnrentes  et  que, 
pat*eonsé«iucnt,  le«  individu»  ressemblant 


au  père  seul  pouvaient  provenir  de  fr^i^ 
mentsnudéés.ll  arrive  àeetle  eeucUi 
tjue  le  fait  m6me  de  la  fécondation 
bride  de  fra;-^merits   non   uuelé«>s,  m 
être  absolument  démontré  faux,  est  ( 
tr<^mement  improbable  (*). 

D'autre  part  BitVEHi  (91)  pens«  que  . 
noyîiu  ne  joue  aucun  rôle  dans  la  lU 
mi  nation  des  caractères  de  ta  segmentj 
tiim.   M  a  trouvé,  en   elîet,  que  si  Vi 
croise   \*Echitittft   mivrotubrrctéhitui  et 
SphmrvvkUm  tjt'anukiri$.i\\v\  ont  un  mod 
de  segmentation  très  dîtTérent,  ce  mo<] 
dauii  la  larve  hybride,  est  toujours  e4 
forme  à  celui  de  la  mère.  Cela  déma 
treraît  que  Taction  du  H]*ermocentre  %\ 
le  phénomène  n*est  pas  plus  active. 

'  Parmi  les  partisans  du  rôle  direct 
du  noyau,  citons,  avec   0.  Heutwio 
STRAsnuHGEn  déjà  indiqués,  Sachs  (8 
Mlsot  (H*V\  liuFEn(89),etç.,rte.  Cedernï 
cependant  adujet  que  certaines  fonctio 
comme  la  respiration  et   la  coutracli^ 
des    vacuoles   pulsatiles  sont    indépa 
dan  tes  du  noyau,  hirmi  les  ad  versa  ir 
citon*?   lU{\ss  (H4)  puisqu'il   considère 


r>  Voirai  c»oj*M  iii*'sex|MHl<^nce«de  iio^rogonici'w  :  IV,  ITi^»;!!!!  :  VJIfl»,  ll{fî)cpii  ont  i\H\ 
tré  laréaliti^  d<*  rhyt»ridatmii  dos  fmjrments  armdèi»s.  ci  nju  diw^iisvjr.n   iv*  f  Bovrru 
tirujvtTji  IVxpns.^  histitriquf  de  kiiuc?*tion  el  la  critique  de  la  -i- 
I  iiovt;Ki  :  Merogotut!  unil  Kphtd>o^'t*ut*»i^«  neue  uflutou  Hir  cine  alu^  >  t  i 

*d  ;  \  *  Diinni;  :  Noms  nouveaux  pour  de*  cbo»eç  ancicEm€«»  m  Atxh,,  iooi^  n^.,  xi 
fifvuf,  vd . 
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Uai'ber  conclut  de  ses  expériences  sur  la  grenouille  et  le  crapaud  que 
W  cytoplasma  prend  part  comme  le  noyau  aux  phénomènes  de  l'hérédité. 
Fu  outre,  Rabl  (85)  et  d'autres  ont  vu  la  division  du  centrosome  com- 
mencer avant  que  le  noyau  soit  sorti  de  Tétat  de  reposa  Ce  serait 
donc  le  centrosome  plutôt  que  le  noyau  qui  aurait  l'initiative  dans  la 
division. 

On  tend  aujourd'hui  à  abandonner  ces  opinions  exclusives  et  à  se  ral- 
lier à  la  formule  de  Vkrworx  (91)  qui  dit  que  la  vie  cellulaire  dépend 
d'un  ensemble  de  relations  mutuelles  entre  le  noyau  et  le  cytoplasme,  et 
qui  attribue  à  ces  deux  parties  une  importance  égale  dans  les  fonctions  de 
la  cellule  et  dans  la  transmission  des  caractères  héréditaires.  Watask  (94) 
ne  s  en  éloigne  guère  lorsqu'il  considère  la  cellule  comme  une  association 
symbiotique  du  cytoplasme  et  du  noyau. 

(Juant  à  la  nature  des  relations  entre  le  noyau  et  le  cytoplasme,  nous 
ne  savons  à  peu  près  rien  de  précis.  Verworx  (91)  les  considère  comme 
exclusivement  nutritives.  Elles  sont  nutritives  certainement,  mais  ne 
sont-elles  que  cela?  Les  uns  veulent  y  voir  des  actions  dynamiques^  des 
excitations  de  nature  spéciale  exercées  par  le  noyau  sur  le  cytoplasma 
SriiSBiRGER  [Sb]);  Habkrlandt,  une  action  zymotique;  mais  tout  cela 
est  de  l'hypothèse  pure  et  ne  peut  être  discuté  ici. 


rhroinatine  comme  une  simple  substance 
Dutritivc,  Hensen  (85),  Frknzel  (86)  qui 
fTuit  aux  cellules  sans  noyau,  Wiiitman 
i'^î  ,Leydh;  («8s  Haackk  (IKJ)  qui  prétend 
d'uDP  manière  un  peu  aventureuse  (juc 
le*  noaTcllcs  recherches  sur  la  cellule 
*^  montré  dans  le  noyau  un  organe  nu- 
tritif et  dans  le  cytoplasma  le  facteur  de 
l*héritlit<'». 

I>i»ons  en  terminant  ({ue  B^tsciili  (1K)) 
otwiidèrp  le  noyau  comme  antérieurphy- 
i'f^nétiquement  au  cytoplasme.  Wiesneh 
^*'j croit, avec  plus  d'apparence  de  raison, 
que  les  .sabst'inces  nucléaire  et  cytoplas- 


mique  étaient  primitivement  mélangées 
dans  une  ccllnle  sans  noyau  formée  du 
protoplasma  primitif  qu'il  ai)pelle  archi- 
plasma,  et  que  le  cytoplasme  et  le  noyau 
se  sont  difl'érenciés  simultanément  de  cet 
archiplasmc.  Il  appuie  son  opinion  sur 
les  observations  de  Krasser  (85)  que  nous 
avons  relatées  plus  haut  (p.  39). 

*  Raml  a  constaté  ce  fait  dans  les  cel- 
lules épithéliales  de  la  salaman<lre  et 
Van  Benkden',  Nevt  et  Hovehi  Font  ob- 
servé dans  la  segmentation  de  VAscana 
mef/alocephala. 


LIVRE  II.  -  L'INDIVIDU 


Après  la  cellule,  qui  est  rincUvidualilé  hisiologique  de  laquelle  déri- 
vent toutes  les  autres,  nous  passons  à  l'individu  biologique,  parfois  réduit 
à  une  cellule  unique,  plus  souvent  formé  d'une  association  de  ces  élé- 
ments. Nous  avons  étudié  les  fonctions  de  la  cellule  :  assimilation,  tra- 
vail, reproduction;  il  semble  qu'il  faudrait  examiner  maintenant  ces 
fonctions  dans  l'individu  pluricellulaire.  Mais,  en  allant  au  fond  des 
choses,  on  voit  que,  dans  la  plupart  des  phénomènes  dont  se  compose 
sa  vie,  celui-ci  ne  diffère  en  rien  d'essentiel  de  la  cellule  isolée;  Tassimi- 
lation  et  l'accroissement,  le  travail  sous  ses  deux  formes,  production  de 
substances  et  production  de  mouvements,  ne  sont,  dans  l'individu  pluri- 
cellulaire, que  la  somme  des  assimilations,  accroissements,  productions  de 
substances  et  de  mouvements  de  ses  cellules  constituantes.  Les  effets 
de  la  combinaison  de  ces  actions  élémentaires  (accroissement  du  corps, 
mouvements  des  leviers  osseux,  sécrétion  des  glandes,  etc.),  les  fonctions 
nouvelles  (jui  se  développent  pour  venir  en  aide  aux  primitives  (circu- 
lation, innervation,  digestion,  etc.  ,  tout  cela  est  du  ressort  de  la  phy- 
siologie et  non  de  la  biologie  générale.  Nous  n'avons  pas  à  nous  en 
occuper  ici.  Mais  il  est  certaines  fonctions  qui  ne  peuvent  exister  que 
chez  les  êtres  formés  de  plusieurs  cellules  et  même  uniquement  chez 
ceux  formés  de  cellules  dillerentes  ou  prenant  chez  eux,  parle  fait  delà 
pluricellularité,  un  caractère  particulier. 

Car  ce  nest  pas  le  fait  d'avoir  plusieui*s  cellules  qui  établit  une  diffé- 
rence si  capitale  entre  les  pluri-  et  ies  monocellulaires  ^  C'est  le  fait  que 

'  Il  existe  (les  pluriccllulaiies  î\  ccllu-  iiemcnt  plus  voisins  des  monocellulairea 
les  toutes  semblables  entre  elle-^.  Ou  les  (jue  des  pîuricellulaires  à  cellules  diifé- 
a  iioinniés  honioplastiilfs.  Ils  sont  certai       reiioiées    ou    h'^tf'roptastùien.   Chez    les 


LlîTtlIVIIit 


!W 


ee«  eethtti^  «onl  ilifferoates  les  unes  des  autres  el  disposées,  selon  leur 
îi  *        uïi  ordre  «liHerminé,  La cellulo,  considérée  en  ^rnrral ,  comme* 

£i  .     ..   lail  dans  le  premier  livre,  donne  en  se  divisaut  deu\  cellules 

tdcotiqucsa  idle  et  qui  se  séparent  entièrement,  en  sorte  que  les  rapports 
de  pciïiitiofi  des  deu^  cellules-lille^s  avant  leur  réparation  n^mt  aucun 
iot^rf  I  jiour  Pavcoir  de  ces  êtres.  Chex  les  ôtres  unîcellulaires  il  en  est  de 
même. 

l'Iieat  les  pluricellulaireii,  au  contraire,  le:»  cellules  sont  différentes  les 
un<*^  des  autres  et  restent  nnies  dans  une  position  déterminée.  Deux 
foiietioiis  nouvelles  apparaissent  cliex  eux  :  la  différmciation  Aistoio- 
j^ii/i#*r  qui  crée  les  sortes  dilî'érenles  de  cellules  et  la  difft'rrticiafwn  nna- 
îamufitr  qui  préside  k  leurs  arrangements,  ('/est  là  un  fait  capital  qui 
domine  toute  leur  histoire.  De  la  différenciation  histologique  résulte  la 
<ii¥eniiié  de  leurs  tissus,  de  la  ditrérenciation  anatomique  résulte  la 
fitrmf  lie  leur  corps  et  de  leurs  organes  jus*pie  dans  les  plus  minimes 
délaîls.  et  ces  deuv^  différenciations  sont  les  uniques  facteurs  de  tous  leurs 
caractères  quels  qu'ils  soient^  car  tous  se  réduisent  k  ceci  :  des  cellules 
de  telle  nature,  arrangées  de  telle  façon*  Partout  donc  où  interviendra 
Ttuie  ou  1  autre  de  ces  différenciations  nous  aurons  affaire  à  des  fonctions 
trioio|nqui*s  nouvelles. 

Avant  d  aborder  leur  étude  individuelle,  donnons  une  idée  de  ce 
qu*elles  sont  el  de  la  manière  dont  elles  s*enchalnent* 

Lu  première  est  à  mon  avis  la  nUjénèraUfm^ ,  Klle  comporte  la  diffé- 
rt^octJitîon    anatomique    et    histologique«    Envisagée    dans  son  sens  le 


:  la irenh^s  cellules 

11'  ,  -  'ion    sont   itlfniti 

«iitr<e  ellr«;eU<^^  restent  unieg,  U 

-  mcni  est  de 

(  r  jKJù  solide 


Uulaifies  i«i  i 


lï  exUte  chez  les  iJtres 
Bs  rèsuUat^  y  sont  tout 


st*iiifilables,  à  r«mplenr  H  à  In  coaqjli' 
cation  près,  à  ceux  ipiVlIc  produit  chez 
le«  pltirieeilulûlres  :  elle  y  engendn» 
m^me  de«  parties  différencii'^es, 
ment  cen  parties  »*ont  den  organi*.^ 
rellule.  au  lieud'«>U*e  des  coiijpliex*'^  phé- 
ricellulairesCL 


•'«I  ^x%!t^  «H  Impift*  de  l'ittM  alors  n^irnanlis  qu*il  y  a  uiit  dlfT^'rtiae^  t*8»eu- 

'    -      -     -r'-^^  .-     -lui-  r»t  plnrr.^   i»--i.-;..        \t  .......   _..  _,    ».  _ 

urd'liui  • 


iHê  ti  fa  éÊ^finiimn  4§ 
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plus  large,  elle  est  la  plus  générale  de  toutes,  si  générale  même  que  la 
génération  sous  toutes  ses  formes  n'en  est  qu'un  cas  particulier.  Toute 
génération  n'est,  en  efiet,  qu'une  régénération  d'un  organisme  complet 
par  une  partie  plus  ou  moins  étendue  détachée  ou  non  de  loi.  Dans  un 
sens  plus  étroit,  la  régénération  est  la  reformation  d'une  partie  enlerée  à 
un  organisme;  elle  répare  un  individu  déjà  existant  et  ne  donne  pas 
naissance  à  un  individu  nouveau.  La  génération  est,  au  contraire,. la  for- 
mation d'un  individu  nouveau  aux  dépens  d'une  partie  d'un  individu 
antérieur.  Nous  en  distinguerons  deux  sortes  :  si  la  partie  qui  sert  de 
point  de  départ  à  l'individu  nouveau  est  une  masse  plus  ou  moins  con- 
sidérable de  tissu,  nous  l'appellerons  mtdtiplication;  «lie  peut  se  faire 
par  scission  ou  par  bourgeonnement.  Si  cette  partie  est  réduite  à  une  cel- 
lule ,  nous  l'appellerons  reproduction.  Ainsi  définie,  cette  fonction  est  encore 
très  vaste;  elle  comprend  deux  ordres  de  phénomènes  :  l**  la  formation 
de  l'élément  initial  uniccUulaire  d'où  naîtra  le  nouvel  organisme,  c'est 
la  reproduction  au  sens  étroit,  asexuelle  ou  sexuelle;  2^  la  formation  de 
Torganisme  nouveau  aux  dépens  de  cet  élément  initia),  et  par  ses  divi- 
sions successives,  c'est  Vontogénhe,  à  l'occasion  de  laquelle  se  pose  dans 
toute  son  ampleur  le  grave  problème  de  la  différenciation  cellulaire.  A  c^ 
problème  se  rattache  la  question  du  plasma  germinatif  par  lequel  on 
cherche  à  expliquer  la  conservation  dans  certaines  cellules  du  pouvoir 
de  reproduire  l'individu  entier,  tandis  que  les  autres,  en  se  différenciant, 
ne  peuvent  plus  engendrer  que  des  formes  semblables  à  la  leur. 

A  cAté  de  rontogénèse  normale  prend  place,  au  même  titre,  dans  la 
biologie  générale,  la  tératogénhr^  qui  aide  souvent  à  comprendre  ce  qae 
l'étude  de  Tontogénèse  normale  avait  laissé  obscur. 

La  multiplication  par  bourgeonnement  alterne  parfois  avec  la  reprc^- 
duction  sexuelle  dans  le  cycle  évolutif  de  l'individu.  Il  y  a  alors  alte^^" 
nance  des  générations.  Ici  se  place  aussi  la  inétamorphose,  dans  lai(uel  1  ^ 
la  première  forme  se  transforme  en  la  seconde  au  lieu  de  l'engendrer^ 
par  l)()argeonnemcnt. 

A  la  (|U(»sti()n  de  l'ontonénèse  se  rattache  aussi  celle  du  sexe  et  d^^ 
rnracff'rcM  scjrur/s  secondftircs  :  comment  et  pourquoi   l'être  engendra 
par  une  participation  égale  de  deux   parents  de   sexe  opposé  prend-î^^ 
exclusivement  le  sexe  de  l'un  des  deux?  Comment,  par  le  fait  qu'il  a  nti 
testicule  au  lieu  d'un  ovaire,  a-t-il  en  môme  temps  tous  les  autres  caivic 
lères  par  les<|uels  le  mAle  se  distingue   de  la  femelle?  C'est  la  grosse 
(|ueslion  de  la  corrélation  organique  Mais  ces  caractères  de  la  femelle 
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qui  semblent  absents  chez  lui,  ne  le  sont  pas  tout  à  iait,  car  la  suppres- 
sion du  testicule  peut  les  faire  apparaître  sous  une  forme  atténuée.  Ils 
«QstAient  donc,  mais  cachés,  à  Tétat  de  caractères  latents:  autre  question 
encore  non  moins  grave  que  les  précédentes. 

Enfin,  l'individu  pluricellulaire  doit  remplir  une  dernière  fonction, 
mourir.  La  mort  qui,  chez  la  cellule  envisagée  comme  élément  histolo- 
gique  ou  comme  individu  unicellulaire,  ne  fait  pas  partie  du  cycle  évolutif, 
devient  chez  les  êtres pluricellulaires  une  nécessité  inévitable,  aussi  indis- 
pensable au  progrès  de  l'espèce  que  la  désassimilation  Test  à  la  vie  de 
Imdividu. 

Sôus  avons  parlé  du  pourquoi  et  du  comment  de  tous  ces  phénomènes. 
11  n  en  sera  pas  question  encore.  Les  solutioniï  proposées  pour  ces  pro- 
blèmes appartiennent  à  la  partie  théorique  de  cet  ouvrage.  Mais  nous  de- 
vons exposer  ici  les  faits  de  manière  à  être  en  état  plus  tard  de  com- 
prendre et  de  discuter  les  théories  proposées  pour  les  expliquer. 


CirAPiTRE  I^*  —  LA  REGENERATION 

Il  y  a  lieu  de  distinguer  deux  sortes  bien  différentes  de  régénération, 
appelées  d'ordinaire  joAysio/oj'/yw^  qï  pathologique.  Elles  me  paraissent 
nûeux  caractérisées  par  les  noms  de  régulière  et  accidentelle.  La  prc- 
nwère  est  physiologique,  en  effet,  mais  elle  est  en  outre  régulière  et  con- 
*ûïQe;  et  la  seconde  n'est  pas  du  tout  pathologique  puisqu'elle  guérit, 
au  contraire,  une  lésion  qui  est  un  accident  et  non  une  maladie. 

A.  RÉGÉNÉRATION  RÉGULIÈRE 

^  régénération  régulière  est  le  processus  par  lequel  sont  continuol- 
lement  remplacées  les  parties  qui  tombent  naturellement  pendant  (jue 
*^fÇanisnie  est  plein  de  vie  et  non  par  un  eilet  de  la  sénilit(3.  1/épi- 
«^rme,  à  la  surface  où  il  est  soumis  à  des  frottements,  se  détruit 
*^  cesse  et  sans  cesse  se  reforme  par  ses  parties  profondes.  Les  poils 
"^  mammifères,  les  plumes  des  oiseaux,  répiderme  des  serpents  sont 
"^^Qmis  à  un  renouvellement  régulier.  Chez  les  crustacés  la  carapace. 
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devenue  trop  petite,  tombe  p^Tiodiquenient  et  une  nouvelle  se  reformi 
Les  insectes  ont  des  mues  successives  pendant  leur  vie  larvaire.  La  ra~ 
mure  des   cerfs  se  renouvelle  ehat|Uê   année.   Les  dents    de   lait    tU 
mamniifères  sont  régulièrement  remplacées  par  des  dents  pcrrannento 
Chez  les  squales,  celles  de  la  rangée  antérieure  sont  fréquemment 
levées  dans  les  elTorts  ponr  capturer  la  proie  et  bientôt  remplacées  pli 
d'autres  qui  se  reforment  en  arrière.  Dans  la  profondeur  de  Toreanismc 
les  cellules  de  beaucoup  de   glandes   se  détruisent  pour  déverser  kn 
sécrétion  et  sont  remplacées  par  d^autres*;  chez  les  mammifères  à  c^ 
duque,  la  muqueuse  utérine  se  renouvelle  après  chaque  parturition»  On 
pourrait  iindtiplier  ces  exemples,  mais  cela  n*aurait  point  d'intérêt  %  Ceux- 
là  suiïiseut  pour  montrer  la  généralité  du  phénomène   et  sa  nature.  Il 
peut  être  détiui  :  /a  répétition  dans  torfjanisme  développé  lit  cerlair 
formaliom  de  la  fin  de  l'oniogénhe.  Il  se  rattache  aussi  aux  simpll 
pliénomènes  d'accroissemenL  Ainsi,  la  pousse  des  ongles  est  continue  et  ! 
fait  aussi  bien  quand   l'ongle   ne  s* use  pas  au   bout*  Or  cette  pous 
n'est  pas  ditrérente  an  fond  de  celle  de  Tépiderme,  ni  celle-ci  de  cet 
des  poils  ou  des  plumes;  cette   dernière  touche  de  près  au  remplace 
ment  de  ces  mêmes  poils  et  plumes  et  des    carapaces  au  moment 
la  mue.  On  i*eut  donc  la  définir  encore  :  un  remplacemenf  des  partie 
ctfduçurs  par  continuai  ion  de  laclivité  /orinat/'içe  des  partîtes  permû 
nentes  f/at  les  ont  engendrées  une  première  fois.  Elle  ne  comporte  doB 
pas  de  problème  nouveau  et  n'î^  ici  qu'un  intérêt  secondaire* 

II.  RÉt;ÉNKl\ATÏON  ACCIDENTELLE 

Bien  plus  sîngulièrr  et  plus  intéressante  pour  nous  est  Ib.  régénén 
tion  areidentelle.  Celle-ci  re[>roduit  des  parties  qui  n*auntient  pas  dj 
être  enlevées  et  qui  n^auraient  pas  été  formées  une  seconde  fois  si  clla 
n'avaient  pas  été  détruites  par  accident. 


^  On  pourrait  aller  plus  loin  et  consi* 
dérer  la  formation  continue  du  produit 
de  sécrétion  diins  les  cellules  glandu- 
laires eomnic  un  fîiit  de  rêf^énération, 

«  Ce  mode  do  régénération  ne  se  ren- 
contra ^Mièru  vUei  les  plantes.  L;i  chiite 
il«  s  f.MiilU  s  et  It'iii-  reprorhiction  périodi- 


que nVMpasun  fait  lie  r<^*^"énémtion,  ma 
une  néo  formation,  caria  nouvelle  leiullj 
ne  pousse  pa^  à  la  place  de  J*ancieiiii^ 
On  pourrait  coiisidt^rer  detnt^nie  le  refl 
placemejit  des  dentï*  doi*  î$qTiale)4  comiu 
une  néo  formation.  A  letirs  I 
nOratiun  et  la  néo  fonnatioi  i 
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Mat$  ce  n'est  pas  le  fftit  d'être  accidentelle  qui  est  caractcriîititjuf?. 
ki  Iji  riîgénération  de  répiderme  détruit  par  une  lin\lurc  ou  arraché 
un  lrauni{)lisme  ne  se  dûitiniiue  par  rien  d'essentiel  de  la  r%éné- 
Bcio  réicidi**t*e  de  ce  Hk^u,  Ce  <juî  lu  ilistin^ue,  cent  quelle  s'ancom- 
d^'ordinsiire  d'une  différenciation  des  parties  dont  rexplicalioii  eist 
\des  problèmes  les  plus  ardus  de  la  biologie  générale.  Aioîîi*  quand 
icoupe  nn  brsLs  A  un  triton,  ce  membre  repou^^se.  Il  est  admis  que 
>que  lisjiu  de  la  plaie  reforme  le  tissu  similaire  et  il  ny  a  rien  de 
smrprenant  à  ce  que  lofk  os,  les  muscles,  les  vaisseaux,  les  nerfs,  le 
le,  rebsseol  de  nouveaux  tissus  osseux,  musculaires,  nerveux.  et< 
qui  confond  Tentendement  c'est  que  rhumérus  par  exemple  ue 
'pas  au  niveau  de  laplnie  un  simple  bourrelet  osseux  informe,  cica- 
cl  ;  c'est  qull  reproduit  ce  qui  lui  nmnque,  plus  les  deux  os  de  Tavaiit- 
}r9&^  Intts  les  petits  os  du  carpe,  les  métacarpiens  et  les  doigis  dans 
relations  normales;  el  il  en  est  de  môme  des  autres  tissus. 
^'oiià  ce  que  devra  expliquer  toute  théorie  biogénétique  qui  prétendra 

génémle. 

tt>U  compris^  voyons  quelle*  sont  Textension^  les  limites  et  les  roo- 
divers  de   la  régénération  accidentelle,  tlle  peut   reformer  :  i' des 
ttxlê  de  tissus    os,  muscles,  ncrfsl;  2''  des  membres  ou  des  [>nrlious 
ibre   plus  ou   moins  étembies,  depuis  des  doigts  jusqu'au  mem- 
*  pres(|ue  entier,  mais  le  membre  désarticulé  à  la  hancbe  ou  4I  répaule 
î»  régiîoère  pas;  3*  des  parties  entières  du  corps,  chez  les  lombrirs, 
;*le,   les  planaires  ou  les  étoiles  de  mer  qui,  coupés  en   plu- 
s^ments»  se  reconstituent  en  entier;  V"  des  portions  de  viscères 
>  Jcf  viscères  entiers^  foie,  poumons,  ovaires,  etc.  Bien  entendu t  cela  ne 
^itt  pas  dit*e  que  tous  ces  organes  peuvent  se  régénérer  ches  tous  les 
av  mais  qu'il   y  a  des  animaux  où  ils  peuvent  se  régénérer  Kn 
j^,.  '-       '  T-  nition,  du  moins  celle  de  parties  quelque  peu  cfendues, 
1*  l    M>nnelle  que  fréquente  chez  les   animaux  et  bien  plus 

^fn  cher  les  plantes. 
répariiliaa  de  la  faculté  régénératrice  est  très  irrégulière  dans  le 
s âliunal.  D'une  manière  générale,  elle  est  d*autant  plus  facile  que 
F"^ al  CDiiins  élevé  en  organisation,  mais  cela  list  loin  d'être  toujours 
W.  Ûle  est  faible  chez  les  mammifères,  plus  faible  encore  chez  les 
n  elles  reptiles,  très  faible  chez  les  poissoùs;  ti'ès  développée,  au 
I,  f  hex  les  amphîbieus  et  lieaucoup  plus  chez  lesà  uroiléles  que  chez 
'-es  derniers  n'étant  guère  [dus  favorisés  soas  c«  rapport  que 
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les  mammifères.  Elle  est  à  peu  près  nulle  chez  les  céphalopodes,  p< 
quée  chez  les  autres  mollusques,  les  insectes  et  les  autres  articulés  i 
mais  très  accentuée  chez  les  crustacés,  du  moins  eo  ce  qui  concei 
appendices,  très  faible  chez  beaucoup  de  vers,  très  marquée  chez  d 
très  forte  aussi  chez  divers  cœlentérés  et  échinodermes,  modér< 
les  protozoaires.  Et  dans  toutes  les  classes,  à  côté  de  groupes  doué: 
forme  régénératrice  accentuée,  on  en  trouve  de  pauvrement 
sous  ce  rapport  :  ainsi  le  lézard  régénère  sa  queue,  le  triton  sa 
l'étoile  de  mer  ses  antimères,  tandis  que  le  serpent,  la  grenouille, 
sin  ne  peuvent  le  faire  ^ . 


*  Voici  une  énumération  incomplète 
mais  qui  donnera  une  idée  des  principaux 
faits  de  régénération.  Chez  les  infusoires 
nous  avons  déjà  vu  que  tout  fragment  nu- 
cléé  peut  se  compléter  (Voir  p.  91,  note). 
Chez  les  actinies,  de  simple.s  fragments  de 
la  paroi  du  cor])S,  à  la  condition  (ju'ils  con- 
tiennent du  tissu  des  trois  feuillets,  peu- 
vent reformer  un  individu  entier.  L'hydre 
est  célèbre  par  sa  puissance  régénératrice. 
Hacliée  presque  en  menus  morceaux,  elle 
reproduit  autant  d'individus  (|ue  de  frag- 
ments. Cependant  cela  n'est  vrai  (pie  pour 
le  tronc.  Les  tentacules  sectionnés  pé- 
rissent d'ordinaire,  mais  parfois  ils  arri- 
vent à  ré^a^nérer  le  corps  entier.  L'exi)é- 
ri(Mnr  a  réussi  entre  les  mains  de  Rosel, 
(rKN<iM,MANN,  <lr  W.  Mah^iiall.  Certains 
hydraircs  lObi'/ifn  reproduisent  facile- 
ment les  loges,  avec  leur  habitant  (Davkn- 
poRT  [94]  ).  C]\v7s  les  échinodermes,  l'asté- 
rie a  unei)uissance  régénératrice  extraor- 
dinaire, ("est  un  fait  d'observation  banale 
que  ces  animaux  re{)roduisent  leurs  bras 
<*ouj)és. 

Lri>\vi(.  (Slh  en  a  vu  uneréduiteà  deux 
bras,  incomi)lets  même  vers  l'extrémité 
mais  })()rteurs  de  leur  portion  de  péri- 
stome,  régénérer  leurs  extrémités  man- 
quantes, le  reste  du  dis(]ue  et  les  trois 
autres    bras. 

\.\tsti'rit*  eu  cumrte  n'est  autre  chose 
i\\\\m  individu  dont  un  bras  détaché  ;i 
commencé  à  régénérer  le  discjue  et  les 
autres   bras,    représentant  ensemble  le 


corps  de  la  comète,  tandis  que  le 
générateur  en  tigure  la  queue. 

Certaines  liolothuries  reforra 
([uelques  jours  (en  9  jours  d'après 
leur  tube  digestif,  leur  poumon 
avec  les  vaisseaux  attenants,  qu'c 
puisent,  comme  on  sait,  par  mutih 
lontaire.  Mais  leurs  organes  géni 
puisés  en  mémo  temps  neserepn 
pas. 

Parmi  les  vers,  les  planair 
douées  d'une  force  régénératrice 
quable.  Les  expériences  ancier 
Drai'arnaii),  de  Moquin  et  sur 
DroÈs  ('28)  ont  montré  que  tout  fr 
pourvu  qu'il  ne  soit  pas  inférieui 
hime  au  dixième  du  corps  envin 
re])roduire  l'animal  entier.  La  ré 
tion  demande  12  à  15  joui's  en  hi 
r>  jours  en  été. 

Le  ver  de  terre  régénère  fac 
sa  queue,  mais  la  queue  ne  régén 
tête  que  si  on  n'a  enlevé  avec 
(|u'un  très  petit  nombre  d'annea 
s,  Dt'iiÈs  [28]  ).  Le  Ijimbriculns^ 
traire,  coupé  au  milieu  ou  môme 
sieurs  tronçons,  se  régénère  tou^ 

Les  mollus(iues  peuvent  refori 
fragments  de  coquille.  Lesciirp 
nère  ses  tentac\iles  et  toute  la  por 
térieure  de  la  tête,  y  com}>ris  la 
Mais  si  l'on  entame  les  centres  i 
cépliali(iues.  la  régénération  ne 
plus(CviuuÈRi:  [S(>]  ).  Lescéphalop 
génèrent   leur  hectocotyles,  les  i 
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EIl^  mî  oftiureUemeut  cl  autant  pla^  ai^ée  que  la  partie  enlevée  est 
îiisi  éteadae  et  ses  limites,  tr«>»  variables  dans  les  diffëituites  e^p^ccs, 
'  - '•  .,.*:.  Uf.^  p<jm»  chacune  délies.  Ainsi,  le  ver  de  terre  n^geriArc 
îjur  une  grande  étendue.  Mais  le  irugmeut  caudal  ne 
it  régénérer  une  tAte  ifue  si  le  negment  céphalique  enlevé  est  peu  étendu, 
riisqur  dm  animaux  voisins,  le  Luftif*rù:fituSf  la  éXais,  eoupéin  en  plu- 
irsTragmenb,  le$  complètent  tou!ï. 


fltphtma  et  leur  tiy»l^me  nerveux 

cralit*»  régéiuTent  Jfurs 

.  à  in  #Nai<liti()ti  fja'clle*i  «oitMil  cou- 

I  un  lien  ilM action  sittté  pr^s  Ut* 

r.  Si  U  section  »  lien  aitirurs,  lis 

I  '  V  |)||4>  noiivrlie 

'i^t^rit^ ration  <^st 

Hfifippee  riiei,  1rs  mitres  articulés, 

Icliex  le»  insectes.   Len  \niUes  ci 

nnes  refiociiiseiit  CacUenient  chez  le^ 

'♦>z  les  înM?cteH  cela 

ut  Ii**i   pImM'H  lar- 

ji  }t%  \t  rtMmSf.,  U>s  ima^ms  «oui 
ii-ji  auiphihirns.  au  mn 
itM  k*  urn<l^Ieî^,  îè  s*int  rc 
f*nt    If  triton  pt  Tiixolatl  rr 
-    pmrvii 
j^      nttrimmé 
aur)^  FcbU»  te»  branchies. 

--«i  GBIFFINT  MvRCHJd 

M*,  inéiu**  ajiri»H  lier* 


V  l.'irven  tt'iinoiiri'>  n'*^^r 
^^jrji«M-Hf.  Parmi  h*^  tv\i%[W%,  il 


n'y  a  que  le  léiard  qui  répare  sa  queue. 

NVfismaSn  ritt*  une  ciK*^/arue  qui  avait 
r»>gfnôré  une  partW  de  son  l»t»f.  rV-^t. 
je  rroU.  le  seul  exemple  irnn  fait  d^ 
genre  eïn*z  itets  oiseaux, 

Lfs  niammin'Tfvs  paraisMaieut  très  peu 
îifitrs  il  la  nV»n«'ration.  Mais  de»  e\pt^- 
riei\<"es  nVentesi  ont  nrnntre  que  certains 
dentre  eux  n'-gi'*iiérainnt  des  v  isc^res  vo- 
lumineux et  importJintîî  .  chez  le  chien, 
le  corps  thyroïde,  le»  capsule**  surr^*na' 
les  (SxtLLiXit  [H*J\  I,  iRiiiiïEiiT  [911 1»  ï*^*  pi»n 
erras  (M  \RTiN*im  [90]  k  aux  dépens  «le 
Ï«et)le8  parties  de  ces  Klandes  laisstVî*  en 
plaee;  de  uu^uie  luvaire  che/.  le  lapin 
(  H.  I-OTfiRtu*  piOj  ),  une  partie  des  muscles 
du  ninir  <'l»ez  le  rîit.  MMtTi\t>rri»  Posi-rcK 
\\Ht)  chez  le  Itipin»  et  Mi;isTEn  (*.M  t  chez  Je 
liipin,  le  cïiien  et  le  chat,  ont  vu  le  foie, 
réduit  p»ar  excision  au  quart  de  ^m  vu 
hime,  reprendre  en  30  jour»  se*  dimeu- 
HÎiins  priniïtiveg, 

HiHBERT  <lM)ub!ient  chez  le  lapin  la  n^- 
fation  prei<quecùmplétcrl'tniej*l,nnde 
Mil*  dont  Ic!*  y  Ti  tint  ètc  exciâês  f). 

Pour    la    ré^'én^ration    têratolo^iquc. 
vç>3*rz  t:i  noti*  de  In  \m^^*'  VM. 


ta  léte» 


'  W 

H,  :ii.  ^inra 

ileji.  Par  \  %i*' 

-iir- 

iK»tU,  d'sprv*A  in»T  (W  !  Itl»  fïïu  r«*g»>iïr»rer  km  ur- 


lO'l.  LES    FAITS. 

La  faculté  ré^'cnératrice  s'affaiblit  d'ordinaire  avec  TAge.  Ainsi,  les 
jeunes  larves  d'amphibicns  anoures  peuvent  régénérer  des  doigts,  mais 
les  adultes  ne  le  peuvent  plus. 

Normalement,  la  partie  régénérée  est  semblable  à  la  partie  enlevée, 
mais  parfois  il  n'en  est  pas  ainsi.  Chez  le  lézard,  par  exemple,  la  nouvelle 
queue  a  son  squelette  formé  non  de  vertèbres  distinctes,  mais  d'un  petit 
cylindre  cartilagineux  continu.  Et,  à  côté  de  cela,  les  connexions  nerveuses 
sont  régulièrement  rétablies  puisque  Ton  peut  obtenir  d'elles  des  réflexes. 
FiUTz  Miller  a  observé  que,  chez  le^Salicoques,  crustacés  semblables  aux 
crevettes,  la  première  patte  munie  d'une  pince  forme  en  se  régénérant  une 
pince  beaucoup  plus  développée  et,  comme  ces  animaux  semblent  descen- 
dre d'ancêtres  chez  lesquels  cette  pince  était  beaucoup  plus  forte  que 
chez  eux,  il  voit  là  un  fait  A  atavisme  déterminé  parla  régénération  '. 

En  général,  la  régénération  exige  une  amputation  transversale.  Les 
sections  longitudinales  ou  obliques  donnent  lieu  souvent  à  des  régéné- 
rations anormales  '^. 

Jusqu'à  ces  dernières  années,  on  a  considéré  comme  un  dogme  que 
la  régénération  répète  Tontogcnie,  c'est-à-dire  que  l'organe  ou  le  mem- 
bre qui  se  régénère  parcourt  les  phases  successives  de  développement 
qu'il  a  parcourues  dans  sa  première  formation.  En  fait,  la  question  n'a  pas 
été  assez  étudiée  pour  que  l'on  puisse  affirmer  qu'il  en  est  toujours  ainsi 
et  dans  bien  des  cas  il  est  certain  que  cela  n'a  pas  lieu.  Ainsi,  une*sala- 

»  MiN(i\zziM  (Ul)  a   constate  (lu'uno  as-  2  Dn.Ès  (28)  a  obtenu  des  planairc^à 

cidio,  \[\('Aona  ////r'5///m/i.s,  lorscprelle  est  deux  tètes  en  tendant  l'animal  en  lonjr 

jeune,  réirénère  aussi  souvent  cju'on  le  sur  une  certaine  étendue  d'avant  en  ar- 

veut  son  si])}ion  coupé:  cet   organe    re-  rière;  il  a  rencontré  un  individu  à  deux 

pousse  chaque  fois  un  peu  plus^^rand,  si  (jueues  qui  sans  doute  provenaient  d'uno 

l)ien  (lue  ranimai  linit  par  ressembler  à  section  analogue.  Barfirtii  (91;  a  con- 

la  variété  m^/rro.s/7>//o/uVa  de  cette  espèce,  statè  que  si   on  coupe   obliquement  la 

et  il  se  demandesi  cette  variété  ne  devrait  (pieue  d'un  ampliibien  urodèle,  lesegment 

pas  son  origine  à  luie  amputation  répétée  régénéré  se  développe  perpendiculaire  à 

des  sij)li()ns  j»ar  les  ennemis.  l'axe    de    la   plaie,    c'est-à-dire   obliqu? 

\  ii.pnN    a  constaté   ([ue    les  axolotls  par  rapport  à  celui  du  corps;  mais  i^ 

gardés  (»n   captivité  se   font  souvent  des  re]>rend  par  rexercice  une  direction  no^- 

morsures  dans  lesquelles  ils  s'amjjutent  maie.  J'ai  constiité  que  les  vers  de  terre. 

les  uns   aux   autres  les  extrémités  des  sectionnés  longitudinalement  ou  obliqu^- 

pattes;  on  voit  alors  parfois  repousser  des  ment,  éliminent  la  partie  oblique  paru^® 

doigts  en  nombre  supérieur  au  noinbre  section  sjmntanée  transversale    pass.iï^^ 

nonnal.  Un  de  ces  animaux  avait  ainsi  ac-  par  l'extrémité  de  la  bles.sure  et  régén^' 

(juis  cinq  doigts  à  la  main.  Cette  main  fut  rent  ensuite  le  fragment  entier.  Parcont^** 

de  nouveau  coupée  et  repoussa  avec  le  NissiuiM,  (87)  a  vu  que  l'hydre  coupée  ^^'^ 

nombrr  de  doigts  normal  qui  est  i.  long  se   régénère   normalement. 
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tjJtr  à  queue  arrondie  régônèro  iremblée  une  queue  arroudic,  et  non 

(|«cue  aplatie  en  rame  du  têtard  ;  un  crabe  régénère  une  patte  d'iidulte 

l  OiiD  une  patte  semblalde  à  celle  de  sa  birve  la  Zoe  <  'L  Le  membre  on  l'or^ 

)Êimv  ràjrfitrt  arriva'  f/r/ftôlèe  au  atadc  où  il  se  trouve  à  tilge  où  la  régp- 

émlifm  a  lieu. 

Ou  admet  auîisi  sans  conteste  que  les  parties  nouvelles  proviennent 

oujoitTîî  des  ni«^raes  feuillets  qui  ont  formé  pendant  la  première  «mlo- 

|ém'R*  celles  qu*eUes  remplacent:  que,  par  e\ein[»Ir,  Tintestin  nouveau 

s  peut  provenir  que  cl*un  tissu  endodermique,  c\  que  du  inésoderme  ne 

|iuQmiU  jamais  former  ni  de  Tépidernie  ni  de  répilhélium  iligestif.  Or, 

^«laiiiAmc  n'est  pas  absolu,  F*  VVagneh  ;î>.*li  a  montré  que,  chez  le  Lum  - 

ïèruulm  coupé  en  deux,  Tanus  au  segment  antérieur  et  la  lioucle  au 

■postérieur  sont  formés  par  rentlodennc  des  bords  de  la  plaie,  tandis 

|qiit*  cheae  Terahryon  le  slomod<rmn  et    le  proclodiimm,  oit   bouche  et 

iuu«rmbrynnnaires,  sont  ecloderniiques  K 

Kuliù,  i»n  admet  que  chaque  tissu  régéDéré  provient  du  tissu  similaire 

ilelaptftif^,  tiettc  proposition,  vraie  en  grande  partie,  n'est  certainement 

sloujoars  exacte  dans  toute  sa  rigueur  et  surtout  elle  est  avancée  sans 

l^renvr^saffisaotes  \ 

lu  (ail  encore  plus  curieux  est  celui  de  la  planaire  qui,  coupée  en 


'^otn  HtiTonM,  vn  parlant  de  la  kcis- 

[■"*»  fVoir   p.  l'JO,    notr*  2),   (rantn^s 

ÔM  ni*^me  auteur  cpij  ont  une 

^    tijiiti    ^finhlable  et  enc*>re 

t*ti a  luQjKtenip^  ^  ru.  ^nrla  foi  des  cx- 
n(:fHjîi»TRFyHEU',que,  dans  Tliydre 
ne  et  rcctudêrttif  se 
'  tj  J*;mtri\  si  Tiin  em 
^^xt  imnmni  ilese  remt^ttre  en  posi^ 
k  ttomuitf*  «*n  ni;rmtenai)t  dans  sa  ca* 
'  U  milr  «)ui  avait  «ervi  à  l'opération . 
110,  01  ♦  a  inontT'é  c|ue  les 
tient  !atit  autr«*inenl  Au 
Mii'H  petites  hîrssiireH  f|Uî  on!  en- 
rfadoderiiic  extérieur»  reçtoderrne 
^ÀnoAivanee  avec  «a  Inmelle  de  sou 
Tient  ^n  R'aecrmsHnnt  recouvrir 
ll^a  rendodermc.  Sans  doute  Ton 
fie  en  fait  autant  en  sens  Inverne 
lÎAce  interne,  en  ttorte  qu*il  y  a 


linaleuient  une  sorle  de  retrou»sement 
non  pas  in  ^>/r^  mais  en  qneî*|ue  sorte 
rêdtiii  en  menue  monnaie.  Lorsrjne  eela 
n'a  pas  lieu,  Thydre  meurt  d'inanition  a»ï 
bout  d'environ  une  semaine,  car  i^in  ec- 
todermo  est  incapable  de  remplacer  son 
eiidodenne  pour  l'alimentation,  li  y  a 
donc  iei  non  transmutation  d'»in  feuillet 
en  l'aulre»  mais  sim| dément  une  ré^'éné- 
ration  par  ilôts, 

ls»nKAW\  (HO)  a  montre  que  si  Ton 
fend  en  long  un  segment  cylindrique 
de  l'hydre  et  que  Ton  tue  Fendod enne 
par  les  vapeurs  d'aeide  aeétitiue,  il  îi'y  a 
pasde régénération,  bien quereetoderme 
et  les  cellules  interméfliaires  soient  res- 
tés vivants, 

3  Cela  est  de  toute  évidence  lorsque  le 
tiaHU  fiemblable  n'existe  pas  dans  la 
région  de  la  plaie.  Ainsi  dans  la  région 
moyenne  du  bras  du  triton  il  n*y  a  ni 


IVfiif  li  mil**  p. 
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deux  tronçons,  les  régénère  tous  les  deux.  La  tète  pousse  une  queue  et  la 
queue  une  tète.  Je  propose  de  désigner  cela  sous  le  nom  de  régénéra- 
tion réciproque  ^ 

Si  Ton  coupe  un  ver  de  terre  ou  un  bras  do  triton  à  des  distances 
différentes  de  Tépaule  chez  celle-ci  ou  de  la  tête  chez  celui-là,  la  régé- 
nération reproduira  ce  qui  manque,  comme  si  chaque  tranche  ccmte- 
nait  en  puissance  ce  qui  est  au  delà  du  côté  distal.  La  puissance  de  ré-» 
génération  va  donc  en  augmentant  d'amplitude  die  la  queue  vers  la  tête 
ou  du  bout  des  doigts  vers  l'épaule.  Mais  la  difficulté  de  la  régénération 
augmente  dans  le  môme  sens  et  brusquement  Tarrête  à  un  certain  niveau. 
Le  bras  du  triton  désarticulé  à  Tépaule,  le  corps  du  ver  de  terre  coupé 
trop  près-  de  la  tète  ne  se  régénèrent  plus. 

Ici,  la  même  tranche  de  tissu,  mise  à  nu  par  une  section,  régénère  des 
parties  absolument  différentes  selon  le  segment  auquel  elle  reste  attachée. 
Tout  se  passe  comme  si  chaque  tranche  avait  deux  faces  douées  de  pouvoirs 
antagonistes.  Le  pouvoir  de  régénération  du  segment  caudal  va  en  aug- 
mentant de  la  queue  à  la  tête,  celui  de  régénération  du  segment  cé- 
phalique  suit  une  marche  inverse,  et  sur  chaque  tranche  les  amplitudes 
sont  complémentaires,  leur  somme  étant  approximativement  égale  à  l'a- 
nimal entier.  On  pourrait  peut-être  considérer  cela  comme  un  fait  gé- 
néral limité  seulement  par  Faptitude  des  segments  à  vivre  assez  longtemps 
pour  permettre  la  régénération  et  à  se  nourrir  pour  en  former  les  maté- 
riaux. Ainsi,  dans  la  planaire  coupée  au  milieu,  les  morceaux  ont  assez  de 
vitalité  pour  commencer  à  se  régénérer  d'eux-mêmes,  mais  ils  se  com- 
plotant d'abord  dans  leur  taille  et  grandissent  ensuite  parce  que  Tani- 
mal  complétr  se  nourrit.  D'autre  part,  si  la  section  a  lieu  trop  près  de 
Tune  des  extrémités,  le  morceau  le  plus  petit  ne  peut  régénérer  ce  qui 
manque  et  meurt  [larce  (|u'il  n'y  a  pas  en  lui  assez  de  substance  pour 
compléter  un  individu  entier  même  aussi  raccourci  qu'on  voudra,  l'axo- 
lotl régénère  sa  queue,  mais  la  queue  ne  régénère  pas  un  corps,  moins 
peut-être  parce  que  tous  les  tissus  de  celui-ci  ne  sont  pas  représentés 
en  ello  (jue  par  incapacité  de  vivre  assez  lon.utempspour  cela  (*). 

cartilai^^e.   ni    li^'aïueiits.    ni    synoviale:  2  W'oismann  la  nomme  TéijinèraXion 

pouilant  tous  ces  tissus  existent  dans  le      ènnivtunw,  L'épitlièle  de  récipritque  pa- 
hras  régénéré.  rait  mieux  justifiée. 

•     Smi-  la  taille  miniiua  dos  fra^nnents  capaliN-s  do  ré'.'i^nération,  voir  L11.UE  (90  :  H,  13^)» 

Tl  1.1.1  Fs  ci;  :   III,    >\f.\)'Qi  MoRr.AN  (ii».,   1\\) 
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On  consitièrc  en  général  coninie  absolue  cette  faculté  d'orierUaiion  des 

brc<*s  ri?î:éaera(nccs  qui  fait  que  la  même  tranche  reproduit  une  queue 

isecmenl  céphaliquo  et  une  U>\v  an  se.mnent  cauilal.  Di:  fait,  quand  ou 

fiujM'iin  disque  transversal  sur  le  eorps  d'une  hydre,  toujours  c'est  l'extré- 

^oraledu  sei^rnienl  qui  reproduit  la  bouche  et  le  segment  Imecal  qui  re- 

lonaeiiQ  pied.  Il  y  a  cependant  des  exceptions  (*),  Lokb  (91,  92)  a  vu  un 

jrttl  d*un  liydraii^,  la  Tkihulana  meaemhrianthemttm,  reproduire  à 

De  di*  8«s  extrémités  une  tète.  Il  a  créé  pour  ce  ctis  le  terme  à'hè- 

mi^ff^^ost,  qu*îl  définit  la  faculté  dr  régénérer  une  partie  quinorma- 

tm  devrait  pas  ejcistpr  à  la  place  où  elle  se  forme  '  (**) 
Upuissanre  régénératrice  diminuant  avec  TAgo  i*st  naturellement  très 
iévduppée  chez  les  larves  et  plus  encore  chez  les  embryouh  \ 


'  Ct%  ncp^rience»  de  Lotu  iont  trèa  re 

qttJtbl^**   Cet  auteur  fait  une  îneisiun 

'    €nma    inU'tttinafis ,    h 

r  iU-  l'oritice  inspirateur. 

\tf  îonuo    tsi    tine    nouvelle    bou*-lic 

cltûite  reT«;irquablc%    se   munil   lie 

iili«(x»iîUaires  coiiune  Torificc  normal 

^  i*n  11  h  luntveau  âîpttiin.  (hi 

Il  nîasî  Ucâ  Ci*ma  à  3  et  4  .si- 

B  ftiupe  la  XéU;  k  une  Tubulavia .  uUi' 
J*>UMt.  U  t"5«m^R*  ati  seinrient  du  eorps 
t»»  pl#*(l  t't  îe  fiche  dans 

laU'f  rndicale  en  haut  :  il 

'  fcfum  iinr  liciurlie  :i  cette  extrémîlé 
U  fuit  U  même  npératton  mais 
lo  negmrnt  horuoutiiicment 
î*éau  :  il  se  forme  une 
extn^mlté. 
^tî^Méi  \Sài\  objecte  que.  dan»  ce 


cas,  il  s'agit  plutùt  »Je  botirgt'onnement 
que  de  régénération,  La  cJistinctirm  est 
un  peu  subtile  et  »le  médiocre  intérêt.  La 
forniatïon  des  racines  h  rnxtrémité  d'un 
rameau  de  saule  planté  l'extrémité  infé- 
rieure dans  le  Sf>l,  est  \m  cas  d'hrtéro- 

*  <Jn  admet  i|ifelle  existe  dans  l'œuf 
môme,  mais  cela  n'est  pas  certain.  Si 
l'on  enlève  à  un  œuf  de  ^'renooiîle  un 
peu  de  sun  vitelhis  en  le  faisant  sortir  par 
une  fine  pîqiïre,  l'œuf  se  développe  et 
peut  donner  une  lane  normale.  Maïs  cela 
ne  prouve  pas  que  le  vite  II  us  soustrait  se 
.soit  n%énéré,  il  est  possible  que  ledéve- 
lojipement  ait  pu  se  faire  sans  lui.  D*au- 
tre  part  j'ai  obtenu,  par  piqûre  «les  œufs, 
des  larves  ïuonstrueuses»  mats  je  ne 
saurais  tlire  si  la  monstruosité  provenait 
de  souîitraetion   d'une    partie  du  viteh 


hit*  paUiriié  des  parties  admis^^s  à  ré^'-nërfr  soMirn-  ♦•ii  elTcl  bicu  des  ex- 
ÎV.  tM\  gn'flV'  djç*  on  ;tmpbi(»i*'u  on  ti^ooron  de  tpii'ue  vu  Jn  retour- 
cipbaliqite  fonucf  tin  boitr  dt!  queue,  Mohi-an  i*j7  :  11 L  ^11)  l'I 
ïl  c**ttp  condiision  qoo  la  pi»lai'il<*  est  V''**5que  nulle,  au  moins 
11"  t    ;,  <  1  .|ii.'  tout  frag^ininit  voisin  d<*  la  U'^U^  forme  une  li^le,  tout  liTigineni 
il  qiii^ue.  un»-*  ipM-ur.  <gut'lltf  f/ue  voit  nm  oj^icntation. 

'  '    '    -omarpho^e  onl  éié  aciiv^meni  pooi^uivicstii'puis  les  rccluTcbes 

di'rni^T  ont  «té  d*abonl  ronflron's  prir  \L  Htr  KKoiut  (*X}  :  I,  *J5«>); 

r     -     ,..  .  w  ubiieot  1»  ii'jL^étK'ration  dt^g  t»'Je>*  ojuUi|>tes  eluv.  los  plannii'es; 

L% .  \*Âti  tibttçni  une  fiHi»  au    luu  d'une  «pu^u**  cb*/ un  vn    à*-  tniiî;  l^Li:nï.EK 

LAÎ.tii  ni  cbe?,  un  liydiniivunotrti';*  chai|u<^<'iti'»'rnité  d'unfrapnientd»* stolon;  en* 

,  r>ti  ciTtipunt  le  pt^donruli'  oculaiiv  d*iin  d*'«'ajK)de,  à  volonté,  soit  une  an- 

.  %<j\i  rîl   JifJ  :  V,  l'Jlk  8<'lon  qu'il  coupe  h»  prdoru'olc  eu  j'eHpi'Clant  le 

.'  et*  deirii<'i.  nhs^'r-^aljoii  de  haut    inl/i'^l  on  ee  qu'ellii 
i«"rveux  »ur  la  r»'g»'U>'raiion. 
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OiiAiiitv  87-,  Korx  '88.  et  d'autres  sont  arrivés  à  détruire  par  piqArt 
une  ries  deux  cellules  provenant  de  la  première  segmentation  de  1  a»uf, 
dans  des  cas  où  ces  deux  cellules  contenaient  chacune  en  puissance  uned^s 
drux  moitiés  du  corps.  Souvent  alors  il  se  forme  un  demi-embryon,  mais, 
«liieUpiefois  et  assez  tard,  ce  demi-embryon  se  complète  et  régénère  toute 
la  moitié  manquante  du  corps,  et  cela  chez  un  animal,  la  grenouille,  qui, 
à  l'état  adulte,  est  très  mal  douée  sous  le  rapport  de  la  puissance  régé- 
nératrice. La  moitié  manquante  se  forme  alors  par  un  pi*ocessus  histogé- 
nique  particulier  auquel  l'auteur  a  donné  le  nom  de  posigniéraiio/t  *. 

Dans  la  régénération  ordinaire,  les  processus  histogéniquesqui  donnent 

lus  nu  (lu  Irnuhic  aiiportr  aux  coinlitions  prolongement  de  chaque  feuillet  en  cH- 

nuVaniquos  du  dôveloppouHMit.  .le  peu-  Iules  identicpies  à  celles  de  ce  feuillet  et 

clieniis  plutôt  vits  cctti^  dernière  intor-  produisent  ainsi  son  accroissement  jus 

prétation.  qu'à  ce  qu'il  soit  entièrement  complète. 

'  \  oiri  Irs  d'.'tails  trôs  sinjrulicrs  de  cr  ('ette  diflVTenciation  de  cellules  indifTê- 

prorj'ssus.    Knr\  tue  avec   une  aiiruille  rentes   vn  cellules  d'un   feuillet  iléter- 

rhaudc  un  di's  blastonuTcs  d«»  l'œuf  s(»^'-  minr  se  fait  sous  l'influrnce  du  rontad 

intMit»-  on  (Umi\  v\  ohtiiMit  unr  seinimn-  des  éléments  de  ce  feuillet.  La  différemr 

rniti  qui  dovicnt  un«'  semi  Uasluin,  puis  rntiv  la  postirénération  et  la  rôgônéra- 

nwv armt  tjdstnila  etealinun  jt('mi'-f'//i^r//f>.  tion  onlinaire  consisU»  donc  en  ceci  ipie, 

Mais  lo  l)lastomèi*o  bl«»ssc  n'est  jkis  com-  ilans  la  ilemiôre,  les  tissus  anciens  fur- 

plrtomont  mort.  Il  se  proiluit  vi\  lui  d'à-  mont  de  toutes  pièces  les  tissus  nouveaux. 

l>oni  un  phénomène  de  iloMUvani^ition  tandis  que  dans  la  première  ils  s'appro 

qui  M^  nianifrst»'  par  une  \aiMioli>atii»n  priant  des  éléments  indifl'êrents  formel 

du   Mttllus   ot    par    un*'    multipliiMti.Mi  tMnloln»rs  d'eux  et  leur  impriment  mmiIp- 

.lUtTînalr  du  noy.ni.  y\i\^  doux  oa^-  pou  mont  um*  dilTon*nciation  dêtenninôe. 
Ntnt  N»-  1»!.  souttT.  >i  la  Nît.ilih'  AvXv  trop  V.w  M»inmo.  les  expérienoes  semblent 

;.  '.  1. '.lu  :.'  .lî'i  uMo.  i  r!*iMiî,iNso  dr^iMoro  i-.«!itradirti»in^s.  II.ukei..  bien  avant  tou> 

i!  n.    siiv    •;  :îîs  ,.uo  do  N^llwî.^^*,•  r.v.tr:  l«^'-;iuti'urN  proordents,  avait  obtenu  en  «»■ 

îîNi    .1   .:«•    p»:.tiN  ,,':iuîi'^  qu:  i  uiu'.oîîî  vvnianî  l\vuî" secmentè des  sijdionopbores 

'.oMionu:.;  ,io  i.i  :M.:ti<'  ^,^.:lo  oî  \*v^î  ^r  .î\;î.iv.:  k\o  l.»r\es  nonnales  que  de  fra^:- 

.^.or  ,r.î   ;îi.l.tu  d  oi..'     n.    â    : '.«*^^î:r«- ..  :ui:^.N.  i  i.  \uk\,  DriEm  ii.  Ri»r\.  Fieulkr. 

« 'i' v.i.^.ns  Ion.".-...m>,;!v;.  0. 1  i' N.    •  xi  •;  ,  »»     11*  ;;*  w :..  oî'V.onnont,  en   «supprimant 

n-;,   .:   do>     '..^\..;;\   .,\;;    *nî:c:«u:   /..'    ...  ;:;î.     ;i  ^  »  :.,sî..::u'rt*<   au  Stade  'J.  tantôt 
p..':«'  s,,-:,    c-  ^0  •.!•.«.*•:;.;  0. '.;\  V  "  's  >        -vo    ..,rN;-    ov.v.en\    tantv»t    une   demi - 

•    ».\      î  .;.         IV, '.N    :*•  .s    ,*s  ,A>.       s:'        .irv;-.         '-  r:o    .uo   l'on  pout  au<si  bien 
"."  .>N   ..  ,-  '.   .;.    .i     .    ;.c' s.  .-.:  •;•  ,  ;:;•:  .  ■  ::  :er:ninati'n  tles  blast<>- 

:•.•,. NX.      ,..       0    ..  .s         .  *   •    ■  •.,  V     î    X  :v..-\N  ,-v.  ..  '  :::■  l:  ::T:îîina::on. 

....   o'.N  d,    ..    .  ,' î  .   V  .    ..-    ;:    ,        -,-    :  ::     \    \»  •.,...:  a  ;.»   dttorminatioi  ■ 

.1  -  ■!.   .  .*Nx.  .-.  X  .  X .     x:  •     • .  -  t-: .- .er\'::eaexplî«iQerle^ 

^^i*   :  ;.      .  ■- .  ,;       ^  i  ..  \        i-    . .  V      '  'r .  ...;.•  rt^v.  où  iodemi- 

•  x.".     A    >\  N  .    ■  •  ..     .  r  :»      -•:  ■   .•;:  r»   par  une  n*- 

•\'i.r .      .      V    .        rv  *  i-x  .,     ;    ,  -     ..  •       :  ;.o»tA^-nrnitîon 

.;        .        .    ■.  ,    «  ■'.   X     r   .        »•  .V    .  "A    .   •   X,-  :x    ..  N  -     •  X    \   .  >  .vTlr  oi'nolu- 
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naissance  aux  tissus  nouveaux  sont  très  mal  connus.  Longtemps  on  a 
voulu  faire  jouer  un  rôle  important  aux  leucocytes.  Ces  éléments  arrivent 
en  effet  en  foule  au  niveau  de  la  plaie,  mais  pour  y  jouer  le  rôle  de 
phagocytes  et  détruire  les  débris  de  tissu  incapables  de  reprendre  vie. 
FfcAissE  (85)  admet  qu'elle  se  fait  au  moyen  d'éléments  préexistants 
ayant  conservé  un  caractère  embryonnaire.  Mais  il  s'en  faut  de  beau- 
coup que  ces  éléments  aient  été  retrouvés  partout  où  elle  peut  se  pro- 
duire. En  somme,  cette  question  est  encore  très  obscure  ^ . 


C.  RÈGLES  GÉNÉRALES  DE  LA  RÉGÉNÉRATION 

Quelques  auteurs  ont  cherché  à  résumer  les  faits  principaux  de  la  ré- 
génération dans  quelques  propositions  générales  qu'ils  ont  décorées 
du  nom  de  lois  ^.  Mais  peu  d'entre  elles  ont  assez  de  généralité  pour  mé- 
riter vraiment  ce  nom. 


'  Pour  les  rapports  de  la  régénération 
îTec  la  tératofrénèse,  voir  p.  192,  note. 

*  Voici  les  principales  de  ces  préten- 
iluei  lois. 

La  régénération  pathologique  (acci- 
«Ipntelle)  n'est  qu'une  régénération  phy- 
siologique exaltée  par  la  blessure  (Rorx). 
-  Elle  se  rencontre  dans  toutes  les  classes 
«lu  règne  animal  (Barftjrth)  ;  dans  toutes 
les  sortes  de  tissu  (Fraissk);  à  tous  les 
rtades  du  développement  (BARn'RTii).  — 
Elle  se  fait  suivant  les  processus  histogé- 
niqac»  du  développement  normal  (Rorx}; 
audé|)ens  des  tissus  (et  feuillets)  simi- 
laires et  par  le  moyen  d'éléments  à  ca- 
ractère embryonnaire  (Fraisse);  par  des 
*li^iiion8  d'abord  amitosiques  puis  mito- 
^Woen  (Arnold)  ;  par  des  divi.sions  ex- 
rloîiivement  mitosiques  (Barfurtii).  — 
1^  rép^^nération  dans  les  glandes  a  pour 
point  d«'  départ  l'épithélium  des  tubos 
^tteurs  (RiHBERT  [94]).  —  Elle  reproduit 
l*^  évolutions  qui  se  seraient  produites 
û^'rmaleinent  à  ce  stade  (IUrfirtii)  :  elle 
''ïigendre  les  tissus  comme  dans  le  <h'»ve- 
loppeiupiit  normal,  c'est-à-dire  en  coni- 
ni^n<;ant  par  les  plus  simples  ;  cet  ordre 


est  le  suivant  :  épidcrme,  moelle,  corde 
dorsale  et  tissu  squelettogène,  tissu  con- 
jonctif,  peau  et  capillaires,  muscles 
striés,  système  nerveux  périphérique 
(Barfurtii).  —  La  régénération  est  d'au- 
tant plus  facile  que  l'individu  est  plus 
près  de  Tétat  unicellulaire,  soit  phylo- 
génétiquement  (c'est-à-dire  plus  inférieur 
et  voisin  des  protozoaires),  soit  ontogé- 
nétiquement  (c'est-à-dire  plus  près  de 
l'état  d'œuf)  (Barfurth).  —  Il  n'est  pas 
de  tissu,  qui  dans  quelque  animal,  ne 
soit  capable  de  se  régénérer  (Frmssel 

RiBUERT  (94)  a  trouvé  (juela  faculté  ré- 
génératrice était  inversement  proportion- 
nelle à  celle  d'hypertrophie  compensa- 
trice. Cela  veut  dire  que,  lorsciu'on  enlève 
un  organe  qui  n'est  pas  seul  de  son  es- 
pèce, il  a  d'autant  moins  de  tendance  à 
se  régénérer  que  les  organes  similain^s 
restants  ont  plus  de  pouvoir  pour  rétablir 
la  foni'tion.  Ainsi  quand  on  enlrve  un 
testicule  ou  un  rein,  l'organe ^ym»''tri(ju«' 
s'hypertrophie  facilement  :  aussi  la  ré^^é- 
nération  est-elle  nulle.  Si  on  n'enlèvr 
(ju'ime  partie  d'un  rein,  il  se  ré.L^énère 
quel(|ues  tubes  seulement.  Au  contraire. 
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Ces  lois,  rappelées  dans  les  notes  ci-jointes,  ont  un  intérêt  secondaire 
et  en  outre  ne  sont  ni  rigoureusement  vraies  ni  absolument  démontrées. 
Nous  avons  fait  connaître  pourchacune  d'elles  les  faits  qui  les  infirment. 
Tout  ce  que  Ton  peut  dire  c'est  qu'elles  existent  à  l'état  de  tendances.  U 
régénération  tend  à  reproduire  un  organe  identique  k  celui  qui  a  été  en- 
levé, mais  n*y  arrive  pas  toujours  (queue  du  lézard,  Tubnlaria  à  deux 
tètes)  ;  elle  tend  à  reproduire  chaque  tissu  par  le  tissu  similaire  ou  tout 
au  moins  par  des  tissus  de  même  origine  blastodermique,  mais  parfois 
fait  appel  à  d'autres  tissus  (bouches  du  lombric,  ligaments  de  la  sala- 
mandre) (*) .  En  un  mot,  elle  fait  ce  qu'elle  peut,  comme  elle  le  peut,  avec 
ce  qu'elle  peut.  Klle  n*cst  ni  une  répétition  de  Tontogénî^se,  ni  leffcl 
d'une  force  spéciale  déposée  dans  certains  éléments  pour  faire  face  à  des 
besoins  accidentels;  elle  n'est  qu'une  manifestation  des  forces  d'accroisse- 
ment de  l'organisme  qui,  n'étant  plus  contenues  par  la  présence  deso^ 
iranes  complets,  déploient  leur  énergie  suivant  les  conditions  qu'elles 
rencontrent  en  chaque  point,  à  cha([ue  moment  (**). 

(piand  on  enlève  une  i»ortioii  (1*11110  ;;lan(le  farultc?  régénératrice  <»st,  dans  une  cer 
salivairo,   Thypertrophie  compensatrice  taine   mesure   inversement,  proportion- 
est  nulle  mais  la  régénération  est  très  nelle  à  la  faculté  de  se  frreH'er.  Mais  il 
active.  existe  des  exccj)tions. 
Il  résulte  de  mes  ol)servalions  ([ue  la 

l'i  I.a  prétendu»'  loi  d«*  pariiUflisint'  de  lu  tr'/i'nr ration  //»vr  rotilttgcw'ie  a  éié  fortriiH'Dt 
•  liraiilr.'  p.M*  li's  olts«'rvati<ins  nlii'ricMMON.  Ij«  «'ristalliHj  d'originr  eiubrynnnaire  crii>donni- 
«|ih',  N..  M';:.''n«Mr  4'ln'/.  Il-  nituii  ;inx  tl'priis  d.'  V'w'is.  iiiésndonnique  :  1»'  fait  a   ••l*'  Cniisiat*» 

p.ir  \V '.»:»  :  I.  ■.'.>:  '•••;  :  11.  ;M  \  .  \y.\v  Mi  i.i  1 1:  .0«;  :    II.  "Jl  I)  .-t  par  Fi^i  iiei.    («ik  :  ÏV .  i^î- 

Imiin  1,1   i-.\::.in''ration  •!»»  \:\  i«l«'  'lu  loinlu'ir,  imit  n<»   i-cfnrim*  aux  d«''p«*ns  d'i'*l«''in«Mits  d'ori- 
-iii«'  .•l'tod.M'iuiqiM'  <rajiivs  lln'Ki:  «î   Mhiii.i.  f'.Mi  :  II.  -U:*):  cIh'/  7'i/////i'.r  d'aprcs  1!\\<f  i'.>»: 
1\  .  •:■:*.*)  «i  rli.'/  .\llnlnhni,hnriK  «l'-'ipivs  lli>ciii.i  i.u  ,11».,  *.'•>■  Ic  stoiiind.iMiiii  m;  n'for!nci*ai!  «l»* 
IViifloflcriiio.  M.iis  \\'.\i.M.i.  l'ir  :  11.  „'l*Ji  le  Iitiijv  «-Ik'/  li's  "liijnchéh'S  i-t'^'inTé  |)ar  r«*cl''" 
«li'iiiic.  (Inv,  /itihifituf/nssiis,  il'  ruloiiH'  «1»'  l,(  innnpo.  riid<  •dcrniii|ui>  i*ln*/  la  larve,  »«•  nV" 
11. 'H'  «'II.'/  iacliilt»'  N.'ins  parti. -iiKti ion  d»-  r»»  i.'uiiJiM.  d'appas  Si-LNi.r.i  iîh;  :  Il.-Jn;).  Par<^onH** 
t,»ir\i   o\  r.iiWf  A  !'.►'.♦  :  \,  l>^!'    \nirnt,  dans  l:i  iv;:.-ii.  rati«»u  <!•'  IV-piili.-liuni  apivs  rnp«'r.iti'*'* 
«!•'  r.inns  ai'iilirii'l.  rnidn»!»'! m»'  «•!    rfCtodiTinc  Inrincr  rija<-iiii  h'uv  part.  (••'Ini-ri  pavinicn- 
i"ii\,  .•.•liii-l:i  ••ylindiwpii',  sans  transiiinn.  ronii»*  I'ln't.'rnninip|io>.'  iiiif'r\î».*nl  dans  hii-n  d«'* 
•mn  iiiii»  i,;iuhitnni  srrondnire  (pli  n'tal»lii  la  i-oiHlitiMii  nonnaio.  L«'s  «'iVots  s«..nt  «'onstal*^  p-**" 
Kam.   ^im  :   V.    IMi   i-li.v.   riiydn-,  par  Liiiii.    il»..  Iv,:  .-li../ |«.s  pjjtnain''^,  par   PhKm.i>  li^'- 
P.Ni.  ipii  a  Ml.  «•il»'/  nn  li>draii'«',  «Iciix  irio-^  prov.*n:int  <!<•  r«'pn«'raliun  s.»  t'iisionnor  pon    * 
pi'ii  «n  uni'  tri«*  iiniqm'. 

Il  a  •"'t'  ijnrstlon  aN->i  d'un  /"ira/h  fl^/tin  dp  rri/rm'rnhnti  ri  df  (,i  jihtjfm/rHt'AP,  mais  ï**** 
faits  ciii-'  à  S"!!  appni  ^mit  p.'ii  ^i^niti.'alifs  (  Vkunkiî    \h\  :  II,  '^MT'i. 

(••}  lîiiMi.  o»  :  11.  "^'iri  rsi  tlavi^'pic  hs  ni-an»'^  l«Mnli'nt  à  m*  r-'p.'-m'ii-r  j)ar  la  voie  '** 
plu^  rapi<l«',  san^  s..iici  df  r.'pi't'T  IiMiIou-'MH'v,  o\  ll\i;..irr  '.«7  :  III,  „»|.'ij  adnn*t  qnVIl»'  tel*'' 
moins  à  H'prM.liiin'  \r'<  pai-tii-s  m.-nupiani.-x  «prà  i-.'iaMir  un  i'iit  d'.-.piililir.«  ronfilial»^*' 
avec  la  nprivj»  iN-n  t'-m-Tions.  Am^i.  un»'  im-du^»*  doni  tm  a  iiil»»v<''  un  v,-,M.-ur.  fûi-il  do  lî**'"" 
SI'  ii'ConsliiM.'  driiilil-e  «'ii  un  iinlixidn  oiiiirr,  <'n    rapproiliani  i-i  -..ii.lant  N-s  deux  plai»''* 

i>pp0S«'i*8. 
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Chapitri:  (I.  —  LA  (ilîKI'KE 


un  *-tî«*  plurirrliulaiî'*'  meurt,  les  phénonn-nes  résultaiif  de 
l'aclion  combinée  de  ses  éléments  cellulaires  cessent  les  premiers,  les  uds 
linnquemenl,  le»  autres  au  bout  d*un  temps  relativement  court.  Ce  qui 
tsapprîmé  d'abord  c'est  le  lien  qui  enchaîne  les  unes  aux  autres  les 
msnifotati'Mis  vitales  de  ses  éléments  celhilaîres.  Mais  ceux-ci  ne  meurent 
pasaussi  vite.  Ils  continuent  à  assimiler,  tr'uvailler,  les  divisions  commen- 
cées peinent  se  poui-suivre*  d'autres  prêles  à  se  faire  peuvent  comnien* 
r;  mais  bientôt,  faute  surtout  d^oxyg^ène,  tout  cela  s  arrête.  Une  sorte  de 
ï continue  cependant,  d'abord  ralentie,  puis  latente,  jusqu'à  ce  qii*en- 
lopérent  dans  le  proloplasma  des  désoruanisations  irréparables, 
flte»iccation,  coagulation,  décomposition  cliimique,  etc.  K  Tant  tpie 
ci  De  86  sont  pas  produites,  la  cellule  peut  reprendre  vie,  si  on  lui 
les  conditions  premières. 
firiUïe  h  cela,  des  parties  séparées  peuvent  être  do  nouveau  rattachées  .1 
torgBim^mc  vivant  et  continuer  à  vivre,  pourvu  que  leurs  éléments  cel- 
liret*  ne  soient  pas  encore  morts  et  que  les  conditions  nouvelles  ne 
ifueni  pas  trop  dillerentes  des    anciennes.    C'est   ce    qui    constitue  la 

lt%  cellules  des  i>rganismes  pi  uricci  lui  aires  ne  sont  pas  simplement 
juitaposée»;  ellessont  soudées  entre  elles  par  leurs  membranes  et,  souvent, 
pifflc»  communications  protoplasmatiques.  La  gi'elfe  n'est  donc  possible 
:  Vil  y  a  soudure  entre  Tindividu  vivant  et  la  partie  excisée  avant  quB 
«IWi  ne  soit  vraiment  morte. 

\^i\ïr  bien  saisir  en  quoi  consiste  cette  soudure  il  faut  l'étudier  dans 
•ïû  |tlioiii>aiène  naturel  plus  général  que  la  Kï*pJre.  H  ckairisalion. 


fioft.  —  Lorsque,  dans  on  nr::îinisinr  \iv<iii*,  un  fait  une  in- 

„.,    i  >  tissus  et  cju'on  maintient  ses  lèvres  en  contact,  celles-ci  se 

itlmt.  I^îs  c>4^1Uiles  entamées  par  la  section  se  détruisent,  souvent  les 


iri'i'»r^  ..liimaux  infériaur^  la 
"^ritpe  la  vif  de  llndivîdn  <*t 

nVxt  jjan  auîsHi  tran- 
s  île»  actinies,  non 


seulement  mortes,  mais  putréfiées  dans 
une  moitié  de  leur  rurps,  rt^agir  par  des 
mouvements  aux  excitations  de  la  partie 
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cellules  sous-jacentes  sur  une  certaine  épaisseur  meurent  aussi 
substance  est  absorbée  peu  à  peu  par  les  éléments  restés  vivants.  ( 
excités  par  le  traumatisme  et  aussi  dans  certains  cas  par  Tali 
tion  suraliondante  que  leur  fournit  la  substance  des  cellules  d^ 
se  multiplient  activement,  et  ce  sont  ces  cellules  jeunes  qui  se  ! 
d'une  lèvre  de  la  plaie  à  l'autre  et  les  réunissent.  A  Texception  c 
ques  tissus  très  réfractaires,  comme  parfois  le  muscle,  le  ca 
chaque  tissu  travaille  pour  son  compte  et  fournit  les  élément^ 
soudure.  Certaines  cellules,  comme  celles  deTépidermc,  ont  d'emb 
caractère  spécifique  ;  d'autres,  dans  Tos  par  exemple,  se  transforir 
une  différenciation  ultérieure  en  celles  du  tissu  qu*elles  doivent  î 
d'autres  enfin  gardent  un  caractère  différent,  comme  dans  le  mu 
cartilage  qui  souvent,  mais  pas  toujours,  se  ressoudent  par  Tintera 
d'un  tissu  libreux.  La  cicatrisation  peut  se  définir  :  la  soudure  er^ 
éléments  jeunes  fournis  par  une  régénération  circonscrite^ . 

La  fjrejfe,  —  Dans  la  greffe,  la  soudure  présente  les  mômes  car 
La  greffe  comporte  donc,  elle  aussi,  une  régénération  circonscrit 
elle  diffère  de  la  cicatrisation  en  deux  points  essentiels  :  1*  jusqu'i 
prise,  la  pièce  greffée  n'est  pas  nourrie;  2**  les  tissus  mis  en  con 
sont  pas  toujours  de  même  nature,  n'appartiennent  pas  toujoun 
individus  de  môme  espèce  ^\ 

<  D'ordinaire  kr  muscle  se  soude  au  soudurodes  deux  segments  du  ne 

muscle  par  du  tissu  fibreux.  Cependant  Mais  ce  rétablissement  parait  n 

llKi.KKiui  II  a  obtenu  la  ^M^ffe  d'un  lam-  temporaire.  Je  ne  sais  s'il  y  a  d< 

l)eau  de  muscle  jiour  réparer  une  ])erte  vations  irrécusables  où  il  se  soi 

de  substance  musculain»  chez  un  animal.  définitif.  D'ordinaire,  il  faut  que 

Dans  les  tissus  animaux  vasculaires,  nerveux  issus  du  segment  centi 

le  rétablissement  de  la  circulation  ne  se  génèrent  en  empruntant  la  voie 

t'ait  ]>as  par  abouchement  des  vjiisseaux.  (roupé  et  arrivent  jusqu'aux  exi 

La  circulation  lu*  peut  recommencer  (|uc  ce   <|ui  demande  des  semaines 

l>rs(juc  ceux-ci.  fermés  par  un  caillot,  ont  mois. 

cr>sé  drdnnnrr  du  sani:.  et  se  fait  par  les  Les  })hénomènes  qui  se  pas* 

cai)illain's.  Ceux-ci  l)«»ui-p'onnentde  nnu-  la  cicatrisation  aprt»s  r.vcixitm  d< 

velb's  anses,  «pii  arrivent  au  cont.ict  de  jilusou  moins  étenduesde  tissu, 

celles  du  eût*'  opposé  rt  s«'  mettent  en  sensibl(»ment  do  ceux  de  la  soudi 

communi<-ati«»n  avec  elh's.  simple  incision.  Mais  la  connais 

Le  mode  de  cicatrisation  d«'s  nerfs  rst  ces  derniers  suffit  pour  compn 

encore  en  discussion.  Parfois  on  «onNt.itf'  «jui  se  passe  dans  la  grelTe. 

unrétablissement  de  la  fonction  inTveuNe  -  In  fait  met  bien  en  évider 

en  si  peu  de  tt»mps  cpie   cela   ne   ])eut  intervention  de  la  régénération 

s'(»xj)liquer  (juc  par  la  coaptation  et  l.i  irrellV.  Pour  aider  à  la  fermet 


LA    GREFFK. 


iVâ 


'U  découlent  deux  conditions  que  doîl.  réunir  la  greffe  pour  rtre 
ahle.  Il  Taut  :  1'  que  la  pièce  à  greffer  soit  vivante  et  puisse  rester 


T.  BiiVANT  |^^»(^il  quatre   petits 

AAïudepeau  (k?  liègrn  sur  la  jambe 

ï  hlaftc.  Ces  morceuu v  grandirent»  ne 

nmr*nt  el  formèrent  une  lar^je  plaqua 

l»ea«  iu»tr*«.  Os  fragments  de  peau 

l<tïi«-tit  donc  ao^ruH  par  multiplication 

h  tean  proprtîs  élément». 

I  Ufrnsffr  prut  être  ciinMd^rée  simulta' 

tit'nt  ^liins  les  deux  rè^^oe»  où  elle  est 

rfiitnni.'nt  Mrnîlaire  dans  î^es  traits  e**- 

nlieU  tifluf  daiis  un  t*a3  que  nous  oxa- 

Hrmm»  a  La  fin  di*  r^t  iirticie,  relui  de  la 

tftt  *l<?  bourgeons  véprét»ux  à  vt'*^eta- 

éfinie  qui  n*a  pas  son  liomotogue 

^règnt?  animal. 

6{iartir  le**  faits  ilo  greffe  en 
ories  : 

^Ma  pièce  excisûe  est  remise  à  sa  place 

litivc.  l.iîft  exemple»  fourmillent  de 

ii^  mentons,  d**  morreaux  de  doigts 

ni^  i^n  plji*'e  et  parfaitement  soudés. 

'èmt,  r.iOiiT  84)  cite,  d  aprê.s  ses  pro- 

tt  o^i>*ervationA,  le  cas  d'un  doigt  qui 

!*tiMd  dei  connexions  vasculaires.  Le 

wp  ttti  remb  en  plac^  souk  un  panse- 

band  «'l  U-  lendemain  on  appliqua 

ktrémité  plusieurs  san^rsue»  qui 

fÎTcment  se   fçor^'èreiit   de  siing. 

no  provenait  pa?{  évidemment 

coupé,  l)Pê  nna8t4>raose8  eapil- 

liftaient  done  établies  en    moitis 

PS.  Si  des  organes  trop  lt^s 

un  hrà^  ou  trop  délicat»*  comme 

tir-  oeinent   se  grelTer,  c'est  que 

capillaires   même,  for- 

luiiui*'*  .  ne  skufOsent  pa»  à  nourrir 

lirr»  **t  que  U's connexions  vascu- 

saires  au  fonc 

MtheKoiiîdetnip 

^K^ion  pour  pouvoir  Atre  «upplêées 


Ln  greffe  de  la  pièce  excisée  à  une 
place  correspondante  chex  un  autre  indi- 
vidu de  la  même  espèce  ne  diOen^  de  la 
précédente  en  rien  d'essentiel.  La  tnirts- 
fusiotidu  saii^Mrhonime  à  liomnieappar- 
tient  à  cette  catét<orie.  Mais,  satif  ce  cas 
très  paiticulier,  la  coaptation  tles  parties 
affrontées  ne  saurait  être  aussi  parfaite. 
Dans  la  ///v^/?  par  approehf*,  ([\i\  se  fait 
;nissi  d'esjx'ce  à  espèce  et  en  ehan^eant 
la  place  de  In  pièce  greffée,  celle-ci  nVst 
détacliée  du  sujet  qui  la  fournit  qu'aprèii 
s'être  soudée.  On  élimine  ainsi  les  chan* 
ces  d'insuccès  dues  à  rinsuftisanrc  de 
vitalité  de  h\  jm^'^i^  i^xcisée. 

2'*  La  pièce  excisée  est  transplantée  n 
un  autre  endroit  chez  te  même  individu 
ou  clïex  un  individu  de  même  espèce. 
C'est  ici  que  prennent  place,  comme  ojm^- 
rations  chirurfjricales,  la  greffe  épid^'nui 
(|ue.  la  rhinoplastie,  etc.  Comme  expé* 
riences  srientilique-s,  on  a  réussi  les 
trans[rlautations  les  plus  bizarres  :  un 
ergot  de  coti  sur  sa  crête,  une  queue  de 
rat  sur  le  nez  du  même  animal,  du  pé- 
rioste, des  fragments  d'os  avee  (ULUiEli 
[60|i  uu  sans  ( An amkikwicz  (81»]t  périoste, 
ou  même  la  queue  ou  ini  njeuibre  entier 
êcorclié  iV.  liERT  [ôtiji  sous  la  peau  d'in- 
dividus de  môme  espèce.  Huxte»  aurait 
même  réussi  k  ^^reffer  les  testicules  d*un 
coq  dans  Fabdomen  d*tme  pouie.  ^îaia  il 
fatit  se  tuéfier  de  la  réalité  de  ces  greffes 
merveilleuses  rapportée»  par  des  auteurs 
anciens  (')♦  Ces  greffes  n'ont  guère  été 
tentées  sur  les  végétaux,  ou  Ton  cherche 
surtout  à  fixer  dru  fragments  sur  des  in- 
dividus d'une  autre  espèce.  H  lies  réus- 
sissent néanmoins*  J'ai  obtenu  airisi  des 
soudures  de  pièces  d'écorce. 

Si  les  partie**  mises  en  présence   ne 


b    M'.ï  1  i.nvvi    .1»  i.i<>ri'int  lu  pièce  a  greffer  sur  d<^s  individus  trèsjnuocs, 
abdominale  d^uue  atUre  lapine,  el.  M^and  celh^ 
h>iîtji?  des  produits.  Ik-n  e\pêri»^nccs  de  ce  g<Mire 
in-rii  être  poi««ées  jusqu'au  bout,  une  grande  importance  pom*  les 


11^ 


LES    FAITS. 


vivante  jusqu*à  la  reprise  ^;  2*"  que  les  tissus  mis  en  présence  soient  d'es- 
l)èces  histologique  et  taxinomique  non  incompatible.  La  première  con- 
dition se  comprend  d'elle-même.  La  seconde  consiste  en  ce  fait  que  deux 
cellules  ne  se  soudent  que  si  elles  sont  suffisamment  semblables.  Ainsi 
on  n'est  jamais  arrivé  à  greffer  de  Tépidermc  sur  du  tissu  musculaire 
ni  une  légumineusc  sur  une  rosacée  2. 


sont  pas  suffisamment  seml)lables,  la  sou- 
dure ne  pont  avoir  lien.  Une  patte  écor- 
cliée  pout  so  greffer  sous  la  peau  parce 
(pic  le  tissn  conjonctif  vasculaire  qui 
l'entonre  so  marié  au  tissu  conjonctif 
sous-cutané,  mais  un  nerf  ne  peut  se 
souder  à  un  os  ni  un  muscle  à  do  l'épi- 
démie. 

>  La  pièce  excisée  est  tixée  au  point 
corresj)ondant  sur  un  individu  d'une 
autre  espèce.  A  cette  catégorie  ajjpar- 
tiennent  la  j)lupart  des  greffes  opérées 
par  les  jardiniers.  L'organe  («nlevé  ou 
fjrefTim  est  placé  sur  l'individu  nourricier 
ajjpelé  sitjrt,  sinon  au  point  anatomi(iue- 
ment  correspondant,  du  moins  dans  une 
situation  homologue  au  point  de  vue  des 
tissus  auxquels  il  doit  se  souder.  Ici 
prennent  jdace  certains  faits  de  trans- 
plantation animale  opérés  par  des  chi- 
rurgiens, lames  osseuses  empruntées  à 
drs  animaux  pour  rem])lacerdesj>ortions 
(ro>  enlevées,  surtout  au  crâne,  cornée 
de  chat  grclVée  sur  une  cornée  humaine 
jMiur  fermer  une  perte  de  substance 
(HippKi.),  et<-.  Ici  jirend  place  aussi  la 
transfusion  du  sang  d'espèce  à  espèce  (*). 

•P  La  partie  excisée  est  fixée  sur  un 
individu  d'espèce  différente  à  une  place 
différcMite.  P.  Heht  ;<»<>)  a  souvent  réussi 
à  faire  vivre  des  (lueues  ou  des  membres 
écorcliés  de  rats  sous  la  j)eau  de  sur- 
nuil«>ts  ou  d'autres  individus  du  genre 


Mus  {").  Je  rappelle  ici  le  cas  de  M anti- 
GAZZA  (1)5)  cité  plus  loin  d'un  ergot  de  coi| 
greffé  sur  l'oreille  d'un  bœuf. 

*  Chez  les  animaux,  on  a  replacé  dea 
bouts  de  doigts  ou  de  nez  plusieurs  heures 
après  leur  séparation.  P.  Bert  (60)  a 
greffé  des  queues  de  rats  morts  de  h 
veille  et  a  montré  que  leur  vitalité  résis- 
tait à  des  actions  physiques  ou  chimi- 
ques assez  énergiques.  L'action  du  froid 
est  avantageuse  en  ce  quelle  retarde  la 
décomposition.  Après  la  suture,  au  con- 
traire, la  chaleur  est  nécessaire.  Chez 
les  végétaux  c'est  ordinairement  la  des- 
siccation qui  exerce  la  pi*emière  une  in- 
fluence fâcheuse  sur  la  vitalité  du  gref- 
fon. 

*  Chez  les  végétaux,  la  greffe  réusMt  à 
merveille  entre  les  variétés  d'une  même 
espèce,  assez  facilement  entre  les  esptfes 
d'un  même  genre.  De  genre  à  genre,  on 
obtient  j)arfois  des  succès,  parfois  une  sou- 
dure temporaire  (jui  finit  par  se  détacher, 
le  plus  souvent  un  échec  absolu.  On  n'apa=* 
d'exemple  de  greffe  entre  deux  espèces 
appartenant  à  des  familles  différentes- 
Chez    les  animaux,    la   latitude    parait 
l)eaucoup  plus  grande  puisqu'on  a  pi* 
greffer  des  os  ou  des  cornées  de  maramii^' 
res  carnassiers  ou  rongeurs  sur  l'homme  « 
et  même  un  ergot  de  coq  à  l'oreille  (lun 


[*)  On  j»ourniit,  pour  ahiv«:(M'.  distin;:uor  av<'c  ToviÛ»  :  V,2<»r))  lesgreffes  en  a«/«yrf/J>» sur 
♦'  MHMuo  individu,  hnnn';/rr/f't>s  isur  un  autre  individu  de  même  espèce)  et  hélérogriffi* 
sur  un  iudi\idii  d'ori^in»'  diilÏTiMito. 

Ou  pourrait  aussi  disiiii;:u«'r  l«'S  gn'lï«'s  eu  homoscruelles  et  hétérosexuelle»^  caractère  qui 
prj»ud  do  l'iinporiauce  dans  les  j^reUrs  génitales. 

i**'  KiN«.  l'W  :  IV.  ',î:îlK^■^»M  a  réussi  -i  soud«'rd«'ux  deuii-aslèries  coupé<'S  au  milieu  du  disqut'. 

•••  houN  i'.»r  :  m,  'i'l'\\  a  romiinu,  par  des  expériences  sur  les  lar>*es  d'amphilûens.  nue  la 
diiVin'ucc  de  couleur  oppov  un  obstacle  pres(|ue  aussi  grand  que  la  différence  d'esp^^cc. 
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ii; 


Hmnà  les   cellules  sont  compatibles,  elles  semlilent  s'atliret\    elles 
[)talb8enl  rune  contre  l*aulre  par  l«urs  fae«?s  en  coatacl  et  se  collent 
eiiibic.  sinon  elles  semblent  se  repousser  et  restent  convexes,  indé- 
DtlanlfS  à  leur  point  Je  tangence.  Il  y  a  là  un  pîiénouirne  dont  les 
kuses  Dou*  échappent  complètement,  bien  que  nous  devinions  qu'elles 
^peûdeiit  du  cbiniiotactisme  et  résident  dans  les  ditrérence  de  constitu- 
lou  tlf «  divt*i*ses  Sortes  de  protoplasrufi,   Tne  Hiéivrie  complète  du  pro- 
plasma devrait  définir  ces  causes, 

Ine  coodilron  (l'un  tout  autre  spenre  parait  intervenir  dans  certains 
*,  celle  de  rorienlation  des  parties.  Il  semble  que  les  cellules  aient 
iscns  et  ne  puissent  se  souder  si  on  renveî*se  leur  orientation. 
Viirmt'^ii  ;89 1  a  constaté  t[ue  si  on  découpe  dans  une  betterave  une  py- 
imide  à  bane  rectangulaire,  et  qu'on  replace  le  morceau  dans  la  ca- 
I  qu'il  â  laissée,  il  se  ressoude  parfaitement;  mais  si  on  le  retourne 
ÉUïaat  tourner  la  pyramide  de  t80'*  autour  de  son   axe.  il  se  forme 

liourrelets  cicatriciels  ei  point  de  soudut-e,   bien  que  la  coaptation 

tiï  mmi  parfaile  si  la  pyramide  est  bien  taillée.  Mais  il  n'en  est  pas 

l^ujours  ainsi.  I*,  BERT(6tî)  a  soudé  le  bout  de  la  queue  écorchée  d'un 

ï  sous  la  peau  du  dos  de  ce  même  animal,  puis,  quand  la  greil'e  a  été 

il  a  coupé  la  queue  à  la  racine;  cet  appendice  a  cependant  eon- 

îà  !*e  fiourrir.  Méuie  les  connexions  nerveuses  se   sont  rétablies  : 
ifnl  nianifciitait  de  la  douleur  si  on  pinçait  la  base  de  Tappendice 

Dtie  le  bout  (*). 
Eiifm  il  existe  une  dernière  condition,  de  même  nature  que  la  précédente 

splui*  mvîitérieuse  encore  et  qui  n'avait  pas  jusqu'ici  attiré  l'attention. 

^rfoi»  de»  cellnless  de  même  espèce  bistologii[uc,    apparie uant  à   un 

animal  et  à  des  tissus  qui  d'ordinaire  se   soudent  facilement, 

Posent  absolument  de  se  souder  bien  qu'elles  soient  parfaitement  vi- 

il^.  Ainsi  un  lombric,  une  planaire  n'acceptent  pas  la   gretfe  d'uu 

D«.'au  détacbé,  ni  mém»'  d'ordinaire  la  simple  cicatrisation  d'une  in- 
Oû.  De  nombreuî^es  expériences  m*ont  appris  qu'il  y  a  un  certain  an- 
l^ciiiâine  entre  la  grelFe  et  la  régénération  :  les  cellules  de  la  plaie  re- 

aide  se  souder  parce  qu'elles  peuvent  faire  antre  chose  do  mieux  : 


[O^fTfflL  (1^  .  L  i8l*S83Ï>  uréusHi  l'hcz  riiyclm  la  irn'lTc  île  fniginenis  retournés  t'i  Har- 

*"    "  i'il  ny  a  étiez  \rs  liy<lniin*î«  aucimo  tra<*e  cIl*  polarité:  Bons  a 

iir  dm  (|U«^ii*.*st  ti'aiitpliihionii»  luaiî^  les  troiiron^   ont  lia»  par  se 

il ,  *,*M  a  ♦iiAiiic  otili'utl.  •"«  sontliiiil  hout  il  Ijuul  deux  I ronrons  proxiiiiBUX 

p»  «n  VIT  il  lieux  tiHM,  qui  vèuuUetnc  «lourut  que  fautf*  d**  pouvoir  L^liminer 
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régénérer  ce  qui  manque;  par  contre,  la  greffe  est  particulièrement 
aisée  là  où  l'aptitude  à  la  régénération  fait  défaut.  Les  végétaux  en 
sont  un  exemple  ^ 

Examinons  maintenant  quels  sont  les  effets  ultérieurs  de  la  greffe. 

Lorsque  la  pièce  greffée  est  à  sa  place  normale  sur  un  individu  d*»- 
pèce  semblable  ou  très  voisine,  elle  arrive  à  faire  partie  intégrante 
de  Torganisme  et  se  comporte  en  tout  comme  si  elle  lui  avait  toujours 
appartenu  ;  si  elle  est  trop  disparate  par  sa  nature  histologique,  sa  si- 
tuation aberrante  ou  par  l'espèce  trop  différente  de  Tôtre  qui  Ta  fournie, 
elle  refuse  absolument  de  se  greffer  (*).  Mais  entre  ces  extrêmes,  il  y  a 
une  série  de  cas  intermédiaires  fort  curieux.  La  pièce  se  soude,  semble 
s'incorporer  à  l'organisme;  mais,  au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins 
long,  elle  est  résorbée,  ou  éliminée  en  masse,  ou  lentement  remplacée 
par  une  substitution  progressive  des  parties  voisines  qui  s'accroissent 
à  ses  dépens.  Ainsi,  des  lames  osseuses  greffées  entre  des  muscles  ont 
établi  des  connexions  vasculaires,  ont  grandi,  puis  se  sont  résorbées; 
des  greffes  de  poirier  sur  pommier  prennent,  s'accroissent  un  i)eD, 
puis  se  détachent  au  bout  de  deux  ou  trois  ans:  des  lames  osseuses 
d'animaux  greffées  au  cn\ne  de  Thomme  pour  fermer  des  solutions  de 
continuité  paraissent  dans  certains  cas  avoir  été  peu  A  peu  remplacées 
par  de  Tos  humain  (**). 

Si  la  pièce  grcHee  s'incorpore  définitivement  dans  une  condition  très 
aberrante,  elle  peut  éprouver  par  l'effet  de  ces  conditions  des  modifi- 
cations importantes.  C'est  le  cas  pour  un  ergot  de  coq,  qui,  greffé  à  To- 
reille  (Fan  bu'uf  d'après  Mantkgazza  (65),  atteignit  une  longueur  de 
2'i.  centimètres  et  un  poids  de  396  grammes. 

Mais  c'est  surtout  chez  les  végétaux  que  ces  faits  prennent  de  ^impo^ 
tance.  Chez  eux,  en  effet,  les  pièces  greffées  ne  sont  pas  seulement  de 

•  Il  y  a  des  exceptions  à  cette  rèjtrle.  de  lautrc  en  les  tenant  enfilées  sur  un 

KiiASME    Dahwin    (10)    rapporte    que  jietit  tube  de  verre  et  obtint  leur  soudure- 

Hi.rMKNBAcii.  ayant  coupé  par  le  milieu  11  en  a  été  signalé  d'autres  depuis  iJoEsT 

du  corps  deux  hydres  de  couleur  difîé-  (O.'):  11.  226)  a  obtenu  des  greffes  chez  le* 

rente,  maintint  la  partie  supérieure  de  lombriciens  si  aptes  à  régénérer,  mais  1^ 

l'une  appUipiéecontre  la  partie  inférieure  chose  est  fort  difficile.     . 

(•)  UiBni:RT(l»7  :  III.  tH\)  a  n'oonmi  (|iic<U's  pièces  Ki*<^lîées  dans  des  tissus  trop  diflTérenls- 
par  exemple  dans  des  viscères,  dé^réiHTOiit.  Cependant  UinBKRT  (98  :  IV,  280)  a  pu  greff<*^ 
une  glande  maniniainMlc  lapine  sou."^  la  peaml.'  l'oreilledu  même  animal,  et,â  la  parturition  « 
la  glande  donna  du  lait. 

{••;  Hakth  (1»5  :  l.  •JSl)  a  montré  depuis  quil  en  est  clTeetivemenl  ainsi,  mail  Mossi  iW  ' 
II.  '2'21)  assure  qwv  la  pièce  grelVéo  j)ersiste. 
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petits  organes  à  croissance  bornée,  c'est  un  bourgeon  à  accroissement  illi- 
mité, qui  se  développe  en  un  individu  presque  complet.  Le  sujet  ne  lui 
(ouroit  qu^un  support  et  des  racines.  Mais  par  ces  racines  il  pinse  pour  lui 
la  nourriture  dans  le  sol,  et  la  question  est  de  savoir  si  cela  exerce  à  la 
longue  une  influence  sur  les  caractères  du  ^r^y^ow.  La  question  a  été  beau- 
coup discutée  et  semble  aboutir  à  la  conclusion  suivante  :  dans  la  très 
grande  majorité  des  cas  Taction  du  sujet  sur  le  greffon  est  nulle  ou 
invisible;  mais  parfois  elle  se  montre  très  manifeste,  au  point  qu'elle 
équivaut  à  un  véritable  métissage  (*).  Nous  parlerons  de  ces  métis  de 
greffe,  à  propos  des  croisements.  Constatons  seulement  ici  que  cette 
action  incontestable  quoique  exceptionnelle  intéresse  une  des  questions 
les  plus  importantes  de  la  biologie  générale,  l'aeiion  modificatrice  des 
eonditions  extérieures  et  en  particulier  de  la  nutrition.  Il  y  aurait  à 
expliquer  comment  la  constitution  intime  du  protoplasma  peut  être 
modifiée  par  la  nature  des  aliments  qui  lui  sont  fournis,  au  point  que 
cela  retentisse  sur  les  caractères  des  cellules  qui  en  sont  formées  (**). 


Chapitre  III.  —  LA  GENERATION 


La  génération  a  deux  formes,  la  multiplication  et  la  reproduction, 
iwi  se  distinguent  par  les  caractères  suivants.  La  reproduction  se  fait 
pirune  seule  cellule,  spore  ou  œuf,  qui  se  détache  de  l'organisme  avant 

'*)Aux  casancii'Os  de  faible  induence  du  sujet  sur  le  grclToii,  Daniel  (97  :  IIÎ,  220;  on  a 
*iout^  on  certain  nombre  d'intéressants.  Il  a  obtenu  do^  uiodillrations  de  la  foruie  d(»s 
'^jN,  de  la  couleur  des  fleurs, des  caractères  des  inllorescences,  des  caractères  des  fruits: 
'**•»  la  graine  est  restée  pure.  11  a  cependant  obtenu  plus  tard  fîW  :  IV,  2U)  un«'  variation 
*N>nlonin''edans  les  produits  de  la  génération  suivante,  comme  après  certaines  hybridations. 
IfiVffwiïiPni  le  greffon  peut  n'agir  sur  le  sujet.  Daniel  (97  :  111,220)  a  vu  un  sujet  vivace  de- 
**iur  annuel  parc*»  que  le  greffon,  en  raison  de  sa  nature  annuelle,  ne  lui  avait  pas  fourni 
1^ Wî>en«»s  nécessaires. 

'liez N animaux,  où  Ton  serait  tenté  de  croire,  en  raison  des  relations  circulatoires  et 
^^J^n'-iions  intenses,  queriniluence  doit  être  beaucoup  plus  accentuée,  on  n'observe  ritMi 
*^\f\.  «.^RNOT  (ÎC  :  m,  48H)et  Carnot  et  Deklam»re  (95  :  II,  227)  voient l'épideruH'  nèf:ref:ar- 
*TK)n  caractère  sur  la  peau  du  blanc;  .Joest  iOT  :  111,  221)  «'onstat»»  la  luèun*  al>sonr«'  d'iii- 
fl"nice  clioz  Ic^  olifrochètos;  Ross  (9H  :  IV,  221)  chez  les  têtards;  C'rampton  (ibid.  et  1»7:  IV, 
*t^'.n'ol»tient,  en  soudant  des pupes  de  lépidoptères,  <|u'une  minime  modilicalioii  <1«*  la  «-ou- 
•^ir,  riialpr»''  le  mélange  complet  des  hémolymphes.  Mais  il  faut  dire  qu»»,  dans  cps  d<'rinrr> 
^;^* action  n'»»st  pas  aussi  prolongée  <iue  chez  hvs  végétaux, 
**•  Voir  iin«'  R<*vue  générale  de  la  question   des  hvbricb's  «le  grriTc,  par  Dani**!  i'»')  :  I, 
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d'entrer  en  évolution.  Dans  la  multiplication^  Tindividu  nouveau  a  pour 
origine  une  niasse  plus  ou  moins  considérable  de  tissus,  et,  quand  parev 
ception  il  procède  d'une  cellule  unique,  cette  cellule  ne  se  détache  pas. 
Elle  évolue  sur  place  en  continuant  à  faire  partie  des  tissus  maternels; 
elle  donne  naissance  par  ses  divisions  multiples  à.  un  bourgeon  qui  se 
transforme  peu  à  peu  en  un  individu  nouveau  et,  alors  seulement,  se 
détache  pour  mener  une  vie  indépendante  (*). 


A.  LA  MULTIPLICATION 

La  multiplication  a,  elle  aussi,  deux  modes.  Elle  se  fait  par  scission 
ou  par  bourgeonnement.  Le  premier  mode  constitue  la  scissiparité, 
le  second  la  gemmiparité. 

1.    SCISSIPARITÉ. 

Outre  la  scissiparité  accidentelle  dont  certains  animaux  coupés  en 
deux  trônerons  nous  ont  fourni  un  exemple  et  qui  n'est  qu'un  cas  de  ré- 
génération, il  existe  une  scissiparité  normale.  Sous  sa  forme  la  plus 
simple,  elle  consiste  en  une  division  du  corps  en  deux  parties  qui.  Tune 
et  l'autre,  se  complètent  après  leur  séparation.  Elle  n'est  précédée  d'aucune 
diirérenciation  préalable,  d'aucune  régénération,  et  les  deux  parties  sont 
assez  égales  entre  elles  pour  que  Ton  ne  puisse  considérer  Tune  d'elles 
comme  mère  de  l'autre.  Ces  deux  phénomènes,  s'ils  ont  à  se  produire, 
n'ont  lieu  qu'après  la  séparation  des  deux  individus. 

Ce  mode  de  multiplication  est  très  fréquent  chez  les  protozaires  et  pro- 
tophytes.  Mais  là  il  n'est  qu'une  division  cellulaire  et  se  laisse  ramènera 
ce  phénomène  déjà  étudié. 

Chez  les  métaphytes  il  ne  paraltpas  exister;  parmi  les  métazoaires,  il  est 
rare  et  ne  se  rencontre  que  chez  un  petit  nombre  d'animaux.  Le  type  le 
plus  pur  se  rencontre  chez  les  actinies  :  l'animal  s'étrangle  suivant  un  plan 
passant  par  l'axe  du  corps  et  se  divise  en  deux  moitiés  qui  se  séparent 
Tune  de  l'autn»;  chacune  se  complète  ensuite  par  soudure  des  deux  lè- 
vres (le  la  plaie  et  accroissement  consécutif.  Chez  les  polypiers,  un  fait 
semblable  se  produit,  mais  les  deux  individus  restent  attachés  par  leur 

(,')  Sii  I  Kw  u  ,*.».'»:  II.  IM*i)  a  puMi»'  uiio  niiso  au  point  de  la  «iiicstion  des  rapports  d«»  dif- 
IV'nMils  iiiodrsdr  géin'ration. 
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pctl  et  forme  une  simple  bifurcation  d'un  rameau  de  la  colonie  livUo- 

iCGDle  K  Trfsihlav  '  1744)  a  \u  l'iiydre  d*eau  douce  se  di\4ser  spontané- 
li«nl  eu  deux  moitiés  transversales  dont  chacune  s'est  complétée  ensuite. 

I  asliTÎcs  et  certaines  ophiures  se  séparent  parfois  en  deux  parties  iné- 
cûinprenant  Tune  trois  bras  et  la  partie  correspondante  du  discjue» 
lie  re«te  du  distfue  et  deux  bras.  Chacune  se  complète  ensuite 

Fjirio  quelques plathelminthes  et  annélides  oligochètes opèrent  parscis- 

on  s^jontauée  cette  multiplication  qui  leur  est  si  facile  après  les  di- 
«ttioii»  accidentelles  de  leur  corps  (Vi.  Enfin  la  scissiparité  se  rencontre 
exceptionnellement  chez  certains  animaux  pendant  les  premières 
flï»se$du  développement  embryonnaire  {**),  lïans  quelque  cas  Tœuf  lui- 
Dêmcsc  divise  avant  de  se  segmenter  et  donne  naissance  à  deux  indi- 
lidns.  Chez  le  Lmnbrirus  trapezoides^  rcndiryon  se  divise  au  stade 
^astnila  en  deux  moitiés  dont  chacune  se  développe  en  un  individu 

ouvcau-. 

Dans  d'autres  cas,  l'une  des  parties  est  notablement  plus  grande 
que  rautre;  elle  garde  les  organes  essentiels  et  n*a  guère  qu'à  cicatriser 
(a  «urface  de  section  pour  se  rétablir  en  son  état  primitif.  Elle  est  la 
tontiimation  de  Tindividu  primitif.   L'autre  est  notablement  plus  petite 

l  c'est  elle  qui  constitue  Tindividu  nouveau.  Elle  doit  pour  se  compléter 


'  U  division  des  actinies  est  un  pliéno- 

Hifnt»  Dire,  J'ai  pu  l'observer  une  fois 

^^  XAuthra  crr**m.   Les  deux  moitii^s 

oti  corps  Be  sont  écartées  eoiiinie  pour 

tt  fa  iten^  inverse  et  nnt  produit 

ritable  Ui^cturure  de  la  partie  in- 

dialrt)  qui,  après  îj'éU^  Jbrtemeni 

■auglée  et  iHin^^e,  a  Uni  par  se  rompre, 

l^  p!jén*»fnt*n**  a  duré  environ  deux 

polypiers  la  division  est,  au 
,  Linphénonïènc  fréquent  et  no r- 
|ft»l  Fdlf»cnntribucA  Uiramcsceni'c»  tandis 
I Vw»*W  les  alt*yonnaîrc8  la  raniitication 


est  due  au  seul  bourgeonnement?  Pannt 
les  opliiurest  la  division  a  été  observée 
cbez  Vîkfihinrtii  tiirms,  par  SiMRoTil  (77). 
Les  /jfmh'iruim  et  Cft*tindt'iftti^  >^ont  jus- 
«[u'ici  les  seuls  oliKOt'ln'tes  connus  pour 
ne  reproduire  par  gcission  t*pontanèe. 

'  Un  peut  8e  denKimJer  si  pareille 
chose  n  aiTive  pas  chez  les  vertébrés,  tl 
ne  seraïtpa.s  impossjblo4uec*hez  Thomme, 
\c^  juwmtix  itirntirjues  provinssent  de  la 
division  du  germe,  L'ne  séparation  in- 
complète explicpierait  lei*  monstres  dou- 
ble s - 


(îfrt 


'     nom  iVimfotnfnie  rvpro<in<  trnr  inir  scission  brnsnoc,   jirovo<^«H'M 

"  *'l  non  pnM'«m<V'  iVuiï  fiocro'^ï^'iuont  pîvpf»raloir*P  <jin'U*nuno<v» 

ii*r.d  j»  di'H  plac»*^  |i  ri  "de»,  tin* 'OS,  npt«'s  a  o|féivr  la  rép^riéraiiioi  »*on- 

<7  :  ML  155)  Ta  «'toUici*  dr  uroivrau  rhcz  les  vei*»;  îlloNTrcEii.i  (1)6  :  II, 

.  tiotivtd  t'\»*niph'  rlkvL  rholotliorn*  Vucumarin. 

\\\  U'A:  *A^  i  V.  iri)  «ni  a  di'eoovi*rl  l't  éuidir  un  fort  iiuén-^^ani  t^x^tu- 
'     -»" Hi  jiari»i!  pjji'uonièue  n'uvmt  jamiiis  i>ié  obsi-rvAl,  chez  VEh' 
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former  de  nouveaux  organes  importants,  mais  ce  travail  d'achèvement 
et  de  différenciation  s'opère,  au  moins  en  partie,  avant  la  séparation.  Chez 
les  Naïs,  on  voit  en  un  point  du  corps  du  ver  un  groupe  d'anneaux  se 
transformer  en  tète  avec  ses  yeux  et  ses  tentacules,  une  bouche  s'ouvre 
et  se  munit  de  ses  appendices,  puis  la  scission  s'opère  entre  les  deux  in- 
dividus. Chez  le  Microstoma  lineare  la  même  chose  se  produit  en  un  point 
d'un  corps  non  segmenté.  De  Tœuf  de  certaines  méduses  nait  un  polype 
appelé  scypliistome  qui  se  divise  par  des  étranglements  transversaux  en 
segments  superposés.  Ces  segments  se  munissent  d'une  couronne  de  ten- 
tacules et  se  détachent  successivement  sous  la  forme  de  petites  méduses  *. 

Par  les  cas  de  ce  genre  la  scission  donne  la  main  au  bourgeonnement 
et  rend  presque  insensible  la  transition  entre  ces  deux  modes  de  multi- 
plication. 

Son  explication  comporte  les  mêmes  difficultés  que  nous  avons  déjà 
rencontrées  dans  la  régénération  et  la  différenciation  :  et  il  y  aurait,  en 
outre,  à  trouver  les  causes  qui  déterminent  un  être,  resté  simple  jus- 
que-là, à  se  diviser  à  un  moment  donné  et  à  une  place  donnée,  quand 
d'autres,  aussi  volumineux  et  de  même  espèce,  souvent  ne  le  font  pas  (*). 

^  Dans  tous  ces  cas,  la  séparation  étant  crostoma  lineare,  qui  est  une  planaire,  il  se 

tardive,  de  nouveaux  segments  ont  le  forme  au  milieu  du  rorps  inseginenté  un 

temps  de  se  préparer  avant  que  les  pré-  rtranglement,  au-dessous  de  celui-ci  se 

cédents  se  détachent.  Il  en  résulte  une  dessine  une  tOte  et  Ton  a  bientôt  deux 

cliaino  d'individus  dont  les   degrés   de  individus  bout  à  bout.   Puis   le  pliéno- 

dcvcl()})})(Mnent    sont    do   plus   en   plus  mène  se  répète  sur  chacun  d*eux  et  ainsi 

aviincc's  à  partir  d'une  extrémité.  Lamy-  de  suite  jusqu'à  ce  qu'il  en  ait  huit;  alors 

lianitlc.  en  cetètat,  semble  formée  d'une  la  séparation  se  fait  au  niveau  de  Té- 

cliaine  dindividus  qui   ont  l'air   de  se  tranglement  le  plus  ancien  et  la  chaîne 

mordre  la  (jufMie.  Ici  les  nouveaux   in-  so  divise  en  deux  autres  formées  chacune 

dividus  se  détachent  de  la  partie  eau-  de  quatre  individus;  puis  de  nouveaux 

dalc,  tandis  (jue  dans  le  scypliistome  c'est  étranglements  se    forment   et  ainsi   de 

l'inverse.  Le  scypliistome  scguK^nté  porte  suite.  Particulièrement  remarquable  est 

le  nom  dr  strohi/f.  Il  ne  faut  pas  con-  ici  le  fait  que  les  nouvelles  lx)uches  et  les 

fondre  ce  strobile  avec  celui  des  vers  ces-  nouveaux  ganglions  nerveux  se  forment 

todes.    Chez   ceux-ci  la   séparation   des  aux   dépens   du   parenchyme   mésoder- 

ann(Niux  à  la  partie  caudale  n'a  pas  la  miciue,    tandis    que    dans    lontogénèse 

signilication  d'une  multiplicatitm  par  di-  ces  parties  provenaient  de  l'ectoderme 

vision,  puisque  les  partiesqui  se  détachent  (Fr.    Wagner    [113]).    C'est    encore   un 

sont  des  anneaux  arrivés  à  la  sénilité  et  cas  de  non-parallélisme  de  Tontogénèse 

destinés  à  mourir  pour  mettre  en  liberté  et  delà  régénération, 
les  «eufs  (|u'ils  contiennent.  Chez  le  Mt- 

(•i  hiuiin:  ['M  :  IV,  Uui)  a  montré,  par  l'étiid»'  du  Itero,  riiillnence  des  conditions  biologi- 
i\[U'>  sur  la  M'issipari!»'. 


l>:  Boi  iir«Eo>%Kiiit?sT. 


lit 


2.  (iKMMiPAKrrii:, 


nnnemenl  cliirère  de  la  scission  par  plusieurs  carael<l*reî$* 
i  rindividu  engeiitlré  sapproprie  une  partie  des  cirsraiies 
oui  ronctionuè  comme  tels  chez  riiulividu  primitir;  il  est  fonné  de 
parties.  Tune  aueienne  ayant  appartenu  à  Tindividu  primitif,  Taulre 
bîvelle  fomi^e  plus  tard  par  accroissement  ou  régénération,  I>e  liour- 
tm,  au  conirairc,  est  lout  enlier  de  formatioti  nouvelle.  Il  a  pour  ori- 
le  une  certaine  masse  de  tissus  maternels»  mais  cette  masse  est  petite 
lue  ceuiprend  janmits  d*argancs  dill'érenciés  cjui  puissent  perstsler 
icls:  elle  est  formée  dun  petit  groupe  de  cellules  d'un  carac- 
'  ^'    nnaîre,  qui  ont  tout  à  faire  pour  se  différencier  en  un  inJi- 

kl  est  beaucoup  plus  répandu  que  la  scission. 

kndép4.^udamment  des  protozoaires,  le  bourgeonnement  se  rencontre 

fréquemment  chez  les  éponges,  lescudentérés  (hydraires,  polypiers, 
jnes,  corail,  siphonophures,etc,t,  chez  les  bryozoaires,  les  tuniciers 

les  certains  ver»  distomes  ^  La  question  importante  au  point  de  vue  de 


rr»,w  t»K»''mifnènesk  jimi  pix':»  semblables 
ii«»ïle  i'Jtsfïognâttr.  i)ui  est  on 
\  Uvt  ïen  proliiîtOéiire^^  le  b<Mir 
BirMt   it#    f**ncontro    ipjrhjticfois. 
Iles,  qui  Hont  des  iii 
rnicr»ii  la  partie  op- 
\  m  pi41i)ni;ul9*  fie  petitt»  tnamelons 
l«*èrnngfeot  H  se  séparent*  emportant 
cWni»  an  fr»iriiient  du  iinyaij  ijni  HVtJtH 
wmiot  \\i 
|n  diiBoei  t 

I^Wf  «*ilir3i  ijui  «*  a^Uirhenl  de  la  mi-'Vf'* 

'  •  ^-  îixer  ailleurs  {«mr  gnindir  ef 

,  j<r   en    un  Animal   m  m  veau 


urtJctilirT,  *pie  tle^  portion)»» 
itée«  sans  de«  cnveli»ppes 
iimbleA  de  «e  développer  eu 


Urw  ui/^er\"  de  jtnme*   indi 

y^*^^r.- Il,  iir    KMr    la    \>JXTUk: 


niciy»»rine  du  corpus  d**^  vieux,  La  muUi- 
pli(*atiun  des  polypiers  actiniaires  se 
fait  i*n  u»aj(Mirr"  |iartie  et  relie  dc«  ah 
ryonnaires  exclu»iivenient  par  des  bour- 
geons,  [>enienipfait  celle  des  bryozoaires  : 
ici.  Tindividu  meurt  dans  jsa  logctto  el,dn 
Imut  du  pédoncule  qai  reste  au  fond  de 
la  lo^^e,  Ixiur^eonne  un  nouvel  liabttant. 
The/,  les  tunu'itjrs,  les  clavelintis  bour* 
-«'Million t  par  un  Unv^  stolon  va.s4*ulaire 
Ali  bout  duquel  se  tonne  un  jetnie.  Pen- 
dant longteui^iâ  on  n>vatt  pa^i  sa  que 
Tendodenur  fût  présent  danst  vv  ittûlon. 
Vin  lîESKnKN  r^t  JntN  (8<ii  ont  montré 
'  ►H' par  un  tu Ik»  partant 
lac  de  l'individu  ujére. 
h  en  es^t  de  même  chei  le«  «alpe»  et  ie 
lh*Uitinm,  mais  ici  le  stolon  est  un  petit 
lubereule  ventral  d'où  se  détieberit  înd^- 

IX.   l'bet 

-reonne- 

peut  avoir  heu  par  I  uuUvidti  non 
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la  biologie  générale  est  encore  ici  celle  de  la  diiTérenciation  histologique 
et  anatomique.  Pourquoi  certaines  cellules^  cnapparence  toutes  semblables 
à  leurs  similaires  des  tissus  où  elles  sont  noyées,  se  mettent-elles  à  se  mul- 
tiplier énergiquement,  tandis  que  leurs  voisines  ne  changent  rien  à  leur 
évolution  tranquille?  Comment  surtout  vont-elles  former  des  tissus  nou- 
veaux et  des  organes  disposés  d'une  façon  complexe  et  régulière,  tandis 
que  les  autres  continueront  à  fournir  seulement  de  nouveaux  éléments 
k  leur  propre  tissu?  Pour  être  en  état  de  discuter  plus  tard  ces  questions, 
il  faut  examiner  ce  que  sont  ces  cellules  qui  servent  de  point  de  dé- 
part au  bourgeon. 

Cela  est  très  varinble. 

Dans  bien  des  cas  ce  sont  des  éléments  appartenant  aux  trois  feuillets 
primordiaux.  Le  travail  do  la  diiTérenciation  est  alors  moins  considérable 
puisque  chaque  cellule  n'a  à  former  que  les  éléments  du  feuillet  dont  elle 
provient  (*).  Tantôt  ces  éléments  se  trouvent  tout  disposés  dans  les  rapports 
<'onvenables,  comme  chez  beaucoup  de  cœlentérés,  où  un  simple  diver- 
ticule,  comprenant  les  trois  couches  de  la  paroi  du  corps,  forme  le 
premier  rudiment  du  bourgeon.  Tantôt  ils  sont  au  contraire  éloignés,  et 
un  travail  préparatoire  devient  nécessaire  pour  la  réunion  de  ces  trois 
sortes  de  cellules  dans  un  organe  commun,  le  stolon.  Cela  se  voit 
surtout  chez  les  tuniciei's,  claveliues,  salpes,  Doliolum, 

Chez  beaucoup  de  plantes  supérieures,  la  zone  génératrice  de  Textré- 

rluv.  il'iiuiivs   tunioiors,  los  Pyrasonirs,  riHunnio),  soit  par  les  vésicules  acéphale* 

oii  IriiilnYtui  lui  incnircoiiiinoiu'càbiuir-  uicôphalocystes). 

p^>mu  r  «M  tltuinc  niiissaiice  à  tiuativ  in-  ('ln'/.  les  plantes,   la  ramification  est 

di\idus   t|ui  sont    la    soiu'hc  ilc    la    co-  tout    onticre  due   au    bt^urgeonnement. 

lonif.  Dans  le  cas  le  plus  simple,  chaque  bour- 

ranui  It's  vers,  lo  hourfreoiiiicniont  est  geon  axillaire  a  une   cellule  terminale 

surtout  rcmaripiablc   cluv  certains  tro-  qui  tVra  tous  les  frais  de  son  accroisse- 

niaiodoN  i»ii  l'adulte  se  transtonne,  à  un  nient   et  qui  provient  elle-même  de  la 

moment  donné,  en  une  sorte  de  sae  qui  cellule  terminale  du  Inmrgeon  terminal. 

l»oiu-ue»»nne  t)  snn  intfrirnr  de  nondnvux  La  chos»*  est  au  fond  la  même  <|uand,  au 

i/'.//' ir/i.s    jvilie.     sporocvste     et    clie/.  lieu  ilune  cellule  terminale  unique,  il  y 

quelques  eo^toiles  où  la  Nc^icule  ilucysti  en  a  ti'ois,  une  pour  chacune  des  assises 

eerque  peut  lH>ui*i:eonner  à  son  intiM'ieur  principaU*s  de  la  titre  (épiderme.  êcorce, 

do  nomÎMvuv  inthMdus.  représentes  >oit  e\lintlre  centrah  ou  même  lorsqu'il  y  a 

par  dis  îrtes    ivîi:notv»qut  s  ilu  l\ve  de  triis  irrou|H*s  de  cos  collules. 

*  \  oimuo  )»om  1.»  11-,.  iMM'.Hîvu,  .si  .jvi<'>ii«'ii  i  i".f  s..ul<vt'e  p.'iirl-' l>oui*i:o'MHi»Miit»nl,  d»' son 
V.^'.ù:  lî^îuo  a\tv  It'Hio.  .  li.'s,-.  I  .^s  v-lsoîNatuMis  .ni  !ii,-nt:.  »^iio  Ci'  pamll'-lisiiio  nexistait 
y  s.  >-rni  »K  '^»  :  V  \y^  !  .1  iiuMUr-  e;ir  '  lu.;-'  i.  s  :uiuo:i  l'S  oî  \.-n  n«"  k  .îC  :  IIK  lô3i  l'a 
iini.nne  .1  a  mon*;»  p..-  ;  lutli»  lio  »  *»  • .'  .  >  -  r:ut«'r\i'im-«!i  «ii's  c<>nditK>ii<  méoaniquos 
^,\\:     an  .vUi-u!  \*e  l'.oal'..  ..MiiO. 
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mile  lie  la  tîfi;e  coinpiM<ud  tniis   cellules  ou  couches  de  cellules  inifiales^ 

Tune  t$ti|>crticirlle  pour  former  repiderme,  l'autre  moyenne  pour  Técorcc, 

la  dernière  pnjfondc  pour  l**  cylindre  central;  mais  un  ne  sait  si  dans  tous 

«  -  ---    !fr  bourgeon  n^illain'  des  i'euilles  nées  au  bout  de  la  tig«^  procèile 

^  CCS  cellules  ou  d\me  partie  seulement. 

Dans  d'autres  cas,   tous  les  éléments  sont  fournis  par  deux  feuillets 

^•!  s<»£o«ire»i  ou  même  par  un  seul*  Chez  Thydre,  d'après  Fa,  VVAiiNfcj* 

'    ,  •    Irrac  seul  sert  à  former  le  bourgeon;  il  doime  naissance  par 

^^_^     >      j      i-odeà  des  cellules  qui  forment  un  nouvel  endoderme  (*), 

\^^  Eûfiii^  dans  certains  cas«  une  seule  cellule  sert  d^origine  au  liourgeon 

I     el  forme  par  ses  divisions  successives  les  éléments  de  tous  ses  tissus.  Il  en 

l  ainsi  pour  certains  h ydraîres,  iï«y/^nr//*/Wj,   Phtmularia    et  pour 

,.,arc  elle-m^me,  d'après  Au**  LA^ti;  (02i  ^  La  cbose  parait  rare   chez 

animaux,   mais  elle  est   fréquente  parmi  les  vé^rétaux.  Chez  beau* 

op  de  plantes,    surtout    inférieures,     une   seule     cellule    terminale 

lomiltous  les  éléments  qui  [irennent  naissance  k  rextrémité  terminale 

tige.  <>r  parmi   ces  éléments  se  trouvent  les  cellules  initiales  des 

eauH  axillaires  des  feuille*»*  Ces  bourgreons  ne  se  séparent  pas,  il  est 

,  mais  ils  n'en  forment  pas  moins  des  individus  nouveaux  pourvus 

kiuB  les  organes  essentiels  el  ca|>ables  de  vivre  séparés  si  un  les  place 

des  conditions  nu  ils  puissent  former  les  racines  qui  leur  manquent, 

r  les  c^is  de  ce  genre  le  bourgeonnement  donne  la  main  à  la  repro- 

dioti  vraie  par  spores  ou  par  œufs  puisque,  ici  aussi,  doivent  se  trouver 

nei^nlrées  dans  une  seule  cellule  toutes  les  eapacités  nécessaires  pour 

un  individu  entier  (•'). 


'  «V   Lani»    i02)  îiv;ut  ilit  ^jue,  chejt  les^ 

-  'vtlraireît.  !#•  liourL'eonnemrmtsp 

une  t?t*lhilr  ot't<Hk*rmi<ine^  cjae 

Wlt!    (ir  11    i\i*\    d*MlX 

'  ilôtniis»  ^rrlbiles  en- 

ar«  tic  [ti  rrjtfion  «c  K^ s* >r baient 

al  ivpimtmVi*^,  et  éi}iJent  rcmpla* 

des  celluloïd  ectadermlfiueH;  et 

Mimï»    ■<eule- 

.  (  (ieniiettait 

MU  on|$irje  à  une  i«eute  oel* 


UiI*»fctcMji*nninae.  —  MaU  Brae>IiUI^  rt 
O.  St-LLUii'K  (IM,  \  ont  prouve^  que  cria  «^sit 
faux»  La  nienibraiiP  intrTmiMiuin*  lii^pa- 
mit,  en  effet,  mai>  1pî*i'ouoIm*s  indod 
t|«csHe»"trM]crniiquc^|f^rd*^ïit  \v\\\s 
tiens,  restent  séparées  par  une  limita 
trancliép»  et  prennent  part  Tune  et  Tautrc 
à  la  formation  du  Imurg^on  ;  et,  malgré 
les  récentes  déné^fatiunH  de  A.  L\.xg  t1M^ 
cela  paniil  bien   tUbli. 


ttvi*  ijtw^,  eh«»  tJtnaXn^  méduses  lK}iirgooatifinto«,  tehourifeôn  pnv 


I  lU£i^4iil*ri'U»'iAtiuu  Ji'  |»;ir.idÀ  Ut^u\ilU$..  uaMiv^^uc  U^  »4'r-uu4  M'i'u.ii  i^n'Ci^f  tic 
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De  même  que  la  régénération  des  deux  segments  obtenus  par  la 
section  de  certains  vers  constitue  une  scissiparité  accidentelle ,  de  même 
il  y  a  une  fjemmiparité  accidentelle.  Elle  consfitue  en  le  développement 
d'un  bourgeon,  à  la  suite  d'excitations  mécaniques  ou  autres,  piqûre 
d'insecte,  présence  d'un  parasite,  érosion  où  meurtrissure  quelconque, 
i  une  place  où  il  ne  s'en  serait  pas  formé  sans  cela.  Ce  cas  est  rare 
chez  les  animaux,  mais  il  est  tout  à  fait  commun  chez  les  plantes  :  une 
cellule  cambiale  ou  un  groupe  de  cellules  de  ce  genre  entre  en  activité 
et  devient  l'origine  du  nouveau  bourgeon.  Ce  phénomène  a  une  impor- 
tance extrême,  car  il  nous  montre  que  la  cellule  terminale  d'un  bour- 
geon ou  la  cellule  unique  d'où  procède  le  bourgeon  (chez  VEndeih 
dritnn  par  exemple)  ne  sont  peut-être  pas  d'une  essence  particulière, 
puisque  d'autres  cellules,  que  rien  ne  distinguait  de  leurs  voisines,  peu- 
vent, dans  des  conditions  particulières,  montrer  les  mêmes  capacités. 
L'afflux  de  sucs  nutritifs  plus  abondants  favorise  le  phénomène,  et  les 
jardiniers  tirent  parti  de  ce  fait  lorsqu'ils  font  une  incision  circulaire 
de  l'écorce  au-dessus  du  point  où  ils  veulent  faire  développer  un  bour- 
geon adventif. 

Cola  montre  que  la  théorie  sera  en  droit  de  rechercher  les  causes  du 
bourgeonnement  non  seulement  dans  la  composition  particulière  du  pro- 
toplasma de  cellules  prédestinées,  mais  aussi  dans  l'action  des  conditions 
extérieures  sur  le  protoplasma  des  cellules  ordinaires.  En  tout  cas,  nous 
dt^vons  faiiv  remarquer  dés  maintenant  qu'on  ne  saurait  attribuer  le 
luuuxoiuuieinent,  pas  plus  d'ailleui's  que  la  scission  ni  que  tout  autre 
\\un\c  de  roproductii>u,  exolusivoniont  à  une  exubérance  des  tissus  trop 
nourris  ot  arrivés  au  tonne  ultime  do  leur  accroissement  individuel,  car 
los  faits  abondent  de  reproduction  suivant  tous  les  modes  possibles  par 
dos  individus  non  adultes,  ou  soumis  à  un  résrime  d'inanition  relative.  Elle 
a  lion,  UKil^^ré  tout»  au  moment  do  l'évolution  où  elle  doit  se  produire. 


la  ■  ry- '  .;':<.;.•    i  o>l.  o^muiuo  nou^laNiMis  \u.  la  f/'-nrttition  au  moyen 
»rnno\ollulo  uniqui\   doi,u*h»  o  do  l\M;;anisiuo  a\  aut  d'entri?r  en  êvolu- 

v.x  •'.  ;;\.-  .On     ■  .  V.  .    *N   .        \  ■    ^".,;  ^  ».  ^    :       ^     ♦^  :  1\  .  l«-l    n'â  |»a<  OU  «lo 


RKPnoorcnojî  pab  sporeb* 


lâS 


Dn^EIIe  est  astxuette  ou  seo'uelle  et,  entre  ces  deux  formes,  s'en  trouve 
Hftiiilerméclinîre,  faisant  le  passade  de  Tune  à  Tautre,  et  qui  peut  être 
H»[Mîléc  démise ru(*lti\  c'est  la  conjugaimn,  parfois  appolée  zfjgo$e, 
«^sdeux  dernières  diifèrcnlde  la  promir*re  eu  ce  que  la  cellule  qui  sert 
il«  point  de  dépari  à  Trlre  nouveau  est  formée  de  la  fusion  de  deu\  cellules 
\àt  leurs  parties  essentielles  en  une  seule»  d'où  lenom  A'amplnmijcie 
que  leur  a  donne  Wkismaw  i  91)  pour  les  distinguer  ensemble  de  la  re- 
hrtjiliiefiofi  user tje lie  otï  reproductif jn  par  spores. 

Soaii  tontes  ses  formes,  la  reproditedon  constitue  un  prublèmc  biolo- 
fi'|ut»  do  plui»  haut  intérêt  et  malheureusement  d'une  difficulté  inoute, 
IproKl^iue  qui  peut  se  poser  en  ces  termes  :  coinraenl  et  sous  quelle 
iloi'mc  peuvent  se  trouver  réunis  dans  la  cellule  unique  d'où  résulte 
For^nii^me  nouveau  tous  les  caractères  si  nombreux  et  si  précis  que 
jeelai^ci  doit  revêtir?  Nous  verrons  dans  la  partie  théorique  comment  on 
li  dienJié  à  le  résoudre.  Étudions  d'abord  les  faits  généraux  dont  les 
IthéorieK  devront  tenir  compte  ou  quelles  auront  à  expliquer. 

I.  nKPHoiHKrnoN  askxielle  par  sihuiks. 


U  reproduction  par  spore  consiste  simplement  en  ceci.  Une  cellule 
tdtî corps  se  détaclie  et,  par  des  divisions  nouvelles,  reproduit  un  orga- 
IJiitmo^^mblahle  à  celui  dont  elle  provienL  ilette  définition  n'établit  pas 
l'I'^dblinLtion  entre  la  spore  et  r<i*uf  parUiénogénétique.  Il  y  a  cepen- 
Mitit  eutre  ces  deux  éléuients  une  différence  capitale.  La  spore  n*estni 
|iu4le  ni  remelle  et  rien,  dans  son  babitus  ni  dans  son  mode  de  division, 
JAi^  la  distingue  des  autres  cellules  de  ror.4f:anisme.  L'œuf,  au  contraire, 


ic^i  phénomènes  est  telir 

toujours  les  railres  les 

Ainiif,  chezics  Vulvoj'et 

ia:/*iïi,    la   cellule    reprodac- 

||*r»f»  M*  ititUe  à  rinfrn>«r  de   l'orga- 

I  et   fependaat   c'est  une 

u  «eux  où  nous  l'ejUan- 

null<'nu*nt  un  bourj^^ï^oune 

«  -fiai  des  Ewiendrium, 

i^ît  ici  dans  le  fait  que  b 

l'irice,   quoiqu'elle   reste 

H»  nmtrrnel*^!  s*y  divise, 

If^  commun  avec  lui» 

i»U8   une   mciiibranc 


fermée  justiu'd  la  dissociation  finale  de  la 
colon  jt^. 

Les  V'o/rox  sont  de  petites  splières 
creuses  formées  par  une  seule  assise  de 
noniL>reu»es  cellules  unies  les  unes  aux 
autres  par  une  larp^  et  unique  commu- 
nication protojilasiujque,  et  munies  cha- 
cun*^ de  doux  fl;ig*'llums  totn"ni''s  vers  le 
deliors.  Les  pandorities  fonueut  une 
iiiplièra  pleine*  Leurs  spores  se  divisent, 
avant  de  quitter  la  colonie,  en  cellules 
placées  côte  à  cote  qui  se  disposent  en* 
suite  en  une  spbére. 
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acquiert  un  caractère  sexuel  par  raccumulation  de  substances  nutritives 
dans  son  cytoplasme  et  par  des  divisions  d'une  nature  toute  particulière 
qui  précèdent  toujours  la  fécondation.  Dans  la  parthénogenèse,  où  la  fé- 
condation est  supprimée,  Tune  au  moins  de  ces  divisions  caractéristiques 
reste  et  Tœuf  garde  par  là  un  caractère  formel  d'élément  sexuel  femelle. 

Dans  quelques  organismes  très  simples,  certaines  algues  inférieures 
ou  certains  protozoaires  très  primitifs  comme  la  Magospha^ra  ^,  toutes 
les  cellules  du  corj^s  sont  identiques  et  toutes,  à  un  moment  donné, 
fonctionnent  comme  spores.  Mais,  le  plus  souvent,  cette  faculté  n'est  ré- 
servée qu'à  des  cellules  spéciales,  et  d'ordinaire  ces  spores  sont  très  spé- 
cialisées, très  différentes  des  autres  cellules  du  corps  et  formées  dans 
des  organes  spéciaux.  Elles  sont  tantôt  immobiles,  tantôt  mobiles  par 
le  moyen  d'un  ou  deux  flagellums,  pour  les  besoins  de  leur  dissémina- 
tion; elles  sont  alors  nommées  zoospores.  Ces  dernières  sont  de  petits  or- 
ganismes assez  différenciés,  de  forme  ovoïde,  avec  une  extrémité  pointue, 
antérieure  dans  la  progression,  deux  (parfois  un  ou  quatre)  cils  partant  du 
voisinage  de  cette  extrémité  et,  à  l'intérieur,  un  noyau,  une  tache  oculi- 
forme  eu  avant  et  une  ou  deux  vacuoles  contractiles  en  arrière. 

Ce  mode  de  reproduction  ne  se  rencontre  que  chez  les  plantes  ou  chez 
des  protistes  animaux  ou  végétaux  -. 

On  a  accusé  les  divers  modes  de  reproduction  asexuelle  de  conduire  à 
la  stérilité.  Les  faits  observés  par  Maipas  (88)  chez  les  infusoires  le 
démontrent,  en  effet,  pour  ces  animaux.  Mais  pour  beaucoup  d'autres, 
cela  ne  semble  pas  exact.  (V.  la  note  de  la  page  268,  à  la  fln.) 


2.    REPRODl'CTION    DEMI-SEXUELLE    PAR    CONJUGAISON. 

La  conjuf/aison  est  bien  véritablement  l'intermédiaire  entre  la  repro- 
f/fic/ion  aspsurlle  par  spores  et  la  reproduction  sexuelle  par  œufs  et 

'  Les  Mdf/ihtphœrn  sont  do  petites  sphè-  mes,  et  il  est  pende  formes  où  elle  ne  fasse 

res  tormécs  decellules  ciliées  réunies  au  pas  partie  du  cycle  évolutif.  Chez  la  pla- 

(•(Mitre  par  un    pied  Hlifomie.  Klies   se  part  des  champignons  et  chez,  diverses 

dissocient   en    un    moment   donné    en  al^^ues,  parmi  lesquelles  les  bactéries,  elle 

leurs  cellules,  qui  deviennent  amihoïdes  existe  même  k  l'exclusion  de  toute  repro- 

puis  s'enkystent  et  se  divisent   sous  ee  duction  sexuée.  Parmi  les  animaux,  elle 

kyste.  ne  se  rencontre  que  chez  les  protozoaires, 

M.a  reproduction  par  spores  se  reneon-  en  particulier  les  sporozoaires  (gréga- 
ire dans  toutes  les  classes  de  cryptoga-  rines,coccidies,  etc.),  les  radiolaires, etc. 


C0WlTGAfSO?C. 

natùzoîdest.  Ce  quî  caractérise* la  première^  c'est  que  la  cellule  re- 

ctfice  germe  sans  avoir  besoia  du  concours  d'un  autre  rlément; 

onde  «ic  distingue  par  le  fait  que  la  cellule  reproductrice  est  for- 

tk  de  Tunion  de  deux  éléments  très  différents,  Tun  gros,  immobile^ 

ilntmli  par  un  cytophsma  abondant  et  des  matières  nutritives,  I  autre 

^Itiitàses  parties  essentielles,    petit,   lé^-er,    mobile  par  un  ou  quel- 

|ue*  flaL'i*Uum.s,  ou  facilement  transportable  par  les  a^erents  extérieurs. 

Dr  la  conjugaison  va  nous  présenter  une  série  de  formes  qui,  par  une 

bilrémité,  confinent  à  la  reproduction  asexuolle,  les  cellules  qui  se  fu- 

Bonneot  étant  identiques  et  par  suite  dépourvues  de  sexualité^  et  par 

Irtutre  passent  à  la  reproduction  sexuelle,  les  éléments  qui  se  conjuguent 

ni  aussi  distincts  et  caractérisés  que  les  produits  sexuels  des  aniiuaux 

no  lie»  végétaux  supérieurs  *. 

Onesl  convenu  d'appeler  gamètes  les  cellules  qui  se  conjuguent,  pour 

distinsruer  des  spores  asexuées  d'une  part,  des  u'ufs  et  sperniato- 

oldeîJ  tju  jj'raius  de  pollen  de  Tautre.  On  peut  les  détiiiir  des  éléments 

laels  nullement  ou  incomplètement  ditréreneiés  en  mâles  et  femelles  (  *). 

Il  y  a  deux  sortes  de  conjugaison.  Dans  Tune,  les  gamètes  se  fondent 

~  '  ' ment  l'un  dans  Tautre;   ils  perdent  entièrement   leur   indivi* 

i^as  réiénient  qui  résulte  de   leur  union  :   nous  rappellerons 

^jutjaiivti  toiale.  Dans  l'autre,  ils  se  rapprochent,  se  soudent  teuipo- 

Wftmenl,  échangent  une  moitié  de  leur  noyau,  puis  se  séparent  :  nous 

rilerons  conjmjaUon  partielle  ou  ttnrlraire,  H  va  sans  doute  aussi 

gc  de  |)arties  du  cytoplasma  par  des  courants  qui  s*éfcablîssent 

ttlfc  le»  deux  cellules,  mais  hi  conjugaison  est  incomplète  puisque  les 

•métes  reprennent  leur  individualité  et  je  Tappelle  nucléaire  parce  que 

Fé«ehanj?e  des  moitiés  <le  leurs  noyaux  en  est  le  phénomène  le  plus  appa- 

Dt  «iûôn  même  le  plus  important  '. 


*Uiètfvii  qui  se  conjugut^nt  sont  sou- 
^'*  '^^    ::rurellal;iires,   et  la  fonction 
Kplivsrnt  alors  appartient  plii- 
li  Li  rrllult»  qnVi  relit"  di' 

_  jtc  <iui  ftiit  |p  ^njet  de  ce 

tvfv.  Maison  ïii^  peiit  jiéparer  la  «Mnjti- 
^  {.dis  miiccliulairr^  de  celle  des  plii- 
ura.  De  plug,  la  différenriafinn 
!i«»  et  anatomique  intervient  ici , 


sinon  dans  le  ptiéiiumènp  lui-iuéme,  du 
moinfi  dans  la  prépa ration  des  cellules 
qui  racconiplissent.  Pour  toutes  ces  rai- 
sons la  conjugaison  est  mieux  à  sa  place 
iri  qup  dans  le  livre  précédent. 

•Cette  distinrtion  me  semble  I<^^itime 
et  utile  à  introduire,  car  la  diflVTence  est 
vraiment  très  grande  entre  les  deux  phé- 
nomènes, Mt^me  quelques  auteurs  si'^pa- 


iuent  la  di'siKaation  de  pamétes  k  rœuf  et  au  Kpermatoy.DÏdo 
ii%  il  faii**?  ai  nui- 
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a.  Conjugaison  totale. 


La  conjugaison  totale  diminue  le  nombre  des  individus.  Elle  est  cepen- 
dant liée  à  leur  multiplication  en  ce  qu'elle  est  la  condition  nécessaire 
pour  que  celle-ci  puisse  continuer  indéfiniment.  Les  divisions  successives 
épuisent  la  vitalité  et,  chez  la  plupart  des  êtres,  il  arrive  un  moment 
où  elles  ne  sauraient  continuer;  elles  entraînent  une  dégénérescence  et 
aboutiraient  ù  la  mort  ^  La  conjugaison  se  produit  alors  et  donne  un 
regain  de  vie  qui  permet  de  recommencer  avec  l'énergie  primitive  une 
nouvelle  série  de  divisions.  Les  théories  devront  expliquer  comraant  la 
fusion  de  deux  êtres  en  un  seul  arrive  à  ce  résultat  et  comment  elle  a 
pu  s'introduire  dans  leur  cycle  évolutif.  Comme  question  de  fait,  nous 
devons  dire  ici  que  cette  fusion  n'est  pas  un  simple  mélange.  Les 
noyaux  se  fondent  complètement  Tun  dans  l'autre  et  les  cytoplasmas  en 
se  mêlant  subissent  une  contraction  qui  rappelle  tout  à  fait  celle 
(|ui  se  produit  dans  la  combinaison  chimique.  Tandis  que  dans  ces 
associations  superficielles  où  des  cellules  nues  se  soudent  en  un  syu- 
ci/tium  comme  dans  les  myxomycètes,  certains  héliozoaires,  et  aussi 
dans  quelques  éponges,  la  colonie  a  un  volume  égal  à  la  somme  de  c«ux 
de  ses  composants,  ici  la  cellule  issue  de  la  conjugaison  a  toujours  un 
volume  moindre  que  celui  des  deux  izamètes  conjugués;  même,  si  l'un 
d'eux  est  notablement  plus  petit  que  l'autre,  le  volume  final  peut  être 
inférieur  à  celui  du  gamète  le  plus  c"ros. 

La  conjugaison  totale  se  rencontre  surtout  chez  les  plantes.  Mais  elle 
a  été  observée  aussi  chez  (juel(|uos  protozoaires.  On  en  doit  distinguer 
deux  sortes,  V isogamie  ai  V/irtf'rofjaniie  ou  anisoyamie.  Dans  la  première, 

roiit  tout  à  t'ait  la  secunde  do  la  ('Dniu-  pi-oduits.  ("ostdc  Vhatifnnie  pure,  et  piir 

Raison  ot  font  dr  la  nmjuf/aison  lîcs  in-  coiisrquont  de  la  conjugaison. 

/'ustn'n'.'i   un  j)hénomrne  à  part  sous  \o  »  Kn  voyant  (jue  la  conjugaison  ost  la 

nom  de  rnjiitfnfinn.   Mais  cette  dénonii-  condition  indisponsabl(Mio  la  reproduction 

nation  n'est  pas  heureuse,  car  copulation  s<issipai'e  indétinie  chr:.  tous  Ifs  t^trex  où 

indicpie    seulement   rapprochement  des  /'///•  rr/.s7e,  on  serait  tenté  de  généraliser 

sexes  et  il  peut  y  avoir  copulation  sans  fé-  et  de  la  croire  indispensable  sans  exceiv 

condation   ni   multiplication  ultérieure.  tion  à  tous  ceux  qui  se  reproduisent  par 

D'autre  part  on  ne  saurait  faire,  de  lé-  scission. 

clian^-e  de  noyaux  des  infusoires.  une  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu*un  bon 

vraie    reproduction    sexuelle    puiscju'il  nond>re  d'al^'ues  et  la  plupart  des  chaui- 

n'y  a,  le  plus  souvent,  aucune  dift'érence  pijrnons  se  reproduisent  exclusivement 

entre    les  deux  individus  ou  entre  leurs  par  spores  asexuel les. 
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an 


[iloiDC  gamMes  sont  identiriues  H  Von  ne  peut  dire  i{uc  l*iia  mil  mtih 
Tiialrr  femelle.  Dati«  la  seconde»  Fun  des  deux  est  plus  ou  moins  assî- 
kble  ik  un  élément  femelle,  Tautre  à  un  élément  mAIe. 

w.uignmii',  —  L'jîKigamie  pure  est  assez  rare.  Les  jE^amètcs  iilcntiques 
itrni  iivoirdeux  forme».  Tantôt  ils  sont  Tun  et  l'autre  des  ccllulrs  or- 
ires  grosses,  immoliiles.  en  tout  semblahles  à  leurs  voisines  cjui  ne 
roi^iigucnt  pas.  Ola  s*observe  chez  les  Zygogoninm,  les  Ctosiemim 
rt  quelques  au!rejial,çues,  et,  parmi  les  animaiLx,  chez  divers  sporozuaires. 
itAt  lefi  gamètes  sont  des  zoospores  qui  ne  diflereot  en  rien,  pour  Tas- 
ci  et  la  constitution  a|>pareote,  des  zoospores  stériles  de  la  reproduc- 
Hfiexuelle.  Les  Aretaènlaria,  lioi/trt/diitm,  Vtolhric  et  autres  algues 
irteures  en  fournissent  des  exemptes. 

>tte  isogamie  pure  a  un  grand  int<h't^t  théorîcpie.  Klle  nous  tuant re 

la  fuîiion  de  deux  proloplasma^*,  d*oû  est  dérivée  la  rcproduition 

jcUc,  n  est,  dans  sa  condition  primitive,  qu'un  accroissement  brusque 

I cansidérahle  des  isubsiances  de  la  cellule.  La  plupart  des  auteurs 

aell«?nt  entre  les  gamètes  isoiranies  une  différencia  invisible*  Ils  vont 

lolà  des  résultai  de  l'observation,  et  sans  nécessité,  car  on  peut 

bien  concevoir  quuue  augmentation  forte  et  brusque  des  substances 

I  Itt  cisllule  surfise  h  aecrollre  son  énergie  vitale  comme  fait,  avec  plus  de 

rraliont  rassimilalion  des  aliments  *. 

téiérnynmir.  —  Dans  rhélérogauiie  la  différence  entre  les  deux  ga- 
^len  peut  offrir  divers  degrés.  Il  y  en  a  trois  principaux 
ïlam  le  premier,  les  deux  gam»Mes  ne  se  distinguent  en  rien  a  I  un- 
mais  1»  manière  dont  ils  se  comportent  montre  en  eux  une  dif- 
cr*  Chez  les  Spirogyra^   très  voisins   des  Xijgogonium^   des  deux 
«êtes  d'aspect  identique  et  conformés  comme  des  cellules  ordinaires» 
irMc  immobile  dans  sa  lo^^e  el  lautrc  quitte  la  sienne  pour  passer 


».,  ,.  xSf)tr'''ior^f  <îi*:^  lilnmetiti* 
>  trul»  1  \xûv?%.  Deux 

'     I  HP  ninmcntîjpnral- 
1^],  xrrn  l'auïre  un  f»<?tii 


ici,  niettaouinsi  lai  deux  cellulrfc 
II 


pti  comaïuntL-aîifjii.  Toiles  ci  se  il  état*  h  ont 
aJor<  tk»  leur  tiieiuKraue  de  cellulose,  se 
portent  rime  vers  lautrc  et  se  rencontrent 
tJaiis  le  couloir  de  conifnunication  oii  elle» 
se  fiiitionneut*  le*  protiifilnsTna*  (tVïUord, 
n**uite.   L  les 

nenl  **m^  un<«  inemhrana  «^mmun* 

I  11  •'!  tnènti*  parfois 


îi 
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dans  celle  du  premier;  il  y  a  là  uq  faible  indice  de  sexualité,  l'un  se 
rapprochant  de  l'œuf  par  son  inertie,  l'autre  du  spermatozoïde  par  sa 
mobilité.  Il  semble  y  avoir  quelque  chose  de  semblable  chez  certains 
foraminifères.  Chez  les  Ectocarpiis,  Giraudia  et  quelques  autres  algues 
/j/iœospordes,  les  deux  gamètes  ont  Taspect  de  zoospOres  et  sont  d*abord 
également  mobiles,  mais  bientôt  Tun  s'arrête  et  se  fixe,  tandis  que  l'autre 
reste  mobile  et  vient  se  souder  à  lui  ^ 

Dans  un  second  cas,  les  gamètes  sont  distincts  dès  l'origine,  mais  par 
leur  taille  seulement.  Ils  sont  tous  deux  immobiles  et  en  forme  de  cel- 
lules ordinaires,  comme  chez  les  Dictf/oles,  ou  tous  deux  mobiles  et  en 
forme  de  zoospores,  Tune  grosse,  macrospore^  Tautre  petite,  microspore, 
comme  chez  les  Zananlinia  qui  sont  des  algues  phœosporécs  et  chez 
divers  radiolaires  parmi  les  animaux'. 

Enfin,  le  plus  haut  degré  de  Thétérogamie  est  atteint  lorsque  les  deux 
gamètes  diffèrent  à  la  fois  par  la  taille  et  par  la  conformation.  Ce  nVst 
déjà  plus  de  la  conjugaison  et  on  pourrait  tout  aussi  bien  décrire  ces  cas 


*  Chez  les  Spirofiyra  on  voit  en  ^'énéral 
les  cellules  successives  de  deux  tilameuts 
parallèles  se  conjuguer  ainsi  toutes  en- 
semble ;  et  presque  toujours,  toutes  celles 
d'un  même  filament  sont  mâles  ou  femel- 
les. Les  i)remières  se  vident  dans  les  se- 
condes. Mais  i>arf(»is  un  filament  se  ploie  et 
le^  cellules  d'une  de  ses  moitiés  se  conju- 
guent avec  cellt^s  d<*  l'autre.  Cela  semble 
indiiiuer  (pir  l(»s  difl'érences  de  consti- 
tutiini  entre  les  cellules  mâles  et  les 
femelles  ne  sont  pas  absolues  mais  re- 
latives, de  même  <iu'un  corps  ])eut  être 
électro  })0>itit'  j)ar  rajipnrt  à  un  autre  et 
électru-nêL'atif  })ar  ra})p(»rt  à  un  troisième. 

Chez  les  loraminifères.  le  jdiênomène 
e<t  mal  cninui  et  son  interprétation  n'est 
pas  certaine.  i>n  voit  souvent  deux  indi- 
vidus d'aspect  identi(iue  s'accoler,  mais 
ils  se  séparent  ensuite  sans  paraître  avoir 
rien  éclian::é  de  leur  -substance. 

Chez,  les  Arrt'fftt  on  a  vu  ]>endant  ce 
rapprochement  le  C(>ntenu  de  l'un  des 
deux  indiviilus  passer  tout  entier  dans 
la  lojre  de  l'autre  et  laisser  la  sienne  vide. 

Chez  l»'s  I^rtttctirpu.'iy  Giniuth'tt,  >'cv/«.\i 
filum,  V\uw  lies  zoospores  se  caractérise 
comme  feuielle  par  W  fait  qu'elle  se  lixe 


par  un  de  ses  deux  flagellums  et  rétracte 
l'autre  dans  son  corps  protoplasniique. 

*La  figure  ci-dessous  (fig.  10;,  dont  les 
éléments  sont  empruntés  à  Rfjnkk,  mon- 
tre la  conjugaison  des  Zanardiuia. 

Chez  les  radiolaires,  on  n'est  pas  trî'S 
bien  fixé  sur  la  signification  relative  des 


Fig.  10. 


Coiijiifcaisons  des  Znnnrtlini*i. 
d'après  RF.i?iRi.. 


a.  i;tM>?i.)uri'.  —  h.  L'autbvro/.o^tle.  —  r.  C»U}Ugaisoa 
di*^  deuv  oelhdes.  —  •/.  ProJ  dt  de  la  coiijuànLfwu 


diverses  spores  que  l'on  voit  se  former. 
BiiANDTpensequ'ilyenaqui  sont  de  vraies 
zoospores  jisexuelles  •sjHjres  à  cristaux)  et 
d'autres  qui  si>nt  des  gamètes,  de  deux 
tailles  dilVérentes  anacrospores  et  micro- 
spores'.  Mais  on  ne  connaît  pas  leur  évo- 
lution ultérieure. 


C0XilHAl$a9<    ?«1'CUU1RK. 
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ccifnrae  apparlenaol  h  la  g^éncraiian  sexuelle. Cela  serait  d'autant  plus  lô- 
iime  que  celle  conjugaison  n  deux  former  qiiî  sont  GHlquées,*rune  sur  la 
reprodaction  sexuelle  des  animaux  supérieurs,  Tautre  surcelle  despbntes 
phatieroirarne!;.  Chez  les  Fucus,  les  Volvor,  il  y  a  un  véritaliU*  n*uf,  grosî, 
f|ihi^riqu<!,  iniinoliile,  et  des  zoosporen  mâles  qui  ne  dillèreiil  des  sperma- 
toxcildes  que  par  le  nom;  et  chez  les  Peronospora  et  quelques  autres 
otiam pignons  voisins,  Tu^uf  ayant  le  même  aspect,  le  gtimèle  màlc  a  la 
rnic  d'une  petite  cellule  qui  se  soude  k  Toeuf  et  luî  instille  son  contenu 
i>lo|>lasmiqne  comme  un  L'^rain  de  pollen  avec  sou  boyau  (>ullî- 
BÎque  i*k 

11.  Ctiiijtigaliioii  ntt€*léitlre. 


K 


it'ti*-  sr^vw  iïr  «niiju^aisou  Dc  diminue  pas  le  nonilire  des  îndivious 
comme  fainait  la  précédente,  mais  elle  ne  raugmenle  pas  non  plus  et 
elle  eit,  comme  celle-ci,  la  condition  nécessaire  de  leur  multiplication 
pcir  division*  Ici,  la  cliose  a  même  été  démontrée  rigoureusement  pour 
1  '      rires  par  Maitas    88i,  Les  infusoires  mis  dans  limpossibililé  de 

r, ^.^r  leur  énergie  vitale  dans  la  conjugaison  tombent  en  senesccncr 

et  meurent  fatalement,  incapables  de  continuer  à  se  diviser  ('*).  Cette 
forme  appartient  ^  Tisogamie  pure  et  ne  se  rencontre  que  chez  les  ani- 
mant. t»n  Ta  observée  chez  les  noctiluqties  et  chez  beaucoup  d'infusoîres, 
UcwL  individus  identiques  se  rapprochent,  se  soudent  par  leurs  mem- 
brane:», nn orifice  se  perce  par  où  des  courants  sétablissent  entre  les  cy- 
toplanmai»^  puis  les  noyaux  se  divisent  dans  chaque  individu  séparémenL 
Ton  des  deux  dcnû-noyaux  de  chacun  d'eux  passe  dans  le  conjoint  et 
B*ii]iil  au  demi-noyau  resté  en  place  pour  former  le  noyau  mixte  déhuitif. 
Lé^.  deox  conjoints  se  séparetit  alors  et  bientôt  recommencent  à  se  di- 
avec  une  nouvelle  ardeur  (***). 

•  Lacoujugaisandes  tnfasoircs  rjstHur-  M\iTr\s  iSl*;.  Le  schéma  U'aotrc  part 
tMot  bten  ci>ofiiic*  di>pub  les  tr«iTaux  de      iHg.  11 1  aidera  à  en  comprendre  la  dea* 


l-t  :i 


dui  tic  tu»lc, 

L  I. 
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LES    FAITS. 


:\.    REVRODIXTION    sexuelle    par    éléments   MALES    KT   FEMELLES 

DIFFÉRENCIÉS. 


La  fécondation  est  Tacte  essentiel  et  décisif  de  la  reproduction  sexuelle. 
Mais  elle  est  précédée  d'une  série  de  phénomènes  qui,  pour  être  moins 
frappants,  n'en  ont  pas  moins  une  importance  capitale.  Ces  phénomènes 


cription.  Les  assises  ï,  IL..,  repréijentent 
les  stades  successifs  du  phénomène. 

Stade  /.  —  Deux  individus  identiques 
ont  un  noyau  ou  mucronHrh'us  N,  et  un 
nucléole  ou  micronudèus  n,  ayant  pour 
tonction,  le  premier,  de  régir  les  phéno- 
mènes nutritifs,  le  second,  de  présider 
aux  phénomènes  reproducteurs.  Les  deux 
individus  A  et  B  se  conjuguent  bouche  à 

Jn/iaA  '  \fnfusA')fiiâis£\In/i/sB'' 


bouche,  se  soudent,  et  leurs  cyt()j>lasmas 
entrent  en  communication  libre.  Le  ma- 
cronucléus  se  résorbe. 

Staih*  II.  —  I.e  macronucléus  a  dis- 
paru,  le  inicronurléus  se  divise  en  deux. 

Stfttlr  III.  —  Chacun  des  deux  produits 
de  l;i  division  jirécédente .se  divise  encore 
en  deux.  Il  y  a  maintenant  quatre  nu- 
cléoles dans  cha(|ue  individu.  Mais  de 
ces  quatre,  trois  resteront  sans  postérité 
et  se  résorberont,  en  sorte  que  Ton  peut 
les  assimiler  aux  globules   i>olaires  de 


Tœuf  des  métazoaires.  Le  noyau  abortif 
représenté  par  un  cercle  vide  du  stade  H 
représente  le  premier  globule  polaire,  les 
deux  noyaux  abortifs  vides  situés  côte  à 
côte  au  stade  III  représentent  les  produits 
de  sa  division  et  le  noyau  vide  isolé  du 
même  stade  représente  le  second  glo- 
bule. Le  noyau  figuré  par  un  cercle  plein 
représente  l'œuf. 

S(nde  IV.  —  Le  noyau  persistant  se 
divise  en  deux  autres,  Tun  «  qui  restera 
dans  rindividu  où  il  est,  noyau  itatwn- 
uaire  (reprôsentiint  d'après  Maupas  le 
pronucléus  Ç),  lautre  e  de.stiné  à  passer 
dans  l'autre  individu,  noyau  errant  (re- 
présentant d'après  Maupas  le  pronu- 
cléus Q). 

Stade  V.  —  Les  deux  noyaux  errants 
ont  passé  chacun  de  l'individu  où  il  est 
né,  dans  l'individu  conjugué  et  s'est 
uni  au  noyau  stationnaire  de  celui-ci, 
l)our  constituer  le  noyau  conjugué  r.  Ce- 
pendant la  fusion  n'est  pas  complète. 

Stade  VI.  —  Chaque  noyau  conjugué 
se  divise  en  deux  autres,  et  les  deux  in- 
fusoires  se  séparent. 

Stade  VII.  —  Chacun  des  produits  de 
cette  division  se  divi.se  encore  en  deux 
autres,  dont  l'un  est  un  micronucléus  #i, 
l'autre  un  macronucléus  N.  A  ce  moment, 
chaque  infusoire  se  divise  en  deux  autres 
(|ui  n^çoivent  chacun  un  des  micronu- 
cléus et  un  des  macronucléus  ainsi  pro- 
duits. 

Les  divisions  du  micronucléus  .sont 
mitositiues.  tandis  (^ue  celles  du  macro- 


ti«'ll«'  pont  être  cytojdasmiqve,  loisquo  les  cytoplasiiias  d«'S  doux  jramôles  st'  fusionnent,  leurs 
novaux  ivstant  distincts  (luyxoiuycètcs)  :  o  est  co  que  IIximMi  a  appel»-  plasiogamie. 


it  êoilY  êè  ta  niaiuraiion  des^  /iroduiis  .^exueis.  Rohitîvenienl  à  lu  pre- 
lière  «jiiî  uc  Jumjirtin  inslant,  ils  sont  îrcs  lonsrs. 
Ils  Mifii  lï   la   riu(*n<lnïiun  ce  que  la  charge  <]e  rarmc  est  au  coup  de 

n.  lliifiirjtfîiiii  ticii  |iro€luU«  sc^iiolii« 

la  maluratinn  des  pruduiU  sexuels  u>5t  pas  i^iinplenient  ce  phéno- 
lènc  banal  par  lcf[uel  toute  cellule  doit  grandir  et  devenir  adulte  pour 
Mre  apte  h  ^es  fonctions. 
Il  y  a  ici.queique  chose  de  plus. 

On  4  constaté  que  la  maturation  des  produite  sexuels  s'accompagnait 
ie  ih?nx  division.H  successive}*  qui  ont  pour  effet  de  réduire  le  nomlire  des 
lchroniu2»omes^  la  quaotitc  de  chromatine   et,  pcnse-l-on,  de  modifier  la 
[finalité,  la  nature  de  la  chromatine  restante.  Ces  trois  réductions  :  nu- 
Iméiique,  quantitative  et  qualitative,  sont  considérées  couimi*  caractéri- 
les  diTisions  niaturatives  et  donnant  la  raison  d'être  de  leur  exis- 
te, d'où  le  nom  de  tf i visions  nû/talrk  es  i[\u^\\E\^MXsy  {91}  a  donné  à 
re  processus, 

fi)  Spermatogènèfle  et  spermatozoïde. 

"tnaiotj*  rtrst  cit  surtout  bien  connue  chez  YAaçariK  mcgatoce^ 
l^%liceau\  recherches  de  Van  Bkm:dkx  et  Ji  un  (81).  deO,  Hkrtimg 
(M),  de  Bmrtti  (Rt,  di),  de  Braikh  (93),  etc.  Au  fond  du  cul-de-sac  testi- 
IctiUireon  trouve*  comme  toujours,  des  éléments  jeunes  que  Ton  peut  nom* 
[nier  crllnlfs  fjf*rminatfs.  Ce  sont  les  cellules  primitives  d'où  doivent  dé- 
Irîver  le*  éléments  sexuels.  Leur  transformation  progressive  se  fait  en 
[quatre  pbai^cs  :  une  de  muiiiplicaiion,  une  d* accroissement,  une  de  ré- 
[tiuciian  et  une  de  nutfuraiion. 

Le»  rellules  germinates  commencent  à  se  diviser  un  très  g-rand  nombre 
mde  fois  et  se  multiplient  beaucoup  en  diminuant  de  volume. 
Kn  cet  état  ellrs  consliiu«:îit  les  <//rrmatofjonies. 


«Ji    liiir  '  s  divisions 

•  '    ^  nréaiDtfi  ta  conju^raison  rb«*z 

a,  cîicx  Ii*»iniinan^}iulvrer<^v0' 

-  diriHuaionies  ne  fûiU 


:  r  lep^'iiheiit  Sthasiurgeb  (B-lti 

uiJ  i'.K),  91  !  absolument  li\e  chez 
irr%  plnniOîî.  que  cela  ne  rrndrail  ^a^ 
lUftltm  nécncfairo  U  (liYij«iinn  rèJuclrice, 
ciU'lettr  nombre  ne  dépanne  pa«  certaines 
î  t  ne  fifturnit  dottbli*r  k  chaque 


t:ri.  LES    FAITS. 

Arrivées  à  un  certain  degré  de  petitesse,  les  sperniatogonies  cessent  de 
se  diviser  et  se  mettent  à  grossir  considérablement;  elles  se  transforment 
ainsi  en  un  nombre  égal  de  spermatocytes  dits  de  premier  ordre.  Ces 
spermatocytes  sont  les  cellules  grand'mères  des  spermatozoïdes;  elles  se 
divisent  exactement  deux  fois;  leurs  filles,  au  noDabrede2,  se  nomment  les 
spnnualocytes  de  deuxième  ordre,  et  leurs  petites-filles,  au  nombre  de  (, 
les  spermalides,  ou  spermatozoïdes  non  mûrs,  qui  se  transforment  cha- 
cune en  un  seul  spermatozoïde  mûr,  sans  se  di\iser  et  par  une  simple 
modification  dans  la  forme,  le  volume  et  Tarrangement  des  parties  con- 
stituantes (*). 

Hienque  la  spermatogénèse  ait  été  étudiée  chez  peu  d'animaux  d'une 
façon  complète,  il  semble  que  tous  les  faits  autorisent  à  généraliser  la 
description  précédente  dans  ses  traits  essentiels.  Il  semble  y  avoir  toujours 
une  multiplication  des  éléments  primitifs  qui  tapissent  les  culs-de-sac 
testiculaires,  puis  un  accroissement  de  volume  suivi  de  deux  divisions 
coup  sur  coup  donnant  naissance  aux  spermatides.  Ces  spermatides  sont 
des  cellules  d'aspect  ordinaire,  mais  elles  ont  ceci  de  particulier  que  chez 
elles  le  nombre  des  chromosomes  se  trouve  réduit  de  moitié.  Nous  verrons 
bientôt  par  suite  de  quoi  il  en  est  ainsi. 

Le  spermatozoïde  mûr  diffère  beaucoup  de  la  spermatide  par  Taspect 
et  la  constitution. 

Sous  sa  forme  typique  et  la  plus  complète  un  spermatozoïde  comprend 
les  parties  suivantes.  En  avant  est  une  tête,  effilée  antérieurement,  obtuse 
m  arrière,  où  elle  donne  insertion  à  un  long  flagellum,  la  queue,  A  la 
pointe  de  la  tète  est  un  petit  globule  clair;  entre  la  tête  et  la  queue  une 
zone  étroite,  le  seyment  intermédiaire.  La  queue  se  compose  d'un  long 
filament  a.rile  souvent  strié  en  lont:-,  entouré  dans  sa  partie  supérieure 
d'une  (jaine  protap/asmit/ur  qui  laisse,  vers  le  bout,  le  filament  axile  à  nu. 
('.e  filament  travei^se  le  segment  intermédiaire  et  va  s'attacher  directement 
î\  Textrémité  obtuse  de  la  tète.  Le  spermatozoïde,  lorsqu'il  est  mobile, 
progresse,  la  tète  en  avant,  poussé  par  les  ondulations  de  son  flagel- 
lum *. 

'  l.a  forme  lio^  Nptrmato/.ouit's  est  tivs  \^o\iX  vXrv  tout  à  fait  massive  ou  très  effi- 

\ariaMr    .!«'  t'r.>iN  iimtilo  »le  ilèorirt»  <on  lot*:  parfois  elle  montre  une  sorte  de  ca- 

\ariêtéN,'t  Ni-nal»Tai>tuih'uuM\t  tju<'l»(»i»*s.  purhon  oailuo:  chez  ÏAscnns  on  peut  y 

\i!)s  ilrs  faits  los  plu>i  im}>ortanTs.  l.a  tot»^  reconnaître  une  petite  fente  claire  qui 

'   ^ur  lo  1'.'  ntMirriciiT  «1.^  .r-,'i/A>  ./,  .s",  ••'..•|  ou   ?  .'/ii/r-f  /•<••/»>«**«»*,  voir  k)  Rovuo  du  voL 


$priiMATortÈ?îÉ9i;  rr  fiMîRitATozoTnîî. 
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^  Où  sont  dans  cette  structure  les  [>arties  de  la  spcpiualide? 
Iâ^  chromosomcîi,  lassés  en  une  masse  compacta,  forment  lu  majeure 
l^iiHte  de  la  lélc»  Le  ecutrosome  est  toujours  présent,  mais  les  uds  le 
croiaat  représenlé  par  le  segrmcnt  iulermèdiaire,  les  autres  par  le  g-lohule 
cé{ili«tique  aolcricur»  1^  première^  opinion  semble  la  plus  justiiii^e. 
Dans  ce  eus,  le  setrment  inl<'rmécliaire  serait  le  représ^eulant  du  eyto- 
plasm3.  hans  la  ijueue,  la  gaine  est  sûrement  d'origine  cytuplasmiqne, 
landb  cjue  le  lilanient  axile  est  d'origine  cytoplasmîque  pour  les  uns, 
nnci^L^aire  pour  les  autres.  ITailleurs  cela  a  peu  d  importance»  car,  dansî 
ta  fécoiiibtiou,  la  It^tc  et  le  segment  intermédiaire  entrent  seuls  dans 
Ta'^of.  AinîJi,  dans  la  partie  qu'utilise  la  fécondation  ^ont  représentés  sû- 
rement les  chromosomes*  sûrement  aussii  le  cenlrosome  et  probablement 
le  cytoplai^nia^  Ç\. 


\rt^fiûiifr  fndkjHe  la  li^ne  de  contact  de« 
tiwe*t.  M/lis  d'ardituiirt?  les 
^  ^  jnt»i  nombreux  et  s.i serrés 
t  un»  contre  les  aulrt*s  qu'ils  fiîuviissent 
riiassf  rom pacte*    l,;i 

giiii{Midr^,  myriapQilt'Âl»  nu  nr- 
îDiembrane  oiiduleuse  disposée 
une  nageoire  dorsale  toiigue  ai 
bas^  H,   Son  filament 

|ll#  ^»  f!  A  l«-à  fortuci  mo- 

-SU'  dans  les  sjïerma- 
.       .    i  :  Il  i*sl  jKirfora  muni 
n^nflrmenl  tm  l>oitton  h  *sun 
'     "^      L  la  limîle  de  iNmturt 
-inen  l  i  n  leniiédiai  rc  : 
n  nurr*'  petit  Ixnittîiî 
I  où  s'orK'it^  la  if  ai  ne, 
l  jr  «voir  plusieurs  (laeues  (Mu- 
liane  ilrs  drax  fomies  de  sperma- 

M  I  la 

lli  ^      :  iiiA* 

O    Htimviri  (tiù  .  IlENkiNo  |VMK 

Il     lltarm»!.    FuimiNo,    H(\,  iv 

rrpfi«si*tili^  par  le  siejrnu'nt  ititer- 

ir,  FlXiniKN4iei  lest  dtiix  IfCHTwti; 


(»nt  souvent  observé  (|ue  la  lf>te  du  Mpermu- 
lozoide.  d'aburd  tournée  vers  U*  pronu- 
eléus  ri»meUp.  faisait  un  cltîuii-tour  en  st» 
rapprttrbant  de  lui  et  ne  pn^sentant  h  lui 
par  la  base  ti'où  partait  un  rayunn»*- 
m«*nt, 

ÏVir  lontrc,  Pr.vriNrH  (iSQi,  FuLii  fll2; 
et  d  autres  le  placent  dan;»  le  globule 
Cf^pbalîque  ontérieun  STRASUt^RGER  \*J'2) 
admet  la  première  opinion  pour  les  nui* 
umux,  la  seconde  pour  1rs  végétaux,  Il 
pense  que  la  portion  nou  nucléaire  de  Vé^ 
lènit^nt  mâle  représi-nte  tout  ou  partie  du 
cino/thuma  uu  portion  active  du  cj'to- 
phismr,  c*est'i\-dire  la  partit»  qui  forme  le 
cefitrosome,  la  spbêr»*  atlracUvo  et  le  re 
siîan  tilain*  ou  les  îLsters  ei  le  fns**au.  Il  de 
vientdéslors  indiiîérentque  res  élement-s, 
centr*»soiîies,  splière,  fu>eau»et<%,  soient 
ou  non  individuellenient  repr4''srnlt^s  dans 
réiement  sexuel,  puisque  le  cinoplasma 
qui  les  foraie  a,  en  tous  ses  points,  la 
mOme  valeur  niorpbologique  et  pbysio 
logique.  La  queue  du  spenDatozoïde  et 
le  ou  les  Ûagellums  des  cellules  vt^géta- 
len  seraient  aussi  fortuit  de  cinoplasin.^ 


.   lil     a 
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(^Iicz  les  plantes,  les  anthérozoïdes  des  cryptogames  seml)lent  con- 
stitués comme  les  spermatozoïdes.  Chez  les  phanérogames,  la  cellule- 
mère  du  grain  de  pollen  représente  le  spermatocytc  de  1"  ordre;  elle  se 
divise,  en  effet,  deux  fois  et  donne  les  grains  de  pollen,  et  Giignar»  (91 
a  reconnu  qu'au  moment  de  la  première  de  ces  deux  divisions,  le  nombre 
des  chromosomes  se  réduisait  de  moitié  (*). 

b)  Ovogénèse  et  œuf  mûr. 

].'oco(/rnrse  est  calquée  sur  la  spermatogénèse. 

Dans  V Ascaris  nu'yalocephala  que  nous  prendrons  encore  comme  type. 
les  cellules  germinales  qui  occupent  le  fond  du  cul-dc-^ac  de  Tovaire 
donnent,  en  se  divisant,  de  petites  cellules,  les  ovogonies,  qui  n'ont  au- 
cun caractère  spécial  et  se  multiplient  beaucoup  en  diminuant  de  vo- 
lume. A  un  moment  donné,  la  phase  de  multiplication  s'arrête,  les  ovo- 
gonies se  mettent  à  grossir,  beaucoup  plus  même  que  les  spermatogonies 

houlon  i  cphnlique  «le  Mehkfi.,  />///<//•  do  Hem»a,  coiffe  céphaUtfue^  aerosome  de  I.F.Mii-ssrk, 
foriin'o  do  cytoplasme  actif»  arclmplasnio,  cinoplasiiio;  3"  le  segment  intermédhiire  coinpn*- 
nant  au  contre  h;  spermocentre  ol  n'vùtu  d'une  couche  {coiffe  caudale,  manteau  chontlrinijènt' 
iW  ni:M»\)  qui  enveloppe  aussi  la  base  do  la  tète  et  qui  est  aussi  cytoplaiimiquo,  miloso- 
niiquo.  servant,  d'apivs  Benpa  (î»N  :  IV,  1*^1),  d'oi>ranc  moteur  à  la  queue;  1"  In  quetw  com- 
prenant aussi  deux  parties,  le  filament  asile  d«'rivant  ducentrosome  et  en  continuatiuii  avei* 
lui  (Meves  [\)X  :  IV,  1:^1])  et  la  j:aine  protoplasmique  de  la  queue,  d'origine  cytoplasmique. 
On  s'est  lonjrtenips  demandé  si  le  spermocentre  ne  serait  pas  dans  le  bouton  antôri»Mir 
(NiKssiN.i  iî>0  :  II,  ÎC]).  Les  recherches  do  IIeuma.nn  (î>7  :  III,  100),  de  Meves  (î»7:  IIK  lU'»:  ÎW  : 
IV,  h\  et  Vil  à  1*21),  iW  Uem»\  (îis  :  IV,  1-21),  «joulevski  (î»7  :  III,î»î>)  et  autres  semblent  avoir 
trandié  la  «luestion  dans  le  sons  indiqué  ici. 

i*)  h.'s  (h«conv«'i't<'s  rn'«'nt«*s  ont  njoditi»'  et  étendu  la  notion  <!<»  l'anthérozoïde  eliez  Ie«4 
pl:iilt«'<. 

1'  On  a  trouvé  (Iki;n<».  IIiua>k,  \\'ei!KU  11  SIC  )  dans  trois  j:yniiiospormos  (r^c/zs,  iiin*jhn*\ 
Zamim  di's  aiithrio/.dïdesr <//'•>  qui  sr  pj'êtent  hien  à  la  conqmraixui  avec  les  sjHTmatozoïdes 
des  aiiiriiaiix.  IK  présentent  une  masse  jnolojilasmit/ue  entourant  un  tioi/au*  une  tête  avec 
trois  hainlrs  spii'al«'es  ((iiNOKoj  c(»nverte  de  iminhreux  cils,  une  réjjion  caudale  pointue  et 
«•iiiiii  1111  co/fs  jiarfiiulier  luw  d««p»«ns  diwpiel  se  constitue  le  ruhan  cilié  de  ranthéix)zoï<h', 
<|iie  iM'anconp  d'auteurs  considèrent  eonniK*  un  (vv<//*(/«(y//?^,  mais  auquel  Webf.k  (1S1»7)  déni»* 
cette  «pialite  <•(  pour  lequel  il  a  ciVm'  If  noiu  de  blrjihat'oplaste.  Les  raisons  de  ropinion  de 
Wkiîku  parta^'é'f  par  Sikasiu  i!«;m  s()nt  :  l-  la  uon-continuilé  do  cet  élément  do  cellule  à  cel- 
lule: j"  sa  non-participation  à  la  division  uucl.'airo  (Hen.neglv  a  discuté  cette  question  : 
*  Sur  1(  s  rapports  des  cils  viluatiles  avec  les  centrosonios  ».  .l/v7*.  d'Anat.  microscopique, 
isîw,. 

'2'  N\\A«:inNE  et  surtout  <iI!«,n\hd  (»nt  d«''crit  dans  de  îKunhreuses  anjfiosfx^rmes  des 
noyaux  ;:en»'ra leurs  al!on;:«s  r\  conrhés  eu  torme  de  cr(»chet.  de  croissant  ou  de  ImmicI**; 
leur  aliMii<rrnient  s'accoinpa;:ne  d'une  torsion  ipii  peut  être  celle  d'une  spindo  c<tmprenant 
un  ou  deux  toui-s  irré;ruliei*s.  Aussi,  liien  <pi*ils  soient  (h'pourvus  de  cils,  on  leur  applitpie 
C«»uime  rhez  les  cryptoj:ames  \r  nom  d'antln'roz<udes. 

Ou  P'^arde  aujounl'hui  comme  p'néral  le  pliénoniène  de  la  double  fé<'ondation  déHîoii- 
vert  d'alior.l  par  N\\A<inNK  et  OLii.witi»  ch»»/.  les  liliacées  et  (h'puis  dans  do  très  nom- 
hieiises  aii;;ii'>pf nues.  Tandis  que  l'un  des  noyaux  p'uérateui's  f«'Conde  roosphoii*.  Tautn*. 
<pie  l'on  cn»y;.ii  iuactifet  destiné  à  disparaître,  va  s»»  fusionn«>r.  par  une  sortt»  do  féconda- 
tion. avfC  \t'  i!i»yau  secondaire  ou  avec  les  noyaux  p«>laires  s'ils  ne  sont  pas  encore  confon- 
du*» en  un  i;«t>au  secondaire,  de  s(u-te  que  ralbumen  se  développa'  lui  aussi  apn'^s  féconda- 
tion, comme  l'iiMif  lui-même. 
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slndG^  parce  qu'elles  se  chargent  en  outre  de  reserves  alimentaires 
mlpondnutes  et  [lasseat  k  TeHat  A*ovocytes  de  pmnirr  ordnu  Ces  ovocytcs 
le  1"'  ordre  sont  ce  que  les  liistologistes  appelaient  les  ovules  et  qiril^i 
iraelérLsaient  par  lear  volume,  leur  lornie  spliérique  et  leur  noyau  ou 
téMCtile  germinativÊ)  gros,  central,  liîen  rond,  réfringent.  En  eel  état,  ec 
oe  sont  pas  cependant  les  vrais  ovules  capables  d'être  fécondés.  Ce  îiont 
leur»  cellules  grand*nières  et^  comme  dans  la  sperraatogénèse,  il  faut  en* 
eorr  deu3^  divisions,  pour  leur  donner  naissance,  I/ovocyte  de  1"  ordre  se 
divise  donc  en  deux  ovoeyles  de  deuxième  ordre  et  chacun  de  ceux- 
ci  en  detiK  cellules  finales  qui  sont  les  homologues  des  spermatides. 
Mais,  pendant  celte  phase  de  réduction,  Tovogénèse  présente  avec  la 
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^  X  :  iti  h  é  Alt  cliwiiw  cùb6,  —  4*  Le  tuMiMi  dti  i*  glo- 

■■<■<■  Ot,  et  Orj«  —  ê^  tm  S*  tftol»al«  Un  «»(  émii 
I  Cl  lÉ  pi«oue>»o*  I«IB«U«,  e«ouic  •uitl  A  ûmix  clmmwwnMA.  neal«  à»tm  V'JsuL 

tprrmalogénèse  desditrérences,  non  essentielles,  mais  très  remarc]ualdes 
e*  "  it.  Les  divisions  des  ovocyles  ne  sont  pas  égales.  Des  deux 
c*  .-II'  -  ulle?.  Tune  très  grosse  0  ifig.  12  continue  la  lignée  de  Tœuf,  Tau* 
Ire  très  pelilir  est  un  produit  de  rehul  t|ue  Ton  appelle  le  giobulr  po^ 
taire  ii  (fig,  li).  L'une  et  l'autre  sont  cependant  sœurs*  A  la  première 
divisîoii«  cllci  représentent  les  ovocyles  de  â'^  ordre  et  sont,  lune  0 
1$^  11^*  12),  un  grosovocyte,  Tautre  iii,  (ihid.),  le  I  vglobule  polaire.  A  la 
dirîsiuo  suiianle,  le  gros  ovocyte  de  ^'  ordre  0  se  divise  de  même  très 
âiégiil«mciii  en  deux  celtules-sœurs,  représentant  les  spermatides  du 
mâle,  l'une  grosse,  l*ovule  mAr  0  (a,  fig«  t2),  avec  un  nombre  de  chro- 
inofif  I  Itdl  de  moitié,  el  Tautie  toute  petite,  \i^  second  globule  po- 

tmrr  .il;.  Le   1*^  glubule  polaire  qui  est,  si  Ton  peut  dire  ainsi, 

l'oncle  do  second,  se  divise»  comme  son  frère  Tovocyie  du  T  ordre^  en 
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deux  autres  Gii  et  Gij  (4  et  5,  fig.  10)  et  disparait  ainsi  laissant  à  sa 
place  deux  autres  globules  polaires,  frères  entre  eux  et  cousins  du 
second  globule.  En  sorte  que,  finalement,  on  a  un  œuf  bien  développé 
et  trois  globules  polaires,  cellules  naines,  incapables  d'évolution  ulté- 
rieure. Le  cas  décrit  ici  est  le  plus  complet,  mais  le  moins  fréquent. 
11  s'observe  chez  les  mollusques,  par  exemple.  Mais  d'ordinaire  le 
1  "'  globule  polaire  ne  se  divise  pas  et  persiste  à  côté  du  second. 

L'œuf,  à  ce  moment,  est  entièrement  mur  et  prêt  à  être  fécondé;  il  n'y 
a  pas  ici  cette  phase  distincte  qui,  dans  la  spermatogénèse,  était  néces- 
saire pour  transformer  la  spermatide  en  spermatozoïde  *  (*). 


•  Cette  terminologie,  calquée  sur  celle 
que  Lv  Valette  Saint-Georges  avait  éta- 
blie antérieurement  pour  la  spermatogé- 
nèse, est  due  à  BuvEiu.  Elle  est  heureuse 
et  commode  et  mérite  d'être  adoptée. 

L'émission  des  globules  polaires  se  fait 
de  la  manière  suivante  (Voir  tig.  11?,  à  la 
}»age  précédente).  La  vésicule  germi- 
native,  ou  noyau  de  Tovocyte,  se  rap- 
proche de  la  surface  de  l'œuf;  elle  de- 
vient alors  beaucoup  moins  visible  et 
c'est  pour  cela  que,  jusqu'à  ces  dernières 
années,  on  croyait  à  sa  disparition.  Là,  il 
se  fait  une  division  indirecte  normale. 
L'œuf  forme  une  petite  saillie  tout  à  fait 
marginale  dans  laquelle  prennent  place 
la  moitié  du  fuseau  et  l'un  des  noyaux. 
Aj)rés  la  sé}»arati()n,  le  demi-fuseau  in- 
terne rentre  dans  Vnnxï  et  aussitôt  se 
complète  en  un  nouveau  fuseau  enti(T 
(jui  a  la  même  position  (jue  le  premier, 
c'est-à  dire  s'oriente  normalement  à  la 
surfac'e  et  est  logé,  une  moitié  dans  l'œuf, 
l'autre  dans  la  petite  saillie  (jue  fonne  le 
second  globule.  Après  l'émission  de  ce 
dernier,  le  noyau  réduit  s'enfonce  de 
nouveau  vers  le  centre  du  cytoplasma.  Le 
demi -noyau  qui  forme  le  globule  (soit  le 
premier.  S(»it  le  second)  est  aussi  gros 
<iue  le  demi-noyau  ovulaire.  C'est  le  cy- 
tojilasma  qui  établit  à  lui  seul  l'énorme 
dilVérenre   de  grosseur  entre   les  deux 


cellules.  Dans  bien  des  cas,  il  semble  que 
le  globule  soit  vraiment  réduit  à  son 
noyau,  mais  souvent  on  voit  autour  t le  lui 
une  mince  couche  de  cytoplasme.  Lo 
phénomène  a  alors  la  signification  bien 
nette  d'une  division  cellulaire,  ainsi 
que  l'ont  constaté  Giard  (77),  NrssiivrM 
iSO),  BovERi  (87-),  et  les  globules  p<> 
laires  prennent  la  signification  d'œufs 
abortifs  (Mark  [81]).  11  est  possible  que 
jamais  le  cytoplasma  ne  soit  tout  à  fait 
absent  du  globule  polaire. 

H.  Blanc  (93)  a  observé  chez  latruiteque 
la  fécondation  peut  prendre  place  avant 
les  deux  globules,  ou  après  eux,  ou  entre 
le  premier  et  le  second.  Même  lorsque 
la  pénétration  du  spermatozoïde  dans 
l'u'uf  a  lieu  avant  la  sortie  du  deuxième 
globule,  toujours  cependant  ce  globule 
s'élimine  avant  la  réunion  des  deux  pro- 
nucléus  <iui  constitue  la  vraie  féconda- 
tion. Celle-ci  est  donc  en  somme  toujours 
postérieure  aux  divisions  réductrices. 

HfcKKHT  :\)\i)  signale  chez  les  sélaciens 
une  aberration  singulière.  Au  moment  de 
la  division  qui  sépare  le  premier  globule 
polaire,  il  se  i)roduit  une  division  lon- 
gitudinale supplémentaire  (jui  ihuble  le 
nombre  des  chromosomes.  11  ne  dit  |ias 
quelle  est  la  consèciuence  de  ce  fait. 

HovEUi  et  llENKiN<i  ont  constaté  que. 
chez  V Asraris  mt'yalocephala,  la  division 


(')  La  question  d<'  rrxist»'no«*  ou  de  l'ab^'iice  d'un  ovocontro  a  été  rt  ««nI  encore  uno  «les 
j>lus  litigiriis4's.  ^^on  existence  est  afiirmée,  ciitix?  autn's,  par  Wkki.hkk  (IC»  :  I,  Il  I  ot  î»7  :  111, 
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Le  diagramme  ci-dessous  montre  le  parallélisme  de  ces  deux  évolutions. 

cellu/ié  terminales 


I  A  A  A  f  A  A  A  I 

^  AAAAAA4  AAAA/u\ 


>^ptfJ9téKB!tKlfQ 


Kig.  i3.  —  Formation  des  produits  sexuels  des  deux  sexes.  Sclicma. 

Us  phénomènes  de  Tovogénèse  ont  été  vérifiés  chez  un  grand  nombre 
d'animaux.  Ils  sont  semblables  à  eux-mômes  partout  où  Ton  a  rencontré 

rtductrice  se  fait  sans  centrosome  et  par  mûr  n*a  pas  de  ccntrosome.  Cet  organe 
•"oméquent  par  un  procédé  mécanique  est  fourni  à  l'œuf  par  le  spermatozoïde 
différent  de  celui  qui  est  habituel.  L'œuf      fécondateur. 

ll-{)  fhez  Myzotioma  où  il  nie  nn^me  rexisteiice  du  spermocentre  ;  par  Van  dek  Stricht 
'•*•  :  III,  115)  chez  Thyzanozoon;  par  Mlnson  (î»ft  :  IV,  1>7)  chez  la  limule;  par  Fbancottk 
'•**:IV,  144)  chez  les  polyclades;  par  Blanc  (îW  :  IV,  09)  chez  la  truite;  par  Ghifkin  (1>î>  : 
^.  l^lchez  Thalassema  et  Zyrphea.  Mais  la  plupait  concluent  à  son  absence,  entre  autres, 
^^*  (96  :  I,  104;  97  :  III,  145)  chez  la  souris  et  VAmphiodus,  Uiu.  (î»û  :  1,  110)  cho/. 
^f^^trechinm  et  Phailuiia,  Wilso.n  et  Matthkws  (î)5  :  I,  115)  chez  Toxopneusles,  Meyer  (1>5  : 
UlO)  chez  les  nématodes,  ROckekt  (95  : 1,  118)  chez  Cydops,  Behkens  (98  :  IV,  1 15)  chez  la 
^HiiV»,  MARC  Farland  (97  :  III,  130)  chez  divers  gastéropoch^s,  Linvu.le  ((M)  :  V,  121)  chez  los 
Wtléropodes  pulmonés,  Bochenek  (99  :  V.  I2'2)  chez  Aplyaia,  Goi.ski  (î>9  :  V.  121)  chez 
'»««. etcOn  sait  que  le  prétendu  quadrille  des  centres  de  Foi.  a  été  expliqua  par  la 
P^^'^p'^nnio.  Par  contre,  des  expériences  rérentes  prouvent  qu'il  n'est  pas  absent,  ou 
joli  |v>at  se  reformer  à  nouveau  dans  certaines  conditions,  comme  l'a  vu  (jardineu  (l»8  : 
'^•141)  chez  PolyrhsFTvs,  D'autre  part,  Sai.a  (95  :  1,  228)  arrive  à  les  faire  ai)paraitrc  au 
■^oy^n  du  froid  chez  Asrarix  pt^ndant  les  mitoses  maturatives,  que  Ton  croyait  s'eiTectut*r 
^^  leuraid»*.  Chez  les  oursins,  Ziejîler  (%  :  II,  lOS)  et  R.  Hertwig  (îKj  :  II,  101»)  admettent 
98«  Tovocentre  n«*  disparaît  pas  entièrement,  mais  tombe  en  étal  d'inertie  fonctionnelle. 
*^  N  lar^-es  d'oursins  obtenues  par  parthôno^M'nèse  expérimcntalo,  les  cellules  se  «livi- 
*^QlMjivanl  les  mitoses  typi«|ues  et  je  ne  crains  pas  d'affirmer  que  le  centrosome  y  est 
1*^01,  bien  que  je  n'aie  pas  spécialement  recherché  sa  présense  (Y.  l)Ei.A<iE  :  Arcfi.  Xoni. 
**?•.  ^T.  3.  vol.  IX,  lîUll,  p.  285  ii:fôG).S'il  en  est  ainsi,  cela  prouve  que  le  centrosome  i»eul 
'J'^"  tin*  de  son  état  d'inhibition  par  une  excitation  convenable  et  qu'il  n'est  point  sans 
'*«>»'?  un  organe  permanent,  mais  un  état  de  certaines  substances  dans  la  ci'llule. 
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dos  globules  polaires.  Môme  chez  les  infusoires  on  retrouve  quelque  chose 
de  tout  à  fait  analogue  '. 

On  n'a  guère  étudié  à  ce  point  de  vue  les  ovules  des  plantes  inférieo- 
res:  mais  dans  les  phanérogames  on  sait,  grâce  aux  recherches  «le 
(>rj(i>ARi)  (91),  qu'il  existe  des  phénomènes  tout  à  fait  comparables.  Dans 
le  nucclle  (lig.  IV)  toutes  les  cellules  ont  le  nombre  de  chromosomes  ha- 
bituel chez  la  plante.  A  un  certain  moment,  Tune  d'elles  grossit  et  se 
différencie  pour  engendrer  Tovule  fécondable,  c'est  la  cellule  appelée  Mf 
pmbrf/onnairr  parce  que  plus  tard  sa  membrane  se  dilatera  en  un  véri- 
table sac,  à  Tintérieur  duquel  s'accompliront  les  divisions  ultérieures.  Or 
le  noyau  de  ce  sac  embryonnaire,  au  moment  où  il  sort  de  la  phase  de 


K'Iiez  les  infusoires  on  voit  en  se 
remportant  à  la  ficaire  11  (p.  13\?)  que, 
dans  leur  conjugaison,  le  micronucléus  se 
divise  d'abord  en  deux  autres  et  chacun 
de  ceux-ci  de  nouveau  en  deux.  Des  quatre 
noyaux  ainsi  formés,  un  seul  continue 
ù  se  diviser;  les  trois  autres  sont  abortifs 
et  se  détruisent  comme  les  globules  po- 
laires. On  peut  donc  assimiler  le  micro- 
nucléus  avant  sa  division  de  conjugaison 
à  Tovocyte  de  1<^*  ordro,  les  i)roduits  de 
sa  première  division  aux  ovocytcs  de 
V'*  ordn»  et.  dans  ceux  de  la  deuxième 
division,  assimiler  les  trois  abortifs  aux 
frl<>bul(»s  }>olairos  et  le  noyau  persistant  à 
celui  de  l'j.L'uf.  La  comparaison  se  pour- 
suit, puisque  ces  noyaux  se  fécondent 
rèciprcMiuement,  en  écbangeant  leurs 
moitiés,  comme  nous  l'avons  vu  au  chapi- 
tre de  la  conjugaison,  et  l'on  peut  ajouter 
<jue  ses  divisions,  dans  la  reproduction 
a  sexuelle  de  l'infusoire,  peuvent  être  assi- 
milées à  celles  de  rontop^nèse  et  en 
}>articulier  à  cell(»s  qui  nmltiplient  les 
nvogonies  dans  l'ovaire  des  animaux  plu- 
ricellulaires.  Dans  la  division  du  micro- 
nucléus  fécondé  en  un  micronucléus  dé- 
tînitif  essentiellement  reproducteur  et 
un  macronucléus  charp'  de  fonctions 
végétatives,  nutritives,  et  destiné  à  dis- 
paraître  aprè^  \\u    certain    nombre   de 


divisions,  n'y  a-t-il  pas  quel(]ue  cIjoso 
de  comparable  (voir  la  note  suivante) il» 
formation  dans  le  sac  embryonnaire. 
après  les  synergides  et  les  antijKxles 
comparables  aux  globules  polaires,  du 
noyau  accessoire  destiné  à  former  l'tl- 
bumen  nutritif  et  à  disparaître  ensuite? 

Il  faut  dire  cependant  que  chez  bon 
nombre  d'animaux  on  n'a  pas  trouvé  de 
globules  polaires.  Ce  ne  sont  i>as  des  ani- 
maux épars,  mais  des  groupes  entiers. 
I)anni  les  arthropodes,  les  tuniciers,  le> 
spongiaires,  etc. 

SvBATiER  (S4)  a  cherché  à  trouver  un 
éiiuivalent,  non  de  la  réduction  des  chro- 
mosomes, mais  du  rejet  d'une  p(»rtion  «le 
la  cbromatine,  dans  Télimination  par  le 
cytoplasma  de  sul)stances  diverses  sou« 
forme  de  globules,  d'exsudats.  qui  sont 
utilisés  secondairement,  en  génénil|>our 
former  des  enveloppes  protectrices  (fol- 
licule des  ascidies,  coque  de  Tœuf  des 
cladocères.  du  chiton,  vXc).  Le  seul  fait 
que  c(»s  substances  sont  d  origine  c>'to- 
j>lasmi<|ue  et  non  nucléaire  rend  cette 
assimilation  très  })eu  vraisemblable. 

D'ailleurs,  plus  on  étudie,  plus  on  li- 
mite le  nombre  des  formes  qui  semblent 
manquer  de  globules  polaires  et  il  est 
bien  possible  qu\>n  arrive  à  trouver  ces 
globules  partout  «'k 


".*>  Ou  a  on  r(\'o\  trniiNé.  d«*piiis.  «|»'n  ;:lnhii]t's  polaires  chez  tous  Ws  types  ilanimaux  sans 
<'\ci'j>fioii. 
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repos  pour  commencer  à  se  diviser,  forme  par  la  section  transversale  de 
son  filament  nucléaire  un  nombre  de  chromosomes  exactement  réduit  de 
moitié.  La  réduction  des  chromosomes 
^  [ait  donc  à  ce  moment,  d'emblée  et 
par  un  moyen  bien  autrement  simple 
que  chez  les  animaux.  Les  choses  se  pas- 
sent là  comme  dans  la  cellule-mère  deiâ 
grains  de  pollen  et  cela  nous  autorise  k 
assimiler  le  sac  embryonnaire  jeune  et 
encore  unicellulaire  à  cette  cellule-mère 
et  par  conséquent  à   Tovocyte  ou   au 
spermatocyte  de  1"  ordre.  Ici,   comme 
chez  les  animaux,  cet  ovocyte  ne  don- 
nera naissance  qu*à  une  seule  cellule 
ovulaire  fécondable,  mais  les  autres  cel- 
lales  sont  plus  nombreuses  que  trois  et 
elles  ne  sont  pas  toutes  abortives^  La 

différence  cependant  est  toute  contingente  et  il  est  permis  de  conclure  que, 
d'une  manière  générale,  les  phénomènes  de  la  préparation  des  éléments 
sexuels  sont,  au  fond,  les  mêmes  chez  les  animaux  et  chez  les  végétaux  et 
se  caractérisent  d'une  manière  générale  par  la  réduction  du  nombre  des 
chromosomeset  le  rejet  d'une  certaine  quantité  de  substance  chromatique. 


.Q 


?W\        l\ 

\/    l^       J^aer^icùss 

no^.  seco/ufaJre 

c(u^  J3LC  iniUal 

de  tcU^amtn. 

Fiîç.  <*.  —  Konnalion  de  produits  sexuels 
femelles  chez  les  planlcs.  (Schématisé 
d'après  Giignard.) 


*b»  noyau  du  inc  embryonnaire  (tig.  14) 
V? divise  d'al>ord  en  deux  qui  se  portent, 
l'un,  noyau  supérieur,  vers  le  sommet, 
liutre.  myau  inférieur^  vers  le  fond 
dn  sac.  Là  chacun  se  divise  deux  fois. 
Au  sommet,  la  première  division  engen- 
^  le  noyau -mère  des  deux  syîiergiiles 
«t  le  Dovau-mère  de  Vooiiphére  et  d'un 
lutre  noyau  dit  noyau  polaire  supérieur, 
U  seconde  division  donne  naissance 
•Jone  part  aux  deux  noyaux  des  syner- 
P<1«.  de  l'autre  au  noyau  de  roosphère 
'Un  noyau  polaire  en  (question .  Au  fond 
•^u  sac.  le  noyau  inférieur  donne,  par 
*^  deux  divisions  successives,  le  noyau 
Waire  inférirur  et  trois  noyaux  qui  .sont 
f^^u\  d«N  3  antipodes.  Ces  différents 
'"^yiiux  se  transforment  en  cellules  en 


s'appropriant  une  partie  du  cytoplasma. 
Les  antipodes  et  .sy néréides  finissent  par 
disparaître  et  la  cellule  fécondable  après 
sa  fécondation  forme  l'embryon:  quant 
aux  deux  noyaux  i)oIaires,  ils  se  rap- 
procbent  l'un  et  l'autre,  se  fusionnent 
et  forment  le  noyau  secondaire  du  sur, 
qui,  après  fusion  avec  le  second  anthi'- 
rozoïdo,  se  met  à  .se  diviser  ;ictivenieiit 
pour  constituer  les  noyaux  de  l'albumen. 
(V.  aussi  la  note  de  la  p.  Hl,  à  la  lin.) 

Ajoutons  (jne  KLKnMiN  (01'  w  aussi 
trouvé,  dans  la  conju^Mlson  de  (luolciucs 
algues  conjuguées,  Clo.^fm'um,  Cosmn- 
riuni,  certains  faits  que  0.  Hehtwki  {\yj} 
interprète  comme  un  rejet  de  ij:lol)uies 
polaires. 


1.V2  LES    FAITS. 


/')  Réduction  chromatique. 

Nous  avons  expliqué  que  le  phénomène  principal  de  la  maturation 
^tait  la  réduction  numérique,  quantitative  et  qualitative  de  la  chroma- 
tine  :  il  nous  faut  maintenant  examiner  celte  réduction. 

Hfidnction  numérique,  —  La  nécessité  d'une  réduction  numérique  est 
évidente,  car,  à  chaciue  fécondation,  les  chromosomes  du  spermatozoïde 
s'ajoutant  à  ceux  de  Tœuf,  si  l'un  et  l'autre  en  avaient  le  nombre  normal, 
-ce  nombre  doublerait  à  chaque  génération.  La  réduction  numérique  a 
pour  etfet  d'empêcher  ce  doublement  (*). 

On  a  cru  d  abord  que  le  nombre  des  chromosomes  était  normal  dans 
les  cellules,  spermatogonies  ou  ovogonies,  qui  précèdent  immédiatement 
les  2  divisions  maturatives,  et  Ton  admettait   que  Tune  d'elles,  la  pre- 
mière, se  faisait  encore  normalement  et  sans  rien  changer  au  nom- 
bre des  chromosomes,  tandis  que  la  seconde  succédait  si  rapidement  à 
la  première  que  la   division  loniritudinale  n*avait  pas  le  temps  de  s  ef- 
fectuer, en  sorte  qu'une  moitié  des  chromosomes  passait  dans  le  2*  glo- 
bule et  une  moitié  seulement  restait  dans  la  cellule  sexuelle  mûre.  .Vinsi 
dans  le  cas  très  simple  de  Y  Ascaris  mùgalocephala^  où  il  n'y  a  dans  les 
cellules  du  corps  que  \  chromosomes,  les  gonies  et  les  cytes  de  1"  ordre 
(sperinutouonies,  ovogonies,  spermatocytes  et  ovocytes  de    1*'  ordre)  en 
auraient  \v  nombre  normal  \.  Dans  les  cytes  <le  l'*"  ordre  la  division  lon- 
,i:itu(liiiaie  formerait  V  paires  d'anses  jumelles  dont  les  cjies  de  2*  ordre 
recevraient  chacun  une  moitié  qui  deviendrait  leurs   V  chromosomes. 
Mais  dans  ces  cytes  de  2''  ordre,  il  n'y  aurait  pas  de  division  longitudinale 
et  it^sspermatideset  l'œuf  mi\r  en  recevraient  chacun  la  moitié,  soit  2,  et 
ainsi  se  trouverait  efFectuée  la  division  réductrice. 

Mais  une  élude  approfondie  a  montré  que  les  choses  ne  sont  pas 
aussi  simples.  Hovf.ri  .87,  88.,  ÎH>.  a  constaté  que  les  dernières  gonies 
et  le  oytp  <le  V  ordre  n'out  déjà  phis  que  ce  nombi^e  2  de  cliromo- 

^l'ivM-i.  K.Kiî  'M  :  I.  jr  :i.-iiiis  l'i-l |ii.-  ;-•  'i-.iiil.;-.'  ih»nnal  il.->  i*liroiiio<uiiies  «-lait  celui 

,1,-x  .•.ilîil.-x  x,\u.|i»*<  ri-.liiii..s.  CM"  r".t.iil  1.'  u-Mul.r.'  aii.-.'siral  a\ain  l'a  j. pari  lion  ilo  la  iv- 
|.i-..a'i.Mi..ii  v.>Mi..,..  i-,.  ii..iiâl.n'  a  .-T.-  .raJ...r.l  .l..ul.:.a  i.i  promi...-.»  ,'oni«ig-aiM3n  et  a  «lû  se 
r.'.lnir.'  .-iiNiiiit'  p..nr  ne  pa^  .iu:.iihmm«m  in.l.JiiMiuiiii.  On  pi'U!  !vni:ir.pj«T  'pif  i'aneôtre  de 
Mi..niiiH*.  avant  l\i|!Miiiion  .1.»  I.t  -.  n  îiii-n  v..\i,,.i|,..  piuonî.-  viiii:rili,.i-,.,i„'ni  loin  .lan.s  1<* 
paW-  .'i  ipie  Lien  .1.-  oaia.t.r.v  s,.  s..ni  ni-Miiii.-.  .1,.  ,- t  anf.rn-  i  llioniin.\  I..-  ii..»iiil.tv  «U'S 
.liroiuMsonHN.  ««u  ni»"in.'  la  toiulaïuv  à  l-  :opi.Mhniv.  aura  il  p.M>i<i.-  ininiii  i».lo  ilaiis  cette  i«vo- 
liiti.  I..' Kiî  -in.'  tiliv  .losr..nn.'s  paivni.s  .t  ,|,.ni  ram-.-ti.»  .,  r.M.r...i„,.|iMn  tétait  .-vid.-ui- 
ni.Mil  1"  iM«  in.'  .'t  ipii  ont  •vp.Mhlant  un  n.-ml.jv  «li^  i*lir..niON.^i„os  .liir.-reiit  commun 
Jsfnni'jf^h'Ct'ntn'tuf  qui  en  a  Is  «-t  /'.'n7"i'ii>vx  ipn  on  a  :*^\tt 
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mes  qui  floit  être  définitif  clans  le<)  cellules  sexuelles  mdroH.  iMais  ces 
\vix  chnjfDo^ome^  ne  sont  paus  simples,  ils  sont  fermés  chcicun  d'un 
roapede  V  {M!tiis  btUonoetîî  réunis  par  un  petit  lilameni  de  lioine  et  que 
ou«  {i|ipidlcrf>nH  [>our  plus  de  romniodité,  un  tjrùupi*  fjwttern^  (  Vifr^r- 
*uppe)  [*],  Imh  divîîiions  réductrices  ne  comportent  plus  aucune  division. 
le»  /dtminent  chaque  fois  la  moitié  des  bÂtonnetn  de  chaque  g^roupe. 
ï  cylc  de  1"*  ordre»  en  se  divisant,  livre  à  chacun  des  2  cytos  de  2  ordre 
groufkes  binaires,  et  les  cj  les  de  2"  ordre  en  se»  divisant  livrent  à  chacune 
^  spcrtnatide^,    ou   2*' globules  polaires,  ou   reuf  miïr,    2  groupes  de 

c'est-à-dire    deux    cliromosomes 
inpU*:^.  Le  schéma  ci-contre  (tig.  l'y) 
md  compte  du  phéaomcne. 
AiaM  re»«^entiel  de  la  réduction  ne 
(lasse  pas,  comme  on  te  croyait, 
ctdant     leu    divisions    réductrices. 
ci  ne  font  iiu'achever  une  be- 
qui  ficsl  préparée  ou  ne  sait 
4  quel   moment,    pendant    les 
imbrousis^  divisions    qui    donnent 
ice  aux  dernières  gonirn.  Cette 
instance  rend  bien  plus  difticile 
«filutiau  des  importantes  questions 
léorique;»  qui  '•^e  rattaeiienl  a  la  divi- 

'kdrice,  car  s'il  éhiit  déjà  malaisé  de  surveiller  les  deux  division? 
,.: i*^,  il  devient  presque  impossible  de  saisir  un  phénoruéne  qui  se 
on  ne  sait  plus  où. 

mode  de  division  réductrice  n'est  pas  universel,  et  souvent  il  subit 
T  ttons  importantes,  mais  il  parait  être  le  plus  typique,  celui 

knt  i<'<  iM..4ii  ont  sans  doute  dérivé  K 


/\       /\ 
O    O    O    G 


Fig.  15.  —  Rtnltietion  ilii  (mmltrc  rte«  rHminc»- 
mmc%  ilans  les  relhilrs  »tituelle$.  fUtit  k* 


IfêcKUrr   »ÎM)   t*a   nrtrouvé    rn^tnii 
|6»  vtrtèbréft,  tuais  lusi^/  f<irt4rment 


modifié,  il  eut   vr.iî.  %^\  nririoTit  ÎM^anrmiu 
moinn  net  r 
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'     ■ ,  f♦f^^'*lioul»'n'^  auquel  on  a 

iionn^'l  nu'itn  K<Tait  i«"IiIl^ 


tVi  LES   FAITS. 

Rrdiuti'oîi  quantitative.  —  Au  moment  de  sa  naissance,  chaque  cellule 
reçoit  la  moitié  de  la  chromatine  que  possédait  sa  mère;  mais,  avant  de 
se  diviser  de  nouveau,  pendant  la  période  de  repos  qui  précède  cette 
division  nouvelle,  elle  se  nourrit  et  double  la  masse  de  chromatine  qu'elle 
avait  reçue,  en  sorte  qu^en  se  divisant,  elle  en  donnera  à  ses  deux  fiUei 
autant  qu'elle  en  avait  reçu  elle-même  :  la  quantité  de  chromatine  reste 
donc  invariable  dans  une  série  normale  de  divisions  cellulaires,  et  c'est  ce 
qui  a  lieu  pour  les  gonies.  Mais,  vienne  une  période  de  repos  a  être  sup- 
primée, le  doublement  de  la  chromatine  est  supprimé,  et  les  cellules-filles 
ne  reçoivent  que  la  moitié  de  la  quantité  normale  :  c*est  ce  qui  arrive  pour 
Tœuf  et  la  spermatide,  par  suite  de  Tabsence  de  repos  entre  la  division  du 
cyte  de  â'^  ordre  et  la  spermatide  ou  Tœuf  mûr.  Grâce  à  cela,  lorsque  les 
deux  produits  sexuels  seront  réunis  par  la  fécondation,  le  noyau  de  Tœaf 
fécondé  aura  précisément  la  quantité  normale  de  chromatine. 

Hvdtictions  qualitatives,  —  Le  fait  que  les  globules  polaires  ne  sont 
pas  utilisés  dans  la  fécondation  (d'où  le  nom  de  globule  de  rebut),  a  donné 
à  penserqu*ils  produisaient  une  épuration  de  la  chromatine  nucléaire.  Or, 
comme  ils  sont  formés  de  chromosomes,  il  en  résulte  que  ceux-ci  doivent 
être  dilférents  de  ceux  qui  restent  dans  Toeuf.  D'où  l'idée  que  les  chromo- 
somes sont  individuellement  différents  les  uns  des  autres  sous  le  rapport 
(jualitatif  ;  et  Ton  étend  cette  conception  aux  produits  mâles,  bien  qu*il 
n'y  ait  pas  là  de  parties  de  rebut.  —  D'autre  part,  la  division  longitu- 
dinale paraissant  une  précaution  spéciale  prise  pour  obtenir  deux  moitiés 
(|Uîilitativenient  aussi  identiques  que  possible,  si  l'on  voit,  à  un  moment 
donné,  les  chromosomes  se  diviser  transversalement,  on  sera  amené  à 
penser  que  cela  a  pour  but  d'obtenir  une  ditt'érence  qualitative  entre  les 
deux  produits  de  la  division.  Or  c'est  précisément  ce  qui  a  lieu,  au  moins 
dans  certains  cas,  dans  une  des  divisions  maturatives.  On  estd'autant  plus 
autorisé  à  attribuer  à  ce  fait  une  grande  importance  que  c'est  le  seul  mo- 
ment de  l'ontogenèse  où  pareil  mode  de  doublement  des  chromosomes 
s'observe.  I/idéc  finalcMUont  est  celle-ci  :  dans  la  formation  des  groupes 
(juaternes,  les  chromosomes  se  divisent  un(*  fois  lonfritudinalement  en 
deux  moitiés  identi(|ues,  une  fois  transversalement  en  deux  moitiés 
qualitativement  dillërentes.  De  ees  <leux  moitiés  chez  la  femelle,  l'une 
forme  l'œuf,  tandis  que  l'autre  est  rejetée  avec  un  globule  polaire  '. 

M"VstBoVEnHiui<lécouvritl«'s;:roui>fs      il    pcns.i.  ainsi   (pio  I{r\ubr  (9*J).  qu'il.s 
«liiîitornes  i*liez.t«c//m ////7////orf»y/A//^/ et      jirovenaient   <lr  «Irux   divisions  lon^tu- 

1*1  L\..u>si.  l'.Ci.  I,  :n^ 
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nécessité  des  réductions  numérique  et  quantitative  n'a  guère  sou- 
l'objections,  mais  celle  de  la  réduction  qualitative  et  surtout  les 


<,  rn  sorte  i{\u\  si  les  doux  cliro- 
iies  «le  l'animal  sont  (lôsijrnés  par 
.  les  groupes  quaternes  auront  la 
tution  suivante  :  fl|a,'a|^/  et  b\fj\b\fj. 

la  mluftion,  il  restera  a  et  h  et 
e  uKxlitication  ({ualitative  ne  sera 
le.  Mais  \Vei>m  \nn  (Ui  )  Vom  K  \th 
liAi'kLR     9CJ,»,      trouvent   une   <li- 

transversaleet  donnent  le  sclithna 
it  :  ?-,  en  sorte  que,  finalement, 

les  moitiés  transversales  de  chaque 
ios<»ine  est  complètement  éliminée 
uf  mûr,  d'où  résulte  une  réduction 
itive  ,''. 

t  une  chose  remanjuable  combien 
[is  êtres,  par  des  particularités  en 
f»nce  sans  intérêt,  ont  facilité  la  so- 
dé certains  pn»blèmes  presque 
blés  en  dehors  d'eux.  L'Airarisme- 
*phfiln  par  le  petit  nombre  de  ses 
n»somes,  les  cchinodennes  par  la 
é  avec  la^piellc  ils  acceptent  la  fé- 
tionartifirielle,  ont  fait  faire,  en  dix 
>las  de  prtï^'H's  aux  «juestions  rela- 
1  la  fécondation  <|ue  n*ont  fait  avant 
puis  tous  les  autres  animaux  réunis, 
is  rascari<le,  le  testicule  forme  un 
tuk»  et  les  diverses  phases  «le  la 
iati»p*'nèse  s*a(*complissent  dans  «les 
ns  diftérentes  del'orjrane  :  il  y  aune 
à  sptTmatagonies,  une  zon<»  à  sjjer- 
ijies  en  voie  «l'accroissement .  une 
où  se  font  les  divisions  réductri('<*s 
\t  enfin  où  les  s|)ermatides  se  trans- 
»-nt  en  spermatozoïdes. 

U*  l«»ii;rii»»s»»t  viv«'s  discussions  «M)ntinu«'nl  «Miron»  sur  Ws  divisions  qui  dnnn«'nt  nais- 
•  AUX  k'n»u|K*s  iiuat(>rn«'s.  La  Inn^i^'idinalo  «'st  «liie<'y<m//"/i/«W/<M'i  la  transv«'r>aU'  soûl»' 
•iiM«l<^iv.'foinnifniialitativ«Mu«Mjî  r.diicirirr.  \Vm.mi\(î^'k  I,'.»1>  h'stnuiM' t  Ihv.  Irvinst'it.»> 

a 

•»M'^«l*Mi\  mhu'triiM's.  Snn  srlwni.i  M«i:iii  '.  Pau.mieri'.^^  :  IV. '.»:{■  oln/  |.v  I,.  luij.t.i.x 


Les  chromosomes  sont  au  nombre  de 
quatre  dans  une  variété  et  de  «h'ux  seule- 
ment dans  l'autre.  Ils  ne  sont  pas  courlies 
etlenomdVi««^.<yMmp//<'.<  n«'  s'apjïliquepas 
du  tout  à  leurs  bâtonnets  courts  et  droits. 

Les  phénomèn(»s  de  la  réduction  ont 
été  observés  pour  la  preftiière  fois  par 
0.  HERT\vi(i(90)  qui  a  trouvé  huit  chromo- 
somes dans  le  spermatocyte  de  l'''  ordre», 
c'est-à-ïlire  un  nombre  double  du  nombre 
normal,  (juatre  dans  le  spermatocyte  de 
2«  ordre  et  deux  «lans  laspermatid^.  Weis- 
M\N.N  .91)  voit  dans  ce  fait  l'explication 
de  la  double  division  des  spermat«>«-ytes 
de  l""  ordre  avant  «l'arriver  aux  spenna- 
ti«les.  Le  nombre  «loublerait  d'abord  «'t  il 
faudra  it  deux  divisionsré«Iuctrices  succes- 
sives, l'une  pour  h»  ramener  au  chiflFre 
normal. l'autn*  pour  h' diminuer  de  m«>itié. 
Mais  BovEHi  /J*J)  fait  remarquer  que  r«»n 
n«'  comprendrait  ;:ucre  Ir  (li»uhh'ment 
préalable  puis(|ue  I<»  but  est  la  réduction. 
Hi'maniuant  le  ^rroupement  j»articulier 
d«*s  chromosomes,  il  interjjrète  l<*s  choses 
connue  nous  l'avons  expli(|ué. 

IIenkingiOO,  91 1  pense  «[Ue  les  ^Toupes 
«juaternes  ne  proviennent  ])as  de  deux  di- 
visions longitudinales  consécutives,  mais 
d'un  rapprochement  «les  «'hromosomes 
deux  pardeux.cequi  transforme  les «jua- 
tre  simples  en  «leux«loubl<'s,(»t  «l'une  divi- 
sion Umgitu«linale  qui  transforme  h*s  «leux 
doubles  en  deux  quadruples. 

0.  Hertwig  (9<))  croit  ([uel«'  s})irème  s«' 
recoupe   simplement  en  deux  fois  moins 


^•.  .'.rilntiiiMii.'nl  à  la  iv;:lo.  la  l'«  ré»lih-tri<N'  «'l  la  ^  .•.ni;Hi«mii«'ll«'  :  '/^ .  M.ii>  Van  ntn 
■T  ■•»  :  IV.  \t\\  ohe/.  Tfîijianoioftu,  n'imuv.'  \o  srlu  nui  t:«'n'r.il»MiMMil  .iliiiis.  Soiii.iiA 
1.  IIT.rh.'zlc«s<»uri>,  ne  tr«»uve  pastlr  ^TOiqM's  .jiialtMiu'>  ••!  adiu.t.  cninj..  Wli^mann. 
sini[>l«- i-l in: i nation  «h*  la  moili«'  <l»'s  rlir«>ninsoni«'s.  Vnii- Fk\n«  ••Tn:i'.*8  :  IV.  llLiioiir 
•^^Jflailfs.  On  no  iM»ut  ciliM' toutes  l«*s  upininn»». 

TlLi'tlCS   riC  CaKKLMTt,  I*' 
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LES    FAITS. 


interprétations  relatives  à  sa  nature  ont  donné  lieu  à  beaucoup  de  dis- 
cussions. 

II  est  généralement  admis  que  les  globules  polaires  sont,  au  point  de 
vue  morphologique,  des  ovules  aborfi/s  et,  au  point  de  vue  physiologique, 
des  substances  de  rebut.  Mais,  sur  la  question  de  savoir  quelle  est  cette 
sul)stance  de  rebut,  les  opinions  les  plus  disparates  ont  été  et  sont  en- 
core admises  ^ 

Il  n'y  a  pas  à  compter  comme  opinion  digne  d'être  discutée,  celle  que 
désigne  la  dénomination  de  globules  flirecieurs  donnée  autrefois  aux  glo- 
bules polaires.  Il  est  vrai  que  le  1"  plan  de  segmentation  passe  par  le 
point  où  ils  confinent  k  Foeuf,  mais  c'est  uniquement  parce  que  ce  plan, 
en  passant  par  là,  se  trouve  perpendiculaire  au  plan  de  la  division  pré- 
cédente. Les  globules  polaires  n'ont  aucune  action  directrice  spéciale  sur 
les  segmentations  de  Tœuf  fécondé. 

On  en  peut  dire  autant  de  celle  de  Vax  Rees  (87)  qui  voit  dans  l'émis- 


iW  soginonts.  et  Biiaier  (91*)  admet  i\ne 
cliezlascaride  et  lescoi)épodesle  spirème 
se  divise  d'abord  par  deux  divisions  lon- 
gitudinales en  quatre  cordons  parallèles, 
puis  se  segmente  en  deux  fois  moins  de 
fragments  transversaux  (pic  dans  les 
divisions  normales. 

MnouK  '.Ma  ohs(Tvé(pie  chez  les  Sri//- 
hum  l«'s  clironiosomes  sont  normalement 
jiu  n(>jiil)riMle  12  et  formés  chacun  dej)c- 
titcs  musses  tlis])0sc(\s  en  cercl(».  La  tlivi- 
sion  lon.iritudinalc  n'est  jamais  omise, 
mais,  dans  lune  des  deux  divisions  qui 
prccrdcnt  Icspcrmatocyte,  les  douze  chro- 
mosomes qu.nlrui)lcs  se  «lisposent  en  six 
octujiles.  c'est-à-dire  formés  chacun  de 
huit  j)etiles  masses  disposées  en  ccirlc  au 
lieu  (le  quatre. 

(Quelques  auteurs  j>nt  admis  l'interven- 
tion réiiulière  de  divisions  amitosirpies 
(lan>  la  spermatogêiu*'8e.  mais  à  tort  à  ce 
qu'il  semble. 

*  Hai.imam  ix.'))  conclut  de  ses  études  sur 
un  diptère,  le  Chimnomvs,  (pie  c  les  gk»- 
bules  ou  cellules  polaires  des  insectes 
représentent  les  premiers  rudiments  des 
organe>  génitaux  et  ont  la  signification 
de   cellules    sexuelles   primitives    ».    Il 


fonde  cette  opinion  sur  ce  que  les  cel- 
lules sexuelles  primitives  du  (Mrouomut 
s'isolent  avant  la  formation  du  blasto- 
derme et  ont,  à  ce  moment,  une  ressem- 
blance avec  les  globules  }K)laires  qui  ]ter 
met  de  les  assimiler  à  ceux-ci.  [Mais  ce 
})eut  n'être  là  qu'une  ressemblance  sujier 
licielle.  et  il  y  a  une  différence  capitale, 
c'est  qu'aucune  de  ces  cellules  n'est  re- 
jetée]. 

(il MU)  (IK))  cherche  à  a.ssimiler  le?" 
globule  au  spermatozoïde  et  l'œuf  au 
Xt'henkcni  de  celui-ci.  La  comparaison 
des  phémunènes  si  exactement  parallèles 
de  la  spermatogénèse  et  de  l'ovogimè**' 
montre  (jue  cette  assimilation  n  a  rien  de 
fondé.  Les  globuh^s  polaires  correspon- 
dent à  des  sj)ermatozoïdes  entiers. 

Pour  livDKH  (<Hn,  rémis.sion  des  globules 
est  une  tentative  avortée  de  reproduction 
asexuée.  Or  l'élément  reproducteurasoxué 
avait  la  forme  d'un  fagellate.  Le  sperma- 
tozoïde a  con.servé  cette  forme  primitiveel 
représente  cet  élément  sexué  primitif. 
Les  gIobuh»s  i)olaires  é(piivalent  donc  au 
8})ermatozoïd(\  L'auteur  retombe  par  cette 
voie  détournée  dans  la  théorie  aujourd'hui 
admise. 


t¥S   tiUmVLKS    iniLAIRKS. 


m 


>n  dtn  gloliiiles  le  résultat  d'une  lutte  de  divcrn  groupes  moléculaires 

blm?  en%.  Soit,  mai^^que  .sont  ces  i.'^ri»u]n*s»  et  pourquoi  lultenl-ils? 

TaJil  que  Ton  n*a  [jas  coonu  Icdrtml  des  phénomènes  de  la  fécondation, 

a  pu  trouver  très  plausible  IVipinion  que  la  division  réductrice  serl  à 

idre  le  aoyau  de  Ta^uf  moins  [irédominant  par  rapport  à  la  masse  du 

ï-miatuzoïde.  Mat**  aujourd'hui  que  Ton  sait  qu*il  y  a  autant  de  choses 

pntiellcs,  en  qualih*  ef  eu  rjuantité,  dans  celte  (èle  de  S|>ermîitc»zoïde 

ledaiLH  la  vènieule  gernunative,  il  faut  ehercher  ailleurs  une  expliralioiK 

STtiA.'iHiHijEa  yS%}  voit  tians  le  rejet  des  globules  une  épuration  de  la 

|l»!itAnce  nncléaire  nécessaire  pour  lui   permettre  son  évolution  ulté- 

barc.  L'auteur  combat  Tidée  que  «efont  .MiNorel  Vxy  Bhm-iukn  sur  lajno- 

|re  de  rctte  épur»ti<>ti  |iar  tlrNcrllents  argumeriK.  m.iis  il  ïTiMi  fimnnl 

une  meilleure. 

il4]%'iciii  i?JO/,  ayant  remarque  dans  un  amt  fécondé  à' Ascaris  if^yaloce* 

hala  deux  cbroin*>somcs  de  trop,  les  considéra  comme  représentant  ceux 

pn'mier  globule  incomplètement  éliminés  et,  ayant  cons^tatè  qu'ils  ne 

fiolilaieut  en  rien  le  développement,  conclut  que  la  substance  de  ces 

iifinâkomcs  ne  ditlërait  eu  rien  de  celle  des  chromosomes  conservés.  C*est 

ccueluKion  illégitime,  carres  chromosomes  sont  peut-être  suffisam- 

'iminési  lorsqu^iU  sont  rrjrtés  et  empêchés  de  se  joindre  au  corps 

•n  complet  du  noyau. 

HâCVAii  (H9),  ne  trouvant  chez  les  infusoires  aucune  ditrérence  entre  le 

licroiiucléu5  qui  s*en  va  et  celui  qui  reste,  les  considère  comme  idenlic|ueH 

Hut  et  en  conclut  que  la  division  inductrice  n*a  d'autreeirel  que 

li.. i  la  quantité  de  chromaline  des  éléments  sexuels.  ITailleui-s,  il 

cherche  p«isÀe\phquer  la  nécessité  de  cette  réduction  quantitative   *u 

iK  tleiirwiiî  (ÎIO),  qui  est  aus«i  d'avis  que  la  substance  éliminée  n*a  point 

|uc  (juiilité  spéciale,  a  trouvé  néanmoins  le  moyen  dVxpliquer  d'une 

îère  fort  tu.t:énieuse  la  nécessité  de  son  expulsion.  D'après  lui.  Tovocyte 

BOiicr  ordre  se  divise  deux  fois  pour  donner  quatre  ovules.  5lais»  de 

cci  quatre  orules,  un  seul  garde  tout  le  eytoptasma  ;  dès  lors  les  globules 

s<>ntdes  ovales  saeritiés,  des  frères  cadets  ilésbérités  aux  dépens 

T   itné  qui  a  gardé  tout  l'héritage  de  cytopla.sma.  L'émission  des 

i  virait,  non  à  épurer  le  noyau  de  Tovule,  maïs  à  enrichir  son 

se.  Les  Taits,  en  somme,  peuvent  se  résumer  ainsi  :  chex  le  m^le. 


ifUMti  u  t,  ,  ^,.  »  I  ^.  .  iij«  V3lih  pour  k{ul  II'  DO)*&i]  iloit  M»  r»^tluiri'  pour  ^^ 


ITiO 


l»    FAITS. 


|Hii^  n\<lm\  ij|j<;  hi*uUtU}\^  <hf  nioitié.  Il  est  probable  que  Tunique  glolmb' 
iK'  |if'o(liiit  .'iijrrijiic  iiiodifi^ratiou  qualitative.  Weismax.x  91  a  montréquil 
|ioijv  .'jil  r('|ji'ij<lMiit  itn  /'tre  ainsi,  mais  son  explication  est  hypothétique  ^  ■* . 

tt,  Modifications  cytoplasmiqaes. 


1.4's  l'IiMiirnls  .s<;\u<;Ih  mûrs  ne  diit'èrent  pas  seulement  par  les  chro- 
niohoMH's  <lrs  rrlltil(*s  soiniiii(|uc*s  OU  clos  f/onies  et  des  cf//ps  qui  leur 
nht  (Itiiiiir  naissMnn^ 

hiiiis  Ir  spniiialo/oïdr  il  n*y  a,  outre  Ics  chromosomes  condensés  en 
luii*  niassr  j'oinparlr,  qu*iin  ci'nlrïisome  et  un  peu  de  eytoplasma,  peut- 
f'ivr  (II*  cr  «ytoplasnia  spécial  et  actif  que  STRASBiRiiER  lOâ)  a  appelé 
t  uiu/i/ttstHti,  |iar  opposition  au  //'o/i/zfiiyy/as'/^a  nutritif,  et  qui  formerait, 
outiT  11»  r«»nlrtisoin«»,  la  sphérr  attractive,  le  réseau  filaire  et  les  tila- 
uu'hK  du  l'nsrau  ot  d(*s  aslors. 

'  Wm^mwn  .iilimM  »|no  los  aiisrs  i\[i\  smit  A.  H,  i\  l>.  E.  les  ileux  «'ouninnoN 
|MNM'hi  «i.ïusU'  x;K»luile  poLiirruiiiquo  wv  i\\\\  les  rtMiiplacent  après  la  division  iMiii:!- 
ti\\\\\  prtN  U'N  nnurlIoH  k\v  \'xAW>i\\\\  n^stiMil      tmliiiale  no  sondent  pas  formée**  d'un** 

luôitio  ile  l'haque  i*)u\Mnos<.>me.  comm** 

v'ouronne  Mip"    i.  ^,  ••.  •/.  <•   ^loluile  : 
Oi'Unmno  inr*  -1.  A.  c\  •/.  '•   n-.»y  ovul. 
îïïa>  ipio   les  anM^s  s^ra-'^rî;  rHcxilit-r»* 
•v.r**.:  r^;\ir::eN.  jvarox'Unp.e  a;:î>:      ^1»»- 


<■■■ 
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lÏBUs  V<i»uf  on  trouve  bien  tausl^s  éléments  d'une  cellnle  ordinaire, 

M  y  ^nMU  bien  an  eom(»let  et  dans  les  projuirtions  norumles? 

îioas  verrons,  en  étndiant  ta  fécondalion,  que  dans  bien  de*i  cas^  en 

irticulier  chez  l'aficaride,  remit'  mûr  ne  contient  pas  de  centrosume, 
sorte  que  cet  orgatie  a  disparu»  Il  seinlilerait  que  cela  n'a  rien  de  gé* 
léral«  air  len  ceufs  qui,  teU  que  ceux  des  êoblnodenncs.  suivent  pour  la 

condation  la  ri*s:le  de  H,  FoliDI)  (Voir  p,  iUK  IVIk  ont  nianifestem<^nt 
ceotrosonie.  Maislî.  \\  FiEti»  (Uil,  a  conslalé  que,  chex  les  cehinoder- 
les  précinément,  la  masi^ie  du  cenlroi^ome  est  réduite  et  no  représente 
^Im  que  le  quart  de  ce  qu'elle  était  dans  les  f/onies  (*  i. 

D'autre  part  les  globules  polaires  n'entraînent  avec  leurs  chi'oniosomes 
[ti'ttne  quantité  négligeable  de  rylo]»lasma,  en  sorU^que,  dansTreuf  mùr, 
?ttc  substance  drvieutrortemrntprédominaaie  par  rapport  à  lasuhslance 
loeléaîre.  t>n  sait,  en  outre^  que  le  plus  souvent  Vœut  se  charge  de  sub» 

I11CC8  nutritive»  lécil biques^  parfois  en  quantité  énorme^  qui  diminuent 
îcore  la  masse  relative  du  noyau. 

En  sorte  que  les  deux  éléments  sevueLs  se  caractérisent  lorsqu'ils  sont 

1*  (Mir  une  parfaite  similitude  de  constitution  de  leur  noyau  : 

ir  p*r  uneditlerence  aussi  grande  que  possible  dans  leurs  parlirn  cylo- 

f.»«:rT.;..,.^v   le  sperniatozotde  étant  absolument  dépourvu  de  cytoplasma 

H  phoplosma  de  Strasburger)  et  d'éléments  nutritifs  lécithiques, 

^1  bien  muni,  au  conlraipe,  de  cytoplasma  actif  (cinoplasma  de  Strasbur- 

pi;  Ti^uf,  au  contraire,  étant  riche  en  éléments  trophiques  lécithe  et 

loplasma)  et  pauvre  en  ciuo|>lasma  i '*!, 
CeiA  pour  cela  que  le  premier  ne  peut  se  nourrir  et  que   le   second 
le  peut  îMî  segmenter,  t)n  voit  par  là  d^avauce  que  le  but  de  la  fécon- 
30  serm  de  cani«tîluer  par  leur  réunion  une  cellule  complète,  apte  à 
^menler  et  à  vivre  de  ses  propres  ressources,  (usqu  à  ce  quelle  ail 
ir    Icî*  orgim^s  t^\i[  ^u'VmtHlmni  h  fV'nilirviHi    di»    tiivr  sa  Tï^riiTlture 

lodebomr") 


A^ 


'Titr'*»  n^t^tvzv^"  *!♦'  I^T'tin:  ffrr,   7/n    ttm  «1-,,  vnL  XH,  «•   i% 

riclie  t'ti   '•AU,  iti*  1»" 
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1»    La  r<^condalioii. 


a)  Fécondation  normale- 

Il  y  a  seulement  une  vingtaine  d'années,  la  fécondation  était  définie  : 
la  pénétration  et  la  fusion  de  Télément  sexuel  mAle  dans  Télémcnt 
sexuel  femelle.  Réduite  à  cela,  la  fécondation  'est  connue  chez  un  très 
iirand  nombre  d'êtres  vivants  et  elle  est  identique  chez  tous.  Hais 
on  a  aujourd'hui  pénétré  beaucoup  plus  avant  dans  l'essence  du  phéno- 
mène et  trouvé  nombre  de  faits  nouveaux  extrêmement  importants.  Mal- 
heureusement, ils  ne  sont  connus  que  dans  un  petit  nombre  de  cas  et  ne 
sont  pas  partout  semblables  h  eux-mêmes.  Aussi,  pour  laisser  au  texte 
principal  sa  netteté  et  sa  sobriété,  vais-je  décrire  un  cas  imaginaire 
normal,  renvoyant  aux  notes  pour  les  applications,  exemples,  réserves  et 
exceptions  ^ . 


*  La  técondation  n'est  connue,  pour  le 
moment,  dans  ses  phénomènes  intimes. 
(|ue  dans  quatre  sortes  d'êtres  vivants  : 
quelques  échinodermes,  lascaride  du 
cheval,  et  un  petit  nombre  d'infusoires 
et  de  plantes  phanérogames.  La  fécon- 
datiun  des  é<-hinodennes  et  de  l'ascaride, 
connue  .irràcc  aux  travaux  d<*(.).  Hehtwki 
(77).  7<>,  7s,.  et  de  IL  Foi.  (7U,  *.»!  »  pour  les 
premiers,  de  L.  Van  Hi.nkdkn  S'A*  et  île 
HnVEiu  sr».s7  pour  le  second,  est  résumée 
dans  !c  type  idéal  que  nous  décrivons. 
11  suflit,  jjour  substituer  à  celui-ci  les 
exemples  concrets  dontilest  tiré,de  spé- 
litiei'  ce  qu'il  y  a  de  jï.irticulier  dans 
chacun  d'eux. 

("liez  les  échinodermes.  on  a  vu  le  cône 
d'attr.iction.  la  ri»rmationde  lamtMnhrane 
vitelline.  mais  on  n'a  i)oint  vu  les  chro- 
mosomes des  pronucléus.  Ils  gardent, 
avant  et  même  aj)rès  leur  union,  l'aspect 
d'une  masse,  l'un  plus,  l'autre  moins 
colorahle  poni"  les  réactifs  de»  la  chn)ma- 
tine.  mais  où  r^n  ne  distinirue  pas  les 
chromosnmes,  sans  doute  j»arce  qu'ils 
sont  diflicUement  colorahles  et  tn)p  petits. 

Che/.     l'ascaride,     les     chromosonuvs 


des  deux  pronucléus,  grAce  à  leur  petit 
nombre  (deux  seulement  dans  chacun),  se 
montrent  très  distincts,  même  après  leur 
réunion  dans  le  noyau  de  segmentation. 

Pour  les  infusoires  étudiées  surtout  par 
Balhivni,  R.  Hertwic.  (89)  et  M\liv\s  -88, 
si»',  leur  fécondation  a  été  à  peu  près  dé- 
crite à  i)ropos  de  la  conjugaison  et  de 
l'émission  des  globules  polaires.  Ajoutons 
seulement  que  toutes  les  divisions  du 
micronucléus  qui  la  précèdent  et  la  sui- 
vent pendant  la  ccmjugaison  se  font  par 
voie  indirecte,  avec  de  petits  fuseaux. 
Les  fuseaux  des  demi -noyaux  échangés 
se  fusionnent  en  un  fuseau  mixte  que  la 
ilivision  suivante  partage  de  manière  à 
donner  la  moitié  de  chacun  d'eux  à  cha- 
cun des  noyaux-tilles.  Disons  aussi  que 
cet  échange  des  noyaux  est  considéré  par 
lJ(»vEin  i*/2)  et  JrLiN  (1»'^  comme  corres- 
I)ondaiit.  non  })as  à  la  fécondation  seule, 
mais  en  outre  à  la  première  segmenta- 
tion de  l'o'uf  fécondé,  confondues  ici  en 
une  seule  »»jM'ration. 

Chez  les  jdianéroL'ames  (  AiV/imi  w//r/ri- 
ijnii  et  autn*S'  (iiKiSAiU)  [9\)  adonné  une 
descriptiiui  très   complète  qu'il  est  utile 


itrsque  VwnT  fnAr  mi  plrict*  dans  un  liquide  uù  Das;ï*îit  les  sperm«ito- 
'irv\  ceux-ci  s*a|>j)rocheïit  de  lui,  [»ous.sés  par  le»  ondulations  de 
►  lUim,  et  bicnt«M  un  ou  plu^iieu^s  le  lencontrent.  Ce  n>si  pas  là  un 
iiple  effet  du  hasard.  Il  y  a  unf;  véritable  attmction  à  distance  des  ëlé- 
ite  Tun  par  Tautn.*,  niaiîî  te  !i$perniato/,otdc  seul  en  maaife^te  leseirets, 
%r  la  masse  de  IVpuf  est  trop  considêralile  pour  èti*e  déplacée  K 


I  r^wnrrbrièvenMmt.  Unm  Ic^niimle 
ilf^i'  ir,  lif  nuyau   sf' divise  sotis 

JU'  »'ri  <lrux  flutrcj^,  lui  vi^^'é- 

lui  rtnit  jmr  tli«pAriiitrr  avant  U 
*}*rv%  avoir  t^sins  doute  «crvi 
tdii  boymu  pollinîque,  et 
i  1  r.  Ce  boyau  »  runn*>  par 
r«  mfunbrane  Interne  à 
ftiiplun^  dt*  rexti?rut%  parcourt 
[ijtfueuf  du  îttyle,  arrive  ii  To- 
•I  âu  »ae  rmbryoîiDiitre,  pîu^e 
!  les  tyuerg^idesi  et  ru  fin  s*accole  h  la 
Mv  ovB taire.  Prnilarit  ce  t<*înjis,  («• 
divisr  m  d  eu  vautres 
hasfi rd  plarr  Ir  plti.s 
du  botit  du  b«>yau  pal  Unique  qui 
•  ^  '  'r^otïdati«ju.  Il  entre  dans  Tiisuf 
UK* paire  de  jtpli«*n^»  attractives 
aruue  de  leur  cetitrosouie  fl 
qwtutit*'  fi**  rtftifftlaitmft  que 
^JCiîâfil  rr»ut  bien  proveutr  du  eyto- 
fioUrnlijue,  ntixif^  ûKcr  ce|icnd«ut 
BrmertouiJi  fait.  Le  noj-nu  femelle  n 
'  jTsattnu'tivrs  munic!^ 
-,  et  tout  se  p^%sr  \v\ 
'  quailrille  de  Fol.  Le  fait 
'  é  sont  double*  don  le  di*bui 
lérsl  cbet  tes  plantes.  Nous  ravons 
'  ion  cellulaire  et  il 

||  ir»re  ici    que  là, 

hent  et 
,  it*  avant 

con feindre.  U^tt   pendant  mut  ce 
tu  mnt  â  Tètût  dt'  report  et  leur 


rbnimatine  est  au  sliule  de  Hlament 
cikutinu.  Te  n*i*st  qu'au  trinuirnt  dr  la 
première  diviKion  do  i'nntoircne.'îe  que  ce 
filament  %e  dcbite  en  cbrornosomes  qui 
sont,  dans  chacun  de^  deux  premiers 
blastomere»  en  nombre  moitié  moindre,  et 
j)ar  contiéquenlen  tout  en  même  nombre 
que  dauH  les  cellules  KexuoUfs  avant 
la  divbion  nMuctrlce.  Ku  Munmt^,  il  n'y 
a  là.  avec  ce  qui  ut  passe  chez  les  êchi- 
nodennejif  que  de»  .dllTérence»  bien  secon  - 
daîresâi  Ton  î»on^e  a  rimmense  distaïu'e 
qui  existe  entre  im  lys  et  luie  étoile  di' 
mer  !•), 

»  Lorsipiun  «juuf  est  placé  dansdcTean 
ou  nagent  dcK  spermatozoïdes,  ceux  ci  »c? 
trouvent  bientôt  beaucoup  plus  nombreux 
autour  de  lui  que  dans  le  rente  de  la  pré 
paralîon.  Cela  neul  démontre  Vatlrm^iion 
Kej^uellt'.  Mai»  *»u  a  obnerve  cerlainH  faitH 
particulièrement  probauls.  Si  Ton  met  .1 
côté  de  cet  leuf  celui  d'une  expèce  ^alsine« 
maiii  qui  ne  si*  croisse  |ias  avec  elle,  leit 
îiperu»atu/.imles  «[ui  l'aburdent  sVn  ôcar- 
tent  après  l'avoir  taté  un  instant  "\.  Tcla 
montre  queTaci^umulation  des  spenuato- 
iuide?»  autour  du  premier  œuf  nest  pas 
due  seulement  â  ce  que  tous  cru\  qui 
J*abordent  par  hasard  seraient  reti^nus  nié- 
caniqii*'îoentou  m^^me  chimiquement  par 
t|U('lqu>  \*  banale,  mais  qu1l  y  a 

une  vf.i  nnn  à  tiiAfnn****  et  »ruiu* 

nature  1res  spéciale,  car  deux  *eufç  murn 
d'fspéce  différente  placé»  dsnsi  un  nié 


ijoitririiiii  cntiiiu»  I  '' 


uui-Mj^  uuê  aitrautiuu  ivc^uvllx:  m 


15V  LES  FAITS. 

Lorsqu'un  spermatozoïde  est  arrivé  assez  près  de  la  surface  de  Tœuf, 
rattraclioii  devient  assez  énergique  pour  déplacer,  non  pas  Tœuf,  mais 
une  [)artie  de  son  vitellus  qui  s'élève  en  un  côn£  d'attraction  à  la  sur- 
face, juste  en  face  du  spermatozoïde,  qui  est  dirigé  vers  lui  la  tête  en 
avant.  Le  cône  s'allonge,  la  tôte  s'avance,  les  deux  parties  s'accolent 
Tune  à  Tautrc  et  le  cône,  rentrant  dans  le  vitellus,  entraine  le  sper- 
matozoïde avec  lui.  La  ([ueue  se  détache  et  n'entre  pas  dans  l'œuf 
ou  reste  à  la  surface  et,  en  tout  cas,  parait  ne  jouer  aucun  rôle  dans 
les  pliénomi'^nes  ultérieui*s. 

1^1  fécondation  externe  est  accomplie. 

Aussitôt  une  mince  membrane  vitelline  se  forme  autour  deTa^uf  à  partir 
du  point  où  le  spermatozoïde  a  disparu  et  oppose  une  barrière  aux  au 
très  spermatozoïdes.  D'ailleurs  Yaltraction  sexuelle  diminue  peu  à  peu, 
ot  bientôt  se  disperse  la  foule  de  spermatozoïdes  qui  assiégeait  l'œuf 
([uelque  temps  auparavant.  Dès  que  le  vitellus  s'est  refermé  aunlessus 
délie,  la  tète  du  spermatozoïde  se  dissocie  en  ses  deux  éléments  essentiels, 
le  centrosome  et  le  noyau  chromatine,  que  nous  appellerons,  le  premier 
spermoventre  avec  IL  Fol  (91)  et  le  second  pronucléus  mâle  avec  E.  Vas 
Hknkhkn  (831  ;  l'un  et  l'autre  se  dirigent  vers  le  centre  de  l'œuf,  le  pre- 
mier en  avant  du  second.  Là,  au  centre,  se  trouve  le  noyau  de  Tœof 
on  proHurlflus  /emel/e  i^i^  derrière  lui,  son  centrosome  ou  orof^*/re.  Les 
deux  groupes  se  dirigent  l'un  vers  l'autre  comme  par  l'effet  d'une  action 
réoipro(|utN  continuation  de  l'attraction  sexuelle,  et  bientôt  ils  arrivent  A 
s«»  joindra,  mais  non  loin  du  centre,  car  l'élément  mâle  continue  à  être 
]»lus  aotif.  plus  inolule,  et  fîiit  la  majeure  partie  du  chemin. 

La  dillôrencr  d'aspect  entre  les  deux  pronucléus  est  au  début  très 
irrande.  Celui  de  l'truf  est  cros,  rlair,  et  monti'e  ses  chromosomes  distincts 
romme  î\  la  tin  d'une  division  (|ui  vient,  en  effet,  d'avoir  lieu  pour  l'émis- 
s\{\\\  du  seoond  ^ulohule  polaire.  Oluidu  spermatozoïde,  au  contraire, est 

l.tiut'  «lis  liqiunus  tVroiulantos  dv  Kuirs  i:los.  La  formation  du  rcJiir  d'anmction 

«•>j..'t-.s  trit'jiî  l'Ii.hun  !«''*  NpiTinato7.o*ulos  o>t  iinr  mmvelle  preuve  de  cette  forco. 
vio  v.Mi  ov|.,«,  0.  l'.Ni.KiMWN    Ti»  a  vu  »m  I /a t'tînitô  sexuelle  est  aussi  bien  néga* 

miiTi'caiiu  tr  i\v   \ortirollr,   tout   à    l'aît  ti\e  <[U(' ]K>sitive.  L*œuf  fécondé  repoussa 

«oinp.n'.ihU»  a  un  sporuiat.v.»:ilo,  tlonurr  les  >pr  nu  a  tozoïdes  qui  cherchent  à  en^ 

la  cluisM'  à  uuo  \i'rt;»«'lli'  Iii»ro  i\n  il  pour-  tror.  II  ro[^>u>st*  aussi  les  spermatozoïde:^ 

su:\,»i!  p,.ur  la  froouilor.  «liancor  Ar  li-.-  ii\'sp,\-t'  trop  étrangère.  Mais,  en  Kanes- 

rrit:i»u  l'onmn'  v\U\  ft  »»la  a\j\-  nv.v  m-  îîu-^i.iut  ou  on  le  laissant  vieillir,  on  di' 

lONM'  t|i;i  \  an.nl  vix  unwwon  .umm-m'  ^W  ^a  ni:;uio  ^a  rè>istanre  et  on  lui  fait  accepte^ 

àîNtau.  «'  A  v\U\  l'o  *ju:  l'st  la  loi  ur.iN.".-  ^vv:   ;a  p.'ivNpormio.  soit  la  fécondatior> 

NiMi«'  kU  ti'UToNrtN  fiMVO'^atîrartivrv.ivor.-  ]  a:*  uno  «spooi»  différente. 


LA  FÉCO\-|>ATI0X, 


i;j5 


petite  (>(Hii|Uc\  à  hi  manière  «l'une  matière  très  coodensée.  Mais,  pciidaiil 

oc  coartToyage,  il  se  goolle,  devieul  à  peu  près  aussi  gros  fiuo  le  pronii- 

fflle,  s'<^claîrcit  et  montre  Kieutôt  à  son  inférieur  des  clirouiosn- 

-t^  quj  îiont  eeu\  «ju  il  contenait  li  Tétat  de  spermatide  et  *pû 

r's  et  condensés  pour  occuper  moioï»  de  pltice  *»  Ces  chroinoso- 

nirs  sont  donc  eu  nombre  junte  ogal  h  ceiiK  qui  se  trou  v^ent  daui>le  pronu- 

eléas  femelle.  Quand  les  deux  noyaux  se  sonl  rencontre*»  ils  se  fusionnent 

un  «eiil,  constituant  un  noyau  unique,  le  not/au  de  spf/mmtofwft    Ce 

pmier  8«  plac^:  au  cenlnr  de  Tiinif.  Il  contient  exactement  deux  fois  plus 

de  chromatine  el  deux  fois  plus  de  clirotnosomes  que  les  noyaux  sexuels. 

La  fécùfu/aiion  a  dont  f*ffuc(^  l^»  eff**ts  prorlnoires  des  dma:  divtsiofts 

''•rs.  Pendant  ce  lemps,  les  deux  cent  rosonie?*  se  sont  placés  en  ileux 

-jaroétralenient  opposés«lu  noyau  de  segmentation  et  non  loin  de  su 

fïi.  Là»  ils  se  ilivisenl  de  la  manière  «pie  nous  avons  décrite  (p.  73 1  à  pro- 

pnê  de  la  division  cellulaire  ;  leurs  deux  moitiés,  glissant  autour  du  noyau, 

«  placent  chacune  à  îKr  de  leur  position  initiale.   Elles  se  rencontrent 

par  conséquent  et,  en  deux  nouveaux  p<iints  diamétralenient  opposés,  se 

tmiivcnt  réunis  un  demi-spermocentre  et  un  demi-ovoconlre.  <*es  deux 

tlemi-centrosomessc  fusionnent  entre  eux  comme  ont  fait  les  pponucléus, 

tvstituent  les  deux  centrosomes  de  Wvuî  fécondé,  déjii  en  position  pour 

'     r  l4i  première  division  nucléaire,  qui  va  se  faire  presque  aussilôL 

Ls  leurs  mouvements,  les  cenlro^tunes  sont  acconipacnés  d'uu 

fUliT  dont  tU  occupent  le  centre  tout  comme  dans  la  division  cellulaire. 

Cfrt  ensemble  de  mouvements  si  admirablement  combinés,  si  singuliè- 

U  synuHriqups.  a  revu,  de  Foi.    91)  qui  Ta  découvert,  le  nom  ex- 

dc  tfttadrdif  dfs  r^///rrs\   Vol  considère  la  part  des  centrosomes 

uie  aussi  essenlicUc  <]U€  celle  des  noyaux  dans  la /^m>/<c/a/iV>/i  et  définit 

I  cMte  dernière  :  ta  fusion  de  deur  dt^mi-noifaux  et  de  quatre  demi-ct^niro- 

^ftnt  d*rtnHcnts  de  sei^t  opposé^  /*/*  un  noi/att  et  deux  lentro- 

fuir  partait  égales  des  sul/siaêicea  des  de  tu  parents  *  . 


*  :u't\U  colorant 5  de  la 

hwT\    ipril   rt'a-t'it   ïk 

na- 

n\ 

Dans  le  i^permalii- 

Il    esl  beaucoup  plus 

il  là  mt^mi'  tiuaiititè 

eUit   r<ï|mrtle  sur   un  ptuit 


petit  e*ipacc.  Dan»  le  pronuclru.v  mur, 
la  rtifnrrttinn  rpiirvicnt  plu>^  fuîUïiî  pti'oTn 
piji  lu  noyau 

tiil'  tégak^tin 

k  celle  du  pronucléus  femelle  selon  qu  il 
Vest  dilaté  par  aliHurpticin  rie  «uc  nn- 
cli^îiin»  di*  manière  à  di'venir  égal  <*u  vo- 
lume h  et* lui  ii  ou  à  Ud  rester  irifèrieur. 


KfÉli  anjiMinrhisi  *\ii''  r*i*ur  d*ourftin  n*a  «tt^^ua  ovô^nn^  aLropidé  «f  lo«rte«  qui  n*- 


Midfe 
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LKS    KVÎTS. 


^îallieureuscmeiit  cette  formule  s<^duisaiile  ne  parait  pas  s'ap 
d'une  manière  générale.  Elle  est  vraie  pour  les  echiiiodernes  et  p 
phanérogames  étudiés  jusqit ici.  Mais  pour  uo  certain  nombre  d'n 
elle  tluit  être  modifiée.  Le  spermatozoïde  contient  toujours  ua< 
some.  Mais  ïœnî  en  est  souvent  dépourvu.  Toujours  les  o^H 
rovocyte  de  premier  ordre  ont  le  leur,  mais  pendant  les  divisîoB 
dernier  il  peut  disparaître,  et  dansFo-uf  unVr  il  n'y  en  a  plus  K  To 
se  passe  comme  dans  le  cas  précédent,  sauf  Tabsence  de  rovocen 
deux  pronucléus  se  conjuguent,  le  spermocenlre  se  divise  seul  i 
centrosouies  qui  se  placent  aux  pAie^  du  noyau  de  segmentation  ( 
sent  à  ses  divisions  ultérieures.  Ce  fait  a  une  réelle  importance,  car  il 
que  la  copulation  des  dcuv  centrosomes  de  sexe  <»pposé  n'est  pas 
essentiel  de  la  fécondation  et  doit  disparaître  de  sa  définition  géui 


*  L'absence  de  eentrosciine  flans  Vœn! 
non  fécondé  dcTascande  mé^'alocépjhale 
a  été  constatée  d'abord  pur  Bovehi  (lM>f, 
puis  par  Henkïno  (*J1).  L'ovorenlre  dis 
paraît  dans  Jovocyte  de  1"^  ordre,  et  tes 
divisions  réductrices  se  font  sans  ccn- 
trowme.  C'est  là  nn  fait  curieux  à  noter» 

JuLLN  (DQ)  assure  qu'il  se  rencontre  seu- 
lement t|uand  leti  globules  polaires  sont 
réduits  à  i;n  demi  noyau  sans  eytoplasma. 
parce  qu'alors  leur  fi»rmation  n'a  pas  la 
signification  d'une  division  cellulaire. 
Quand  il  y  a  du  eytoplasma,  si  peu  que  ce 
«oit,  c'est  une  vraie  division  inégale  et 
les  centrosomes  seraient  forcément  pré 
sents.  CesdiiTérencesne  ^ontpa^  afjpuyées 
par  des  observations  déniynntiatives. 

L*absence  d'ovoeentre  a  iHé  constatée 
aussi  par  V'EjnovsKY  (Ul)  chez  le  Hhyit- 
cht^imis,  p.'u'  A.  Bk.vieh  (93)  chez.  IMr- 
iemia  aalina  et  c'est  tout.  On  voit  <]ue 
81  Ton  lient  compte  des  pbanéro^'ames, 
la  fécondation    âuivîmt  le  type  de    Fol 


lentr 


reste  le  ras  le  plus  fréquent 
faveur  tle  son  idée  que  le  spen 
seul  dirige  la  segmentation,  6u 
fait  valoir  que,  dans  les  croîsen 
se;^mei dation  se  fait  uniquemen 
le  lyyv  du  père.  ^H 

En6n  Bn\LHi  (HH)  a  réiissf^l 
le  spermatozoïde  par  certains  \ 
i\  obteuir  cbez  Toursin  une  féC 
dans  laquelle  le  centrosome  e 
dans  la  profondeur  de  rœuf, 
nuelèns  mâle  restant  inerte  pi 
surface.  Le  diWeloppemenl  ne 
pas  moins  poursuivi,  ce  quî  se 
cliquer  qu'il  ne  manquait  à  Tca 
centrosome  pour  fonnerune  cel 
plète  rupable  de  se  développer» 
observations  prouveraient,  d^aj: 
teur.  que  rovocentre,  quand  U  6 
tm  organe  affaibli,  passif,  etquej 
tivitf**  appartient  au  spennocentj 
lorsque l  y  a  un  ovoceriire 
f[ue  lorsque  le  spermueentj 


se  manifeste  pas  dans  la  f^inadalion  normale,  el  iiue  les  appaji^neen  sur  t| 
CORSiruit  sfi  ihc^orie  du  quadrille  suuf  du**sà  desca^  île  polyspcrmic  (Hoveri  [f  _ 
la  UHe  du  spL»rmîito/oTd*'  fait  une  jotatiHU  do  IH()"  d*-  manière  à  touruor  on  avj 
,  meut  îiilenutHliaire  qui  formera  le  coiitrôi^Mmi*  de  To'uf  f»*cnndi^  H  rW  co  c« 
tmique  qui  so  di'uloiible  pour  se  |x>rierauA  deux  pôles  du  noyau  de  Ji**gtiït*ntatini 
drillp  de^  ceutr^s  tiVsl  ci'pcndnnt  p.is  al»*<fbmiriii  fundatonf- Vw  itun  Stkk"*  '*^ 
l*ûdmct  cb»*z  Thir^amtzoon, 

(*)  Voir  la  not«>  de  la  pa^^e  138. 


ô^BfîvÎBM«7^&U,  ai)  comme  pour  0,  IIkiitwu;  (84  cl  ailleurs]  le 
fcéiioni^iie  Cilîientiel  de  la  fécoiulalion  se  réduit  à  la  fusion  des  deuxpro- 
ndeui  Le  C4îutrosome  est  un  simple  ore-ane  de  division,  essentiel  à  coup 
Ùr,  mail  qui  peut  venir  n'importe  dV»ù  rrt  na  pas  besoin  d'avoir  comme 
nm\ï  Av  segmentation  une  origine  double  ^  ('). 

Pour  BovEBi.  le  cas  normal  est  celui  où  le  speruioernlre  existe  seul. 
pcM  OÙ  il  y  a  un  ovocentre  sont  exceptionnels  et  représentent  la  con- 
ttuilioû  d'une  condition  ancienne  qui  a  àisparu  par  simplilicatioii  et 

irérendation  du  processus,  Entre  les  deux  se  montre,  comme  stade  in- 
diaire,  le  cas  où  rovocenlir  persiste,  mais  A  titre  d'orgaJï*'  aliortif, 

;  prenant  pas  part  à  la  fécondation,  simple  résidu  rudimentaire  d'un 

«ne en  voie  de  disparition-'.  L  opinion  de  0.  HEiixwn;  est  à  peu  près 


[•  V<»lfi  vn  i|uel<iaes  mots  riitBtoriijue 
I  àévd(»ppi*iM<*nt  lU*  nos  connainijancetî 
*ticn'«.  Avant  !875,  on  savait  que 
titian  CJHimstiiit  ilaim  rimiuti  du 
tio\fieon  du  gruiti  do  pollen  avec 
1)8011  «Toyait  <|Utî  la  .•^ubstaiiee  de 
K^ropot  in^io  êe  dinsfdvait  dans  relie  de 
Pyiir  lii  première  fois  en  1875.  0, 
HTMi    nbicerve    directement   les   ef 
t  tiioii  sur  rœnf  transpa^ 
et  t*tablit,  chose  sin;;u- 
,  «arw  «vt)ir  pu  saisir  la  pén»^tratiun 
*jjrrn)atoxmdr,    que   eelui  ci    forme 
ft*  Tirnf  un    nnyau   stfxuel   mâle   qui 
noyau  Ji**xitr'i  femeiti*  jiour  for- 
llliij^^fN  dr  srtfmmtittiott   de  Tii'uf 

^  H-  Fut  voit  rentrée  d«  ^\vv- 
liitaiDjdi»,  le  c^fiêd  attraction,  la  forma- 
^4f  ,  ïe*  asters.  En  lî^^O 

J^mv  .  HrnoEtt  étend  aux 

.  U  <iri?oii%tii  ttf  de  Hertwig. 
F    \  \\  Hknki^rn  montre  que 


le  prunui'léus  maie  n  apporte  pas  une 
substance  nucléaire  sous  une  forme 
fiuek'on<jiie,  mais  îles  ehrc»mosomes  qui 
sont  les  int^uiPs  comme  nombre  et  jim- 
l>ahteineut  comme  individus  que  ceux  de 
la  speniiatide,  et  que  ces  rliromosomes 
se  joi^^neut  à  ceux  du  prunucléus  fenielle 
dans  le  noyau  fécondé. 

Enfin  en  ISViK  H.  Fol  publie  sa  dé- 
couverte  du  ijuadriUr  dfs  cenfn*}^. 

Il  semblait  que  la  formule  détinitive 
de  la  fécondîitioiï  frit  trouvée  quaud  les 
récentes  rechercbes  de  Huverj,  résumées 
dans  la  note  précédente,  sont  venues  tout 
remettre  en  question,  en  montrant  que 
rovocentre  pouvait  uïcUJquei'  et  laisser  au 
>peniiorentre  seul  le  soin  de  fournir  le 
centrosome  à  r<euf  fècoudé  et  aux  cel- 
lules qui  dérivent  de  lui. 

*  A  la  question  de  rovocentre  et  surtout 
de  l'ovoeentre  nbortif  se  rattacbe  celle  du 
noytiu  vilfffiit  fh*  BnlùttttiL  HvLunxi  (79» 
82i  a  appelé  ainsi  un  i*etit  élément  qu'il  a 


-i f'  -' '  r*'^!  dVdYllnnirt'  conq>IèU'  et  l"'s  chionm^îrunes  se  mrîaugcnt 
'  lieux    ioitose>.  Muis  cbo/  A^tarîn,  \k\  Benemcn  a,  dés 

-,..   ,  ♦»  Tnit  qui'  b*><'hronnwome.*i  [lalenielts  et  iiiatiTncls  n"*i«'nt 

lin'lque   l«'«ips,  dan*i  r<»ut  frcondé.  FlîukKHT  {!J5;  I,  118)  ifironv*' l«' 

t  rrfiiivi  ;iRv/iivaiil<laU!^  la  s<*gin«'mation,<'l  de  nouveau  assez  long- 

ilive*t   de  la  gt^uératinn  suivauie,  deux  peloton j»  daii!^  le.'î 

ilulespTtuiiudi's.  D*  fuit  est  invoqué  lu  faveur  de  la  jier- 

<  ti  r»'  quil  periiiol  de  supposer  que,  dans  les  aulns  cas,  le  lué- 

MciûbomirH  n'est  (pi'iippareuL 
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Voilà  où  nous  en  sommes  aujourdliui.  La  question  de  fait  se  résume 
à  ceci  :  la  fécondation  a  pour  elFet  de  constituer  une  cellule  initiale  de 
l'organisme  nouveau  formée  d'un  cytoplasma  abondant,  souvent  chargé 
de  matières  nutritives  et  toujours  entouré  d*une  membrane  dite  viielline, 
d'uu  centrosomc  d'origine  simple  (paternelle)  ou  double,  et  d'un  noyau 
contenant  le  nombre  des  chromosomes  et  la  quantité  de  chromatine  pro- 
pres à  l'espèce,  comme  avant  les  divisions  réductrices,  et  provenant  de 
la  fusion  de  deux  demi-noyaux  de  sexe  dilTérent  (*). 

La  question  de  savoir  si  vraiment  Tovocentre  existe  partout  comme  le 
croyait  Fol,  ou  s'il  manque  souvent  comme  laffirment  Boveri  et  d'au- 
tres, perdrait  de  son  importance  si  l'on  arrivait  à  bien  établir  et  à  géné- 
raliser la  découverte  de  Fikld  (93)  qui  a  vu  l'ovocentre  subir  dans  l'ieuf 
des  échinodermes  une  réduction  tout  à  fait  comparable  à  celle  du  noyau 
(Voir  p.  137).  Les  adversaires  se  réconcilieraient  alore  sous  la  formule  de 
Strasbvrger  (92)  qui  caractérise  la  maturation  de  l'œuf  par  une  réduc- 
tion des  substances  cinoplasmit/ues,  La  seule  différence  serait  que  cette 
réduction   irait  plus  loin  dans  un  cas  que  dans  l'autre.  Mais,  en  tout 

découvert  dans  le  cytoplasma  de  l'œuf  avec  le  nucléole,  correspond  au  niacronu- 

dc   beaucoup   d'animaux  et  (jui   aurait  cléus  des  ciliés,  tandis  que  le  reste  du 

pour  rôle  do  diriger  les  phénomènes  nu-  noyau  représenterait  leur  micn>nucléus. 

tritifs  et  évolutifs  »iui  se  passent  dans  lo  Mais  .hi.iN  (93)  déclare  qu'il  n'est   rien 

cytoplasma  do  \\\2wL  Meutkns  (9!V)  assure  autre  chose  que  le  centrosome  qui,  ici 

qu'on  a  décrit  comme  ror}Hi  vitcUins  tan-  connue  toujours,  est  issu  «le  la  substance 

tut  la  sj)lure  attractive,  tantôt  des  grains  du  nucléole    (Voir  p.  45.  note)   dispani 

tombés  de>*  cliromosouK^s  dans  la  masse  i)our  le  former  au  moment  de  la  divi- 

vitillino.  D'après  lli.NM;<irv  (U3i.  il  naji-  sioii.  Tandis  que  d'ordinaire  il  rentre- 

j)arait  (juau  mouKMit  on  ro'iif,  cessant  de  rait   dans    le    noyau   après    la   division 

s.*  inwltij»lier  en  qualité  d'ovoL^onie,  com-  pour  foruKM'  le  nucléole  de  la  cellule  au 

meiico  à  s'accroitre  pour  devenir  ovocyto  :  ro[)os,  ici  il  resterait  dans  le  cytoplasma  où 

il  disparaît  avant  la  fécondât  ion,   mais  il  dvgénérerait  sur  place,  plus  ou  moins 

parfois  'chez.  c<Ttains  invertéhréN   on  le  lentement,  le  spermocentre  étant  destiné 

retrouve    mémc^    dans    les    cellules    de  à  le  remplacer.  Le  macronucléus  aurait 

1  embryon,    llennoiruy    a    montré    <[u'il  chez  les  infusoires  les  mêmes  fonctions 

st»rt  du  noyau,   (|U*il   est  constitué   par  et  la  même  évolution,  et  correspondrait 

de   la   sul)stance  nucléolaire  et    le  cou-  à  la  fois  au  nucléole  et  aucentn>s<)me  ("* . 
sidère  comme  un  organe  ancestral  qui, 

'/)  ki'M  \NK(  Kl  et  ViHi/i  isKi  (iNi:  H,  \\\\]  ;i(Imct î«'iii,  d  après  \q\\v<  observations  chez /Viyf»i, 
»|iie  le  sjMTiiiooeiitre  .'t  le<  asters  qui  ni  dérivent  s»'  siibstiliient  aux  organes  hoiun|o;;ues 
de  i'ji'Ul,  les(|in'N  servnit  à  les  diriger  (  t  à  leur  ib»iin«'r  b's  rappoits  n«''ces.siin»s  avec  le  n'Ste 
du  cytoplasme.  C\HNo\  o\  Li  uni  \  (î»7  :  III,  I.**.'  pensent  que  tout  se  mèli*  et  devient  mixte 
dans  la  fécnndalioii  normal*',  non  senloment  le  no\au.  mais  le  centrosome  et  le  cytoplasme, 
constituant  une  nouvelle  cellule,  ndxte  dans  toutes  s«'s  pariies. 

i")  .Vu  sujet  du  corps  vitellin.  \oir  la  Uevue  /.i8  :  IV,  si» . 
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triî» 


»,  rite  seraîl  ï^uffinaiite  [lour  A(i>r  à  TœuT  le  moyen  de  hc  segmenter  mus 
Papport  d'une  nouvelle  ijimnlitt*  de  cinoplasma  (*). 

Enfin ,  à  nM^  de  ces  i|uestiou8  de  fail  se  dressent,  i  propos  de  la  fêcoii- 

iliou,  de  noiubreuHe»  quciîtions  Ihéoritjiies  auxquelles  ou  ifa  pu  répon* 
Irr  encore  «jne  par  des  hypothènes  oi  dont  voici  les  plus  importantes  : 
le  «l  ia  cause  de  Vaitrartion  sexiiplle?  Un  chimiotnctisuic!  Mais 
lel  r*'*?  Ua*?lle  est  Vorif/ine  de  la  rrproftitrfion  s{':tttf*//c?  (Jucissont  le 

^/  et  Yuliliii^  de  Vnntphunijrif>^  cVst-ii-dire  de  la  réunion  de  deux  mdi- 
idualitêi^  daas  la  fécondation  et  dans  la  conjugaison?  Nous  aurons  à  le» 

camîner  pluf*  tard. 

ft    Lm  polyspermle. 

Nous  avoQ»  %*u  que,  dès  qu'il  a  admis  un  spermatozoïde.  Tueuf  cexse 
Icn  attirer  d  autres  et  se  protège  par  une  membrane  contre  leur  pénétra- 
iun  êvi-ntueUe,  C*cst  la,  en  ellet,  le  cas  normal  chez  la  plupart  desieufs. 

Mais  chez  certains  «Fufs  ou  dans  crTtaîus  cas  patholoizitjues  il  en  rst 
Autrement. 

RîCKfvRT  (91)  trouve  que,  chez  les  sélaciens,  il  existe  une  polt/spermie 


•  ^niiiilr^Y.  Dia-i<»r    lrt*/i,  ^u/.  pjy,,  1901,  p.  285t»tsiitv.ctContV'i'eru*o 

i-jii^*  SiHn<>i  «hin-s  /fri\  mtem.dei  te  lMOI)a  èUibïi.  h  lu  siittr  ti»-  »*s 

iténm<'riittU%  nw  «Ustinctîou  ituportaiiU*  i-ntiv  il»*u\  |il»*^- 

linn  d'iui  iMiibr>4>ii  **i  fxmphimixie  mu  atirïhuliori   n  l'ct 

'         '        '     '   iiiaicrnol.  et  motiln''  ^\\\v  lu  ropuliiii«m 

'iiF-    y,v  I- .  ^mrn^  llp'«i  à  »MM>  ♦niiln  yMp'Hr»s»*  iivtM- 

Bniph  il  <U>  iTniit^qu*'  T'iiii  ^  rluns  lu  f^'toiidîition  ot  la  |>arrb*rno' 

toudnJiitTitril.  D*"^  i*xp***n<MR'*'*<  do 
di'l*'rmrnisiu(*  i*ori.siiit(>  t*n  un<^  «wciiiiiion  qui 


i  11  hue  H  1^"  M;;  tavM'iii 
►  II»  1,  qui»,  |M»Hdaul  iVvoki- 


.'I    ont    l<*    |M**MIU}   «il  :. 

TiUdr  H  n'>utto  qur  cv 
\nA\%  qiM  ri VM  ro|n'ndjint   poitu  queJ«*oii.i< 
•  il  ru*  pnit  itiVHqitf'r  1111  iipji'trl  d'iotmiH 

.  n7.,  iH<>l  1  a  monîiV',  eu»'l^■ 
l  une  quaiitiî*^  dï»  suc  amirain*  qui,  au  co«juir»iicr- 
W  rvtoptzi5iijt^  fi  ThydiMU*;  d'anln*  pîtri,  que  Iip 
!<*  rytnj)|j|j«me  oviiUirr,  vu  uiun'luuit  à  Ui  ruicoiilit* 
rb'    I  «mi  du  rvioplusiiK'   pmii-  s'Iiydrarrr  »'i\  d«mi>dnaajit 
liVpfrluaiqueH  déli*ntiinatit  la  pitrlhi'^noi.Vii <•<»«•  ont  pi«i»r  rdet 
11*  pniUM'  lit   iifjr* 

Tir**  IViif  ,  Non» 

I  otivcnahir  pour  *»^  rcrulro  a[»ic*  à  oxoivor  l«ii'>  fonclioivi. 
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normale  et  même  nécessaire,  qui  cVailleurs  n'est  pas  une  polyspermîe  vraie 
et  que  Ton  pourrait  appeler  psendopolyspermie.  Plusieurs  spormato- 
zoïdes  entrent  dansFoeuf.  Un  seul  d'entre  eux  s'unit  au  pronucléus  femelle 
et  elicctue  la  fécondation;  les  autres  restent  dans  le  vitcUus,  qui  est  très 
abondant  dans  ces  œufs,  et  s'y  multiplient  au  moyen  de  leur  spermocen- 
tre,  donnant  ainsi  naissance  à  un  grand  nombre  de  noyaux.  Ce  sont  les 
noyaux  vitellins  appelés  aussi  mérocytes  ou  noyaux  du  jmrablaste.  Ils 
servent  à  animer  en  quelque  sorte  la  masse  passive  du  vitellus,  à  faciliter 
son  élaboration  et  Taccomplissement  de  ses  fonctions  nutritives,  mais  ils 
ne  prennent  aucune  part  à  la  formation  de  l'embryon.  11  en  serait  sans 
doute  de  même  chez  les  oiseaux,  et  Oppkl  (91)  a  montré  qu'il  en  est  cer- 
tainement ainsi  chez  les  reptiles.  Ainsi,  tandis  que  dans  les  œufs  pau- 
vres en  protolécithe  le  cytoplasma  est  capable  d'utiliser,  sans  interven- 
tion étrangère,  les  matières  nutritives  mélangées  uniformément  à  sa 
masse,  chez  ceux  où  ces  matières  sont  abondantes,  accumulées  à  l'un  des 
pôles,  et  en  quelque  sorte  trop  éloignées  de  sa  sphère  d'action,  il  a  besoin 
que  ce  vitellus  soit  transformé  en  une  sorte  de  tissu  vivant  qui  préparc 
lui-même  son  élaboration.  C'est  le  rôle  des  spermatozoïdes  non  féconda- 
teur '/). 

Dans  tous  les  autres  cas,  les  spermatozoïdes  qui  voudraient  suivre  le 
premier  sont  donc  repoussés.  Cela  lient  à  une  sorte  de  saturation  de 
Ta'ufpar  le  premier  spermatozoïde,  qui  substitue  à  Tattraction  sexuelle 
une  répulsion,  une  résistance  à  la  polyspermie.  Pour  que  la  polyspermie 
soit  é\ilét\  il  faut  donc  que  la  sensibilité  de  l'œuf  et  sa  force  de  résis- 
tance s()i(Mit  intactes.  t>r  il  est  p<»ssible  de  supprimer  ou  plutôt  de  dépri- 
mer l'une  ou  l'autre  assez  pour  obtenir  la  polyspermie,  en  anesthésiant 
r«ruf  ou  reuipoi>onnant  à  iKini.  Le  chloral  et  d'autres  anesthésiques 
o.  rt  U.  Ib.UTwui  87  ,  le  iVoitl  «»u  une  température  trop  élevée  (0. 
llKinw(i  88  ,  la  nicotine  iil.,  \h\A.\  ou  d'autres  poisons  employés  avec 
ménagement  permettent  d\»btonir  la  pi>lyspermie '.  Chose  remarquable, 

•  l.t'v  î'iv!'»-^  lln;T\\:i.  ont  oiupKar  It'      lio    luor    puiv    qu'ils    additionnent    de 
i-liioral   a   I  "J    ■  ■       îN  plai'tMiî    li'<    .Mil"<       spiTiiu-  fiMi>. 

«|u»l<jUt'   tiiiips  J.a:i>  uiio  ^olirioti   à   rt*  l  r^   NprniKit»ztMdes  aussi   se   laissent 

t:tn'  ilaiis  r<Mii  ilr  iiur.  pu.s  ii.\îi>- î'o.iu      ohloraî:sor  I.iuî'^ iu« ni vements s'arrêtent 

*  lii  \sn«  **."i:  I.  l.î,'  ■•i'.'..\'     i  m-"!.  •  i^iiil  !■  !>>i'.:  1.. 10  .].«•/  1»*^  atiiphibi«>Ds.  Par  coii- 

I:.  .  Npi.^H  .  V   '^i  ;  n,  1 1  l    l:   'U\-     jM'.  «  !..     .   V  î.-     i  «>:•'•  !.^.  î;:  î!;:i>   ".  ..l«.-iulaih*iMlu  d»'UtoK"*cilho, 

la  '  ,  .'i.tLi*:.!!  «si  i...Mi.'sp-  SÎ..Î  ;ii.'  ■  i  ,j-..  ..  N  i;.  >a'  \  \  îî  W'.w^  ^.iii  toiirniv  par  U*s  blni^to- 
xw'.-  N    l.xn.i\  ni\  .lîiîah'nl  !a  m.-  :.  ,•  i-  ^.i:-   »':.o    !■  ^  i*..i>i  .v'braiioi.fs.  ,.;i  I,«s<nonu;iiozoïtK*s 
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le  <tegré  de  polyspennio  est  proportionnel  à  la  concentration  de  la  solu- 
tion nocive  cl  à  la  (huée  de  son  aclion. 

C*tist  dans  le  noyau  que  résident  les  forces  propulsives,  car  les  fragment» 
dNpufji  comprenant  13  à  1/2  <lu  cytoplasma,  stins  noyau,  adaieltent  tou- 
jourfi  pltisicnrs  spermatozoïdes  (0.  Hi^rtwu;  '8<»|). 

0«'arrive4-îl  dans  ces  ti?ufs  surfccondés? 

IL  Fol  *7îr  a  constaté  (]ue  In  surfécondation  est  compatible  avec  un  dé- 
veloppement normal  tant  qu'elle  n'est  pase\agérée.  Le  pronucléus  femelle 
admet  doux  oU  même  trois  pronucléusniA les  et  ne  parait  en  rien  influencé 
(«ip  cette  rondition*  Mais  les  centrosomes  sont  plus  nombreux-.  Ils  se  grou- 
^  orcle  autour  du  noyau  de  scirmenfation  et,  au  moment  de  sa  divi* 
^Tiniuent  des  fuseaux  éloilés  à  ti*ois  branches  ou  plus  selon  leur 
luimbre.  lïnns  ces  fusemu-  multipolaires,  les  anses  jumelles  se  divisent  eu 
autant  de  groupes  et  donnent  naissance  à  autant  de  noyaux-fllles  cju^il  y  a 
d.  *  hes  à  rétoile.  Malgré  cette  division  midtipte,  simultanée,  le  déve* 

î  ,i.  iit  marche  normalement  K  Si  le  nombre  des  spermatozoïdes  est 

I    rieur  à  trois,  trois  seulement  se  comportent  comme  précédemment 

el  leïi  autres  restent  dans  le  vitellus  où  ils  se  disposent  h  intervalles  ré- 

rs  comme  sons  Faction  de^  forces  répulsives  égales.  Là,  pendant  la 

r*^^àon  du  noyau  de  segmentation^  ils  se  divisent  aussi,  chacun  A  Taidc 
de  lîon  spermoceutre,  et  forment  de  petits  amas  de  noyaux  qui  s  appro- 
prient chacun  un  petit  territoire  cyt*q>lasniique.  L*aauf  en  segmentation 
arrive  ainsi  très  vite  à  former  une  blnstospfure  d'apparence  normale.  Mais 
aa  moment  de  la  formation  de  la  tjastniln,  il  se  forme  plusieurs  învagi* 

attioos  sans  doute  autant  cjue  de  sperniatoxotdes  non  fusionnés  au  noyau 

irsetaneniation),  et  Ton  obtient  nnpoh/rjastrula,  c*est-à-dîre  un  mons- 

ta*  Le  développement  ne  se  poursuit  pas  au  delà  -. 


•  tH*  fwiuvent  (ilua  f«'*eoniler;  inaU  kî 

uni»  th»one  «|uamlté  il 'eau  de 

,_.-,  lU  rej^rennent  leurs  uiouvtv 

^«  el   letu"  nfintuile  k   Ja    féconda- 

*iv€,  une  fonuatinti  m* 

■'  ■'■■■    ■  —  ■■■-     ^î:,«. 
ilfs 

U 


tneutatÎDu  ^it  coiiîsécutîve  à  la  division 
Minultanéo  d'un  noyau  surfécondé  i^ar 
un  fuseau  iiiuJti{K)laire.  Dans  queli|uei« 
ras  la  poly^permie  peut  n'avoir  aucun 
cfTet,  1*^   *perinato/,oide  8uppl<  «- 

di*^néranl  sanit  avoir  jour  ;* 
(IL  lu. AN*    [Ul]). 

*  Les    effets  conséeutifii  de  la   poly- 
îipônaie  eu»«ent  été  peut-être  mieux  à 
leur  |>lare  aux  «li 
f*i  Av  Va  tiralot;*  . 
leur   tle!<cnptit>n  itl  i  oui  netiduc  tiiuiit^ 

11 


1(Î2  LES    FAITS. 


L'importance  do  ces  faits  saute  aux  yeux.  Ils  condamnent  à  l'avance 
toute  théorie  de  la  fécondation  qui  chercherait  à  expliquer  ce  phénomène 
par  action  l'une  sur  Tautre  de  deux  substances  complémentaires  et  douées 
de  propriétés  spécifiques  opposées. 


c)  La  fécondation  partielle. 

Sous  le  nom  de  fécondation  partielle^  on  désigne  deux  phénomènes 
notablement  différents,  consistant,  Tun  dans  la  fécondation  d'un  seul  des 
blastomères  de  l'œuf  déjà  segmenté  en  deux  ou  quatre  cellules  par  un 
spermatozoïde  complet,  Tautre  dans  la  fécondation  d'un  œuf  entier  par 
une  portion  de  spermatozoïde.  La  première  parait  ne  pas  exister,  les 
auteurs  (jui  l'avaient  mise  en  avant  ayant  retiré  eux-mêmes  leurs  inter- 
prétations'. L'autre  est  un  fait  pathologique  expérimental. 

BovKRi  (88j),  en  traitant  les  produits  sexuels  par  des  substances  nocives 
employées  avec  ménagement,  a  réussi  à  troubler  la  fécondation  chez 
l'oursin  de  telle  manière  que,  après  la  pénétration  du  spermatozoïde  cl 
son  dédoublement  dans  le  cytoplasma  en  pronucléus  mâle  et  spermo- 
centre,  ce  dernier  seul  s'acheminait  vers  le  pronucléus  femelle,  le  premier 
restant  inerte  à  la  périphérie.  Le  pronucléus  femelle  se  divisait  alors  sans 
IV'condatioii  avec  l'aide  de  ce  spermoccntre  et  donnait  cependant  un  em- 
1)1  von  qui  se  développait  normalement  jusqu'au  stade  blastula.  Dans  ce 
cas,  lo  pronucléus  niAlc  Unissait  par  s'a trophiet*  dans  un  coin  du  hlasto* 
mère  où  le  iiasard  lo  faisait  rchouer.  Ici  il  y  a  bien  fécondation  partielle 
(le  la  totalité  de  Tcruf  par  le  centiosome  seul,  fait  hautement  significatif 
en  ce  (ju'il  montre  (jue  le  pronucléus  niAle  n'apporte  rien  d'essentiel,  ni 
en  fait  (h'  substance  spécilique  (juelconqu(%  ni  par  le  doublement  du 
nombre  des  chromosomes  (»u  de  la  niasse  de  chromatine. 

Dans  d'autrc^s  cas,  au  stade  \  ou  au  stade  8,  le  pronucléus  mâle  reprenait 
vir  et  venait  se  conjupner  au  noyau  du  blaslomère  dans  lequel  il  se 
trouvait.  Le  développement  eontinnait  jusqu'à  la  h/asfnla  sans  la  moin- 
dre (lill'énMKc  entre  le  blastomère  ainsi  fécondé  et  les  autres.  (Cependant 


'<'f  sont  \Vei>m\\\   et   Iumkvwv  qui  .l/^'/;myy<//vi(/f;j"«  (petits  crustacè.s  voisins 

Mv.iicnt  cru  voir  (jue  Tiriif  <riiiv(M-  èt;iit  «Irs  (Ijiplmies). Mais, quelque  temps  apivs 

iVcnlid»'    sfulrnicnt    .lU    stinlr    2   rlir/    la  tJhn/nfjisrlirs  C.t'titntihiatl  S.  îitVS,   VII|f- 

Suitt   fn'stdllintt  et  au  stado  4  «liez  la  IJcL   lSbî<).  ils  ont  reconnu  leur  erreur. 


l.\   p?iKt  uniUMiiù 


HZ 


U  fécoiidiiliciii  était  compU'te  dans  ce  blastomère  i5t  ses  ilescendaub, 
liidb  (juc  tlati»  les  autres  le  noyau  était  absolument  privé  de  suhstanco 
ilernelle.  Ikniihien  il  est  re4:rettal>le  que  ces  larves  ne  puiîssont  être  èle- 
fret!  l^lte  seconde  partie  de  rrvprrierîcij  eoulirriie  et  fortilic  les  reniar- 
jcî*  fjue  nouîî  i&Uîscitait  la  pi-emière, 

i/)  La  pseudogamie. 

La  pseudQfjamie  sscrait,  si  son  existence  était  mise  hors  de  doute,  une 
teondalion  encore  plus  incomplète  que  la  précédente  dans  laquelle  l'r- 
^meui  uHile  ne  céderait  rien  de  sa  substance  h  Tovule^  nutis  agirait  sur 
à  litre  d'excitant  physioloi2ri([ue,  à  dintance  ou  par  simple  contact,  et 
aeitersiit  ainsni  A  se  développer,  tl  faut  dire  qu'aucune  observation  posi- 
\è  ne  démontre  la  réalité  d'une  action  de  ce  ^nre,  admise  par  Foi:ki*  8!  i 
ïur  eJipUquer  le  fait  ti'ès  curieux  que  voici,  tl  arrive  parfois  quuJie 
^ur^  soigneusement  mise  i\  Tabri  du  Cimtuct  du  p(dlen  de  î»oq  espèce 
des  espèces  ou  variétés  avec  lesquelles  elle  peut  se  croiser,  et  sau- 
mdrre  du  [lollen  d'un  espèce  avec  laquelle  elle  réfugie  le  croisement, 
feloppe  un  fruit  et  des  graines  fertiles.  Ce  qui  porte  â  penser  que  le. 
dé[>o.^é  Mir  le  s^tigmate  n'a  piiH  réellement  fécondé  les*  ovules,  c'est 
la  les  produits  de  ce  ciKiisement  n'ont  aucun  caractère  paternel,  ce 
\m  n'arri^^ejamaiH  quand  il  y  a  eu  fécondation  etl'ective.  La  pseudogamie 
I  ►ne  une  sorte  particulière  de  |)artbénoi;énésc,  dans  lafjuelle  ru-uf 
.irait  se  développer  de  lui-même  sans  fécondation,  mais  aurait 
1^  pour  cela,  de  rexcitation  produite  par  un  pollen  étranger  non 
tinilateur.  t>n  peut  rapprocher  de  ce  fait  quelques  cas  très  curieux 
kù  ïc  développement  du  fruit  tout  au  moins,  sinon  îles  grnines,  a  pu 
|rc  provocfuc  par  une  excitation  mécanique,  t>e  îionl  dc5>  fait^  tj*cti  obs»- 
fc,  aujels  à  controverne  et  pour  lesquels  il  est  prudent  d'attendre  avant 
prcinoncer 


|^*0do^mto,aic*i4  a|>i*cii  t 


vce      i  Sa  Von.;,  Clm»auv  en  a  obtenu  un  .^ 
K  K ,  \  ym-     jtr$m^  pur  loab  stérik» .  CtÂaTK&n  {Ai^f  i^tit- 

Mfi^  rî'ili^siis  rUi<li»'s,  il  l*«m  »»n  ajouter  uu  tMUfniifTii 
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4.    LA    PARTHÉNOGENÈSE. 


Chez  un  bon  nombre  d'animaux  et  chez  quelques  rares  plantes,  il 
arrive  que  des  œufs  non  fécondés,  souvent  même  pondus  par  des  fe- 
melles entièrement  vierges,  se  développent  normalement.  La  parthéno- 
ffénrsp,  tel  est  le  nom  de  ce  phénomène,  est  très  variée  dans  ses  formes. 

Gëddks  et  TiiOMPSON  (89)  en  ont  distingué  plusieurs  sortes. 

Parfois  on  la  voit  se  produire,  soit  à  la  suite  de  manipulations  expéri- 
mentales (ver  h  soie,  grenouille),  soit  d'une  manière  en  apparence  spon- 
tanée (étoile  (le  mer,  ver  à  soie),  chez  des  êtres  oii  normalement  elle  ne 
se  rencontre  pas  et  qui  même  appartiennent  à  des  groupes  zoologiques 
auxquels  elle  est  complètement  étrangère.  On  peut  l'appeler  alors  par- 
thrnofjfhihe  occasionnelle  K  Ailleurs,  chez  les  abeilles  par  exemple,  elle 

un    Mefatidnjfnn   ruhrum   ^Grok.)    1^    et  pourrait  citer  ne  diffèrent  des  })rècéilent< 

sauj)()U(lre  douze  de  ses  fleurs  avec  du  pol-  i)ar  rien  d^essentiel. 

l(»n  de  .)/.  iKtctiflnnim  (Fr.).  Les  fleurs  non  *  Cette    pnrthhwgénfHe    i.ccaaxonneUt 

pollinis(^cs  restent  stériles.  Des  douze  pol-  peut  être  complète  ou  incomi>lète.  c'est- 

linisées,  deux  donnent  des  hybrides  des  à-dire  (pie  Tembryon  parthénojtrénétMpie 

deux  esi)èces,et  dix  donnent  des  if.  rubruin  peut  se  développer  jusqu'au  bout  ou  s'ar 

])Urs.FR.  Pahkm  AN  saupoudre  dos  fleurs  de  réter  à  un  stade  plus  ou  moins  avancé 

IJUnni  siifier/tuni  (Lam.;,  castrées  en  bou-  do  son  développement.  Le  ver  à  soie  peut 

ton.  iwor  du  pollon  do  liuit  autr<»sospcco.  se  développer  ainsi  complètoment  et  les 

rî  n'oi)ti('nt  ([lie  dos  graines  stériles  ou  dos  «rufs  non  fécondés  produisent  parfois  des 

Liiainos  «|ui  donniMit  naissaniC  à  des  A.  chenilles  parfaitement  normales.  Mais  par 

suftet'ftnnt  purs.  Les  autres  oas  «jur  Tnii  oinitre,  chez  les  grenouilles  et  les  oiseaux. 

.I.iijv  un  tul».'  <!.'  \.  ri'.',  a\tM*  iiih'  jK'iit»'  quantit''  drau,  mais  ils  ne  luu'cnl  nhtonir  au^uii 
il'\i'|.>l«l»oiiii>iii.  liM\nJ  -S:»  «»l»tiiii  !•'  «l<-\t'lo|>|M'iu.'iit  do  ces  fniguients  fécondt's  jus«|u*aii 
s!a<l«'  I*ûi(-'iis.  IM  1  \«.K  i'»s  ihsNipa  Ii»s  (li>iii«»s  «jni  pouvaifut  plainT  sur  ces  expi'rionces  i*n 
!-•.•  'Il  lanl  ii^ii  l'IiiN  «l.'N  iiairiuiMitN  dans  |i's.|uoU  on  w  voyait  piis  d»*  noyau,  sans  sîïvoirn* 
'ia'.'iai»nl  il-vtMiu^  !»•  U'»\au  «M  le  i«'si»'  tl--  Itiui.  mais  «mi  ooupant  \os  «pufs  en  deux  sous  l«' 
:i,h'îMs,',»j.,>  ,»t  »'ii  i.M-.«a.lant  li's  «li'u\  lrai:mfntN,  l«'s,|uoN  «N'unen!  chacun  une  larvt*.  Il  a  pu 
<  l'i-iiif  nis.jira  ;>  lar\i»N  irun  in«aio  mmii  »'t  im--  laixt*  iliiu  Irai^uient  «l'œuf  re|>r»'si'ntanl 
l  :'.■'  (In  \o!umt'  tol.i!.  11  a  lii't'  do  sos  r\|i  ri.-ii--  ^  ,h\,'iN,N  conr.l usions  intéi'CS&intt'S  :  Tai- 
i:,n*iioii  N.-Mi,!!,»  s",'\ft.N'.  roinpl<i»\  i-ai"  h'  o\  tM|.:.isiii.'  MNulaiiv  prive  do  nuyau:  le  noiul-re 
ii.-.ina!  il'  r!.i'.>iii.'v..in,.s  s.»  iriaMif.  ij'r-v  .i-a'l.jii.-.  divisimis.  par  autoréirulation.  oi- 
.|iii  p:.'ii\'  «|'i.'  I«'s  fhi-.>iii"s.Mn«'s  in'  s. Mit  pas  d<'-  :ii.li\  i.liialiti-s  distiiu*te>:  riiyhridalion  de 
lianiitiiis  amiil.'S.  a\a:ii-.r  sans  pr«'ii\i*  siitUsanti-  par-  1î"Mki,  e>t  rt'olh»,  niais  on  ri*>t«' 
•  lans  ri^ii.'r.iii'*  '  «l.  s  iMta«Mr«'s  .pi.»  r.\.  ti:  ..iriii  i.<  l,\  i-ri-ios  :  la  f-'i'ondation  normal**  ne 
iMmp««:t«-  o«'mmf  .•»'iidili«»ti  .ssrnln'!!»'  «pa»  la  siJ.stif  ali-ii  «lu  ••i»mplt'X«'  noyauHMMitrt»^ouie 
mil»'  an  ni»>an  i.'m.li.v  .■!  I.i  «-.iiHilaii.-!!  nn.-j.  an.-  n-'^i  pas  n''''i'sS;iiri\  siuon  au  point  «le 
\u-'d.'s  .aiat'lfn'S  d«' r«'ml'i>»'n.  «In  mumiin  p.Mii  sa  :.'rni..ii.>n.  (Uj  a  oont«'st.'  <;iviti«  *.rj  :  \\ 
l:l»-     .'  kl  ni'iOL"Uit'  l»*  di,Mt  d  ••tr»'  m».:  [M'-i.  ■■  r«'naii"  r.iio  ltH't»ii«lation.  l'U  la  «'ouviilonuit 

•■ Ml.*  i.ii.'  paiili'-nMjf.'n  -so  nia!.-  :  nia's  i.  ,  ^i  isi  i.I-uissil.!.-  .i.-  ,-,.ii«.id   r.-r  rouiuir  parthrn*»* 

-' II- ii'|ii.'  nii.' f\.dnin>ii  .i  la-jUi-llo  pi  •  îiU'iM  p.i:  :    -s  piv.inits  dfs  J.mjx  <f\es. 


î.\  rAïïTti*t?rncf:xtî^K, 


ins 


*c  prodml  i  la  volonté  de  la  more  pondeuse,  qui  taDliM  féconde,  tantôt  ne 
fècoiidï*  fKiH  «r«  a*iif«,  »mi  ouvrant  ou  non  sa  poche  coiiiilatrice»  et  ra'uf 
prcHiuil  alors  une  femeJle  dans  le  premier  cas,  un  niAle  dans  le  second, 
<rc*t  la  pnrtAihuif/^tihe  farnlialireK  Tanlôt  eulin  la  chose  dépend  des 
Lundtlioiiâ  ambiantes,  prùicipaleuient  de  la  nourriture,  de  la  lenipéra* 
tare  et  de  riiuinidité.  Tant  que  la  nourriture  est  obondante  et  la  tern- 
ie • -  ele%ee,  les  pucerons  «e  re|>roduisent  unir|uenieot  par  femelles 

[f  -génétiques  et  Ton  chercherait  vainement  un  mâle  pendant  cette 

pêrto«le«  Il  en  est  de  même  des  daphnies  et  autres  crustacés  voisins. 
Huis  »i  le  froid  arrive,  si  le»^  aliments  se  font  rac*et$,  ou  si,  pour  les  di)[di- 
oies,  les  mares  se  dessèchent,  ces  munies  femelles  vierges  pondent  des 
cpqfo  d  où  sortent  des  mAles  4pd  les  fécondent.  Comme  ces  variations* 
ff>iit  prtticipnlement  sous  rinfluence  des  saisons,  on  peut  appeler  par- 
tkitn^g^nese  fiaisonttiii*e  celle  qui  revêt  cette  forme  -',  ICnlin,  il  est  quelques 


P 
Im 


''N  ;  ;iri'»is  un  foiiun*'n'"eui«'iit 

•  !•  it'jil  san»  fén>ntJ;Étiim,  cv 

[     n'arriiv     toujours     dr 

Lv^  uiîtriipuhilioïKs  expi* 

tnlt^  i|m   fmrfolt  déti^nninent  un 

[T-n  f-nt   parti  11^ notîcttf5tique  plu* 

nplet    i-onsi^ti^nt   i*n   Tnp* 

,..'-  ..      ■  ..  le 

VIT  à  ^ie)  oa  leur  immersion  momon 
—     1  '^H  lie  l'eau  adihtionnée  d'acitte 
liii.  ihld/^  ou  de  Hublimé  (Dk- 
I        aille  ,  Tes  e\\tr 

M  Les,  iMf  ces  iXiUÏA 

tiloîi  tii*  parthètu>gélî<■^se 
!  (♦  !>init  jumaU  po^itivrmenl 
^  a  ajouta  qnelqur  chosr  à 

■•      ''  'iril, 

ut* 
\ium  les 
_.,    ,  _  .         ,.:  dire  que 

•  PU  une  influence  réelle  i/". 
les  abeillee,  la 
t:  riefi»i*idanHl*^  vol 


niiptial  et  n  t;un  îiiop'*,  dans  •>;i  porlie  va- 
piilatrire,  une  provision  de  spt»ruiPt|uî  lui 
Hervini  pondant  les  quatre  ou  v\iu\  ans  dv 
snti  n^ifiic.  \  volonté,  mi  inonirnt  du  pn^- 
na^t»  des  truf*,  elle  ouvrr!  sa  poche  cnpnbi 
trice  et  en  expulse  une  5>etite  gnuttc  dr 
sperme,  ou  la  uiaintientfcrmi^c  et  produit 
alorn  des  a'uh  non  lV*eondé8  qui  donnent 
euiasivement  drs  mâles, 

^  Les  tt  ufa  parihénogéu^tique»  den  pu- 
coron'*,  dés  daphnies  et  des  funnest  af- 
Hnes,  par  leur  grand  nombri\  leur  taille 
moindre,  leur  cytoplîijsuia  trrs  pauvre  en 
protol<''citho,  li'ur  tn«*mbrane  niinre  irt 
transparente.  (*l  leur  dïH*(doppeuïont  im- 
médiat,se  liistinguentdt^Sfrufsoni  inaires, 
qui  sont  au  contraire  peu  nom)»r«Mix,  trc» 
groîs.  Irts  gra**,  protégés  par  unr  coi[ue  su 
lide  cl  opyqiie»  rt  ont  un  dêvplnpjirment 
tardif.  Ceuvei  pas^i^nt  souvent  l'hiver  et 
n'^elosent  qu'au  printemp^iaQivant.tandih 
que  les  premiers  écloeent  dans  l'étu  de 
Tannée  où  Ils  sont  ponduH.  d'uix  \vs 
uoniïi  i\%ftt/â  tf'hiVfr  »*t  à'œttfi  tVétv  qui 


rei*  f»n*l*»ndu<'a  Hitf|tjiii»?ntatiMij*!  r«'p<»'^doni  »t»r  de*  <»rrcui - 
IV,  \  ir»)  a  ol»tfnu  nu  CJOamii^nceuieiU  de  d«^velo|qiL*ttii!iit  ii'iifu^ 


mk. 
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cas  àe parthénogenèse  exclusive,  c  est-à-dire  dans  lesquels  la  race  se  per- 
pétue indéfiniment  sans  mâles,  par  femelles  parthénogénétiques.  C'est  le 
cas  pour  quelques  rotifères  et  ostracodes,  et  pour  une  des  rares  plantes 
parthénogénétiques,  une  algue,  la  Chara  nitida^. 

Ces  faits  sont  intéressants  en  montrant  que  la  parthénogenèse,  pas  plus 
que  la  génération  sexuelle  ou  Tauto-fécondation,  n'aboutit  fatalement 
à  la  dégénérescence  de  la  race,  et  que  Famphimîxie  n'est  pas  une  néces- 
sité absolue  des  organismes.  (V.  la  note  de  la  page  268,  à  la  fin.) 

La  reproduction  parthénogénéti(iue  se  fait  d'ordinaire  comme  les  au- 
tres par  les  adultes,  mais,  comme  les  autres  aussi,  elle  s'effectue  parfois 
par  des  larves.  C'est  alors  la  piedo-parthénogénèse  dont  les  Cecidomya 
et  les  Chironoiniis  nous  offrent  des  exemples. 

Quelle  est  la  condition  qui  fait  que  certains  œufs  peuvent,  à  l'inverse 
des  autres,  se  développer  sans  fécondation? 

On  a  cru  un  moment  la  connaître  le  jour  où  Weisman>  (87)  découvrit 
que  les  œufs  parthénogénétiques  ont  un  seul  globule  polaire  au  lieu  de 
deux  et  par  conséquent  n'ont  pas  subi  la  division  réductrice.  Nous  ver- 
rons, en  étudiant  les  théories  de  la  parthénogenèse,  comment  Weis- 
MANX  trouvait  là  non  seulement  la  condition  de  fait,  mais  Yexpliration 
du  développement  sans  mâle.  Même  on  avait  signalé  un  fait  qui  ren- 
dait bien  plus  probante  la  nécessité  de  cette  condition.    Boveri    (87), 

ont  étr  aussi  donnas  à  ces  deux  sortes.  des  mares  inter%'ient  d'une  façon  irrégu- 

(  e  sont  si  bien  les  conditions  dont  nous  lière. 
parlons  (jui  décident  de  la   nature   des  *  La  C/icrra  w*7irfa  estpeut-t^tre  la  seule 

o'ufsiiue  Ton  pont,  à  volonté,  en  les  modi-  plante  où  la  parthénogenèse  soit  rigou- 

tiant.  faire  ap])araitr(Mles  (iMifs  d'hiver  en  reusement  démontrée.  On  peut  lui  ad- 

été.  ou  continuer  })endant  des  années  la  ioindreee|>en(lantcertainessaprolégnées. 

sériedes^^énérationsparthénogénétiques.  Mais  en  ee  qui  concerne  les  phanéroga- 

On  l'a  fait  pour  les  pucerons.  Chez  eux.  niesjesbotanistesontdémontréquecelles 

le  cycle  des  irénérations  })arthénogéncti-  qui  avaient  paru  se  reproduire  parthém»- 

<iues   et   ani})hiniixi(iues  suit  ré^ndiére-  généti<|uement  comme  le  Cœlfbmjyne  de 

ment  Ir  cours  des  saisons.  Mais  chez  les  la  Nouvelle-Hollande,  ne  font  en  réaliti' 

«lajihnics,   il  est  beaucouj)  juoins  régu-  <[ue  se  multii)lier  asexuellnnent  par  des 

lier.  On    trouve  quelifues    mâles   })res-  cellules  (|ui  n'ont  pas  les  caractères  do 

(jue  en  tout  tem})s  et    le   dessèchement  vrais  œufs  .;*). 

;*;  hepuis,  la  partln*uo;:«'n«'so  vrp'taW'  a  «•IoikIu  son  rè;:nc.  Ki.eus  (Îi5  :  I,  1-27)  Ta  obieno*' 
cluv.  divci'si'S  al^-^uos  iiitérieiu'es  au  moven  di»  >olutions  sucives;  Chirch  (98  :  IV,  lûlî)  Vi». 
nliMM\ée  cIm'z  raljriie  Cuf/rria   daiiN  la  Maiiclir.  tandis  qu'à  une  toinpératun^  plus  éh»v-t'^o, 
dans  la  M«'dilenanee.  «'ette  al;:ne  ne  se  rc|Modnit  «pic  sexuellement;  Siiaw  (Îi7  :  111,  116)   *'•*• 
tiniiv.»'  cli.z  une  eiypto^'aiiie  vas«-Mlaire,  Morsilôi,  <'i  onlin  Ji.el  (îW  :  I\\  157)  chez  uiiej»!*^" 
li'iMi^Minc.  Aul'tuiaria. 


r.A  t'\HTtiih:x<ifi#.\f':$i 
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I).  llcilTWiG  (90)  avaient  ol>scrvé  ce  fait,  dans  deïi  conditions  patliologiquesi 
pi^rimi?ntal«'i§,  chcst  des  aiiiinauv  (]ut  normalement  ne  se  reproiluîscnt 
i»<^Dsfécondaijnn  et  BuAibH  OIÎ)  !*«  rctronvr,  chose  beaucoup  plus  signi- 
llcatîvç,  à  litre  de  phéni»mene  normal,  chez  un  petit  cruslac*M|ui  se  reprc- 
daii  natnrcllcnienl  «uns  fécondation,  VArieniîa  salina.  Ce  fait  consiste  en 
a;  nnt  le  deu^î^mc  jiflobule  polaire  se  forme,  se  détache  pres^pic  du 
,  *  -  *  mii^  puis,  au  lien  d'achever  de  s'en  séparer»  rentre  dans  Ta^uf, 
i  rni-noyau  se  refusioune  avec  le  pronncléus  femelle,  dont  il  nViail 

9êparr  tin  instant,  reconstituant  ainsi  ta  condition  de  Tueuf  &  un  ï^eul  s-lo- 
liuJe 

llîiLs  Iles  f>i>M'rvations  phis  étendues  ont  montré  (|ue  ces  faits  n  avaient 
pa?>  toute  la  généralité  nécessaire.  iJ'aprè^  l*L,ir>KR  \88  ,  HLornm.NV  Hlii, 
Hi>iti5G  i8!>,  &I,  îKl  ,  Ehkrv  iMli)  et  d'autres,  dans  certains  feufspartliéno- 
;£éuêtique$.  le  deuxième  globule  se  forme,  se  «sépare  complètement  et  le.s 
€BUÎB  ne  !»'eu  développent  pas  inoîns  sans  fécondation  ^\  Invei*sement. 
Urryt-'Eit  et  Bonu  yH!)  ont  constaté  que,  chez  la  lamproie,  le  deuxième 
f^^lobule  polaire  ne  »e  forme  qu'après  la  fécondation»  et  cepenihuit  ces 
ifQÊi,  Vilsnesont  pa»  fécondés^  ne  se  développent  pas(**),  La  non-émîs- 
?4ton  du  deuxième  globule  polaire  n'est  une  condition  tii  nécessaire  ni 
II''  -  v^  irailleui's  CK  llKUTWUi  (82)  fait  remarquer  avec  raison  que  la 
i  déterminante  de  la  faculté  de  se  développer  sans  fécondation 


'^'  *"^ itii  ^rcnijit»  rpmterue  *!♦•  forme 

V  e;st  éHaûnê,  en  sorte  i\\\\\ 
'•ri  «(ualitativr  comme 
>ii  MTOfHÎ  ;rh»hiilc  élî- 
I  t  «on  6  iïi\\\s  Ip  Î  ro^itant, 

»  *^-  |U3)  contrcilit  le«  otmervatianti 
AXS  (89»  et  celle»  de  PuTSEH 


;ir  liurU  il  jjiirU' 


,i  ,1. 


n'avdir  pa»  cIémontr<^  que  Ï€«  orufs  Ayanl 
émisî  Ir  (leuxiêinc  globule  se  soitMit  dêvi*- 

11  »emhle  s^éiablir,  U'apn'îs  les  uhservii- 
tioris  il»»  Gniïu  i89i  et  «le  HovKia  (W  ,«(uc 
1rs  anifR  à  parUiéno*ri''nése  prfV/cjr/m/f 
ca  i|iielque  sorte  n'ont  i|U*iin  trlobiile 
pi»lair*%  tandlB  que  ceu\  à  paniiï'tnngénèî!»i» 
fticftfttttive  ont  l»*s  deu V.  CVltn  observation 
a  qu»*!qiif_*  intérêt,  mais  rllc  lai>»3e  A  tii 
queiitiou  toute  jion  obseurité. 


1(1»  ont  <^ri^  maintes  fol»  oIm*tv«>8  tte|tuis.  en  fiartieulier  ciin  les  pl«i 


1()8  LES    FAITS. 

doit  être  bien  antérieure  au  moment  où  les  globules  se  forment,  car, 
dans  les  animaux  qui  produisent  à  la  fois  des  œufs  parthénogénétiques 
et  des  œufs  ordinaires,  comme  les  daphnies,  les  ovules  se  caractérisent 
comme  appartenant  à  Tune  ou  à  l'autre  de  ces  catégories  presque  dès 
leur  formation,  bien  avant  qu'il  soit  question  de  globule  polaire  :  les 
premiers  restent  petits  et  pauvres  en  protolécithe,  les  seconds  grossi<H 
sent  beaucoup  et  se  chargent  de  matières  nutritives  abondantes.  En  sorte 
qu'il  faut  retourner  la  proposition  de  Weismanx  et  dire,  non  que  les 
œufs  se  développent  sans  fécondation  parce  qu'ils  n'ont  pas  émis  de 
deuxième  globule  polaire,  mais  qu'ils  n'émettent  pas  ce  globule  (dans  les 
cas  où  il  en  est  ainsi)  parce  qu'ils  sont  destinés  à  la  parthénoge- 
nèse (*). 

Les  questions  théoriques  relatives  à  la  parthénogenèse  sont  donc  mul- 
tiples. D'où  vient-elle?  Comment  s'est-elle  établie  à  côté  de  Tamphimixie? 
Dérive-t-elle  de  celle-ci  ou  lui  est-elle  antérieure?  Eniin  et  surtout,  qu'y 
a-t-il  dans  certains  œufs  qui  leur  permette  de  se  développer  sans  fécon- 
dation tandis  que  d'autres  ne  le  peuvent  pas  (**)? 

(•)  (^e  qu«'  nous  avons  apjM»!»'*  ici  parth(!'nojr('Mu''so  occasionnelle  (p.  Kîo)  slHô  dans  ces  d(*r- 
niôres  aniiôcs  l'obji't  d'études  très  étendut's  et  tirs  intéressantes  de  la  part  surtout  de  Morc%5^i 
de  LoEii,  d<*  Dklaoe,  etc.,  sous  le  nom  Ai'  parthénogenèse  arlificieUe  on  mieux  expérimenta/^ 
Voici  un  hre!  résumé  des  ivsultats  obtenus.  (Pour  jilus  do  détails  consulter  mon  travail  i' 
Arrh.  Zool.  exjt.  lîJ(d,  p.  tjsr>  et  suiv..  et  ma  communication  au  Congrès  do  Berlin,  in /^^^«^ 
'jèn.  «r.,  Wnn,  vol.  li,  WMK  p.  «>1  à  871).  I.okb(.Iw.  Joum.of  Physiol.,  111,9^» et  IV,  <iO  ot<'>l 
rt  Sricntr,  XI  et  XII,M><M  a  obtoiui  d'^oufs  viorges  d'oui-sins,  do  chaîtoplère,  etc.,  on  li*s  trd» 
tant  par  dos  solutions  d«'  KCI,  NaCI.  M^rCl '-.  hyportoni(|uos  par  rapport  à  Toau  de  mor,  J^- 
larves  iiap'antos  parfaitrmont  norinalos:  il  a  obtenu  le  mémo  résultat  au  moyen  desoli* 
tioMs  liypertoniijuos  do  suhslanoosnon  ôloctrolytiques(sucro  de  canne,^iroe)ot,  choz  lo  chs*"' 
tnpirio.aii  iiioyon  de  solutions  lép'romont  ]iypot()ni(|Uos  do  KCI.  Delage  (/oo.  cit.)  a  montra 
*\iu'.  i'\\*'/.As(rriiis,  la  clialour.  appli(|u«'M'  d'uiM»  cerlaino  façon,  fournissait  le  mémo  n^ult»^  « 
«'uiii»  Mt»u(VAN  (Arch.  /■:n(ir.-nu'i  h..  Vil.  îH'»;  Vlll,l>9,  et  X,<M>)  a  ti-ouvé  qu'il  8<*  formait  danse*  "^ 
ronditiniis,  olnv.  l.'s  oursins,  deux  li^niros  astéroïdes  contenant  un  oentrosomo,  qui  se  mul; 
tiplaioiit  dans  r«iiH,  ot  divisaient  lo  no>au,  produisiintuno  multiplication  nucléaire.Colle'<^' 
est  liirntnt  suivie  do  la  division  orllulaiio.  Il  ivsulto  do  làquo  des  excitants  x-ariables,  apf»'** 
«iuôsà  r<out  \  i(Tj:o.  donnent  à  son  controsome  uno  activité  cinétique  qui  lui  manque  on  mili^" 
noi-mal  ot  qui  lo  ivnd  capable  «raj^irroinme  lespermocentre  dans  IN  ouf  fécondé.  l»'ailloun^« 
oe  n'est  pas  l«'  oentrosomo  «pii  est  spécialement  ici  en  jou,  mais  Tonsemblo  du  cinoplasm**» 
eai-,  eh.v  Ch.i  topterus.  les  mémos  ivsullats  sont  obtenus  bien  que,  cbez  c^t  animal.  MoRts-^'' 
n'ait  p;t^  ir»Mivé  do  oeiitnwouie  déiini  aux  loyei-s  dfs  li.i:ui*es  asU''i'Oïdes. 

{••-'  Mu\/ik  '.»?  :  III.  I  ITi  a  constaté  do  uu-nw  une  dillonMice  dans  la  constitution  ot  lo  mo<i<^ 
.l«'  r.'i  iii.ition  d.'s  <ruf>  parllièiio.i:eu<ti«pies  »'i  des  «enJN  f.'oondablos  chez  lo  i-oliféro  M^/'to'*' 
chntt. 
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Voniogénhe^  c'est-à-dire,    la    série    des    tranisformatious    que    subit 

fœuf  fécondé  pour  arriver  à  former  l'éli-e  parfait,  est  aussi  variée  c[ne 

1»  formes  des  être»  vivants.  Elle  est  Fobjet  d'une  science  entière,  rem- 

-'éme,  plu»  ctenilue  encore  que  l'anatoniie.  Mais   cette  variété  ira- 

o.  i.,^-  n'f^t  que  le  résultat  des  combinaisons  sans  On  d'un  petit  nombre 

♦le  procc««Uïî  généraux  qui  sont  du  domBine  de  la  bîolo^^ie  générale. 

An  fieiis  large^  rontogénèse  comprend  la  formation  de  1  orgïinisme 

iUm  tons  les  modes  de  g-énération.  L'individu  qui  se  forme  par  division 

*  '■  individu  antérieur,  celui  qui  naît  par  bourgeonnement,  celui  qui 

if  Dt  d'un  spore  ou  d'un  «euf  vierge  ont  également  leur  oulof-énéi^e. 

Mais  nous  ne  parlons  ici  que  de  Tonlogénèse  de  Tœuf  fécondé.  Les  au- 

Ire^  sortes,  oo  ont  été  implicitement  étudiées,  ou  n'agitent  aucun  pro- 

M^^nkf  que  celle-ci  ne  pose  ég:alement  ^ 

tjt  premier  fait  général  est  que  toutes  les  celluless  de  rétre  complète- 

meut  développé  proviennent  des  divisions  successives  de  rœuf.  Celui* 

•î    4b(iaralt  en  laissant  à  sa  place  les  deux  premiers  blastomères  cjui 

ni  de  la  division,  et  qui  sont  frères;   ceux-ci  font  de   mémo 

-ent  cbacun  deux  aulres,  qui  sont  frères  entre  eux  el  cousins  des 


atiun  ^^cissipAîT.lon 

;i   an    |:irnce&?ius  tlt- 

n;  nous  lavons  examinée  à 

•*-*  *  •fîiière  fonction  eX  nous 

eitt  qu'elle  nVa^en- 

nantOH 

lui  qui 

dan»  te  dértrlojjiïtniK-nt  ein 

<*l  fjut\  m<>mt\  d*»H  or^aiM*!* 

;  'ru¥enir  tl'un  f*Hiiilet  autre  ^pie 

'  niïH  chez  le  i>ttn*nt 

'lis  le  bourgeonne- 

.u.^çeon  a  pour  cri* 

elliUe  ibyiiraïres  il*apréA 

tout   ;V 

iilu  ué 

li'un   «ft»f  ni  "Il   tf^ririiïé. 

'  lit  iVnn    \*^  V  t  L-  ;  1 .11  ,M     \o 


cellule*  '   i/nipruntèps  .lux 

tmisfeuii  lera^^cî^tieuiémr 

que  dans  le  développement  d'un  œuf 
pïiHhénojrénétique,  en  prenant  celui-ci  au 
nionienluu.  lu  setfmeïïtatîonétantacbcvéc 
ot  1rs  feuillet-  ^âinésja formation 

deïi  organes  c 

Enfin,  l'ontogenèse  do  la  »pon*  et  celle 
de  l'œuf  partîiéuogiinêtiquc  dilférent  de 
celle  <le  rœuf  fécondé  en  ceci  seulement 
que  la  chromatine  el  1rs  chroniosomcH 
du  no]rau  de  segmentation  uni  uue '»ri' 
^ine  unique  el  non  double»  iboae  fort 
importante  peut-être  au  point  de  vue  de 
rhérédité  et  des  <yiractî*re!«  du  produh. 


pement. 
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autres,  et  aîrm  de  mile  uidéliniment.  Cette  coDcepUon,  qm  e^t  bannie 
si  Ion  »'en  tient  au  fait  brutal  Hans  en  rien  tîî*er,  devient  tr-" 
si  on   la  prend  pour  guide  dans  la  eonceptiun  de  Tètre*  l,    ^.^  ^ 
nous  apparaît  alors  coinme  un  grand  arùrr  gént^alofiif/ne  k  dh. 
dichotoïiii<iues*  dans  lequel  chaque  cellule  a  sa  lignée  ascencianli*  re- 
présentée par  une  ligne  brisée  formée  d*utic  seule  file  de  cclluh?*  jus- 
qu*îl  ruMtf,  et  sa  lignée  dencendante  représentée  par  un  rameau  -  '  ■ 
ou  ïuotus  toullu  qui  pjirt  d*elle  et  monte,  eu  m  di^iîian^  vers  le  ii 
supérieur.  Les  stades  successifs  de  l'ontogenèse  «ont  rcprésenl^  par  l« 
plans  horizontaux  que  Tarbre  a  successivement  atteints.   I^es  cellul 
situées  dans  le  plan  le  plus  élevé  auquel  Farbre  est  arrivé  a  un  la^ 
ment  donné  sont  seules  vivantes,  ou  plutôt  ont  seules  une  existence  réeHl 
celles  situées  au-dessous  ne  iigitrent  dans  l'arbre  que  pour  mémaireL 
elles  ne  sont  pas  eomnie  les  ancêtres  dans  Tarbre  généalogique  à\ 
famille   liuniainc  qui    peuvent  exister   en    même   temps  que  leurs  eS 
fauts  et  leurs  pe^lits-eafauts.  ou   être   représentés  par  un  cadavre  dé- 
posé dans  un  cercueil.  Ici,  la  cellule  disparaît  tout  entière  en  se  divi.HAot, 
On  peut  en  parler  cependant  comme  d'un  êtj*e  ayant  vécu. 

On  peut  même  par  un  ellorl  d*im»giuution  se  représenter  les  celbil^' 
groupées  à  chaque  niveau  de  manière  a  dessiner  le  corps  de  l^''^ 
dillerenls  stades  avec  ses  organes  h  leui*  phice,  dans  leui^  Inn 
lions  successives.  Les  lignes  basipètes  qui  partent  des  cellules  d'un  ar- 
gane  ou  d'uu  tissu  se  rencontrent  toujours  <pieh|ue  part»  presque  toujoti 
avant  Tieuf,   et  cela  permet  de  parler  avec  assurance  de  la  rr/Z/i/f-W 
d'un  organe  ou  d'un  tissu,  bien  que,  le  [dus  souvent,  on  ne  puisse 
on  et  &  quel  moment  elle  a  existé*  Cela  constitue  une  image  très  ( 
pante,  utile  à  avoir  devant  les  yeux  quand  on  veut  saisir  dans  son  < 
semble  la  conception  de  Tindividu.  L^arhre  d'ailleurs  continue  à  cnHti 
tant  c|ue  les  cellules  continuent  à  se  diviser,  cVst-à-dire  toute  la  vie.  rlj 
ce  point  de  vue  comme  aux  autres,  c'est  par  une  convention  arbitr 
que  Ton  dotme  à  l'ontogenèse  une  autre  borne  que  la  mort  '. 


<  r*esi  lUnr»  (HlV^qni  a*  le  prrniîer,  net- 
Llement  mis  en  luniirre  la  roacfption  i\^% 
lignées  cellulaire*  c!e  Tarbre  gt-ncalnf^i- 
que  lie  roiito^éaé-se,  que  Tmi  atlribne  en 
f«'*nérnf.  et  à  tort,  h  m.  \  iin>  ^Hlii  qui  ne 
la  fonnuléi»  »^ne  troi^  ans  plus  tar<l, 

On  rci'  la  iiivi>iion  l'iant 

«liclintot*»  I ta tiun  du  nombre 


des  rellulfji  suit  une  progre<igbn  { 
tricpiçOant  la  raison  est'i.  Le  n^imlii 
des  (  eUulcîi  existant  à  un  niomt'j 
C9t  donc  égaU  à  une  pr^,  a  U  «oja" 

de  totîtc)!  celles  qui  n-'         *     *       <• 
semble  den  sitadc**  on 
licnts.  I 
total  dr 
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ru  autre  fait  non  moins  général  ni  moins  important  est  que,  dans 

|tieeellult%  la  chroraatine  et  les  chromosomes  proviennent,  par  moi- 

^,  df*la  rhromatine  et  des  chromosome**  de  deux  parents,  et  qu'à  ce  titre 

lïk  crilule  est,  comme  le  dît  E.  Van  IIkm-dicn,  herma|»lirodïle  comme 

fuf  fécondé.  En  eflct,  au  moment  où  les  deux  pronucleusse  fusionnent, 

cbrt^matines  ne  se  fondent  pas  Tune  dans  l'autre  comme  denx  H* 

id«*s^  leurîicljromosomes  restent  distincts  et,  à  chaque  division,  forment 

bciin  par  leur  division  longitudinale,  denx  anses  jumelles  dont  Fune  se 

ml  àuue  des  deux  cellules-filles^  la  seconde  h  Taiitre. 

[  Peu  importe  que  les  chromosomes  soient  permanents  comme  nombre 

I  comme  individus^  peu  importe  que  le  cortlon  spireme  se  recoupe  ou 

Mi  aux  mêmes  points  :  la  division  longitudinale  intéresse  toujours  toute 

longueur  du  spirème  et  chaque  noyau  nouveau  reçoit  une  des  moitiés 

plndimiles  du  cordon  nucléidre.  Si  donc  ce  cordon  est   fonoé  pur 

i  f-hromosomes  unis  bout  à  bout,   cliaque  noyau   recevra   forcément 

lie  moitié  de  la  substance  «le  chaque  chromosome  paternel  et  une  moi- 

'<Je  relie  de  chaque  chromosome  niaterncK  Pour  (ju'ii  en  fût  autre- 

t<m{,  il  faudrait  que,  pendant  la  phase  de  réseau,  les  éléments  des  chro- 

tfmm^  pussent  sa  mélanger  comptétement  de  manière  que,  dans  le 

pimrie,  des  parties  de  chromatîne  paternelle  et  maternelle  puissent 

per  côte  à  r<Me  en  la  même  section  transversale.  La  chose  est  pos- 

il  faut  en  tenir  compte,  mais  presque  tous  les  bistologistes  s'ac- 

(feat  fi  admettre  le  coolraire  (Voir  p*  H2|  ^ 


.mi  jK»ut  afHnner  (|tiL*  k"  noiiil^re 
k>ilmM<v|lu|rH,8t'tuelleii  et  disparues, 
'  A*  tVtte  renian)Ue  a  été 
[}■'  ^».  Clela  Huppose,  il  est 

lîjwrmie  cellule  n'est  morte  sans 
^ib  lignOê,  t'**  (piî  n*;irri\e  jamais, 
ï  mriit  nttc  re  nombre  est  inférieur  à 
t  *ra«tui»i  filu»  (jxip  VèXn*  eut 
iwilri'prô.'MMttc  un  minîmuin 
à*  la  nàl'isaneu^  il   nVst  jçu^re 

■  ■Itlii^  %  V^i  qi,p  le»  rlin»mi>somcâ  tlcM 
1^  pf^norlt^uH  tif»  %t*  n^unisHcut  pa^ 
le;  Il  n  y  a  pas  île 
•itt  «uite  i\n  ne  fen- 


dent lon^^itudinalement  et  chaque  paire 
d'auses  jumelles  envoie  une  anse  à  un 
destifiyaux  filh's.  Taiïtre  ;'i  Ta utrei*)  C'est 
la  un  l'ait  d'observation  positif  et  (pii  donne 
nn  fort  appui  à  l'upiiiiou  que  le  triage 
continue  ainsi»  nu'nie  lurs<|u'uue  ptiase 
<le  n'}30s  intenuédiaire  enipùelie  de  le 
constater  U.  lîtiitTWia  1W1)  est.  je  crois, 
le  seul  einbryou'rniste  qui  jiense  (jue  les 
elironiosiunes  se  njt  laupi-nt  corn  pif  tant*  ni 
et  se  reconstituent  idcoticjues  comme 
nombre  mais  non  comme  personnes.  Il 
voit  là  une  possibiliu*  de  combinaisons 
des  (''ir-ments  paternels  et  maternels 
variable  tlans  les  diverses  rellule?i.  qui 
uerniet  d'expliquer  tous  les  caractères  et 


troii\.^  %m  piiétioniènt»  nnalogui»  i*licz  Çyt^hpn  (Voir  In  note  d»'  la  p,  157), 
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S  il  CD  est  ainsi,  toute  cellule  tient  par  parties  égiales  de  la  mère  et 
du  père  qui  ont  donné  naissance  à  Toeuf  fécondé.  Il  n'y  a  même  pas 
d'exception  pour  celles  des  organes  sexuels  ou  de  ceux  qui  portent  les 
caractères  sexuels  secondaires.  Les  cellules  de  la  prostate  de  Thomme, 
celles  des  franges  de  la  trompe  chez  la  femme,  celle  de  Taiguillon  de 
labeille  femelle  sont  très  probablement  formées  de  parties  égales  des 
substances  essentielles  des  deux  sexes,  bien  que  ces  organes  manquent  à 
Tune  des  deux. 

D'ailleurs,  il  faut  bien  se  pénétrer  de  ceci,  qu'en  disant  que  toute  cel- 
lule <le  l'organisme  est  hermaphrodite,  on  ne  veut  pas  dire  qu'elle  ait 
des  caractères  màlcs  et  femelles.  Van  Beneden  Tentendait  ainsi,  mais  sa 
conception  est  fausse.  Le  spermatozoïde  '  n'est  mâle  que  par  sa  queue, 
Tœuf  n'est  femelle  que  par  ses  réserves.  Mais  ni  le  noyau  ni  le  ccntrosome 
ne  sont  plus  mAle  ([ue  femelle  dans  le  premier,  ni  plus  femelle  que  mâle 
dans  le  second.  Nous  verrons,  en  effet,  en  étudiant  l'hérédité,  que  le  sexe 
n'est  pas  héiH.>ditaire,  que  le  garçon  doit  son  sexe  mâle  autant  à  sa  mère 
(ju'à  son  père,  et  la  fille  sou  sexe  femelle  autant  à  son  père  qu'à  sa  . 
mère.  Ce  sont  des  conditions  mal  connues  encore  qui  déterminent  le 
sexe  du  produit.  Les  produits  sexuels  des  parents  n'ont  aucune  spécificité 
de  c<*  genre.  1/œuf  fécondé  est  donc  neutre  et  toutes  les  cellules  de  ^o^ 
ganisme  le  sont  comme  lui  ;  et  cet  état  neutre  se  transforme  en  Tclat  sexué 
inAlc  ou  femelle  selon  h»s  conditions  ' 

In  autre  fait  t:cuéral  et  capital  est  celui  de  la  différenciation  pro- 

1 .  La  (ii/fr/rncifififfn  /tistn/of/iffur  des  cellules  ne  se  fait  pas  au  moroeat 
<lc  la  division   ct^Uulairc.  ou  du   moins  si.  conmie  le  veulent  certaines 

M-    |ki«>mm'    ilt>  /i/(/.N'».'if/v    .t„r,'sfriiii,v    do  loiigitmlinale  répartisse  lyalcmcnt  *laDN 

WiisMvw   ^'^  Un  «It'ux    noyaux-tilles  les  cliroinatincs 

p!'«-v,|in«  toii^  K'<  autn'N  ailnu^ttrîiî   la  p;»tiM'nelle  et  inatemolie. 
:î..i!î  rn*    kW    voir   oppo^iv.    rniive    i.ir  '  n.iiis  les  ontoirênios  qui   suectMlentà 

U'oj  \  ti.  s  l^vî,   o:i  a  mi.   à  ]>r«^|H»N  «li*  r.iM'  iVromiation  avec  doutiles  ceiitroso- 

M  ii:>^M;ssio;i  y\r  la  |^.Tiu,inrnt«'  «le^  i'Ium-  îiu'n.  il  l'vt  }>rv>hable  aussi  que  les  eeniro- 

:iio>.':nrN.  ijur  iîumiu-  Ir^  .iincur^  ,|i;i  ;.,•  vo'îi»  ^  tl,-  toutes  les  cellules   sont  d'i^ri- 

:  ..«lîîii  v.iMîî  ]»aN  ;«r'.îsrni  i\i\  ù^  re:«»:'miv:r  •::;t  îti:\:«' roiiune  ceux île  l'œuf  fécomlê. 

iiMonl  M  n;:i  ii''a:rr  t  :î  n,'  s  .1;  i.iî::  b..  it .»  Ma:<  :.i'ii<  ne  <aviMis  rien  de  fiositif  à  cet 

!vnit.  rT  i-rla  >ii!;iî  p.M;r  «p;,-     .1  divi^-.   n  r^. ■.:/:. 

'    i  :i  '.n».  .i  I  i:  •  !-^s.-:  n.;  y  .!;.;.n  ..    \  w  ;  -xr     n  .  •  .i    {.•    s::.-,  non  n'indique  •pi'il  n'y 
.-  ■:       •.■....'  .    u:'.:- i  '■.'>       :\:\..:\  \  «-  .;     ■  •.."  cv  .  •  :■..•.  !:':ndi>{iie  non  plu'iqu'îl 

n  N    :  •    >  .i  •.,>;.    li.  ni     .».        ik         ,     •  V       n   ..!:*   0^  n- !i.^:»^^*•^^•Mlé^alîon»c^'^- 

.:    r-i  -      V  .■  :;!   .   N  .;    ■  n;,  •    %  ^    ■  .   < 
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eouditions  dé  termina  rites  s*éiablisseat  aloi*g,  du  moins  les 
!^n  font-iU  sentir  que  plus  tard.  Les  deux  celluleîî  jumelles  nées 
lii^ioQî^ont  au  dél^ul,  .s;iuf  rare  exception,  identicpies  entre  elle^jet  à 
i  leur  a  donné  naissance.  CVst  pendant  leur  accroissement  qu'elles 
il  quelque  peu,  si  leurs  destinées  sont  diverses;  elles  difTèrent 

Kl  pluî<  à  l'ctat  adulte  *[ii'au  moment  de  leur  formaliou.  Leui'S 
ront  de  mente  un  peu  phin,  leurs  petites-filles  plus  encore,  et 
ru  séUlilissent  ainsi  les  dill'erenciations  les  plus  tranchées  ^ 
fértfîcialion  anatomiqur  porte,  non  plus  «ur  la  constitution  phy* 
lique  individuelle  des  cellules,  mais  sur  leur  arrang^ement,  leur 

Il  eu  organes  *;. 
ce»  deux  diB'érenciations  sont  Tunique  facteur  de  toutes  les 
lautes  les  structures,  de  toutes  les  dilTérences  inriniment  va- 
irésentont  entre  eux  les  êtres  vivants.  Tout  ètre^  aninml  ou 
une  roncttande  ces  deux  variables  et  sa  formule  peut  s'écrire 
I^Aela  désignant  leH  dillérenciations  histologiques  et  anato* 
Hais  ee«  fonctions  sont  si  diverses,  si  compliquées  qu'il  est 
impossible  d'en  donner  une  idée  générale  dans  une  courte 
ion.  tin  ne  peut  le  faire  qu'eu  lais>aut  de  cAté  dinnombrables 
|g pourtant  pleines  d'intérêt.  iNous  allons  le  tenter  cependant  (' *), 
^$ouvent,  len  cellules  issues  de  la  segmentation  de  Tœuf  sont 
^rentes  les  unes  des  autres  et  forment  une  masse  arrondie.  Cette 


itoiiiiiue^d'ordiaalre.  Iesblat»to- 
tnAiit  «no  mamtn  ou  une  hhtK- 
tleoticiuescnin*  eux,  Puis,  quuiid 
Tmrqtii*:«ie  siml  dUTéreufiéH  des 
nlinain*  *iui|ilemtM»l 
;r«*  ri  un  cylojihisiua 
se,  Ut  rciiteiU  Uiits  i<lenti- 
Cenx  4ui  sinvnpiu'at 
ta  gauttiere  nerveuse  ne? 
Pttf  tout  d^ahiirdr  de  ceux  ifui 


fonnerunt l'epldemie  voisin;  et  c  est  peu 
a  peu.  apréh  de*t  division»  1res  nom- 
br^u^es,  qu*il^  arriveront  h  dîfTtMvr  à 
Ud  jtoint  qu'ils  semt>l<*ront  n\'ivt)ir  rien 
de  c'oïiunun.  Bahi»  i;8<Vi,  Weismwn  (U2) 
et  autre»  itdmettcnt  tju'ils  imrtent  en 
j^t^nne  tiMis  Irs  élémenU  de  leur  djfT**rcn' 
riîiUou  ultérieure.  D'ajirèi*  Htiirwiii  la 
diJTércnciatitin  est  seulement  fonction  du 
lieu  «lU  est  la  cellule  qui  la  subît. 


k  in  loi 


iWW^  k  t'li:i 
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masse  est  tantôt  pleioe,  tantôt  creuse,  formée  tantôt  de  plusieurs  couches 
de  cellules,  tantôt  d'une  seule.  Quelle  que  soit  leur  disposition  primitive, 
les  blastomères  (ou  cellules  de  segmentation)  arrivent  presque  toujours, 
par  des  moyens  d'ailleurs  très  variés,  A  se  disposer  sur  une  seule  cou- 
che et  à  former  une  vésicule  appelée  blastosphère  ou  blastula^  creuse 
ou  remplie  seulement  d'éléments  nutritifs  et  non  de  cellules  devant 
prendre  part  à  la  formation  de  Tembryon.  Cette  vésicule  à  un  seul  feuillet 
se  transforme  bientôt  en  une  autre  à  deux  feuillets,  soit  en  dédoublant 
ses  cellules  dans  le  sens  de  Tépaisseur  (planula),  soit  en  invaginant  um 
de  ses  moitiés  dans  l'autre  ir/aslnt/a),  soit  par  d'autres  moyens  consi- 
dérés en  général  comme  dos  variantes  du  second. 

Ces  deux  couches  emboîtées  constituent  les  feuillets  primordiaux  do 
hlasloih'nnt*  :  Yt^ctodprmr  et  Vendodenne  :  mais  bientôt,  entre  eux  s'en  forme 
un  troisième,  le  mesodrrmp,  généralement  engendré  par  le  feuillet  inté- 
rieur ou  par  des  cellules  situées  à  l'union  des  deux  feuillets  ^ 

Arrivé  à  ce  point,  le  développement  peut  se  ramener  à  un  petit  nom- 
bre de  processus  très  simples.  Les  modifications  de  la  forme  et  la  forma- 
tion de  tous  les  organes  résultent  uniquement  de  Taccroissement  inégal 
de  ces  feuillets  dans  les  diiférents  points.  Si  cet  accroissement  était 
homogène,  notre  vésicule  à  trois  couches  grandirait  sans  changer  de 
forme.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  :  une  région  donnée  s'accroît,  tandis  que 
les  parties  voisines,  dans  h^squelles  olh»  est  encadrée,  ne  s'accroissent  pas 
ou  s'acci'oissont  moins:  il  faut  donc,  de  toute  nécessité,  que  cette  région 
ou  lassr'  un<*  saillie  au  dehors,  ou  s*inva.i:ineet  forme  une  cavité.  Maislao- 
croi^seiiH'iit  cesse  à  un  moment  donné  dans  cette  région  et  se  transporte 
à  uiK*  aulif  place  et  lo.  mcme  phénomcnf»  se  reproduit  en  ce  nouveau 
point.  On  comprend  quelle  inliuic  variété  de  formes  peuv(mt  engendrer 
les  condûnaisons  diverses  de  ce  processus '.  (^es  eilcts  peuvent  se  ranger 
sous  trois  chcl's  princi|>au.\.  1  Les  rr/\mh')nenls  cndodermiqHPs,  toujours 
acconipa,i:nrs  prccctics  on  suivis,  peu  importe  ici  d'où  part  Tinitiative 
pai-  un   mouvement  seml)lîd)le  (h*  la  conclie  niésodermique  qui  double 

Me  iiei)nis«|uc  ithvovit  ici  aux  traites  i:istralc  «1rs  })liênoinènes  du  développe- 

•  l«'iiilirvo-V'nie.    I.i   ilrNcripti.m    «Irs    fur-  uienî  i-aj»i»ortés  à  raccroissenieiit  inégal 

iin'S  (liverst>  «le  x'^çim-iitatinn.  k\v  <lrla-  ile^  ilivfrs  jM)ints  (1rs  lames  floxihlesfi^r- 

luiiiatiou,  «1»'  iiastrulatioii.  «le  ireiirso  ilii  iihts  J).ii-  |rs  l'e-uillets.  Nous  aurons  à  V 

liirsiMlrriiP"  «•t.mt  trnp  rtraiiL'ri-»'  a  ii<»trr  rcNriiir  .m   sujet  ilrs    théories  de  rontt>- 

snjct.  L'«'iii's«'   *  . 

'■  II!'»    lo'  a  donné  nnr  description  lu.i- 

*    \  "ir  i«'i  •  A^^iii.M'N  .'•"i  :  1.  ITl  , 
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rendûclemie  ;  aiosi  se  forment  les  poumons,  les  glandes  di,^estives,  les  vé- 

icttlas  4>mliilicalf>  et  allatitotde.  eU\,etc.;  â"  les  fnvaghmtivf^'i  ectoder- 

ni^Hti  ploiigeaui  dans  Je  mésuderme  pour  former  les  orilices  bueal  et 

le  système  nerveux  central,  les  organes  des  sens,  fentes  branchiales, 

^tUndc^ cutanées,  etc.,  etc.  ;  3"*  les  saillies  ectodenniçues,  toujours  sou- 

eouespardii  mésoderme,  formant  les  bourgeons  des  membres,  appen- 

tici'* extérieur!*,  nez,  lèvres,  paupirres,  mfimellest  pénis,  papilles,  etc.; 

r  1^  saillies  rmiodermir/Hf^s,   formant   les     vUlosilés    intestinales,    les 

ilvoles  du  lobe  digestif,  etc.,  ne  jouant  dailleurs  qu'un  rnle  plus  subor- 

Bflé;  y  enfin  les  masses  mtsoderîinfjttes'  se  clivent,  se  séparent,  se 

rïvupcnt  à  rintérieur  du  corps,  de  manière  à  former  le  plus  souvent 

d*Mix  L'irges  nappes  entrer  lesquelles  règne  la  raritr  fjrnéral(\  La  nappe 

Qlerne  douidc  Tendoderme  et  forme  son  chorion,  ses  muscles»  ses  vais- 

•met  te  parenchyme  de  ses  glanfles;  l'externe  forme  le  derme  de  la 

^•Au,  les  muscles  du  corps,  le  squelette*  le  tissu  conjectif  et  le  sang  avec 

vaî**seaux. 

Ueti  que  nous  nous  soyons  laissé  entraîner  A  envisager  plutôt  Tonto- 
d*uo  animal  supérieur,  on  voit  par  cet  exemple  conipIii[ué  (pie 
rohIllirénèHe  plus  simple  des  animaux   inférieurs  et  des  plantes  na  pas 
DÎn  de  processus  cFune  antre  nature  ', 

LA  GaAMiF.  LOI  ino<;i>\CTKa  K. 

Vix  fait  trè«  géoéral  et  bien  «ligue  de  nous  rtnnner  c'est  que  presque 
Uiiiiis»  Tontopcnèse  ne  suit  une  marche  simple  et  directe  :  presque  ja* 
lii  les  eelhdes  ne  prennent  tout  de  suite  les  dispositions  qui  rappro- 
aient  le  plus  lembryon  de  sa  forme  déliDitive.  L*ontogénèse  se  rap- 


1  (iliKfrvc  psisi'i's 
u^,  ret'oulomeuLs 
un  «i  fcranU  rAie  dans  I  uiiiu- 
Jit»  oti  ilu  moin»,  rllea  ne  bu 
||tie  (laiiH  àti%.  (i*iint«v  ires  tl's 
T  se  nuiuît 
■  M^ntH  actifi< 
.-ellu- 
.  ,, .    .i^iriit  in 
pa  parUem  du  vèg«^tiiL  (>» 
"  '*  in  c^ôiA  par  pr^li. 
,  Uiiidin  que  de» 


lautre  ils  sont  i^nvatiis  par  la  ititîrren- 
rîation.  Laproduction  des  saillies  pïeincs. 
fomparablcH  à  celles  qui  forment  len 
boiirgcrms  des  membres  de»  animaux,  vsi 
ail  ronlniire  très  fréquente,  La  princi- 
palo  cîiuhlmU'  rettndiiîerence  réside  peut- 
t^ire  en  ce  que  la  plante*,  i*\en;ant  tontes 
sen  fonctions  par  dos  or^^mr s  saillants  qtii 
se  portent  an debors  Vf  rtH  In  lumit^re,  l'air 
tm  le  8ob  n*a  pai*,fomroe  ranimai,  de  gran- 
des cavités  inlerieures,  où  s'accompUs- 
sfDtdfb  fonctions  im jiumntrs  et  \;iriètu. 
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proche  peu  à  peu  du  but,  mais  comme  en  louvoyant  contn 
contraire,  et  ses  longues  bordées  Ten  éloignent  parfois  d*un( 
étonnante.  Elle  dessine  des  masses  de  rudiments  inutiles,  fait  p 
membres  qui  ne  serviront  pas,  perce  des  fentes  branchiales 
animal  pulmoné,  pour  les  fermer  ensuite,  etc.,  etc. ,  etc.  K 

Pendant  longtemps  on  n'a  pas  compris  la  nature  de  ces  c 
révolution.  Puis  on  a  remarqué  une  singulière  ressemblance 
formes  embryonnaires  provisoires  et  celles  des  êtres  que  Tanatc 
parée  et  la  paléontologie  nous  montrent  comme  occupant  les 
Tëchelle  situés  plus  bas  :  Serrks  (V2)  a  formulé  la  chose 
que  Y  ontogenèse  est  la  répétition  de  ratiatomie  comparée.  1^ 
a  surgi  la  doctrine  cvolutionniste,  cela  a  été  transformé  en  pa 
de  l'ontogénie  et  de  la  phylogénie  et,  formulé  par  Fritz  Mfti 
est  devenu  la  grande  loi  biogénétique. 

Comme  question  de  fait,  il  faut  dire  qu'en  effet,  bien  souvent 
embryonnaires  rappellent  celles  des  êtres  que  Ton  est  autoris 
dérer  comme  les  ancêtres  de  son  espèce,  mais  que,  non  moin 
et  de  l'avis  même  des  transformistes,  il  n'en  est  pas  ainsi  (*). 

On  voit  combien  sont  graves  et  nombreuses  les  questions  1 
que  soulève  Tontogénèse.  Quelle  est  la  signification  de  ce 
tition  égale  de  la  chromatine  des  deux  parents  dans  les  c 
l'organisme  engendré?  Comment  et  dans  quelle  mesure  ce 
servir  à  expliquer  les  ressemblances  générales  et  locales  d 
avec  ceux-là?  Quelles  sont  les  causes  des  différenciation 
.irique  et  anatomique?  Les  forces  qui  poussent  l'amas  cellulai 
la  setrmcntation  de  Wïtxxl  à  se  ditiérencier  en  un  organisme  de  1 

^  Les  l'xeinplrs  de  ces  faits  fourmillent  à  une  vie  larvaire  différente 

dans  le  réunie  animal.  Les  vertébrés  su-  l'adulte   sont  innombrables, 

périeurs  ont  successivement  trois  ap})a-  hasard,  les  organes  locomotei 

reils  urinaires  et  les  mollusciues  en  ont  teurs  chez  tant  de  parasites 

deux,  dont  le  dernier  seul  persiste;  le  dépourvus   à  l'âge  adulte,    1 

cheval,  la  baleine  ont  des  doigts  distincts  spéciaux  des  2s(iupUns^   Plu 

etsé}>arés,etcettedernièrea.eiioutre,des  d'insectes,  etc.,  etc.  Ici,  l'ut 

dents:  Ir  serpent  a  deux  paires  de  niem-  formations  se  conçoit  d'ellc-i: 

bres;  l'insecte  vu  i\  une  (piatriéme  })aire.  la  caust*  «le  leur  production 

Ce  sont  là  des  exemples    de  form.jtions  diflicilcà  exj)liquer  quecelle 

entièrement  inutiles,  (.'rlles  (jui  servent  inutiles. 

(*)  SkI'«.\M'  k  (îM  :  I,  IrJi  ;i  iiiunfn-  p;ird«'s  «'xcinplos  «|in'hilui  l)i(»^'éné!iquoéla 
délaiif.  l<'s  rml.ryons  di'  loniitvs  voi^-iin--.  •iiiVirniit  plii^  ••nti.'  «mi\  que  les  adulK 
•  l:im.N. 
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lur«?  et  scjulilalile  à  kcs  parents  ou  à  des  parenU  plus  ou  moins  éloignés 
K     '  en  lut  ou  hors  île  lui,  ou  à  la  fois  en  lui  et  hors  de  lui; 

rt  j.v,,^  ^  vjil  €c%  forces?  Ce  qui  revient  en  stminic  à  demiinder  :  (|u'f*st- 
vc  que  ïht^rédiié,  quVnt-ce  que  Vntavisme?  Enfin,  par  quoi  s'expliquent 
les  diflV^reiïces  constantes  dan^  la  ressemhhtnce.  et  souvent  la  non-re!^ 
lance,  entre  res  foruiesi  embryonnaires  et  les  ancêtres  ou  les  parents? 
v.t  ^jui  revient  k  demander  :  qu*est-ce  que  la  ranafion? 
Non»  iiurouN  iXans  les  '2*  et  U'  parties  â  examiner  tout  cela. 


TMAMrTRt  V.  —  METAMORPHOSi:  ET  GENERATION 
ALTEHNANTE.  —  POLYMORIMIISMES 

A.  LA  MÉTAMÔIUMIOSE 

Il  ordinaire,  rontogémVse  ne  poursuit  par  une  suite  ininterrompue  de 
iDodiJicatjon^  gra^^luelles,  depuis  l'œuf  féconde  jusqu'à  un  être  parfait 

nblable  à  celui  qui  a  fourni  TopuT  Maïs  parfois  il  n  en  est  pas  aimîî. 
'resmoditlcations  i^raduelles  conduisent  à  une  forme  qui  diffère  (otalement 
oe celle  qui  a  fourni  To'uf.  Elle  est  simple^  complète,  et  possède  comme 
wlliscj  tcius  les  organe**  nécessaires  à  la  vie  et  souvent  à  une  vie  libre 
♦K-s  active  ;  mais  elle  eî*t  incomplète  en  réalité  :  il  lui  man([ue  des  orga- 
^«^  sexuels.  Elle  constitue  une  hme.  Pendant  un  (eraps  plus  ou  moins 
I<*n4r,  elle  vit»  se  nourrit,  grandit»  mais  en  somme  reste  semblable  à  elle- 
itiéiiu^;  elle  a  ce^*  de  »e  modifier.  Puîs^  brusquement^  eei$  modifications 
^^ominencent,  parfois  graduelles,  plus  souvent  précipitées  :  c'est  une 
oott'  "  *  (^e  de  Tontogénèse,  ta  meiamarpftose,  qui  aViOulit  enfin  k  une 
^^y  ible  à  celle  qui  a  fourni  rœuf.  L'ontogenèse  se  fait  en  deux 

i  ^ai|i§,  ji^parés  par  une  phase  larvaire  asexuée, 

Utype  de  ci*  nu>de  de  développement  est  le  papillon  avec  la  cbenille. 
1 1  PU  «isle  beaucoup  d*auliTs  {*). 


ûi*     \»      JH 


fJAn*  la  m«'Umorpl»oïic,  mis  «n  lumit'rt)  par  le»*  travaux  *lt» 

'i(*  à  lui  attrihtHT  ni 


'«»  ;  \  •t^tbitUa'ft  un«?  lecn'tjiia  rie  i«*rineal3  iii«ii>iir«àau itAict 
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Vn  caractère  absolu  de  la  mctamorphosc  c'est  que  la  larve  se  trans- 
forme en  Tétre  parfait  ou  imago,  et  ne  l'engendre  pas. 

B.  L'ALTERNANCE  DES  GÉNÉRATIONS  OU  MÉTAGÉNÈSE 

Dans  d'autres  cas  la  larve  engendre  l'indmdu  parfait,  et  non  pas  un  seul, 
mais  un  grand  nombre.  Le  cycle  évolutif  comprend  alors  deux  généra- 
tions cpii  se  suivent  et,  si  Ton  considère  une  série  de  générations,  qui 
alternent  régulièrement.  Il  y  a  alors  alternance  des  générations. 

î)es  deux  générations  du  cycle,  la  seconde,  celle  qu'effectue  ranimai 
parfait,  est  toujours  sexuelle.  La  première  est  parfois  sexuelle,  plussoo- 
vent  asexuelle,  plus  souvent  encore  réduite  à  une  simple  multiplication 
par  bourgeonnement  ou  par  scission.  Cela  oblige  à  distinguer  autant  de 
formes  d'alternance  entre  la  génération  sexuée  finale  et  la  première  /ré- 
ncration  du  cycle. 

a)  Alternance  avec  la  multiplication  par  scission.  —  Les  protozoaires 
en  fournissent  divers  exemples.  Cliez  les  infusoires,  la  conjugaison  ter- 
mine régulièrement  un  cycle  donné  de  divisions.  Les  A^a/**  (Voir  p.  US- 
après  s'être  multipliées  par  scission  forment  des  produits  sexuels;  les 
méduses  nées  de  la  division  du  scyphistone  sont  sexuées  tandis  que  celui- 
ci  ne  Tétait  pas;  il  en  est  de  même  chez  les  myrianides  (*).  Comme  nous  le 
faisions  remarquer  plus  haut  'p.  120),  ces  cas  forment  une  transition  avec 
les  suivants. 

,s)  Alternance  avec  la  multiplication  par  bourgeonnement.  —  Pa^ 
tout  où  il  y  a  bourgeonnement  il  y  a  aussi  reproduction  sexuelle. 
Il  suffit  donc  (le  relire  le  chapitre  consacré  à  la  gemmiparité  (Voir  p.  1 W) 
pour  avoir  une  idée  des  cas  où  ces  deux  modes  de  génération  sont  asso- 
ciés. Chez  les  protozoaires  (vorticelles),  les  cœlentérés  (gorgones,  poly- 
piers, corail,  hydraires,  siphonophores),  les  tuniciers  (ascidies  com- 
posées,   pyrosomes,   salpes),    les   vei*s   (ta*nia  échinocoque,  trématodes 

(•)  H  y  n.  «'iifr»'  1«-n  Suis  rt  divers  aulros  oIip»cln'tos  d\iiic  part  ot  los  iiiyriani<los  et  divers 
aiitn's  jM.lycliMes  syIli<lious  d'auln'  part,  inn'  dinriviHM'  sur  iaqiiolh*  M.  Malaqi  in,  dont  on 
donnait  l«'s  in  tri» 'sciantes  intIhttIios  sur  c«'s<jih*slions.  vont  hifii  attinM'inonaUoiition.  CIm*i 
Sais  riiidi\idu-sonc]n' d«'vi<Mit  lui-iiiôiiio  s«v\ii«'  apivs  avoir  fourni  i>ar  scission  d<»s  n»joton* 
qui  d<»vi«'nn«'nl  au^si  sr\iirs  <'t  sont  idrnti«|u«*s  au  pariuii.  Chez  l«'s  ni yriani<i«'S au  oonti-ain*, 
l'individu-soucin*  no  d«'Nit'nt  janiais  s«"\u('';  s«'s  ri»jrtnns  souis  formant  des  pixxluits  si»xiiel» 
»'t  dilÏÏTfUt  ilu  panMil  par  divrr^  caractt'P's  anatoniiqurs.  rn  partirulier  par  TalK^tMice  do 
pharynx,  «p"  ^''^  *'*'"'*  incap;il»I»'s  d«*  so  nu»uvoir  elliniito  h-urs  l'onetions  à  la  n>produ<*tion 
w'xu«'Ili'  de  l*o8|M'co.  Los  inrduses  sont  dans  le  mémo  cas  (|ue  los  myrianides.  Eniiv  ces  cat 
oxtrùmes,  ily  a  loutos  les  transitions. 
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les  bryozoairctî,  otc,  ou  en  trau%*e  de  nombreux  exemples  *.  Chez 
te»$  [ilifinéro^ameR,  la  fonnaiion  des  raincaut  par  bourgeonnemeni  fil- 
lirrni*  iiiissi  nvcc  la  reproduction  par  graine. 

y!  Àltrrnanip  avec  la  rr/irodnclion  axrxiielle  par  spores.  —  Ce  mode 
d'all4«niauee  est  la  règle  cheas  les  cryptogonies  supérieures.  Cliez  leç 
fotifrèr?s  et  le»  autres  cryptogames  vasculaircs,  la  plante  feuiUce  pro- 
lii  de^  spores  cpii,  en  germant,  donnent  naissance  à  une  petite  piau- 
le semblahle  à  une  algue  tr^î*  simple,  et  appelée /yroM';//c'.  qui  devient 
luée  et  produit  des  anthérozoïdes  et  des  «eufs.  Chez  les  mousses  et  hé- 
^ticjucs,  e  est  la  plante  feuillée  qui  produit  les  anthérozoïdes  et  les  œufs* 
liix-cî,  fécondés,  se  développent  sur  place  eu  un  tissu  où  se  forment  les 
luî  tombent  sur  le  sol,  germent  et  donnent  une  petite  plantule 
,  sur  laquelle  hi  plante  feuillée  ualt  par  l»ourûei»niieiiiriit  :  t-n 
la  qnud  on  pourrait  admettre  une  triple  alternanee, 
l)  Ali^rêiatice  arec  In  reproduction  sexuelle  parthénofjénf^tiffue,  —  Nous 
vu  i\\\k  part  b^s  eastrès  rares  de parf/uhtogenrse  rxtlHsiie,  le  cycle 
lération  par  œufs  non  féeondés  se  terminait  par  la  production  des 
Ile*  el  d*œufs  ftVondés,  Les  pucerons  en  sont  un  exemple  bien  connu, 
i)  AUernanee  avec  nne  mttre  forme  de  reproduction  sexuelle amphimixi- 
—  i>  cas  tr^s  rare  se  rencontre  chez  tpieltpies  vei*s  nématodes.  On 
|ir«  dans  le  poumon  de  la  grenouille  un  nématode,  le  Hhuhdonemn^ 
fclesiTufs,  normalement  fécondés,  se  développent  dans  Id  terre  humide 
pelîU  VtïÈà  ^txes  séparés,  appelés  BltaMitis,  qui  se  fécondent.  Leurs 
we  développent  en  rhabdonèraes  hermaphrodiies  et  qui,  dans  le 
de  la  grenouille^  arrivent  h  une  taille  bien  plus  élevée  que  les 
fifis. 

C.  LE  I^OLYMnKPHÏSME 
i«!  In  plupart  des  êtres,  le  cycle  évolutif  comprend,  en  outre  de  la 
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forme  adulte,  une  série  déformes  qui  vont  de  Tœufà  l'adulte  par  une  série 
de  transitions  graduelles  et  en  se  rapprochant  de  plus  en  plus  de  la  struc- 
ture de  ce  dernier.  Lorsqu'il  y  a  métamorphose  ou  alternance  de  géné- 
rations, on  voit  s'intercaler  dans  le  cycle  des  formes  qui  divergent  de  la 
ligne  évolutive  directe  et  se  présentent  avec  certains  caractères  d'espèce 
indépendante.  On  dit  alors  qu'il  y  a  polymorphisme.  Dans  d'autres  cas,  il 
y  a  polymorphisme  aussi,  mais  les  formes  surajoutées  ne  sont  pas  liées  à 
la  forme  principale  par  une  relation  de  métamorphose  ou  d'alternance 
de  génération  :  elles  sont  en  rapport  avec  l'accomplissement  de  fonctions 
spéciales  liées  à  la  division  du  travail  chez  des  êtres  vivant  en  colonie , 
comme  les  abeilles  ou  les  termites  (*). 

La  métamorphose  et  la  génération  alternante  sous  toutes  ses  formes 
soulèvent  des  questions  théoriques  intéressantes.  Sous  l'influence  de 
quelles   conditions   l'ontogenèse   s'est-elle  ainsi   scindée  pour  produire 

{')  Il  y  ;i  jrrand  iiUér<M  à  flistin^^uor  ces  deux  formels  de  polyniorphisiiio  cssi^ntiollomoii! 
diiïV'HMiiosrt  qui  u'out  été  réunies  sous  une  luéuic  étiquotU»  qu'en  raison  d'une  rosscniblanri» 
toute  superlicit'IIo  dans  les  résultats.  J'ai  proposé  (07:  III,  Avertissement)  les  termes  de /m>^ 
worj/histtie  inrtaffénique  pour  le  preiuier  (ei)  rapport  avec  l'alternance  des  générations  oii 
niélap'uès»')  et  de  pidymorpkisme  ergal<nji'nit/ne  pour  le  second  (en  rapport  avtH»,  la  division 
(lu  travail.  ipyovi.Enlin  il  existe  une  troisième  sorte,  que  j'ai  appelée  ;x//(/wor/-»/i/sme  tecogé- 
tiitjfue  vi  qui  résulte  de  l'action  du  milieu  (de  olxo;.  maison).  Le  premier  appartient  à  ce  cha- 
pitn»,  le  second  à  celui  du  sexe  et  des  caractèn^s  sexuels  sc»condaires,  le  troisième  à  c^lui 
de  la  variation. 

Sur  le  |)olynM»r|>hisme  métagéni(|ue  est  à  signaler  une  vue  intéressante  de  Strasbiroeb 
('.0  :  I.  ><7)  «'t  (le  I>f:\ud  <'t  Mikkay  (î»0  :  I,  ',W)  <{iii  le  considèrent  comme  universellement 
n  painlii  ehez  les  animaux  et  les  plantes  :  les  gamètes  n'prés«Miteraient  une  génération  uni- 
O'iliilaire  sexué»'  qui.  après  conjugaison,  se  reproduirait  pendant  de  longU(>s  générations 
a«*<\iit'll<iMeiit.  par  «livision.  ongeiulrant  ainsi  le  soma. 

Mil-  If  iM>lyiiior|>hisme  «Tgatogéuique.  les  opinions  soutenues  par  Weismanx  et  par  Spesceh 
r.tut  en«"nr<'  rnhjet  de  divei*ses  discussions.  L<'s  deux  théories  en  présence  sont  la //i6Y>n«  6/a**"- 
i/rnr  (pli  rallie  les  préformalionnistes  et  la  tln'orie  somatogène  soutenue  par  les  évolution- 
nisics.  Ceux-ci  veulent  (jue  les  caractères  des  dilTérentes  formes  soient  contenus  dans  le  geroûe 
•a  que  les  conditions  somati(iues.  en  particulier  la  (piantité  et  la  <iualité  de  la  nourriture,  «^ 
favsent  que  favoriseï-  leui-  dévelopjK'ment  :  nous  trouvons  ici  Wkismaxn  {^  :  I,  *M),  Wa(î>'^ 
l'.C»  :  1,  174)  (pii  (loim<»  un  bon  résumé  de  la  discussion  entre  Weismaxn  et  Spencer,  ot^- 
r.'ux-là  veuleul  (pie  les  (Nuiditions  soniati(pies  sulTisent  à  produire  le  résultat;  avec  Si'EîsrtH 
iimus  trouvons  ici  1\mvm\  d''  opinion),  Bath  (ÎM»  :  II,  251).  Marchal  (IW  :  11,2^)  (jui  sign^*' 
(les  étals  inteiiiHMliaires  eutn»  les  Jormes  piincipales  et  montre  que  l'on  peut  considér»^r  ^'T* 
iniincs  secondaires  des  espèces  polymorplies  comme  d(\s  cas  de  dichogénie  ayant  pour  or*' 
giue  des  accidents  téiatojogiqin^s.  Divers  zooloj^'ist<^s  se  rangent  à  une  manière  de  vo*'' 
!iitorm«'(liaire,  Mflnieitaut  une  part  de  cause  lilastogène  et  une  j)art d'influence  somatogène*  ' 
1!mi.i:v  i'.».'»  :  11.  2r.h.  Kn  ce  (pii  concerne  rétud(»  d(^s  formes  polymorphes,  voir  sur  les  puc^' 
inns  ('iioi(H»K(«\sKi  (îW  :  IV.  2711.  MounwiLKo  W  :  V,  232)  et.  sur  les  termites,  un  importa»^ 
travail  (le  <iu\ssi  et  S\mi\^  iHS  :  IV,  2^7). 

Sur  le  |»olyinnri>hisme  ri-cn-éuique  sont  «\  signaler  principalement  :  un  tra\'ailoù  ColtaCsC 
t'.r»  :  1,  21»7)  montre  «pfen  y  i«»::ar(lant  de  près,  on  trouve  dans  \os  espèces  naturelles  autant 
de  variétés  «pie  dans  h^s  races  domestiques  (Voir  aussi  Débat,  ibid.,  202);  un  intéressant 
ira\ail  (»i'i  K(H.oi»kovskv  iiHl  :  II.  251)  montre  ce  (pie  sont  et  comment  se  forment  les  espèce* 
phijsinln^i'upu'S,  et  les  curieuses  recherches  de  Blukuinck  (IM)  :  II,  214,  252)  montrant  Un- 
flueiKNMle  la  nature  de  l'arlire  qui  fournit  la  galh?  sur  les  caractères  du  cynips  que  ct*Ut^ci 
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rel  èlrc  mtermédîaîre,  la  larvi*?  Commeiil  la  larve  a-UcIle  pu»  iwi  IÎ'Hi  de 
^  Iransformer  en  un  «cul  individu  parfait,  en  engendrer  un  grand 
Donibre  par  moHiplication  ou  par  reproduction  asoxuelle  ou  se?tue)le  ;  '  »? 
Ud  IrooTcra  au  elàpitre  des  théories  générales,  priueipalemcu!  k 
cfUrK  de  IIaacke  i»!  de  Ohr,  quelques  tentatives  d'explication  de  ces 
Miàkénomvue», 

H  CttàpiTRÉ  VI,  —  u:  si:\E  i;t  ij:s  caiîactkhks 

H  SKXI  KLS  SKCONDAllîKS 

s)  tétsejte,  —  L'individu  né  d'un  père  et  d'une  mère  à  sexes  séparés  e^i 

fréquemment  intermédiaire  A  l'un  et  à  l'autre  par  ses  divers  caractères, 

mais  pjir  le  î»e\e  il  ressemble  exclusivement  A  un  seul  des  deux.  Pourquoi 

est-il  d  un  sexe  plutAt  que  de  l'autre?  en  d'autres   termes,  quelle  est 

Xnriyine  du  sexe?  voilà  une  première  question  qui  se  pose  A  ce  siget. 

KUe  se  dédouble  même  en  deux  autres  :  V  <|uelleest  Torigine  phylogé- 

Il  trijue  de  la  différence  d«*s  sexe^?  i"*  ipielle  est  l'origine,  dans  chaque 

uidividu^  du  »exe  qu'il  a  reviHu ?  La  première  est  entièrement  théorique 

*!tsera  examinée  ailleurs,  1^  seconde  a  reçu  des  explications,  théoriques 

éjçnletnent  pour  la  plupart,  pour  les<jueUcs  nous  renvoyons  aussi  aux  2* 

parlics  de  cet  ouvrage,  nous  bornant  ici  à  exposer  les  quelques 

^^iy  [lOsiUfs  sur  Icsijuels  certaines  d'entre  elles  s'appuient. 

Tenu  ICîi  animaux  passent  par  une  phase*  A* indètpnninatîon   semelle^ 

•V^-^^rc  que  Ton  ne  peut  déterminer  leur  sexe  qu'a  un  stade  l'ela- 

lent  avajicé^  de  Tontogénèse.  Les  cellules  terminales  sont  depuis 

împs  reconnais«îables  comme  telles,  avant  que  l'on  puisse  diro  si 

lieront  mïVle^  ou  femelles.  Mais,  chez  un  ^^rand  nombre,  celte  indé* 

^^naitiiitinu  n'est  qu'apparente,  et  il  semble  que  la  détermination  du  sexe 

^•nllrte  précoce  et  peut-être  contemporaine  de  la  conception,  car  le  nom- 

itif  des  individus  de»  deux  sc\4*s  reste  fixe  pour  l'espèce,  quelles 

.u.i*i   u^  conditions  auxquelles  on  soumette  Tcmbryon  en  voie  de 

uL  llans  CjOS  cas  il  est  évident  que  Wvwî  est  prédestiné,  soit 
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avant,  soit  à  la  suite  de  la  récondalion,  à  donner  naissance  à  un  mh\e  ou 
à  une  femelle  *. 

Dans  d'autres  cas,  au  contraire,  la  proportion  des  sexes  varie  selon 
les  conditions  auxquelles  Tœuf  est  soumis,  et  ^lors  il  est  bien  certain  <jue 
Tœuf  n'a  pas  un  sexe  prédéterminé. 

Au  premier  rang  de  ces  conditions  est  la  fécondation,  le  sexe  variant 
selon  que  TtPuf  est  ou  non  fécondé,  dans  les  cas  où  il  peut  se  développer 
parthénogénétiquement.  On  sait  que  Tœuf  non  fécondé  donne  le  plus 
souvent  des  femelles  :  chez  les  pucerons,  les  daphnies,  les  artémies  et 
les  formes  affines.  Il  pourrait  sembler  naturel  que  Tôtre  qui  n'a  pas  de 
père  ne  puisse  avoir  que  le  sexe  du  seul  parent  qui  Tait  engendré.  Mais 
la  chose  est  moins  simple  que  cela,  car  ces  mêmes  femelles  partbénogé- 
nétiques  donnent  des  mâles  à  un  moment  donné.  Chez  les  abeilles. 
Vœu(  non  fécondé  produit  toujours  un  mâle  qui  a  ainsi  le  sexe  du  parent 
qui  n'a  pas  contribué  à  Tengendrer. 

Une  autre  cause   importante   est  Tabondance  de  la  nourriture.  Vox 
SiKBOLD  (o())  a  montré  que  la  guôpe  Nematus  ventricosus,  dont  les  «vufs, 
fécondés  ou  non,  peuvent  produire  des  femelles  ou  des  mâles,  en^^ndre 
plus  de  femelles  quand  la  nourriture  est  abondante.   Treat  (73)  a  ob- 
servé un  fait  analogue  chez  les  papillons,  dont  les  chenilles  se  déve- 
loppent en  papillons  mâles  ou  femelles  selon  qu'elles  ont  été  soumiî5«s 
au  jeûne  ou  largement  alimentées.  Les  femelles  parthénogénétiques'dl^s 
pucerons  engendrent  des  mâles  quand  l'hiver  approche  et  on  peut  i*^- 
tarder  presque  indéfiniment  la  formation  des  mAles  en  tenant  les  ai"»^' 
maux  m  serre  et  les  alimentant  avec  soin.  BoRX  (80)  et  Yixg    82i    ^'^ 
donnant  aux  têtards  une  nourriture  artificielle,  généralement  plus  abon- 
dante et  plus  riche  que  celle  qu'ils  trouvent  dans  leurs  mares,  obtic*!*" 
nent  de  78  à  Dô  %  de  femelles,  tandis  que  la  proportion  normale  varî^ 
Tii  à  t)l  %,  Maii'AS  (91)  est  arrivé  à  faire  produire  à  de  petits  rO' 
tifères,   les  Ih/datina,  à  volonté  soit   des  niAles,  soit  des  femelles,  oi» 
élevant  ou    abaissant  la  température.  Enfin,  en   ce    qui   concerne  k^ 
plantes,  Hofkma»'  (85i  a  pu  conclure  de  ses  remarquables  expériences (1<? 
semis  cpie  les  mAles  sont  des  êtres  réduits,  incomplètement  développé^* 

'  L'existenc*'  d'iiufs  ]»iv(lcstint''s  avant  jx'tits.  tonneront  des  iiiAles,  les  autres. 

la  lÏTonilation  à  donner   des  nialrs  kwx  jjIus  ^q'os,  <les  femelles.  Chez  l)eaucoup 

des  iVnielles  est  hien  certaine,  (liez  le  de  rotifères,  il  y  a  ileux  sortes  de  femelles. 

l:liyll«»x«ra  la  p'iirration  ailée  pond  deux  les  unes  jiondeiises  dœufs  femelles,  les 

sorîi's  d'ii'uts  trrs  distincts  dont  les  uns.  autres  j»ondeuses  d'œufs  mâles. 
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|iii  preiinc^nt   oaissauce  quand    les   con<litions   sont  défavorables  ' 

Oucl  tjU€!îoU  riul<&r^t  de  ces  observations  et  expériences,  elle»»  ne  tou- 

plieot  pas  au  fond  de  la  ijueNlion,  car  elles  ne  disent  pas  comment  la 

lonrrilure,  la  température,  la  fécondation  interviennent  pour  former 

JÎl  cm  sexe,  »aii  Tiiatris*  Nous  verrons  que  Icîi  suppoMÎtion»  ne  manquent 

poQr  suppléer  tant  bien  (|ue  mal  les  faits  absente, 

J^)  CaracifTcs  sej^uets  secondaires.  —  Le  sexe  consiste  eissentieUement 

IftHisU  nature  de  la  cellule  gerniinale  qui  est  un  spermatozoïde  ou  un  tinif. 

$mM  il  est  Mco  rare  que  ce  caractère  soit  seul.  Le  plus  souvent,  il  8'ac- 

igne  de  différences,  non   seulement  dans   les  glandes  génitales, 

lit^  Icî*  appareils  annexes  de-slinés  A  la  cnpulalion  vu  n  l  entretien 

Je  rembryoïi  ou  du  nouveau-né,  mais  aussi  dans  divers  organes  qui 

font  que  des  relations  éloignées  ou  nulles  avec  les  nécessités  de  la  rc> 

Inclion  =^,  Ainsi  le-s  ergots,  les  cornes  des  niAles,  leur  servent  dans 


•  HiiMusw  irultivc  eu  «emii»  tantiVt 
.Hfhif,  UnUH  serHt,  deJi  irlantrs  diiiïque* 
[ttcB«iip4e  les  tnAle«  et  îe«  femelloï^  obte^ 

'    is  lèpre- 

lit  pour 

,    jjntiliton  est  nann  itifluence 

mil  rn  conclut  que  le  »exr»  est 

'■'-        !       dans  U\    i;niine. 

.        niijt,   MfrrHHftlijs^ 

f(^êH€d,  SfHmttfai  a  naît  be;iuroup  plus 


<ir  m  Airs  en  si?mi«  sen'é;  rt  il  ne  fCiv/it 
paa  là  iVune faible  différence.  înaisd>ine 
variation  du  simple  au  double  ou  au  tri- 
pi*'  dan«  la  proportion  (283  76  de  plus 
en  moyenne). 

^  Les  èpongf^H  ^on\  peiit-t»tre  \vs  seuls 
animaux  cheit  lesquels  les  î*exes  ne  *»* 
distinguent  par  rien  autre  rlio^ie  t|ue  b 
riîtturede  IVIéiiifut  %i'XtieL  Chestlrséchl- 
ntHli*niit'M,  les  îU"»»pli;ilfs  ditm|ues*  les  at»- 
niMideïî,  et*'.,  m;Ues  et  fetnelh»»  surit  aussi 


*  «li>  iji  notirHturc  i^tir  la  ilAtcrrniualîoii  rtii  *»?v'  fMitieUe  *H  de 

♦41»^  4l(i  *»>xi^  ttuiU^  a  i'i»^  maintes  loin  cniilîrnu'e  :  Ke«ii£hvi-. 

i.u'  i'j:   .  in,  iJ*i,  5ïni,uiiu>  ('.«s  :  nu  ,Î31)*  N'Ls^-^iutu  i*»?  :  111,  t^'J\  qui 

itliii*  inttimtif*)'  iU'  la  iPtupiTUim'  nli^^mm*  rho*  1*»^  hyristîni-^  par  M^i  - 


■nr    .'I 

tir  ïe 

' '      ■■■■       *  ■"'* ■-  '-1     :'-^     ■  ■  ..*.,-^ 

pt'niirii' 

.,..,,>-        V    .  ivJ    rtUv»!    \N  I 

i  qu*%  jN'iiii  nif  l.i  .1  ..i^.-  I 

.  iU'\  ou  «•! 

iiff»   de   i. 
'li»*fmenî 
'•'lire  de««.    I 

■-'*>,  Hkiv  '1 
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leurs  combats;  mais  à  quoi  servent  à  Tliomme  sa  barbe,  au  1 
crinière,  au  triton  mAle  sa  crête  doi*sale?  On  a  cherché  à  expliqi 
caracthes  sexuels  secondaires  par  leur  utilité  esthétique  ou  autre 
c'est  là  une  autre  question.  Ce  qui  importe  pour  le  moment,  c 
savoir  pourquoi,  non  dans  l'espèce,  mais  dans  l'individu  en  parti 
ces  caractères  se  montrent  quand  la  cellule  germinale  devient  spe 
zolde  et  restent  absents  si  elle  devient  œuf.  Le  goût  des  femelles 
vantage  dans  le  combat  n'ont  rien  à  voir  à  cela. 

Cette  question  nous  conduit  à  une  des  plus  importantes  de  la  b 
générale,  celle  de  la  coirélation.  Quand  une  partie  se  développ 
un  certain  sens,  une  autre  se  développe  corrélativement  d'une  c 
manière,  et  si  la  première  se  fût  développée  d'une  autre  façon, 
aussi  eût  é(é  le  développement  de  la  seconde;  et  cependant  il  n'} 


presfjuc  identiques^  mais  il  y  a  déjà  des 
glandes  d  aspect  différent.  Chez  presque 
tous,  les  différences  s'étendent  au  moins 
aux  conduits  vecteurs  et  aux  organes  de 
copulation  :  tels  sont  la  plupart  des  crus 
tacés,  des  gastéropodes,  céphaloj)odes, 
et  beaucoup  de  vers  (cestodes,  planaires, 
tréma todes,  nématodes,  ténia,  etc.).  Très 
généralement,  elles  s'étendent  à  des  or- 
ganes annexes,  destinés,  chez  les  mâles, 
à  la  rétention  des  femelles,  chez  les  fe- 
melles, à  la  ponte  (arnmres  génitales  des 
insectes,  pinces,  tarières,  oviscaptes)  ou 
à  la  ikM'ense  (aiguillons  des  abeilles),  à 
l'alimentation  des  jeunes  -niamellesi,  ou 
à  leur  protection  (poche  ventrale  des 
marsupiaux).  Enfin,  chez  un  très  grand 
nombre  d'animaux,  il  existe  des  carac- 
tèr(*s  (jui  n'ont  (ju'une  relation  éloignée 
ou  nulle,  au  moins  en  apparence. avec  la 
re[)roduction.  (  'e  sont  les  vrais  caractères 
sexurls  secondaires:  mandibules  énor- 
mes de  certains  coléoptères  mâles,  plu- 
mage des  oiseaux  mâles  (paon,  coij,  fai- 
san-, barbe  de  l'homme,  etc.,  etc.,  etc. 
Dans  ceitains  cas,  «jui  ser«>nt  étudiés  ail- 
leurs à  propos  du  dimorphismc,  le  mâle 
est  si  différent  de  la  femelle  qu'il  semble 
a]>partenir  à  une  autre  espèce,  souvent 
même  à  un  autre  genre  ou  nu*»m<^  une 
auln»  classe  du  rèirne   aniuutl.  Tels  sont 


les  mâles  dxî  beaucoup  d'animai 
sites  {Entotiiscus,  Sacctilinaj  Sea 
ou  non  parasites  (Bonellia,  ne 
rotifères,  etc.). 

Sans  parler  de  ces  cas  extrêm 
l'on  veut  aller  au  fon<l  des  élu 
reconnaîtra  que,  dans  les  cas 
presque  tous  les  caractères  sont 
par  le  sexe,  à  un  degré  si  faible 
n'attire  point  l'attention  mais  p 
reconnu  à  un  examen  attentif, 
prend  l'homme  et  la  femme,  pa 
pie,  (jui  sont  les  êtres  (jue  nous 
.sons  le  mieux,  on  voit  (ju'il  nV 
de  })artie  qui  ne  soit  quel<iue  peu  d 
chez  les  deux  sexes.  Cela  se  r< 
surtout  si  l'on  compare,  4-omme 
pose  Wkismann  (1»V).  les  jumem 
tiques.  Si  ces  jumeaux  sont  de  mé 
il  est  très  difficile  de  les  distingi 
sont  frère  et  s(eur,  tout  diffère 
la  taille,  les  proportions  des  mei 
largeur  ilu  tronc  en  ses  différent 
la  grosseur  des  articulations,  l 
delà  j)eau,  l'abondance  et  la  ré 
4lu  tissu  adi})eux,  la  voix,  le  re 
goûts,  instincts,  habitudes.  Je  i 
pas  (jue  si  nous  connaissions  de 
manière  les  menus  caractères 
ganes  internes,  nous  ne  trouvion 
des  différences  île  même  valeur 
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113  lî<*ti  direct  entre  ces  deux  parties.  Et  la  question  se  posera  aiast  :  par 
neile  voie  et  sons  quelle  forme  peut  se  manifester  ecfte  influcacc  à  dis* 
Qccdcs  or^ane$  Ips  uossur  les  autres,  sans  aucune  ressemblance  entre 
cause  et  reflet?  Nous  reviendrons  hienlûl  sur  ce  point  (*). 


CllAfiTRt  VIL  —  LES  <:A!tAOTKUi:S  LATKNTS 


Im  curactcreH  sexuels  secondaires  d'un  sexe  paraissent  absents  chez 

sexe  opposé.  Ils  no  le  sonf  pas  cepeiKlant  tout /i  fait.  Dans   l»eaucou[> 

|ilecas,  ou  les  voit  apparaître  si  1  on  supprime  lorgranc  essentiel  du  sexe 

^ir  la  castration.  Si  l'opération  est  faite  dans  le  jeiine  Age.  les  caractères 

rjomh  «econdaiif's  ne  se  développent  quà  moitié  et  Tindividu  devient 

ïHrt  indécis^  tenant  le  milieu  entre  les  deux  sexes.  Les  castrats  de  la 

du  pape  en  étaient  des  exemples  bien  connus.  Il  y  a  donc  dos 

rteres  présents  dans  Torganisme  mais  sous  une  forme  cachée,  main* 

Fleniis  latents  par  d'autres  caractères  (hjmiuateurs,  et  qui  se  montrent 

|t|uiiid  rinftnence  de  ceux-ci  vient  à  cesser.  C'est  un  nouvel  exemple  et 

relie  pi'euve  de  TexisteDce  delà  corre/ntion  '  (*"  , 


injuiaux  fuu missent  ilea 

:.  a  (iIqh  rrappttt^s  tiu  même 

nmcanlr^   larftus  dus  papil- 

«'S  qui   t'tiient  mâles 

1<'S  i\v  1  a  titre  ;*•*)»  Or 

ilr*  ^tiit  tn*s  liilTérentr  h 

jclir»  rrprijtluiîiant  de  dia- 

dii  féxe  c^rrcs^poiKhint. 

vu^utcH  ont  un  hermaphrodi- 


thme  ftucceâsi/\  c'ewtà  dirt»  que  dans  le 
jeune  â^'e  ils  sont  mâles  H  deviennent 
femelles  en  vieillissant,  tels  |iiir  exrmplt* 
les  inihcra.  crust^icés  tsopodes  qui  vi- 
vent anTucliôs  .sur  la  têto  di*  riTtain^  pr»is 
A*ms.  En  chari^eunt  de  si*\v,  il  faut  bien 
i|u1U  aUnndonnent  tous  les  caractères  ex* 
térieursdti  mâle,  y  compris  les  organes  co- 
pnlatiHtrs,  ptmr  reviHtr  ceux  des  femelle», 

'      «vitiKliiirrs  sont  du?»  aux  stjl** 

!»an<li'm  ilAnt*  l'or^'iUiiMM*?  et  y 


U'  roq,  t\v  Al  tiJt^HiLM  {[^J ,  \\  *JI8)  sur  lo  i't^rt 

is  l'ii  rapjMirt  juii'  i 
(Kin'llti'*  prrivPlit  * 
r  w  ciHHtinl  I  ^  «uivtiuU'^  pur  inir 

i.nir^ui  ru'  1»'%   i  Voir  A  «v  Mi\i>x  un 

_      iV:   V.  W  i'i  Xr.;. 

liuiptiiî  oc»  :  I,  t^K  iT-  lvF.M^£i.  «t  (UirriiK,  pnsniîêi'»»  ùitlc 
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CiïAPiTKE  VIII.  —  LA  TEHATOGENESE 


Pour  que  Tontogénèse  aboutisse  à  la  production  d'un  être  porteur  de« 
caractères  normaux  de  Tespèce,  il  faut  que  Tœuf  soit  normaly  fécondé 
normalement  et  rencontre  des  conditions  normales  pendant  tout  son  dé- 
veloppement. Si  Tœuf  est  touché  dans  sa  constitution  intime,  si  la  fécon- 
<lation  pèche  en  quelque  point,  si  les  conditions  de  température,  de 
nutrition,  de  milieu,  de  pression  exercée  par  les  parties  voisines,  etc., 
sont  modifiées,  Têtre  engendré  n'est  plus  conforme  au  type  ordinaire; 
tantôt  il  est  viable,  tantôt  incapable  de  vivre,  ou  même  d'achever  son 
développement,  mais  en  tout  cas  il  est  un  monstre.  Nous  appelons 
normal  ce  qui  est  habituel,  et  qui  permet  la  formation  d'un  être  viable, 
apte  à  remplir  sans  difGcultés  toutes  fonctions  nécessaires  à  la  conser- 
vation de  sa  vie  et  à  la  perpétuation  de  son  espèce.  Mais  ce  n'est  là,  en 
somme,  que  la  réalisation  d'une  possibilité  entre  mille  dans  l'évolution,  et 
les  autres  possibilités,  bien  qu'elles  aboutissent  à  un  arrêt  du  développe- 
ment ou  à  la  formation  d'un  être  plus  ou  moins  impotent,  n'en  sont  pas 
moins  intéressantes  au  point  de  vue  de  la  biologie  générale.  Toutes  les 
possibilités  d'évolution  sont  d'égale  valeur  pour  elle ,  que  l'une  d'elles  soit 
plus  commune  et  plus  avantageuse,  cela  n'intéresse  que  la  race  ou  l'indi- 
viihi.  Pour  elle,  rontoyrénèse  comprend  toutes  les  possibilités  d'évolution 
v{  l'oiitoLiénèse  normale  n'est  «]u'un  cas  particulier,  qui  prend  place  au 
même  ranu  cjuo  n'importe  ciuol  cas  tératologique.  La  vie  embrasse  tous 
les  modes  do  fonctionnement  des  cellules,  organes  et  appareils,  et  ne  voit 
«lans  la  physiologie  qu'un  cas  ])articulier.  comparable  à  n'importe  quel 
cas  particulier  pathologique. 

Si  Ton  so  place  ;\  ce  point  de  vue,  on  se  rend  compta  que  l'évolution  nor- 
male \\\-s\  pas  toute  rontogênèse,  de  même  que  la  physiologie  n'est  pas 
toute  la  vii\  La  têratoloirie  et  la  patholoirie  élargissent  l'horizon  étroit 
do  la  bi«t|ogio  normale  et  aident  à  résoudre  bien  des  questions  qui, 
sans  elles,  seraient  ii'stres  insolubles. 

La  têratocênèse  peut  aNtùr,  o<»nu]ie  nous  lavons  vu,  une  triple  origine 
qui  nous  servira  de  iruide  pour  le  elassement  de  ses  formes. 

I  Le  pn  duit  sexuel  peut  ôlre  altère  dans  sa  constitution.  Uuelqoe 
ihose  ost  moditie  en  lui  de  telle  t'aron  que,  malgré  une  fécondation  et 
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mnditions  àf^  développement  normales,  le  produit  n'est  p;js  conforme 
10  f  '   pie  biibitucl.  CVst  ainsi  que  Ton  a  vu  des  TemmeH  engen- 

jdrci  ,1-  rrap]»èii  tous  d'un  m«ïnie  vice»  syu<lactylie,  Iiypospadiais 

mèfoe^  cl  C4fla  avec  des  hommes  qui,  pard*autrcîî  Temmcs»  crns^emi raient 
ie§  enfanis  normaux.  I^orsque,  en  outre,  ce  vice  se  montre  hérc^diiaire  dans 
ile  telles  eondition^t,  il  devient  impnssilde  de  Tatlribuer  a  autre  chose 
^Q^titir  alténilion  dan^  la  eonstitutloa  des  cellules  ^'^erniinales  '. 

3:*  Ik-s  produite  sexueln  normaux  peuvent,  par  suite  d'uue  fécondation 
mommle,  donner  naissance  à  un  produit  vicieux 

Nou»  en  avons  eu  des  exemples  dans   les   elltts  de  la  polyspermie. 

)o  se  rappelle  cet  nnif  d'oursin  surfccondé  qui  avait  formé  ux\(*  /jolt/gns- 

^mtn,  avec  ^aJls  doute  autant  d'invaginations  qu  il  y  avait  eu,  dans  le 

pytiiplastnc,  de  spermatozoïdes  non  fusionnés  avec  le  noyau  ovulaire 

Voir  p.  lt>l  L  11  n*e9t  pas  impossible  que  certains  monstres  doubles  aient 

R origine  de  ce  ^cnre  ('  i. 
Beaucoup  plus  nombreuse  et  plus  aborda l>le  a  rexpérience  et  à  Tin- 
_  rétAlion  est  la  cat<Jgorîe  des  monsti'es  rendus  tels  par  une  altération 
les  c«>nditions  ambiantes.  Ces  altérations  peuvent  porter  sur  n'importe 
[ii<|uelle  d»*  CCS  conditions. 

Poi  iiitrr  et  Cuabrv  ^89),  en  privant  de  chaux  Teau  où  ils  élex^aien!  des 
Ar%eî»d**iur8ins  [Plnf^us),  ont  rendu  impossible  la  formation  desspicules 
talcaire«  qui  serverit  de  squelette  h  leurs  bras,  et  Us  ont  coustaié  le 
jiil  très  remarquable  que  voici.  Au  lieu  de  former  des  bras  sans  squc- 
n^ii^  .  t*«  tarvt*s  n  ont  pas  formé  du  tout  de  bras.  A  peine  un  insignitiant 
-t?uient  ectodermiquo  vcnuit*il  montrer  la  faible  tendance  de  Tec- 
todermeik  produire  pour  ces  bras  quelques  cellules  île  plus.  Ola  prouve 
lUie  cliose  tju'aueune  embryogénie  normale  n*aurait  jamais  permis  d'af^ 


**"  ïîiHii**  **\ttniple8dr  cas  iérakilci^ciueH 

Itflicilcment  «expliquer  aulre- 

•r  une  ui;ilforiiiaU«m  |>nirii 

,  iî  faut  ciltT  k'î*  faits  bien 

'^'7"'^  iilwiutoesà  quelle,  de  mamcllt'^ 


stirnuméniirei»,  etc.  San»  ilûute  au.sst 
les  tiotiiriH*'»  veht'^  thoitiines  chtons]  uu 
h  piMU  tVatlleuse  (bouitiie^-porcii  épies, 
Eli*'inir'  Launtierl),  elc,,  doîvml  leur  ori- 
*îine  a  tme  cnusie  «cinblahU*   "l 


f)uetlAU^  iritéruf^  ictmti  tV.itt'arn  ïnvmr^dt*  lu  9ou- 

.     ,      u  ..,.        uilt»*  par  rhi»i«ur%  wpormat»*«oUleslÉ»»  effe'U  téi-alolo* 

ïtml  iK  ekî«teiiti  nou  A  lii  luulUptU-iti^  c|t*H  imyuiut  main  ù  ctWit  dit  o«?nlr^ 


u  avec  iv  l»il  i|ar  vfm  Imcntiuniunl  lr%  lâoiiU  pUiv 
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firmer  :  que,  dans  la  formation  d'un  bourgeon,  un  feuillet  peut  être 
passif  et  obéir  seulement  à  la  poussée  des  parties  voisines.  Cela  nous 
montre  qu'une  cellule  ou  un  groupe  de  cellules  peuvent  se  diviser  active- 
ment pour  couvrir  une  surface,  sans  avoir  rien  en  elles  qui  les  prédestine 
à  le  faire.  Le  déterminisme  de  leur  multiplication  peut  résider  en  dehors 
d'elles  et  non  dans  la  constitution  de  leur  cytoplasme  ou  de  leur  noyau*. 


'  Dans  rexpérienco  de  Pouchet  et  Ciia- 
BKY,  la  quantité  de  chaux  est  réduite  jus- 
qu'à 1/10  do  son  taux  normal.  Les  Pluteus 
se  développent  normalement  jusqu'à  la 
formation  îles  spicules,  mais,  à  partir  de 
ce  moment,  ils  grandissent  moins  vite,  les 
spicules  ne  se  forment  pas  et,  comme 
conséquence,  les  bras  ne  poussent  pas. 
Tout  se  passe  donc  comme  si  les  spicules. 
en  grandissant,  se  coiffaient  d'un  prolon- 
gement des  tissus.  Parfois,  à  la  place  des 
deux  bras  buccaux,  se  forme  un  prolon- 
gement notable,  mais  impair  et  médiocre, 
sans  spicule.  Donc  ici  Tectodcrme  a  une 
initiative  dans  le  développement,  mais, 
faute  de  direction,  celle-ci  s'exerce  d'une 
manière  anormale. 

KoLLM  \NN  (93)  obtient  en  les  incubant 
à  41<^  des  poulets  et  des  canards  atteints 
de  sjH'fw  bi/iiht. 

llKi{B>T  i^SA),  en  ajoutant  des  sels  divers 
à  ro.iiioùilélève  des  P/m/^'m.<,  constate  que 
ces  s«*ls  interviennent  surtout  en  établis- 
sant des  relations  osmoti(iiies  aberrantes 
entre  les  tissus  et  le  milieu  ambiant. 
L'action  sp<''citique  dépend  de  la  base, 
mais  son  intensité  croit  avec  le  poids 
moléculaire  de;  Tacide,  tant  qnv.  l'on  s'en 
tient  aux  acides  monobasi(jues.  L'action 
si»écilique  dépendant  de  la  base,  il 
ptnit  classer    ses   monstres  en  motistn's 


an  jwtasaium,  monstres  au  lithim,  etc. 
Tout  cela  montre  que  l'action  perturba- 
trice est  plutôt  physique  que  chimique 
et  plutôt  chimique  que  physiologique. 

Driescii  (*J3)  obtient  ces  monstres  à  in- 
vagination renversée,  qu'il  appelle  <ie$ 
exof/astrula,  en  portant  simplement  à  U 
température  de  30"  des  larves  de  Sphx 
rechinus  granularis.  Cet  endoderme  sail- 
lant se  segmente  d'abord  en  trois  sections, 
puis  se  résorbe.  L'embryon  anniti^roblat- 
tien  et  le  pluteus  anentrnen  vivent  ce- 
pendant fort  bien  pendant  environ  une 
semaine,  et  l'invagination  buccale  se 
dessine  malgré  l'absence  d'estomac.  En 
diluant  leau  de  mer  avec  20  %  d'eau 
douce  il  obtient  des  segmentations  anor- 
males. En  secouant  les  œufs  segmentés, 
il  arrive  à  séparer  des  groupes  entiers 
de  bla.stomères  et  voit  cependant  se  for 
mer  une  gaslrula  normale.  Cela  prouve 
(pie  les  blastomères,  môme  lorsqu'ils 
sont  différents  d'aspect,  comme  c'est 
le  cas  ici,  n'ont  pas  une  spécificité  ab- 
solue. 

Il  existe  des  résultats  contradictoires. 
Ainsi  BovEiu  (92),  en  détruisant  un  des 
blastomères  de  la  grenouille  au  stade  4. 
obtient  un  têtard  anenct^ph<de.  Mais  ce 
fait  n'est  pas  aussi  démonstratif  que  les 
précédents  (*). 


(*.  i.i's  »»\|»r'ri(Mi('cs  siir  l'arlion  t<''rato^'«MH'  (l«'s  divi'is  ag<>nts  nM'^caniquos,  physiques  et- 
«•liiiiii<ju«'S  Mil-  l'uni  rii  dévrl«»p|»emcnt  urit  continin',  tro>  noinbivusi^s.  I*esanteur  :  Schiltï;^ 
(!».■»  :  1,  -J^'li;  pros^ioii  :   Uaiailimn  (î»ii  ;   H,  |î»|).  rmiiKiKMTcn  (11!»  :  V,  175).  ToRMEK  («O:  ^  - 
in  1,  l»\uii  Kl  II    iliid.i;  t«'iniM'ratiir«'.  liiiiii«Mv  :  S<  m  i.tzk  :lfc'>  :  I,  22IJ),  Sala  (ibid.,  :^2S),  MithO^ 
iMivNuv   (il.iil.,  '>'M\   KaMNKK  (îh;  :  H.   lî»j),  Stam.hsn   îKs  :   H,  -214),  IIargitt  (09  :  V.  1T^>; 
Saknmh.i  iil)i«l.  .  l'i.iu':  (il»i<l.>,  K\n\ii»  iil»i«l.  .  Smuitz  dhid..   IT.'Î);  électricité  :  Winhle  ('.6     ^ 
I.   *i\\\.  RnsMC.li;  :  11.  lîCl);   pression  nsiM(.ii.|ue  :  O.  IIkktnm».  (î6  :  1,2^),  IUtaili.on  (•■»:  >^  ^ 
i::r:  snl.Nt.tnn»s  rliimi(|urs:  KmrilC»:  !,Ji:{:î»i;  :  II,  li*!»:  î»7  :  111  lîM),  (icRwiTscH  (Î6  : 1.  2i«T  **  ' 
Ihuiisi  iîh;  :  II,  \\)\\),  S\MAss\  lihid..  lîtSi.  \Vii>m\  (07  :  III,  VM)\  uiicrobes  et  toxin<*s  :  Fh\n  ^ 
<  MTTF   i!»;')  :  I.  IW  ,  riiAUiiiN  et  <ii.K\   (ihitl..   II!»):  Iivhridalion  :  Standfcss (98  :  IV.  ilT).  ï*ou  ^ 
I«'>  action^  bTatn-ôurs  sur  l'adult»',  \»»ir  Miilniit  t/mjmf.k  (î»7  :  IIU  lîHj;  ÎW  :  IV,  211). 
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m  mmlîliant  les  coaditions  osnioliqucs  par  J'addilion  dv  sels  de  lî- 
Ihium.  lli;ftusT  M'2)  a  obleou,  chez  ces  marnes  larves,  la  suppression  de 
iima^nation  et  par  suite  de  Tappareil  digestif,  et  Dhiescii  i93),  par  une 
Bmple  élévation  de  température,  obtient  des  larves  dont  rendoderme  se 
développe  versî  le  dehors  et  forme  un  refoulement  au  lieu  dune  in  vagi- 
Dation.  Cela  montre  que  des  causes  faillies  et  pureiuent  physi<(ues  oo  chî- 
Riqufs  |>euvent  suffire  à  arrêter  ud  accroissemeut  eo  un  point  donné  ou 
Uéme  à  le  changer  de  sens,  tandis  que  d*autres,  cellules  presque  sem- 
bUblfs  et  toutes  voisines,  ne  sont  en  rien  întluencées. 

I  faibles  changements  produits  en  un  point  par  une  influence  tV-ra- 
Hr  passagère  peuvent  en  entraîner  (rautres,  ceux-ci  d'autres  encore 
|ll  faisant  ainsi  boule  de  neige,  aboutir  à  des  modilicatioos  considé- 
blci  et  très  étendues.  Chez  le  poulet,  le  blastoderme  et  laire  vascu- 
iirc  iont  circulaires,  l'embryon  en  occupe  le  centre.  Quand  le  canir 
l^ommence  à  se  former,  il  est  d'abord  vertical,  mais  bientAl  il  devient 
ip'jp  long  et  forme  une  anse  qui  verse  â  droite;  la  t(He  bientôt  après  se 
tlourac  et  s'applif|ue^  par  la  joue  droite,  contre  le  vitellus;  enfin  Testo- 
[d'abord  vertical  et  tourné  la  petite  courbure  en  avant,  verse  à 
heen  s'allongcant  pour  former  la  grande  courbure,  et  de  ce  mouve- 
Béat  résultonl  le  coutourncment  flu  gros  intestin,  le  passage  de  son  extré- 
mité eu'cate  à  droite,  et,  en  somme,  la  disposition  générale  des  viscères 
(lomutatu.  B^^nuffaût  Tœuf  à  la  gauche  de  Fembryon,  on  obtient  soit 
lu  '  i^^^HAKSTK[9ll),soit  |)ardiminiiiion  i  Fouet Varixskv  [83|], 

ité  échaulTé  ou  surchautTé,  un  reuvei-sement  de  la 

in  l^^^^^^kur  4jr4i''be;  le   eonir.  attaché  à  ce  moment  à 

lit  \  er  à  droite  la  grande  courbure  de 

un  n  rtsct'rale  complète.   De  tels  faits 

itreut,  comme  les  précédents,  que 

r  en  eux  des  tendances  à   évoluer 

cs  iniluences  anormales  du  milieu 

JLution  et  que.  (>ar  conséquent,  ces 
^normales,  peuvent  suffire  ii  la  diri- 
)n  sous  un  jour  nouveau,  en  mettant 
iques  simples  par  lesquelles  la  modi- 
op  des  parties  éloignées  avec  lesquelles 


11    tir   ruiiihllic    H    le 

n%  moitiés  distinctes. 
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Les  mo/isires  tloubU\s  ou  ayant  des  organes  doubles  montrent  un  fait 
du  plus  haut  intérêt,  c'est  que  la  partie  surajoutée  est  toujours  unie  à 
In  partie  normale  similaire  et  symétriquement  placée  par  rapport  à  elle. 

Ainsi,  une  main  supplémentaire  ne  sera  jamais  placée  sur  la  tète  ou 
dans  le  dos,  ni  même  sur  Tune  des  mains  normales  et  dans  un  plan  per- 
pendiculaii*e;  elle  sera  placée  à  côté  d'une  des  mains  normales,  dans 
le  monic  plan  ou  à  peu  près,  et  symétriquement,  c'est-à-dire  que  son 
petit  doigt  sera  juxtaposé  au  petit  doigt  de  celle-ci  ou  le  pouce  au  pouce, 
et  jamais  le  pouce  au  petit  doigt. 

1)(;  même  les  monstres  doubles  sont  unis  par  le  ventre,  le  dos  ou  le  c«^té. 
ou  UH^me  par  1»  tête,  mais  jamais  Tun  des  individus  n*est  fixé  par  la 
tête  au  dos  de  Tautre,  ni  par  le  côté  au  côté  de  même  nom,  de  manière  à 
tourner  le  dos  du  côté  où  celui-ci  a  la  face.  Cette  constatation,  déjà  faite 
par  MArrKKTi'is  ^1751),  est  attribuée  d*ordinaire  à  Is.  Geoffroy  St-Hilairf. 
(:h))  (pii  Ta  désignée  sous  le  nom  de  loi  de  f  attraction  de  soi  pour  soi^. 
Cett<*  loi  révélerait  une  bien  merveilleuse  propriété  des  corps  vivants  si, 
on  ellVt,  des  êtres  ou  parties  primitivement  séparés  se  joignaient  ainsi 
par  une  sorte  d'attraction.  Mais  tout  tend  à  prouver  que  ces  monstres, 
n)ême  ceux  qui  sont  presiiue  complets  et  ne  sont  unis  que  par  une  étroite 


Or  l'Olle  seconde  nialforniution  est  la 
eoi\siM|iieni'e  «le  la  j>reiuière.  eur  c'est  la 
tètetiui.  vu  ileseeiulant.  s'interpose  entre 
les  lieux  ruiliinents  i\\\  eieur  et  les  eni- 
|>«^lievle  no  niinir:  et  W  vh\n>ki  ^sO^a  pu 
repli '«hiir  eette  uialforuKition  liu  e«e\ir 
oSe;  le  poulet,  en  ]>re<sint  sur  le  vertex 
au  uio\eu  xVnu  si'alpel. 

Uieu  plus  reuianjuahle  eueore  e>t  la 
rt»rrôlati»»n  Nuivaule.  l.esmou>tit»M»w/i.'i'- 
'.►*»/'■,«  >ont  des  iMres  incomplets,  ilèpour- 
nun  au  uioiîiN  de  e^rur  et  ijui  ne  peuvent 
\  i\  :  r  et  r.MjU  à  la  tiaissuice  >eulement 
y\.w  ^v.i.r  .1  '.  ana^teiîii^M'  de  leur  eenlon 
.'.'.:.. v- a!  a\e.'  vtliî:  xPu:»  fnî^re  jumeau 
^■.i:*  ,-.".\!\Tr.iv*  i;  îTsuite  .i»»  eef.e  eondv 
•..o::  i^ii/  ■  r^-.iUi'  li'.inpu'.N.ov,  vio  leu:* 
saîK  e^t  .1'  V  .\  v.r  .;.".  ;\i:v.(\i*.:  ••:  ,-î;e  le 
Noe.N  d'.î  i\»uv*:*:  x,iv^'.:  ::  r>:  :-î*îî\ers:' 
vi..-.'.N  une  jurtie  kU  lur  A^:\i:Y:!  k-.:vii:.-. 
V'  '0  l  •'  s.iîu  "Y-;  ■•;:  ■  .'arîerx^  .':u'''..v  .;;-.■. 
vV  !  e  H  :  a  rv  r  vi \;  jv^ i  î: t  o :  '.  oe .  î .  - 
^    >.  .     .^-  .1-  a\ee  *A  v;\v\v.e::;e.  ;.;  > 


tiesremt  par  les  veines  cave  inférieure  et 
ombilicales.  OrGrni.T  et  Hempel  .%)  ont 
montré  que  dans  toutes  les  veines  où  le 
cours  du  sang  était  renversé,  et  dans  elles 
^eules.  les  valvules  sont  absentes.  Le 
passain*  du  courant  saniiuin  est  donc  ca- 
pable dempèehor  la  fonnation  dt*s  val- 
vu  le«^.  \  oilà  une  eonvlation  d'origine  mé- 
i  anique  très  claire  et  qui  montre  quelle 
jHnit  être  rênomie  influence  des  organes 
lt»s  uns  sur  le<  autres  |>endant  rontogé- 
nè-NO  normale. 

'  i,»uelque<  monstres  doubles  héit^rttty- 

.  «'•,.<  d  "ai î  1  e  u rs  fort  ra  ros .  fon t  exception  à 

vcîîe  re^-le.  Ainsi  on  a  vu  Ie/i*ïr#f*i7#»  fixé 

à  r  'tt.McC'.'-  par  le  cou  au  ventre  monstre 

'  •  1»:^  '-i'  ,  jur  le  ivtê  gauche  du  ventre 

.X.:  v\  te  cAiiv'hc  du  ventre  de  manière  à 

-e-:.ir\:rr  !V;uw:e    m-'n^tre  Aer^/f*/w^e>, 

^  u*   11  >e:nMe  .;;;e.  i.ins  ct^  cas,  il  s'agisse 

: . :^.  i  :  V  :  : u^  :  r  :  :iî  :  ::  v  <•  ment  distincts,  sou- 

i-.^   :-e:*./.A:*.;  lo  .:v\ek^p jument,  et  dont 

I  -:;  e^:  ::uvi:.i  ici  c;  jvirasite  de  l'autre. 
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lai^,  provienni^nl  de  la  division  d'un  germe,  ou  d'iioe  partie  d'un 
lerme,  symétriquemeot  par  rajuiorf  à  ses  liâmes  principales  de  crois- 
incç.  Il  e*t  A  renïanjuer  aussi  *|ue  ces  monstres  dnohles  son!  presque 
t^iyours  du  même  sexe  i':. 

Enfin,  les  momires  hermaphrodites  fournissent  d**s  faits  intéressants 

^ajiotot  de  vnede  ta  corrélation  enti*e  If  sexe  et  les  caractères  sexuels 

Jaires.  On  ua  jamais  trouvé  d'hermaphrodite  vraiment  complet 

ries  verfélirés  .supérieurs.  Mais  on  a  rencontre  quetijuclois    des  in- 

rt«  pourvus  d  organes  parfaits,  màles  d'un  c<^té  et  femelles  de  lautre, 

>  dans  ce  cas,  les  caractères  extérieurs  étaient  ceux  du  niAle  du  côté  mâle 

il  ceux  de  la  ferjielle  du  côté  opposé  (Voir  la  note  de  la  p.  185).  Chez 

fi  homme,  il  n*y  a  jamai^i  deux  glandes  actives  de  nom  opposé,  mais  tous 

îaotres  degrés  d'Iiermaphroditîsme  ont  été  ol»servés.  Ils  consistent  en 

'  «jo*  révolution  du  rudiment  génital  a  procédé  comme  chez  Thomme 

ans  ime  région,  comme  chez  la  femme  dans  rautrc.   Le  plus  souvent, 

«îla  se  horne  à  un  hypospadias  plus  ou  moins  compliqué  chez  Thomme 

'  â  uïie  atrosie  plus  ou  moins  complète  de  la  vulve  et   du  vagin  chez 

I  femme,  jointes  à  une  atrophie  relative  de  la  verge  chez  le  premier  et 

1 110  dév^lopfiement  exagéré  du  clitoris  chez  la  dernière.  Or,  ce  qu'il  y 

^i^  frmarquablc,  c*est  que,  par  leurs  caractrivs  s<*xuels  secondaires, 

ûlk%  blancheur  et  ûnesse  delà  peau,  largeur  du  bassin,  poils  de  la 

^fkn  rétro-anale,  mamelles,  voix,  barbe,  habitus  général  et  appétits 

ttteb^ees  êtres  sont  intermédiaii'cs  entre  les  deux  sexes,  plus  ou  utoins 

1  de  I*un  ou  de  Tautre  selon  qu*ils  s'écartent  plus  ou  luoins  de 

txe  vrai*  (^ela  montre  à  la  fois  une  rétentiun  partielle  des  carac- 

'^''ft» sexuels  secondaires  normaux  h  letat  latent  ei  un  passage  partiel 

I  félal  visible  de  ceux  du  sexe  opposé,  tout  comme  chez  les  castrats 

fdans  le  jeune  kgeK 


p*  Ott  ft  trniiiré  de?4  c9lé  a>»sez  nomhreyx 

me  ré«*l  riiez  divers  ;nn- 

,      tii'ulier  ctiez  Ir  l'nipHud. 

Ih  lii9toires  de  moines  ou  de  roI- 

é*5  de  t4>Uîi  les  caractères  de  la 

t  Avnni  accouché,  HontapocTypheh 

l|iient  des  détails  qui  t^eulfl  leur 

iJeut  de  la  valeur.  Dans  le»  cas 


avérés  d'hermaphroditisme  interne  chejt 
df*s  mammifôres^  Tune  des  glcUides  an 
nioinî*  est  atrophiée  et  iiUMpable  de  ruur- 
nir  des  produit;*  sexuels. 

Presque  toujours  Ips  liennnpliroiliteH 
externes  assez,  accentués  jmi orque  le  sext* 
ne  puisse  èiro  reconnu  que  jmr  un  exa- 
men approfiuuli,  sont  iJiféconds,  et  Tétnt 


I  I  L.I1  l'f»    i     *'£i,ii  obt*^iHi  ao  rijoyf'o  dV^trauvais  dos  PtnintK  duublc»,  Sciiui.nK  ^ibid., 
i..idil«**  vu  inaiïitt'iinnt  t>u  haut  l<'  pôle  blanc  dos  leufs;  par  coutrt* 

^^.  I   nt  'Ir  (Ieu\<i'ii(ïs  sou<lr.s  un»;  ga^UU la  roupie. 
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En  somme,  on  voit  que  la  tératogénèse  éclaire  rontogénèse  normale 
plus  qu'elle  ne  la  complique  et  apporte  plus  de  solutions  qu'elle  ne  pose 
de  questions  nouvelles  (*). 


d'imperfection  des  friandes  est  sans  doute 
la  cause  de  l'état  d'indécision  des  caractè- 
res sexuels.  Une  exception  remarquable 
est  celui  de  Marie-Madeleine  Lefort  qui 
était  réglée,  ce  qui  indique  une  certaine 
valeur  fonctionnelle  de  Tovaire,  bien  (jue 
son  hermapliroditismc^  externe  fût  un  des 
plus  accentués  qui  aient  été  observés. 

Behnari)  S(  iiiLTZE  (68)  cite  une  femme, 
Catherine  llohmann,  qui  avait  des  sper- 
matozoïdes très  nets  et  disait  avoir  été 
menstrué(».  Cette  femme,  Agée  de  44  ans, 
disait  avoir  passé  depuis  quelques  mois 
répo(iue  de  la  ménopause.  Elle  avait  de 
grosses  mamelles,  le  système  pileux  d'un 
homme,  un  pénis  légèrement  hypo- 
spade  de  5  centimètres  de  long,  pas  de 
prostate  au  tomber  rectal,  pas  de  vulve. 
A  droite  un  testicule  net  avec  crémaster 
actif,  à  gauche  rien.  Dans  l'urèthre  on 
trouvait,  avec  la  sonde,  un  canal  coiului- 
sant  dans  un  court  utérus  d'où  partait  une 
trompe,  le  tout  du  côté  gauche.  I^  glande 
^Muche  était-elle  un  ovaire?  Malheureu- 
M'uu'nt  il  n'y  a  pas  eu  dautopsie. 

MviiTiN  (M))  raconte  une  observation  de 
L;i  uiin>nni«'r  oui  lest  dit  (|ue  cet  anatomiste 
présenta  en  IbOt»  une  femme  (jui.  outre 
les  organes  de  son  sexe,  avait  dans  les 
grandes  lèvres  deux  testicules  aboutis- 
sant au  tond  d(*  Tutérus  })ardeu\  canaux 
déférents.  Malheureusement  «es  cas 
nianipient  île  détails  histologitpies. 

M  \(iiT« »T  (îSl  )  cit(»  \o  cas  d'un  hermaphro- 
ilit«'  uiàle.  simple  hypospade  à  scrotum 
hitiih"  i'\  \cvi:v  réduite. qui,  à  llî  ans  1  *J, 
tut  réirlé  et  vit  revenir  trois  fois  un  écou- 
hMuent  menstruid  à  quelques  mois  d'in- 
tervalle. 11  fut  marié  à  un  homme,  mais 
tjui  ne  put  fn'iit'lrtT.  IMus  tard  il  nwuitra 
du  gi>ùt]pourh*s  femmes  v\  eut  plusieurs 

\'\  Pour  les  ;:èii<'Talit''>i  sur  l.i  féiafoir.ihv  • 


maîtresses  avec  lesciuelles  il  put  avoir  <1«\> 
relations  normales.  Examiné  à  l'âge  do 
40  ans,  cet  individu  montra  un  pénis 
d'enfant  de  12  ans  qui  se  r^courhnit  rv 
has  pendant  V érection  (caractère  féminin' 
et,  au-dessous,  une  fente  vulvaire,  limiti'f 
par  deux  grandes  lèvres  normales,  sans 
})etites  lèvres,  conduisait  dans  un  court 
vagin.  Il  n'y  avait  ni  col,  ni  utérus,  ni 
glande  vulvo-vaginale.Un  testicule  normal 
gonflait  la  grande  lèvre  gauche,  un  plus 
petit  occupait  le  bas  de  la  lèvre  droite.  Le 
sperme  était  d'aspect  normal  mais  sans 
spermatozoïdes.  Ce  qui  manque  à  cette 
observation,  c'est  la  constatation  scienti 
tiipie  des  menstrues  et  une  autopsie  ayant 
fait  connaître  l'état  des  organes  internes 
et  les  voies  qu  aurait  pu  suivre  ce  sanc 
menstruel. 

L'appétit  sexuel  est  touché  chez  lt*s 
hermaphrodites  comme  les  autres  carac- 
tères; il  est  souvent  indécis  et  parfois 
renversé  comme  le  montre  le  cas  d'un  her- 
maphrodite homme  observé  par  Poltil- 
lon  (lU)  qui  avait  des  organes  externes 
très  semblables  A  ceux  d'une  femme, 
mena  la  vie  d'une  fille  galante,  eut  de 
nombreux  amants  et  montra,  à  l'autopsie, 
des  organes  internes  du  sexe  masculin 
atrophiés,  sans  trace  d'utérus  ni  d'orga- 
nes féminins  intenies  quelconques. 

Les  rapports  de  la  régénération  avec 
la  tératogénèse  sont  mal  étudiés  et  cela 
est  fâcheux,  car  il  pourrait  y  avoir  là  un 
moyen  de  décider,  jKMir  les  cas  où  la  ré 
génération  est  possible,  si  la  nionstruositt* 
résulte  d'une  tendance  des  tissus  ou  ^i 
cil»»  t»st  l'effet  d'une  condition  ambiante 
acciilentelle.  Vi'UMvn  a  observé  ces  axo- 
IntU  (jui,  à  la  suite  de  morsures  qu'ils  s'é 
t aient  faites  aux  pattes,  avaient  régénéra 

Ni'ir.  «Mil 11'   autr«>s  :   pArrex  (ÎW  :  H,  18;.'\ 

n.    il.ul..*,M-J  . 
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tarons  clé  ami^né,  dans  les  cha[iili'es  precédeuls,   k  parler  plu- 
ifois  de  la  corrélation,  h  expliquer  ce  qu'elle  est  et  à  en  «tonner  des 
}\t%,   Siitts  le    ttom   de  ffafamemrnt  i/es  orr/ancs,   elle    était  déjà 
%ue  de  E.  Iîeokfrov  Saïnt-Hh-urk.  Il  nous  reste  peu  de  choses  à  dire 

(achever  de  la  définir  et  montrer  quels  problèmes  se  posent  à  sou 
lui  distinguer  deux  sortes  bien  ditfêrcntcs  de  corrélation. 
ne  e«i  celle  qui  établît  l'accord  nécessaire  entre  les  parties  du  corps 
5  le  lype  spécifique;  elle  s  est  établie  lentement  comme  lespèce  eUe- 
■B.ellee^i  phylogénétique.  Telle  est  la  corrélation  entre  les  longueurs 
lu  el  des  pattes  antérieures  chez  la  girafe.  On  cite  souvent  cet  exemple 
m  f|i]'il  est  très  frappant,  mais  il  n'est  pas  besoin  de  chercher  si  loin 
r  tu  trouver  qui  ont  au  fond  la  même  valeur.  On  peut  dire  que,  dans 
élrcs,  presque  tous  les  organeîs  sont  corrélatifs  les  uns  des  autres. 
leur  fonciionnemenf  serait  impossible.  La  poire  a  un  pédoncub' 


libre  dt  dm^%  eitigén  six 

.  Ici,  Im ctuse  rst  év-td<  i  ci- 

.  CrU  est  conUrmé  par  Ift  régé- 

int  la  patte  il  voit 

notnbri^deUiiigts 

lenl  un 

lit  Huns 

u»»^,  maiH  cela   a  eat  prouvé 

f  de  régiUiilration  du  moignon 

«in  ungiiie  de  caune   in^ 

i  f  Knrntf,  tï  apnl'»  Wam:, 

lîri*  drux  fais 

j.  ...^  avec  juïU 

une.  liais  00  «^tcotn- 

de  ces  observations 

ris 

-    . ,. .  :on* 

(e«  anlttuauii  qui  fégèn^- 


de  qiteUjni's  rè^le>*  intrn*sî>antt's.  rrapn> 
hir,  la  ]>artio  ri'*géiii'*réc  vsi  riautant  plu  - 
sujette  Â  dr^  malformation»  qu*eUc  es^ 
plu*  itcnduc.  Ainsi,  lorsque  F'on  coup' 
d'un  axolotl  un  doîi^t.  puis  la  main,  puis  h 
bran,  1«>  prenii»"  toujour>  nor- 

maL  la  seconde  .  neiit  rioraialr; 

le  IroïMeme,  au  contraire,  donnt^  souvpii' 
nalssajic'i*  à  un  meuibn»  lieuuténque. 

Uiî»  élections  obliques  ont  les  mémr 
effets*  Ainsi^  en  cou|mnt  le  niditi»  et  le 
4'ubîtus  il  lies  bîiulfurs  dilVéïvates,  on 
n'obliciit  pre^ttjue  jariiais  la  réjjenératioî 
\Vun  mcmtirr  nnnn»nl. 

Le  nu^mc  itutcur  admet  que  la  régt^- 
nvration  favurisc  ratavi^mo,  m  n^ 
dant  >^ur  ceque  souvent,  chez  Ion  ax 
la  main  se  pt^^nrre  avec  ciut[  !^  i    -^  .in 
lieu  de  quatre;  or  rancéUpe   iLSdd   -att- 
doute  cinq  dolgt!«  àux  inaing* 
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plus  fort  que  la  cerise,  sans  quoi  elle  tomberait  avant  maturilé  et  ses 
graines  seraient  perdues.  La  longueur  de  l'œsophage  est  en  rapport  avec 
celle  du  cou,  le  diamètre  de  la  trachée  avec  le  volume  des  poumons. 
etc.,  etc.,  etc.  Il  n'y  a  pas  un  viscère,  un  os,  un  muscle,  une  fibre  qui  ne 
soient  proportionnés  à  leur  travail  et  par  conséquent  corrélatifs  du  reste 
du  corps.  Cette  corrélation  s'est  établie  en  même  temps  que  les  caractères 
de  Tespèce,  et  sans  créer  entre  les  parties  corrélatives  une  dépendance 
étroite  et  immédiate  telle  que  si  l'une  venait  à  varier  l'autre  se  modifie- 
rait aussitôt  dans  le  sens  voulu.  Personne  n'admettra  qu'une  girafe  qui, 
par  un  accident  tératologique,  naîtrait  avec  un  cou  trop  court  verraitses 
pattes  antérieures  diminuer  en  même  temps.  J'exprimerai  cela  en  disant 
qu'il  y  a,  dans  ces  cas,  corrélation phylogénétique  et  indépendance  onto- 
génétique. 

Mais  il  existe  une  autre  corrélation  qui  manifeste  .ses  effets  subitement 
et  dans  laquelle  on  n'aperçoit  souvent  ni  relation  causale,  ni  relation 
d'utilité  entre  la  modification  produite  et  celle  qui  Ta  provoquée.  La 
relation  d'utilité  peut  faire  vraiment  défaut,  mais  la  relation  causale  doit 
exister  toujours,  et  c'est  elle  qu'il  s'agit  de  trouver  quand  elle  ne  se  mon- 
tre pas.  Nous  en  avons  rencontré  déjà  plusieurs  exemples. 

Les  caractères  sexuels  secondaires  sont  corrélatifs  des  organes  sexuels 
et  il  y  aurait  à  expliquer  comment  ce  sont  les  uns  ou  les  autres  qui  se 
développent,  selon  que  les  cellules  germinales  deviennent  des  ovules  ou 
des  spermatozoïdes  ;  comment  ils  s'effacent  ou  s'atténuent  à  la  suite  de  la 
castration  sénile  ou  opératoire. 

La  tératologie  nous  a  montré  et  expliqué  d'autres  cas  très  curieux  de 
corrélation,  par  exemple  entre  l'absence  de  squelette  et  celle  des  bras  chez 
les  Plulrus,  entre  l'inversion  du  cœur  et  celle  des  viscères  abdominaux 
chez  le  [)oulet,  etc..  Darwin  (79 1  a  trouvé  toute  une  série  de  variations 
corrélatives  obtenues  par  les  éleveurs  qui,  en  pratiquant  la  sélection  d'uo 
caiactère  d'un  organe,  ont  fait  varier  sans  le  vouloir  des  organes  diffé- 
rents. Le  nicme  auteur  (80  ■  a  remarqué  que  les  chevaux  qui  ont  les 
halsanes  ont  une  étoile  blanche  au  front,  que  les  chiens  noirs  qui  ont  les 
pattes  <<)ulcur  feu  ont  aussi  au-dessus  des  yeux  une  tache  de  même  cou- 
leur, que  les  chats  blancs  à  yeux  bleus  sont  sourds  (*),  etc.,  etc. 

D'autres  Tois,  la  corrélation  se  montre  entre  un  caractère  anatomique  et 
un  physiologifjue.  Ainsi  les  moutons  noirs  sont  insensibles  au  poison  de 

(•■  llvNMiz  {'.«;  :  II,  27  II  a  iroiixv  chez  ros  animaux  des  altérations  de  la  région  do  To- 

ivill,.. 
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Xllypericum  crispum  qui  lue  les  moutoas  blancs,  et  les  cochons  noirs  6 
ceitti  du  Lachmnlhus  /incioria  qui  fait  tomber  les  sabots  des  porcs  d'autre 
coulctir.  Un  devine  que,  dans  nombre  de  ces  cas,  une  variation  ncst  pas 
Jft  cau^  de  [autre,  mais  que  toutes  les  deu!(  sont  sous  lu  dépeudauce 
d^ime  cause  plus  profonde.  Il  en  est  de  même  de  la  forme  de  l'os  de  la 
phaLangeUe  chez  les  tnberculeux  porteui^s  d*une  léî^ion  pulmonaire  avan* 


•  Vnédqaelques  exemples  de  corK'Iation, 

••:  r  la  plupart  à  Dvnwix  (79, 

!''tix  ort*ilU*s,ovi  une  s<*»ilf% 

tombiintrs,  montrent  cr. 

itiuns  tilt  Kffuclrttc  <^u)  ne 

.^  r<vmmr  il'autrfs  par  la 

1'  par  rorcillo  alnurdie  ! 

tui  portent  «ur  Ich  oh 

..     .  .   -,  iij.tlaires,  leR  omoplates, 

intrémité  inférieure  du  sternum*  etc* 

éle>^ur^  ile  pigeons  ont  produit  gans 

rhi^rch'^r   îfn  triHationH  corrélatives 

'^rlornrrdurdsse* 

H  et  rallongement 

i  narine,  avec*  raUnngetnrnt  du 

V  '    *'  -.-ntn?lati!iie 

1  lu  bec: chez 

l*  ^i  delà 

i  lia  bec; 

ment  den  pennes 

V  a>**c  le  rcdêvenient 

I    chet  le  ntiùutani  et 

le   palmure 

s  avec  le  de* 

nu  ries  pieds,  etc* 

iv.M.éiqne  eneore  que, 

i^nmn  iih  nu  do  b<^tail  blancs  ont 

se 
iU: 


les  moutons  à  laine  frisée  ont  les  cornes 
tordues  en  sjiirale  ;  le.t  chats  blancs  à  yeux 
bleus  sont  sonnis,  mais  la  muindre  tache 
coluTve  sur  la  fourrure  ontraiiu'  la  restitu- 
tion de  rt»uic.  Métne^  dans  unca?*,  un  chat 
birtnc  enliêrenient  sourd,  retrouva  Toute 
h  4  mois»  en  même  temps  cprunerouleor 
fonc/'e  se  dc''velr»pf»ait  sur  son  jjrla^e.  Lu 
rt^tinite  piL'mentaire.  affection  très  rare 
chez  les  individus  à  oreilles  normales»  se 
montre  li\  toh  sur  100  chez  les  sourds* 
m uets.  Les  vers  â  mne  font  tics  ecM^ons  dont 
la  couleur  ent  blanche  ou  jaune  nelou  que 
leurs  patte*i  sont  de  Tune  ou  de  l'autre  de 
ces  ntiances,  el  cela,  quelle  que  soit  la 
coulr'ur  dtl  reste  de  leur  corps  cm  celle 
du  papillon.  Len  cliiens  terriers  blancs 
sont  plus  sujets  a  In  fjyifndie  drg  chifnsi 
que  ceux  des  autres  couleurs.  b*s  pru 
niers  à  fruits  pourpres  sout  sujets  ilans 
rAïnêrîque  du  Nord  à  une  maladie  ipii 
n*alieint  pas  les  fruits  verts  ou  Jaunes, 
Les  pou!^sijis  blanes  sont  beaucoup  pi  ils 
stijets  que  cr»nx  des  autres  coulfurs  au 
MiUfmcnt  produit  par  un  parasite  de  la 
trachée.  Les  papillons  de  vers  à  s<iie  à 
cocons  blancs  résistent  mieux  à  la  mala- 
die que  ceux  a  cocons  jaunes,  etc*,  etc.  (**). 
fini  (ci4>  tn.iuve  i 
tante  entre  Vhyi 


1 1  îl^^w*  -AfiAfftî*»  *«r  tes  corrélations  orirani m »>****  *le  (Iiëy  fVI^  *  i«  ??lîKTt|  v 

vrf  art   /^-fiuit  *l**  ■ 


ai    uni  la- 1  r.uf '. 


,11,    /  <  t  >    ij.iux    Kl    r.t  '■ 

Hiuie  (11-  Wiiutrs  itC  :  II,  *.*I0)  itir  le*  corr**- 
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Il  y  aurait  à  trouver  les  voies  et  moyens  par  lesquels  se  fait  sentir  cette 
influence  des  organes  les  uns  sur  les  autres  que  le  mot  corrélation  dé- 
signe sans  l'expliquer  (*). 


Chapitke  X.  —LA  MORT  ET  LA  CONTINUITE  DE  LA  VIE. 
LE  PLASMA  GERMINATIF 


Tous  les  êtres  qui  émettent  des  éléments  reproducteurs  (spores  asexuées 
ou  produits  sexuels)  meurent  tùt  ou  tard,  après  s'être  perpétués  par  le 
moyen  de  ces  éléments.  Le  fait  est  si  général  que  la  mort  est  considérée 
par  beaucoup  de  gens  comme  la  conséquence  inévitable  de  la  \ie.  Cela 
n'est  pas,  cependant,  il  y  a  des  êtres  qui  ne  meurent  pas,  et  il  est  forcé  qu'il 
en  soit  ainsi  :  ce  sont  ceux  qui  n'ont  pas  d'éléments  reproducteurs  dis- 

et    rabscnee  ou   la  caducité  des  dents.  tre,  le  pédoncule  se  redresse.  En  réalité 

GrioNARD  (93)  cite  le  cas  d'une  femme  c'est  une  rotation  active  dont  la  condi- 

doiit  le  tronc  se  couvrait  de  poils  à  cha-  tion  déterminante  réside  dans  les  ovules. 

que  ^'possesse  ot  redevenait  glabre  après  En  effet,  si  on  coupe  la  fleur  et  qu*on  la 

raccoiuhement.  rattache  au  pédoncule,  celui-ci  se  relève, 

KvideiiinKMit  il  n'y  a  pas  là  toujours  bien  quecharpé  du  même  poids,  et  peut 

(les  relations  directes  de  cause  à  effet  :  même  relever  un  poids  trois  fois  plus 

ce  sont  souvent  des  effets  concomitants  lourd.  Si  on  enlève  successivement  tou- 

(l'une  caus(»  plus  lointaine,  mais  cela  ne  tes  les  j)arties  de  la  fleur,  le  pédoncule 

supiniiiK»  pas  le  fait  d'une  dêj)endance  reste  courbé,  malj^n'é  rallègement,  mais 

(l«»nt  la  cause  est  à  trouver.  si  on  enlève  les  ovules,   il  se   redresse 

Le  cas  suivant    observé    par  Snioi.rz  aussitôt.  J'ai  vérifié  cette  expérience  avec 

(1»'2)  est  peut-être  plus  curieux   encore  les /-'ttrA,</a:  les  résultats  ont  été  concor- 

0\\  siiit  que  le  pavot  courbe  sa   tète  en  dants  mais  l>eaucoup  moins  accusés. 

aj»i)arence  sous  le  poids  du  bourireun  t»u  Les  faits  de  dichogénie  (Voir  p.  304  et 

de  la  fleur.  (Ml  serait  d'autant  plus  tente  >uiv.   pourraient  prendre  place  ici. 
de  W  croire  que.  >i  on  coupe  l'un  ou  Tau 

,•    LiiiiUi^Mu^'  d«'s  MSMviions  inioin«^>   mu-  la  oornlaiiou  pliysiolofrique  est  mise  en   «'»vï- 
«IfiuT  ji.ir  «l»'  n«»mlin'u\  k.its. 

On  "Il  irouMiM  un  oertaiii  nombre  au  chapitre  XIV  (l«\s  volumes  do  VAnnt^e  ffiolo- 
ffhfw.  ruons-, n  ioiun  seulement  dts  plus  roniarquaM.^s.  (  Vstorlui  relatif  à  cette  mamelle 
il.-  lapin  KMvii.M'  par  Kiiu;tKi  ,Voir  p  MX  noie'  à  roroille  ,lii  n»éme  animal  et  qui  donna 
,lu  lail  à  la  partnnlioii.  en  rabMMicr  ,le  toute  relati,ui  nerveuse.  —  Non  moins  important 
,.Nt  le  nMede  ctMtaiueN  sut^^tanees.  arsein.-.  iode,  pcii.trant  tiaiis  l'o^nmisme  parla  voie  de 
l'alim.'ntation  n  srliuiinani  par  des  .  lu.'netvùros  inattendus  :  |>oils,  lait,  nienstnios 
l.iius.  Par  là  s'expliquent,  anisi  qui]  ivsulie  des  nvherehesde  initier  ii«i  :  V.  :»4e),  ccrtai- 
n«'^  relations  enirt'  N's  pi»iU  et  le  s»'\f,  i  état  do  i:rossosse.  i-te. 
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liticbt  de  leur  ]iropre  ror|i8f  qui  se  reproduisent  par  la  totalité  île  leur 

lubatanc^,  en  se  divisant  en  deux  parties  »>g:ales  qui  se  complètent  après 

'•pîtrntion.  Il  n'y  a  pas  de  distinction  entre  partie  reproductrice  et 

if!  i^eproduite;  si  l'une  mourait,  l'autre  nUMirrait  aU'>M  et  l'espèce  se- 

leindmit.  TotiH  les  êtres  nnicellulaire«!i  sont  dans  ce  cas,  protozoaires  et 

irolopUyteH*  Aussi,  Tinfusoire  (c'est  lui  d*ordinaire  que  Ton  prend  pour 

I*     ne  meurt  paj*,  il  est  immortel  :  mais  non  de  cette  immorta- 

lie  de$i  dieux  de  la  iMytliologic,  comme  dit  Wkjs^haxx  (8i  ,  qui 

9iil  tmniorteU  parce  qu'aucune  blessure  ne  peut  le»  détruire*  Il  e-st  très 

rile  au  contraire  et  il  en  meurt  à  chaque  instant  des  millions,  mais  il 

fatalement  voué  h  la  destruction  par  impossil)ilité  de  continuer 

Il  meurt  d'accident  souvent,  de  vieillesse  jamais.  C'est  Ik  un  ffiil 

itif  sur  lequel  on  a  épilogue  tant  et  plus,  mais  en  vain. 

JlâttrAs  (88)  a  démontre  ce  fait  très  intéressant  que  l'infusoire  ne  peut 

rbe  dÎTiser  indéfiniment.  Après  un  nombre  de  divisions  variant,  selon  les 
r  ■  •.  de  une  à  quelques  centaines,  il  montre  des  traces  évidentes  d'af- 
1  -ment  gènérah   de  sénilité,  et  il  meurt  s'il  ne  trouve  pas  un 

autre  individu  dans  un  état  semblable  au  sien  pour  se  conjuguer  avec 
lui  '.  Mais  c'est  un  pur  accident,  comme  le  voyageur  du  désert  meurt  s'il 
ic  iroQve  pas  à  temps  une  source.  Est-il  mortel  pour  cela?  Non,  dit 
^*tiSMXsy  (*il),  car  t^'il  rencontre  cet  autre  individu,  il  se  conjugue  avec 
si,  échange  avec  lui  une  fraction  de  noyau  et  se  sépare,  prêt  à  recom- 
leoccr  une  nouvelle  série  de  divisions  agames.  I^endant  la  conjugaisoti, 
n'a  pas  cessé  de  se  mouvoir,  par  conséquent  de  vivre^  il  u'e^st  donc  pas 
loH  el  peut  recommencer  ainsi  indêliniment  sans  jamais  mourir.  Il  est 
looe  liicn  immortcL  L*bomme  au  contraire  (et  tous  les  pluricellulaires) 
^dlltl  comme  Tinfusoire,  s'affaiblit,  mais  il  n*y  a  pour  lui  aucune  pos- 
ifailite  de  retrouver  la  jeuness€  et  d'éviter  la  mort.  Il  est  donc  mortel. 

ni  cherché  dans  les  phénomènes  uonuau^  de  la  vie  des  in- 

juivaleiLt  delamort  des  nïétazoaircs.  Sri-r^ctJt  1 1*3}  voit  cet  équi* 

raleiiidons  la  conjugaison.  Cette  assimilation  ne  peut  être  discutée  que 

ir  le  terrain  de  la  métaphysique;  elle  n'a  aucune  valeur.  Spencer  ne 


*  Sî  nïifuHiiirr  ne  trouve  pa*  à  sr  conjn- 

.mee  n*pri»iloctPur«  §*airo- 

riU  ie*<  îmUT?:  la  tailli» 

Mh   plu<s  et  rimJividn 

■  .'»ur 
«10 


Uîsmx  que  la  mort  con!*islo  r^nscutioUt- 
tnent,  pour  1rs  cellules,  ilan^  la  diaiinn 
ticiu  puis  la  (lt>i)jnritiQn  do  la  faculti*  de 
divUioti.  IVttf>n'!«  lui,  Umlc»  le^  facultêH 
\l  r  jilrdimn  la  cellule  quand 

eU  lu  tin  de*  lu  sU\ 
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trouve  nenà  répondre  quand  Weismann  lui  demande  où  est  le  eadaiTÉ^ 

(ioniî  (83)  distingue,  dans  la  mort  des  métazoaires,    deux  choses,  UT 
mort  de  l'individu  et  celle  de  ses  éléments  anatomiques»  cl  lrou%'c  qiic 
ceile-ei  n'existe  pas,  en  elfet,  chez  les  iniusoires»  mai»  que  la  iiromièrej 
son  équivalent  dans  Ven/cysiemenl,  C'est  encore  un  abus  d'interpréU- 
tion*  l/infusoire  a  Tnir  mort,  en  effet,  tant  qu'il  reste  informr  el  im- 
mobile sous  Tépaisse  paroi  de  son   kyste,  mais  peut-nn  dire  qn^il  le 
soit  vraiment  loi^squ'on  le  voit  au  bout  de  quelque  temp»  rompre  ce 
kyste  el  rej^rcndre  sa  vie  accoutumée /sans  laisser,  ici  non  plus,  comme 
cadavre,  la  moindre  parcelle  de  son  protoplasme?  (Vest  pent-iHro  iirj*^ 
movï  psy chah f/iqttc,  comme  serait  celle  d'un  homme  qui  sortirait  d*unf 
longue  catalepsie  ayant  perdu  toute  mémoire  du  passé,  mais  ce  n'esli 
une  mort  physiologiçue  comme  celle  du  méta^oaire  devenu  vieux. 
Ainsi  il  est  établi  que  Tiofusoire  ne  meurt  pas. 
Pour  ce  qui  est  du  métazoaire,  il  n*y  a  pas  à  nier  qu'il  S(»ît  Hi   t 
maison  peut  se  demander  si  la  mort  est  pour  lui  une  nècessitti  rtj^uitiiiii 
de  la  structure  même  de  son  protoplasma  ou  si  elle  n  est  qu*uti  ocodc 
physiologique  résultant  de  ce  que  les  cellules  du  corps  ne  sont  pas  âgée 
cées  entre  elles  de  manière  h  continuer  à  vivre.  Si*eî«ciîii  I!*:î)  a  i^B 
Topinion  qu*il  n*y  a  aucune  différence  constitutive  essentielle  entre  k 
cellules  du  corps  et  celles  des  produits  sexuels  et  que  celles-Ui»  comi 
celles-ci,  pourraient  vivre  indéliniment  si  on  les  mettait  dans  des  cond 
lions  convenables.  Il  cite  Texemple  des  pucerons,  dont  le»  gét' 
agamesse  continuent  pendant  si  lonpi-teraps,  et  des  lilodefi,  dont  I* 
immenses  proviennent  de  la  multiplication  asexuelle  d'un  seul  ii 
il  pourrait  y  ajouter  les  pommes  de  terre  qui  se  reproduisent  par  boij 
ture  depuis  leur  découverte.  Il  est  certain  qu'il  y  a,  surtout  dans  ces  de 
inères,  un  tel  exemple  de  lontrévité  des  cellules  somatique^,  que  Ton  p<H 
Si'  demander  si  Ton  a  le  droit  de  dire  que  cette  IdUirov  îté  a  une  li 
infranchissable. 

Entant  cas,  son  cor|iii  fiU-il  mortel,  le  métassoaire  no  meuri  pAS  loi 


f  CABDivitit  <0l  \  «*6t  du  xn^me  avis  et  tté 

jiOnl  ceux    ^  if  j>îi5  lïr  roïyugiiisori, 

et  il  rite  les  liactérieî*.  Or  U*%  liacU^rif^s 
rtt  jinViïîétncrit  moiii?«  tminàrtclle*  cjup 
U*^  AUlrr-^,  cnr,  lorî^ijuVllej^  5ic  reproilui^ 

''•H  ne  t;ii-.-' 
^     ^  )»artic    11 


ili»  loup  subftlanrp  f»t  lo  rafite  cict 

Mais  M  \u 
%wn\  fatal < 

fonnent  des  !«pijre«  qiw»  - 
tiorm  dètrrrnlnéeij.  et  il  n  ♦  -»  ^^^ 
tré  qu'rlltv^  n©  put*»<înl  « 
indéfiniment  }j.ir  !tlmt»le  lUviatouJ 
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iêf*  L'ÏYOmuîc  laisse  des  enfaulî^  qui  sont  une  partie  de  sii  substance 

[el  il  coutinneà  vivre  en  eux,  Il  ne  s^asril  pas  ici  d<*  métaphore  mais  d'un 

lùil  aiiiitouiic|ue«  L'œuf  fécondé  est  fait  iout  entier  de  la  sulislance  des 

eill8;or  t  enfant  n'est  que  Tœuf  grandi  et  développé.  Et,  bien  qu'en 

indi.^ant  il  ait  multiplié  des  milliers  de  tom  sa  substance,  il  n*a  ce- 

^1  paîi  pour  cela  ec^é  d'être  la  continuation  de  ses  parents,  comme 

re  sa  ressemblaoce  avec  eux»  en  dépit  des  conditions  de  vie  dif- 

Ifcretiie  qu'il  a  pu  rencontrer»  En  réalité  donc,  le  mélazoaii*e  ne  meurt 

qu'yen  partie  :  il  se  divise  en  deux  parts.  Tune  qui  meurt,  l'autre  qui  con- 

itinue  h  vivre  et  cela  imléfiniment.  Il  y  a  en  lui  deuv  chose»,  l'une  mor- 

fliTlk\  le   ccirp«,  le   suma,    l'autre   immortelle,  le»  cellules   germinales, 

Ime  Vnu  pourrait  appeler  dans    leur  ensemble  le  germen.  Ce  f/rrmen 

»t  immortel,  exactement  à  la  manière  des  infusoires.  Comme   eux,  et 

^hicn  plus  qu'eux,  il  est  fragile;  combien  dVrufs  et  surtout  de  spermato- 

lato!*'       '•    tirent  aiusi   tous  les  jours.  Mais  il  est  pour  en\,  comme  pour 

|lc%  I  »:s,  une  possibilité  de  continuera  vivre  s'ils  remplissent  la  con- 

iâlilion  nécessairet  qui  est  de  se  iHsncoiitrer  et  de  sa  fusionner  dans  la  fécon- 

tUllioD. 

Quelle  est  r«iri,L:iiir    àv    c*  tic  tiiiférenec  rntre  le  A'^'m^z   et  [q  fjfVNtrn'f 
Ltt  anatomiîites  l'ont  depuis  longtemps  saisie    et  interprétée  d'une 

I façon  tn^  acceptable.  II.  Milxe  Euwarus  (6S)  et,  après   lui,   Kolukkr 
IM)»  Ilr\LKY  et  d'autres  pensent  simplement  que  le  plasma  de  l'œuf,  étant 
non  dilTérencié.  est  capable,  comme  il  le  prouve  d'ailleurs,  de  reproduiin? 
l'être  entier;  qu*en  se  divisant  il  fournit   den\   sortes  de  cellules,   les 
bo<^  s^eniblables  A  lui  et  restant  telles,  ne  se  dillerenciant  pas  et  res- 
tant par  lÂ  capables  de  reproduire  encore  l'organisme,  les  autres  qui, 
'aiiord  ^mblables.  se*  ditTérencient   peu  à  peu  eu  cellules  de  divers 
et  perdent  par  là  le  pouvoir  de  produire  autre  chose  que  le  tissu 
elles  ont  pris  le  caractère* 
L'ul^eiriton  k  cela  est  qu'on  ne  voit  pas  dans  Tontogénése  let»  cellules 
le  la  lignée  ascendante  des  germinales  garder  laspecl  de  Tœuf;  sou- 
-  '     *'      subisiient  une  faible  diirérenciation,  au  moins  apparente,  en 

^  tijeliales. 

Atijourfl'hiii  itne  opinion  différente  tend  h  prévaloir. 

fia  admet  que  les  cellules  germinales  sont  faites  d'un  plasma    d'une 

'  ,  immortel  par  essence,  el  conteuant  en  puissance  Torga- 

rti.       ..  .  ,,  t'est   le  pimma  yrriftitiati/,  et  que  les  cellules  du   corps 

font  faites  d'un  autre  plasma  mortel,  moins  noble  et  moins  complet,  le 
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plasma  somatùjiie.  Plasma  veut  dire  ici  substance  vivante,  essentielle, 
sans  préciser  si  elle  appartient  au  cytoplasme  ou  au  noyau. 

Nous  aurons  à  discuter  ailleurs  les  théories  de  la  conslitution  et  de  la 
nature  du  plasma  germinatif.  Mais,  pour  le  moment,  nous  pouvons  ac- 
cepter le  plasma  (jerminatif  comme  un  fait  indéniable,  en  le  définis- 
sant :  cette  partie  de  la  substance  des  parents  qui  ne  meurt  pas  avec 
eux  et  se  perpétue  dans  leurs  enfants.  De  cette  définition  même  résulte 
la  continuité  du  plasma  germinatif ,  qui  est  moins  une  théorie  qu'une  ma- 
nière d'envisager  la  filiation  des  substances  dans  la  génération.  Elle  con- 
siste h  considérer,  non  pas,  comme  on  fait  d'ordinaire,  l'individu  engen- 
drant rcï'uf,  qui  devient  un  individu  qui  engendre  un  nouvel  œuf,  et 
ainsi  de  suite  (Diagramme  A);  mais  l'œuf  se  dédoublant  en  un  corps  et 

G  u'ul 

i 

1    imngo 

G  œuf 

f-  imago  Gcrmen  »o  -4- Soma  3 

I  l^\ 

O  (tHif  Gcrmen  .% G  +  Soma  4 

un  (i  uf,  celui-là  mourant,  celui-ci  se  dédoublant  en  un  nouvel  œuf  et  un 
nouveau  corps,  et  ainsi  de  suite  (Diagramme  B)  ^  C'est  Jager  (78)  qui, 
le  premier,  en  a  euridêe  et  Ta  nettement  exprimée*-*;  puisNcssBAUM  (80) 
Ta  développée  et  enfin  Wkismaxx  ,85)  s*en  est  fait  le  champion  et  Ta  tant 
creusée,  modifiée,  adaptée,  qu'il  la  fiiite  sienne  en  quelque  sorte-'. 


'  Thompma  assure  (|ue la  priMiiioroiilôo  le  ilôbut  ilu  travail  embryogénique,  sur 

y\\\  i)lasii.a  ironninatif  appartient  à  Owen.  la  masse  segmentée  dont  le  reste  sert  à 

•  La  liilTi  îvnro  tMitn^  Nr^>iiArM  »S^^  et  former  Tembryon.  Elles  proviennent  de 

W  ii^^MWN  ,N>  .  dans  liMir   conception  de  divisions    liomogènes  de   Tœuf,    tandis 

la  cont-.nnitr  du  j»la>nK\  ccrminatit".  c'est  ï]ue   le  plasma  somatique,  identique  au 

que.  ilaprè^»  Nr^^nviM,  la  séparation  des  ilèbut  au  plasma  germinatif,  détruit  dès 

éléments    cerminatifs    a    toujours    lieu  l'abord  cette  identité  en  se  différenciant 

NOUS  i\M*me  de  cellules  sj»èciales,  les  cel-  jKir  des  divisions  liétérogènes. 
Iules  st  \ueiles.  et  avant  toute  dilTen^icia  Wi.îsMvsN.au  contraire,  admet  qu'il  en 

tion  vMUoiCt-netîque.  Les  cellules  sexuelles  e>t  ainsi  chez  quelques  animaux  diptères, 

sont  tu  .•ijelijUe  ^orte  pivîevt  es,  avant  daphnides  .  mais  que.  chei  la  majorité. 


r051l!Vlili    Dr  PLA!ÏMA    i«PttMI7i$AT1l 


âOt 


Noti!»  Attrons  plua  tard  à  evaminer  les  différentes  conceptions  de  ces 
auteurs  el  dcn  autre»  sur  la  nature  el  la  constitution  du  plasma  f/ermi- 
Haii/.  Mais  nous  devons  ici  faire  connaître  une  observation  curieuse  qui 
nous  montre  en  quoi  pourrait  ptHit-<>lre  eonsisler  la  diirérence  de  con- 
«iîttïtiuij  entre  Ie«î  cellules  sexuelles  et  celles  du  corps.  Cette  oliservalion, 
nialliearemementisol/^e.estdueàBovRRi  (87,  et  90)  qui  Ta  faîte  en  étudiant 
ift  îîrgrmenlation  delà  vaHèié  iV Ascaris  mrf/aiocfphala  dont  la  cellule  n'a 
que  2chrumo!iomeiiau  lieu  de  4^,  et  que  Ton  appelle  pour  cela  anira/cns. 

ÏJà  première  division  »**  faîi  comme  d'ordinaire,  et  chaque  blastomère 
i<'V<>it  utieamie  paternelle  et  une  maternelle  complètes.  Mais,  à  la  division 
^stuv^nle,  TuQ  des  blastomrres  (1, 

I     mm 

'     eut 


\f 


g*  17 1  ^*arde  focore  ses  ehromo- 
iMiEue»  compleU  el  donne  à  cha- 
cune des  âùux  cellules-tilles  deux 
aiiW9  eompif  le§,  tandis  que  Fautre 
\%^  %.  17;  I  et  2,  lig.  18}  élimine 
les  deu\  bouts  renflés  de  ses  deux 
clirumusame^.  Ces  deux  bouta  tom- 
bent dans  le  cytoplanma  (3  et  ï, 
I8l>  ou  ils  sarrondiïisent  et 
nt  par  se  résorber.  I^s  deux 
cellules- filles  oe  revoivent  donc 
que  des  anses  mcomplètes  et  ce  qui 
U"7  que,  n'étant  paî*  récupéré, 
n^   -  ^^-la  à  toutes  les  cellules  ^3  et 

k,   tig,  IH)  qui  descendront  d'elles  jusqu'à  la  fin;  nous  n'avons  plus  à 
QOi»  rji  occuper. 

Le  schéma  suivant    li^.    1*J   montre  les  ellets  de  ce  phénomène.  Les 

,cux  c**liul^  Al  el  B|,  filles  de  <),  ont  cliacune  leurs  chromosomes  corn- 
<»,  mais  A,  se  comportera  comme  (^  en  sorte  que  sa  lignée  pourra 
«voir  encore  ses  chromosomes  entiei^s»  tandis  que  B  éliminera  les  bout« 
de  §e»  chromo^nieK  en  sorle  que  toute  sa  lif^uée,  à^  b,  b,  6...   les  aura 


£ 


fïlf.  17.  —  Le»  âèu%  l)îa»lom^rei  ilu  stade  f, 
th^r  VAicarU  mepafoorpAaia  univatenê,  d*ltipK'S 

h  t*i  là  cdluîp  Oe  \m  ll^nét  g«niUtt»U  ««rtetpoiiAMl  4 

lUAlique,  oorn»pODd«Dt  à  H  4ci  lu  figure  19,  qui  m- 
titioe  !••  àeax  bonti  de  ms  chiDinacoiiiec. 


^Ct 

m 


le  pliismi  fteruiinttif  a  pour  véhicule  des 


cmU&ia  eit  le  toit  ùm  ieur  piutoja  *«4»fjiuti 


acoQsUt 
4e«llcaiJ 


que,  et  elfes  gardent  un  livrent  intact  à 

leuFrt  cellules-tilles  le  | 
ÉjU>lle!«  ont  rei'ti  tie  1 
mêmes  conditions  i  '  u 
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forcement  incomplets.  De  môme  A,  etB»  filles  de  X  reçoivent  des  chromo- 
somes complets;  mais  tandis  que  Aj  les  conserve  et  les  transmet  com- 
plets à  ses  deux  filles  A,  et  B„  B»  élimine  les  bouts  de  ses  chromo- 
somes, en  sorte  que  toute  sa  descendance,  i,,  A,,  *i--»  ^^  «st  désormais 
privée.  La  chose  continue  ainsi,  toujoui's  de  la  même  manière,  en  sorte 
qu'il  n'y  a  toujours  qu'une  cellule  qui  ait  des  chromosomes  entiers. 


a/ 

A>/   Vb. 


Fis.  18.  —  Élals  successifs  des  cellules  de 
st'gnieiilalioii  de  la  liguôc  souialique , 
clir/  IMsram  megnlorephaln  hivalens. 
Schôinallsé  d'après  Uoveri.) 

1.  est  Titat  «lui  sucatle  à  1  tle  la  fig.  pré- 
cr-Unto  ot  ii:<>ntro  Uij  bouta  dcri  cliromosomcs 
(K'-îtint-g  ù  î<>mber.  —  2,  montre  lo^  chromoso- 
mes a  nu  i-tut  lie  division  uu  peu  moins  avancé 
(inc  -  (le  la  ligure  15.  —  Dans  3  et  4,  Trlimina- 
tion  e-t  foniph'tc.  Ces  cellules  correspouileuL  a 
cclle>  maniui.es  11,  U^.  Bj,  B  ,,  dan*»  la  tignrc  19. 


a/La  (\J>. 

•       i^       5?bi    ob,     ob     ob     cb     ob 


Fig.  19.  —  Cellules  somatlquei. 

O.  Œuf.  —  A,  B,  lea  deux  blMtomër»  du 
stade  2.  —  A|,  B,,  &,  6,  les  4  dn  «Uile  tuirtnl. 
—  A},  B3,  5i,  &|,  h,  »,  »,  6,  les  8  da  fU-ie 
suivant  et  ainsi  de  suite.  —  Les  petits  point* 
qui  entourent  le  noj-au  des  œllules  R,  B,.  lu.  C,. 
représentent  les  bonis  de  chromosomes  vliniines. 
Dans  leurs  cellules-filles  ils  disparai»rent. 


BoYERi  suppose,  avec  une  certaine  appa- 
rence de  raison,  que  cette  lignée  de 
cellules  à  chromosomes  complets  est  la 
lignée  de  la  cellule-mère  des  cellules 
terminales,  et  qu'arrivée  à  uu  certain  moment  (A3)  de  rontogénèsc, 
elle  se  divise  par  le  procédé  habituel,  sans  élimination  de  chromatine. 
pour  donner  naissance  aux  cellules  germinales  (a,  rt,  à,  a',.,)  toutes 
complètes  comme  elle.  Les  celules  delà  lignée  germinale  directe  0,  A, 
A,,  A..,  A,...  et  leurs  filles,  les  cellules  germinales  a,  a,  a',  a',  etc.,  sontles 
seules  qui  aient  des  chromosomes  complets. 

Il  y  a  là  une  part  d'hypothèse,  mais  aussi  un  fait,  et  Ton  peut  résu- 
mer la  chose  ainsi  :  chez  V Ascaris  meya/ocephala,  toutes  les  cellules 
sont  dépouillées,  pendant  la  division,  dune  partie  de  leur  chromatine, 
qui  se  détache  des  chromosomes  et  se  résorbe.  Une  seule  lignée  conserve 
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la  chromatine  complète  de  l'œuf  fécondé.  11  est  permis  de  supposer  que 
les  premières  sont  les  cellules  somatiques  et  les  dernières  les  cellules 
germinales.  S*il  en  est  ainsi,  le  plasma  germinatif  serait  le  nuclcoplasma 
complet  de  Tœuf  fécondé  et  le  plasma  somatique  un  nuclcoplasma  dé- 
pouillé d'une  partie  de  sa  substance . 

La  question  délicate  est  de  savoir  si  ce  curieux  phénomène  a  quelque 
généralité  et  si  la  partie  soustraite  a  une  signification  spécifique,  ou  s'il 
n'y  a  là  qu'une  élimination,  portant  sur  la  quantité  et  non  sur  la  qualité 
d'une  substance  banale,  et  par  conséquent  susceptible  d'être  rempla- 
cée (*). 

Nous  aurons  à  examiner,  dans  la  partie  théorique,  comment  la  mort 
a  pu  s'introduire  dans  le  cycle  évolutif  de  l'être  quand  celui-ci  est  devenu 
polycellulaire,  en  quoi  consiste  la  sénilité  du  plasma  cellulaire  et  quelles 
modifications  graduelles  l'amènent  à  ne  plus  pouvoir  assimiler  et  se  di- 
viser, c'est-à-dire  à  mourir.  Nous  aurons  à  rechercher  quelle  est  la  na- 
ture probable  de  la  différence  entre  le  plasma  somatique  et  le  plasma 
germinatif,  quelle  est  la  constitution  de  ce  dernier  et  quelle  est  sa  ré- 
partition dans  les  cellules  de  l'organisme  pendant  l'ontogenèse  et  lors- 
qu'il est  arrivé  à  son  complet  développement. 

C)  O.  Meycr  (95: 1,  110)  a  retrouvé  les  niAmes  plu'nomènes  choz  divers  autres  Ascaris  et 
k»  croit  péni'ral  chez  les  nématodes.  Mais  leur  interprétât iou  reste  au  môme  point. 


LIVRE  III.  -  LA  RAGE 


Nous  connaissons  maintenant  la  cellule  y  individualité  élémentaire  des 
organismes,  et  rindividu  formé  d'un  agrégat  de  cellules  ;  il  nous  reste 
à  étudier  la  race,  c'est-à-dire,  en  prenant  ce  terme  dans  sa  plus  large  ac- 
ception, les  rapports  des  individus  avec  la  nature  et  entre  eux,  dans  les 
groupes  naturels  établis  par  leur  filiation  généalogique. 

Cette  définition  de  la  race  implique  la  descendance,  et  Ton  se  deman- 
dera de  quel  droit  nous  l'employons  sans  avoir  prouvé  que  nous  en  avions 
le  droit.  Je  reconnais  sans  peine  que  Ton  n^a  jamais  vu  une  espèce  en 
engendrer  une  autre,  ni  se  transformer  en  une  autre,  et  que  Ton  n  a 
aucune  observation  absolument  formelle  démontrant  que  cela  ait  jamais 
eu  lieu.  J'entends  ici  une  vraie  bonne  espèce,  fixe  comme  les  espèces 
naturelles  et  se  maintenant,  comme  elles,  sans  le  secours  de  Fhomme  K 

A  plus  forte  raison  cela  est-il  vrai  pour  les  genres. 

Je  considère  cependant  la  descendance  comme  aussi  certaine  que  si  elle 
était  démontrée  objectivement,  parce  qu'en  dehors  d'elle,  il  n'y  a  d'autre 
hypothèse  possible  que  celle  de  la  génération  spontanée  de  toutes  les  es- 
pèces, même  supérieures,  et  celle  de  leur  création  par  une  puissance  di- 
vine quelconque.  Ces  deux  hypothèses  sont  aussi  extra-scientifiques  l'une 
(jue  l'autre,  et  nousne  perdrons  pas  plus  notre  temps  à  les  discuter  que  ne 
ferait  un  physicien  pour  une  théorie  basée,  par  exemple,  sur  la  non-con- 

'   Je  pirruls  ici  la  première  personne  riiistoiro  naturelle,  mais  «*/i  r^fi'xon  de  ses 

})()iir  montrer  ([tic  je  parle  en  mon  nom  opinions  philosophiques. 

})ersonn(*l  et  non  en  celui  des  transfor-  S'il  existait  une  hypothèse  identifier, 

mistes,  dont  beaiieoii})  sans  doute  seront  autre  que  la  descendance,  pour  expli- 

scandalisés  en    lisant  cette  déclaration.  ([uer  l'origine  des  espèces,   nombre  de 

Je    >uis  cependant    absolument  con-  transformistes  abandonneraient  leur  opi- 

vaincu   (pron  est  ou   n'est  pas  transfor-  nion  actuelle  comme  insuffisamment  dè- 

miste,    non  />o///'  tb'.^   niist^ns  tirées  de  montrée. 
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irvatioii  de  lYnergîe  K  Le  prolilrme  de  la  descendaace  ne  porte  pas  sur    ^  ' 
"«no  exîiîlence,  niais  sur  la  nianiorf  dont  elle  a  pu  s'effectuer.  Ceux  que  cen 
prémiî^ses  rhoqueraieut  n'ont  qii  à  fermer  le  livre.    Nous  perdrions  noli'C 
lcuip;(  à  di^uter  ensemble,  nous  ne  parlons  pas  la  même  langue  ^, 
Toatc€  qui  concerne  la  race^  définie  comme  elle  vient  de  l'être,  repose 
ir  un  fait  d*observation  bannie,  que  tout  te  monde  a  toujours  connu, 
il  tUawix  a  le  premier  fïiit  sentir  toute  l'importance  :  Têtre  en- 
»t  semblable  à  ses  générateui*s,  maisîl  ne  leur  est  pas  ideuti<|ue. 
U  découle  toutnaturellemeut  la  division  de  ce  liv^reen  trois  chapitres  : 
Vkéréditr,  traitant  des  rcîîsemblances  du  produit  avec  ses  parents;  2"  la 
I,  (Hudiant  les  caractères  nouveaux  qui  se  montrent  dans  Têtre 
.,  ..   :e;  T  V origine  tirs  esptcrs,  cberchaut  de  quelle  manière  la  varia- 
lion  peut  aboutir  à  la  production  des  formes  nouvelles.  On  voit  tfuil  de 
lile quelles  importantes  questions  théoriques  se  poseront  A  ce  propos. 
1^  plus  irrave  de  toutes  est  celle  qui  a  été  Toritrine  de  ce  livre  :  Uu  esUce 
le  l'hérédité?  Comment  et  sous  quelle  forme  sont  contenus  dans  les 
tiduils  sexuels   les  caractères  si  minutieux  et  si  variés  dont  Tobser- 
lUon  journalit^re  nous  montre  la  transmission?  Si  les  caractères  acquis 
!>lil  tran^missibles,  comment  les  modiBcatious  produites  dans  le  corps  peu- 
it-^llcs^  se  transmettre,  avec  une  précision  si  admirable,  aux  cellules 
linales,  qui  ne  contiennent  encore  aucun  des  organes  qui  auront  à  les 
bir?  S^ls  ne  le  sont  pas,  par  quel  moyen  peut  se  faire  le  progrès  de 
radaptalion  des  êtres  à  leur  milieu?  Quelle  est  l'origine  de  ta  variation? 
^-I*clle  des  limites?  P<Hit-ellc  se  majorer,  se  fixer,  et  comment?  Enfin, 
iment  m*  fr^rment  les  espèces  nouvelles?  Comment  se  concilie  leur  tivité 
bidrnleavec  les  nécessités  de  la  descendance?  Nous  indiquons  rapidement 
I  cm  problêmes  théoriques,  mais  nous  les  abandonnons  pour  le  moment. 


Qis^Vtf!**s   iTiathémjitiricnâ  ^v    sont 
laiit  à  une  gï^nniétrie  non- 
lant»  laquelle  on  remplace 
I  verbes  nof)  po«talatiims  do  semt 
(1  Tun  aiimct  i)ae  la  Ligne 
li»  f»|it4  c*nurt  eheinin  d*un 
jKir  tin  point  un 
parallèle  à  unr 
Çff%  nsitab  «ont  curieux, 
— ^n\  1»  priîpâ«c*r  comiue 
♦|tir    le  jo^ir  <uï  irur« 
ver  xinvi 


*  Les  prtit:s  fiiiU  de  détail  <tue  chacun 
s'pfforcr  de  trouver  pour  rorîvjlidfr  li* 
Ira n«fortni sine  ont  tous  Itnir  inlérrl  s^ns 
doute,  mais  l'édifice  est  inêhranlnblesaniî 
eux.  UsiifRt  qu*unchien  et  un  hnmme  aient 
quatre  membre*,  un^  xùXp.  et  irn  in^uv 
dPH  yeux*  un  ca-ur,  un  tnt» 
que  les  êtres  soient  bi\M 
aii  uioin«i  par  K^^and»  irroupes,  sur  Je 
m^me  large  plan  panerai,  pour  que  le 
trausfivruïisnuf  sciit  la  seule  tliéorie  à  la- 
qti»  "ment  scientliiqn* 

ait  r* 
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Ils  seront  examinés  dans  les  parties  théoriques  de  cet  ouvrage.  Ici,  nous 
nous  bornerons  à  Fexposé  des  faits  sur  lesquels  les  théories  s*appuieroDt 
et  avec  lesquels  elles  auront  à  compter. 


Chapitre  I«^  —  L'HÉRÉDITÉ 

La  question  de  V hérédité  peut  être  envisagée  sous  deux  points  de  vue, 
celui  de  l'héritage  et  celui  de  Théritier.  II  est  naturel  de  se  demander 
d'abord  de  quoi  le  premier  se  compose  avant  de  chercher  quelle  part  re- 
vient au  second. 

La  première  question  est  celle  de  la  transmissibilité  des  caractères,  en- 
visagée en  elle-même  et  sans  égard  à  Fapplication  qui  en  sera  faite  dans 
chaque  cas  particulier.  Tous  les  caractères  sont-ils  transmissibles?  Sinon, 
lesquels  le  sont,  lesquels  ne  le  sont  pas?  La  transmissibilité  a-t-elledes 
degrés?  Est-elle  indéfmie  ou  limitée  dans  le  temps,  et  de  quelle  manière? 
Les  caractères  se  transmettent-ils  indépendamment  les  uns  des  autres,  ou 
sont-ils  associés  de  telle  façon  que  certains  d*entre  eux  aient  une  ten- 
dance à  s'accompagner?  etc.,  etc. 

La  seconde  question  est  celle  de  la  transmission  des  caractères,  ou  si 
l'on  veut  des  caractères  du  produit  par  rapport  aux  parents.  Car  il  s'en 
faut  de  beaucoup  que  tous  les  caractères  transmissibles  soient  transmis. 
Lesquels  sont  certainement  et  habituellement  transmis  dans  les  diverses 
sortes  de  génération  asexuelle  ou  sexuelle,  dans  les  produits  de  race  pure 
et  dans  ceux  issus  du  croisement?  Quelle  est  la  part  respective  des  deux 
parents  et  des  ancêtres  dans  les  caractères  du  produit?  Celui-ci  tient-il 
plus  ou  moins  de  celui  de  ses  parents  qui  est  du  même  sexe  que 
lui?  etc.,   etc. 

On  le  voit,  ces  divers  problèmes  forment  deux  catégories  bien  distinctes 
qu'il  faut  étudier  séparément  (*). 

(•i  (loniiiie  rtudos  portant  sur  la  <|iioslion  <1<'  l'héivditc  dans  son  ensoinhh»  si^^naloUîs.  : 
Uniii.i  il^f)  :  I.  Hi:i,()HMi\N.sKY  (ibid.  i:i»U  Omluiu.lt  (Î»8  :  IX,  -lll),  Qiekton  cî  Hf.nsch  nbid., 
ll.j  ,  IIauha.  V   (ibid.). 
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L  TRANSMISSIBILITE  DES  CARACTÈRES 


A.  caract»':kes  de  race 


taracières  de  race  sont  ions  iran^fnissiOleA\  Par  race  nous  en* 
?  cela  a  été  convenu,  le  groupe  vaste  ou  étroit  ouf|ai*l 
•  ■f  :  e8pèc<%  genre,  famille, ordre,  etc.  Non  sculenicnl  les  ca- 
icl^r^s  de  race  sont  tous  trau^mlssibles,  mais  ils  sont  tous  toujours  trans- 
sauf quand  le  produit  est  un  monstre.  Dans  ce  cas,  la  race  peut 
R  isreconnaîssalile,  mais  les  caractères  iératologiques  sont  toujours 

le  -..rations  des  caractères  normaux  de  la  race  à  quelque  moment  de 
>ii  antog4nt*se  et  non  ceux  d'une  race  diir«iren  te  ' .  Si  les  deux  parents  sont 
le  race  dilTëreole,  ce  qui  est  transmis  nécessairement^  ce  sont  les  carac- 
i  du  groupe  commun  auquel  ils  appartiennenl  Tun  et  Tautre,  et  Talea 
ist4*que  pour  les  caractères  des  groupes  particuliers  auxquels  ils  ap- 
partiennent séparément.  Ainsi  le  métis  du  chien  [Canis  la(rans)  et  du  loup 
tHfim]  a  tous  les  caractères  du  genre  Canù,  plus  une  combinaison 
iriablo  des  caractères  spéciaux  des  deux  espèces  latrans  et  lupus  ^, 


•  Litrwqu'uii  mammifère  naît  avoc  de.** 

«■(>tt^  U  ne  ne  fap|iro**lie  pai*  du 

(  *e  nif3|in)clie  di*  re  qu'est  tout 

<a  vie  fa*tîili\ 

fontes  tmns> 

-m  U*  mnminifére  du 

^V   1^   >*    a  loccation  de  lonto- 

nnrtunJû  et  iiati  de  la  tèratogé- 

^Cela  fiV«ff  pn^  «ftfirniA  par  Tappan- 
infi<  qui    est 
.-      ...ides.  Admel- 
nnnrnl  qwo,  lorwpi'un  mu- 
re <lr«  rajrtinm,  ce  «Ntractt-ro 
o(  fflcf   l'ini»    ni  ^\m  cbevali 
1  nt  tous 

'  aiicétre 
le,  du  ftenre  ivt^uus, 

ht  f»4^tnt   de 

jcA^f  fL»  AuivâjHi* 

me 


parfois  leurs  ânegsca  par  den  unai^res 
sauvages  et  \h  teignent  en  rtiu^  le» 
produite  pour  avertir  qui!  faut  se  mt-tier 
dVux,  car  il«  tienruait  d«^  leïir  pi'-n^  imr 
humeur  intraitable  et  agressive.  Je  ne 
^\%  queUe  est  la  valeur  scicntilique  de 
cette  assertion  «  mais  elle  mix  paru  in  té 
refîsante  h  rapporter. 

SANstiN  (03^  a  in*ii«té  sur  la  <i  fi 

entre  l'hért'dilè  de  nice  et  celh 
lèj-e*  individuel*.  Il  déclare  i,i 
beaucoup  plus«  sulide  qu»*  la  *;«  a 

ce  aeni»  que  lea  caractères  indivîdtieU  sont 
rapid^nijeiit  noT^s  dans  la  uioypnne  par 
le  iTièlangf'  de*»anfçsdans  \ï\  féc<»nd;iHon, 
tjmdi^qtir»  Irt  croisetiuMit  n*a  qn'uîir  in- 
fiucncc  passa ;:i''r<*  sur  1rs  ^-u  r  *  (^"-  ^l»- 
race. 

ITaprèa    lui.  ïv^   pm.lwii^ 
ment  fi nisgent  toujours  par  faîr 

ifueToii 
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La  question  de  la  transmissibilité  est  donc  ici  très  simple.  Elle  ne  se 
complique  un  peu  que  lorsqu'elle  s'adresse  aux  caractères  individuels. 

B.  CARACTÈRES  INDIVIDUELS 

11  n*y  a  pas  de  loi  générale  pour  la  transmissibilité  des  caractères  in- 
dividuels. Il  faut  examiner  séparément  les  diverses  catégories  et  en  distin- 
guer surtout  deux  principales  :  les  caractères  innés  et  les  caractères  ac- 
quis. Les  caractères  innés  sont  ceux  qui,  sous  une  forme  quelconque, 
connue  ou  non,  peu  importe,  étaient  contenus  dans  Tœuf  fécondé.  Les 
caractères  acquis  sont  ceux  qui  se  sont  développés  uniquement  par  Fac- 
tion des  conditions  ambiantes.  Cette  définition  suffit  pour  Theure,  elle 
sera  complétée  en  temps  et  lieu  ^ 

1.    CARACTÈRES    IXXÉS. 

D'une  manière  générale,  les  caractères  innés  sont  transmissibles.  Il  est 
facile  de  le  prouver  par  des  exemples  pour  chaque  sorte  en  particulier. 

a.  Caractères  analomlques. 

C'est  un  fait  d'observation  banale  que  les  particularités  anatomiqucs 
des  parents  peuvent  passer  aux  descendants.  La  taille,  la  couleur  du  poil 
et  des  yeux,  les  traits  d'où  résulte  la  physionomie,  même  des  particula- 
rités minimes  et  très  localisées  comme  des  mèches  de  cheveux  blancs,  des 
nœvus,  etc.,  etc.,  se  montrent  très  souvent  héréditaires.  Il  est  à  peine  utile 


*  Nous  proposons  cette  appellation  de  pieds,  pendant  leur  formation,  ont  appuyé 

caractères  innés  à  la  place  de  celle  de  sur  le  fond  de  la  matrice. 

caraclcjos    conf/ênitauXy  habituellement  On   distinfjrue   souvent  ces  caractères 

employée  :  congénital  ne  saurait,  en  elïet.  innés  et  acquis  sous  les  noms  de  blasto 

s'upjioser  à  acquia.  Nombre  de  caractrros  ijèues  et  somatofjéncs.    Ces  désignations 

coni^énitaux  sont  acquis.    Vax    voici  un  exj)rimentadmirablem6nt  leur  différence 

excini)le  entre  beaucoup  d'autres.  Lors-  mais  elles  ont  le  tort  de  préjuger  de  leur 

(ju'un  enfant  naît  avec  la  petite  lare  con-  origine.  Elles  indiquent  que  les  premiers 

nue  sous  le  nom  de  pied  j/lal,  cela  tient,  résident  dans  le  plasma  genninati/)  les 

souvent  sinon  toujours,  à  ce  que  les  eaux  seconds  dans  le  plasma  somatique, 
de   l'amnios  étant  peu  abondantes,  ses 
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de  citer  des  exemples  de  faits  aussi  connus.  Les  caractères  a/iatomû/urs 
sont  transmissihles  *  (*). 

b.  Caraelèreii  pliyiiloloKrlqiiefi. 


Tout  le  monde  sait  aussi  que  les  parlicularitf's  physiologi(pics  sont 
fréquemment  héréditaires.  La  tendance  à  Tobésité  est  un  vice  de  certai- 
nes familles.  La  longévité,  le  timbre  de  la  voix,  les  tics  les  plus  singuliers, 
la  gaucherie,  etc.,  etc.,  se  retrouvent  souvent  chez  les  enfants  -. 


'  Certains  *-ara4*t{TCs  cependant  ne  sont 
presque  point  hôréditaires.  Ainsi  le  frêne 
pleureur  ne  donne  le  plus  souvent  par 
^nraine  que  des  frênes  à  rameaux  dressés. 
La  raison  de  ee  fait  est  d*autant  plus 
olîsiMire  que  dans  d'autres  arbres,  comme 
le  chêne.  la  même  particularité  est  par- 
faitement tninsmise. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  longue- 
ment sur  les  exemples  d  liêrédité.  Il  nous 
sufHra  d'en  citer  (|uelques-uns  des  plus 
caractéristiques.  Qui  voudra  de  lon^nies 
Ii.<tes  de  faits  les  trouvera  dans  les  ou- 
vrages de  LiTAS  47  et  50),  RoTii  (85),  DÉ- 
JEBINF.  .8*y .  RimiT  i93),  SANSt>N  ;93),  etc. 
Pour  ce  qui  est  des  caractères  anatomi- 
qae>.  faut-il  citer  encore  le  nez  des  Bour- 
bon et  la  lèvre  des  Habsbourg?  Chacun 
^it  que  ce  ne  sont  piis  là  des  faits  excep- 
tionneU  et  qu'il  nest  pas  de  trait  de  res- 
>emblance  qui  ne  puisse  exister  entre 
l'enfant  et  m's  parents. 

D'apK's  <;.\LTt»N  «89),  la  taille  serait  hè- 
Knlitairetle  la  manière  suivante:  la  taille 
(lu  produit  est  la  moyenne  arithmêti<iue 
entre  celle  du  père,  celle  de  la  mère  et 
la  taille  moyenne  de  la  race.  Mais  dans 
ce;^  calculs,  il  faut  substituer  à  la  taille 
de:»  femelles,  généralement  plus  jietites. 
i-e  qu'il  api»elle  la  taille  corrig»'t\  c'est  à - 
dire  celle  d'un  mâle  de  même  développe- 
ment    kl\ï*'t    rhunmie   cette   correction 

i*  h'.qn-i-s  DiiiEscii.  Hioz  tes  tuirsins,  la  f<'iii»' 
•tint.  !-»-l:i  '-••  roiiipr«»nd  si  le  pij:nit'iit  du  (l»s. 
Il  ut 

-  I».«»  iM^  M?iiil»lables  sont  cit«''s  par  \"ii  M 
•1.UW»'  i.iii«*llipiin»  l'sl  tiémontréo  par  ('«'itY  ■!»*» 
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consiste  à  ajouter  à  celle  de  la  femme 
autant  de  pouces  (|uVlle  a  de  pieds.  C'est 
une  majoration  de  1  12. 

*  Par  yaucherie  il  faut  entendre  ici  la 
pcirticularité  d'être  gaucher.  Limitation 
ne  peut  être  toujours  invoquée  pour  ex- 
pliquer la  transmission  connne  le  prouve 
le  cas  cité  à  la  tin  de  la  note  de  la  page  215. 

Darwin  (80)  cite  le  cas  d'une  personne 
qui  tenait  de  son  père  Thabitude  de  lever 
le  bras  pendant  son  sommeil  et  de  le 
laisser  retomber  pesamment  sur  son  nez 
au  point  de  le  meurtrir.  Lur\>  (47-ô<>i 
cite  des  familles  où  la  calvitie  j)récoce 
est  héréditaire.  J'ai  remarqué  nioi-méme 
que  beaucoup  de  filles  commencent  à 
être  réglées  au  même  âge  que  leur  mère. 
L'époque  précoce  ou  tardive  de  la  méno- 
pause est  aussi  héréditaire.  La  gennni- 
])arité  l'est  également.  M.vrtin  (80  men 
tionne  le  cas,  observé  par  (Hivndek. 
d'une  femme  qui  Ht  onze  couches  trigé- 
mellaires  et  tjui  elle-même  était  née  d'un 
accoucl>ement  trigéinelhiire  i-t  avait 
38  frères  ou  sœurs. 

L'hérédité  de  ces  caractères  n'est  pas 
exclusive  à  la  femme,  car  le  I)»^  Martin 
cite  aussi  le  cas  «l'un  de  ses  amis  qui 
était  jumeau  avec  son  frèrt»,  dont  la  mère 
avait  fait  en  outre  deux  jumelles,  et  qui 
lui  même  engentlra  deux  jumeaux  .**  . 

Les  exem])les  d'iiéréilité  de  hi  ItniL'^'vit.' 

Il»'  s«Mil  »  «*oiiiiiiiini'pi«'r,\it  >.»  i*nul«'iir  .m  pii'- 
t'iidaiit  inovi«.*nt  «lirect^'inent  du  piL'un'iit  lif 

Ai-'iiiiiiM  i'.»r  :  111.  IM  .  l.'ln  r«'"«lii.'  il'  Il  (.11- 
:  1,  l»îs.  «'t  p.ir  .M\<iii\i  i.  'il»iil.\ 
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€.  Caractères  puyeliolosiqwes* 

L'hérédité  des  goûts,  habitudes,  teûdaaces,  formes  du  caractère,  n'est 
pas  moins  certaine.  La  vertu,  le  vice,  la  bonté,  la  méchanceté,  la  colère, 
la  luxure,  Torgueil,  la  dissimulation,  la  franchise,  l'avarice,  Tambition. 
le  goût  des  choses  sérieuses  ou  frivoles,  Tintelligence,  le  talent,  les  apti> 
tudes  artistiques,  etc.,  etc.,  sont  Tapanage  de  certaines  familles.  Le  fait 
brutal  n'est  contesté  par  personne.  Mais  la  question  n'en  est  pas  moins 
très  délicate,  car  il  est  souvent  difficile  de  faire  les  parts  de  Téducation  et 
de  l'imitation  d<mslc  résultat.  Il  est  certain  que  tous  ces  caractères  peuvent 
avoir  été  communiqués  dans  le  jeune  âge  par  les  conseils  ou  par  l'exem- 
ple. La  même  objection  s'adresse  à  certains  caractères  qui  sont  sur  les 
confins  de  la  physiologie  et  de  la  psychologie,  tels  que  les  tics,  le  genre 
d'écriture,  etc.  On  tique  et  Ton  dirige  sa  plume  autant  par  son  cerveau 
que  par  sa  moelle  ou  ses  muscles. 

Aussi  les  cas  dans  lesquels  l'enfant  qui  manifeste  une  ressemblance 
héréditaire  de  ce  genre,  a  été  élevé  loin  de  ses  parents  sont-ils  parti- 
culièrement instructifs.  Malheureusement  ils  sont  très  rares.  IUrwin 
(7V)  en  cite  un  irréprochable.  Tne  petite  fille  née  de  parents  anglais  res- 
semblait étonnammentà  un  grand-père  français  qu'elle  n'avait  jamais  vu. 
Dos  l'Age  de  Kimois,  elle  prit  l'habitude  de  hausser  les  épaules,  geste  fa- 
milier aux  Français,  mais  très  rare  chez  les  Anglais,  qui  le  considèrent 
comme  un  acte  de  mauvaise  éducation.  Sa  mère  et  sa  nourrice  n'avaient 
sans  doute  jamais  haussé  les  épaules  et  son  père  ne  le  faisait  que  très  ra- 
rement. Klle  avait,  en  outre,  un  tic  commun  avec  son  grand-père,  tic  si 
l)articulier  ([u'ellc  n'avait  certainement  jamais  vu  faire  la  série  de  gestes 
qui  le  constituaient  :  ce  tic  consistait  à  tourner  la  main  en  dehors  et 
à  frotter  rapidement  le  pouce  contre  l'index  et  le  médius;  elle  faisait 
ce  f;eslc,   comme  son  grand-père,   quand  elle  désirait   impatiemment 

sinii  iimuiiibrabiesot  il  ne  faut  ]»as  consi-  à  ce  ]»rc)|)os  le  cas  de  Turbot  quî,  sachant 

(lrrerlal(»iiirévitôc(Hiiineun(M'(>iis('M|uenee  que   dans    sa   famille    on    ne   dépassait 

nrcessîiire  d«*  la  force  «le  la  cimstitutinn.  ;:uère  la  cinciuantaine,  commença  à  r>t) 

P<»ur  un  centiMiaire  ayant  conserve  une  ans  à  mettre  ordre  à  ses  affaires,  assurant 

certaine   verdeur,  on  eu   <-onij)tera  dix  que   sa    fin    était    proche,    malprré  une 

qui.  à  sO  ans,  n'étaient  i>as  plus  robustes  grande  vigueur  de  tempérament  et  toutes 

que  ceux   morts  de  vieillesse  à  «et  âge.  les  apparences  d'une  robuste  santé.    II 

La  brièveté  de  la  vie  jiarait  bêrétlitaire  mourut,  en  effet,  à  r>3  ans. 
connue  la  longévité,  on  cite  d'ordinaire 
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lelque  clio$c  *.  D'ailleurs  les  traits  pjîycholoçiquos  pourraient-ils  ne  pas 
Sire  l>énêcHtaii*eî*  quand  les  cnractères  anatumiques  et  physiologique*!  le 
aont .'  Sont-ikaulre  clïnse  que  la  manifestatiou  de  certaines  combinaisons 
de  stmcture,  surtout  des  centres  nerveux,  de  vascularité  cérébrale,  de 
coQipoifitîou  du  «ajig»  de  fonctionnement  de^  viscères,  etc.? 

Comment  rîrrilabililé,  la  mélancolie,  l'ambition  folle  ne  seraient*elles 

-     *    -ditaires  quand  les  maladies  du  foie,  de  restoniac  etdereneéphalc 

s  sont  souvent  des  symptômes  cliniques  le  sont  indubitablement? 

loî  qu'il  en  soit  de  ces  Ihéories,  le  fait  est  indiscutalde  :  ies  camciêfrjf 

fcAoloffiffti^s  Jionf  héréditaires  '^ 


•  tU^wiM  futt  reaiartiuer  avec  raison 
^1«mI^' hausi^er  les  éj^mules 
,  _,i  ^uovetiir  de  litujtiiUou  île  ce 
qo'elk  avait  pu  voir  qtiehiuefois 
pcVrc!,  rar  c<*ttf»  habitude  dispa- 
niu*  k  IH  mnh,  Age  où  Ton  nv 
inj»rrnd  gttrre  dos  levons 
,i>,  it*   jçrste  iréliiit-il  pas 
la  manifestation  d'un  nrrvosisme 
:' '  '  *  •  n*e3it  guère,  a  ret 

urne  un 
l  tare.   Il 

la  m^tne  récriture  i|ue  mn  phr^ 

:;•  ■■'"'■* '♦*''!«  maÎHon  paternelle 

ijisoitdilnrimitation. 

ilrs 

les 

et  h  moralen  \qii  Ici» 

T-.,  ...  . ^iil  réguUèrement 

bIniM  faïuOle»  :  la   vertu  des 

vi  ta  fougue 

.  t»nd»hnî<iue 

'«rtamr'^  ^nmiiirft*  que  diver>;  au 

-- tit    u\u   4  relever  dan»  ifi* 

2eê  >.  n  e«t  évident  que 

'    unrôlo 

ni  MO  Un- 

'  lieu 

n!  âv«c 

riu  la  ma* 
»»!    ipji?    len 

1^  y  M  pu 


JLMuïes  pi^^ons  s'accciuplent  benucuup 
pliH  viti«  lorsi^ti'ils  ont  s«ms  le?*  yeux 
lexemple  di^.s  virux  quo  lorsqu'ib  «ont 
lîvrï^s  n  eus-mônirs.  Mi>uie  chose  «rrive- 
mit  chez  les  m^minifércH  où  Ich  vipui 
mi^le?^  f(»rU  prendraient  pargoiU  Jch  jeu- 
nes femelles  et  laiftseraient  les  viinlleàt 
aux  jeune*  mâles,  en  norte  que,  ûaiis 
cJiaque  couple,  toujours  l'on  de.«  deux 
conjoints  aurait  l'expérience  ronveniiUl*». 
♦  ela  nemptVhe  pas  t|ue  deux  jeuiu*!*,  pri- 
vés dr*  ttnit  exrMUple,  arrivt^iit  cependant 
k  s^accoupler  et  â  donruT  a  I«^urs  petits 
Ipss  soins  nt*crssHin*s.  Chaeun  n  pu  le 
roufttater.  Pour  d'autres  instini^K  il  nVu 
est  pas  de  même,  mais  ceux  la  nonl  de 
purs  réflexes,  comme  l'acte  de  téter^  et 
^►at  lé^ut'8  avec  les  structui'^'*  urL^iniqnes 
qui  le**  commandent. 

CVst  une  notiiin  vulpiire  qtjr  le-^  '■■  * 
ladies  du  foîc  en^rendrent  la   tri^ 
q«r  ïtîS'jj:ens  con- 
tahirs.  La  fiM*m* 

apprlt'-e  ifHire  dfx  •/r«H*^/«'«i-.<  pn^rdo  la 
paralysie  générale  et  rjtt  er^rndrée  [f&t 
la  péricneépliiilitiî diffuse;  et  le*  accêii  al- 
ternatifs de  confiance  dans  l'avenir  et  dt* 
profond  déeoara^ment  sont  nn  ^vîn^k 
tùme  de  cette  maladie.  La  n-  > 

•j'accompapïe  de  sympti'une^j  ai-      . : 

âôuvent  c'eut  la  dilatation  stMniarîile  qut 
ren^mlreparTï  '  lirede^t/. 

faliriquéf*!!   df»n~  ft  qun    !> 

t\r 
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cl.  Cara€tèi*eA  pallioloffiqaes. 

Los  (arnctf'res  pathologiques  sont  héréditaires.  Ce  n'est  pas  à  dire 
(jue  toutes  les  maladies  se  transmettent  :  une  gastrite,  une  néphrite. 
survenant  accidentellement,  ne  passent  pas  aux  descendants;  mais  c'est 
encore  ici  un  fait  banal  que  les  diathèses  se  transmettent  dans  les  fa- 
milles :  l'arthritisme,  l'hémophilie,  la  syphilis,  la  tuberculose,  la  scro- 
fule, et  aussi  les  affections  nerveuses  de  tout  ordre,  depuis  le  ner- 
vosisme  léger  jusqu'il  la  démence,  la  manie  aiguë,  Timpulsion  au 
suicide  ou  au  crime'.  Mais  une  analyse  attentive  des  formes  et  des 
modes  de  cette  transmission,  éclairée  à  la  lumière  de  la  microbiologie, 
montre  que  les  maladies  ne  se  transmettent  pas  comme  des  entités 
indépendantes.  Deux  choses  seulement  se  transmettent  :  les  dispositions 
anatoiniques  déterminant  à  elles  seules  la  maladie  ou  favorisant  son 
développement,  et  les  microbes  des  maladies  infectieuses.  La  plupart 
des  transmissions  de  diathèses  ont  été  réduites  positivement  à  ces  deux 
éléments  et  on  peut  affirmer  d'avance  que  toutes  le  seront.  Comme  ter- 
mes extrêmes,  nous  citerons  d'un  cAté  les  maladies  mentales,  de  Tautre  la 
syphilis,  les  premières  purement  anatomiques  ou  physiologiques,  la  se- 
conde purement  microbicjue,  et  entre  les  deux,  la. tuberculose  qui  tient 

Liens  dont  les  (liire.stioiis  sont  invproclia-  ralos  (h*  l'esprit,  l'iinaKination  ot  la  sonsi- 

hl.'s.  l.i  t.'nilancrà  vcMPtoiiten  in;iloutout  bilitr.  sans  lesquelles  on  ne  serait  tHre 

en  l)i«'n.  pour  110  j)as  ôtiv  accoinjjaL'-iu'os  artisto,  ot  que  tout  le  reste  est  acquis. 

(le  >ynii)îôni('s  cliniqurs.   n'en  sont  pas  (*lia<jiie  fois  à  nouveau  ot  au  complet.  Mais 

nioinsl(Mvsultat(h'lac«aistitiition  ])liysico-  toute  Tar^'unientation  do  l'auteur  <léinon- 

cliinii^iu»' des  organes  et  des  tissu<.  trr  tout  au  plus  que  le  talent  musical  peut 

(  ('pendant  \Vi:isM\N\  («»0.i  a  éti*  amené.  ne  i)as  (Hre  héréditaire,  ce  qui  nVst  pas 

l)ai"  d<*s  raisons  théori(pies.  à  \wy  l'héré-  suftisant  pour  autoriser  à  faire  une  oxcep- 

dit»'  du  talent  artistique.  Il  ne  son.i:ei'ait  tion  })0ur  ce  genre  de  caraetères.  Nous 

pas  à  Ir  faire  si  ce  caractère  j)sy<'hol(»-  aurons   à   revenir  sur  eette   discussion 

.L'-i(|iii-  jMMiNait  résider  dans  son  j)lasnia  ■  \'oir  ]).  2X),  note). 

un  ininatit.  Mais  il  n'y  })eut  résider,  selon  '  l/hérédité  des  maladies  nerveuses  a 
ui.  j)ai('«'  «pi'il  n'aurait  })U  y  être  intro-  été  mise  hors  de  doute  par  les  frrands 
iiuit  ou  du  moins  j)orté  à  un  luiut  de.L^ré  médecins  du  milieu  do  ce  sièrle.  surtout" 
que  ])ar  la  sélection.  Or  la  sélecti()n  ne  McUiEi.  187;  et  Moiieac  de  Tours  (7)9). 
s'exerce  ])as  sur  des  qualités  intcllcctuelh's  Ici  entrore  nous  nous  hornerons  à  ren- 
de cet  ordre  parce  qu'un  honnne  ne  meurt  voyer  aux  ouvrages  de  ces  auteurs  et  à 
pas  i\v  faim  faute  d'être  grand  peintre  ceux^leLu  .v^  -17.7)01.  l)ÉJERiNK(><6KHinuT 
ou  grand  musicien.  11  admet  tlès  l«»rs  ('.Kî  .  San  son  l'j.'V»  où  l'on  trouvera  une  sé- 
que  c<'  qui  s'hérito  dans  le^  familles  d'ar-  rie  interminahle d'exemples  parfaitement 
tiste>  ce  sont  seulement  les  qualités  ;:éné-  démonstratifs. 
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ceUe*d  ti  de  cellc»-là.  Uans  les  tnataiiies  mentales,  ce  <(ui  se  transmcl 

ftai  une  disposition  ou  une  coustilulion  des  éléments  nerveux,  ou  une 

*  itité  spéciale  qui  dépend  clIe-mémc  de  Tun   des  deux  éléments 

lits.  Le?»  caudilioDs  amlnaiiti's  oui  nne  iiilUicnce  secondaire  t\  titre 

Pe  causes  o^icasionn elles.  La  i^yphilis,  au  contraire,  est  une  maladie  eer- 

lincnicul  iiifeetieuse  et  presque  certainement  microbique.  Son  microbe 

Ta  pas  été  vu,  sans  doute  |nïrce  qu'il  est  trop  petit,  et  crst  cette  petitesse 

lui  lui  permet  de  trouver  asile  dans  l'ovule  et  même  dans  le  spermato- 

le.  On  a  dc$$  ub serval iouîi  absolument  positives  de  sypbiliî^  héréditaire 

itdupèreEianscontaj^ion  delà  mère  *  .  ba  maladie  est  transmise elTec- 

i  el  directement  plus  encort*  ipu»  dans  le  cas  précédent,  car  les 

.»4^...  >u$  an)biantes  nVmt  aucune  action  sur  le  résultat.  D'une  manière 

ialf>gue  s'explique  la  transmission  par  la  mère  au  fœtus,  de  l'immunité 

jratctnalc.  On  a  quelques  exemples  très  proimnts.  Pour  la  tuberculose,  le 

est  différent*  Sou  microbe  ne  pourrait  trouver  place  dans  une  tête  de 

■■"'*toxoule»  aus<*i  sa  transmission,  au  moins  par  le  père,  u'est-elle  dé- 

par  aucun  fait  pusitif  et  il  est  presque  certain  ipi'elle  n'a  pus  lieu. 

ce  qui  se  transmet,  c'est  l*étroitesse  d'épaules,  la  faiblesse  constitu- 

ioiinclle«  la  qualité  cbimique  des  plasmas  et  humeurs  qui  les  rendent 

résistants  aux  attaques  du  microbe,  en  sorte  que  le  tils  de  tubi'r- 

IX  a  l*»uteî<  c  hances  d'être  victime  des  causes  de  contag^ion  qu  il  est 

[uc  impossible  d'éviter.  Ces  chances  sont  eu  outre  doublées  pour  lui 

>r!M{u*ji  est  élevé  dans  sa  famille. 

Toutes  les  maladies  jadis  appelées  diatbésiques  ou  générales,  entrent 

rooc  ou  l'autre  de  ces  catégories;  Tasthme,  la  maladie  calculcuse 

la  foie  ou  de»  voies  urinaires  ap[>artienuent  sans  doute  à  la  première  et 

fhêmofâkilir^  sArement  ^  ;  le  rhumatisme  appartient  peut-être  à  la  seconde; 

wi  très  irrand  est  le  nombre  de  celles  qui  appartiennent  à  la  troisième, 

ir  iio  sait  que,  dès  la  naissance,  la  n*cepli\ilé  pour  les  maladies  infec- 

varir  b«*,iTirou|f  suivant  les  familles  *. 


'  u      1  f  1  m  1 1  i  I  c  '  ■     ,  1  u  \      u  »  ■  - 

dicc   ta  tfiumi*.    KUr   est   A\w 


»<n:  i  uii  vice  de  «truelure de»  parML>  >.i> 
rulaireii.  mii  à  un  vice  de  rointitutiun 
tin  ?^itnjf.  soit  |)oijl  Oln*  à  l'un  vi  n  r.intn** 
*  Ninis  jxjurrioiiK  parlrr  ici  de  irt  %cto- 
fnU%  main  elb  tend  ^  diupamitrc  du  cadre 


I  que  la  iiK«n»e^i  <lîm«»  c*  u 

,   L  vu,  uU**rk*ureturtit,  se  i^    ..  i> 

•l>mlii^*  >laiJ»  ri^ti  ne  dtt  «4110  la  iiif>r^  n'a  iax  m>  rontii^iotiiif^ 


21  i  LES    FAITS. 

On  voit  tout  de  suite  qu'il  y  a  une  différence  capitale  entre  ces  deux 
sortes  de  (ransmissibilité.  Pour  les  maladies  du  premier  type,  c'est-à- 
dire  les  maladies  vraiment  constitutionnelles,  c'est  la  substance  hérédi- 
taire elle-même  qui  est  vicieuse;  pour  celles  du  second,  c'est-à-dire  les 
maladies  infectieuses,  le  vice  n'est  pas  dans  la  substance  elle-même, 
mais  à  côté  d'elle,  et  les  produits  sexuels  servent  seulement  de  véhicule 
à  un  parasite  capable  d'engendrer  plus  tard  une  maladie  générale  { *  i. 

e.  Caractères  tëralolog^iqucii. 

Comme  tous  les  précédents,  les  caractères  téralologiqiies  sont  héré- 
ditaires. Les  annales  de  la  médecine  fourmillent  d'exemples  de  polydac- 
tylie  (doigts  surnuméraires),  de  syndactylie  (doigts  soudés  généralement 
en  deux  masses  de  manière  à  simuler  wxïq  pince  de  homard),  d'ectro- 
mélie  (portions  de  membre  absentes),  etc.,  etc.  *.  La  condition  pour  quïls 
soient  sûrement  transmissibles,  c'est  qu'ils  appartiennent  vraiment  à 
cette  catégorie,  c'est-à-dire  qu'il  s'agisse  de  monstruosités  (ou  plutôt 
àliémitéries)  vraiment  innées  et  non  simplement  congénitales,  comme 
il  peut  s'en  trouver,  soit  par  traumatisme  intra-utérin,  soit  par  arrêt 
de  développement  causé  par  une  condition  extérieure-. 

nosologi(iue,  scindée  en  deux  parts  dont  sanguinité  pourraient  chercher  l«^  un 
riinc  va  ^Tossir  le  nombre  des  alïections  exemple  à  l'appui  de  leur  opinion.  Mais 
sy])liilitiques  et  Tautre  celui  des  maladies  il  est  plus  probable  qu'il  n'y  a  là  qu*un 
tubcivuleusc^s.  fait  de  persistance  d'hémitérie  dans  un 
'  ^  oici  un  des  cas  les  plus  remarquables  milieu  non  renouvelé  par  le  croisement. 
de  cette  catégoj'ie.  M\htin  (80)  le  cite  Les  bémitéries  ne  sont  cependant  pas 
fommc  rcMaté  dans  l(»s /Irc/i/i'es  7/*>iera/<'.N'  toujours  héréditaires  sous  leur  fonae 
fie  mt'tlecint*.  Il  se  serait  j)assé  à  la  fin  du  exacte.  Vêixk  (94)  cite  de  nombreux  exem- 
siècle  dernier.  Les  habitants  du  villaiie  i)les  de  particularités  tératolofriques  chez 
d'Kycaux  s'unissaient  toujours  entre  les  lils  de  personnes  atteintes  d'héini* 
eux  depuis  un  temps  très  reculé,  et  ils  téries  toutes  difl'érentes.  comme  si  c'était 
préscMitaient  ])res(iue  tous,  hommes  et  simplement  la  tcMidance  à  la  malfonna- 
femmes,  un  «)••  doigt  aux  pieds  et  aux  tion  (^ui  fût  héréditîiire.  Cette  observa- 
mains.  Mais  j)eu  à  peu  les  alliances  se-  tion  plaide  «ontre  l'idée  de  la  représenta- 
tendirent  aux  villages  voisins  et  la  dit-  tion  des  caractères  par  des  particules 
formité  Unit  ]>ar  disparaître.  —  ('eux  (pii  spéciales  dans  le  plasma  germinatif. 
croient  aux  etVets  pernici(Mix  de  la  con-  -Ainsi le/>/V///)/a/congénitalest.comme 

(•|  Chxkhin  (<h»:  V,  11:17)  trouve  «laiis  les  it»\iiu's  loriuécs  par  suite  ih'la  iiialadio  la  causo  dt»s 
tares  auatoiuiqiics  observées  rlu-z  les  pio<luits  do  mères  malades,  il  fait  intervenir  là  uno 
.•i-ti«ui  liypothéti(|uo  de  ees  to\in<'s  ^ur  li'x  -♦miiiiui1«'s  ot  plasliilul<*s.  bi«'n  inutilement  pui*- 
•  iMil  ifv  a  pas  r.\ssemhlance  enire  la  m.iladi»'  delà  m»re  o\  la  tare  du  pro<luit.  C'est  ici  qu'il 
r()M\i«'iit  «le  placer,  depuis  «pToii  sait  >e>  rapports  avec  la  s<Vrétion  interne  do  l'hypophysts 
racrnm«*j:alie,  «loiit  la  tmnsmissibilit»'  «'st  niriitioimée  par  Si:»\\nM.u  t!»7  :  II L  158). 
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iraitlciir^,  $î  l\tn  veut  liien  y  réllécbii%  on  verra  que  toute  cette  déuionn- 
Iralion  élail  k  peu  pr«^s  inutile,  l.es  tttraclere.s  iiutés  sont,  par  cléfinitinn, 
e<Mi3i  qui  existiiient  en  puissance  dans  Tovule  fécondé  qui  a  produit  le 
parent;  ik  ont  doue  été  triiuismis  au  parent  pur  ses  paiMîuts  k  lui.  Sils 
ont  été  transmis  c'est  qu'ils  étaient  transmis^ihles,  et  s*ils  ont  été  trans- 
tnbsiblei,  une  [iremiére  fois  pourquoi  ne  le  seraient-ils  pas  unr  «ecoude? 

Les  caractères  tératologiqucs,  et  tous  ceux  dus  à  lu  variation  Ijrusque, 
pttirlie  parente  de  la  tératologie,  sont  héréditaires  en  totalité  ou  pas 
do  tout.  On  ne  voit  guère  le  tils  présenter  une  fraction  seulement  de 
In  parltcularité  du  père.  Ces  variations  se  transmettent  irrégulièrement 
pemlRut  quelquei^  générattonn,  pui^  disparaissent  brusquement* 

f.  Cara€*ic*r«*pi  laic^iiiii. 


In  ludivîdu  p4!ut-il  transmettre  dcîî  caraelf''res  qu'il  n*a  pas  lui-miMue 
mai^  qui  existaient  chez  lui  k  Tétat  latent?  l'iusieui-s  faits  (irouvent  que 
cela  e«l  possible  et  même  très  habituel*  Le  taureau  peut  transmettre 
%ux  génisse!»  q*u*il  engendre  les  qualités  de  bonnes  laitières  des  vaches 
de  sa  mce.  Il  en  est  de  même  de  tons  les  autres  caractères  sexuels. 
LrciS  ifiO  cite  une  femme  qui,  appartenant  k  une  famille  dliypospades, 
Innsaiit  cette  intirmité  à  ses  fils,  iraulre  part,  il  est  fréipient  de  voir 
desenfauis  ressemblera  quelque  ancêtre  par  des  caractères  que  ses  pro- 
pres parents  n'avaient  pas.  Cette  petite  .\nglaise  citée  par  1>,%RWI?<  Hh) 
:  -^v^  '  TV  it  sou  tic  de  son  grand-j»ére  par  son  p^re  qui  luî-méine  n'en 
\iï.  Ucnc  h's  raraifrrrs  /fifetif s  soitt  /trréflitnirf's  K 


t*<r* 


'    •  '     i».  208,  note,  à  la 

I  acquise  et.  à  ce  litre. 

lïli'  rtiïuiue 

il  pourrait 

'  dune  nifinim*  détour- 

;  rtnédiaire  Ur  la  tiTidAncc 

inirv  un  umniu*  trop  étroit 

irrr  H  f')rt  nitVt 
m  vire  de  con- 
rc  titre  dcH 
.;,aUdleii,  n"«st 
A  iliifltitatiles 
.iir   148  en- 

■.'\    »nr    -'"  "jts 

it  t*Ut  Utl  I  I  li 


muet  et,  sur  quarante-sept  roupies  ou  les 
deux  éjjoux  étaient  nourd^  uuiel>  a  la 
fuis,  deux  seulrtiit'Ut  «uirenl  uit  enfant 
aittnnt  de  !;i  m  t'unit*  intirniité. 

'  <  omnie  exemplen  de  traa'^niiftïiion  dp 
caractères  lutmU,  ^n  |^»eat  citer  ïe»  inaîa- 
dicH  spécinles  a  un  «exe  et  qui  sont  trajis^ 
tmtn*i^    r  i    p,ir    le  sevr 

Ainsi  l*h^  ^  r%t  presqui»  - 

riiomm»»;   ie  daUoni«inr   rst  innainifrit 
plu*  fréquent  cticï  rtjonunc  que  dur  1 1 
feninie.  0|iendnnt  la  fille  d'un  ti*^u)| 
ou  «î        ^  '  '   Hinme!  à  ^ 

tair  lli»ri  vs 

pour  U  uvtiiu  m  rrtft 

l\n  \iiu:i  un   autre 
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g:.  Traniiinlf4«iliililé  du  »ejLe. 

La  transniissibilitc  des  caractères  latents  prouve  que  Ton  ne  saurait  af- 
firmer que  Tenfant  tienne  son  sexe  du  parent  de  môme  sexe  que  lui,  car, 
si  chaque  parent  peut  transmettre  des  caractères  sexuels  secondaires  qu'il 
n'a  pas,  pourquoi  ne  transmettrait-il  pas  aussi  le  caractère  primaire. 
c'est-à-dire  le  sexe  qui  n'est  pas  le  sien?  Lucas  cite  une  femme  qui  trans- 
met à  ses  fils  le  vice  hypospadiaque  de  son  père  :  pourquoi  ne  leur 
pourrait-elle  transmettre  la  conformation  génitale  de. celui-ci?  Les  rudi- 
ments des  organes  génitaux  sont  identiques  jusqu'à  un  moment  assez 
avancé  de  l'ontogenèse  dans  les  deux  sexes;  leur  diilerenciation  est  déter- 
minée par  le  choix  d'une  tendance  évolutive  entre  deux  possibilités. 
Pourquoi  chaque  sexe  ne  pourrait-il  transmettre  Tune  et  l'autre  comme 
il  transmet  les  autres  caractères  de  ses  ascendants  de  sexe  opposé?  Dans 
les  cas  de  parthénogenèse,  il  est  certain  qu'il  en  est  ainsi  pour  tous  les 
produits  niAles.  Quand  une  abeille  pond  des  œufs  non  fécondés  d*où 
sortent  des  màles,  elle  transmet  bien  un  sexe  qui  n'est  pas  le  sien.  Même 
dans  certains  cas  de  génération  amphimixique,  le  sexe  n'est  pas  trans- 
missible;  ce  qui  est  transmis  est  alors  un  état  neutre  que  les  conditions 
ambiantes  façonneront  en  un  sexe  ou  en  l'autre,  selon  la  direction  de  leur 
influence,  comme  le  prouvent  les  expériences  où  on  détermine  par  Tali- 
montation  ou  la  température  (Voir  p.  182)  le  sexe  du  produit. 

Nous  avons  la  preuve  formelle  que,  môme  lorsque  le  sexe  du  produit 
est  déterminé  d'avance  dans  l'élément  sexuel,  il  n'est  pas  pour  cela 
héréditaire,  en  ce  sens  que  l'truf  n'est  pas  prédestiné  à  donner  des  femelles 
et  le  spermatozoïde  des  niAles,  le  sexe  du  produit  résultant  d'une  lutte  entre 
ces  deux  tendances  opposées;  or  c'est  cela  qu'il  faudrait  pour  que  le  sexe 
ï\\{  héréditaire,  pour  que  tout  garçon  tint  son  sexe  de  son  père  et  toute 
fille  le  sien  de  sa  niTTC.  Xous  avons  vu  que  les  œufs  parlhénogénétiques 
donnent  tantùt  des  mAles,  tantôt  des  femelles,  tantôt  l'un  ou  l'autre  selon 
les  conditions.  Il  existe  des  espèces  de  rotifères  où  il  y  a  deux  sortes  de 

encore.  Il  est  donné  jjar  Lr<  \s.  Vu  ^mu-  berceau,  ce  (jui  élimine  toute  Jdée  d*imi- 

cliera  des  enfants  ga\icliers  et  un  droi-  tation,  dans  le  cas  où  le  ^rand-père  gau- 

tier;  celui-ci  se  marie  avec  une  droitière  cher  aurait  vécu  avec  la  famille  de  son 

et   a  des    enfants   tous  frauchers.   L'un  tils  droitier,  ce  (jui  n'est  pas  mentionné. 
d'eux  .se  montre  même  gaucher  dès  le 
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femclleîi,  les  unes  ik>nt  pondeutîets  de  femelles,  les  autres  pondeuses  de 
niiilf-î*-  Il  c\i&li*  donc  des  œufs  prédestinés  h  former  des  m&les,  iudépcn- 
daiiHueiit  de  toute  condition  amiiianti*/ 
En  rt^îiara*^  ;  If  sere  n*est pm  hrvéïUlairc  (*}, 

S.  i:,%RAf:TÈftr.s  Acgris. 


I.'licreditv  diHcaractires  acquis  est  une  des  questions  les  plus  contro- 

.  ..>,  ,.w  .\ç  lu  ljiolf>L;fio  L*^i»nérale.  Elle  a  ses  défenseurs  passionnés  et  ses 

leurn  achainés  et,  chaque  semaine  presque,  les  uns  et  les  antres 

publîetil  quelque  Hiit  \\  Tappui  de  leur  dire.  Aussi  la  bibliographie  de  la 

^ion  esi-elle  très  chargée.  La  passion  que  Ton  apporte  k  ce  déliât  est 

-  fort  justifiée,  carie  grave  problème  de  Torii^ine  des  espèces 

li  ^  le  la  solution  de  eette  question  préliminaire. 

La  chose  est  aisée  à  comprendre.  Si  les  caractères  acquis  sont  hérédi- 
UtiTs,  chaque  génération  fait  faire  nn  nouvau  progrès  à  rtFluphilion  do 
I>j*pèe4î,  et  tous  ces  |>etits  protrrès  evplîtjuent  sans  difficulté  révolution  de 
cclle-ei,  r/est  te  triomphe  du  lamarckisme.  » 

S*il  oVn  est  pas  ainsi,  si  clmque  prog-rès nouveau  meurt  avec  celui  qui 
fa  fiiiU  rien  ne  peut  se  faire  que  parla  sélection  aveugle,  et  il  faut  prouver 
quelle  est  capable»  k  elle  seule,  de  tout  expliquer.  Tadaptation,  Tévolu- 
♦  :..r,  la  régression  :  il  inc*>mhe  aux  néo-darwiniens  de  le  faire  et  <'<'l:» 
jMiîi  aisé,  comme  on  le  verra  plus  loin  (*'), 
11  y  a  seulement  une  douzaine  d*années,  on  ne  songeait  guère  à  nier 
!  N-  des  caraelères  acijuis  ^  I>ar\\in  Tavait  prise  pour  base  de  son 

^*>i*4jir  et  les  partisans  de  la  tixité  de  Tespèce  niaient  non  pas  Thèrédité 


•  <  T,  tlèjc  le   siiVlr   liernior 

BoHO^ki     '"'^    (lUait  qti'<Jti  aurait   l)eau 
otoper  la  <)iicue  h  tiex  animaux,  on  no 

ikm.  ttt 

coqm,  «Q  uo  nHnincbe  pa»  ce  cjai  ia  re- 


préi^nte  ilan%  les  argancn  de  U\  g< 
tluu.  ICI  II  ajoutait»  comme  s'il  prossi  ■,  l 
les  gemmule*  Uc  D%itwijs  ^80),  que  cela 
arriverait  si  le^  orgaoe^s  An  corps  four- 
nisiaieal  de*  molécules,  «le  la  rt^unitui 
desciueiles  se  formeraient  les  f?«rmrs. 
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de  racquisition,  mais  son  imporlance  qui,  selon  eux,  avait  pour  limite  les 
caractères  de  Tespèce.  Il  y  avait  bien  eu  quelques  protestations  isolées, 
mais  le  grand  débat  a  été  suscité  "par  WeismaxNX  (83  et  88)  il  y  a  seulement 
quelques  années.  Weismann  a  été  amené  à  nier  la  transmission  des  ca- 
ractères acquis,  par  des  considérations  théoriques.  Bien  que  cela  apportât 
une  complication  fort  gênante  à  sa  théorie,  il  s*est  bravement  inscrit  en 
faux  contre  Topinion  reçue  de  tous  et,  après  avoir  soulevé  un  iolle  pres- 
que unanime,  il  a  fini  par  convaincre  bien  des  gens  et  former  un  parti 
((ui  tend  aujourd'hui  à  l'emporter  sur  Fautre*. 

Voyons  donc  les  faits  principaux  invoqués  de  part  et  d'autre  et  discu- 
tons-les. Ils  sont  si  nombreux  que  nous  devrons  faire  un  triage  et  n*en 
citer  qu'un  petit  nombre,  parmi  les  plus  frappants  de  chaque  espèce. 


*  Parmi  les  partisans  de  la  non-liérédité 
des  caractères  acquis,  citons,  avec  Wkis- 
MVNN  (83),  PFLiioER  (K3)  qui  la  proclama 
en  mémo  temps  que  ce  dernier,  Naoeli 
(84  ,  Stiiamu  iicEH  (H4),  Koixikkim^>).  His 
(Svn,  Platt-Ball  (90),  Israël  (IK)),  Ray 
Lankestkr,  Brooks,  Meynert,  Van  Bem- 
MKLEN,  etc.,  etc.  (*).  Emery  (93)  n'admet 
cotte  hérédité  que  dans  des  cas  particu- 
liors  (jui,  au  sens  de  Weismann,  n'appar- 
tionnont  pas  vraiment  à  ce  genre  d'Iiéré- 
i\\\i\  par  oxoniple  dans  la  transmission 
(le  rimmunisiition  oxi)érimentalo.  Avec 
Lamaiu  K,  1)  AH  WIN.  ot  toiis  los  ancicns, 
}»anni  Ic^  }>.ii'tisaiis  dt»  riiôrédité,  citons 
H\<  Ki:i.,  \'iH(  iiow  (8()).  Ortu  (S7),  Nr<N- 
HAVM  (SSi,  ElMKIl  (88),Ornstein,89),  Gak- 

T(»N  .S<>).  USnoRNE    (W),    WiLKENS    (93),   ot 

surtout  Spr.N(  kr  (93  i  f*). 

Les  niédocins  so  sont  montrés  do  tout 
temi)s  on  L^rando  majorité  lavorahlos  à 
cotîo   théorio. 

Ni  l'on  romonto  à  une  épo<iuo  plus  ro- 
culéo,  ni»us  trouvons  Aristote  u/,  lib. 
l.  /  '.Vo  i\\x\  déclare,  (jue  «  los  enfants 
ro»oml)lontàloursi)arontsnonsoulomont 
dans  leurs  caractères  con;rénitau\.  mais 
d.ins  ceux  a<*quis  }>lus  tard.  Il  est  arrivé 


que  des  cicatrices  de  parents  se  sont 
dessinées  chez  les  enfants  et  à  la  placo 
correspondante.  En  Calcédoine,  on  mon- 
trait un  enfant  qui  portait  sur  le  bras 
une  marque  reproduisant  tidélement. 
quoi<iue  d'une  manière  plus  superficielle, 
une  cicatrice  de  brûlure  en  forme  de 
lettre  que  le  père  portait  au  bras  ».  Ail- 
leurs (6,  lib.  VIII,  cap.  6),  il  dit  que  de 
pareils  cas  sont  rares,  qu'on  a  vu  aussi 
la  cécité  et  la  boiterie  transmises,  mais 
(|u'ordinairement  cette  transmission  n  a 
pas  lieu  et  qu'on  ne  peut  formuler  aucune 
rè^^lo  à  cet  égard. 

Hho(  K  (88),  à  qui  j'empninte  ces  cita- 
tions et  los  suivantes,  dit  que  le  livre  VU 
où  sont  laites  ces  réserves  a  été  rec^onnu. 
d'après  la  nature  du  grec,  être  rœuvn» 
d'un  conij)ilatour  «lui  paraît  avoir  donné 
i<i  son  oj)inion  j)ersonnelle.  Kvnt  iI7sr> 
xw  croit  j)as  à  l'hérédité  des  caractères 
ac«|uissoit  })ar  adai^tittion,  soit  autrement. 
Bm  MKNiiAt  M  ^I793i,  au  chapitre  intitulé  : 
Aniw  vt  mutihih'uncs  afiavf  artifirùi  na- 
lii'is  am'ttuiliiint  rarietatihn^  amam  prst 
herr  //ossinty  refuse  de  se  pn)noncer, 
in.ii>  }>enolie  vers  la  non-hérédité. 


»•)  AjniitMiis-y  Rtmi.K   IG  :  I.   l»;?  . 

i")  Ai. .liions  :  TiM-K  (.!h;  :  II,  :s-j;..  \{i^  (,l-,  l'.'.M  .  S.  m  mki:  (.1-,  m  ,  ('\ttanko  (d".  i:»5  . 
iîMi.iA  '*!  ,  I.V»,  lôli.  'r\«.ii.n  ('.»:  :  m.  I.'m),  rri.i>iA  (d  .  I.'h;  ,  K».iii,\\i\  ;d").  1IaI!R\«  \  <*is  ; 
IV,   lie,  \Vn».d".   113;  etc. 


Il  «ssl  nècessatro  d'fibard  ik*  diviser  ces  faits  en  quatre  catégories  :  les 

'^i/#<>«5*  h^s  nmtadifis^  les  effet»  tie  tusar^e  oh  de  la  désuétude  et  les 

des  rond i fions  affdnaittes,  cal*  Ce  qui  est  vrai  pour  ceux-ci  peut  no 

—    i  Atre  pour  ceux-là  et»  comme  on  le  verra,  la  nature  des  objections 

I     trnilt^  au!C  uns  et  aux  autres  est  fort  dill'érente* 

I         La  première  condition  pour  que  Ton  puisse  dire  qu'un  caracte'^re  acquis 
mg^'  '  ilile.  c'est  que  ce  caractt^ro  soit  arqttis,  c*est-à-dire,  siitvaut 

K:i-  .  iL»ii,  ^oit*  A  rinvei-se  du  caiactère  Inné,  introduit  dans  Tor- 

gatitsme  sans  avoir  été  présent  ni  dans  rovule,ni  dans  le  spermatozoïde; 
îl  faut  ajouter  même,  ni  dans  lovule  fécondé,  car  un  coractt^rc  qui  ré- 
«I  '  dans  le  produit  d'une  combinaison  de  rudiments  contenu?»  dans 

Il  -    .  ,:,i  nts  sexuels  serait  inné  et  non  acquis  bien  qu'il  se  niontrAt  pour  la 
premit*rç  fois  cliex  les  produits  de  la  fécondation  ^  <M\  jusqu'à  NV^i^max^» 
la  distinction  entre  airactêre  acquis  et  caractère  inné  n'avait  pas  été  faite 
i  de  soin.  On  considérait  en  bloc  comme  acquis  tous  lescarac- 
.1. M* veaux  que  \e>  parents  ou  les  anciytres  n'avaient  pas  possédés. 
I  ;ijeii  naissait-il  sans  queue,  un  bomnie  prenait-il  les  pnqiortions  d'un 

I  géulf  ou  de%enait-il  fou  sans  cause  apparente,  etc.,  etc.,  c*étaîent  là  des 
I  rarttcièrts  tict^îiis:  et  si  les  petits  de  ce  chien  naissaient  sans  queue*  si  les 
MMifant^  de  cet  homme  devenaient  grands  comme  lui  ou  Ions  comme  lui^ 
PAm  voyait  là  uuc  transmission  de  caractères  actjuis.  Ôr  rien  n'est  moins 
déaiimtK*  et  Wusmaxh  a  fait  remarquer  avec  raison  que  cette  absence 
dr  queur,  ce  gig:anttsme,  cette  vésanie,  pouvaient  très  bien^ître  la  consé- 
qoeoce  d'altérations  ou  de  particularités  du  germe.  Uien  d*étonnaiil  dès 
^ùth  qu'ils  se  transmettent  puisqu'ils  sont  innés,  c'est-à-dire  hérités.  Nous 
^^Iroos  obligé  de  teiur  conqvte  à  cha(]ue  instant  de  cette  distincticm  né- 
cessaire et  il  est  sinfrulier  de  voir  qu'aujounrbut  encore  nombi*e  d'au- 
Icura  ne  la  rompiM^nnent  pas  ^ 


*  Il  p^ut  panitre  bizarre  de  dire  qu*uii 

1  il  n^ail  pas 

1  n'eîtt  |j1u!« 

,ml.  I^e  miihiirt*  i»o,s»èclp 

""'M  i(ai  »•»!  éviilenmient 

m  di*  tM*«t  parfut»  ne 

-  j»;ir  Ir 


wxe  qui  en  est  dèpnun^u,  en  fnumissr^iît 
dea  eii»f  rix. 

'Lai  «Hfî^ont  négligé dt* 

fai  recette  tlisiiticiion  f8H0titii*lJe  et  appel 
lent  acquit*  toun  [es  caraeièn»»  non  con- 
l^nitaui  et  d'apparition  iirnivrllr.  Oirrii 


î     iT!î..  Toi  I  , 


!ri .  t:  iTtî  i. 
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a.  Hérédité  de»  mutilations. 


Pour  les  mutilations,  il  n'y  a  pns  de  doute  :  ce  sont  des  caractères 
quis  et,  au  premier  abord,  il  n'y  a  pas  de  doute  non  plus  au  sujet  de 
transmissibilité  :  elles  ne  sont  pas  héréditaires. 


Toutrêcemmont  un  auteur,  E.  Keii  (94), 
a  cru  pouvoir  mettre  fin  au  débat,  en 
conciliant  les  adversaires  par  la  remarque 
suivante.  D'après  lui,  si  on  met  à  part 
les  mutilations  qui  ne  sont  pas  de  vrîiis 
caractères,  tous  les  caractères  <lits  acquis 
sont  en  réalité  innés  ou,  si  l'on  veut, 
blastogènes  et  non  somato^ènes.  Quand, 
dans  des  ccmditions  déterminées,  un 
jeune  développe  un  caractère  nouveau, 
c'est  qu'il  y  avait  en  lui  une  tendance  au 
développement  de  ce  caractère,  et  toutes 
les  conditions  extérieures  n'y  auraient 
rien  fait  si  cette  tendance  n'avait  existé. 
Donc  ce  caractère  était  représenté  dans 
le  germe;  il  pouvait  donc  être  hérédi- 
taire, sans  que  cela  prouve  la  trans- 
mission de  quoi  que  ce  soit  du  soma 
au  germe  et  offense  en  rien  rojiinion  de 
Weismann.  En  réalité,  il  n'y  aurait  pas  de 
caractères  nouveaux  :  il  n'y  aurait  (|ue  des 
déveIoj)pements  de  tendances  du  plasma 
^<Tininatif.  Si  ces  tendances  sont  avan- 
ta^^euses,  ell(»s  sont  ])roté;rées  par  la  sélec- 
tion et  se  dévelopi)ent.  C'est  ainsi  que  se 
forment  l(\s  espèces  (*). 

Tout  cela  n'a  pas  grand  fond.  Quand 
des  individus  développent  certains  mus- 
cles j)ar  l'exercice,  il  n'y  a  rien  dans  leur 
j)Iasma  germinatif  qui  justifie  ce  dève- 
l(>}»})cment.  Si  donc  leui's  enfants  héritent 
de  leurs  muscles  développés,  il  faudra 
bien  que  quehjue  chose  ait  j)assé  du  soma 
au  germe.  Le  différend  reste  entier  entre 
les  deux  écoles. 

L.  Keii  se  fait-il  fort  de  démontrer  qu'il 
n'y  a  de  fous,  d'épileptijjues,  que  ceux  qui 
avaient  une  tendance  sj>éciale  à  acquérir 
ces  maladies;  et  l'alcoolisme  est-il  aussi 


le  développement  d'une  tendance 
plasma  germinatif?  La  dipsomanie  [ 
être,  mais  l'alcoolisme  et  ses  consêque 
héréditaires,  évidemment  non. 

D'après  Weismvnn,  il  en  e.«<t  d 
croyance  à  la  transmission  des  modi 
tions  acquises,  comme  de  celle 
envies  des  femmes  enceintes.  Toi 
monde  y  a  cru  à  une  certaine  épt>qi 
les  exemples  authentiques  abonda 
l'ne  plus  saine  conception  des  possib 
jibysiologiques  a  réduit  tout  cela  à  n\ 
et  aujourd'hui  tous  les  médecins  inst 
ont  cessé  d'y  croire,  bien  cju'il  i 
certainement  plusieurs  obser\'atîons 
on  serait  bien  en  peine  de  trouvi 
point  faible. 

De  même  dans  le  cas  actuel,  le 
grand  nombre  des  exemples  cil 
été  démontré  faux  ou  insuffisant 
faut  renoncer  à  la  théorie,  bien  qu'il  i 
certainement  (|uelques  faits  encore  i 
plicables  reposant  peut-être  sur  de 
l)les  coïncidences. 

la  plupart  des  prétendues  preuve 
résistent  pas  à  une  critique  sérieuse 

Tantôt  on  a  pris  j)our  ac(|uis  de.* 
ractères  c|ui  apparaissaient  p<mr  la 
mière  foi%  tandis  qu'ils  étaient  li 
(litaires  et,  à  ce  titre,  transmissi 
Tantôt  les  commémoratifs  sont  in.* 
sants  et  l'on  a  admis  sans  preuve  l'ori 
accidentelle  du  caractère  transmis, 
tôt  on  a  confondu  avec  des  carac 
mor])hologi(|ues^  des  maladies  ti 
missibles  par  une  tout  autre  voie 
l'action  du  soma  sur  le  germe.  Tî 
enfin  on  a  rontnndu  la  transmi.^ 
asexuelleavec  la  transmission  par  n 


{*)  Liir  idér  aiialo^m*  à  crllr  d»*  Ukii  a  rté  soulJ'iiue  i»ar  Hinmii  t'.C»  :  I,   iTS). 


TRANSMISSIBILITK    DES    CARACTERES    ACQUIS. 
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Chacun  sait  qu'un  amputé  de  la  jambe  ou  du  bras,  un  individu  devenu 
borgne  par  accident,  n'engendrent  pas  des  enfants  privésd'une  jambe,  d'un 
bras  ou  d'un  œil.  On  sait  aussi  que  les  cicatrices,  les  fractures,  luxations. 


duction  sexuelle,  la  seule  qui  soit  ici  en 
ctuse. 

Il  n  y  a  guère  que  les  mutilations  qui 
seraient  capables  de  démontrer  la  trans- 
missibilitê  d'un  caractère  vraiment  ac- 
quis. Or  on  n'a  aurun  exemple  certain 
de  mutilation  transmise,  tandis  que  les 
preuves  négatives  de  non-transmissibilité 
«ont  innombrables. 

Voici  ({uelques  exemples  de  ces  divers 
cas.  Nous  les  donnons  ioi  pour  montrer 
de  quelle  manière  l'interprétation  des 
faits  peut  modifier  du  tout  au  tout  les 
conclusions  auxquelles  ils  conduisent. 

Coractèrex  héréditaires  pris  à  tort  pour 
de$carartéres  acf^uis.  — Une  femme  a  eu 
d*ns  xm  enfance  le  lobule  de  l'oreille 
fendu  par  une  boucle  d'oreille  arrachée. 
L'on  des  enfants  de  cette  femme  a,  du 
même  côté,  le  lobule  de  l'oreille  fendu. 
Cela  semble  un  cas  bien  net  de  mutilation 
transmise.  Mais  en  y  regardant  de  prés, 
^Dsmxx  remarque  que  la  déformation 
n'est  pat  nettement  semblable  et  que  tout 
le  reste  de  l'oreille  est  d'une  structure  très 
'lifférente:etil  en  conclut  que  l'enfant  n'a 
«^rtainement  pas  l'oreille  de  sa  mère, 
•wis l'oreille  de  quelque  ancêtre  qui  pou 
'^ilposBédertiuelque  malformation  héré- 
ditaire du  lobule. 

Le»  S()lid(iffo  viryaurea  des  Alpes  et  du 
**Jto  sont  bien  plus  précoces  que  ceux 
^  ^  plaine.  C'est  là  un  caractère  acquis 
'^^Tinfluence  des  conditions  climatéri- 
*loe«  spéciales  aux  pays  de  montagnes. 
'*f.  desexeuiplaires  plantés  par  Hoffmann 
•Jans  le  jardin  botanique  de  Giessen  y  flou- 
firçnt  plusieurs  semaines  avant  leurs 
"•n;.vniTf.s  du  pays,  bien  que  les  condi- 
^iorh  cliinatériques  fussent  désormais 
•emhlablcs  pour  les  uns  et  pour  les  an- 
^^-  Mai<t  il  n'est  pas  démontré  que  cv 
^''^  ^^  un  caractère  acquis  au  sens  où  on 
**'^"^ ''ntendre  ce  mot.  On  peut  objecter 


qu'il  .se  peut  agir  d'une  variété  précoce 
fixée  par  la  sélection  parce  qu'elle  était 
avantageuse  ;  que  les  SoUdnf/o  des  Alpes 
n'ont  pas  été  rendus  précoces  par  le  cli- 
mat et  n'ont  pas  transmis  un  caractère 
acquis  directement;  mais  que,  là  comme 
partout,  il  s'est  rencontré  des  individus 
un  peu  plus  précoces  en  vertu  d'une  par- 
ticularité individuelle  héréditaire,  les- 
quels, protégés  par  la  sélection,  ont  fondé 
une  variété  nouvelle. 

Le  cas  proposé  par  Fréd.  Miilleh  est 
encore  plus  spécieux.  Un  Abuhjhtn  à  fleurs 
normalement  pentamères  j)roduit  quel- 
(jucs  fleurs  hexamères.  Les  descendants 
de  CCS  fleurs  hexamères  sont  hexamères 
dans  la  proportion  de  30  ^,  tandis  que  les 
fleurs  pentamères  ne  donnent  (juc  1  %  de 
fleurs  hexamères.  Fréd.  Millier  voit  là 
un  cas  indéniable  d'hérédité  de  caractère 
acquis.  Mais  Weismann  interi)rète  la 
chose  tout  autrement.  Pour  lui,  c'est  un 
caractère  non  acquis,  mais  tran.smis,  et  la 
preuve  c'est  que  les  fleurs  pentamères  <jui 
ne  le  possédaient  pas   l'ont  transmis  à 

I  %  (le  leurs  descendants  ;  elles  tenaient 
donc  (le  leur  parent  nne  certaine  ten- 
dance âThexamérie  non  n'^alisée  en  elles. 

II  pense  que  le  plasma  germinatif  de 
la  graine  mère  contenait  nne  parcelle 
de  plasmas  ancestraux  capable  de  pro- 
duire l'hexaniérie  :  (jue  ce  plasma  en 
se  partageant  entre  les  diverses  fleurs  de 
la  plante  s'(vst  divisé  un  i)eu  inégalement, 
l(»s  lots  (jui  vont  aux  diverses  fleurs  j)on- 
vant  contenir  une  proportion  variable  de 
cette  parcelle  ancestrale;  en  sorte  que 
riicxamérie  s'est  réalisiM»  chez  les  un<'s 
et  non  chez  les  autres.  Mais  celles  clie/ 
lesquelles  riiexaniéric  n»-  ^e  n'-alise  j);i> 
contiennent  cependant  un  j)eu  de  ce 
plasma  représentant  la  tiMidance  à  Thexa- 
mérie,  plasma  qui,  i)ar  une  réjiartition 
in(''gale    et  un    accroissement   variable. 
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destructioDsdcs  bulbes  pilenx  par  brûlure  ou  corrosion,  etc.,  et 
gnont  avec  celui  qui  les  porte.  Mais  la  question  n'est  pas  comp 
jugée  par  ces  exemples  vulgaires.  Il  se  pourrait  que,  dans  cerl 
ou  certaines  sortes  de  mutilations,  ou  surtout  des  mutilations  c( 
pendant  de  nombreuses  générations,  etc.,  se  trouvassent  hén 
Examinons  ces  divers  cas. 

ol)   Mutilations   continuées  pendant   une   longue  série   de 
lions .  —  Ici  encore,  la  question  semble  jugée  par  la  simple  obs 

C'est  la  mode,  dans  beaucoup  de  pays,  de  couper  la  queue  i 
tons,  aux  chevaux,  les  oreilles  à  certaines  races  de  chiens,  etc.  ;  c 
ces  animaux  naissent  avec  une  queue  et  des  oreilles  normale 
combien  de  générations  le  prépuce  n'est-il  pas  enlevé  aux  jeut 
lites?  L'opération  n'a  cependant  pas  cessé  d'être  nécessaire.  Le 
Chinoises  n'a  encore  subi  aucune  déformation  congénitale,  m 
siècles  de  déformation  opératoire.  Il  en  est  de  même  pour  1 
mutilations  ethniques.  A  ces  exemples  bien  connus,  j'en  ajou 
plus  frappant  encore  :  l'hymen  des  vierges  a  été  régulièremen 
depuis  l'origine  de  l'espèce  humaine,  chez  toutes  les  femmes  qui 
tribué  à  la  propager.  Il  ne  s'est  pas  atrophié  cependant  ^ 


pourra  arriver  à  produire  riiexaiuérie 
chez  (pudiques- uns  des  descendants  de 
<'es  fltMirs  pentanières. 

hien  des  j>reuves  en  ai)parence  irréfu- 
tables sont  justifiables  ire\j)lications  de 
ce  irenre. 

(!(is  (If  fransmissîon  de  ramcfrros  nc- 
//n/.s,  mihiisfti  iafi.^rnr^  deCiUtUHrinoratî/'a 
suffisants.  —  Dans  la  i>lupart  des  cas  cités 
df*  transmission  de  caractères  ar([iii>,  l'at 
tention  n'a  été  attirée  sur  ce  caractère 
y\\iv  \orsi\\\"i\  a  apparu  chez  le  produit,  en 
vortt^  411e  It'scomniénioratifsndativenient 
à  l.t  nxrvv  nian<)uentde  précisi«Mi  et  d'au- 
tlienticîtr.  A'n^i  Ton  cite  une  i-hatte  «(ui. 
ay;uit  imi  la  »pirue  t'eraMM'.  pn»dui>it  îles 
petits  >,inN  queue.  Mais  quand  il  fiilut 
préciser  lobservation.  on  n»»  trou\a  auinr.i 
t.MiiiMn  ot'ulaiiv  de  racci\len?.  aui-un»* 
p»Ts«Mine  q\ii  p\it  aftirnier  cati'^-oriijuc- 
u\eMt  q\io  la  mère  n'axait  pa^  con^»;ii'a 
it'unîU    ur.e   queue    atr')dùé*\    l»'auîre 


part,  personne  ne  connaît  le 
existe  au  Japon  et  à  Tile  d( 
race  de  chats  sans  queue  dont 
exemplaires  transportés  enp 
produits  sans  queue. 

Comme  exemples  de  fram 
v*T//ï'».N'  hiffctieux  pris  pour  dr 
nirtAres  ticfpiis.  Weismann  ( 
bayes  épileptiques  de  IJrown-St* 
croit  infectés  jïar  un  microl>e  s] 
p.  '2:VJ:  et.  comme  exemple  dt 
f  ////v  ht  tf-'insmission  hé  redit  n 
ract^rvs  ttcfuis  ft  leur  cnntin 
î"K  (tsr.rufUf.  il  rite  le  cerisi 
liju.  N'Mis  discuterons  ^es  ai 
l'oceasion  des  catéirories  de  fa 
;es  ils  appartit»nnent    Voir  p. 

'  Kn  tait  de  mutilations  frétiu 
}-t  :«ov  et  '^\l'\  ''M^endant  ne  st>n 
nî;es  i^ndi^oirts.  t»n  rite  le  cî 
Te:  oisi'.iu  Uii:  a\ec  des  plui 
•its  ::ar::ii  V  et    îe  la  base  du 


Ti«A5!!.%iiS!iimuTK  iiEs  TAii/icrfeRKS  Acoris* 


tM 


TiEfï  (89)  raconte  que,  dans  rKifel,  les  payâans  croient  que  les  chats  ont, 

dam  le  bout  rie  la  queue,  nn  ver  <[ui  les  erapèche  cl»^  prendre  les  sonrîs; 

auîtii  la  leur  coupe*t-on  à  tous  sans  eveeption.  Or  dans  ce  pays,  loîi  petits 

liw»eût  souvent  ?ivoc  une  queue  atropluée.  Il  est  tlifticilc  de  croire  que 

TejiplicalioQ  proposée  par  Di^îifFKLiiKB  (87)  pour  des  cas  analogues  soit 

I iM»ul  îiuffisante.  Cet  auteur  fait  remarquer  que,  dans  le  pays  où  on 

1  la  ijueue  aux  nniniau.v,  on  n«'  sacrifie  pas  ceux  qui  auraient  cet 

^r  iiilire  peu  dévelop[>é,  en  sorte  que  la  particularité  innée  correspon- 

tkutc  a    toute    facilité  de  se    développer.   3Jais  il  en  est  de  même   à 


*  e* tire,  ces  ^luijif  8  tombent,  par 
I,  tle  »t>n  habitiule  de  fouiller 
l^wr  y  cliercher  sa  nuiiiTitui-e, 
'cette  df'î^triiction  repliée  à 
rgôoération   depuis   l*t)npne   de 
^  CM  plume*  SI*  monti*ent  totïjtïors 
jeune^i.    Ori>EMANs  et   Haa<  ki^ 
ontr»'"    fine   les   pluiiu's    vu 
ibent  apW's  que   l'oise;iu    a 
m'è  h  mriir  du  nid,  nit^m»^  si  «m 
bf  d«  fuuiiler  le  sol,  en  le  iiour- 
nldami  une  rhambre.  Cela  renverse 
ttpnt  ta    «ignlHcalion   de    Targu- 
chute  des    plumer  du  freiix 
''pWlftlIt  abr»  être  citée,   au   çi>ntrsire, 
'  aXeiOple   ilf^    rtuitil.itioTi    ilivcuitr 

litkife. 

Il    U*  -^  Juils    M  •  st  <m  nriP 

.  juecnmnie  tant  d'autres. 

flaiïir  II  e*t  lirredilaire.  Chez  diverses 

ilct»  on  aiiipiite  une  phalange,  on 

i|tir  dctiU  on  »e  perce  le  nex 

^juiiî  «pie  cela  Koit  devenu 

>ana  les  PoUmi  ri  dans  les 

Ic^   feriiuief  !ie  serrent  la 

[rabnn  *»«  nn  til  de  fer  pour 

reoiffure.  etco  lien  traec  un  sidlun 

Cela  n'eçt  pa*  dev»'nu  bèrédî- 

eflilant  chexW  Toal«»u>iaineî*  la 

lue,  dit'On,  à  la 

^fcf>  Hi>i«i    ebez   cJes 


personnes  qui  n'ont  pais  porté  la  coif- 
Jure  serrée  du  pays.  Mai*  Sanson  (93^ 
croit  ((ue  c*esi  la  un  i  araetère  de  race. 

La  plupart  de  (*es  niutilatinns  ne  portent 
(pie  ^ur  im  des  deux  sexes  et  on  pourrait 
voir  là  une  cause  de  sa  non-bérédité .  mais 
celles  4pie  Ton  fait  subir  aux  animaux 
dnnipstiqnes  mAlem  et  femelles  ne  simt 
pas  plu*^  héréditaires  pour  cela.  —  Wtis- 
MANN  (89)  a,  pendant  plusieurs  ^'^néra- 
tions,  ooupé  la  queue  à  des  ^luris 
blanches  sans  observer  la  moindre  diini* 
nulion  de  eel  appendice,  bien  que  la  mu- 
tilation ait  porté  sur  Iv^  deux  sexes.  Man- 
TELrAZZA  iS9i  II  tait  des  expj^riences  ana- 
lo^-^ues  mais  moins  prolongées,  Bos  <91) 
i  coupé  la  queue  à  des  souris  blanches 
et  à  des  surmulots  pendant  quinze 
^ênér;ition5i  sans  rien  obtenu^  non  plus, 
HosENTiML  i91f  n'a  pas  eu  plus  de  suc- 
cès I'}* 

11  existe  au  Japon  et  dans  Tile  de  Man 
une  race  de  chats  sans  queue,  mais  rorî- 
gine  de  cette  malibrmation  n*a  pu  être 
éelaircie  malgré  de  Innjiues  discussions. 
DonEm.Etx  (87)  a  obser>'é  qu*au  Japon 
dans  toutes  les  portées  de  clints  sans 
queue*  se  trouvent  quelc|ues  îndivtdUB 
munis  de  cet  appendice.  5Iais  ils  î*ont 
sans  «loute  rejetés, 


iÇ#*   \h;^i^.r*.s-.  -iii  /{A  T'î>n*H!i  par  Cele^u  (U7  :  lU,  454il  sans  résultai  deruotistraiif. 

ivmultMt  r»«''tr:itif  en  «*t'qui  coucenie  J'hif^rnlite  ili"  In  mutilii- 

r  -l'un"^  hjit-iUidr.  Los  pip>ons  auxquels  il  aiM|Miiâil  K*  doigt 

rtjâirtii  «Il  *iN*^ri'  un  autn^  doigl  pour  se  tenir  piTcbc^î  c*oit  cett»*  habitude 
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Tétat  sauvage.  Or  on  ne  voit  guère  de  loups  et  de  chacals  sans  queue. 

Uuelques  faits  néanmoins  sont  en  opposition  avec  ceux-là.  D'après  le 
h'  HiKDKL,  cité  par  Darwin  (79  i,  l'habitude  de  la  circoncision  aurait  réduit 
dans  de  fortes  proportions  le  prépuce  des  Mahométans  aux  lies  Célèbes  '. 
D'autre  part,  il  naît  assez  fréquemment  des  chiens,  des  chats,  des  moutons, 
des  chevaux  à  queue  courte  et  comme  atrophiée,  tandis  qu'il  n*en  est  pas 
de  mémo  chez  les  autres  races  domestiques  ou  dans  les  espèces  naturelles. 

HoNNKT  '88  déclare  que  tous  ces  chiens,  chats,  chevaux,  etc.,  nés  sans 
queue  de  parents  à  queue  coupée,  ne  prouvent  pas  grand'chose  en' faveur 
de  riiérédité  des  mutilations,  car,  selon  lui,  chez  la  plupart  de  nos  ani- 
maux doniosti([ues,  la  queue  est  un  organe  en  voie  de  régression  et  les 
réductions  sporadiques  ne  sont  qu'une  anticipation  de  cequi  arrivera  chez 
tous,  après  un  nombre  suffisant  de  générations. 

Di.XiiKLDKR  (89),  au  contraire,  trouve  singulier  que  cela  n'arrive  que 
chez  les  races  soumises  à  une  mutilation  fréquente  de  cet  appendice. 

Quoi  (|u'il  en  soit  de  ces  interprétations,  il  est  évident  que  le  petit  nom- 
bre d'exemples  de  transmission  pèse  bien  peu  en  face  de  la  masse  des 
faits  de  non-transmission,  et  nous  conclurons,  avec  un  tout  petit  point  de 
doute  :  les  mutilalions  qui  ne  sont  pas  héréditaires  dès  les  premièrfs 
f/énérations  ne  semblent  pas  le  devenir,  même  si  on  les  répète  à  chaque 
f/é/téra/ion  pendant  t7*ès  longtemps. 

,Vî  Mutilations  non  répétées.  —  Il  semble  ([ue,  si  les  mutilations  res- 
triil  ivlVaclairos  à  riièrédité  malgré  une  longue  répétition,  elles  ne  peu- 
vent M»  trouver  par  hasard  héréditaires  dès  la  première  fois  qu'on  les 
pratiiiue.  Il  n'en  est  pas  ainsi  cependant,  du  moins  en  apparence.  Certai- 
nes amputations  pratiquées  une  seule  fois  se  sont  reproduites  chez  un  ou 
plusieurs  descendants,  pendant  une  ou  quelques  générations. 

D'après  H.  Honnkt  i 89 \  un  campagnard  d'Oldenbourg  ayant  coupé  ^^ 
([ueuc  i\  ses  chiens,  obtint  une  chienne  à  queue  courte.  Celle-ci  eut  cl^^ 
j)etits  parmi  lesquels  tous  ceux  de  son  sexe  avaient  la  queue  courte.  .V  I* 
troisième  i;énération,  toujours  avec  des  [)ères  à  queue  normale,  sur  li  «-i** 

•  {  «ttr  ililTiiviioe  riitn»  1rs  lsr;n''lito<  «ie  staté  que  les  enfants  qui.  jusqu'à  lïipr»   *■*' 

loMs  p.iVN  v\  Ion  inahoiih'tauN  des  CcIrboN  1(»  ans  environ,  vont  tout  nu8,  ont  un  pré' 

NiMix  it'  iMpjM.rt  (le  riirriMlitr  il.'>  riVot^  i'iicec<iurt.  Mais  n'est-ce  pas  un  caractt*'^ 

«U»  la  riri'onri>ii»n  >tM"ait  lùm  «•urirus»'  >!  tir  rare?  P'autro part,  les  Israélites êî-*"^ 

v\W  v\M\  tlimnMjt  M-rilij't'.  Mai>  il  seiiiblf  toii<  rirconcis  sans  exception,  on  ne  ^^] 

qutllr  \w  Ir-t  pas  «ruilo  niaiiiôrf  siifii-  uiiriv  ee  que  deviendrait  leur  prépuce  ^' 

vint.     1..'  I»     Kif'drl   a  Ninij.leiinMit  imm-  on  ral)and«»nnait  à  lui-même. 


T1IAX«ilfT5Si«mTÎ.ITR   PKS  CVHACTfeUES   ACOHS. 


^^fi 


I,  SIX  étalent  h  c)uetie  courte  et,  parmi  eux,  quelques  mftles*  La  queue 
mrle  ue  comptait  que  neuf  û.  Ireize  vcrtrfjres  au  Heu  de  clix-ueuf  à  viogt- 
*î^»?\ .  et  la  demitTo  étail  ankylosée  et  dérormée.  Eimpi  (88  \  raconte  que  la 
Je  2K>n  ast^istaut,  le  IV  VossELKKf  eut  ii  dix-huit  ansTannuluire  de  ta 
main  droite  pris  dans  une  pfiHe»  la  phalangette  fut  luiée  sur  le  bord  ra- 
dial et  s'iinkylosa  dan^  eetti>  position.  Le  Û^  Vosseler^  qui  naquit  deuv  ans 
•pti-s,  ci  Tun  de  ses  frères  cadets  eurent  une  malformation  c<>fitrenilale 
«emblalile  et  au  raèmc  doi^t;  elle  était  dansî  leur  enfance  plus  accentuée 
qii*à  Vàge  adulte.  M^usipc  (81)  extirpe  la  rate  à  un  couple  de  lapin:^;  les 
produiU  de  ce  couple  ont  une  rate  plus  petite  qui*  normaleraent»  et  cela 
p        '  mx  générations  suivantes,  san^  que  la  rate  reprenne  son  volume 


*S<%«i'rrcîix  1^7)  cite  lu  cas  d'un  maoou 

rtji('C|ui.tnutilt^dftn)(niierhtiief 

'  <)U*tin  doî^'làrh.ique 

t'fi  jjincH  dr  îu>mard 

rut  rinq  enfaiiU  dont 

;  «ri  ntimiril  qui  mit  à 

ur  un  rnfant  normal.  Vu  do*  quatr*^ 

uLu/iiiM^  iini^  fille»  niark^c  k  un  hoinnie 

bien  tiinfortué.  eut  quatre  enfantg  dont  tin 

riitérieH 

tit  :  chtit  la  iMiT»?,  un  Mtu]  doigt 

drttite.  deux  «oudt^s  à  la  main 

aux  )m<mU,  deux  ortrilit^eule 

^^**iil,  iilvx  Tun  dr^s  f*nf;»nts,  dru\  doi^îî 

^1  ntn*r^  rt    deux  *>rT»"ils  aux    jni*<ls  ; 

^«^'  ),  df*u\  dni^i?»  Il  la  main 

^^^* -     U  gauche,  deux  ortoits  aiuc 

>W»'.  ciwji  >r  tn>i8ii^nu\  un  «eul  doigt  k 

*n».i  '       *.'ii\  â  1j»  i\r**\U*  et  deux 

•'^i  iL  BtiiUvHvru^  cité 

^   '  rupjmrli*  k*  oh  d  on 

'  '^  \  preiMiutî  DQUjJt?.  g'é- 

ime  position  tordue, 

rit  avec  \r  m<f'nie 

)  dan?*  le  m^me 

di^  Fatk'^nbrriT,  rite 

^     tp  «ur  la  tritifie  dn>ito 

t[Uii  blanrhc^  produitr^  à  l'Agr^  df 

- •— '-  -^     -    îip. 
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son  tils.  —  Ll'  professeur  UciLtEsroN  a  vit- 
contc'^  a  HfU'win  deux  cns  observée  par  lui- 
m<>in*».  Deux  hommes  îtvaient  rf\'u  ïine 
pnifonde  blessure  lun  nn  ^nm^u,  Tautrr  à 
liijfMu*.  Lt»s  «înfiuits  do  l'un  et  tle  l'autro 
porLiient  au  jiinnt  cfirrcsipondant  une 
cicatricf^  analogue  à  celle  du  péro.  De 
<"vNn*#LLi:  i85)  a  rapportt^  le  fait  i^uivant: 
uni*  jeune  fille  de  v*l  om*  re»^ut  en  171*7. 
une  blessure  au  des»iUi9  de  Toredle 
rhe  et»  en  ce  point,  le  cuir  c|jevt?|y  i 
dénude.  Mariée  en  ÏVJO,  elle  eut.  en 
1800*  uo  âU  qui  avait  une  plac^î  priahre 
àu  point  eorrespondajït.  O  Bis  rut,  nn 
IKiG»  un  ÛU  ijui  u  eut  pulni  eette  niar 
que,  mais  le  lits*  de  »e  dernier,  n«*  en 
1^0*»,  montre  une  place  diVoudée  au 
meimî  point  ipie  .^on  t^rand-père  61  s^m 
aîrule.  Cette  marque  c*»t  encore  trê.s  vi- 
siblciheile  î  '  k^lSan», 

Uir«»fiue  en    l  l  observe, 

mam  elle  est  on  *uk  i  lit  m.  G. 

DuitiFULDOi    {Hit    riip^       -  fait    que 

vûieL  l/'no  cldenne  à  longue  queue,  qui 
tt'avaft  pas  eneore  ponô,  s'aeeoupic  avee 
tî*oi!t  ebienti  vlonl  deux  à  quetu-  eoujM'e 
et  un  à  queue  entirre.  Elle  tait  ^ei 
tilî«  dont  trois  à  qucucî  entier»'  i*r  ivv 
blant  à  leur  îner«  et  (piatre  à  queue  courte 
rea^seuildant   aux    df?nx  pères   à   qn 
coupée.  Dit  CCS  quatre  petits,  l'un  ii 


nl«»tftt 
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Ces  quelques  faits  choisis  au  milieu  de  beaucoup  d'autres  semblent  très 
significatifs.  Ils  sont  cependant  passibles  d'une  objection  grave.  Comme  ils 
ne  se  présentent  que  très  exceptionnellement,  épars  dans  la  masse  des 


mois  après,  la  même  chienne  ost  cou- 
verte par  les  trois  mêmes  chiens  et 
fait  neuf  petits  dont  quatre  à  queue  en- 
tière et  v\ïH[  à  queue  courte.  L'un  de  ces 
derniers  avait  aussi  la  queue  entière- 
ment atrophiée.  Tous  ces  petits  sont  en- 
core jetés  à  Teau.  l/iin  d'eux,  une  fe- 
nielle,  fut  recueilli  par  un  habitant  du 
village  et  êl(»vé.  Cette  rhienne  eut,  à  sa 
première  portée,  cinq  p(^tits  dont  trois  à 
(|ueue  courte,  et  elle  continua,  ainsi 
que  sa  mère ,  à  faire  régulièrement 
deux  sortes  de  petits,  mais  ceux  à  queue 
courte  étaient  toujours  en  majorité. 
Plusieurs  cas  ont  été  cités  de  coupures  de 
Toreilie  qui  se  seraient  montrées  hérédi- 
taires. Mais  à  tous  on  a  pu  reprocher 
<|uel(}ue  défaut  jmrtant  sur  la  non-iden- 
tité des  déformations.  Schmidt  (88).  Orn- 
STKIN  (89),  SwiEciCKi  (90i  en  ont  cité  ])lu- 
sieurs:  mais  llis  (8«MK)),  Israkl  (9())  leur 
ont  fait  les  objections  (pie  nous  venons 
d'indi(|uer  et  les  considèn^nt  connue  de 
simples  coïncidences.  Veismvnn  (X\h  s'est 
livr(''  à  uiH"  étu<h'  détaillée  de  (luchpies 
(M<  et  a  moiiti'»'",  avec  dcNsiiis  à  l'appui, 
la  iii»iii(l<'iitilé  (les  déformations  chez  le 
l)arrnt  et  chez  Tenfant.  Cela  n'est  j)eut- 
ètrr  pas  >uflisant.  car  on  a  des  exemples 
fornicls  de  ])articnlarités  transmises  sous 
une  fnrme  un  jieu  dilTérente.  Signalons 
seulement  le  cas  de  cette  mèche  blanche 
dont  iioiis  parlerons  à  la  pa^^e  IM!1 

haiis  >e.s  ])remiers  A'.s.sv//.\\le  même  au- 
teur *X2  croit  ti'iMiver  dans  l'atavisme  uiK^ 
e\j»licatinii  d(»  <-ei1aines  de  ces  hémitéries 
tian<misi'>.  Cette  oreille  fendue  transmise 
]»ar  la  mère  à  son  tlN,  eette  absence  de 
(pieu(^  ejie/.  certains  chats,  n'j)résentent 
non  la  ]»ai"ticularité  ac(piis<'  du  j>arer.t, 
mais  une  particularité  héréditaire  de 
«pielque  aiicétre  plus  éloi.Lrné.  Mais  chez 
c«t  ancêtre,  la  j»articularité  en  question 
(U'vail  être  aussi  héritée,  car  si  elle  eut 


été  acquise,  elle  n'eût  pas  été  transmis.<ible 
et  nous  conduisons  ainsi  Wci.smann  jus- 
(pi  a  un  ancêtre  où  ce  caractère  était  nor- 
mal. Or  nous  lui  deman(h)ns  de  nous  mon- 
trer les  ancêtres  sans  cpieue  du  chat,  le» 
ancêtres  à  oreille  fendue  de  l'homme,  de 
nous  montrer  aussi  nos  ancêtres  poly- 
dactyles,  nos  ancêtres  à  main  transfor- 
mée en  pince  de  homai^  par  la  soudure 
des  derniers  doigts. 

Je  connais  une  dame   dont   les  deai 
petits  doigts  des  mains  ont,  de  naissance, 
la  phalangine  ankyiosée  sur  la  phalan^^e 
à  angle  droit.  Plusieurs  personnes  de  s.i 
famille  ont  la  même  malformation.  Chez 
un  de  .ses  fils  à  doigts  normaux  ju.squ*ici. 
elle  est  en  train  de  se  produire  à  l'âge 
do.  vingt-quatre  ans.   Je  demanderai  à 
\Vkism\nn   le  nom   de  l'ancêtre   à  cin- 
quième doigt    normalement  ankylosé  à 
angle  droit  (jui  a  cédé  cette  inalfonnn- 
tion.  S'il  me  le  montre,  j'emploierai  con- 
tre lui  le  rcaiscmnement  <pi'il  applique  à 
l'enfant  à  oreille    fendue,    lors(iu'il   dit 
(pi'il  ne  pourrait  tenir  cette  nialforma 
tion  de  sa  mère  que  s'il  avait  hérité  de 
l'oreille  de  sa  mère  :  je  lui  dirai  que  ce 
chat  à  (pieue  atrophiée,  cet  intirme  \w- 
lydactyle  ou  syndactyle,  ilevraient  avoir 
n(»n  seulement  la  brièveté  de  queue,  la 
syndactylic  ou  la  polydactylie  de  cet  an- 
cêtre,  mais  sa  queue  elle-même  ou   sa 
main  av(»c  la  nature  de  peau  et  de  poil* 
(pli  les  recouvrent.  Or  il  n'en  est  rien. 
cett«'  queue  est  recouverte  de  jK)ils  df 
chat  et  cette  main  a  une  peau  humaine* 
avec  tous  leurs  caractères  h isto logiques* 
si    précis.  Cet  argument  a    même  bierm 
jjIus  de  valeur  ici  qu(»  dans  le  cas  oîx 
l'emjiloie  Wcisniann.  Car  un  parent  peut 
transmettre  un    lobub*  d'oreille  avec  l;i 
tente    qu'il    porte  sans  transmettre   l'o- 
reille entière.   \\  eismann  donne  ici  une 
réalité  inaccei)tal)le  aux  catégories  que 
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iU  contradictoires,  on  les  cansidcrt^  comme  de  nimples  cotucidences. 

Cela  eîît  possible,  en  efret,  lorsque  In  mutilation  accidenlclle  réparait 
ch  '  ■  :*  ul  enfant,  m:iis  quand  elle  se  montre  cliez  plusieurs  et  pendant 
|ji  .  géneralionï*,  on  ne  peut  invoquer  la  coïncidence.  A  cela  Kol- 

ll4!rît  (8?\,  RiaiTRR  iHT),  PtArr-BALL  (90)  répondent  que  Ton  voitde temps 
eti  temps  une  malformation  spontanée  apparaître  datuîune  raniille  otper- 
Mster  pendant  qu<4que.s  u:('»nérations  puis  disparaître.  t.a  coïncidence  con- 
sii^te  en  ce  cpie  la  mutilation  accidentelle  ou  opératoire  a  porté  sur  le  pa- 
rent qui  a  immédiatement  précédé  cette  apparition  spontanée;  elle  est 
donc  unique,  quel  que  HOtt  le  nombre  de  personnes  ou  de  générations  ai- 
letiitc^.  Cette  interprétation  peut  n^étre  que  spécieuse,  mais  il  est  impOH- 
siblc  de  démontrer  qu'elle  est  fausse. 

No«>  eonchiron»  donc  ici,  comme  pour  le  cas  précèdent*  par  la  néga- 
tÎTc  iiTec  un  tout  petit  point  de  doute  :  1/  nesi  pas  prouvé  çue  de$  muli^ 
rtt  isniées  soinêt^  inthne  errepltonnellement^  furéttitaires^  car  les  cas 
'«ff  rt/es  sembIfHt  l'tHrr  peuvent  sy*rplu/ner  par  in  co'incidence. 

Mutilations  accopnpaffnées  d* altéra tiom  morbides.  —  Ea  faisant 
l*iiuily8e  dc^  cas  où  des  mutilations  se  sont  montrées  héréditaires,  un 
coDStateque,  dans  un  bon  nond»re  d'entre  eux,  elles  ont  été  suivies  d'al* 
Uffttions  morbides  telles  qup  gangrènes,  suppurations  et  surfont  dr 
Tttmlisscmcnis  sur  le  système  ner%'eu3c. 

iRuraiT  Thakr  (iâ)  en  a  publié  un  cas  remarquable  souvent  cité*  Tne 
t»  vache  de  trois  ans  eut  la  come^auehe  détruite  par  une  inflammation 


cK*ees*  Le  lol»ul«*  rsi  unr  |i;ir 

'  -M-j  que  l'oreillr'  initim*. 

it  avait  été  par*»ilir  k 

1  pas.  i^nn  ira* 

,  ,v  de  *a  mère  pois- 

in  auirt-  ancôUH*.  Ces 

'     main, 

.  CVtil 

,  -.  ..         onlogt^- 

lit  rirprodoire  ceci  dii  C€*la 

■     '         *    -     ib 

rr    Ulïv  <l«* 

tiii  viii»  ité 


dt»  ilciigt»*  siinâ  tnmiîmottre  tout  au  moins 
un«  péirttr  de  sa  «jucm»  ou  tir  st^s  dnîiîts, 
et  on  tlevrait,  nti  moins  au  point  précis 
011  n'^side  la  malformatioiK  trnuv«-r  Ir 
tis«u  lie  crt  anc^^trt'.  Or  cela  r»  a  piis 
Heu. 

L'objection  tjnt*  je  fuis  îri  est  l'apilalc 
contre  les  partisauK  do  la  thfrnmi*rphic 
âtâ  -:\i\s  <*lli*  n'attoînt  pas  il ;i t. 

iL'ii  la  tlH'Mfic  de  \Vi:iî;m  \n  • 

autt'ur  nu  iprà  répondre  que  ce»  uiat- 
formatioii»:  ont  pour  nrijtrinr  une  altL^ra- 
tlon  jUîcîiientKUr  du  planina  ^erminaUf 
ehex  un  individu*   L«*    raracti're   * 
dVmldèo  plasmatiquc*  ne  trouve  ii 
diatement  héréditaire. 
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suppurative.  Elle  engendra  à  la  suite  de  cela  trois  veaux  qui  avaient,  en  place 
de  corne,  et  du  même  côté  que  la  mère,  de  petites  masses  dures  rattachées 
au  front  par  une  peau  molle.  Hoffmann  (87)  en  rapporte  un  autre  commu- 
niqué à  lui  par  le  D""  Kratz  de  Lich  :  un  verrat  avait  eu  la  queue,  non  cou- 
pée, mais  lentement  rongée  par  des  rats;  il  engendra  après  cet  accident 
des  petits  sans  queue  ^  De  tels  exemples  sont  assez  nombreux,  mais  ils 
sont  passibles  des  mêmes  objections  que  ceux  de  la  catégorie  précédente. 
Aussi,  sans  nous  arrêter  à  eux,  passons  à  ceux  de  Browx-Seouard  (82) 
contre  lesquels  aucune  objection  n  a  pu  prévaloir. 

Ce  physiologiste,  au  cours  de  ses  expériences  sur  Yépilepsie  spinale  des 
cobayes,  dont  nous  allons  parler  dans  un  instant,  a  conslaté  les  faits  sui- 
vants. Après  la  section  du  nerf  sciatique,  la  patte  postérieure  étant  deve- 
nue insensible,  ces  animaux  détruisirent  leurs  orteils  en  les  rongeant  : 
leurs  petits  naquirent  dépourvus  de  phalanges  ou  d'orteils  à  la  patte 
postérieure.  A  la  suite  de  la  section  du  corps  restiforme,  la  cornée  de- 
vient opaque,  puis  Tœil  se  rapetisse  et  peu  à  peu  s'atrophie,  sans  in- 
flammation ;  chez  les  descendants  se  montrent  des  altérations  également 
non  inflammatoires,  tantôt  identiques  (opacité  cornéenne,  résorption  de 
Toeil),  tantôt  analogues  (altérations  des  humeurs  et  du  cristallin),  mais  tou- 
jours purement  nutritives  et  sans  ophtalmie.  Après  la  section  partielle  du 
bulbe  rachidien,  il  observe  une  exophtalmie  chez  les  parents,  et  une 
exophtalmie  identique  chez  les  descendants.  Enfin,  dos  altérations  diver- 
ses (les  paupières  consécutives  à  la  lésion  du  corps  restiforme  ou  du 
sympathi(jue  cervical  ont  été  transmises  identiques  aux  descendants.  Ces 
îillrrations  se  sont  étendues  î\  un  nombre  considérable  d'individus  et  à  cinq 

<  Voici  (i'autros  ras  de  co  genre.  héréditaires  comme  on  sait.  Cependant 
Un  soldat,  cité  par  Darwin,  avait  perdu  Lundsthom,  à  ce  que  rapporte  (iiard 
rœilfraucheàla  suite  d'une  ophtalmie  pu-  {Rcv,  scien.,  ♦>  décembre  1893),  aurait 
rulent^î.  Quinze  ans  après  cet  accident,  il  montré  que  les  déformations  nommées 
eut  deux  fils  (pli  étaient  lun  et  Tautre //*i-  trichâmes  ou  acarodomaties,  proiluites 
ciufjtht'ilmcs  et  du  côté  gauche  seulement.  sur  les  feuilles  des  tilleuls  et  de  plusieurs 
Li»  \<  (.')())  raj)p(>rte  qu'une  femme  autres  arbres  ou  arbustes  j)ar  la  piqûre 
déjà  iiiére  de  plusirurs  enfants  normaux,  des  acariens,  seraient  héréditaires  et  se 
fui  atVcctér  dun  jKuiaris  irrave  (pii  laissa  produiraient  alors  même  qu'on  soustrait 
son  doi^t  dillorme.  heux  enfants  qu'elle  ces  ])lantes  aux  atteintes  de  ces  parasites, 
eut  plus  tard  eurent,  au  môme  doigt,  la  II  en  serait  de  même,  d'après  Tiœlh  et 
même  difformité.  --  Les  exostoses  des  «Tautres  botanistes,  pour  les  transforma- 
jambes  causées  chez  le  cheval  par  l'excès  tions  appelées  mijrmccocècidies  que  les 
de  travail  seraient  héréditaires.  —  Les  fourmis  déterminent  sur  quelques  plan- 
tuux'urs  déterminées  par  la  piqûre  de  tes  tropi<*ales. 
."(•rtaiii^  insectes,  les  galles,  ne  sont  pas 
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OU  six  générations;  dans  de  nombreuses  expériences  elles  n'ont  jamais 
manqué  de  se  produire;  or  jamais  on  ne  les  a  vues  se  montrer  spontané- 
ment *  (*).  Ces  conditions  ne  laissent  aucune  place  à  riiypothèse  do  coïnci- 
dence, pas  même  avec  l'interprétation  de  Platt-Baix  (90)  (Voir  p.  227). 
Ce  dernier,  adversaire  systématique  de  l'hérédité  des  caractères  acquis, 
objecte  que  ce  sont  là  des  faits  isolés,  très  particuliers  qui  demandent  une 
explication  spéciale  et  ne  prouvent  rien  pour  Thérédité  des  autres  carac- 
tères. Nous  lui  accordons  volontiers  tout  cela.  11  ne  s'agit  pas  ici  d'expli- 
cation, mais  de  faits  et  le  fait  est  celui-ci  :  des  caraclhes  anatomique^  ayant 
la  forme  de  mutilations,  peuvent  être  héréditaires  lorsqu'ils  s'accompa- 
gneni  de  troubles  ou  de  lésions  du  système  nerveux, 

!»•  Hërêdilé  des  maladies  accfulses. 

Nous  avons  vu  comment  les  maladies  constitutionnelles  peuvent  être 
héréditaires.  En  dehors  du  microbe,  les  dispositions  anatomiques  ou  les 
caractères  chimiques  (innés les  uns  et  les  autres)  créant  la  prédisposition 
sont  transmissibles.  En  est-il  de  même  des  maladies  acquises? 

La  difliculté  est  ici  de  distinguer  les  maladies  vraiment  acf|uises  de 
celles  qui  ne  le  sont  qu'en  apparence.  Comment  savoir,  loi'squ'unc  aflec- 
tion  se  développe,  si  elle  est  le  résultat  de  révolution  lente  et  tardive  d*une 
tendance  contenue  dans  le  germe  avec  la  seule  aide  de  ces  conditions  ad- 
juvantes banales  que  chacun  trouve  partout,  ou  si  elle  est  créée  de  toutes 
pièces  par  des  conditions  ambiantes  déterminées?  Cette  indécision  ôte 
presque  toute  valeur  aux  trois  quarts  des  observations  souvent  présentés 
comme  concluantes. 

En  voici  un  exemple. 

S^JiiESS  89  montre,  par  la  statistique»,  que  la  myopie  est  hérédi- 
taire. Or  elle  est  incontostablement  engendrée  par  la  lecture  assidue,  car 

•  BR«»\VN-SEgT-\Hi>  a  remarque»  aussi  (|ut'  «^uisc  (Iov<mhio  héréditaire.  —  Dcpi  Y  «90) 
fàtr-'iihie  nius<-ulaire  coiiMMiitive  à  la  a  i-mistiité  i\\\v  les  lésions  jiroduites  ]».u- 
•^-cîioî!  «iii  Nciati<|u«»  stM'otroQvait  cIkv.  un  Tavulsiou  du  gau^dion  corvii-al  kA  ii^X'»- 
••'•rî;i:n  n««nibre  «les  petits,  hii'ii  que  <-eux-  j)Iitahii()s  eoiiNéoutif  à  la  j)iqure  du  «orpN 
''.  aie.nt.  ••Miniiie  de  juste,  leur  seiatique  re.^tifornie   se  trarisniettaieiit  aux  i>«'îit^ 

r.i-.:.  C'.M  done  couirne  une  lésion  .le- 

*  W  ••■»  :  II.  r»l  :i  p'iMif  «•••s  i'\|i<Mi.iii-os  s:ins  sn.-.'rN  .«ii  «••'  «jui  «'"Mr.  rri<'  l--^  ah-ri- 
••  ■:>  .-il  lin-  «'t  il  >;n|»pi.vi«  (pir  I'.m»\\  \-Si  .,»i  \i:i»  a  pu  •"•Irt  iiulnil  ••!»  i'fi«'ur' |».ir  .l.v  ophi,»! 
•..1-»   *.-«*i«l''iil»'ll«*^  vvn\«'iian!   «Irs  apn'v  |.i  nai^sanc»*. 
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elle  se  développe  aisément  chez  les  fils  de  paysans  adonnés  à  Tétiide.  Mais, 
pour  faire  une  statistique  utile,  il  faudrait  comparer  les  fils  d'emmétropes 
et  de  gens  atteints  de  myopie  manifestement  acquise,  ces  fils  étant  élevés 
dans  des  conditions  identiques.  Or  c'est  ce  que  l'on  n'a  pas  fait  '  (*». 

Il  en  reste  cependant  quelques-unes  qui  échappent  à  cette  difficulté. 

D'après  le  D'  Garrod,  50  %  des  cas  de  goutte  observés  dans  les  hôpi- 
taux sont  héréditaires  et  fréquemment  les  enfants  des  goutteux  nés  avant 
le  début  de  la  maladie  chez  le  père  sont  indemnes,  tandis  que  ceux  nés 
pendant  son  règne  sont  atteints.  Cela  suffit  à  démontrer  que  Taffection 
était  somatique  et  non  germinale  et  qu'elle  a  pourtant  été  transmise. 

Sanson  (93)  rapporte  que  M.  Yvart  forma,  pour  le  compte  de  l'adminis- 
tration de  l'Agriculture,  un  troupeau  de  moutons,  avec  des  éléments  em- 
pruntés à  celui  de  H.  Graux,  de  Mauchamp.  Le  nouveau  troupeau  fut  placé 
à  Lahayevaux,  dans  les  Vosges.  Là,  sous  l'influence  de  l'humidité  du  sol, 
il  contracta  une  arthropathie.  11  fut  alors  transféré  à  Gevrolles,  dans  la 
Côte-d'Or,  sur  un  sol  sec.  Mais  la  maladie  était  devenue  héréditaire,  elle 
persista,  et  les  agneaux  nouveau-nés  la  contractaient  comme  ceux  nés  à 
Lahayevaux.  On  réforma  les  béliers  et  on  les  remplaça  par  d'autres  em- 
pruntés au  même  troupeau  de  Mauchamp  qui  avait  fourni  les  premiers.  Au 
bout  de  peu  de  temps,  la  maladie  disparut  et,  quand  on  eut  pu  réformer  les 

Les  opinions  sont  très  variées  sur  la  est  acquit  n'étant  le  plus  souvent  point 

question  de  rhérédité  des  maladies  ac-  faite. 

quises.  FIsqi'irol  (38)  a  noté  l'hérédité  de  la  folie 

HiKOArii  (35),  J.  MiiLLEH  (44),  Donders  163   fois   sur  372  c;us.    Cela    prouve    à 

7)1  .'):{)  y  <  roicnt.  Allen  Thompson  i3iV39)  niervoille  Tliérédité  de  la  folie,  mais  si, 

faitdesréservc8.Ai»NMS,  Petit. (liNTRACet  dans  chaque  famille  do  fous,  le  premier 

la  plupart  des  môdecins  croient  à  Théré-  fou  ost  devenu  tel  par  suite  d'une  altéra- 

dité  des  dispositions  aux  maladies.  Wels-  tion.  d'un  déran^emont  dans  la  consti 

MANN  (lH),i.  Weioert(87),  Van  Hemmelen  tution   physico-chimitiue    de    l'œuf    ou 

(IK);  la  nient.  Zieoler  (8<)}  est  d'avis  qu'au-  du  spermatozoïde  dont  il  provient,  cela  ne 

cun  ex(Mnple  ne  saurait  la  démontrer,  car  prouve  en  rien  que   la  folie  r/c7*/mM»st 

«m  \w  |)cut  jamais  dire  que  le  premier  héréditaire,  car  la  folie  ainsi  produite  est 

cas  nait  ])as  ('te  spontané.  Nous  verrons  inm^e  bien  qu'elle   n'ait  pas  été  hèrUèe 

YM'  lexeiiiple  du  troupeau  de  (ievrolles  cette  première  fois, 

(jue  cela  nest   pas  exact.  Les   ouvrap^s  Pour  la  myopie,  bien  qu'elle  soit  évi- 

d'KsgnHOL,   LrcAS  (17  et   Ià)),  Déjkhine  demment  en^emlrée  par  un  surmena^* 

(80)  contieimentdelonguessériesd'exem-  de  Iteil,   nous  verrons  en  parlant  de  la 

pies  que  je  ne  veux  pas  reproduire,  la  ;>^///m/j/>  «pu»  la  qu<»stion  i)eut  être  portée 

distinction  entre  ce  qui  est  inut'  et  ce  qui  sur  le  môme  terrain  que  la  folie. 

(')  <ii  i/M\NN  (IN  :  IV,  \\\\)  irotivppar  la  statisti<|iie  qiir  la  siinli-minit»*  ac«|uiN<»  scniit  Iw 
redit  a  in*. 
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mèreti  malades,  elle  ne  reparut  plus.  Ce  cas«*st  itvssigûificalif  **  Le  troupeau 
4e  Maachiimpet  le  troupeau  guéri  de  Gevrolléîinesuuffraierit  paî>de  celle 
iliialadtc»  ilonc  il  n'y  avait  pas  dans  la  race  de  Mauchamp  une  prédisposî- 
lion  mar<|uéc  rV  In  contracter.  Les  éléuienls  du  troupeau  de  LahayevaiLt 
furent  pris  sans  choix  daos  le  troupeau  de  Mauchamp,  on  ne  peut  donc 
pas  dire  i|U*il  s^agii  là  d'une  priklisposition  exceptionnelle  se  rencontrant 
par  hasai^  dans  queUptesi  indi  vidtis.  t»n  dira  si  Ton  veut  que  les  moutons  de 
Maucliamp  avaient  ime  prédisposition  générale  à  contracter  cette  maladie 
rdaiis  tm  elinial  humide.  Soit,  mais  celte  prédisposition  n*étaii  pos  assez 
«ceentuée  pour  la  faire  éclore  en  eliniat  sec  comme  celui  de  Gcvrollcs,  Or, 
iprès»  le  Si^jour  à  Lahayevauv  elle  était  devenue  as»ez  forte  pour  cela, 
jtte  lesapiieaux  nés  âGevroUes  la  eontraclaienl  presque  tous.  Si  Ton 
lee  fpie  cette  malailio  était  microbique,  il  n'en  restera  pas  moins  que 
la  prédi}spo$ition  héréditaire  à  suhir  la  contagion  avait  été  accrue  dans 
race  |Mir  le  séjour  dans  les  Vosges,  puisque  les  agneaux  nés  à  Gevrolles 
lits  ayant  séjourné  à  Lahayevaux  étaient  contaminés,  tandis  que 
s  de  parents  venus  directement  de  31auchamp,  et  qui  vivaient  eu 
pr«miis<cuilé  complète  avec  les  autres,  échappîiient  à  la  contagion.  Si  de 
leU  exemples  sont  rares,  c  est  que  les  i^onditions  nécessaires  pour  les 
rendre  tout  A  fait   probants  ne  se  rencontrent  que  rarement  l'éunies. 

Waï^  il  est  un  exemple  encore  plus 
probant,  cest  celui  de  Tépilepsie  expé- 
rttn<*Dtale  des  cochons  d*lnde  de  Brow>- 
ScvrARii  (ÛHà  72ctH-2L 

Ce  physiolt»iriste  rend  des  cochons 
d'Iad**  épilepliques  en  pratiquant  ^ur 
eux  certaines  lésions  nerveuses  détermi- 
nées, en  particulier  par  rhémlsectîon 
[ti  i^ale  de  la  moeile  nu  la  section  du 

fii  .      utique.  L'afleetion  qui  se   déve- 
loppe t|uelque^  semaines  après  l^opéra- 
(ion    n'mt  peut-être   pas    une    épilepsie 
If'  elle   tient  un    peu    du   vertige 

U,..i,  ..  I  "♦^  do  Fluurens,  mais  elle  n'est  point  vfiî^rue  ni  banale,  elle  est  ca- 


•  Sair«on   rue    ce   i*a<  *\    intériiSAJint 

'  i|r  voir  que 
linîcrtî  Ur  tctti    ijli>iT\alion  n*e«l  pajc 


\k,  SauHun  ni*  l'a  pa^i  rcioan|tté  faute 
d'avoir  di»tio^nn^  K^ee  nÈhet  de  soin  Je* 
caracicrcs  aiifuis  (le«  caracV>res  tniiè5.. 
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ractériséc  par  un  syndrome  bien  déterminé  et  en  [)articulier  par  la  pré- 
sence (l'une  zone  épileptogène  nettement  limitée,  située  en  arrière  de  l'œil 
du  côté  de  la  lésion  (fig.  20).  Le  moindre  attouchement  de  celte  zone  pro- 
voque Tattaque;  et  ce  n'est  pas  la  douleur  qui  la  fait  naître,  car  la  zone 
est  anesthésique,  tandis  que  d'autres  régions  très  hyperesthésiées,  dont 
Tattouchement  arrache  des  cris  à  Tanimal,  n'ont  aucune  influence  épi- 
leptogène.  Les  petits  des  cobayes  ainsi  rendus  épileptiques  sont  devenus 
épilepti(iues  comme  leurs  parents.  Or,  comme  Tépilepsie  spontanée  n'a  pas 
été  observée  sur  le  cobaye  et  que  Texpérience  de  Brown-Skoiard  peut 
être  reproduite  presque  h  volonté  sur  n'importe  quel  individu,  il  n'y  a 
place  pour  aucune  explication  par  simple  coïncidence.  Weismann  (89)  ob- 
jecte à  cela  que  l'épilepsie  ainsi  produite  peut  être  une  maladie  microbique 
inoculée  aux  parents  par  l'opération  et  transmise  avec  le  germe,  ob- 
jection sans  valeur  et  qu'il  n'eût  pas  faite  s'il  avait  suffisamment  médité 
le  sujet  ^  Browx-Sequard  (92)  lui  fait  remarquer,  en  effet,  que  la  maladie 
est  provoquée  chez  le  parent  presque  sûrement  par  certaines  sections 
nerveuses  déterminées  et  jamais  par  les  autres.  L'hémisection  trans- 
versale de  la  moelle  dorsale  la  produit  presque  toujours;  l'hémisection 
de  la  moelle  cervicale  rarement,  celle  de  la  moelle  lombaire  ou  celle  des 
cordons  antérieurs  seuls  jamais;  la  section  du  sciatique  presque  tou- 
jours, celle  du  brachial  jamais.  Enfin,  l'épilepsie  peut  être  produite  par 
simple  écrasement  du  sciatique  sans  plaie  à  la  peau  et  par  consé- 
(juent  sans  inoculation'-. 


'  D'après  Wcismann,  lo  ca^  serait  le 
iiiéiiic  (|iu'  pour  la  syphilis,  l)ion  que  ni 
dans  Tune  ni  dans  Tautre  do  ces  maladies 
on  ne  connaisse  l'agent  infectieux,  l  ne 
cnntinnati(»n  indirecte  de  cette  hypothèse 
résiderait  dans  h*  fait  que  l'épilepsie  ne» 
se  Hionti'c  chez  l'animal  opéré  (|u'après 
une  inrul)ati<»n  et  dans  celui  ({ue  la  ma- 
laiiie  .<>('  transmet  |)his  facilement  par  la 
mère  que  p;ir  le  ]K''re.  sans  doute  i)arce 
<jur  ro'uf.  en  l'aison  d(*  son  volume,  donne 
plus  facilement  asile  aux  mi<-rohes. 

-D'autre  part,  Galton  '7.'»  a  avancé 
que  répilejjsie  des  })etits  jniuvait  pro- 
\ri\\r  <le  l'imitation.  Pour  aflirmer  cela, 
il  r.indrait  avoir  observé  (jue  des  petits 
des  p.irmt"-  n«in  opérés,  élevés  avec  lo 


jx'tits  des  oj)érés,  ont  pu  devt»nir  épilep- 
ticjues  connue  eux.  Une  telle  objection 
ne  peut  provenir  que  d'un  esprit  prévenu, 
([ue  les  résultats  de  l'expérience  prônent 
dans  ses  théories.  (Ju'un  homme  puisse 
être  rendu  éi)ilej)ti(iue  par  la  vue  des 
convulsions  de  cette  maladie,  la  chose 
peut  être  possible,  izrâce  à  une  iniapna- 
tion  fortement  excitable,  s'il  a  une  jiré- 
disposition  mar<|uée.  Mais  })our  un  cr- 
baye  <|ui  ne  conq»renil  pas  «e  (pi'il  voit 
et  ne  saurait  en  être»  atl'ccté.  jjersonne 
n'admettra  qu'il  en  soit  ainsi,  d'autant 
plus  qu'il  ne  .s'agit  jias  là  de  <'onvulsions 
banah^s,  mais  d'une  maladi(*  ch'-terminée 
à  symptômes  ))récis. 


ni4?rHitiHSiRiuTK  nrs  CAhhctmm  ACQris 


233 


Nous  admet! rons  ilanc  comme  formellenipnt  prouvé  que  :  eeriaifws  ma- 
ùtdte*  ^é^némtrs,  aef/itisf*s,  suHoift  f/arnti  ceiie:^  f/ui  touchent  au  système 
nerrrur^  sont  »ùrement  héréditaires  par  dèuionslration  expérimentale ^  ff, 
l^our  tte/iueoup  tf  autres ^  pour  lestjaeile^  la  dèmoastratioa  expérimentait 
est  impths.silfie,  on  a  autant  de  droit  de  croire  à  leur  hérédité  t/ue  de  Ut  nier. 

r.  Uêr^ililé  ili*9«  ««ITeUi  dt^  rustre  t«i  ii€*  In  <li^9Uf*ftidt« 

C'eM  un  fait  admi»  de  tout  le  monde  que,  chex  l'individu,  tout  f>rg"aue 
Fippelê  à  foucliomirr  plus  énergiquenient  devient  plus  grros  et  plu^  fort. 
^ti  que  tout  organe  qui  cesse  d  être  employé  subit  une  certaine  atrophie. 
Tout  le  monde  admet  également  que  la  chose  est  vraie  aussi  pour  le» 
races  et  les  espèces,  les  Triiusforraistcs  et  non-Transformistes  différant 
1  a%is  seulement  épiant  A  Tétendue  des  variations  que  cela  peut  entraîner. 
l'ont  *H?  passe  di>uc  comme  si  ces  variations  étalent  héréditaii*es*  Mais  les 
un»  assurent  qu'elles  le  sont  réellement  et  les  autres  ne  voient  là  qu'une 
illuf^îoo.  Ces  variations,  disent  les  derniers,  ne  sont  pas  transmissibles; 
mais,  eomuie  elles  sont  avantageuses,  soit  en  développant  l'organe  pro- 
>rlionueMcmcnt  à  un  travail  plus  forî,  soit  en  le  supprimanl  quand. 
levenn  inutile,  il  absorbe  comme  un  parasite  de  la  nourriture  saus  ren- 
dre de  services,  la  sélection  a  prise  sur  elles  et  lej;  développe  dans  la 
nce.  eu  supprimant  les  individus  «pii  ne  les  possèilent  pas  et  soutenant 
iceuv  qui  les  pussi'-di'ut  au  plus  haut  degré.  Celles  que  la  sêlectinn  nafu- 
lîlle  n  atteint  p;is  peuvent  être  intluencées  par  la  sélection  sexuelle  ou  par 
la  f/anmizie.  Le  débat  change  d<mc  de  terrain,  ou  plutAi  la  quesition  fait 
plaec  k  une  autre  :  la  sélection  peut*elle,  sans  Thérédité  des  acquisitions, 
efpliipler  larcroisseinout  drs  organes  utiles  et  Tatrophie  des  stqïerllus? 
f  lui ,  «lisent  les  \ru-lk2rwin  ien s  a  vee  WVjsm  a>x  i  passim  c  t  sur t o  ti  t  *J .1 1  à  leur 
IMe  ;  non V  disent  les  Lamarekiens  à  la  suite  deSi>(:?î«:Ëii  1  passimet  surtout  03  )  * . 


^IU5lt\\\  W*\\  <'t  Sî  '»«t 

tiquer  clan)*  1  lu  ronfradicteur. 

Eu      ^  '    - 

1.^  rtfîiLditSpExeRR, 


eiiDintj»  tpj'il  laij^^ait  nu-pieds.  A  ijacil 
We-IMUXn  rf|iond  ijue  ceUe  réiractîi>u 
ost,en  eflTet.  héréilitaire.  maiâiquetlen'est 
\m»  îicquUe  et  due  k  In  «^rtii^siirr        ^ 


P,  car  \B  D'  Bi  *  h  m  i\x  Tn  rue  «e  jiro- 
f  au  iTout  de  qmUiuoa  mois  ctie^    - 


ac  tient  pn*  pour  battu,  tît  pretcnU  «(Ui%  si 
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Nous  examinerons  les  arguments  des  uns  et  des  autres  à  propos  des  théo- 
ries (le  la  sélection  ^ 


duo  à  la  marche  bipède  et  n'en  est  pas 
moins a('<iuise.  La niardie bipède  entraine 
lo  développement  de  la  partie  interne  du 
j)ied  et  ratrophie  du  support  externe  pour 
rapprocher  les  points  principaux  de  sus- 
tentation et  éviter  dans  la  marche  Tallure 
particulière  aux  animaux  <iui  ont  leurs 
supjM)rts  très  écartés  comme  les  ca- 
nards!*). 

Spencer  affirme  que  la  langue  n'a  pas 
besoin,  môme  pour  la  parole,  des  innom- 
brables papilles  tactiles  (jui  lui  permet- 
tent de  discerner  deux  points  presque  en 
contact.  La  sélection  n'a  donc  pu  déve- 
lopper cette  sensibilité  tactile  et  Spencer 
y  voit  un  effet  de  l'usage.  Partout,  dit-il, 
où  les  attouchements  sont  frécjuents  et  dé- 
licats, les  papilles  se  multiplient;  c'est 
pour  cela  «lu'elles  sont  plus  nombreuses 
à  la  face  ventrale  du  corps  et  des  mem- 
bres qu'à  leur  face  dorsale.  I-a  sélection 
ne  saurait  expliquer  cela,  car  la  face 
dorsale  a,  plus  encore  que  la  ventrale, 
besoin  d'être  avertie  des  contacts  dange- 
reux que  les  yeux  ne  peuvent  apercevoir. 
L'exemple  des  aveugles  et  des  ouvriers 
iinj)rinieurs  montre  aussi  que  l'exer- 
cice^ du  toucher  multiplie  les  papilles. 
Wkismann  cherche  à  se  défeudn»  en  di- 
sant ([uo  la  sensibilité  tactile  de  la  langue 
a  ])u  être  assez  utile  chez  certains  ancê- 
tres de  Ihomme  pour  qu(î  la  sélection  les 
dévelopi>ât  au  point  où  elles  sont  arrivées. 
Mais  cela  n'est  fruère  soutenable. 

<  La  j>ré(lonnnancc  du  bras  droit  sur  le 
Kauchr  est  souvent  donnée  comme  un 
rxriiipje  d'hrrédité  d'un  efi'et  de  l'usage. 
<  )ii  y  peutjoiiiilre  l'accrois.sement  pro^Tcs- 
sif  (le  la  capacité  crânienne  (pii,  d'après 
les  mesures  de  Jiroca,  est  passée  du  mi*"  au 
\i.v  siècle,  de  1K)9-"  à  M4J"".  .Mais, 
ici  comme  dans  tant  d'autres  cas  (jue  nous 


aurons  à  examiner  plus  tard,  il  c».st  ilifli- 
cile  d'assurer  que  ce  ne  soit  pas  là  un 
effet  de  variations  accidentelles,  accumu- 
lées par  la  sélection. 

On  cite  souvent,  comme  preuve  de  l'hé- 
rédité d'habitudes  acquises,  les  chiens  qui 
tournent  sur  eux-mêmes  avant  de  se  cou- 
cher pour  arrondir  une  sorte  de  gîte  dans 
l'herbe  absente.  Si  c'est  là  la  cause  de 
leur  action,  cela  prouve  indubitablement 
l'hérédité  de  l'instinct  que  nous  avons 
admise  plus  haut,  mais  non  celle  d'une 
habitude  acquise,  car  cela  peut  avoir  été 
développé  dans  la  race,  comme  caractère 
plasmogênc,  par  la  sélection.  Il  en  est  de 
même  pour  l'habitude  qu'ont  les  mêmes 
animaux  de  chercher  à  couvrir  leurs  (ex- 
créments en  lançant  sur  eux  de  la  terre 
avec  leurs  pattes  postérieures,  même  lors- 
(ju'ils  sont  sur  le  pavé.  H  en  est  de  même 
encore  de  l'habitude  de  tomber  en  arrêt. 
Knic.iit  prit  des  précautions  pour  que  de 
jeuneschiens  menés,  pour  la  première  fois 
à  la  chasse,  ne  pussent  en  rien  être  diri- 
gés par  leurs  aînés.  Cci)endant,  dès  le 
premier  jour,  l'un  d'eux  arrêta  une  |)er- 
drix.  Ici,  c'est  la  sélection  méthodi(iue  qui 
est  intervenue.  —  Plus  solide  serait  la 
preuve  tirée  de  l'aboiement.  On  sait  que 
le  chi(»n  sauvage  hurle  et  iral)oie  pas. 
L'aboiement  s'est  développé  chez  le  chien, 
au  contact  de  l'homme,  par  une  tentative 
de  langage  qui  s'est  arrêtée  où  son  larynx 
et  son  cerveau  l'y  ont  obligée.  Pour  que 
la  preuve  fût  convaincante,  il  faudrait 
élever  un  jeune  Chien  dans  une  île  où 
jamais  il  n'entendrait  aboyer.  L'exj>é- 
rience  serait  extrêmement  intéressante?. 

Il  ne  faut  pas  se  méj)rendre  sur  la  p<»r- 
tée  de  toutes  ces  objections.  Elles  prouvent 
(pi'on  n'est  pas  certain  (pie  ces  elî'ets  de 
l'usage  soient  hénVlitaires,  mais  nulle- 


(*)  L'n  fait  important,  s'il  est  inroiiloslalileiiiont  démontré,  est  celui  avanc»'"  j)ar  ('\ttanko 
<'.»♦;  :  II,  I.'mi  (jiH»  les  callosités  des  ^'«'iioux  d«'s  oliamoaiix.  sont  héréditaii-cs  «»l  qvi'clh'S  uian- 
i\\u'\i\  cln'z  1rs  individus  sauvajros. 
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Les  effets  de  l'usajce  et  de  la  (UsuéUide  porient  d'ailleurs  sur  lous  les 
|caracl4^res  :  organes,  fouclioiuî  pUyî»lologiques,  aptitudes  psychologiques» 
instlnets,  elc.  \  Parmi  ces  derniers,  il  en  est  quel<|ues-uus  qui  ne  «ont  pas 


ment  cin'il*  hp  U*  soir*nt  pas^  c»r  «lU  Té- 

Itaîr —  *  ■"      •  nn  pourrait  Irwroppnser 
le-  iiirnU, 

vint,  citc'-par  Lr<  vs  rJ}\, 
an  I  est  ^raJuJe  llnfluonce 

ûtr  ruAlUtiari  daD»  l'instinct.  Le  métis 
mftle  du  chardoiinerH  mille  et  du  tierin 
femelle  litanle  euium»*  le  serin  ou  comme 
le  :»Tt*t»  si»i<»rï  fiu1l  entend  d'.! 

bi'i  k  Tautn*.  On  sîutr|Ut' lesniides 

iPUJ^  rhaniriit  parmi  ers  ciÎKt*aii\. 

î^,..r  *f  , nr|n*r  h  que^^tiuii  de  l*hémlitû 
dr  -  a4*qui8»  G.sîTON  |H9)  prnpi>se 

dr  nr  plu^iicnn?  in^ncraiîon>^ 

Te  .  brp  du  brochet  «^ui  ccâsp 

de  «saler  '^ur  le»  goujonsi  apr^s  >*ôtrn 
pi  tireurs  fois  heurtt*  contre  nn»*  iil:*»]»!*' 
de  Tiîrre  qtii  le  «^tiart?  d*euat. 

'  '      '  '      '  îdfuisriiumamir<ii  s 

a|:  |uesi,  du  moins  de 

cHicai  i|ut  cuiiKtiturut  des  nuidités  d»* 
lœtr»  <$*t  un«?!  de^^*  difficultés  Ici;  plius  gra- 
tis peur  le*  niVgateiirs  de  i*hi^ri^dit{'>  de^ 
car  •  -  lOijUis.  On  ne  voit  pas  au  prr» 
ni  {pourquoi  il  en  est  ainïii,  mab 

k-  wimnts  Vont  bien  eiimpris. 

4<i^  is  fait  Ikh  plus  grands  etfitrti» 

pmtr  «M?  tirer  dt?  ce  mauvaiB  pa^.  \\Kts- 
tâxx  811,1  en  particulier  l'a  teiiti:  et  a  [)ro- 
doit  a  retti*  oeeaxiori  un  de  vx*s  petit»  cheftJ- 
d*  I  il  extelle. 

i  lêg  de   luxe,   tt 

choisit  te  don  muaieal  romme  étant 
an  de  n*ux  eu  il  e<4t  le  phiH  évident  ipic^ 
le»  »éleetiaus  naturelle  et  sexuelle  n  ont 
jM!  MT  pour  te  développer   L'ijiti 

U  Oe  n  enlrai]»t!»en  eltv-t,  aucun 

-^^e  nu  fw>int  de  vue  de  Uï  conner* 
.è  de  la  vie,  ni  xiMt^mvi  |Hmr  la  pust- 
tioQ  d*une  compaiîno»  M^mr  de  nos 
Il  ^ 

\x 

marter,  nieuic  av 

iiru  -.    t  l    .- T    r  ■ 


avec  celles  qui  n  ont  point  ^uci  do  la 
musique.  Comment  donc  le  sens  musical 
si  faible  et  «i  ^os»iier  ehe^  leh  i^auva^re», 
ni  puissant  et  si  rafllnéehei  nous,  a  i-il  pu 
arriver  ii  ce  dei^ré,  si  le»  niieuv  doués 
nont  pu  transmettre  a  Icui-s  deî*cendanUî 
-  tout  ou  partie  de  leurs  apiitudet<  niuï*icu- 
les?  \\  eiiimann  répond  «pu*  le  don  nnnticnl 
ne  n'est  pas  développé;  qu'il  existe  au 
même  de^rré  rlie?.  les  sauvages  que  chez, 
nous.  i*t  que  la  seule  tiiflerence  n^side  dans 
le  perfectionnement  graduel  de  l'art.  Un 
Mozart,  né  eliez  le«  >auva^eîj.  ne  pourrait 
manifester  son  don  exeeptionnid  que  par 
«iuelque  perteotionnement  in^Hleîfti*  dans 
la  nmsique  de  sa  lrit>u.  Kien  donc  ne 
prouve  qu'il  n*y  îtit  paj*  chez  les  8auva^*ea 
'  les  individus  auH.Hi  bien  tloué$  que  Mujtarl, 
La  preuve  efi  e-iil  qUe  de.-*  Iiî>  de  sauvages 
élevés  parmi  nou»*  sont  deverms  excel- 
lents muHeirns.  vi  in  un  vrai  M«*zart  ne 
iCcst  pas  encore  rencontré  4lnn^  ers  von- 
dîtions.  c*est  que  les  Mozart  sont  une 
exception  rare m^roe  parmi  nous,  Si  nous 
sommes  si  supérieurs  aux  sauvages, 
quoique  nos  aptitudes  ne  soient  pa»  su- 
périeures, c'est  que  notre  point  de  dépirt 
est  plus  élevé.  L'n  musicien,  cliez  nous, 
commence  par  apprendrct  lu  mélodie  et 
Ibarmonie  jusqu'au  point  ihi  les  ont 
poussêeii  noi*  dev.mciers,  et  part  île  1^ 
jK»ur  imaginer  de  nouvelles  couibinai 
sons». 

Mais  comment  le  sens  musical  qui 
manque  aux  animaux  a-tdl  pu  se  déve- 
lopperune  première  fois  dans  riiumanité? 
N\  ejsmann  répond  que  l'organe  auditif 
^'est  développé  par  la  stélection  naturelle 
en  raison  de* autres  services  qu'il  rend,  et 
que  le  «ens  musical  s'est  dévtdoppéaect^a- 
1*  et  îtnns  avoir  été  r*  " 
M*'*me;  d**^  îrî»'^!!îe  q»m  b 
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devenus  héréditaires  malgré  un  nombre  immense  de  générations.  Platt- 
Ball  (90)  fait  remarquer  que  le  chant  des  oiseaux  n'est  pas  devenu  héré- 
ditaire, caries  oiseaux  ne  chantent  pas  s'ils  n'entendent  pas  chanter  leurs 
parents,  et  prennent  facilement  le  chant  d'autres  espèces  s'ils  n'entendent 
qu'elles  au  lieu  de  la  leur  (Voir  la  note  de  la  page  23V  vers  la  fin.)  11  fait 
remarquer  aussi  que  l'idée  d'objectiver  les  sensations  visuelles  n'est  pas 
devenue  héréditaire,  malgré  un  nombre  infini  de  générations,  car  les 
aveugles-nés  opérés  cherchent  à  saisir  dans  leur  œil  les  objets  peints  sur 
leur  rétine  au  moment  où  la  vue  leur  est  rendue. 

Mais  à  ces  exemples,  W.  Rorx  (81)  en  oppose  d'autres  qui  plaident  la 
thèse  opposée.  Un  enfant  européen,  élevé  depuis  sa  naissance  chez  les 
Namaquois,  arrive  beaucoup  plus  difficilement  que  les  enfants  indigènes 
à  parler  la  langue  du  pays.  Le  jeune  Namaquois  n'est  cependant  pas 
plus  intelligent,  mais  les  associations  d'actes  multiples  d'où  résultent 
les  mots  de  sa  langue  lui  sont  plus  faciles  parce  que  les  voies  suivies 
par  l'influx  nerveux  qui  commande  ces  associations  ont  été  développées 
par  un  long  usage  chez  ses  ancêtres.  Au  bout  de  quelques  jours,  un  en- 
fant sait  faire  les  mouvements  associés  des  yeux  d'où  résulte  la  fusion 
des  images  par  les  points  homologues;  il  ne  savait  cependant  les  faire 
à  sa  naissance.  Ce  n'est  donc  point  un  acte  organique,  c'est  une  opéra- 
tion apprise  et,  pour  être  apprise  en  si  peu  de  temps,  il  faut  qu'elle  soit 
facilitée  par  la  transmission  héréditaire  de  l'aptitude. 

11  faut  remarquer,  en  outre,  que  la  position  est  bien  plus  difficile  pour 
les  partisans  de  l'hérédité  que  pour  les  adversaires,  sans  que  pour  cela 
leur  thèse  soit  peut-otre  plus  mauvaise,  car,  si  un  caractère  dû  A  l'usage 
ou  à  la  désuétude  se  montre  héréditaire,  ceux-ci  peuvent  invoquer  la  sé- 
lection ou  la  panmixie;  s'il  se  montre  non-héréditaire,  ceux-là,  au  con- 
traire, n'ont  qu'à  s'incliner.  Aussi  le  débat  reste-t-il  pendant  jusqu'à  ce 
que  la  (jueslion  théorique  préjudicielle  relative  à  la  sélection  soit  tran- 
chée, et,  [)our  rester  sur  le  terrain  des  faits,  nous  conclurons  :  //  ii  est  pas 

qu.ilités  n'niit  pas  été  dév('l<)p])ées  pour  et  tout  h»  reste  du  cerveau  est  des  plus  dé- 

le  hesoin  de  jouei-  du  j)iano.  vel()pj)é  aussi;  c'est-a-dire  que  les  diver- 

Kn  outre,  tout  c(Mjui  j)(Mite()iic<Mirir  au  se>  facultés  de  Tàuie.  imagination,  nié- 

développenient  du  srns  musical  est  ])Ius  niuire,  sensibilité,  etc..  sont  jjIus  vives,  et 

j)ai'fait  chez  l'homme   «jue    cliez  les  ani-  ce  >ont  elles  qui  «lonnent  un  sens  à  l'ex- 

maux.  Non  seulement  ses  libres  de  Coiti  ]>rrssion  musicale  (*t  ]>ermettent  de  com- 

sont  |)lu>  nombreuses  et  lui  j)ermettcnt  prendre  et  d»»  jjroduire  d<\s  combinaisons 

d'rntcndre  des   sons  plus   variés,    mais  plus  <-omple\es  et  plus  variées. 
l'or^MUc  auditif  cérébralest  plus  parfait. 
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rxfpfrimenialement  praiivé  que  les  e/feia  Je  /'usaf/e  et  de  la  désuétude 
soient  héréditaires;  il  n'est  pan  prouvé  non  plus  qn*its  ne  le  soient  jaumis. 


il.  Ili^reclicë  cIo«i  rfiract4^r<^%  ttt-quî^  «ou*  l*liillitf*nre 
flt'H  rotitllItotiM  Ut»  %le. 


La  viirialîon  sous  rinlluéiice  des  conditions  de  vie  et  riiért^dîtê  de» 
iniiiOcarKms  qii  elle  prodiiilsonl»  oommr  un  saii^  le  fondemmlde  la  Uico- 
'ric  de  LAMAiiCk.  Sans  liu  accorder  autant  d'importance  dans  la  formation 
des  espèces,  Daiiwi.\  Tadmet. 

Les  noD-Transformistes,  au  contriiii*c»  la  repoussent  énergiquenient,  ou 
dti  moins  la  limitent  aux  variations  insignifiantes  que  Fespèce  peut  su- 
ibir  san»  altt'rer  sa  fi\itr  rrnidamentule.  Ici,  comme  dans  ivs  cm  précé- 
ients,  les  Néo-Uar\vinienï5  sont  avec  eu\. 

XAr«i%u(84)  a  institué  une  expérience  monumentale  pour  démontrer 
qui:  le;^  acquisitions  adaptives  ne  sont  pas  héréditaires.  t)n  sait  (]ue  les 
1 —  ,  .ilpines  se  distinsruent  par  des  caractères  anatomiques  et  phy- 
^ues  très  nets  des  individus  de  méiue  espèce  et  de  même  variété  vi- 
vant dan«  la  plaine.  Ces  derniers  sont  plus  forts,  plus  touffus,  ont  des  Heurs 
plus  grandes,  pins  nombreuseset  une  floraison  plus  précoce.  Aidé  de  quel» 
|ao$  collabo  râleurs,  il  a.  pendant  de  nombreus«^sannées>  recueilli  sur  les 
^montagnes  de  T  Allemagne  et  des  pays  voisins  toutes  les  espèces  et  variétés 
de  la  tribu  des  piloselloïdées  du  genre  Hieracium:  il  en  a  réuni  2,500  va- 
riétés qu'il  a  transplantées  ou  semées  dans  le  jardin  botanique  de 
dans  des  conditions  aussi  semblables  i|ue  possible,  et  les  a  ob- 
iers pendant  13  années  con^sécutives,  et  comparées  aux  formes  ori- 
les.  Or  il  a  constaté  que  le  caractère  de  plaine  se  montrait,  immé- 
diatement et  comt>lètement  dans  toute  son  amplitude,  dès  la  première 
mée.  Donc  ces  ditrérences,  d'ailleurs  toutes  quantitatives  et  n  atteignant 
rien  la  caractéristique  essentielle  de  respècc,  sont  le  produit  immé- 
inl  des  condiliotLS  climalériques,  et  ne  deviennent  en  rien  bérédilnires 
après  une  série  immense  de  générations  *. 


*  On  nait  qai^  le»  tjactérîes  pathogènes 
iv«nt  ftre  fiirtetinnit  modilièeM  dans 

^.i .^^  1,^  rulturo  dans  de* 

DU   d;iii«  tirs   condj- 

Tciutc 

-*  riruji 


(chaufrage,cultureeniDiIieuxappro\rr»r^ 
addition  d*anti.^ts|iUqu<«s  fnihlc«i«  et 
lit*  IVxaîUtîon  lie  lcurvirulcnci»ipai  ihi< 
"•iji^i*  danji  divrrit  ortrani>»mes^  rrp*i>r  «ur 
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Mais  ces  assertions  de  Nftgeli  sont  contredites  par  celles  de  de  Cax- 
DOLLE  (85),  de  SciifBELLER  (85)  et  de  plusieurs  autres ^  H.  Hoffmann  (87) 


priétés  physiologiques  :  on  peut  modifier 
des  caractères  anatomiques.  Sans  aller 
aussi  loin  que  Billhoth,  qui  n'admettait 
(ju'une  espèce  extrêmement  protéifonne, 
la  cocGobactérie,  on  ne  peut  plus  admettre 
le  vieux  dogme  du  monomorpliisme  ab- 
solu, encore  soutenu  par  Cohn,  Macé,  Wi- 
N(»GRAi)SKY,  etc.  Cil AHRix  et  GuiGXARi),  en 
faisant  agir  alternativement  sur  le  bacille 
pyocyanique  une  série  de^ubstances  an- 
tisei)ticiues,  ont  vu  cet  organisme  subir 
des  transformations  protéiformes  qui, 
d'un  tube  à  l'autre,  le  rendaient  positi- 
vement méconnaissable.  CiEXKowsKV  sur 
le  microbe  du  lait  bleu,  Van  Tikoiikm 
sur  le  liacillus  amylobacter,  Metchsi- 
Kov  sur  son  SpirobaciUits  Cienkoivskii 
des  daphnies,  ont  montré  des  faits  ana- 
logues. Ces  modifications  demandent 
quelciues  semaines  pour  se  produire  et 
persistent  ensuite  plusieurs  semaines  si 
les  conditions  primitives  sont  rétablies. 
Or,  pendant  ce  laps  de  temps,  de  nom- 
breuses générations  se  sont  succédé  ;  les 
modifications  ont  donc  été  héréditaires 
pendant  de  longues  générations. 

11  semble  i[uv.  cela  infirme  le  résultat 
de  ri'xprrience  sur  les  Hirracium.  Mais 
Naoki.i  (SI)  montre  (ju'il  n'en  est  rien. 
La  dillérence  n'est  qu'apparente  et  s'ex- 
pliijue  par  le  fait  (lue  les  bactéries  sont 
unicelliilaires.  Les  étn^s  unicellulaires  se 
reprcKliiisent  par  division  et  la  cellule- 
mère  lègue  à  ses  cellules-filles,  non  seu- 
hnnent  son  idioplasma,  mais  son  plasma 
nutritif,  en  sort(^  (jiie,  si  les  conditions 
nutritives  t)nt  modiliè  ce  dernier,  ces 
modific.itiuns,  biiMi  (jne  ne  portant  pas 
sur  lidioplasma.  seront  héréditaires;  et 
il  j)ourra  falloir  plusieurs  générations 
pour  (jue  ce  plasma  nutritif,  toujours 
le  même  en  somme  à  travers  les  géné- 
rations successives,  revienne  à  son  état 
j)rimiîif.  ('liez  les  pluricellulaires,  au 
cuuti'aire,  les  caractères  héréditaires  sont 


résumés  dans  Tidioplasma,  et  ce  qui  ne 
l'atteint  pas  ne  se  transmet  pas  au  des- 
cendant, car  le  père  ne  cède  aucune  par- 
celle de  plasma  nutritif,  et  le  peu  de  ce 
plasma  que  fournit  Tovule  au  produit  est 
insignifiant  })ar  rapport  à  la  masse  de 
l'être  futur.  Cependant,  les  choses  ne  sont 
pas  si  différentes  qu'on  pourrait  le  croire 
entre  les  pluricellulaires  et  les  unicellu- 
laires  ;  car  il  faut  comparer  ce  qui  est 
comparable.  Une  génération,  chez  les 
premiers,  correspond  non  aune  généra- 
tion des  seconds,  mais  à  un  grand  nom- 
bre. L'ovule,  être  unicellulaire,  se  multi- 
plie un  nombre  immense  de  fois  pendant 
l'ontogenèse.  De  l'ovule  de  la  mère  à  celui 
de  la  fille,  il  n'y  a  cpi'une  génération  de 
l'individu  pluricellulaire,  mais  il  y  a  un 
grand  nombre  de  générations  des  éléments 
unicellulaires  qui  constituent  cet  indi- 
vidu. Aussi  il  se  pourrait  ([ue  des  mo- 
difications du  plasma  nutritif  maternel 
soient  transmises  de  cellule  en  cellule  à 
partir  de  l'ovule  maternel,  plus  ou  moins 
loin  pendant  l'ontogenèse,  et  n'arrivent  à 
c'efl'acer  que  peu  à  peu,  avant  le  complet 
développement  de  l'enfant.  La  modifica- 
tion nei)araitradonc  pas  héréditaire,  bien 
que  tout  se  soit  passé  absolument  comme 
chez  les  bactéries.  Donc  le  cas  des  bacté- 
ries n'est  nullement  exceptionnel  et  l'ob- 
jection, ainsi  débarrassée  de  ses  obscuri- 
tés, j)erd  toute  sa  valeur. 

'  Dk  Candollk.  en  187*.>,  était  arrivé  à  un 
résultat  opposé  à  celui  de  Na<'.ki.i  ,H4); 
mais  celui-ci  lui  reproche,  sans  le  démon- 
trer d'ailleurs,  d(^  n'avoir  pas  apporté 
assez  de  soin  à  la  détermination  des  es- 
pèces et  variétés. 

Le  l)""  S(  iifBELi.KH  ;S5)  rapporte  qu'en 
Scandinavie,  les  céréales  transportées  de 
la  plaine  dans  la  montiigne  s'y  habituent 
à  fleurir  j)lus  vite  et  dés  les  premières 
chaleurs.  Rapportées  dans  la  plaine,  elles 
continuent  à  fleurir  avant  les  autres.  I! 
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ft  démoQlK'  rhirédité  des  variutiotiïî  produites  par  l'atinieoiation 
une  s<^ri«  d'expériences  1res  nettes  ayant  duré  12  ans  et  porté 
des  pliinleï* très  diverses  {Papaver^  An/(*monf\  R/uras,  Nitjvllo^  clc.i. 
Il  rèaline  une  condition  d'alimentation  restreinte  par  un  ensemence* 
ment  !»en*éen  petits  pots  et  produit  ainsi  une  proportion  de  fleurs  aly- 
pîr|iies  [doubles  ou  antrement  anormales)  bien  supérieure  à  l'ordinaire, 
U  siuno  alori»  leurs  foraines  dans  h'S  condition»*  habituelles  et  obtient  des 
anomalies  semblables,  en  nombre  moindre  mais  ene<ïre  bien  supérieur  h 
Im  moyeniie.  Ces  modifications  acquises  ont  été  héréditaires.  Il  en  a 
obtenu  aussi  de  pareil lenient  héréditaires  chez  la  carotte. 

EoHn  il  a  constaté,  contrairement  à  NMiKti,  que  la  date  de  floraison 
modiliée  par  le  climat,  se  nuûntenait  pendant  quelque  temps  chez  les 
dépendants  replacés  dans  le  climat  prinûtir 

Un  autre  exemple  i^emarquable  en  faveur  de  l'hérédité  de  ces  carac- 
^reî*  est  celui  du  cerisier  de  Cejiau-  Dktmfk  rapp<»rte  que  le  ci'risier 

:  DOS  pays  s  est  transformé  ù  Ceylan  en  un  arbre  à  tcuilles  persistantes, 
sous  rintluence  du  climat.  Wkismanx  essaye  de  diminuer  la  valeur  de 
cet  exemple,  mais  ses  arguments  n*y  [wirviennent  pas'. 


«Il  c»t  de  même  )H)ur  cellrs  tniiiHportée!» 
liti  «uil  lu  nord. 

♦  rv*it  ta  un  ào  ces  exemples  «mciiuels 
I  l'tiiK  ail UH ion  à  la  Tni  »le  ta  note  2 

-1*  l'19.  Mil  WeiHinarm  voit  un*» 
I  entre  la  transmlsvsion  sexuelle 
0  ,iu  .  il  ;,r-tf'ri»  et  sa  «impie  continuation 
L^r^'t-r  ;ivi  xtjolli*. n*iiprt»sint.s<^î<>n  toute 
^  ?»(»rit  rrproduils 
_j^  __  .  _       ^  MrMlaiisrr*tno(tede 

iuirllon,  tl  ne  saurait  Hx^^  ipiestinn 
\  putmpi'U  nV  a  pas  i\  prnpri^ 
*'p  dr  paï*enlhet<trdcsi'eïi(tants» 
iir,muJ- 
-  etcon- 
•viea^tU1rieUettle^ipn»longéo» 
ire  vniïuent  !<on  individualité. 
pas»e  au  fond  comme  si  un  même 
'U  à  la  nn'^mr  phic/pt-rulant 
4U  a  duré  >»a  n^pnniucilion 
(t,  m  sorte  que  le  fait  invo^|ué  un 
iltrr»ncnau!<«ujetde  T action  rlu  smun 
I  ffirmie.  kîVn  m*  dit  que  cette  par* 
file  par  lu  y  raine. 
uotuul  naturelle* 


ment  par  r«*tction  diret^te  du  climat  sur 
Tindividu  pendant  un  tr-mpH  con«ldt^ra^ 
l^lr.  Or  personne  n'a  jamais  nié  que  den 
canirtrrcH  puissent  <^trc  acquis*  mais  seu- 
lement que  ces  caractères  puissent  etr** 
transmis  aux  cellules  se^uelteK  et -par 
suite  aux  gt^nr^rationn  suivantes. 

Admettons^  avec  VVeismvnn.  que  tous 
les  ceriî»ierî>  de  Cevlan  ;iient  été  repro- 
diiils  par  le  boulurn^*»  et  que  le  boutu- 
rage ne  fait  cpie  pndongcr  la  vie  de  Fin* 
dîvidu,  en  ^orte  que  les  pliénomcneiî  sont 
liîs  niéïn**s  que  si  la  modifient  ion  avait  été 
îicquii^e  par  un  «eul  et  même  ccvïsi»  r 
qui  aurait  viScu  tout  ce  temps.  r)«mc. 
che?  ce  cerisier»  les  feuilles  ont  chaque 
année  paru  un  peu  plua  liSt  et  tcmibc*  un 
peu  plus  tard  jusqu'à  ce  que  la  p«>nodr 
afolïaire  ait  iHê  eomliïce.  r  w 

([uercela?   Voiri  tinr  feui  si 

premier  printr»mps  après  riiur*Miuctifui  à 
LVylan.  Kn  lieu  de  tomber  au  momrnl 
babîluel,  sous  rinfluenco  du  climjitt  <*lle 

qu 
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De  nombreuses  observations  ont  montré  que  les  animaux  placés  dans 
un  climat  différent  variaient  jusqu'à  une  certaine  limite,  de  plus  en 
plus,  de  génération  en  génération,  et  cela  a  été  naturellement  considéré 
comme  une  preuve  de  Fhérédité  des  modifications  acquises  s'ajoutent 
aux  effets  continus  de  Faction  climatérique.  Mais  ici  s'élève,  comme  dans 
les  cas  précédents,  une  difficulté  d'interprétation.  Weismann  (92)  s'est  ef- 
forcé de  prouver  que  les  variations  ne  sont  pas  transmises  par  Torgane 


et  finit  j)ar  tomber.  Dana  l'aissolle  de  cette 
feuille  a  ))Oiissù  un  bourgeon  qui.  au 
))rint('in|)si)rochain,  donnera  un  nouveau 
rameau  foliaire.  De  deux  choses  l'une  : 
ou  bien  ces  nouvelles  feuilles  sont  de  con- 
stituti(m  identique  aux  ancienncH  et,  sou- 
mises aux  mêmes  conditions  extt^rieures, 
vivront  au  delà  du  temps  habituel,  autant 
que  lesfeuilles  précédentes,  mais  pas  plus, 
et  il  y  aura  continuation  d'un  effet,  mais 
non  totalisation  d effets  partiels:  ou  bien 
ces  feuilles  sont  déjà  un  peu  modifiées, 
elles  sont  capables  de  vivre  <iuelquc  j)eu 
plus  longtemps  par  leurs  seules  tendan- 
ces internes,  et  ce  quehiue  peu  s'ajoutiuit 
à  l'augmentation  de  durée  <iu'elles  rece- 
vront du  climat,  leur  vie  se  trouvera  al- 
longée par  rai)port  à  celle  des  feuilles  de 
Tannée  précédente;  il  y  aura  totafisiition 
de  deux  eiîets.  l'un  hérité,  l'autre  dû  aux 
ciicoiistanres  extérieures,  et  l'on  conçoit 
1res  \)\v\\  «]ue  les  feuilles  ))uissent  ainsi 
.UTivrrù  devenir  pei'sistantes.  11  faut  seu- 
lenimt  poiii'  cela  que  la  persistance  des 
l)reniières  feuilles  ait  ])roduit  sur  les  bour- 
geons suivants  une  modification  de  com- 
position ou  de  structure  (jui  comporte  une 
tendance  évolutive  un  peudifT'érente.  Cela 
supi)ose  une  action  du  soma  tout  à  fait  de 
nj»Mne  ordre  que  celle  «ju'il  devrait  exer- 
cer sur  le  ueniie  pour  rendre  héréditaire 
un  «-ar.irtrrr  ;ic(|uis:  et,  j)uisque  la  j)re- 
niirre  existe,  la  sei'ondr  peut  (*xister  aussi, 
bien  que  nnus  ne  sachions  pas  comment 
elle  s'exrrce.  Weismann  répondi'a  ]>eut- 
étre  (|ue  le  climat  a  directenient  influencé 
lelKJurgeon;  mais,  d'une  jjart,  cela  sup- 
pose q\w.  les  conditions  extérieures  peu- 
\(Mil    exercer    directement    une   action 


adaptive.  ce  qui  est  incompréhensible,  de 
l'aveu  même  de  Weismann  ;  d'autn»  part, 
cela  laisse  la  difficulté  entière,  car  cette 
action  sera  la  même  chaciue  année,  elle 
ne  i)roduira  rien  de  plus  (pie  ce  (jue  pi-o- 
duirait  une  a<-tion  plus  grande  sur  la 
feuille,  elle  ne  s'ajoutera  j)a s  à  elle-même 
d'année  en  année  :  cette  totalisation 
exige  absolument  une  modification  héri- 
tée avant  Faction  directe. 

En  somme,  ce  cas  reste  embarrassant 
pour  Weismanx  parce  (pie  le  cerisier  lui- 
même  est  persistant,  mais  ses  feuilles 
.sont  engendrées  d'année  en  année,  en 
.sorte  (lue  c'est  là,  au  fond,  un  cas  de  mo- 
dification ac(piise  par  une  série  dcî  géné- 
rations agames.  Or  W(Msmann  déclare, 
à  propos  de  la  j)arthénogénèse,  ces  accpii- 
sitions  impossibles.  Ce  cas  particulier 
est  ce])endant  nu  uns  embarrassant  que 
d'autres,  parce  cpie  Weismann  jHmrra 
supposer  (|ue  l'influence  de  la  feuille  sur 
s<m  bourgeon  axillaire  est  de  celles  qui 
])euvent  s'exercer  sans  entamer  sa  théo- 
rie. 11  pourra  admettre  ijue  les  feuilles, 
ayant  v('*cu  plus  longtemps,  auront  plus 
longtemps  nourri  \os  bourgeons,  auront 
accumulé  i)lusde  résc^rve  dans  la  i)lante, 
et  que  les  bourgeons  auront  eu,  de  ce 
seul  fait,  une  tendance  à  jiroduire  des 
feuilles  plus  durables,  t<'ndance  qui 
s'ajoutera  à  l'influem-e  directe  du  climat 
au  i)rintemi)s  suivant.  .Mais  il  serait  sans 
doute  facile  de  prouver  que  la  chose  n'est 
pas  due  à  d(?s  actions  de  cet  ordre  et  ipu» 
la  modification  s'est  produite  (pn^lquefois 
malgré  un  sol  plus  maigre  qui  annihilait 
le  faible  avantage  du  à  une  persistance 
un  peu  jjIus  j>rolongée  des  feuilles. 
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Ai&ctê  au  produit  sexuel,  mais  que  ce  dernier  est  influencé  direclemenl 
f>,ir  les*  agents  modificateurs,  en  sorte  qu'il  n\v  a  pas  là  des  faits 
bibi^Ulé,  mais  des  caî^  de  variation»  similaire  et  simultanée  mais  îndr- 

>i?Qdaûte,  du  sonia  et  du  gerraen^  sous  rinilueuce  de  causes  commune*». 
Aufiâ,  dans  chaque  cas  particulier,  il  cherche  h  monU'erqucIa  variatioit 
pr^jçre^ive  n'a  commence  que  <juelques  générations  après  que  les  condi- 
I  t  été  rliangées,  de  manière  à  laisser  aux  éléments  sexuels,  moins 

,  iies  que  le  corps  à  rintîuence  des  conditions  nouvelles,  le  temps  de 

ibir  leur  action  (*;. 
Ces  oipliciitions  étaient  nécessaires  pour  montrer  condjien  la  question 
de  faîl  est  dinîcile  à  Iran  cher.  Pour  convaincre  les  né^»*ateui*s  systéma- 
f:,.*....  .|>.  ÇQ  genre  d'hérédité,  il  faudrait  leur  montrer  des  modifications 
h  sous  l'innueucs  de  conditions  biologiques  nouvelles,  qui  se  conti- 

Muenl,  lorsque  ces  conditions  sont  brusquement  chanicées,  dès  la  première 
irènéralJOQ  après  le  clianij;^ement. 

Phé$ê\tmhifis  it influence  t^jnsécnthr,  —  Il  n'a  guère  été  fait  dobser- 
valions  un  toutes  ces  conditions  aient  été  notées.  Mais  nous  devons  à 
l^fEiikKt  DKïitKn  et  quel»]ues  autres  de  très  curieuses  expériences  qui 
aou.'*  montrent  non  i>as  flîrectement  Tliérédilé  de  modiric.dions  ac 
|Uit$os,  mais  que  les  modilications  locales  produites  par  les  condititms 
inibiantes  peuvent  créer  dans  l'organisme  un  état  nouveau  qui  permet 
à  ces  ifio<lilieations  de  persister  après  la  disparilion  des  causes  qui  le» 
luitcs.  f/est  ce  que  t)r.TMivH  HT)  appelle  les  phénomènes  de 
\u,  ,"  fkumj  qne  Ton  pourrait  traduire  par  hi/hifuce  rtmseculire, 

PrtinKR  i;75i  place  à  Tobiscurité  des  seu?^itives  [Mimosa  /lUilicai  e% 
A^Acaria  lophnnta  qui,  élevés  au  dehors,  avaient  pris,  comme  on  sait, 
Hialiitude  de  fermer  leurs  feuilles  la  nuit  et  de  les  ouvrir  le  jour,  cl  il 

I   nj»  qu*ils  continuent  k  les  ouvrir  et  les  fermer  aux  mêmes  heures 

[  i  plusieut*s  jours.  Il  les  soumet  alors  à  un  l'clairage  arliliciel  de 

qqjI  el  à  robscurité  pendant  le  jour*  et  les  habitue  ainsi  à  fermer  leurs 

fUlrs  pendant  qu'au  dehors  il  fait  jour,  et  à  les  ouvrir  pcmleint  quM 

lit  nuit,  puis  il  le**  place  à  l'obscurité  et  les  voit  conserver  le  rythme 

^•cqub  pli»  laii!  la  période  d'éclairaLT  arlilirirL  —  On  sait  que  les  plantc<i 

.  sAiir  ita  i  atet*  fimirlJe  qui  titkiu»iij!i 
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élevées  au  dehors,  croissent  plus  vite  la  nuit  que  le  jour  :  Baranktzky  (80) 
place  à  l'obscurité  des  plantes  élevées  au  dehors  et  constate  qu'elles 
continuent,  pendant  quelque  temps,  à  pousser  plus  vite  aux  heures 
de  nuit.  —  On  sait  que,  si  Ton  courbe  un  rameau  vertical  de  ma- 
nière à  le  placer  horizontalement,  il  ne  tarde  pas  à  se  couder  vers  Tex- 
trémitc  pour  reprendre  la  direction  verticale  que  lui  impose  son  géotro- 
pisme négatif  :  Dktmer  (87)  courbe  ainsi  un  rameau,  mais  le  redresse 
avant  qu'il  ait  commencé  à  se  couder  pour  reprendre  sa  direction  normale, 
et  il  voit  le  rameau  se  couder  néanmoins  pour  corriger  une  erreur 
de  direction  qui  cependant  n'existe  plus.  —  Le  même  naturaliste  coupe  le 
sommet  de  la  tige  de  diverses  plantes  à  sève  abondante,  Helianthus, 
Ricinus,  Cucurbita,  et  fixe  à  Textrémité  coupée  un  tube  de  verre  où  la 
sève  monte  et,  parles  oscillations  de  son  niveau,  montre  les  variations 
alternatives  de  sa  pression.  En  plein  air,  la  pression  se  montre  maxima  au 
coucher  du  soleil  etminima  à  son  lever.  Il  les  place  alors  à  l'obscurité  et 
voit  les  mômes  variations  se  reproduire  aux  mêmes  heures,  pendant  plu- 
sieurs jours.  —  Massart  (93)  place  des  noctiluques  à  l'obscurité  ou  les  sou- 
met à  un  éclairage  artificiel  ininterrompu  et  constatejqu'elles  continuent, 
comme  dans  les  conditions  naturelles,  à  éclairer  plus  vivement  aux  heures 
de  nuit. 

Assurément  ce  n'est  pas  là  de  l'hérédité,  mais  c'est  quelque  chose  qui 
y  touche  de  près.  C'est  la  création  d'un  équilibre  physiologique  nou- 
veau, persistant  après  la  disparition  des  causes  qui  l'ont  fait  naître.  L'or- 
ganisme tout  entier  prend  part  au  nouvel  état  et  Ton  sent  que  cela  comble 
en  partie  le  fossé  qui  sépare  les  modifications  locales  des  organes  des 
modifications  adéquates  des  produits  sexuels.  Weismann  (88)  n  est  pas 
tout  à  fait  juste  quand  il  déclare  que  tout  cela  n'a  qu'une  analogie  vague 
et  lointaine  avec  l'hérédité. 

D'ailleurs,  toute  cette  discussion  n'a  qu'un  intérêt  théorique,  car,  au 
point  de  vue  de  la  formation  des  espèces,  il  est  indifférent  qu'une  mo- 
dification produite  par  les  conditions  ambiantes  arrive  aux  germen  di- 
rectement ou  par  le  soma  puisque,  de  toute  manière,  le  produit  se  trou- 
vera modifié,  qu'il  hérite  sa  modification  du  parent  ou  qu'il  la  subisse 
lui-même  k  l'état  de  cellule  germinale  dans  le  corps  de  celui-ci. 

Nous  conclurons  donc  que  :  il  n'est  pas  démontré  que  les  modifications 
acquises  sot(S  l' influence  des  conditions  de  vie  soient  généralement  hérédi^ 
taires,  mais  il  parait  bien  certain  qu  elles  le  sont  quelquefois.  Cela  dépend 
sans  doute  de  leur  nature,  t/ ailleurs,  on  ne  sait  pas  quelle  est,  dans  ce  ré- 
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fuitai,  fa  pûH  de  ht  tranmiisifiott  des  modîficadons  somatiqaes  au.T  cel* 
fuies  gtrmhuths  et  celle  de  rardon  direeie  de$  conditions  ainb'mnles  sur 
rUts<t\ 

3,    IlLllKK    IJK    LA    TRAXHMlSSlUlLrTÉ. 

Ott  a  trt^s  peu  de  renseignenieiits  8ur  la  questiou  de  la  durée  *le  la 
|lrsiitsmis?;ibillté  des  cîiractères.  Tant  qu'un  caraclerc  est  transmis  il  e^l 
|4^%'klenimenl  transinîssiblo,  mais  quand  il  cesse  d*êlre  transmit»,  cek  ne 
it  pâ«  dirr  quMI  ait  cesse  d'ôlre  iransmissible.  On  sail  bien  qu'un  ra- 
Irre  saute  aisémenl  une,  deux  ou  trois  générations,  mais  au  delà  on 
[manque  en  général  de  renseignemenis  cireoDs!anciéssur  les  ancêtres  et. 
[lorsqu'on  voit  apparaître  un  caractère  individuel  en  apparence  nouvean, 
[Il  a*t,  te  pln*s  sunivent,  impossible  4le  décider  s*il  est  vnument  lel  ou  s'il 
est  dû  a  la  réapparition  d'un  caracttTc  de  (juelque  ancêtre,  resté  latent 
pendant  les  ^générations  intermédiaires.  Les  faits  d'atavisme  semblent 
[pi\)uver  que  ce  dernier  cas  est  pos^LJlb\  et  même  après  un  nombre  tièaî 
[  considérable  de  générations;  mais  la  nature  vraie  des  caractères  ilils  ata- 
I  vîqui'S  e^t  elle-même  fort  discutable. 


4.    TH\>SHMtM  A  |io>    v\>    i   \li\i  ilMfS, 


(•es  caractères  ne  sont  pas  toujours  transmis  sous  la  forme  qu'ils  re- 
ndent cheai  le  parent.  Les  maladies  nerveuses  fournissent  d'innombrables 
l^j^emples  de  ces   transformation;^.  On  voit  souvent  uu    épileptique  en* 
imidrer  un  maniaque,  une  folle  avoir  pour  fille  une  hystérique  ou  in- 
vcrMHncnt,  le  simple  nervosisme  du  père  dégénérer  en  cborée  chez  Ten- 
|fu3lf  etc.,  etc. 

Il  y  a  mime  des  cas  de  transformation  dans  la  transmission  des  can 
[léret  anatomiques.  Darwin  i79)  a  vu  un  Irlandais  qui  avait,  du  côté  droit 
Ici  parmi  les  cheveux  noirs,  une  petite  mèche  blanche*   Sa  grand *mère 
|h  m^  mère  avaient  la  même  mèche,  mais  In  première  à  droite  eommo 
|l«ii  ti  la  mère  à  gaucbe. 

La  lérattflugie  otfre  aussi  des  exemples  de  ces  transformations.    Nous 
ivn        '  '  '  souvent  cYlait  [ilulùt  une  tendance  à  la  malfiirmation 

►•1  /\r  [i.'irticnlièrf*  ijnî  ne   t^aIl^mettJlit  d;ins  tcrl.nn^H  fa- 
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milles.  LicAS  (4.7)  cite  celui  d'une  femme  polymaste  ayant  engendré  une 
lille  polymaste,  mais  la  mamelle  supplémentaire  était  pectorale  chez  la 
mère,  et  inguinale  chez  la  fille,  et  si  développée  chez  celle-ci,  qu'elle 
servait  à  l'allaitement  habituel. 

Ces  divers  cas  sont  loin  d'avoir  la  même  signification.  Dans  les  maladies 
nerveuses,  on  conçoit  très  bien  que  des  malformations  primitivemcnl 
semblables  du  système  nerveux  peuvent,  modifiées  pendant  ronto.srénèsc 
et  après  la  naissance  par  les  conditions  ambiantes,  se  manifester  par 
des  symptômes  portant  des  noms  cliniques  différents.  La  chose  n'est  pas 
plus  étonnante  que  de  voir,  dans  Thérédo-syphilis,  le  fils  avoir  des  ndal- 
formalions  du  crâne,  des  affections  des  dents,  des  ganglions  niésentéri- 
ques  en^'-orgés,  tandis  que  le  père  a  eu,  au  lieu  de  cela,  un  chancre,  une 
roséole,  des  plaques  mmjueuses  et  des  gommes.  Les  transformations  des 
caractères  anatomiques,  au  contraire,  sont  beaucoup  plus  significatives  et 
d'une  interprétation  plus  délicate,  embarrassantes,  à  mon  sens,  au  plus 
haut  degré,  pour  les  théories  qui  attribuent  l'hérédité  à  des  facteurs  spé- 
cifiques distincts  pour  chaque  caractère.  Ces  théories  auront  à  compter 
avec  ce  fait  que  :  les  caractères  sont  par/ois  transmis  sous  une  foruw 
modifiée, 

5.    LA    FORCK    HhRFDITAIRF. 

En  étudiant  les  faits  d'hérédité,  on  remarque  que  certains  caractères  se 
transmettent  avec  un<»  insistance  remarquable,  quels  que  soient  les  in- 
dividus (jui  les  lèguent;  et  <|ue,  d'autre  part,  certains  individus  trans- 
mettent avec  une  ténacité  remarquable  leurs  caractères,  quels  que  soient 
ces  derniers.  On  a  conclu  de  là  à  l'existence»  dune  force  héréditaire 
pouvant  résider  soit  dans  les  caractères,  soit  dans  les  individus.  Les  pi- 
ixQOïi&tambour,  croisés  avec  les  autres  races,  transmettent  avec  une  grande 
énergie  leurs  caractères  sauf  deux,  la  touffe  de  plumes  de  leur  bec  et  leur 
roucoulement  si  particulier;  cesdeux  caractères  font  toujoui-s  défaut  dans 
les  métis.  D'autre  part,  on  sait  combien  la  force  héréditaire  était  grande 
dans  la  race  des  Bourbon  dont  le  nez  se  transmettait  à  tous  leurs  des- 
cendants môme  lorsqu'ils  épousaient  des  femmes  plus  robustes  qu'eux. 
Tous  leui's  bâtards  avaient  aussi  le  nez  de  la  race  :  ainsi,  de  toutes  les 
femmes  qui  leur  ont  donné  des  descendants  légitimes  ou  non,  aucune 
n'a  pu  les  supplanter  et  léguer  aux  enfants  le  nez  de  la  race  mater- 
nelle. 


Dans  les  tmious  cwiséès,  les  nègres»  les  Chinois,  les  Juifs  montrent  d'or- 
dinaire une  force  héréditaire  plus  grande  que  leurà  conjointe  M*)* 

En  appendice  à  la  question  de  la  transmissiliilité  des  caracltTes,  nous 
devons  examiner  les  faits  relatifs  à  qu^^lques  questions  qui  s'y  rattachent 
H  qui  S4.mt  eu  outre  iiilimenient  unies  entre  elles,  l>*al)ord,  Tétat  pa^saircr 

[dans  lequel  peuvent  se  trouver  les  parents  au  moment  de  la  conception, 
ùiî  \h  mi^re  pendant  la  grossesse,  peut-il  avoir  quelque  intluencesur  le 
produit?  Secondement,  les  substances  introduites  dans  leur  organisme 
peuvenl-clles  réagir  stir  le  pn3duit?  Enfin»  que  sont  ces  faits,  paraissant 
d4^p<*ndre  d'une  influence  mystérieuse  de  rélôment  fécondateur,  que  Ton 
^si^nr  sous  les  noms  de  /t^ff'f/onir  et  de  rntte? 


«K    IMXUIC3ÎCIC   HKaKhtrAIRK    I1KS    SriISTA?i4:KS    l^TROnin'ES 
IIAXS    l/on*i  \XISIIK   UKS   PAHK-VTS. 


Personne  ne  conteste  que  certaines  substances  nocives»  introduites 
thin»  Torganisme»  irirrfluencent  le  produit  dans  ses  caractères  anatojui- 
qm^  et  physiologiques  ou  psychologiques*  Le  fait  est  démontré  surtout 
pour  FalcooL  Les  alcooliques  engendrent  une  plus  grande  proportion 
d^enfants  monstrueux  ou  hcnTitéri<iues  que  les  gens  sains,  et  les  expé- 
rkiictfS  de  FmK  j!)3|  montrent  qu'il  ne  s'agit  pas  là  de  simples coïnci- 
deiicies,  car  les  œufs  de  poule  incubés  dans  des  vafkcurs  d*alcool  nuuQent 
aujtsi  une  forte  proportion  d'hémitéries  et  d'arrèls  de  développement. 

r/rst  la  daîlleurs  de  la  téralogénèse  et  non  de  1  hérédité,  car  il  n'y  a 
aucune  ressemblance  entre  la  modilicalion  acquise  par  le  parent  et  c<*llc 
héritée  par  le  produit.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  ;i(lec(iuns 
nerveuses  ou  mentales. 

Les  enfants  d*alcooliques  sont  souvent  des  dégénérés,  des  idiots,  des  ma- 

^  ■ ^  ondes  épileptiques;  ils  sont  relativement  inféconds.  Or  lahus  de 

i  conduit  le  i>arenl  parfois  k  la  manie  ou  h  Tépilepsie,  à  Timpuis- 
sance,  et  produit*  en  tout  cas,  chex  lui  une  déchéance  intellectuelle  et 

»  D*:ipT^^  VrnNEH  (79).  \a  force  tiéré-  tère-«i  8*accomiu*iilcnt  avec  ceux  du  con- 

tiyttre  il  4ii  dépentlrait  de  son  joint.  J  ai  peine  à  tn^uvcr  là  Texplication 

"liegri*  d  «...,...  li   avei'  le**  conditions  du  nei  bunrlionien. 
lie  vIp  et  de  lu  manière  dont  ^es  ourac- 

:  i\\  I15>,  chez  rooniiti^  1s  fwve  tiér^dilaii^  %eridl  plu^  gniiide 
le  !«àle- 
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génitale  profonde.  Uy  a  assez  de  ressemblance  entre  les  états  du  parent 
et  de  Tenfant  pour  que  Ton  puisse  appeler  cela  de  Thérédité,  surtout 
si  Von  admet  la  notion  des  transformations  d'hérédité  démontrée  par 
tant  d'autres  exemples  (Voir  p. 243).  En  tout  cas,  il  y  a  un  fait  indéniable: 
c'est  le  même  système  que  frappe  Talcool  chez  le  parent  et  chez  l'enfant, 
et  cependant  il  n'y  a  pas  plus  de  système  nerveux  dans  la  cellule  ger- 
minale  pour  fixer  les  effets  de  Talcool  qu'il  n'y  a  de  queue  pour  re- 
cevoir les  effets  de  lamputation  de  cet  appendice.  Des  faits  semblables 
sont  démontrés  pour  la  morphine  et  la  cocaïne.  Cela  nous  autorise  à  con- 
clure que  :  fies  st/stèmes,  des  t  issus  ^  des  organes  même  y  peuvent  étrp  spê- 
ciale)nen(  influencés  dans  la  cellule  germinale,  bien  qu'ils  ne  soient 
représentés  en  elle  par  aucun  rudiment  déterminé  visible. 

Les  substances  fabriquées  par  les  microbes  exercent  une  intluence  ana- 
logue. Les  études  de  Bouchard  et  surtout  de  Charrin  (9i)  ont  démontré 
que  l'immunité  conférée  par  les  substances  vaccinantes  sécrétées  par  les 
microbes  survit  longtemps  à  l'élimination  complète  de  ces  substan- 
ces. On  sait,  d'autre  part,  que  cette  immunité  acquise  est  parfois  héré- 
ditaire. Or  l'immunité,  qu'elle  s'exerce  par  phagocytose,  par  un  état 
bactéricide  des  humeurs  ou  par  une  résistance  du  plasma  cellulaire 
aux  atteintes  des  toxines,  se  traduit  toujours  par  une  qualité  physico- 
chimique du  protoplasma.  Il  faut  donc  que  la  modification  physico- 
chimique nécessaire  ait  été  produite  sur  l'élément  sexuel  et  qu'elle  ait 
été  susceptible  de  se  maintenir  malgré  la  différencialion  cellulaire  et 
raccroissement  colossal  que  subit  la  substance  de  l'œuf  fécondé  pendant 
Tontoiiénèse  '   (*i. 

11  semble  qu'il  y  ait  une  différence  considérable  entre  ces  cas  et  ceux 
d'hérédité  vraie,  car  l'hérédité  ici  ne  se  maintient  pas  longtemps  et  le 
plasma  germinatif  semble  empoisonné  ou  médicamenté,  plutôt  que  modi- 
fié et  placé  dans  un  nouvel  état  d'équilibre  où  il  puisse  se  maintenir  seul. 
Mais  d'abord  il  y  a  quelque  chose  de  plus  qu'un  simple  empoisonnement 
ou  qu'une  action  médicamenteuse,  car  le  spermatozoïde  de  l'acoolique 
ou  du  vacciné  ne  contient  plus  trace  d'alcool  ou  de  substance  immuni- 
sante, ou  ce  qu'il  en  contient  se  perd  absolument  dans  l'accroissement 

^  Ici  pourniient  pnMulro  place  tous  les  que  lorsque  greffon  et  porto-grelTe  sont  do 
faits  d'influence  du  frreflbn  i)ar  le  sujet.  races  différentes,  nous  les  examinerons  à 
Mais  connue  ces  faits  ne  se  manifestent      j)ropos  du  croisement  ip.  277  et  suiv.). 

1*1  Voir  ici  ('iimihin  cl  «îiky  ii»,0  :  1,   17'.»:  î  r»  ;  11,  Alhh  et  IH.mooh  (8(1  :  II,  Xh'l)* 
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an 


imornie  que  piend  le  corps  dans  l'antojcrénèse  :  le  lils  d*alcooUqae  u*esl 
>aH  uti  cilcoolisé,  il  éprouve  copeiidaiit  des  sympl«Jiues  aualoirues  a  ceux 
11*  ^m  prredont  les  tissus  étaient  chargés  d*alcoo!.  La  slructnrr'  physîco- 
rhimique  du  produit  .sexuel  est  changée  en  que1<|nc  poinl*  Cela  persiste, 
peu  jiarciî  que  la  cause  a  peu  duré,  mais  savous-noussi,  comme  le  suggère 
I»Aî*iur*'SK%  ;l>3u  In  continuation  de  la  cau;*e  n'aniAneraii  pas,  ù  la  lin.  le 
plasma  ^erniinalif  a  un  état  d'équilibre  stable  et  ditlercnt  du  précédent? 
r«omme  quenlion  de  fait  nous  pouvons  en  tout  ca?  enregistrer  rette 
cfinclu^iioD  :  diverses  moi/i/lcftliom  engenttréf*s  par  l'intmduction  de  cer^ 
laines  substances  dans  l'organisme  se  montrent  hérMUaires^  mais  d*nr- 
dinnire  sam  an**  forme  peu  prprist^^ 


\\ilAV\iV    in\>    IJ  ATS  TRA^SI  nUlUS    lits    l'AFtFMS    SI  K    ÏY     l*KnlMII 


I 


(•'était  autrefois  une  opinion  très  généralement  répandue,  même  parmi 
le»  médecins^  que  IVnranl  pouvait  hériter  des  dispositions  transitoires 
dans  lesquelles  se  trouvaient  les  parents  au  moment  de  la  conception» 
lorsque  ces  dispositions  étaient  suffisamment  accentuées. 

Je  dis/f^>r/tT,  car  ou  ne  croyait  pas  seulementa  nue  intluence  générale, 
vagiie  ou  pea  déterminée»  mais  à  un  rapport  très  précis  avec  les  caractères 
futurs  de  rcufant.  C'est  ainsi  qn'KiiASMi:  Hakwi^  (10) conseille  au  père, 
LpeutUint  le  coït,  d'évoquer  dans  son  imagination  une  imaKe  vive  des  or- 
'^anesde  sa  femme  ou  des  siens  propres,  s<*lon  cpj'il  veut  faire  une  tille  ou 
un  garçon.  Inutile  de  dii*eque  ces  absurdités  ont  clé  reléguées,  à  c6té  des 
envies  dc5  femme»  enceintes,  auxquelles  bien  îles  gens  croient  encore, 
parmi  les  choses  que  Ton  ne  discute  plus  dans  un  livre  sérieux. 

Mats  il  n'est  [las  démontré  que  des  sentiïuents  très  violents^  ou  une  dis- 
pi>;»ition  maladive,  ou  Fétat  d'ivresse  n  aient  pas  une  intluence  sur  le  pro- 
duit de  la  conception. 

l'oar  ce  qui  est  des  sentiments  violents,  ils  ne  semblent  pas  avoir  grande 

j-*v  -    p;  on  n  a  jamais  remarqué  que  les  enfants  conçus  dans  le  viol 

*' furl  did'érents  îles  autres.  Et  cependant,  quel  sentiment  peut  être 

plus  \îolenl  que  la  colère,  la  hop  te,  tindignation*  l'horreur,  d'une  femme 

ionmifte  A  cette  violence. 

Ail  sujet  des    dispositions   maladives,  <»n  ne  sait  rien  de  positif.  Maîs 

)ur  ce  qui  est  des  cas  d* ivresse,  plusieurs  observations  ont  été  rappor- 
I,  d'après  lesijuelles  les  enfanls  con«;us  dans  cet  état  seraient  affectés 


J 
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de  tares  diverses.  Ces  observations  sont  rarement  authentiques,  car  le 
jour  précis  delà  conception  est  souvent  ignoré  et  lorsque,  plus  tard,  on 
cherche  l'explication  des  tares  de  l'enfant,  Timagination  peut  jouer  un 
rôle  comme  dans  les  commémoratif?  des  envies  des  femmes  enceintes  K 

En  somme  :  V influence  des  conditions  transitoires  des  parents  an  mo- 
ment de  la  conception  sur  l'enfant  nest  pas  suffisamment  établie  :  les 
états  de  iesprit  paraissent  n'en  avoir  aucime;  pour  les  dispositions  de 
santé,  on  ne  sait  rien  de  précis;  l'état  d'intoxication  par  f  alcool  en  a 
peut-être  une,  mais  elle  n'est  pas  démontrée  par  des  observations  suffisam- 
ment nombreuses  et  irrécusables. 


'  Lucas  (50)  rapporte  le  fait  suivant  ob- 
servé par  Faleria  de  Hilden.  Une  daine 
de  Cologne,  jeune,  robuste,  bien  portante, 
enceinte  de  son  premier  enfant,  est  té- 
moin d'une  crise  d'épilepsie  qui  Tépou- 
vante.  Son  enfant,  né  à  terme,  est  atteint 
d'épi lopsie  et  en  meurt  à  un  an.  Tous 
les  autres  enfants  de  cette  femme  en  fu- 
rent indemnes.  On  a  le  droit  de  se  deman- 
der si  les  convulsions  dont  mourut  cet 
enfant  étaient  bien  de  nature  épileptique. 

Mais  voici  un  autre  cas  plus  remarqua- 
ble encore,  cité  par  le  même  auteur.  Un 
homme  a  eu  pendant  deux  ans  de  sa  vie 
des  crises  d'épilepsie.  Un  enfant  né  avant 
cette  période  et  trois  nés  après  sont  in- 
demnes Deux  nés  pendant  la  maladie 
sont  épilepti(jues.  L'imitation  ne  peut 
être  ici  invoquée,  car  elle  eût  eu  plus 
d'influence  sur  le  premier  enfant,  mieux 
en  âge  d'être  épouvanté. par  les  crises, 
que  sur  les  deux  suivants  qui  avaient,  au 
plus,  l'un  deux  ans,  l'autre  un  an  au  mo- 
ment de  la  dernière  attaque.  11  faut  rc- 
nianjner  en  outre  que  le  diagnostic  pré- 
cis n'a  pas  ici  le  même  intérêt  que  dans 
le  cas  jirécédent.  11  suffit  que  les  convul- 
sions du  père  et  des  deux  enfants  soient 
de  inc  ine  nature. 

Kn  compulsant  les  observations  des 
effets  de  l'ivresse  des  parents  au  moment 
du  coït,  on  n'en  trouve  en  sonnne  (pi'un 
tout  i)etit  nombre  qui  soient  véritable- 
ments  satisfaisantes,  au  point  de  vue  de  la 
certitude'   des    commémoi'âtifs,   toujours 


un  peu  délicats  à  établir,  et  de  l'élimi- 
nation des  autres  causes  d'hérédité.  Ces 
observations  montrent  une  assez  grande 
ressemblance  entre  les  effets  de  l'ivresse 
l)assagère  et  ceux  de  ralcoolisme  chro- 
nique. Cette  influence  de  Tétat  d'ivresse 
s'explique  d'ailleurs  tout  naturellement 
par  l'action  de  l'alcool  dont  le  sang  est 
chargé  sur  les  produits  sexuels.  Il  n'y  a 
point  là  d'action  mystérieuse  comme 
dans  la  transmission  des  caractères  ac- 
quis. La  plupart  des  médecins  admet- 
tent cette  action  de  l'alcool  :  EsgnROL, 
Seguin,  Morel,  Lucas,  Déjerine,  de  Qua 
TREFAGES  (qui  en  cite  un  cas  dans  son 
livre  V Unité  de  l'espèce  humaine)^  L  vsÈ- 
(iUE,  etc.  Elle  parait  donc  bien  certaine, 
mais  il  ne  s'agit  là  d'hérédité  que  d'une 
manière  bien  détournée,  car  il  n'y  a  guère 
de  ressemblance  entre  l'état  d'excitation 
ou  d'Iiébétude  des  parents  et  les  malfor- 
mations et  tares  intellectuelles  des  en- 
fants. 

Ici  encore,  ce  qui  doit  frapper,  c'est 
que  le  système  organique  atteint  est  le 
même  chez  les  parents  et  le  produit  : 
le  système  nerveux. 

De  Candollk,  Lucas  et  bien  d'autres 
croient  aussi  à  l'influence  de  l'état  passa- 
ger de  la  santé  des  parents,  mais  ici  on  ne 
montre  (ju'une  vague  influence  générale, 
sans  ressemblance  aucune  entre  l'état  des 
parents  et  celui  de  l'enfant.  C'est  une 
question  de  pathologie  de  la  reproduction 
et  non  d'hérédité. 


aniî  enjyaoca  assez  répatulue  chex  les  éleveurs  «|lic  le  premier  ac- 
cauplen^cnt  peut  exercer  ime  intluence  sur  les  suivanls,  eu  ce  sens  que  U*s 
produits  de  ceux-ci  auraienl  t|iiclqui*  cliost*  des  caractcres  du  premier 
père  K  On  a  donné  à  cette  iofluence  des  noms  divers,  empruntés  soit 
«as  faits,  soit  nnx  théories  qui  tentent  de  les  expliquer  :  if^lrgotne,  im- 
firégnatioti ,  niésallinnce  iniiialt,  infedion  du  (/cnn(%  hérédité  fraivr- 
nrlfe  -, 

Sri£x<:rii  ^M)  rapporte  que»  diaprés  le  professeur  Kli>t  (88),  on  aurait 
observé  eu  Amérique  qu'une  femme  blanche,  fécondée  par  un  nègre,  peut 
aroîr  ensuite,  de  son  mariage  avec  un  Manc,  des  riifanls  présentant  quel- 
ques-unes des  particularités,  inipossihles  A  raéconnailre,  de  la  race  né- 
gie.  Mais  la  plupart  des  cas  empruntés  è  I  homme  sont  sujets  à  caution* 
car  la  paleniité  des  cadets  ne  peut  être  établie  que  d'après  les  affirma- 
tions dt!  la  mère  qui  peut  avoir  intérêt  à  dissîmuh^r  la  vérité.  Dans  le  cas 
dp  veuves  remariées,  je  n'ai  pas  trouvé  d'observations  bien  nettes  de  res- 
semblance des  enfants  d'un  second  lit  avec  le  premier  époux.  Cela  cepeo- 
daul  eilt  été  certainemeut  remarqué  et  je  vois»  dans  ce  fait  négatif,  une 
forte  raison  de  douter  des  faits  positifs  d'authenticité  contestable  i  *), 

Chez  les  animaux  domestiques  ipron  a  Thalùtude  de  laisser  errer, 
les  chiens  par  exemple,  la  paternité  est  aussi  quelquefois  douteuse.  Tne 


'    a  iiittTfop/  (!♦'  vive  vuix 
_  ;*UarK-e  uji  cruiiii  nombre 

irét<*vrur*  et  constalt*  que  iirf-sc|He  tous 
cment  à  linfl ligner  du  pretuter  niiite.  L;i 
|ititpart  laeroif^nt  fréquente  et  quetquc's- 
it  qn  t»HtJ  rst  fon^lAUtr. 
*«^n8  tit*  ces  (Jivrrses  cxprcs- 
TT^Xi,  au  îoin  ; y^vo^,  form« • 
jifluoncp  éloi^oiép  fir  Tncte 
;  lé  terme  tmprrffnation  sup- 
-  nisiiip  maternel  e^t  pénétré 
l;i  substance  fécondante, 
•  du  miilf  qui  a 
r'hii   iïitifftttttn 


du  fjerm**  est  lu  a  de  ttur  ropiritun  que  le» 
leufs  de  la  femelle  Mint  atteints  dans  To- 
vaire  avant  dVlre  mûrs  et  que  len  féeon- 
da  lions  ultérieures  les  trouve  nuit  gîUen 
jKir  le  premier  coït;  celui  de  mémUituice 
initififf*  s\qvpliqae  ;m  cas,  qui  a  le  pi  un 
frappé  les  éleveurji,  où  une  femelle  est 
gâtée  dans  se?*  c|u<ilités  re}>rod activer  par 
une  première  union  à  un  u»àlc  de  race 
înfi'ricure;  enfin  celui  d'hérédiié  fratrr- 
uHle  8uppc»»e  que  les  frères  cadets  re*- 
se  ni  bien  t  au   père  du  Cr^re  aîné  comme 

'  liérllé  celle  reMemblancc  de 

uiné 


1 1  vt'if 


it  int    r-i'X'.iMiili^'    plu» 
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chienne  peut  être  saillie  sous  les  yeux  de  son  niailre,  mais  ne  pas  devenir 
pleine,  et  être  fécondée  au  dehors  par  un  chien  de  rencontre,  et  cela 
<Ho  Jicaucoup  de  valeur  à  certaines  observations  portant  sur  ces  animaux. 

Lorsque  la  chienne  a  été  gardée  renfermée,  ou  lorsqu'il  s'agit  de  che- 
vaux, de  bœufs  ou  même  de  porcs  et  de  moutons,  la  paternité  peut  être 
certaine.  Mais  alors  on  a  à  compter  avec  les  coïncidences,  et  surtout  les 
faits  d'atavisme.  Ainsi,  Darwin  (79)  cite  le  cas  d'unechienne  de  Bower- 
bank,  de  race  turque,  sans  poils,  qui,  saillie  par  un  épagneul,  donna  des 
métis,  les  uns  sans  poils  comme  elle,  les  autres  à  poils  courts,  et,  saillie 
plus  tard  par  un  chien  turc  de  sa  race,  sans  poils,  donna  des  petits  de 
pure  race  turque,  sans  poils,  et  d'autres,  en  nombre  égal,  à  poils  courts 
comme  les  métis  de  la  portée  précédente.  En  admettant  qu'il  n'y  ait  pas 
eu  deux  pères  pour  cette  seconde  portée,  ce  qui  arrive  quelquefois,  s  est- 
on  assuré  que  cette  chienne  n'avait  pas  d'épagneuls  dans  ses  ancêtres 
d'un  degré  peu  élevé?  Ne  voit-on  pas  quelquefois  une  chienne,  saillie  par 
un  seul  chien,  donner,  à  sa  première  portée,  des  petits  fort  différents  les 
uns  des  autres? 

Darwin  (79)  rapporte  aussi  le  cas  authentique  d'une  truie  de  M.  Giles, 
qui,  saillie  par  des  verrats  de  sa  race,  a  toujours  donné  des  petits  noirs  et 
blancs,  comme  elle  et  comme  toute  sa  race,  avec  une  constance  parfaite. 
Elle  fut  saillie  un  jour  par  un  sanglier,  donna  des  métis.  Livrée  ensuite 
ilercchef  à  un  verrat  de  sa  race,  elle  fit  une  portée  dans  laquelle  se  ren- 
contrèrent des  petits  à  robe  marron  uniforme.  Cela  n'est  pas  démons- 
tratif, car  on  n'eût  pas  crié  au  miracle,  si  elle  avait  donné  des  petits  de 
cette  robe  sans  avoir  été  saillie  par  un  sanglier.  Nous  aurons  à  citer  des 
faits  bien  plus  étranges  de  variation  spontanée. 

Le  cas  le  plus  célèbre  est  celui  de  la  jument  du  lord  comte  de  Mor- 
ton.  Cette  jument  alezane,  ayant  7/8  de  sang  arabe  et  1/8  de  sang  an- 
glais, fut  saillie  en  1815  par  un  couagga,  sorte  de  zèbre  moins  rayé  que 
l'espèce  ordinaire,  et  fit  un  métis.  Livrée  ensuite  à  un  étalon  noir  de 
même  sang  qu'elle,  elle  fit  successivement,  en  1817  et  1818,  deux  petits  que 
lord  Morton,  qui  avait  cédé  sa  jument  à  sir  Gore  Ouseley,  le  propriétaire 
de  l'étalon,  vit  loi'sque  l'un  avait  deux  ans  et  l'autre  un  an.  Tous  les 
deux  avaient,  d'après  le  comte  dk  Morton  (21),  autant  de  ressemblance 
avec  le  couagga  (jue  s'ils  avaient  eu  1/16  du  sang  de  cet  animal.  Ils  étaient 
de  couleur  baie,  marqués,  comme  le  couagga,  détaches  foncées  disséminées, 
de  bandes  noires,  l'une  le  long  de  l'échiné,  les  autres  sur  les  épaules  et  la 
partie  postérieure  des  jambes.  La  crinière  aussi  rappelait  celle  du  couagga, 


t|iii  e^i  niili*  et  dresser.  Soillîe  de  nouveau  en  1823,  elle  eut  encore  un 
petit  qui  rappcUil  le  premier  père,  huit  ans  apr^s  Tintervention  de  celiiî- 
cL  VaniUeni\n\A  de  ce  can  nmi  pn^  douteune,  mais  on  peut  oKjecter 
•|ue  le«  ressemblances  avec  le  rouagga  étaient  peu  accentuâmes,  et  que  des 
raynres semblables  se  rencontrent  parfois  spiMitiinément,  d*aucuns  dissent 
p«r  atAvisme*  chez  des  chevaux  qui  nV»nt  jamais  eu  de  couacgas  danîî 
Irur  Iîîmét%  depuis  l'ori^Lrine  de  leur  espèce. 

Cependant,  le  fait  que  trois  produits  successifs  ont  montré  ces  carac- 
tères*, rend  plus  difficile  de  croire  qu'il  s*as*it  la  de  coïncidence  ou  même 
d'alavkmc  '(*)* 


'  D'Aj>rê8  te  IK  CavïTi*  l'infltierure  <lu 

|in*mirftnûlt*  se  riîanif<rst*^raït  aussi  cîiex 

L*  ..iv.-Mix.  t'ela  serait  in térrssaut,  car 

iiienri*   iltt   fietus  sar   la   mère 

«1  «le  temps  pour  se  profiiiirr, 

lu  rr  à  toute  explicatif >n  fonder 

mr  rcitr  infîurncc. 

Si>i»4:i:«  t*J3)  rapporte,  d'après  le  kV 
mi»î{nin^  d*iin  de  ses  amîsp  M.  Fookes^ 
'     nne  de  race  Ihtchnkiitui  il) 
'  couvert*?  par  uu  chien  Ue 
•*t,  raimét'  snivautf ,  accoii- 
n<le  ^a  race,  dor»nade»s  petits 
înisi  iD^tÎKs^^  nue  eeujc  rie  %i\  preuncrr 
OTtée.  Lcis  exemples  de  ce  genre  «ont 
limniimt*.    mfti%  les   exemples  du  cun 
i^ausi^i.SriTtt.AsT  i^^H) 
I  e  juments  du  baraK  d** 
Dlinen  en  Alleinat^ne  furent  UvriVes  à 
«Niucnon  des  mulets,  puis  de  retour  k 
r  des  poulains,  aans  iju  au<  un  ûv  i-ç^i^ 
st?  rcss«*rjtit  CM  aucune 
Pli  '  tinri  pri'nt'dfntc.  Dans 

Kyt(  fitt  t  un  se  livre*  k  la  production 
^1tii2lttij«,  dam;  \v  Poitou,  en  HsjmKtïe, 
AJ^^rte,  on  a  ctw  r'^niarquer  qnr  la 
vait   (pirbpir   ri'sspiii- 
ilans   la  longueur  et 
Mcur  lies  or^Mlles.  rf'rroiteHse  rie  la 
etc.  Mai*  S\nsu\  l'ja   a  fait  re- 
narciiipr  i|ae  ces  caractères  asinlen»  ^ 


rencontrent  dan«  les  races  mè^res  dont 

celles  «le  ces  pay«i  tirent  leur  oriffîne,  la 
race  frisonne  ptiur  les  chevaux  du  Poitou 
^X  la  race  afrtcaînr  pour  ceux  de  VE% 
p;»gue  et  de  rAl^rérie.  Or.  ces  deux  raee« 
seraient  bien  anf^^'neures  a  riiabitude  de 
faire  procrt^er  des  niuleUi  piu*  le^  juments 
de  CCS  pays. 

Assurément  eela  ne  prouve  rîen  contre 
les  faits  positifs  et  montra  seulaujeitt  que 
fa  lêlcgfuîît*  cï'est  n\  con*jtant«;  ni  rc^u- 
licrc.  Cependant,  il  semble  bien  étrange 
que  de  louji^ues  si^Hes  d'expérietices  puis- 
srnt  n'en  pas  présenter  un  seul  ca«. 

SwSoN  (UO).  qui  s  eléve  avec  tiraucoup 
de  force  centime  la  lélêf^onie,  cberrlu?  à 
diminuer  la  valeur  du  cas  tle  la  jument 
du  comte  de  Morton  par  l'exemple  sui- 
vant :  une  jument  bai  clair  qui  avait  fait 
déjà  «ept  poulains  de  robe  uniforme  avec 
deux  étalons  flilTéreuts  lit.  ;ivec  un  tpoi- 
sièm»^  étalon»  un  poulain  plus  fortement 
/.ébré  que  ceux  de  lonl  Morton. 

Mais  ce  qui  «He  quelque  valeur  à  cette 
objei'tion  eVst  que  le%  pères  des  sept 
prenïières  portée*  étaient  de  robe  uni- 
forme, tandis  que  celui  de  la  Imi 
ti4>me  étîiit  grispommeié^  ur  Ifs  jtt^brure« 
se  rencontrent  assez  frécpirnti**  arec 
cette  couleur  et  presque  jamais  avec  Ir* 
autres. 


U«ltVt;  l*».*:  V%343)  n  puldi*^  un rasideuïîque àcidul  di» lajuriiejit  dt* lord Mrtiioii, 
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Kn  soïiinie,  on  peut  conclure  que  :  /'influence  d'un  prrmier pi 
portées  uUérieures  se  manifesie,  à  dire  d'exception  rate,  par  des  ^ 
seraient  certainement  acceptés  si  leur  explication  théorique  ne  soèi 
pas  de  di/flculté.  Mais,  comme  on  ne  peut  rexpliquer  que  par 
thèses  peu  en  rapport  avec  les  faits  physioloffiques  positifs,  an  éA 
réalité  des  doities  qu'une  démonstration  formelle  napa^  encore  é\ 

9.  XKXIF. 


FoiiKK  {81)  a  donné  le  iioiii  de  renie  h  des  faits  nui  ne  conci 
poiDtrhérédilé,  mais  c]oi  sont,  au  foriil,  de  même  nature  que  la  téléj 
en  soi'te  que  leur  élude  doit  se  placer  ici  '. 

D'ordinaire,  quand  on  féconde  une  fleur  par  un  pollen  é1  ranger,  lat 
issue  <le  la  graine  bâtarde  moalre  des  caractères  de  la  race  du  père, 
la  graine  elle-même^  ni  surtout  le  l'riiit  qui  la  contient,  ne  diffère 
rien  de  ceux  de  la  race  pure  de  lu  fleur  femelle.  Eh  bien,  quelque 
n'en  est  pas  ainsi;  et  l'on  appelle  jénie  ce  métissage  de  la  graine 
fruit,  parfois  même  de  parties  plus  éloignées^  par  le  pollen  fécondi 

C*est  encore  là  un  phénomène  très  exceptionnel.  IKins  ses  itmoi 
bles  expériences  de  croisement,  Kmout  n'en  a  observé  aucun  cas.  U^ 
part,  beaucoup  des  exemples  cités  ne  sont  pas  convaincants,  car  iL 
vent  s'expliquer  par  la  variation  accidentelle  si  fréquente  clie^  l 
tes*  Mais  quelques-uns  sont  à  Tabri  de  tout  reproche* 

Le  plus  célrbre  est  celui  du  pommier  de  Saint-Valery.  Cet  ari 
stérile  par  avorlement  de  ses  éta  mines.  Tous  les  ans,  les  jeunes  tilles  al 
chercher  des  rameaux  de  pommiers  en  fleurs  et  les  secouaient  sur  les 
de  Tarbre  stérile  pour  le  féconder.  Or  Tillkt  ue  CLEnuo.vr-ToNTVERRi 
assure  que  les  pommes  rappellent  par  la  taille,  la  couleur,  la  sa 
celles  des  arbres  qui  out  fuiu-ni  le  pollen. 

En  voici  quebpies  autres  parmi  les  plus  significatifs.  C-  J.  JLv 

*  ImiCkk  et  les  autres  auteurs  après  lui  .renie,  coanue  ou  dit  un  fait  ilé 

emploient  le  mot  allemand  .WniVrt seule-  Focke    ne    donne  pas    Tétymolo^ 

Tuent  un  pluriel .    H  faudrait  donc  dire  mot.  Il  vient  ^ans  doute  di-  çivo;, 

s«*ulement  sénif^js.  Je  ne  vois  pas  la  raison  parce  que  le  fruit  est  modilie  parg 

de  cela  et  propose  de  dire  un   cas  fie  l'ovule  bâtard. 

la  prudi^nce  qu'il  faut  ap|>ort*»r  daius  U's  i a tf*rpn^ talion*.  Voiraiisxl,  sur  eif*  fiotat*  \i 
(W  :  \\\  AVJ)  ot  ToiiMi.li  {\M  i  IV,  120).  L*'  routrôk'  «'xpt'*ri montai  u*a  doan»'*  mifu 
n»*^rîilir»  à  Ikix  (IMÎ  ;  11,    lt>4),  à  Yoii  Hatij  m  î  IV*  IIU),  à  Post.  IW  :  V,:J-l5y,  ( 
iiK^  V   :tii 
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utdesfccoïidîiliorisréeîpro(|ues  de  Lilium  lubifprum  (Lmn,  i  et  de  A.  dan- 

ivuni  ^GavvlK  espèces  très  voisines,  et  obtient  chez  le  premier  wnv  eap- 

tilcde  U  formi*  de  celles  du  second,  et  chez  celai-ci  une  capsule  de  la 

Drroe  hahifuellc  chez  le  premier'.  Cetle  double   modification   L*liniine 

rbj|w»lhèse  de  variation  accidenlLlle. 

Chex  le  maïs  [Zea)^  ce  phénoou-ue  i^e  présente  avec  une  certaine  régu- 

aritc.  Ivei*  espèces  à  graines  bliinches,  fécondées  |>ardes  espèces  à  .ij^raiiies 

Hitic«,  lirunes  ou  bleues,  portent  des  graines  de  ces  couleurs,  niaîs  Tin- 

kf<$rseii*a  jamais  lieu.  Dans  beaucoup  de  cas,  on  a  pu^  en  semant  toutes  les 

^miaesde  Tépi,  faire  la  preuve  que,  seules,  les  graines  modifiées  dans  leur 

auteur  élaîeni  fceoadées  par  le  pollen  de  la  variété  colorée  *  \). 


•  Di'f  i*xp<îriences  formelles  de  divers 

iutini»tes,erï  particuluT  celles  de  CiïiiiT- 

Jrtïi  M\y  <»ni  vérifié  les  fuits  de  xrnie 

f)d£ni}i*nicnt  ctinniis  chez  le  |ioïs.  Les 

oi*  Mrtncî»  fi^coudés  par  des  pois  de  coii- 

llruf  iliniDcittdes  irrarnen  colorées  et  Voi\ 

YSfm\t  ftnuvent  dc^^  îîraines  blanclies  et 

\^  t  '  I  i  ft  la  m V  nie  go u sse , 

D^i  rapporte  *|ije  M.  Laxtoii 

Itn  fècoudani  le  gntttti  poin  sttct'f*  par  In 

pullcn  da   pffi't   à  roêsei  pourpres,   a 

>\iitm  une  cn&sc  anaiieée  <le  pourpre 

|iiif  uno  eertainr  t'tendue.   Or,    «lejjnis 

''iiî-'t  nng   qu'il  eiUtiv.iit  le  grand  (M)is 

Jtyrri»,  \[    Laxt*»n  îi 'avait  janiais  observr 

'^^tvimince  à  titre  de  variation  accideiv 

Weei n'avait jumai>» entendn  dire ifirelle 

f'i'  Len  valves  de  la  cosiîie 

l'*'M"  étaient  en  outre  épîusses 

M*>iiiii]<^  cHlt^s  du  puU  à  cosses  roiifi:es, 

"^m  crllcîi  du  grand  pois  sucré  sont 

ailacp».  Darwin  constata  lui-même 

>  cjr^d^Wi  sur  la  cosiKe  qui  lui  fut 

u\^y^  |nif  \\^   l^xton.  Vmlà  donc  un 

ithentique  où   la  xénîe  sV*st 

.  Iruit. 

^^•rtrin  rite  aussi  le  casde  Gallesioqui, 
'  ^mlaui  des  fi**nTs  d  oranger  uvrc 
l^lHiUcnderlironukr  oUint  nneoranj^'C 
(%  *ur  une 
r.  de  citron. 


recunnaisHaljle  à  tous  .ses  ciiractère.s  de 
couleur,  d'aspect  et  de  t;out. 

Beaucoup  de  jardiniers  assurent  avoir 
observé  t[iîe  les  melons  riscjneïit  de 
perdre  leur  qualité  si  on  les  élève  trop 
près  d'autres  (.'iicurtntac(!*s  de  goiU.  infé- 
rieur. Les  viticulteurs  ont  observé  une 
influenrp  analogue  du  pollen  des  vi^'ues 
à  raisins  noirs  sur  telles  à  raisins  blancs, 

FocftK  rapporte  que  Korli  aurait  ob- 
servé une  action  du  pollen  d»î  Mftfjnofia 
sur  la  taille  des  feuilles  du  Xi/mphxa, 

Ce  ni<''me  auteur  dïstln^'ue  \vs  xénies 
etï flfux  catt'gories,  selon qu  elles  afld  lent 
la  couleur  ou  la  forme  des  parties,  et 
appelle  les  premières  vénoc/trûnurs  et 
les  dernières  xmomorphivs. 

Voici  encoro  ijnelques  fait»  qui  se  rat* 
ttichent  à  ceux  décrits  Ici, 

DviiwiN  iWOi  assure  que  le  D''  Smith 
est  arrivé  à  dcterminer  le  développement 
de  l'ovaire  en  fruit,  chez  une  orchidée,  par 
Irritation  mécanique.  Cela  montre  que 
la  furmation  <hi  fruit  n'est  pas  liée  né- 
cessairement* connue  on  le  pense  d'or- 
dinaire» au  dévt'loppement  de  l'ovule  eu 
t^^raine,  et  permet  de  comprendre  quelque 
choae  de  l'action  directe  du  pollen  sur  le 
fruit.  (i.hHTM:n  (49>  assure  que,  chez  la 
mauve,  un  petit  nombre  de  grain-s  de 
ptitlen  suffit   pour  féconder   les  ovules, 


ûln  I 


A%  de  xéùii»  a  ^lé  cité  par  Ga^jneimin  fîKl  :  lU  1*13)  elie/  Lt/thnit.  Tous  ce?* 
ird'tjui  do  la  maoi«^re  la  plus  luUun-lle  )>ar  l;i  doulilc  fccondatioa  d^- 
iri'!*  (Voir  p,  VM}  :  lalbuiaine  eut  en  réftîih*  mètiîssé» 
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Ainsi  :  on  peut  se  refuser  à  admet  h^e  que  V  élément  sexuel  fécondateur 
ne  puisse,  exceptionnellement,  communiquer  à  certaines  parties  au  moins 
de  la  femelle  qui  le  reçoit  quelques-uns  des  caractères  du  mâle  qui  ra 
fourni. 

IL  TRANSMISSION  DES  CARACTERES 


L'étude  de  la  transmissibilité  Ae^cOiVdiCihves^  que  nous  venons  d  achever, 
nous  a  fait  connaître  ce  qui  peut  èlre  transmis;  elle  ne  nous  renseigne 
en  rien  sur  ce  qui  sera  transmis  ou  aura  plus  ou  moins  de  chances  de 
Tètre.  Elle  nous  a  montré  les  lots  de  la  loterie,  mais  ne  nous  a  rien  dit  des 
chances  respectives  de  ceux  qui  possèdent  les  billets.  Il  nous  faut  étudier 
maintenant  les  probabilités  de  trans?mssion.  On  devine  bien  que  ces 
probabilités  ne  sont  pas  égales  pour  tous  les  caractères,  dans  toutes  les  cir- 
constances. Il  faut  donc,  ici  encore,  diviser  le  sujet  et  faire  des  catégories 
qui  nous  permettent  de  serrer  de  plus  près  les  difficultés. 

La  première  division  à  faire  concerne  les  différents  modes  de  géné- 
ralion.  Les  chances  d'hérédité,  sont  tout  autres  selon  que  Tindividu  se 
reproduit  par  voie  asexuelle  ou  sexuelle,  parthénogénétique  ou  amplii- 
mixique. 

A.  HÉRÉDITÉ  DANS  LA  CwÉNÉRATION  ASEXUELLE 

La  génération  asexuelle  comprend,  comme  nous  l'avons  vu,  la  multipli- 
cation par  division  et  par  bouryeonnement  et  la  reproduction  par  spores. 
L'hérédité  est  très  stricte  dans  tous  ces  modes  de  génération,  surtout  dans 
les  deux  premiers. 

1.    lUVISIOX. 

Les  êtres  qui  se  multiplient  par  division  appartenant  tous  aux  formes 
inférieures  des  deux  règnes,  il  ne  saurait  être  question  à  leur  sujet  que 

mais  qu'un  plus  grand  nombre  est  nr-  «lôvcloppement  compensateur.  Il  y  auniit 

cessairc  pour  assurer   la  formation  du  à  chercher  si,  dans  certains  cas,  il  n'y 

fruit.  Kniin,  le  même  auteur  a  constaté  aurait  pas  intervention  d'un  pollen  qui. 

([uc  des  fleurs  hybrides,  stériles,  forment  sans  réussira  féconder  les  ovules,  provo- 

copcndant  des  fruits,  mais  dépourvus  de  ([uerait  la  formation  du  fruit, 
graines.  Dahwin  voit  là  un  simple  effet  de 


des  caraclèresi  de  race»  b^s  diflïrf'nces  iadividuellcs  çonl  nulles  ou,  û 
cttesêxistciit^  nous  ne  ks  avons  pas  éludit^os  d'assez  prf*&  pour  les  découvrir. 
Stiuf  r<*^ception  de  raonstruosité  ou  d*anomalie,  qui  deniarulc  toujours  d 
Mre  r^crvec,  les  infuijuires,  algues  iiiforieuros,  etc,  prcsentent  tous  une 
uoîroriiiité  de  caractères  rcinarquahle.  Or  les  caractères  de  race  se  trans- 
metleut  toujours  tous  dans  leurs  plus  minimes  détails. 


2,  iiorRc;KO>\\KMf:\T. 

II  iiu  i5l  tic  mûmi-  pour  W"  hourgeonneuieat  avec-  toutes  ses  variétés 
par(icuUt>res  au  règne  végétal,  depuis  la  formation  annuelle  des  nouvelles 
braiicliessur  un  même  arbre  jusqu'à  la  greffe,  en  passant  par  le  lioutu- 
rage,  le  niarcottage,  etc.  Les  moindres  caraelércîi  de  race  senmîuliennent 
par  ces  procédés  de  multiplication  avec  une  précision  presijue  absolue. 
C'c3it  cela  qui  a  permis  a  nos  jurdiïuers  et  horticulteurs  de  perpétuer  in- 
léGmment  leurs  iDûonibral>les  variétés  de  fleurs  cl  de  fruits,  «{uand  ils 

laiti  obtenues  une  fois  par  des  croisements  habiles,  des  soins  judicieux^ 
cm  sauvent  par  la  sélection  des  variations  accidentelles.  Nous  en  trouve- 
rons de  nombreux  exemples  au  chapitre  de  la  variation,  tju'il  noussuflise 
ici  de  noter  ipjellessont  parfaitement  héiéditaires. 

lei^  on  peut  [jarler  de  caractères  individuels,  car  ils  sont  nombreux  ;  mais, 
immc  iUse  transmettent  à  loute  la  dej«cendance,  pour  peu  *pie  Thumme 
leîî  protège,  ils  deviennent  aisément  des  caractères  de  race.  Mais  peut-^on 
parler  vraiment  àliërêdiié?  Il  est  permis  d'en  douter,  Kn  tout  cas.  cette 
hérédité,  si  c'en  est  une,  est  d*une  tout  autre  nature,  bien  moins  compleice 
é(  moins  difticile  à  comprendre  que  dans  les  modes  suivants  de  reproduc- 
tion. Il  n'y  a  pas  iV  se  demander  sous  quelle  forme  les  caractères  peuvent 
m  loger  et  se  combiner  dans  la  cellule  germinale,  puisqu'il  n'y  a  pas  de 
œllulegerminale.  Le  bourgeonnement  n*est  qu'une  continuation,  en  quel- 
que sorte,  de  la  vie  d'un  même  individu  qui  croit,  se  dédouble^  s'émiette, 
riniiis  San*  repasser  périodiquement  par  cet  état  uaicellulaire  qui  fait  la 
I  difficulté  du  problème  dans  la  reprodtiction  sexuelle.  Il  y  a  là  un  pro- 
blème, assurément,  dans  la  transmission  des  caractères  par  cette  voie^ 
mais  ce  problème  se  confond  avec  celui  de  l'ontogenèse  et  ne  s*ajoute 
[pas  &  lui.  Si  une  fois  on  avait  bien  compris  comment  une  plante  forme 
f»  rrarrroîssemcnt  dont  la  cellule  terminale  uu  le  grou|ie  de 
i.nnales  contient  eu  puissani-*»  tons  les  e».'ir.irtArt's  d<»  |;î  fntiirn 
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branche,  on  comprendrait  sans  peine  comment  ce  bourgeon  détache  peut 
donner  origine  à.  une  plante  nouvelle  douée  de  ces  caractères. 


3.    REPRODUCTION    PAR    SPORES. 

La  question  de  la  transmission  des  caractères  dans  la  reproduction 
par  spores  se  complique  seulement  par  le  fait  que  l'élément  reproduc- 
teur est  unicellulaire  et  incapable  d'accroissement  comme  membre  de 
la  plante.  Si  l'on  considère  la  spore  comme  un  bourgeon  unicellulaire, 
qui  ne  peut  se  développer  qu'après  s'être  séparé  de  Torganisme,  on 
retombera,  à  peu  de  choses  près,  dans  le  cas  précédent.  Les  spores  trans- 
mettent avec  la  même  lidélité  absolue  que  les  bourgeons  les  caractères 
de  race  et  même  les  caractères  locaux  de  la  région  qui  les  porte  *. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  la  multiplication  par  division  ou  par  bourgeon- 
nement exclut  la  variation.  Weismaxn  (92 i)  l'a  cru  un  moment,  mais 
il  a  abandonné  cette  opinion.  L'individu  varie  pendant  sa  croissance 
sous  l'influence  de  causes  générales  que  nous  n'avons  pas  à  examiner  ici, 
en  sorte  qu'au  moment  de  se  multiplier,  par  division  ou  bourgeonnement, 
ou  de  se  reproduire  par  spores,  il  se  trouve  plus  ou  moins  différent 
(le  ce  qa'il  était  au  moment  de  sa  formation.  II  engendre  alors  des  pro- 
duits identiques  à  lui-même,  qui  continuent  ou  non  à  varier,  peu  im- 
porte. Mais  le  fait  à  retenir  ici,  c'est  que  la  variation  ne  se  produit  pas, 
comme  nous  allons  voir  que  cela  a  lieu  dans  Tamphimixie,  brusquement 
par  la  reproduction.  Elle  se  produit  dans  l'intervalle  des  générations 
et  non  par  elles,  en  sorlo  que  la  variation  continue  et  l'hérédité  prescjuc» 
absolue  des  caractères  ne  se  gênent  pas  réciproquement  '. 

Il  n'est  pas  impossible  non  plus  que  des  faits  d'atavisme,  de  ressem- 
blance individuelle  avec  des  ancêtres  plus  ou  moins  éloignés  se  produisent 
ici,  mais  je  ne  sache  pas  qu'il  ait  été  rien  publié  dans  ce  sens. 

'  Ki.N<  n.v-HHinr.Mw  iri2;  a  trouvé  sur  '-'La  génération  alternante  n'enipôche 

(les  fou^^  rrs  certaines  anomalies  locales  pas  cette  hérédité.  Dans  une  fougère,  par 

(le  la  ncTvation  des  feuilles,  et  il  a  con-  exemple,  la  spore  provient  de  la  plante 

stdté  <iue  les  spores  nées  en  ces  j)oin1s  feuilléeet  engendre  un  prothalle:  mais,  si 

«lonnaient  naissance  à  des  plantes  dotées  Ton  considère  le  cycle  évolutif  complet, 

de  la  même  anomalie,   tandis   (jue    les  de  la  spore  à  la  spore,  on  verra  (jue  celle 

spores  d'une  région  normale,  toute  voi-  ci  développe  la  même  série  de  parties 

sine  sur  la  môme  feuille,  donnaient  des  végétatives  que  la  spore  de  la  génération 

plantes  à  nervation  ré^'ulière.  précédente. 
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B.  HÉRÉDITÉ  DANS  LA  REPRODUCTION  SKXUELI.E 

Nous  avons  à  distinguer  ici  la  reproduction  par  œufs  vierges,  ou  par- 
thénogénhe,  et  celle  par  œufs  fécondés,  ou  ainphimixie, 

1.    HÉRÉDITÉ    DANS    LA    PARTHÉNOGENÈSE. 

Au  point  de  vue  physiologique,  Tœuf  parthénogénéiique  est  assimilable 
à  une  spore  et  se  comporte  de  la  même  manière  sous  le  rapport  de 
rhérédité.  Nous  avons  ici  la  même  ressemblance  identique,  en  dépit  de 
lalternance  des  générations,  dans  la  totalité  du  cycle  évolutif,  la  même 
liberté  de  variation  dans  l'intervalle  de  la  reproduction,  la  même  possibi- 
lité de  ressemblances  ataviques  avec  les  ancêtres  (ici  mAles  ou  femelles) 
de  la  lignée  maternelle.  Dans  ce  dernier  cas,  un  problème  nouveau  surgit, 
mais  c'est  le  même  que  dans  le  cas  de  Tamphimixie,  que  nous  allons  étu- 
dier. Le  fait  que  certains  œufs  parlliénoîjrénétiqucs,  comme  ceux  des  pu- 
cerons, peuvent  donner  soit  dos  mâles,  soit  des  femelles,  semble  en  oppo- 
sition avec  ridée  que  Thérédité  parthénogénétique  est  aussi  stricte  que 
celle  de  la  génération  asexuelle.  Mais  il  n'en  est  rien,  car  nous  avons  vu 
(p.  21  G)  que  le  sexe  n'est  pas  héréditaire  et  que,  sauf  rare  exception,  la 
détermination  du  sexe  dépend  des  conditions  ambiantes  ou  des  conditions 
secondaires  d'Age  relatif  ou  de  nutrition  des  produits  sexuels  (*). 

2.    HÉRÉDITÉ    DANS    l'aMPHIMIMK. 

C'est  ici  que  se  pose  dans  toute  l'étendue  de  sa  complication  extrême 
le  problème  d(»  la  transmission  des  caractères.  Car  Fétro  nouveau  [)ro- 
vient  de  deux  parents  dillérents,  et  il  ne  peut  par  conséquent  èfre  iden- 
tique aux  deux  à  la  fois.  Il  doit  se  faire  en  lui  un  partage  des  caractères 
de  l'un  et  de  l'autre.  Mais  ces  parents  avaient  eux-mêmes  chacun 
deux  parents,  et  nous  avons  vu  que  des  caractères  des  grands-parents 
pouvaient  passer  aux  petits-enfants  sans  alfecter  la  génération  intermé- 
diaire. Cela  est  vrai  non  p<Kir  deux,  mais  pour  trois,  quatre»,  peiit-èlre 
un  ^'^rand  nombre  de  générations,  en  sorte  que  l'enfant  pourra  tenir  ses 
caractères  d'un  nombre  cnnsidérable  d'ascendants,  dont  tel  donnera  un 

1*1  i.'li«'z  Im  iiiiM"'  Mil  l:i  -ia:nriii«  r-. 

TIII.MitiL^   I»l    l.'lll  i:l".!iM»  .  1' 
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caractère,  tel  autre  un  autre,  tel  autre  un  troisième  et  ainsi  de  suite.  On 
voit  que  la  variété  des  combinaisons  peut  être  presque  infinie,  et  les  faits 
nous  montrent  qu'elle  Test  en  effet.  Le  problème  consiste  donc  à  déter- 
miner les  lois,  s'il  en  est,  de  cette  hérédité  partagée,  les  raisons  pour 
lesquelles  tel  caractère  viendra  d'ici,  tel  autre  de  là,  la  part  de  chaque 
parent,  à  chaque  degré,  dans  le  legs  des  caractères  indi\dduels.  Disons 
tout  de  suite  que  des  lois  il  n'y  en  a  à  peu  près  pas,  que  des  raisons  nous 
n'en  connaissons  presque  aucune,  et  énonçons  d'avance  la  conclusion  de 
cet  article  :  tout  est  possible,  rien  n'est  certain. 

Ce  n'est  pas  une  raison  pour  ne  pas  faire  connaître  et  discuter  les  lois 
que  l'on  a  cherché  à  formuler,  ne  serait-ce  que  pour  montrer  leur  ina- 
nité. La  cause  de  cette  variété  extraordinaire  des  produits,  réside  dans 
la  différence  entre  les  deux  parents.  Aussi  comprend-on  que,  plus  la  dif- 
férence des  parents  sera  grande,  plus  sera  grande  aussi  cette  variété.  Cela 
nous  conduit  à  distinguer  autant  de  cas  qu'il  y  a  de  degrés  principaux 
dans  cette  différence.  Nous  en  distinguerons  trois  :  La  consanguinité 
Vunion  des  produits  de  race  pure  et  le  croisement. 

a.  Hérédité  dans  les  oiiloiis  de  race  pure. 

Commençons  par  ce  terme  moyen  qui  représente  le  cas  général  et  le 
plus  ordinaire,  celui  où  les  parents  appartiennent  à  deux  familles  dif- 
férentes de  la  même  race  pure.  Le  produit  tient  de  ses  deux  parente 
irainédiatsct  de  ses  ancêtres  aux  divers  degrés;  il  peut  donc  ressembler 
aux  uns  ou  aux  autres;  il  peut  même  rappeler  par  ses  caractères  indi- 
viduels <les  parents  collatéraux.  Nous  devons  étudier  séparément  ces 
trois  cas. 

ff]  Hérédité  immédiate  ou  ressemblance  avec  les  parents  immédiats. 

I/ol)sorvation  la  [Ans  supcrlicielle,  faite  tous  les  jours  par  les  pei'sonnes 
les  moins  habituées  aux  procédés  scieutiliques,  a  montré  (pic  l'enfant 
peut  n'ssembler  à  son  père  ou  à  sa  mère  par  n'importe  leciuel  de  ses 
traits,  sous  réserve,  bien  entendu,  des  caractères  sexuels.  Cette  vérité 
banale  a  cependant  été  méconnue  bien  longtemps  et  l'est  encore  quel- 
cjuefois  par  les  savants  et  les  philosophes  aveuglés  par  Icui's  théories 
s\stémati(|ues. 


liÉRI^lllTÈ    JMMKUtATK. 


âriîi 


L  antiquité  tout  entièrL*  et  les  temps  raoderacsî  jusqu'à  I  origine  «le 
oe  siècle,  ont  eu  sur  la  génération  les  id*Vos  les  plus  erronées.  Les 
idées  sur  rhérudité,  forcénaent  modelées  sur  les  théories  de  la  généra- 
tîoo,  ont  donr  été  bizarres  et  mi^me  absurdes  pendant  cette  longue 
périocle.  Les  uns  iittrilmaîent  au  père  seuL  les  autres  à  h  mère  seule, 
luio  influence  exclusive  sur  renfant.  Les  spennatisies  et  les  ovistes 
CMll  eu  là  un  beau  champ  pour  déployer  les  conséquences  do  leurs 
iipîûtons  exclusives,  D'Hutres  enfin  partageaient  rinfluence  hérédi- 
taûro  entre  les  deux  parents,  mais  en  attribuant  à  chacun  d'eux  un 
domaine  distinct.  Ceci  dépendait  du  père,  cela  ne  pouvait  venir  que 
de  la  mère,  et  une  barrière  infranchissable  s'opposait  auv  empiéte- 
ments. 

Ces  opinions  systémati*jues  ont  duré  encore  quelque  temps  après  que 
Ton  eut  découvert  le  fait  essentiel  de  lu  fécondation.  Mais  quand  on  eut 
bien  compris  que  la  participation  matérielle  à  la  formation  du  germe 
fécondé  est  non  seulement  double,  mais  égale  de  la  part  des  deux  pa- 
rents, il  a  bien  fallu  abandonner  ces  distinctions  tranchées,  tin  s'est  re- 
jeté alors  snr  les  ffindnnce^  de  chaque  parent  à  transmettre  ceci  ou  cela 
soit  indépendamment  du  sexe,  soit  de  préféreaco  à  renfant  de  mi^me 
te^e  ou  à  celui  de  sexe  opposé,  et  Ton  a  formulé  les  lois  de  ces  ten- 
dane^^s. 

Lrc4S  (5t>)  reconnaît  que  chacun  des  deux  parents  peut  avoir  une  in- 
fluence sur  n'importe  quel  caractère  et  fait  de  cela  une  toi  ituniversatué 
d'action,  Mai^i  Tcnfant  peut  tenir  d*im  seul  de  ses  parents  par  la  tota- 
lité ou  i>ar  un  certain  ensemble  de  ses  caractères  :  il  obéit  alors  à  la  loi 
tréicclion;  %i\  tient  de  son  père  par  certains  caractères  et  de  sa  mère 
par  d'auti*es,  c*est  en  vertu  de  ï^loi  df  mélaufje;  mais  si  ce.«i  caractères 
Ott  quelques-uns  d'entre  eux  sont  intermédiaires  k  ceux  de  ses  deux 
partînts,  si  par  exemple,  lils  d'une  blonde  et  d'un  brun,  il  a  les  cheveu\ 
chÂiains,  c*est  la  loi  de  comliinaimn  i|ui  Taura  guidé.  Toutes  ces  lois  de 
_  reasemblance  constituent  la   loi  d'hth*rdiif\  à   laquelle  sV>ppose  une  hi 

^B  iTimiéiié  qui  sera  responsable  des  caractères  nouveaux  qu1f  ne  lient  pas 
■  de  ses  parents.  Lucas  admet  que  les  parents  ont  une  égale  part  d*in- 
I  ilnence  sur   le  produit,  t|ijels  qmr  soient  leur  sexe  et  le  sexe  de  celui- 

I  ra.  Mais  un  grand  nombre  d'auteurs  sont  d'un  a%is  contraire.  Les  uns 

1  admettent  une  ht  tthérMité  directe,  les  autres  une  hi  dlkérédite  ci*Qi$ée. 

^B     Ceux-ci  eroient    que  la   tille  ressemble    [dus   au  père  et    le  lils  h  \n 
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aspects  cPunc  troisième  qui  les  réunit,  la  loi  de  prépondérance  (faction  K 
Tout  cela  n'a  aucune  valeur.  Tout  étant  possible,  on  peut  toujours 
trouver  des  exemples  d'élection,  de  mélange,  de  combinaison,  de  ressnn- 
blance  directe  et  de  ressemblance  croisée;  mais  donner  à  ces  groupements 
le  nom  de  lois  est  tout  à  fait  abusif,  quand  aucun  d'eux  non  seulement 
n  est  pas  exclusivement  vrai,  mais  encore  ne  l'emporte  sensiblement  sur 
le  mode  inverse  de  transmission.  En    réalité  :  il  ny  a  pas  de  loi  de 


*  Lrcvs  ne  dit  pas  loi  mais  formule 
d'élection,  dc^  mélange,  de  combinaison, 
j)our  exprimer  les  variantes  de  sa  loi 
principale  d'universalité  d'action. 

Vfn' redite  directe  et  surtout  Vfr^réditr 
croisée  ont  de  nombreux  défenseurs  ([ui 
api)ortent  d'excellents  exemples,  et  ces 
exemples,  étant  aussi  nombreux  et  vala- 
bles les  uns  (jue  les  autres,  prouvent  par 
cela  m(>me  l'absence  de  toute  loi. 

HuHMKisTKit  assure  que  les  ^'arçons 
premiers-nés  ressemblent  à  leur  mère 
ou  au  père  de  celle-ci  ;  les  fi  lies  premières- 
nées  à  leur  père  ou  à  la  mère  de  celui-ci. 
Les  enfants  suivants  présenteraient  des 
mèlan^^s  plus  variés. 

Gnu)!'  m\  Hi'z\iu:iN<iUKs(28),  partisan  de 
l'hérédité  croisée,  en  donne  de  nombreux 
exemples  empruntés  à  l'histoire,  mais 
HiiinT  i'.Kîi  trouve  dans  l'histoire  de  non 
moins  bons  excMnjiles  d'héré<lité  directe. 
Les  observations  p(»rtant  sur  les  animaux 
ne  sont  j)a.s  moins  contradictoires.  Chien 
tir  chienni'  rt  chienne  tle  chien,  disent  les 
ihasseurs:  mais  les  éleveurs,  que  les  né- 
cessités commerciales  obligent  à  ne  pas 
se  contenter  (raphorismes.  ne  négligent 
pas  do  s'enquérir  des  <|ualités  et  île  la 
vM'v  i\v>  iinresot  ih?  leurs  femelles  rej>ro- 
dmtricfs  ni  ilrs  pères  dr  lenrsétalons.  La 
tt-ratolii^'ir  parlr  eucon"  ilans  le  même 
sens.  Le>  tran>»nns>ioiis  de  la  }>o|ydactylie 
et  autrr^héniitérie'*  M'  fi>nt  aus'-i  M>uvent 
en     ilirtM-ti'Mi     directe     (ju'i  n    direct!. »n 

CI'oi>ér. 

^UielqnoN  auteurs  admettent  une  sortr 
d'hérédiir  croisée  doubh».  connn»Mlan.N  Ir 
cas  ohNiMA»'  par  Hi  kh».n  où.  d'une  lou\e 
et  d'un  chien,  naquirent  ih-ux  petits.  \\\\ 


femelle,  semblable  à  la  mère  par  le 
corps,  mais  doux  comme  le  père,  l'autre 
mâle,  semblable  au  chien,  mais  féroce 
comme  la  mère. 

RiciiARZ  (80)  trouve  que  l'hérédité  croi- 
sée est  la  règle,  et  l'appelle  tlrveloppemeni 
ennomitfue:  l'hérédité  non  croi.sée  consti- 
tue le  dèvelopitement  paranomique:  elle 
favoriserait  la  transmission  des  maladies 
héréditaires.  Knfin,  il  appelle  ttèvelop- 
pement  autonomif/iie  celui  où  le  produit 
ne  tient  pas  de  ses  parents,  ce  (jui,  selon 
lui,  favoriserait  la  dégénérescence. 

Comme  les  autres,  cette  théorie  corres- 
pond à  un  groupe  de  faits  triés  et  non  à 
l'ensemble. 

Quelques  faits  groupés  sous  le  nom 
d'hérédité  alternante  montrent  le  peu 
de  solidité  de  ces  distinctions,  (duor  iNi 
cite  le  fait  suivant.  Dans  leur  enfance, 
deux  jeunes  garçons  ressemblaient  à  leur 
mère  et  leur  so*ur  à  son  j)ère.  (Vêlait  un 
cas  d'hérédité  croisée  (|ui  frapjmit  tous 
ceux  qui  en  étaient  témoins.  Au  moment 
de  l'adolescence  la  jeune  tille  cessa  de 
ressembler  à  son  père  et  les  deux  garçons 
prirent  les  traits  de  leur  })ère.  —  LiT\s 
47  et  50!  raconte  que  deux  petites 
tilles,  issues  d'un  j)ère  châtain  et  d'une 
mère  à  cheveux  noir«le  jais,  avaient  Tune 
et  l'autre  les  cheveux  noirs  de  leur  mère, 
("était de  l'hérédité  direct»'.  Mais,  au  bout 
ih'  (|uel«|Ues  mois,  elle  se  transft^rma  en 
hérédité  cn»isée  :  leurs  chevoux  ilevin- 
rent  châtains  comme  ceux  ilu  père.  Le 
fait  est  d'autant  plus  à  rcmar<|uer  que, 
d*«>rdinaire.  la  nuaiice  dc>  cheveux  se 
fonce  avec  l'âge  j)lutôt  qu'elle  no'édair- 
cit. 
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ressemblance  entre  Venfant  et  ses  parents  :  tout  est  possible,  depuis  une 
différence  si  grande  tfuil  n'y  ait  aucun  trait  commun  entre  eux  rf  lui^ 
jusqu'à  une  presque  identité  entre  lui  et  Vun  quelconque  d'entre  euj\  en 
/Hissant  par  tous  les  intermédiaires  de  mélange  des  caractères  et  de  com- 
binaison des  ressemblances. 


b)  Hérédité  collatérale  ou  ressemblance  avec  les  parents  collatéraux 

Les  faits  de  ressemblance  entre  cousins,  ou  (rondes,  ou  tantes  ave 
leurs  neveux  ou  nièces,  sont  connus  de  tous,  et  tout  le  monde  est  irac- 
cord  que  les  traits  communs  ne  peuvent  venir  que  par  hérédité  directe 
d'un  anctHre  commun.  Mais  il  ne  suffit  pas  d'une  ressemblance  entre  col- 
latéraux pour  qu'il  y  ait  hérédité  collatérale,  bien  que  plusieurs  auteurs 
définissent  la  chose  ainsi.  S'il  y  a  un  ancêtre  commun  qui  ait  eu  les  traits 
que  l'on  trouve  communs  entre  les  collatéraux,  c'est  une  double  lieredilé 
directe  et  rien  de  plus.  Pour  qu'il  y  ait  vraiment  hérédité  collatérale, 
il  faut  que  les  traits  communs  ne  se  retrouvent  pas  dans  un  ancêtre 
commun,  comme  si  le  collatéral  le  plus  âgé  ét^iit  le  seul  parent  dont  le 
collatéral  cadet  pût  tenir  sa  ressemblance.  Comme  le  bon  sens  imliijae 
que  cela  ne  se  peut  pas,  il  semble  qu'il  y  ait  là  une  difficulté  insoluble. 
La  connaissance  des  caractères  latents  vend  la  chose  toute  simple  H  com- 
prendre. L'hérédité  collatérale  n  est  rien  de  plus  que  la  transmission  â 
deujT  collatéraux, par  leur  ancêtre  commun,  des  caractères  qui  sont  restés 
latents  chez  celui-ci,  La  transmission  des  caractères  latents  ayant  été 
démontrée  plus  haut,  Thérédité  collatérale  n'a  plus  besoin  ni  d'exem- 
ples ni  d'explications '. 


*  Lucas  îîOi  vu  nW  un  cas  typi(jne. 

Ln  homme  hien  contoriiié  a  dos  collaté- 
raux aflectés<l('  heo  tlc-liêvro.  Il  scMiiario 
deux  l'ois  et  a,  dr  sa  preiiiière  iéniine, 
onze  enfants  à  lèvre  t'einlue  et  de  la  se- 
conde deux  aiîectrs,  l'un  et  l'autre,  de 
cette  dittbrniitê.  La  tln)se  est  encore  plus 
fréquente  et  j)lus  aisée*  à  c«>mi»rendre 
pour  les  mala<li«'N,  «aril  va  là  toujours 
une  cause  i)Cca>:ionnelle  (jui  laisse  le  ca- 
ra<'têre  latent.  >^i  elli*  n'intervient  pas 
jMiur  faire  pasM-r  la  tendance  latente  à 
l'état  de  l'ait  cnntinnê. 

Kntin,  Dahwin  (7.'»  trouve  et  immtre 
par  des  exemples  (pu'  la  réL^e   .suivante 


souffre  peu  d'exceptions  :  les  variations 
qui  apparaissent  pour  la  première  fois» 
chez  un  individu  de  l'un  ou  di*  Tautre 
sexe,  à  une  épo(|ue  tardive  de  la  vie,  Tciv 
dent  à  ne  se  développer  (jue  chez  le  pro 
tluit  du  mèmesexe:  tandis  (pie ct4Ies  qui 
se  produisent  i»endant  l'enfance,  chet  un 
imlividu  dr  l'un  ou  de  l'autre  sexe,  ten- 
dant â  se  (léveloppt'r  chez  les  produits 
des  deux  sexes.  D'où  ce  corollaire  :  «juand 
un  caractère  apparaît  de  hnmie  lieure 
chez  le  jeune,  il  est  commun  aux  deux 
sexes ;ot.  rétipro«iuenn'nt.  tout  caractère 
spécial  à  un  sexe  ajjparait  t.ii'd.  Ainsi  les 
cornes  des  rennes  appartenant  .lUX  detïX 
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r)  Révex*9ion  et  atavisme. 

On  a  désigné  sous  le  nom  d'atavisme  trois  choses  fort  différentes  (*) . 

l'^La  transmission,  dans  une  famille,  de  caractères  individuels  qui, 
après  avoir  fait  défaut  pendant  quelques  générations,  réapparaissent  su- 
bitement ; 

2**  La  réapparition  plus  ou  moins  régulière,  dans  une  race,  de  caractè- 
res qui  appartiennent  normalement  à  une  race  voisine,  dont  la  première 
provient  par  des  croisements  pertinemment  constatés; 

3**  L  apparition  exceptionnelle  de  caractères  tératologiques  pour  la 
race  où  ils  se  montrent,  mais  qui  sont  normaux  dans  des  races  que  Ton 
suppose  être  les  ancêtres  de  celle-ci. 

Nous  les  distinguerons  sous  les  noms  d'atavisme  de  famille,  ata- 
visme de  race,  atavisme  tératologique.  Autant  les  deux  premiers  sont 
certains,  autant  le  dernier  est  sujet  à  contestation. 

a.  Atavisme  de  famille.  —  La  ressemblance  d'un  enfant  avec  un  grand- 
père  ou  un  aïeul,  sans  ressemblance  avec  les  parents  intermédiaires,  est 
un  fait  assez  fréquent.  Nul  ne  le  conteste  et  ce  serait  perdre  son  temps 
que  lui  consacrer  de  longs  développements.  Il  s'explique  d'ailleurs  sans 
difficulté,  comme  l'hérédité  collatérale,  par  les  caractères  latents.  Les 
caractères  communs  à  l'aïeul  et  à  l'enfant  sont  restés  latents  chez  les 
parents  intermédiaires  *. 

,'i.  Attirisnie  de  race.  —  Cette  forme  a  été  étudiée  avec  beaucoup  de 

sexes.  ap})araissent  àquolciues  semaines,  pose  (^ue  c'est  le  nez  de  quelque  ancêtre 

tandis  (jue  celles  des  cerfs  qui  appartien-  ([ui  reparait  ainsi  dans  une  longue  suite 

nent  aux  mâles  seuls   ne    se  montrent  de  descendants.  C'e.st  mal  comprendre 

qu'à  un  an.  les  choses.  Ces  cas  appartiennent  à  l'hé- 

'  De  Or\THEK\r.Ks  (64)  cite  le  cas,  ofH  redite  directe  et  doivent  tHre  cités  seule- 

ciellenicnt  constaté,  tl'un  métis  issu  d'un  ment  comme  exem]»les  de  force  herédi- 

blanc  et  (Inné  né^^resse  et  (jui,  étant  en-  taire  ou  de  prédominance  d*un  des  pa- 

tièremcnt  nnir.  eut  d'une  négresse  une  rents.    Pour  qu'il    y   ait  vraiment  ata- 

tillc   rntiéreincnt   hianche    comme    son  visme,  il  faut  que  la  tran.smission  ait  été 

père.  interrompue  pendant  au  moins  une  gé- 

Oii   cite   j)arf()is  comme  exemple  d'à  nération. 
tavismc'  la  ti*ansmission  île  certains  traits  On  trouvera  dans  les  auteurs  de  nom- 
pendant  <l«»  lon^^ues  générations,  comme  breux  exemples  de  malatlies  et  d'hémi- 
le  nrz  d«'s  Bourbon  par  exemple.  On  sup-  téries  ayant  sauté  plusieurs  générations. 

(*)  Sur  <•«'  (jn'il  convient  d'ontondn*  \n\v  iitavisni»',  voir  Kom.itHrGtJK  (ÎC  :  III,  h't\): 
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soio  par  Sa^^son  (99),  qui  a  déDiontré  son  existence  par  des  exemples  nom- 
breux eï  irréfotnbles. 

Toules  les  îoh   quo   Ton   a  créé    par  croiseinenl    une  race  soit   ile 

'  fhevauv.  mît  de  moutoiiij,  soit  de  bœufs,  après  l'avoir  obtenue,  on  observe 
eonslammenl  des  ly^ies  qui  font  i-elour  à  Tune  des  formes  raères,  et  il  faut 
aniï  sélection  incessante  pour  la  maintenir  et  la  fixer. 

Il  csl  aussi  certains  cas,  sur  les  confins  de  Tatavisrae  de  race  et  de  Tata- 
visme  lératologique,  qui  semblent  pouvoir  t^tre  attribués  à  une  véritable 
révcrûon  vers  une  forme  ancestrale,  bien  qu'il  ne  s'agisse  pasî  de  races 
récemment  cré«'*es  par  rhomnic.  mais  d  espèces  naturelles.  Telles  sont 
le»  Jîébnires  des  mulets  et  des  chevaux  gris,  les  anomalies  musculaires 
tléi!rites  par  Tkstit  iH\}^  qui  reproduisent  cbez  l'iiomme  des  dispositions 
partieu>i»^rej(  aux  singes  anibropoldes^  et  U  pélorismt  de  certaines  [dantes 
qui  montrent,  parmi  leurs  Heurs  irrégulières,  quelques  fleurs  régulières 
il  fa  [létales,  setitblables  à  ce  qn 'étaient  certainement  les  ancêtres  moins 

rdifférenciès  dont  elles  sont  desrendurs  ^ 


^  Lt*ft  iiiK^erviUiDns  de  Sanson  ont  nnm- 
trè  que  lt?îi  tnoiîtons  tnétîs  Dishley-Méri- 
a<Wr  l***  bti-tjf^  mHh  i!han>lnis  Ihirham, 
\it**i  dn  cpaist»meïïf  des  races 
^  ^f»rmani»jue,  prennent  d'à 

iMihJ  aUément  le  type  ijiienaédiuii'e, 
|iiiUfant,  prest|iieinvincihleuier»t,  rt?lour 
à  lUx»  lies  rares  inr rcs.  Les  moulons  da 
Herry  ^  ilans   \o  courant  de  re 

mMe.  1  ,  infusions  de  «nn^r  nK^Ti- 
©o*.  Vais  i&  pratique  de  ce  croisement 
li*ay«int  \ms  i»tè  continoèe,  tous  \qh  ca- 
rael^ren  mi^rinos  ont  disparu,  Cepen- 
d&  voit  de  tetrïpH  à  autrr 

r»ii  Kl  tt*isoo  de  *jmd(jues  in 

liai.  —  Les  l^pondes  sont  de  deux 
Miflet,  le»  tins  sont  redevenu»  de  vrai» 
lééTn*3(,  le»  autres  dr  vrais  lapins.  — 
Psmii  '  rs  binncs  et  «ans  l'ome^s 

dft  U    1  udnwn.    il   t*n    nnlt  frô 

i(il8iiinirnt  qui  tint  de  petites  cornrs  et 

I*»    Tw4.«'/ii-    miir     rtUitTtit     l.t     flirt'    «likHt   ils 

r^e  «le 

%  de  la 

»r|it«r  dr  lu 

1 1  lies  t!\rrf> 


tmnnel^  Si  voua  ncconplex  des  indliri- 
il  II  s  de  très  p(^titr  ou  de  très  irrande 
tnillc\  ipii  nirni  U  triiltc  mîntnia  oâ 
niaximade  rc«prcc.  leurs  pro'l  ait  useront 
plus  grande  que  les  parents  dans  le  pre- 
mier cas,  plus  petite  dans  le  second.  CV*t 
l'effet  de  riiérédit*'*  d'ancêtres  de  taille 
moins  exe^plionneHe* 

(ï\ï.To\  (HW)  a  étnidi  Crs  faits  et  les  a 
Uïeme  meîiurés  au  moyen  dVxptTienees 
sur  les  pois  de  senteur  et  d'une  siatis* 
tique  portant  sur  W)  ramilles.  l»our  lea 
pois,  il  a  exactement  pesé  «*t  mesuri*  le» 
Mi"!s.  et  formé  des  lots  on  tontex  ]e% 
iie*t  «.Haicnt  semhlal>irs  dan«  rharun. 
tandi»  que  les  lots  eux  nu^mcs  ilifT«^- 
raient  les  uns  des  autreë  suivant  une 
pi-ogressîon  ré^^uliêre,  U  aaemé  ces  pois, 
ri  en  diver»  point»*  de  l'An^deterre,  cdte 
à  t*ùU\  de  manière  k  ce  que  gro»  et  petits 
fussent,  danii  chaque  point,  soumis  à  ûi*% 
conditions  aussi  identiques  que  possible, 
et  il  a  i»ead  et  mesuré  tou»  les  ^'rain*  de 
la  récolte.  l*our  les  familles  tmuiaines, 
d  a  siollicit*^.  par  la  Vrti*>  di»*  journaux, 
de»  ren-  i^^i    en    pni 

iiirtt.iiit  .drur   tiitale 
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v.  Atavisme  tératologique.  —  Toutes  les  fois  qu'une  hémitérie  rappelle 
un  caractère  qui  était  normal  dans  les  espèces  dont  dérive  celle  où  on 


de  500  livres  sterling  eaux  auteurs  des 
meilleurs  documents.  11  est  carrivé  d'a- 
bord à  cette  conclusion  que  les  deux 
parents  ont  une  influence  égale  sur  le 
produit.  Soient  maintenant  M  le  degré 
moyen  de  la  qualité  étudiée  dans  la 
race,  zt  Q  la  quantité  dont  Tindividu 
s'écarte  de  cette  moyenne.  Les  deux 
parents  ayant  une  influence  égale,  on 
peut  prendre  leur  moyenne  et  considé- 
rer un  parent  moyen  idéal  unique  qui 
sera,  Q'  étant  le  niAle  et  Q"  la  femelle  : 
(Mdz  Q'\d  +  (M±  Q-)9    ^  ^^,  ^  Q 

Le  produit  de  ce  parent  moyen  sera 
M  =t=  I  Q.  Il  y  aura  donc  2/3  transmis 
par  l'hérédité,  et  13  supprimé  par  Tata- 
visme.  Os  2  3  se  partageant  entre  deux 
parents,  on  peut  admettre  que  chaque 
parent  et  Tatavisme  ont  une  influence 
semblable,  égale  pour  chacun  à  1/3  de 
Texcèsde  la  qualité  exceptionnelle  sur  la 
moyenne.  —  Nous  avons  dit  plus  haut 
comment  il  ramenait  la  taille  de  la 
femme  à  celle  de  l'homme  en  la  majo- 
rant de  1  pouce  par  pied,  soit  1  12. 
Voici  un  exemple  du  calcul.  Un  homme 
a  1"',7*2,  une  femme  l"',r>2.  La  taille 
moyenne  étant  1"',60  pour  Thomme  et 
l"',o()  pour  la  femme  ices  chiffres  sont 
hypothéti(|ues),  quelle  sera  la  taille  pro- 
bable (le  leurs  enfants?  Remarquons 
d'abord  ()ue  les  cbiiï'res  de  la  taille 
moyenne  sont  conformes  à  la  règle,   car 

i'",bn  -f  i'",50  X  fr  =  i'»,r)y. 

La  tailh^  corrifrée  de  la  mère  est 
1,0V  :  l.OJ  y,  v'j-:^  l"',7:)5.  La  taille  du 
jutrriii  mof/ni  vs\  il"», 7*2  -j-  l°,7r)r>)  X  ^  = 
l'",737r)  qui  excède  la  taille  moyenne 
(le  l,7:nr)  -  LOO  ^  0.017r)  dont  les  V  :\ 
S(mt  0,0313.  La  taille  des  enfants  niâb's 
s(Ta  donc  1,09-}-  0.0313  =  i'",7.>l3  et 
celle   des   filles  sera    donnée    par    Vv  - 


«piîitiou  :  .r 


,r  __-  l"«,7213,  d'où  x 


1.7V13     ;;  ^  i"',r)0. 


Galton  trouve  qu'inversement,  tout  en- 
fant ayant  une  particularité  M  -|-  Q,  dé- 
passant la  moyenne  M  de  la  ({uantité  Q, 
a  chance  d'avoir  un  parent   moyen   M 

+  fQ. 

Tout  cela  s'appliquerait  non  seulement 
à  la  tiiille  mais  à  tous  les  caractères  phy- 
siques et  intellectuels. 

L'auteur  tire  de  là  une  loi  de  stabilité 
qui  maintient  l'espèce  en  dépit  de  la  va- 
riation individuelle. 

Les  chiffres  de  Galton  sont  intéressants, 
car  ils  donnent  la  mesure  de  la  dt'crois- 
sance  d(i  l'influence  héréditaire  que  Ton 
soupçonne  sans  pouvoir  l'évaluer,  l'n  in- 
dividu A  a  2  parents  ou  ancêtres  du  1'*"  de- 
gré, 4  grands -parents  ou  ancêtres  du 
2«  degré,  8  ancêtres  du  3^  degré,  10  du 

4^^ 2°  du  ir\  Admettons,  pour  faciliter 

la  discussion,  la  continuité  du  plasma  ger- 
minatif.  Le  plasma  de  A  étiiit  réparti 
tout  entier  dans  ses  deux  parents,  tout 
entier  dans  ses  4  grands -parents,  tout 
entier  dans  l'ensemble  de  ses  ancêtres 
de  chaque  génération.  Si  l'influence  héré- 
ditaire ne  subissait  avec  le  temps  aucune 
di'croissance,  celle  des  2  parents,  des  4 
grands-parents,  des  S  aïeux,  des  2"  ancê- 
tres seraient  toutes  égales  entre  elles, 
l'influence  héréditaire  se  diviserait  donc 
en  autant  de  parts  ('gah^s  (ju'il  y  a  de 
générîitions  et,  dans  chaque  génération, 
cette  part  se  répartirait  (Mitre  la  totalité 
des  ancêtres  de  même  degré  ([ui  la  re- 
présentent. S'il  y  avait  seulement  4  gé- 
nérations, chacune  aurait  1  4  d'influence, 
mais  ce  (|uart  serait  j)art.igé  en  l'  entn» 
les  parents,  qui  en  auraient  chacun  1  8, 
en  4  entn?  les  grands-jiarents  (|ui  en 
auraient  chacun  1  1»»,  en  S  entre  les 
aïeux  du  3*^  degré  qui  en  auraient  cha- 
cun 1  32,  etc.  Le  nombre  des  générations 
antérieures  à  la  dernit're  étant  très  con- 
sidérable, la  j)art  d'influence  de  celle-ci 
serait  presque  nulle  dans  cette  hypothès(». 
Les  ancêtres,  qui  représentent  en  somme 


ATiVt^IffK. 


roteciTo,  on  la  considère  comme  cngrendrée  par  Vatavisme.  L*tiippanon 
il  consé  reparaître  dans  les  chevaux  à  trois  doigts,  ranchiteriuin  dans 
ctîiLV  A  cinq  doigts,  dont  on  a  observé  plusieurs  exemples,  sans  compter 
le  cheval  d*Ale\andre,  le  mammifère  k  mamelles  multiples  dans  les 
femmei*  poljmastes,  lesioge  anthropomorphe  dans  les  microcéphales,  lo 
liiiiire  inférieur  datm  les  hommes  à  queue,  etc,,  ctc, 

11  faut  avouer  que  rien  n'est  moins  démontré  que  ces  assiinihitions.  Il 
it&t  pa?t  douteux  que  le  cheval  descend  d'un  mammifère  k  cinq  doigts  et 

es4  bien  prohalde  que  c^est  pour  cela  qu*à  un  moment  de  son  ontogé- 
oès**,  il  a  cinq  doigta  séparés.  Mais  si  ces  doigts  au  lieu  de  se  rapprocher, 
de  ne  souder  et  de  disparaître,  continuent  à  s^accroltre,  est-ce  parée  qu'il 
pcifîsède  dans  son  plasma  germinatif  un  reste  de  celui  de  cet  ancêtre  éloi- 
fmé,  reste  qui,  pour  des  raisons  inconnues,  se  serait  tout  k  coup  dAve- 
l«>ppé,  après  être  reste  latent  et  iaactif  pendant  les  innombrables  généra* 
tiops  iatermédiaires?  Rien  n*est  moins  si^r.  Toute  femme  a-t-elle  latents 
rlans  son  plasma  germmatif  les  germes  des  mamelles  inguinales  d'un 
amcMre  éloigné,  et  lorsqu'une  mamelle  inguinale  apparaît  par  hasard, 
parce  qu*un  tel  germe  s  est  développé?  Hîen  ne  le  prouve.  On  peut 
»e  dire  que  tout  prouve  le  contraire,  rar  ces  mamelles  supplémentai- 

rnpparai^sent d'ordinaire  dansune  situation qtii  n'eM  normale  ehejtau- 
[cimanimaU  comme  dans  Taisselle  ou  sur  ledos.  D'autre  part,  celte  mamelle 


ih  mee   avec   neê   caractères   moyens^ 
[teiaparteraient  de  beaucoup  ^ur  les  pa* 
faièdiatà,    et    ralavinnie    serait 
^t   plug   fort  *{nv  rtiù redite  im 
L*.  S'il  n'en  est  j*;i*;uirisi,  cVst  ijUt' 
nmct  a*âlti'*nue  rajûdemeiit  k  mtv 
ï  i|ue  te  de^Té  da  partsitt)  directe  s'îic- 
'    '  :  Htm  rutui»   uppreud   ipie  la  part 

l/IÎ  *\v  1  iriflut  r»oc  httale.  Eiu'ure 
^«erait  il  ;>i;in^«tiiuU'  bien  luotnH 
f«11  n'inti^rvcnrtit  id  tm  autre  ïnc 
;  Vv  •"'*'*'"  fîe  très  ^raîuîe  taille  ne 
pas  1 0  aînHÎ,  bru}ii<^ai;mrnt 

V  îs  de    ioriguen 

irioyriine.  Se« 
''ifirpnta.  grands-parents  ot  aïeux  ju«iqu*à 


un  certain  dc^é  étaient  aussi,  sans  doute, 
de  grande  taîUe,  en  sorte  que  l  atavisme 
tMoigné  tend  ^eul  à  ramener  la  taille  à 
im  niveau  beaueoup  plus  bas.  Galbm  a 
fort  bien  remaniué  que,  si  mi  couple  ivH 
grand  descend,  par  hananl.  de  parentii 
moyens,  la  tendance  à  la  régression  chet 
leî4  enfants  de  ce  couple  sera  beaucoup 
plu*  forte  que  chez,  ceux  d'un  couple  de 
ini^tne  taille  tlescendanl  de  parenti*  de 
taille  êhnée  (') 

il  y  aurait  à  étudier  par  de<i  expérieii 
ces  dans  le  g«*tire  de  celle  (juU  a  faite  sur 
des  poh,  la  part  dlnfluence  des  trénéra 
fîona  ancestrale»  de  de^ré  de  pi  un  en 
phu  élevé. 


'  uiiitne  C'"  Kl" 

•MU  ;  mtû9  «ft  tvrttie  trriitittUe  H\p  eU  Uamt-  ^  «ou*  la 
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supplémentaire  n'est  pas  une  mamelle  d'herbivore  ou  de  carnassier,  elle 
n'est  pas  vêtue  de  poils,  ni  couverte  d'un  cuir  épais  comme  était  si\rement 
celle  de  Tancêtreen  question;  c'est  une  mamelle  de  femme,  à  peau  fine 
et  glabre.  De  même  cette  queue  qui,  chez  certains  individus,  mesure  sept 
à  huit  centimètres  et  compte  plusieurs  vertèbres,  n*est  pas  une  queue  de 
singe;  tousses  tissus  sont  des  tissus  d'homme.  Comment  cela  se  pourrait-' 
il,  si  elle  provenait  du  développement  d*un  germe  latent  oublié  dans  un 
coin  de  notre  plasma  germinatif  *  ?  Il  faudrait  admettre  qu'il  y  a  non 
seulement  des  germes  d'organes,  mais  des  germes  de  tendance  à  Taccrois- 
sement  dans  une  direction  déterminée.  Il  est  bien  plus  simple  d'admettre 
que  cette  tendance  s'est  développée  d'elle-même,  sous  l'influence  de 
causes  actuelles  différentes  de  l'atavisme.  Ces  causes  engendrent  bien 
d'innombrables  hémitéries  (syndactylie,  cyclopie,  reins  supplémentaires, 
etc.,  etc.)  qui  ne  sont  normales  chez  aucun  de  nos  ancêtres,  pourquoi  n'en 
produiraient-elles  pas  qui  rappellent  quelques  caractères  normaux  de 
ceux-ci?  Mais  nous  tombons  ici  dans  la  discussion^.  Contentons-nous  de 


^  Oegenhaur  avait  déjà  fait  une  objec- 
tion semblable  à  propos  de  la  polydactylie. 

'  l.epèlurisme  s'observe  surtout  chez  les 
scrofularit^es  et  Darwin  (80)  a  montré 
que  les  fleurs  terminales  de  l'inflorescence 
ont  beaucoup  plus  de  tendance  que  les 
autres  à  montrer  cette  particularité.  Ce 
fait  n*est  pas  facile  à  interpréter,  mais  il 
plaide  en  faveur  de  la  réversion  ;  toujours, 
dans  les  épis  ou  les  gousses,  ce  sont  les 
crains  terminaux  (|ui  manifestent  la  plus 
forte  tendance  à  la  réversion.  D'autre 
part,  on  ne  voit  jamais  Tinvorse  du  pé- 
lorisnie,  c'est-à-dire  une  plante  à  fleurs 
régulières  porter  par  hasard  (|uelques 
fleurs  irrégulières,  ce  qui  devrait  arriver 
si,  au  lieu  de  réversion,  il  n'y  avait  là 
([u'un  fait  de  variation  accidentelle  (*). 

Mais  on  n'est  nullement  fondé  à  décla- 
rer atavijjnes  les  malformations  des  dê- 
génén's.  Chez  quels  ancêtres  simiens  se 
reiu'ontrent  les  asymétries  du  crâne,  la 
torsion  du  pénis,  etc.?FÉiiÉ  dM  est  bien 
mieux  inspiré  lorsciu'il  voit  dans  la  dé- 
gcnérescence  une  dissiilulinn  de  l'hërr^itr 


plut<)t  qu'un  renforcement  de  l'atavisme. 

Pour  la  polydactylie,  on  sait  que  Ton 
avait  poussé  la  théorie  atavique  jusqu'à 
dire  que,  lorsqu'il  y  avait  plus  de  cinq 
doigts,  c'était  un  souvenir  de  Tichthyo- 
saure.  Les  recherches  récentes  ont  mon- 
t:é  qu'elle  consiste  simplement  en  ce 
que  certains  doigts  se  sont  doublés  par 
division.  Gno.NBEmi  {94)  a  étudié  sous  ce 
rapport  les  poules  Dorking  et  Houdan  à 
cinq  et  six  doigts.  La  jmule  en  a  norma- 
lement quatre,  qui  sont  les  doigts  l.  Il, 
111,  IV.  Quand  il  y  a  cinq  doigts,  ce  n'est 
pas  le  doigt  V  qui  apparaît  comme  le  vou- 
drait la  théorie  atavi(|ue,  mais  le  doigt  1 
qui  se  dédouble  et  l'on  a  alors 

M,  IL  IIL  IV; 

quand  il  y  a  six  doigts,  la  formule  devient 

IL  M,  il,  m,  IV. 

("est  donc  un  simple  doublement  par 
tissure  <-omme  un  en  voit  chez  l'homme, 
où  parfois  la  main  entière  devient  dou- 
ble v.\  symétrique  par  rai>j)ort  à  un  plan 
l)assant  entre  ses  deux  moitiés.  Cron- 
berga  établi  ses  conclusions  sur  une  étude 


('^  hi:  Viîir.s  (îm;  ;  H,  Uil)  a  mesuré  riiilliionce  <h'  ratavi^^iin*  sur  le  nMour  à  la  rondition 
normal»-  «Im-/  uuc  ra«'e  monstrueuse  d«'  Crrpis. 


conclnre  que,  en  fait  :  des  partkularilés  normales  chez  les  anc^tt^es  tttwf* 
"  f^euvent  se  rencontrer,  â  titre  tératologique^  chez  eelle-ei.  Mais  il 
pm  flémonire  que  leur  apparition  soit  pro vaquée  par  tatavistne. 

Il    If  crédite^  «laits  U*n  tinions  eoii5iaiiKiiiu<*!i. 


L«  tunsangmnitè  a  des  degrés  très  divers.  Elle  est  aussi  grande  que 
]»osi$ibIc»  dnos  les  hermaphrodites  qui  se  fécondent  eux-mêraes  comme 
Jeu  tctfiias  et  beaucoup  d**  [liantes.  La  diflerence  est  si  faible,  au  point  de? 
Tne  de  la  composition  du  plasma  germinatif  qui  les  constitue,  entre  IVi- 
niltf  et  le  pt>lieu  d'une  m*^me  fleur,  <|ue,  sous  le  rapporl  de  rhérédité, 
il  n'y  a  guère  de  difFérence  entre  une  consanguinité  si  étroite  et  la  re- 
prodaclion  parthénogénétique.  Une  consanguinité  tW^s  proche  sob8er\e 
encore  ditn^  diverses  espèces  naturelles  vivant  en  colonies,  comme  cer- 
taioes  fourmis,  dont  les  femelles  {hortjliiles  et  autres/  ou  les  mâles 
\Atèergnstr$,  Formico:i-enm,  Panera  d'après  Emëav  |931,  ou  CardiocoH' 
éffla  d'après  Imirkl)  sont  aptères,  ce  qui  fait  que  les  deux  individus  de 


Atlrulîve  lie  U  distribution  des  juusrles 
rt  I  hex    11?  rîievïil    rt    Ir  r<> 

c.  avait  déjà  démontre  que 

U  vlic  est  due  a  un  idiénomi^ne 

du  ...  ,.,•  ^»'nï>*  D. 

Vmi  titnv  ,85«  sYlève  avec  beaucoup  de 
diAleii:  lVdivismetératûlo^nque:*'u 

1-^    M  /  "<*,    cumiue    il    l'api-ielie, 

U  reftsemldanee  tt-ratalu^ique 
,       .miin;iiu  doi^fauiHation  iufê 
*V3iljhque  jKir  les  arrêts  de  dè- 
^in<*nt  riMidant  dt^linilif"^  i:ertains 
h^n»rTîorp[ies  de  ronlo^érit'sr.  Il 
1  qu'il  y  ait  lîi  iiilerveritioti 
iFïe  autn'  qa'tmr  déviation 
te,  8*1  ns  relation  avec  Tatavis- 
'  ^  '  toute  réversion  ronunc  lui 
'(nlogiquo  et,  dan»  lei»  itns 
•t\  (>ar  i*>ieinple,  où  d'au- 
il   titavi^me   ptthn'utdc^    il 
,  lui,  mi  pithéemnr  patIroIoKtqiU'* 


On  cite  ai^si  parfois  la  mamelle  de 
l'homme  coniirif  tin  organe  atîivique. 
rVst  ne  pasruuipnnidre  les  rliosr**.  D*rt- 
Inmï  la  uiamelle  nnlimentaire  existe  smih 
execption  chez  tous  les  animaui;  mâles, 
il  n'y  a  donc  pa«  eu  cette  interrupti«»n 
d'IièriMit**  que  n<5ee8site  l'atavisme.  En 
outre,  cet  organe  n*a  jamais  foneiiunné 
chez  nos  ancêtres,  puist^ue  rhennapliru* 
diti»me  avait  disparu  chtiz  len  animaux 
no»  ancêtres,  bien  avant  que  la  mamelle 
ne  fît  son  apparition.  Il  n'y  a  janiaiîs  eu 
iiv  niammilcrfs  bcnuaphriidites.  Li  uia 
rmdlt^  de  l'homme  m* est  donc  m*"' me  pa?» 
mi  organe  déi;ênéri*;  il  n*a  jaunis  t*té 
plus  développé  qu'il  n'est,  ee  n'e^tpas  un 
organe  rudimen taire,  mais  un  organe 
rritrt^xfnhitif.  Nous  |r  poî^i'don^  parce 
que  nous  ^oinmcâ  conhtruits  «'oinuie  la 
femme,  «/hcz  la*juelle  û  t*î*t  lonvtiMiiïiiîL 


iVJl  «Hudiant  ta  pnHe ad ui^  ori^^ine  «nalovinrierine  df^  U  pttlvdactflie. 
161).  Voiraumi,  rflatitTmiml  &  ritileijtrétaUôii  de  la  vnHa* 
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chaque  couple  appartiennent  toujours  à  la  même  colonie.  Pour  des  rai- 
sons (Féconomie,  nos  éleveurs  n'achètent  souvent  qu'un  mâle  d'espèce 
noble  qui  féconde  une  seule  femelle,  puis  ses  filles  et  petites-filles  et 
dont  les  fils  fécondent  leurs  sœurs  et  leurs  filles  et  ainsi  de  suite.  Chez 
Thomme,  les  usages  sociaux  interdisent  les  unions  entre  parents  aussi 
proches,  mais  dans  certaines  familles  les  mariages  entre  cousins  se  con- 
tinuent pendant  de  longues  générations. 

La  consanguinité,  étant  intermédiaire  par  sa  nature  entre  la  génération 
parthénogénétique  et  la  reproduction  amphimixique,  produit  des  effets  in- 
termédiaires. Elle  conserve  avec  beaucoup  de  précision  les  caractères  des 
familles  qui  la  pratiquent,  et  conduit  à  une  grande  uniformité  dans  les  pro- 
duits. On  Ta  accusée  d'aboutir  à  labàtardissement,  à  la  dégénérescence  et 
tout  au  moins  à  la  stérilité,  et  les  exemples  fourmillent  de  tares  physiques 
et  intellectuelles  attribuées  à  son  action.  Mais  des  exemples  non  moins 
nombreux  et  authentiques  montrent  qu'elle  est  compatible  avec  une  con- 
servation parfaite  de  toutes  les  qualités  de  la  race,  et  Fopinion  qui  tend 
à  prévaloir,  c'est  qu'elle  concentre  simplement  les  vices  diathésiques  et 
que,  là  où  il  n'y  a  point  de  tares  constitutionnelles,  elle  ne  produit  au- 
cun maU.  Comme  l'absence  complète  de  tares  constitutionnelles  est  rare 

*  On  a  attribué  aux  mariages  consan-  guèred'influence sur raliénation mentale; 

guins  un  nombre  considérable  de  tares  :  et,   si  Ton  mettait  de  côté  les  produits 

l'imbécillité,  la  surdi-mutité,  la  scrofule,  d'époux  consanguins  appartenant  A  des 

le  radiitisme,  l'albinisme,  les  malforma-  familles  où  rèpie  quel<iue  tare  psycholi»- 

tioiistératologiques,  etc.,etc.  Mais  aucune  KÎque,  on  trouverait  sans  doute  que  l'in- 

statistiquc  comparative  sérieuse  n'a  ja-  fluence  de  la  consanguinité  seule  est  tout 

mais  montré  que  ces  tares  fussent  sensi-  à  fait  nulle. 

blement  plus  fréquentes  dans  ces  unions  Dans   tous    les   exemples   historiques 

(jne  chez  les  autres.  CrEOKoEs  Darwin  (7."))  que  l'on  se  plait  à  citer,  la  tare  se  perpé- 

a  trouvé  que  les  produits  d'unions  con-  tue  grAce  à  la  con.sanguinitê,  mais  rien 

sanguines  formaient  3  à  4  %  de  la  popu-  ne  prouve  qu'elle  soit  créée  par  elle, 

lation  des  asiles  «l'aliénés  et  2  %  seule-  Darwin  a  fait  remarquer  (jue  les  plantes 

meut  de  celle  des  asiles  de  sourds-muets.  fécondées  par  leur  proj)re  })ollen  donnent 

Or  la  })roportiun  des  unions  consangui-  moins  de  graines,  et^iu'on  relève  à  la  fois 

lies  e>t  de  1.7)%  à  Londres,  2  96  <lans  les  leur  fertilité  et  la  viirueur  des  produits  en 

irnnides  villes,  V?,V*2  ^/o  dans  les  campa-  faisant  intervcînir  un  })ollen  étranger  /). 

irnrs.  :»,:>  o/q  dans  la  clasNe  riche,  4.5  %  Nous  savons  aussi  (lue  les  organes  repro- 

(lans  la  nohlessr.  M<'ttant  môme  de  côté  ducteurs  sont,  le  plus  souvent,  disposés 

les    sourds-muets    d«>nt    rintirmité    est,  pour  empêcher  l'auto -fécondation.  Cela 

comme  nous  l'avons  vu,  très  peu  h('Té<li-  ne  prouve  pascjue  la  consanguinité  soit  fA- 

tiirc,  on   voit  «pu?  la  consanguinité  n'a  cheuse  en  elltMnème.  mais  qu'indirecte- 

•;  \  UN  (il  AiT\  (îw  :  IV,  II  h  constate  «pie,  «'hez  la  souris  hlanclio,  la  cniisan^Miinit»'  a  nn«* 
inlliu'iM'»'  slérilisaiit»'. 
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dans  toute  famille,  et  que  la  m«)me  tare  a  beaucoup  de  chances  de  se 
rencontrer  dans  deux  époux  proches  parents,  il  s'ensuit  que,  pris  en 
bloc,  les  mariages  consanguins  doivent  avoir  des  inconvénients,  que 
tempère  l'infusion  d'un  sang  étranger;  mais  il  n'est  pas  démontré  que 
ces  inconvénients  dérivent  du  fait  de  la  consanguinité.  Si  deux  cousins 
scrofuleux  se  marient  entre  eux,  la  chose  ne  sera  peut-être  pas  plus  fu- 
neste que  s'ils  se  marient  à  des  étrangers  aussi  scrofuleux  qu'eux-mêmes; 
et  elle  le  sera  moins  que  si  leurs  époux  étrangers  étaient  plus  scro- 
foleux  que  n'est  l'époux  consanguin.  On  serait  même  autorisé  à  af- 
firmer cela  sans  les  réserves  indiquées  par  un  peiit'ftre  et  autres  ex- 
pressions dubitatives,  si  l'observation  des  avantages  du  croisement  ne 
portait  à  penser  qu'une  certaine  différence  enire  les  plasmas  germinatifs 
est  avantageuse,  indépendamment  de  leurs  qualités  individuelles.  Nous 
allons  voir,  en  effet,  en  étudiant  l'hérédité  dans  ce  mode  de  repro- 
duction,  qu'un   faible  degré  de  métissage  relève   ordinairement  la  vi- 


ment  elle  peut devenirnuisible en  laissant 
s'accumuler  les  variations  fàclieus(»s  «pie 
le  mélange  des  plasmas  germinatifs  cor- 
rige les  unes  par  les  autn»s. 

De  nombreux  exemples  montrent  (jne, 
brsiiue  les  parents  sont  exem])ts  de 
tares,  les  unions  les  ])lus  rapprochées  sont 
plus  avantaireusea  (jue  iniisibles.  Sanson 
\y3  en  cite  des  exemples  ilémonstra- 
tifs.  l'n  des  plus  beaux  troupeaux  de  la 
race  Durhani  a  pour  oriirine  l'union  d'un 
taureau  ave<*  sa  m«»re  ou  ses  s«i.*urs  et  avec 
Ti  ou  6  générations  de  srs  tilles  rt  }»etites- 
tilles.  Dans  les  petits  troupeaux  d'Auvrr 
çneetde  Bretagne  un  seul  taureau  féconde 
les  femelles  du  troui)eau.  «jui  sont  toutes 
sessijpuiN.  se>  tillesou  >e<  tantes  :  la  rare 
nedéfrénèreen  rien  cependant.  —  \.r  !>' 
itiii  KfiEoiH  a  jmblié  une  étude  np}iroton- 
ilie  de  sa  propre  famille,  issur  en  17*2*.» 
•l'im  mariatre  consaniniin.  Après  VM)  ans 
dVxîMenc*'.  >ur\*l  unions.  <'lIo  on  lonij»- 
tait  »>  «oiisanL'uinj^s  tlont  ir»  à  consan- 
guinité accumuler.  I)ans  Irs  '1\\  unions 
imn  c»in<ant:uines,  l;i  ninrîalit»'  des  rn- 
fant.'*  au-dcsMHis  de  7  an^  était  de  15  ^t. 
dan»» les  consaniruines  de  Iv  '  /  seulement. 
\j'^  seuN  vices (jbservés  sur  II**»  meml»res 


étaient  V  éjiilepsies  dont  1  accidentelle. 
1  imlH'eillité.  1  aliénation  mentale  ac- 
cidentelle, 2  phtisies,  1  scrofule,  venant 
du  parent  non  consanguin.  Aucune  de 
ces  tares  n'ajipartenait  à  <>  maria^^es 
quadruplement  con.sanguins.  —  haprès 
Voisin.  la  commune  de  Hatz,  où  la  cou- 
santruinité  est  la  rè^Me.  se  distin^nie  par 
la  vigueur  et  la  beauté  de  ses  habitants*, 
et  les  tares  imj)Uté(*s  à  la  consim^niinité 
y  sont  inconnues.  —  Knfin,  ehez  les  ani- 
maux, je  ne  sache  jkis  (pie  l'auto-fècon- 
dation,  j)res(iue  ohli^^atoire  chez  le  Tœnin 
.suliuiti  et  dans  les  colonies  de  tourmis 
citées  j)ar  Kmkhy  ('.»3  ,  ait  erj  rirn  nui  ii 
la  race.  Si  l'auto  féeondati«^n  conduisait 
sûrement  à  la  stérilité,  n'en  serait-il  pas 
(le  même  j)our  la  p'uératinn  asexuelle 
et  la  parthénoL'énèse?  <)r  on  sait  «pu* 
heaueoup  (le  champignons  >e  repr'>dui- 
>ent  rxdusivement  par  spores,  que  l'-n 
pi'oj)ai:e  par  boutures  les  jMiinni»-^  h- 
terre  et  un  ^Tand  noni!)re  d»'  p!:!!!*»;"». 
sans  «|ue  leur  vigueur  tléclii---.  «t  «{»:<■ 
•  lUchpiC'*  plante<  f'.hfH'fi  nili'l'i  r*.  iii!- 
maux  eertains  nstrarnd»'^  '>•■  rrji'M  i;  - 
>cnt.  faute  «le  mâles,  par  une  pa!tl;'-ir»- 
LT'-né»;*'  striete.  sans  par.iitre  e!i  n  -ulVri:-. 
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gucur  et  presque  toujours  la  fécondité  des  couples.  On  peut  donc 
conclure  que  :  la  consanguinité  additionne  les  tendances  généralement 
similaires  des  conjoints;  en  elle-même  elle  ne  parait  avoir  ni  inconvé- 
nients ni  avantages  ;  tout  dépend  de  Vétat  individuel  de  ceux  r/ui  la 
pratiquent. 

€.  Hërécllté  dans  le  erolwement. 

L'étude  des  croisements  est  d'une  grande  importance  dans  la  recher- 
che des  lois  de  l'hérédité.  Les  parents  étant  de  race  différente,  la 
part  de  chacun  dans  la  transmission  des  caractères  apparaît  avec  une 
extrême  netteté.  Les  caractères  de  race  prennent  ici  la  place  qu'occupent 
les  caractères  individuels  dans  les  produits  de  race  pure  et,  comme  ils 
sont  aussi  fixes  que  les  premiers  sont  variables,  il  n'y  a  jamais  d'in- 
certitude sur  leur  provenance.  Lorsque  de  l'union  d'une  blonde  et  d'un 
brun  on  voit  naître  un  enfant  blond,  on  ne  sait  pas,  à  tout  pren<lrc,  si 
cette  nuance  provient  de  la  mère  ou  de  quelque  ancêtre  blond  du  père. 
Cette  difficulté  ne  se  présente  jamais  dans  les  croisements.  Si  un  blanc 
épouse  une  négresse,  il  n'y  a  aucun  doute  que  les  caractères*  négroïdes 
du  petit  viennent  de  la  mère  et  d'elle  seule,  et  comme  ces  caractères 
sont  très  spéciaux,  il  sera  bien  plus  facile  de  les  suivre  dans  les  généra- 
tions consécutives  que  les  caractères  individuels  d'un  aucêtre  de  même 
race. 

Il  y  a  des  degrés  dans  le  croisement  comme  dans  la  consanguinité. 
Nous  en  distinguerons  deux  principaux  :  les  métis  dont  les  parents 
sont  de  môme  espèce  et  ne  diffèrent  que  par  la  variété,  s'ils  sont  sauva- 
g(»s,ou  par  la  race  (s,  .v//\),  s'ils  sont  domestiques,  ci\es/tt/bridesdoni\cs 
parents  sont  d'esprces  différentes.  Il  existe,  en  outre,  une  variété  à  peine 
croisée  de  métis  :  ce  sont  ceux  qui  résultent  de  l'union  de  deux  formes 
différentes  d'une  même  espèce  polymorphe.  Certaines  plantes  nous 
fourniront  quel(|ues  indications  intéressantes  à  ce  sujet. 

Nous  allons  avoir  à  étudier  les  hybrides  et  les  métis  sous  divers  points 
de  vue.  l^yuclles  sont  les  conditions  nécessaires  pour  que  le  croise- 
ment soit  possible? 2"  Quels  sont  les  caractères  que  les  produits  de  croise- 
ment doivent  au  fait  mrme  du  croisenuait,  sous  les  rapports  de  la  vigueur, 
do  la  frconditô,  dos  tendances  tératologiques  et  ataviques?  :r  Quels 
sont  leurs  caractères  par  rapport  aux  races  parentes?  Nous  aurons 
enlin  à  examiner  l'influence  du  porte-greffe  sur  le  greffon  et  cette  ca- 
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I  Wgi^rie  »itig:ulière  tle  produits  croisés  que  Ton  a  désignés  soos  le  nom 
expressiir  d'ht/hririrs  de  greffe, 

ù)  Condition  de  possibilité  des  croisements. 


I^  priûcipale  condition  pour  qu'un  croisement  soîl  possible,  c*est  que 
\m  forme»  qui  s'unissent  ne  ^ient  pas  trop  différentes.  Tout  î*  oppose  a  la 
réussite  d'uu  croinemenl  entre  des  formes  trop  éloignées.  Chez  les  ani- 
tiiaut  qui  s'accouplent,  l'appétit  sexuel  est  toujours  moindre  pour  une 
forme  élrtingère  que  pour  les  formes  semMuhles  et»  si  la  diirérencc  est 
[trop  grande,  il  devient  nul  K  Che^  les  plantes  ou  les  animaux  qui  ne 
ls*occouplent   pas,  le  hasard  peut  favoriser   la   rencontre  des  produits 

(ueU    les  plus  dillerents,   mais   aucune  attraction,   chimiotactiqtie  ou 

Ire»  ne  s  exerce  alors  entre  eux;  ils  se  rencontrent,  nKiis  ne  se  joignent 
pi^et  surtout  ne  se  fusionnent  pas,  Kntin  il  est  possible  que,  parfois,  la  fé> 
leondation  ait  lieu;  raais^  à  un  moment  plus  ou  moins  avancé  dudéve- 
lop|veni'*nt,  Tembryon  meurt  par  insiilfisance  dVidaptation  des  plasmas 
gcrminatifs entre  eux  ou  du  [uoduit  de  leur  union  aux  conditions  am- 
biantes. Il  n*est  guère  douteux  qu'un  œuf  de  chienne  ne  pourrait  pus 
lîîc  greffer  et  grandir  dans  Tutérus  d'une  lapine  ^ 

En  fait,  les  diverses  races  domestiques  d*une  même  espèce  se  croisent 
d'*  '  '  "  I'  sans  difliculté  et  «loiinent  des  métis.  îji  chose  est  déjà 
m  «»ralepour  les  variétés  d\me  même  espèce  sauvage. 

1  l'ccs  domestiques  et  surtout  les  espèces  sauvages  d*un  même 

giEnrc  sont  généralement  stériles  entre  elles  et  le  nombre  des  ht/brides 


*  ûffi  A  TU  lVxi'tnple<l*un  étalon  s'accoa^ 


.r 


'âifml  *i*(îon'«',    avec  une  ^«ade  iii^b* 

huice»  do  cuuvrlf  ime  cane  ;  mai*  cnlkvci 

1  iMPnlmle  r*t  eummeelienes*y  prèle  point. 


irf|tnvo<i 

ie  d*".!*  f ♦  I .  .   ^-  -I.  -- 1'-' 

nriwarqiirr  mém^f  que  leur*  iîr*»ifs 

MÎ  ^     '     -■''"■-      T'  au\  fenirtieK 

t  tK-î^  ilifticilr 


il  obt^^nir  Tmaon  du  lièvre  H  »hi  lapin 
îii  --nime,    il  o*y  a  qu'une  proportion- 
H  .iiir  gros>iii*rf*  entre  larrî!^seïiii>}anrede 
nu:r  et  Tappétit  sexuel, 

^  Si  Tou  met  hou»  le  ujicrDsrope  un  a  uf 
«le  raoUusijue  et  un  icuf  (r«sterie  dan»*  une 
'•  (leau où  naiçenl ili's  spermatozoulen 
illuwjue.  on  Voit  liirpu»l  le  pHuiicr 
riitoiire  d  une  riiiéc  «le  zooHperuies,  tan 
ilin  que  le  dernier  neu  a  p»iH  phr^  :mi«mr 
de  lui  t[n*tl  n*y  en  a  datin  le  re»tte  de  U 
pr^ptu-alîot)  i'} 


i* I  )l  t  4r  rvintns,  mut  HttraeUirn  «lexiif*])**  «^iier yittut^  <i*x^rc4eir  i*Air^ s)ienfiAlof old^ 
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effectifs  est  fort  limité  si  on  le  compare  à  celui  des  hybrides  possibles. 
On  admet  en  général  que  jamais  deux  formes  appartenant  à  des  genres 
différents  ne  peuvent  se  croiser. 

Cependant  il  y  a  des  exceptions  à  cette  règle.  La  plus  extraordinaire 
est  la  suivante  :  Th.  Morgan  (93)  a  obtenu  des  hybrides  d'une  astérie, 
YAsterias,  aveclMrôaciV/  qui  est  un  oursin.  Ces  deux  parents  appartien- 
nent non  seulement  à  des  genres,  mais  à  des  classes  différentes.  C*est 
comme  si  Ton  obtenait  le  produit,  souvent  cité  par  plaisanterie,  d'une 
carpe  et  d'un  lapin  ^ . 

Les  races,  variétés  ou  espèces  qui  se  croisent,  ne  sont  pas  toujours  plus 
voisines  au  point  de  vue  taxonomique,  que  celles  qui  restent  stériles  entre 
elles.  Il  y  a  là  une  condition  inconnue  où  le  tactisrne,  quel  qu'il  soit,  qui 
gouverne  laffinité  sexuelle  doit  jouer  un  rôle.  Parfois,  le  sexe  des  parents 
a  une  influence  sur  le  résultat.  Ainsi  le  Mirabilis  Jalapa  9  est  facilement 
fécondé  par  le  M.  longiflora  cf»  tandis  que  la  fécondation  du  M,  Ion" 
giflora  9  par  le  M,  Jalapa  cf  a  été  souvent  tentée,   et  toujours  en  vain. 

Darwin  (80)  a  constaté  que  la  domestication  facilite  le  croisement.  A 
différences  égales,  les  races  domestiques  se  croisent  plus  facilement  que 
les  variétés  naturelles,  et  le  mulet  était,  paralt-il,  beaucoup  plus  difficile 
à  obtenir  autrefois  que  de  nos  jours.  Le  croisement  est  naturellement 
d'autant  plus  aisé  que  les  parents  sont  moins  différents.  Il  ai'rive  même 
que,  loreque  ceux-ci  sont  de  race  ou  de  variété  assez  voisine,  leur  union 
devient  plus  facile  que  celle  des  formes  pures  correspondantes.  Darwin 
(^80)  fait  remarquer  que,  si  l'on  met  sur  le  stigmate  d'une  fleur  son  propre 

'  Fm  KK    Si)   cite    un  certain  nombre  iSeelhikh  [*M!»,  ce   (jui  confirme  ce  que 

d'hybrides  de  formes  appartenant  à  des  nousdisions  plus  haut  (pie  parfois  le  dê- 

pMires   différents  d'une  même  fauiille.  veloppemcnt  pouvait  commencer  et  ne 

Voici  les  principaux  :  le  chou  [Br(issica)  pouvait  s'achever.  Il  est  vrai  «pie,  même 

et  le  radis  [liaphtmifs)  de  la  famille  des  les  larves  de  rare  pure,  obtenues  ex})*'- 

crucifèrrs,  le  ^Vi//m//<  et  r.l«;>en//a  de  la  rimentalement,   ne  dépassent   pas  aisé- 

taniille  des  rubiacées,  la  Onnftaiwhi   et  ment  la  i)hase  larvaire  dans   les  bacs  de 
W  /V/////'M//ia  icampanuiacées).  le  Verbas-    .  nos  aquîU'iums,  mais  il  est  bien  probable 

/'///// et  \v.(!t'lsia  (sci-ofularinéi^si,  etc.  Les  «pie.  même  en  nuM' libre,  il  en  eût  été 

bybride.sdes.l/'^rtr/a  et  J.s/r/-/V/x  n'ont  j)aN  de  même  pour  ces  hybrides  forcés  l'i. 
vécuau'delà  delà  phasr  larvaire  pluteus 

l'i  \'ki;>«»n  t'.*^  :IV.  llTjia  fon^l.ilé  <|iii-.  ch»'/.  1»*^  •mrsiii»;,  1«\'<  diffère  in*  «'s  do  coul<»ur  op|n)- 
sf'ii!  an  «'roiseuHMit  un»*  diflirull»'  plus  ^-raud»'  i|m'  l«'s  différnicrs  sp»'<M(iijues.  «'»»  fait  est  à 
i;i|»l»ro<-li«'r  d«'  celui  si;.;iialé  par  bmiN  pour  la  ^'relïV  (Voir  |i.  111.  nol.»i.  L«»  nombre  drs 
li\l>ridali»»n^  p«»ssiblt's  a  é|»'  tt»rlriiM'iit  n'-duit  par  Slciiktki-  (W  :  111.  I.V.»  à  ia  suit*'  d'un 
«'x.iiui'U  ^«'\«'red«»scaspiibli«>.  Pour  unebililinL'iapliie  ;:éMéralooù  tousit'scassiint  rapportés, 
voir  A'  KiitMvNN  lUS  :  IV,  III». 
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>llei»,  ou  même  celui  d'un  autre  iudivûlu  île  même  variété,  et  celui  d'une 
iriélé  %'oisiue,  il  arrive  i>arrois  que  c  cssl  ce  dernier  seul  qui  féconde  le^ 

En  résiUtné  :  le  croisement  est  en  r/entral  aùé  i*ntre  fonnes  suffisamment 
fiUff ,*  il  detnent  difficile  et  rapitlemeni  impossible  entre  formes  trop 
{ifféftntes,  mais  il  /l'y  a  pas  proportionnalité  rigotireme  enti^e  raffinite 
tiaiinomifue  ei  la  fatuité  de  se  croifffer. 


^\  Caractères  des  métis  et  des  hybrides  ea  tant  que  produits 
de  croissaient. 


a.  riffneitrtt  fécondité. —  IParwi\  i80i,  VciChv:  (Hl)el  tous  ceux  qui  se 

sont  occupés  de   cette  question  s  accordent  à  rccunnaUrc  que,  sous  les 

tmiiports  de  la  vi^'ueur  et  de  la  fécoiulité,  les  métis  de  races  ou  de  variétés 

Vnisioea  sont  remarquablement  liien  doués*  lU  rcnqiorteut  souvent  sur 

ïît»  proflnits  de  race  pure.  IJi  ou  Tune  de  ces  qualités  commence  à  fai- 

Iblir,  il  suffit  snu  vent  de  rintervenlion  d\m  pollen  ou  d'un  sperme  étransrer 

[iHiurleur   rendre  toute  leur  puissaurt*.  ï^  viirueurde  ces  métis  se  niuni- 

Ifêite  par  une  taille  élevée,  une  croissance  rapide,  une  précocité  remar- 

quatile  jointe,  contre  Tliabitude,    à  une    durée  de  vie  plus  longue.  Les 

Ihf/àrides  H(»nt  aussi  parfois  remarquablement  vî^'ourcux,  mais  leur  fécon- 

Idité  est  ordinairemenl. faible  «m  nulle.  Le  mulet  d  Ane  et  de  ctieval  en 

rsl  nn  exemple  liien  connu.  Si  la  fccundité  re^île  normale  à  la  première 

(çéoérâtion,  elle   baisse  d'ordinaire  dans  les  générations  suivantes,  et  la 

ilèriUté  finit   par  prendre  sa   place.   Celte  loi   de  (•iiirxHR  souffre  des 

[exceptions  et  Ton  cite  des  bybridcs  dont  !es  produits  restent  féconds  ppii- 

danl  plusîeur»  générations,  mais  on  n*a  pas  d'exenqdc   bien  autben(i<jue 

Id'hvbridcîi indéfiniment  féconds  avant  conservé  nettement  de.s  caractères 

idesi  deux  espèces  pai*entcs  '. 


•  Il  T  aeep<ii«lantuni-exoei)ttan»  et  bien 

ment 

rini»s 

pan»ni4**  surit  pins  vnisin»"^   Il 
|uir  ks  fl<-*iir8   pnlymurph»*^.    ^ 
j  |>Unti*«  pftrti  tit  ilpi^flruri  de  deux  oadc 
ti-.H  ^^.  Uanitct-^planteH, 

I  Ûi 

ni, 


reni  cep«*ijtlani   ni  pur  VeA^t^ct  ni  par 
la  variété. 

'  Le»  Primuin  aueieutti  x  /*.  lunutu 
H  (livrrs  h.vbrides  des  ^renrc?»  L^vhniK, 
Erirti,  iPiitiirQ,  ne  subisïient,  pivndant 
plufiifiurs  s*>ni^ratiuti&,  aacunrcléelif^vioct^ 
daii8h*yi'fi'rt*tidtl<\(>|»fHubi/  ;  lUt 

leâ  nia;uî*'mr  \iH\Mïn\%%\^t\i  k^^ 


^y^ 
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La  fécondité  des  hybrides  n*est  pas  toujours  proportionnelle  à  la  fa- 
cilité avec  laquelle  on  les  obtient.  Le  mulet  s'obtient  aisément,  bien  qu'il 
soit  stérile  ;  le  léporide,  si  difficile  à  obtenir,  se  reproduit  ensuite  aisément. 
Divers  métis  montrent  des  faits  analogues. 

6.  Tendances  ataviques  et  tératologiqxies,  —  Les  métis  ne  sont  pas 
plus  sujets  aux  malformations  que  les  produits  de  race  pure  ;  il  n'en  est 
pas  de  même  des  hybrides,  et  la  tendance  tératologique  est  d'autant  plus 
accentuée  chez  eux  qu'ils  proviennent  d'espèces  plus  différentes.  Chez  les 
plantes,  les  anomalies  sont  surtout  fréquentes  dans  les  organes  de  la  fleur. 
La  stérilité  relative  ou  absolue  des  hybrides  est  une  preuve  que  leur  dou- 
ble origine  aft'ecte  d'abord  leurs  organes  reproducteurs. 

A  l'inverse  des  précédentes,  les  tendances  ataviques  sont' d'autant  plus 
accentuées  que  les  parents  sont  moins  différents.  La  réversion  est  la 
règle  chez  les  métis.  Sansox  (93)  a  montré,  par  d'excellents  exemples  très 
scrupuleusement  observés,  que,  sans  une  sélection  infatigable,  on  n'arrive 
jamais  à  maintenir  une  race  métisse  intermédiaire  entre  les  deux  formes 
parentes.  Certains  individus  font  retour  à  la  race  du  père,  les  autres  à 
celle  de  la  mère  et,  au  bout  d'un  nombre  suffisant  de  générations,  toute 
trace  du  croisement  a  disparu.  Darwin  (79)  a  montré  avec  quelle  insistance 
la  couleur  du  bizet  revenait  chez  les  métis  de  nos  races  de  pigeons.  Cette 
réversion  se  manifeste  aussi  dans  les  caractères  psychologiques.  On  attri- 
bue à  une  réapparition  des  instincts  deFliomme  primitif  la  cruauté  com- 
mune chez  les  métis  des  races  humaines. 

Par  contre,  les  caractères  ataviques  sont  plus  marqués  chez  Imdividu 
jeune  et  tendent  à  s'eflacer  à  mesure  qu'il  vieillit.  Cela  se  constate  aisé- 
ment sur  les  zébrures  des  métis  d'équidés.  Cette  règle  de  Darwin  est  con- 
firmée par  FocKK. 

Chez  les  hybrides,  au  contraire,  la  tendance  à  la  réversion  vers  une 
des  formes  parentes  est  exceptionnelle.  Mais  les  formes  nouvelles  iSvSues 
de  ce  mode  de  croisement  n'en  sont  pas  plus  permanentes  pour  cela, 
puisqu'elles  sont  en  général  stériles,  à  la  longue  tout  au  moins  '. 

qucr,    ru  raison  du  trop  petit  nombre  Mais,  nial^Té  la  valrnr  dos  observations 

d'individus  soumis  à  r<'\p(''rienc(\  ostôoloiri<iuos  qu'il  ap})ortc  à  l'apjmi  d«» 

l)Aii\vi.N<71»)  en  «lonnt'  comme  exemple  son  ajjpréciation,  on  sent  «ju'il  y  a  là  une 

nos  races  domestiques  de  ba'ufs  et  de  eo-  jiart  d'hypothèse. 

chonsquiih'scenchMit,  selon  lui.  du^ox/i/-/-  *  D.\H\viNi8())aconstatêquele8méti8de 

mvjt'nius  et  du  //.  hmgi/'nms  d'une  part  et  canards  domestiques  rappellent  Ic^i'anard 

des  5w.<  srnt/'n  et  >'.  tn</iri/«  d'autre  part.  sauvage:  les  zébrures  sont  fréquentes  chez 


e)  CariiCtérea  des  produits  de  croisement  par  rapport  au3c  parents. 

A  la  jiremhjre  gciiciation,  \vs  pioduils  de  croisement  sont  eti  général 
sMSmiilaliles  cuire  eux  et  assut  nettemcot  intermédiaires  aux  formes  j>a* 
renies*  Mab*  cela  osi  siiHoui  vrai  pour  les  hybrides,  et  Oaiitxku  a  établi 
celUî  règle,  que  les  hybrides  étaient  lixes  tandiîj  (|ue  les  métis  étaient 
pohraorphes  dès  la  premitH'c  ^^énératioii.  NXiiKU  [S\}  déclare  même  que, 
plu»  li'^  races  parentes  sont  dili'érentcs,  pins  le  profluit  est  uniforme  et 
intermédiaire  ^  ses  deux  parents,  en  sorte  quïl  y  aurait  une  horte  de 
pi*op»rtionnalité  entre  la  ressemblance  des  races  parentes  et  la  variabi^ 
Itté  de>  produits*  Mais  les  produits  de  croisement  n'ont  pas  seulement 
une  combinaison  des  caractères  de  leurs  parents.  I-a  tendance  à  la  varia- 
lion  esl  forte  chez  eux.  CaAMPh:  i  H'i  i  a  reconnu  que»  souvent,  leur  couleur 
appartenait  k  une  nuance  qui  ne  pouvait  provenir  d'aucune  combinat- 
son  des  couleurs  des  parents,  t^hez  les  métis  de  races  voisines,  les  uns 
rapiH^lleraient  le  p^re.  les  autres  la  mère;  le  phis  grand  nombre  seraient 
intermédiaires  a  Tun  et  iï  Taulre  i\  des  degrés  divers. 

1^  dilférence  entre  A  X  B  et  B  x  A  serait  aussi  d'autant  plus  i^^rande 
qoc  A  i*t  B  seraient  moins  diiférents.  Mais  Focke  i,81)  s'inscrit  en  faux  con- 
tre la  nvi:le  de(i\RT\i-:R  et  montre  par  des  exemples  que  fa  conformité 
oalepolymiirphisme  tles  produits  de  première  génération  est  en  quelque 
sorte  individuelle  et  iadépendante  du  de^icré  de  parenté  des  formes  croî- 


I.  ifiiot-t-nov  SM>T-HitAiHt:  a  établi  que,  pour  les  animaux,  les  caractères 
des  racas  parentes  avaient  tendance  à  se  superposer  chez  les  métis  et  à  se 


II»  ;  'i?4  il**  l'ochnrt  ;ill«'ïnan<let 

lie  .    ,    '''*i*   n*ïts*'în(ïl;ut  ahsnlu 

mriit  an  «an^Miir  Pnnrc**  «pii  i»Ht  des  vu- 
tmetère^  psyt  ï(olrttri'|Ui^8,  Pmiwiv  a  ro- 
eoQnn  ifiu'  I  instinct  de  rfinver.  ai  souvent 
pt'  -iu*>,  repa- 

ru i         ^  i  It'**  métis 

de  camirUii  ma»llî♦'^tent  de**  instincts  mi- 
*-*^'vr*:  le  miik't  ent  fjjus  stiuvemt  vi* 
jue  l'âne  H  k*  chevaL 

41» 


la  sltWlîli*. Sanson  r93>  a  re«onnnqn^ime 
ri'v«»^rsion  j*res(|iiermnpl<*»tr'  avait  ramené 
Ira  lins  au  lièvre,  !**s  antre*  au  lapin. 

'  LvcAs  (BO)  r;i|iprtrtr*  «juc  Bé^on  a  vti 
iinx  Anliîfesuno  rM'\4îrp*sr  ijui  avait  df*u\ 
jfnnraiïx,  Vm\  blanc  à  cheveuic  Itmg», 
r.iutrr  noir  à  clirveiix  rK^int*.  lu  nc- 
grt'  dr  licrlin  eut  d  une  ft*nnnc  blanche 
7  H  Iles  mulâlrcft.M'^i  vi  l  t\U  blancs. 

Les  planteïi  fourniicsunt  de  noint^reux 
exemple»  de  te»  rèi^lci*. 


^  T>  ^»V1*  i|ttc,  die/  !ea  lépid(>plèn%  t'c%%  hi  forim*  rilijrlo£,'éué(i*|U 

i  U  i^U4  «*iKi<4ai«?  ^vti  imfifimr  avec  Ip  p!u«  di*  f(»ree  am  cuMcl^re*  au  produit. 
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fusionner  chez  les  hybrides,  et  Focke  (81)  admet  cette  règle  pour  les  plan- 
tes. Cela  se  vérifie  pour  la  couleur  et  plusieurs  autres  caractères  :  les  mé- 
tis des  variétés  de  plantes  qui  ne  diffèrent  que  par  la  couleur  sont  d'ordi- 
naire panachés,  tandisque  les  hybrides  des  espèces  de  couleurs  différentes 
auraient  la  couleur  uniforme  intermédiaire  (*).  Cependant,  je  ferai 
remarquer  que  le  mélis  de  nègre  et  blanc  est  un  mulAtre  et  non  un  nègre 
pie  *. 

Aux  générations  suivantes,  règle  générale  et  quelle  qu'ait  été  l'unifor- 
mité des  produits  de  première  génération,  un  polymorphisme  consi- 
dérable se  manifeste.  A  moins  d'intervention  d*une  sélection  méthodique 
assidue,  les  produits  font  retour  vers  Tune  ou  l'autre  des  formes  paren- 
tes. Cependant  il  se  dessine  quelquefois,  au  bout  de  trois  ou  quatre  géné- 
rations, au  milieu  de  cette  variation  désordonnée,  des  formes  dominantes 
qui.  fécondées  entre  elles,  deviennent  constantes  (  **  i .  Lkcoq  a  obtenu  de  ces 
produits  fixés  avec  les  AftraôiVi^,  Godron  avec  hsLlnaria  et  surtout  avec 
les  Datiira.  Ces  exceptions  intéressantes  nous  occuperont  de  nouveau 
(juand  nous  parlerons  de  la  formation  des  espèces  i  ***  i. 

Les  produits  de  croisement  sont  normalement  plus  féconds  avec 
Tune  des  formes  parentes  qu'entre  eux.  Naturellement,  le  croisement 
(AxB)  X  A  favorise  et  accélère  fortement  la  réversion  vei*s  la  race  A 
qui  intervient  de  nouveau  dans  le  croisement,  et  cette  circonstance  se 
produit  d'elle-même  si  l'homme  n'intervient  pas  pour  s'y  opposer.  I-e 
sexe  il  peu  d'influence  sur  les  caractères  du  produit  et  Wm  peut  ad- 
niellre  *iue   A  X  B)  X  A  ==  A  X  (  A  X  B  •  -.  Lesproduits  de  ces  croisements 

•  I)An\viN  iS(>)  cite  qnrhiiics  exoniph»s  toujours  des  petits  !)lan(s  ou  noirs.  Les 

remanpiables  de  non-1'usion   des  earac-  métis  des  chiens  du  Parairuay  à  peau  jrhi- 

tères  clie/.  les  métis.  I,es  cochons  à  sabot  l)re  ont  hi  j)cau  ^^hibre  ou  vehie.  j»ar  pla- 

plein  croisés  avec  des  cochons  à  sabot  «pies   juxtaposées    comme   les   couleurs 

fendu  n'ont  jamais  de  produits  à   sabot  d'un  animal  pie.  Cela  n'arrive  pAs  chez 

dcmi-fendu;  leurs  j)etits  ont  les  sabots  les    hybrides.   Les  métis  des  races  an- 

taiitot  ))leins.  tantôt  entièrement  fendus.  ciennes  tendent  à  se- rapprocher  des  hy 

Les  souris  blanches  et  noires  accouplées  brides  sous  ce  rapport, 

ne  donnent  jamais  de   petits  j;ris,  mais  ^  Dans  ces  fornniles  le  si^nic  >  sépare 

■*.  MiiiAHi-n  (-M  :  1.  l'»y  tnmvo  que  los  caractères  sont  plus  souvent  juxtaposes  que  lu- 
sioiiu«*s  clu'/.  U's  liyhrides. 

\*\  \'x\\\\K  ['M  :  IV,  111)  ayant  croise  la  souris  blanche  avec  la  scunis  dansante  du  Japon 
u  obtenu  :  à  la  1"  ;.'<'nération,  \\\\  retour  aiavicpie  vers  la  lorine  ancestralr  c«nnnunie,  la 
souris  u'riso:  à  la  'J',  une  variabilité  extrême;  à  la  :{',  une  réversion  vers  l'une  ou  l'autre 
des  \\\c\:\  parentes. 

{'*')  Signalons  de  nouveau  ici  l'important  travail  de  i.i;  Vitu.s  (rwi:  V,  m.,  :>il  ,  dont  ilaéié 
déjà  question  à  propos  des  caractères  latents,  où  il  étudie  les  lois  de  la  ivparlilion  «les  carac- 
tères des  parents  enti-e  ler»  produits  aux  générations  succeî>&ives. 
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se  maninpnt  très  variables  entre  deux  extrêmes  qui  sont  Tun  Ax  Bel  Tau- 
Ire  A,  mais  h  moyenne  est  plus  près  de  A  que  de  A  X  B.  Si  Ton  continue 
lecrobement  (Je**  produits  surces^ifs  toujours  avec  A,  les  produis  cou* 
serveni  des  traces  des  caractères  de  B  jusqu*«\  la  V,  la  5"  ou  la  (i*  géné- 
ration, rarement  plus  loin,  ce  e|ue  Ton  peut  exprimer  en  disant  <|ue, 
lorsque  la  quaulîlê  de  sang  ^*lraoger  tombe*  au-dessous  de  l/ti2ou  l'<»V, 
çUe  tlevienl  de  nul  elï'el.  Mai>  il  v  a  ile  grandes  dillcronrfs  individuel  1rs 
ioci^  ce  rapport  K 

On  obtient  assez  aisément  des  métis  de  trois,  quatre  variétés  et  plus, 
soit  en  croisant  des  mêlisentreeux  (A  X  B}x  (C  X  D\soît  en  croisant  des 
métis  avec  de  nouvelb?s  races  pures  «  Ax  B)  x  Cpuis  (A  X  B  X  C)  X  lU 
elc*  ViciiriiA  a  obtenu  un  hybride  de  (*  espèces  de  Saules  \Sailx)  par  le 
eroisement  suivant  (A  x  B)  (C  x  Dl  x  (Ex  F).  Mats  ces  formes  n'ont 
qu'un  intérêt  de  curiosité. 

3,    TRA.%SMJ!«SI0^    tiES   CAltâCT^aKS  DAÎ(S   LA   I^RKPrE. 


Lorsque  l'on  gretfe  une  plante  sur  une  autre,  le  yre/fo/t  se  développe 
comme  s'il  frtt  resté  en  plaresur  la  plante  mère  ;  ses  caractères  ne  sont 
point  modifies  et  c'est  là  une  propriété  précieuse  dont  les  jardiniers  cl 
les  borticulteurs  tirent  parti  pour  propager  indéfiniment,  avec  lous  leui*s 
earaclères,  des  plantes  obtenues  avec  peine  et  qui,  reproduites  par  semis« 
feraient  retour  à  la  variété  naturelle  non  améliorée.  (Vest  là  le  fait  général 
ci  dominant.  Mais»  si  ou  y  regarde  de  très  près,  ou  si  Ton  s'adresse  ri 


llntiivfila  7  %\lué  Â  trauclie,  dt*  Vimlwldn 
y^  |ilïiré  à  droiti*. 

*  '  'm*  i|''s   u  I  ^  prmlanl 

|f>  »*  p  uî  '»   la  pré 

fteticr  duu  sani:  •  tf^riLM-r  peut  «Vlrver 
,  jiiMia'à  vingt  vx  pluî»  *1  apr*-ïi  Dakwïn  'HOk 
I  IXiprè^  Natiiî  sUTs  rintroduction  de  1/iM 
de  «Jinjff  de  Su.s  inàicvs  dans  la  race  du 
SuM  ttcmftt  «ultit  {»«»iip  cammeini*|M«>r  à 
«•eluioi  de-  s 

MPI»  de   ctu  ^  -  t 

^Qe  lM:iïira)i\N\,cnii»an(  un  motitûo  ni* 

lefTT '  '     *  '  ■  *      "  —  Nîère  ne  compte 

H'i  iivei*  un  iiiéri- 


niKS  iloni  la  laine  compte  40  à  4H.UN}  tibn*s, 
n*îi%'ai!  obtenu  i|ue  27.000  tibrt*s  aprèj« 
vingt  rmiisfinenb.  IVautrf*  jwrl.  nous 
avons  vu  <|Uo  Tiin  rt*trouvcdeslrureîispo* 
râdit|UY'>^  du  mérirufs  i  la  ris  la  lai  ni*  dt's 
monunu  l^tTridianH  rroUés  avpo  le*  mé- 
nno$,  il  y  i  un  icmnd  nomt)ré  d^années 
Enfin,  Dsnwf?c  rapporte*  encore  <]Ue«  au 
dire  del»tN\.\NT.  unt»  Irralitv*  lî»*  1  Kr«iwir 
%v  trouva   peuplée  d'iinr    u  de 

l'hieuî*  ayant  r*.speci  dt*  Ion;  ^  utte 
de  rintroduction  dans  la  i'«>nir6a  d  un 
i«eul  individu  métis  do  chien  et  de  luu p. 
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quelques  exemples  particuliers,  on  reconnaît  que  cette  permanence  des 
caractères  du  greffon  n'est  pas  absolue.  Le  porte-ijrcffCy  ou  ^ujf*ty  lui 
communique,  avec  sa  sève,  quelques-unes  de  ses  particularités  propres  :  il 
y  a  là  une  sorte  d'hérédité  par  les  sucs  organiques,  en  dehors  du  plasma 
germinatif,  (|ui  est  du  plus  haut  intérêt  pour  le  biologiste.  Nous  avons 
rencontré  quelque  chose  de  semblable  dans  Thérédité  des  effets  de  l'al- 
cool ou  de  certaines  autres  substances  introduites  dans  l'organisme  par 
le  tube  digestif  ou  par  la  voie  hypodermique.  Gàrtnkr  \VS)  a  réuni  un 
grand  nombre  d'observations  où  il  a  montré  que  souvent  le  fruit  est  létrè- 
rement  affecté,  selon  la  nature  du  porte-grelle ,  dans  son  volume  et  sa  sa- 
veur, que  les  feuilles  se  montrent  plus  ou  moins  persistantes,  que  les 
fleurs  sont  quelque  peu  modifiées  dans  leur  aspect. 

A  côté  de  ces  faits  multiples  d'influence  à  peine  sensible  s'en  trouvent 
d'autres,  l>ien  plus  curieux,  d'influence  exceptionnelle  mais  très  forte. 
Lorsqu'on  grefl'e,  par  approche,  deux  rameaux  de  vigne,  l'un  à  raisins 
noirs,  l'autre  à  raisins  blancs,  les  branches  soudées  produisent  des  raisins 
à  grains  panachés  ou  à  grains  les  uns  blancs,  les  autres  noirs.  Un  œil  de 
pomme  de  terre,  placé  dans  une  cavité  de  forme  correspondante  creusée 
dans  une  pomme  de  terre  de  race  différente  dont  on  a  enlevé  tous  les 
autres  yeux,  se  développe  et  donne  des  tubercules  qui  offrent  un  mé- 
lange des  caractères  de  ceux  des  deux  races.  Ce  n'est  pas  la  couleur  seule 
qui  est  ici  affectée;  l'épaisseur  de  la  peau,  sa  texture  lisse  ou  écailleuse, 
l'aspect  de  la  chair  sont  aussi  modifiés.  Les  feuilles  et  les  tiges  participent 
aussi  à  cctie  influence  qui  se  maintient  pendant  plusieurs  années  de  cul- 
ture '. 

•  Un  (les  caractères  qui  so  coinmuni-  voit  pas  en  quoi  cela  ixnit  intéresser  les 
qnent  le  plus  aisément  du  sujet  au  ^rel-  conclusions  relativement  à  Tinfluence 
fou  est  la  pfinachurf.  Mais  la  valeur  de  du  porte-greffe,  que  cette  influence 
ce  «'aractère  a  été  contestée,  comme  dé-  sVxerce  sur  des  rhizomes  souterrains  ou 
])endant  d*une  maladie  inoculai)le.  Jl  se  sur  des  ti^'es  aériennes.  D'ailleurs  Tob- 
counnunique,  en  effet,  par  la  greffe  entre  jection  est  mal  fondée.  L(*s  observations 
})lantcs  (jui  ne  peuvent  se  le  communi-  de  Keun  etdeA.  Dean,  citéespar  Dxhwin. 
(juer  p;ir  la  pollinisation;  lise  développe  montrent  que  les  ti/.'cs  et  les  feuilles fu- 
spontanrment  dans  ceiiains sols.  Darwin  rent  afl'ectées  aussi  bien  que  les  tuber- 
(70)  donne  une  longue  énumération  d'ex  cules.  et  leur  moditication  était  encore 
|)ériences  sur  les  jjommes  de  terre.  Va-  très  nette  après  trois  ans  de  culture, 
riéesde  mille  manières,  elles  ont  toujours  l' ne  influence  en  sens  in  verse  ilufrreffon 
donné  le  même  résultait.  K(»c'KE  (81 1  sur  le  j)orte-LrrrlVe  a  été  aussi  constatée, 
trouve  rju'elles  n'ont  pas  grande  signiti-  mais  comme  elle  n*a  )»orté  <|ue  sur  lapa- 
cation,  car  les  modilications  ne  portent  nacbure.  on  ne  saurait  en  tirer  une  con- 
(jue  Nur  les  paities  souterraines.  On  ne  clusion  solide  juscprà  ce  que  la  <iuestioii 


lUBUHirS     Ï»K    ♦iHlîFK. 


-i7î» 


II.  ll^Urldf^»  cff*  icr«*ir«^ 


On  poarmit  presque  e[ualitier  tV  ht/ brtf lésiez  pomraeî*  de  Imu*  fjiii  ont 
àf  h  un  tel  degré,  l'iiilUience  du  porle-firrclfe.  Mais  ce  nom  corivienl  sur- 
loal  à  des  casi  où  le  mélange  des  caractères  des  sujets  unis  par  la  cretle 
tai  bien  |iUi,s  intime  et  surtout  se  luanifesle,  nou  sur  le  grellun  lui-même, 
nms  sur  des  ii^n*s  nouvelles  poussées  sur  la  eicatrice  de  la  greHc,  et  ilont 
l^n  ne  saurait  dire  si  elles  appartiennent  au  greffon  ou  au  sujet.  Des 
î«otnnies  de  terre»  des  hulhcs  île  jaeiuthe  de  couleurs  dilTérentes,  coupés 
tu  deux,  exactement  par  Taxe  du  hourL'^eon,  et  accolés,  ont  pu  «[uelrpie- 
lois  s^"  souder  vt  produire  nne  tii;e  unique  qui  a  porté  des  tubercules  ou 
des  fliHirs  réunissant  en  combinaisons  variées  les  couleurs  des  deux  va- 
ifîitéa.  Au  nipud  de  soudure  d'un  rosier  tipvonipft'iix  gTelTé  sur  un  rosier 
■f  '  7-,  pruissa  une  branche  (juî  produisit  des  roses  nettement  întermé- 
lUX  deux  variétés  précédentes. 
lie  cas  le  plus  célèbre  est  celui  du  Cffihm  Adami  pi-oduit,  dans  des  con- 
dilions  semblables,  par  un  C.  labuntum  et  un  C  /mrpurem  gretfés  Tun 
lar  Taulre  et  qui  porte  une  variété  extraordinaire  de  tleurs  jaunes  comme 
lîlles  du  lafjurnHm,  de  llcurs  rouges  comme  celles  du  jjttr/f(tn*iis  et  de 
leurs  mixtes  présentant*  tous  les  mélanges  passibles  de  ces  deux  nuances. 
Ce  Cytisus  Atlmni  est  un  vrai  hybride  partieL  Ses  (leurs  jaunes  ou 
»iiges  sont  fertiles  et  reproduisent,  les  premières  le  /nbitnmm,  les  se- 
bondes  le  purpuretis  ;  ses  tleurs  mi  vies  sont  stériles  cnmrae  celles  d'un 
rnû  hybride,  même  lorsqu'on  les  féconde  par  le  pollen  d'une  des  espèces 


pf  rc^rurinc  dw  ci*ite  particulariu»  ait  été 
incÎKM'*  l"e|)rncîant,  le  ca*  de  U  Biiaf* 
'•'  notr  «nivjuitej  à  ta  fîni  serait  tm 
rcaiarquable  deeettr  tnnueoei». 
it^ifo  a  ru  »os  ra- 
^.  au  lieu  de  pro- 
àem  ratueaux  tnodiftéji  tieulemeof 
Ufit  nu  avait  eu  lieu  la  tentiUvo  de 
pfle.MtiKiear^uscîiîicni,  uua^niamiuous 
iniîntH  cin'MwtHurit*»  %\xr  fe 
pi  it. 

jiicJi    niodîtii'ations    proviennent 

mnrnt    dr»    cnnditions    nouvellcH 

par  ro|Mtrittian  plut^yt  (|uc  d*un 

I  lie  pr*>pri«'ti<^ji.  A i nul  I >  vhvv  in  rap- 

i  que  le  noyr?r   latamir  pojiHso  «es 


feuilles  du  20  avril  an  15  mai ,  et  ^5  pro* 
duitapar  ^mis  héritent  invArinbkment 
des  mi'^in es  propriétés.  D'autre*  noyers,  au 
contmir»'»  ne  prennent  <lcs  feuilles  (juVn 
juinA^r^KÎungreiîe  un  noyer  iMhwit^snr 
uoe  autre  souctie  di"  noyer  Lainmir,  hm 
produits  de  Hemis  du  fcrt»(T<ui  poussent 
Ic^rs  feuilles  en  juin.  Le§  grainendes  poi- 
Herîi  grelïés  Hivt  cu*ïn;i8sier  produisent  uc» 
individus  plus  vaH«**t  <|ue  «'elles  tien  I\»i* 
ritrrî*  LTflTi^s  «ur  poirirr  sutiva^e.  C'est 
enonrr  hi  unrffrt  <lu  à  un  faiblt'  deiJrivde 
iui'>tifi4nf:e  protiuit  pur  in  difft  r«'nce  de» 
deux  plantes  unies,  platVt  qu'une  trans- 
iij  1  tèrcs  8|i(H;taux  ilu  portir* 
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parentes.  El  il  est  à  noter  que  ces  deux  espèces  parentes  sont  stériles 
entre  elles  par  voie  sexuelle  *  (*). 


*  Cotte  histoire  si  curieuse  du  C.  Adnmi 
mérite  dVtre  rappelée  avec  un  peu  plus 
de  détails  (|u'on  ne  fait  habituellement. 
En  1830,  un  simple  jardinier  du  nom 
d'Adam  greffa  un  morceau  d'écorce  du 
<;.  purpureuSy  espèce  petite  et  délicate, 
sur  le  C,  laburnum,  arbre  rustique  et  de 
bonne  taille,  dans  le  dessein  de  le  rendre 
j)lus  vigoureux.  Le  bourgeon  que  portait 
ce  morceau  d'écorce  resta  dormant  pen- 
dant un  au,  puis  donna  plusieurs  ra- 
meaux. L'un  de  ceux-ci,  beaucoup  plus 
fort  que  les  autres,  fut  vendu  par  Adam, 
avant  sa  floraison,  comme  une  variété  du 
C,  purpuretis,  et  ce  n'est  que  plus  tard 
que  se  montrèrent,  sur  les  rejetons  de  ce 
rameau,  les  particularités  que  nous  allons 
maintenant  décrire.  CVst  M.  Poiteau  qui, 
constatant  les  particularités  des  fleurs  de 
cette  greffe,  adressa  à  M.  Adam  un  mé- 
moire sur  ce  sujet. 

La  plante  se  comporte  d'abord  comme 
un  arbrisseau  ou  un  arbuste  peu  différent 
d'aspect  du  C.  laburnum.  mais  ses  ra- 
meaux, plus  petits,  portent  des  feuilles 
très  foncées,  des  fleurs  plus  rares,  d'un 
nmi^o  rai»attu  de  jaune,  ou  panachées  de 
jaiinr  et  do  rou^^e.  Klles  sont  toujours 
stérile-,  >nit  entre  elles,  soit  avec  les  for- 
mes parentes.  Do  temps  en  temps,  une 
année  uu  l'aiitre,  il  pousse  un  rameau 
vigoureux  de  C.  lahurnum:  ])uis,  (juand 
l'arbre  est  devenu  i)lus  vieux,  il  jmusse 
des  rameaux  de  C.  jntrpurfus;  parfois  ce 
sont  ceux-ci  ijui  se  montrent  les  pre- 
Uiiers.  Ces  fleurs  de  laburmnn  ou  de  pur- 
purrus  ne  .sont  cependant  pas  tout  à  fait 
semblabli's  à  ((^llesde  «-es  espèces  jjures, 
et  il  eu  est  de  même  de  leurs  j)roduits  ob- 
tenus j>ar  semis:  elles  montrent  un  certain 
degré  de  métissa.ire.  mais  sans  cesser 
d'être  parfaitement  fertiles.  Plus  l'arbre 
est  vieux,  j)lus  les  rameaux  îles  fonnes 


parentes  l'emportent,  j)ar  leur  nom- 
bre et  leur  force,  sur  ceux  de  la  forme 
mixte. 

Malgré  la  netteté  de  ces  commémo- 
ratifs,  des  incrédules  ont  objecté  que 
la  plante  pouvait  j)rovenir  simplement 
d'un  croisement  sexuel  (jui  aurait  une 
fois  par  ha.sard  réussi.  A  cela  F<>(  ke  (8*>) 
répond  que,  chez  les  légumineuses,  les 
espèces,  môme  voisines,  sont  rarement 
fertiles  entre  elles  et  que  celles  qui  dif- 
fèrent au  même  point  que  les  deux  cyti- 
ses en  question  ne  le  sont  jamais;  en 
sorte  (jue  cette  stérilité  n'est  pas  seu- 
lement un  fait,  mais  vérifie  une  règle 
sans  exceptions:  d'autre  part,  on  sait  que 
les  hybrides  sexueh  d'espèces  très  dift'é- 
rentes  ont  des  caractères  constants  et 
qu'un  polymorphisme  com])arable  à  ce- 
lui du  C.  Atiami  ne  se  rencontre  que 
chez  les  métis  fertiles  des  variétés  très 
voisines.  Par  tous  ses  caractères,  le  ^'. 
Afiami  se  comporte  comme  un  être  ex- 
ceptionnel et  nullement  comme  un  hy- 
bride s(»xuel  ordinaire.  La  formation  de 
rameaux  des  esi)èees  parentes,  de  plus  en 
plus  dominants  à  mesure  que  la  plante 
avance  en  âge.  si  elle  .s'explique  par 
la  réversion,  plaide  contre  l'origine 
sexuelle  de  la  plante,  car  une  réversion 
aussi  accentuée  e.^^t  aussi  rare  chez  les 
hybrides  qu  elle  est  commune  chez  les 
métis.  Si  elle  ne  s'exi»li(iue  pas  par  la 
réversion,  mais  par  le  fait  que  la  plante 
n'estquej)artiellement  hybride  et  contient 
à  la  fois  du  j)lasma  i)ur  des  formes  mè- 
res (ît  du  plasma  mixte,  cela  exclut  radica- 
lement l'idée  d'une  origine  sexuelle.  Dans 
ce  faible  degré  de  métissage,  des  fleurs 
fertiles  s'expli(iueraient  j)ar  une  réaction 
analogue  à  l'influence  du  porte-greffe 
sur  le  greflbn. 

Très  curieuse»  aussi  est  l'histoire  de  la 


i'i  \"(iir  une  nvuc  pMiérale  de  la  «(iiestion  <los   livbrides  «le 


:r«'ne  pai-  1)\mi:i.  (î>3  ;  I, 
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\.   CORRÉLATION    EVTRE   LES    CARACH-ÊRES   TRANSMIS. 

Y  a-t-il,  entre  les  caractères  transmis,  quelque  dépendance  qui  fasse 
que  les  uns  entraînent  les  autres,  ou  n*y  a-t-îl  que  hasard  dans  la  ma- 
nière dont  ils  se  groupent? 

Les  faits  sont  ici  contradictoires. 

Da  Gama  Machaiio  (31  à  58)  croit  avoir  obsen'é  une  certaine  conformité 
entre  les  caractères  psychologiques  et  la  couleur  du  pigment  *  ;  il  assure  que 
si  deux  frères  sont  de  même  taille,  de  même  habitus  général  et  surtout 
de  même  nuance  de  peau  et  de  poil,  leurs  caractères  et  leurs  goûts  sont 
identiques  jusque  dans  le  détail.  Les  métis  du  canard  sauvage  et  du  ca- 
nard domestique  auraient  toujours  Thumeur  sauvage  ou  docile  du  parent 
dont  ils  ont  pris  la  robe.  Les  individus  affectés  d'une  tare  psychologique, 
que  les  médecins  spécialistes  appellent  des  dey  entrés,  ont  un  ensemble  de 
stigmates  physiques,  et  l'on  ne  trouve  jamais  les  uns  sans  les  autres.  C'est 
une  sorte  de  corrélation  dans  l'hérédité.  Presque  toujours  les  organes  symé- 
triques se  ressemblent  et  sont  le  résultat  d'une  combinaison  identique 
des  divers  caractères  hérités.  Non  seulement  les  deux  bras,  les  deuxjam- 
l>es,  les  deux  moitiés  de  la  tête  et  du  tronc  sont  semblables,  mais  il  y  a 
ressemblance  entre  les  proportions  des  |>arties  non  symétriques.  On  ne 
voit  guère  le  fils  d'un  père  gros  et  court  et  d'une  mère  grande  et  mince 
avoir  le  cou  svelte  de  celle-ci  et  les  membres  trapus  de  celui-là.  De  même 
toutes  les  parties  du  téLrament.  du  poil,  sont  en  général  uniformes  et  re- 
présentent un  même  conipromis  entre  les  caractères  de  ces  organes  chez 
les  parents. 

Mais  il  y  a  des  exceptions  formelles.  On  sait  combien  sont  fréquentes 
les  mèches  blanches  héréditaires,  et  souvent  dans  une  chevelure  <ni  une 

/iizarriii.  i'o^x  un 'ra.n-'»  r  <|iii  priMiiiit  à  nu  sait  «|ih'  snri  oritrint'  est  ttnit   autre. 

la  fi»i<  fl**>  orarii:e>    im«Tf^.  l'.itrtis  tiu-  K't'^x  un  jardinier  «If  Florenct»  «jiii  l'ub- 

ranfitim,  dv^  ciîît.M^  «l»-  Fi-'r^n»»*.  C.  Me-  tin^  on   HW4  «*n  irreflant  lun  sur  l'autn* 

thVfi.  f*t  dr*»  îrniN  niixtts  tu  li>  parlicu-  tlnix  individus  nés  dr  irraint».  Li  u'ivtlV 

larit«'s  de^  j»n«  êd'-riN  ^ -nt  divtr-^emfîit  p«r:î.  mais  k*  p«»rt«*-L'reflV  «^e  truuv.i  m-' 

melani.'»*'^.  I-c^  ;ur:iie^  j-arfnîe>  »tant  fi'*-  diiii-  et  pn^dui^it  des  njeînn^  «lUi  :"ii:t  :i: 

Cnnde*»    e!itr«'   •!;♦•>.    ..n    j.i»iinait  rroir»*  ia  iiiznrrui   '  . 

«{u'il  >"a-'it  ici  -i"  ::.  :.y'-;:  !••  >i'XUvi,  mai*».  *    *  c!a  i'Xpli«i:if  !a  s;n-'îl.i:iî'"    '!•      i 

saiK  parl»T  d'- ^-      ::j'i- ^p'-cial  de  varia-  îon«l.i!.-'îi  *{n\   |ii»rîe  s  "ii  :î"1:i  :  irn;".    i*-^ 

Itiliti*  »|i;;  le  r;i:-;     \^i  Cytixus  Aiimui.  yv'w  *[*•  iWrAtU'inxe  i\>-^  >-\e::-'*'^. 

'    |:\   •  \     .'•■    i    ■Kt -iiii  un  li\  !•■  :  .■    '.     -■•:^   •  iiT-  i  n  p-uin   :    ••■■:;  an.. i:   :.   ■ 
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baihe  qui  ne  rappelle  en  rien,  pour  le  reste,  les  parties  similaires  du  pa- 
rent qui  a  légué  la  mèche.  Sansox  (93)  a  remarqué  que,  parmi  les  ha»ufs 
du  Nivernais,  métis  de  Charolais  etdeDurham,  on  rencontre  souvent 
d'un  côté  la  corne  du  Durham  et  de  l'autre  celle  du  Charolais.  La  diffé- 
rence s'étend  aux  frontaux  et  le  crâne  se  montre  très  asymétrique.  Ainsi 
l'un  des  frontaux  peut  venir  du  père  et  l'autre  de  la  mère  K 

Bien  connu  est  le  cas  de  Lislct-Geoffroy,  fils  d'un  blanc  et  d'une  nc- 
^^ressc  très  bornée.  Par  le  physique  il  était  entièrement  nègre,  mais  son 
cerveau  était  celui  d'un  blanc  :  il  devint  ingénieur  et,  seul  de  sa  couleur, 
membre  correspondant  de  l'Académie  des  sciences. 

Certains  auteurs  croient  que  les  caractères  hérités  se  juxtaposent  dans 
le  produit  plus  ou  moins  intimement  sans  se  fusionner.  Galton  [75)  va 
jusqu'à  dire  que  la  peau  du  mulâtre  doit  être  considérée  comme  une 
mosaïque  à  éléments  microscopiques  de  peau  noire  et  de  peau  blanche. 
C'^st  évidemment  forcer  les  choses.  Cela  parait  dépendre  des  caractères. 

Tous  les  caractères  peuvent  se  fusionner.  Tantôt  ils  se  fusionnent,  tan- 
tôt ils  restent  indépendants,  non  selon  leur  nature,  mais  selon  les  rap- 
poris  de  leurs  parents.  La  fusion  est  la  règle  chez  les  hybrides,  la  sépa- 
ration chez  les  métis;  chez  les  produits  de  race  pure  le  résultat  est 
variable. 

Ces  exemples  appartiennent  à  la  génération  croisée  ;  mais  il  en  existe 
d'aussi  frappants  dans  les  races  pures.  On  a  souvent  signalé  des  en- 
fants qui  avaient  un  œil  bleu  comme  l'un  de  leurs  parents,  et  l'autre 
noir  ou  gris  comme  leur  second  parent,  et  tout  le  monde  a  pu  observer 
chez  des  enfants  que  le  front,  le  nez,  la  bouche  ou  tel  autre  trait  ve- 
nait du  père,  par  exemple,  quand  tous  les  autres  rappelaient  la  mère. 
Eli  somme  :  ////  a  à  la  fois  indépendance  et  corrélation,  nirtine  ;?/  l'autre 
ne  sont  absolues  et  aucune  rhjle  ne  nous  permet,  pour  le  moment,  de  dire 
<juand  et  comment  l'une  ou  l* autre  se  manifeste.  Tous  les  caractères  peu- 
rrnt  se  fondre  ou  rester  distincts  en  se  juxtaposant  et  cela  dépend  de 
cntidifiotts  étranyères  à  leur  nature, 

'  Sanson  il»3i  cite  doux  autres  exemples  anglo-perdicronne  d'une  ferme  de  la 
semblabN's.  In  étalon  an^^lo-normand  famille  de  Clontaut-Biron  avait  d'un 
nommé  (iourf/neur  avait  l'un  des  fron-  côté  le  lacrymal  paternel  fortement  dé- 
taux de  sa  race  maternelle,  l'autre  de  sa  primé,  de  l'autre  le  lacrymal  l)ombé  de 
race  j)aternelle,  ce  qui  rendait  sa  tête  sa  mère, 
fortennnt    asymétrique.    Ine    pouliche 


LA    VARIATION.  283 


O.    AGE   AUQl'KL   APPARAISSENT    LES   CARACTERES    TRANSMIS. 

Le  caractère  hérité  apparaît  en  général  au  même  âge  chez  le  descendant 
que  chez  le  parent.  Hackel  a  fait  de  cela  sa  loi  de  riiérédité  ho/nochronr. 
S'il  ne  s'agissait  que  de  caractères  liés  à  l'âge  ou  à  l'évolution  coniinc 
la  barbe,  les  cornes,  le  bec-de-lièvre,  il  n'y  aurait  pas  là  l'indication  d'une 
tendance  spéciale.  Mais  cet  homochronisme  se  vérifie  pour  des  caractères 
qui  sembleraient  pouvoir  être  hérites  à  tout  âge.  Certains  pigeons  revê- 
tent seulement  à  la  i**  ou  5"  mue  la  couleur  qu'ont  eue  leurs  parents  au 
même  âge.  Mais  celte  indépendance  entre  l'âge  et  le  caractère  n'est  peut- 
être  qu'apparente.  Un  enfant  ne  peut  devenir  ni  fou,  ni  dipsomane  :  cela 
est  lié  à  révolution  «le  son  cerveau,  comme  la  barbe  à  celle  de  ses  orira- 
nes  génitaux.  Il  est  possible  qu'il  en  soit  de  même  pour  la  tendance  â 
Tobésité,  au  suicide  et  pour  les  plumes  des  pigeons  cités  plus  haut. 

Il  semble  y  avoir  là  plutôt  la  combinaison  d'une  loi  évolutive  et  des  lois 
ordinaires  de  l'hérédité  que  l'efiTet  d'une  loi  spéciale  nouvelle.  D'ailleurs, 
lorsque  le  caractère  est  peu  sous  la  dépendance  de  l'évolution,  la  loi  ne 
se  vérifie  pas  rigoureusement  :  il  y  a  une  tendance  à  ranticipation  d'où 
l'on  tire  une  loi  (ranticip/ftion  correctrice  de  la  première. 


CiiAPiTiŒ  II.  —  LA  VARIATION 

Le  produit,  disions-nous  en  commenrant  l'étude  de  la  rave,  est  sem- 
blable à  ses  parents,  il  ne  leur  est  pas  identique.  Les  ressemhlances  sont 
la  part  de  Xhvréditr^  les  différences  sont  celles  de  la  variation.  Pour  que 
la  distinction  ainsi  établie  soit  vraie,  il  faut  prendre  le  mot  parents  dans 
son  acception  la  plus  étendue,  comprenant  toute  la  lignée  ascendante, 
depuis  le  père  et  la  mère  jusqu'aux  ancêtres  de  l'espèce  et  du  genre,  en 
passant  par  les  gran»ls-pareuts  et  aïeux  de  tous  les  degrés.  Il  faut  aussi 
rattacher  à  l'hérédité  tous  les  caractères  en  apparence  nouveaux  (jui  ne 
sont  que  des  combinaisons  nouvelles  de  caractères  hérités,  l'a  mulâtre 
n'a  jamais  eu  que  des  parents  blancs  ou  noirs;  sa  nuance  n'en  est  pas 
moins  héréditaire.  11  ne  faut  mettre  au  compte  de  la  variation  (|ue  ce 
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qui  est  vraiment  nouveau,  nouveau  de  toutes  pièces  ou  du  moins  com- 
portant un  élément  essentiel  qui  ne  soit  pas  hérité. 

Les  caractères  hérités  sont  si  innombrables,  quand  on  les  décompose 
en  Icure  éléments,  leurs  combinaisons  paraissent  si  infiniment  variées, 
quand  on  songe  à  tous  les  arrangements  possibles,  que  Ton  est  en  droit 
de  se  demander  si  vraiment  la  variation  existe,  si  tout  caractère  en  ap- 
parence nouveau  n'est  pas,  comme  la  nuance  brune  du  mulâtre,  TefTet 
d'une  combinaison  à  éléments  plus  multiples  peut-être  et  intriqués  d'une 
façon  plus  compliquée.  On  a  des  exemples  de  variation  en  apparence 
tout  à  fait  nouvelle  et  qui  n'étaient  peut-être  que  des  effets  d* atavisme 
lointaine 

Mai'pkrtuis  (17^8),  GiROU  (28)  ne  voyaient  dans  la  variation  que  des 
réapparitions  de  caractères  ancestraux.  Weismann  (92,)  a  cru  un  moment 
que  tous  les  caractères  par  lesquels  les  métazoaires  diffèrent  des  proto- 
zoaires pouvaient  provenir  des  caractères  de  ceux-ci,  majorés  et  diverse- 
ment combinés.  Mais  il  admet  maintenant  l'apparition  de  caractères 
vraiment  nouveaux  et  personne,  je  crois,  ne  la  nie  aujourd'hui.  C'est 
seulement  sur  leur  importance  et  leur  étendue  que  porte  la  discussion 
entre  les  Évolutionnistes  des  différentes  écoles  et  entre  ceux-ci  et  les  rares 
partisans  de  la  fixité  de  l'espèce.  Comment  nier  la  variation  après  les 
travaux  de  Darwin  (79,  80). et  le  récent  ouvrage  de  Batkson  (9V)I  D'où 
le  pigeon  culbutant  (ire-t-il  sa  singulière  habitude,  si  elle  n*a  pas  apparu 
dans  sa  race  à  titre  de  variation  nouvelle?  Dira-t-on  (jue,  jusqu'à  To- 
rigine  des  êtres,  il  a  toujours  eu  des  ancêtres  acrobates?  Voici  une 

*  Tel  «'Ntlf' cas  pour  li's  rayures  des  mu-  Extrêmement   surpris   de   ce    fait,    il 

lets  et  dt*s  chevaux  Uahelle  et  pour  4a  examina  attentivement  les  espèces  pa- 

couleur  bleue  qui  apparaît  souvent  dans  rentes  et  trouva  (pie  les  jeunes  />.  feror 

le  croisement  des  pifreons  de  races  diffé-  de  race  pure  avaient,  aussitôt  après  la 

rentes,  quelle  ([ue  soit  la  couleur  des  pa-  frermination,  des  tiges  pourpre  toncé.  s'é- 

rents.  Vuici  un  autre  exemple  rapporté  tendant  depuis  les  jeunes  racines  jus- 

par  D AiîwiN  iS(h  où  la  nature  atavicjue  de  qu'aux  cotylédons,  et  cette  teinte  persis- 

la  variation  était  encore  plus  difticile  à  tait  ensuite  sous  la  forme  d'un  anneau 

<1<  rouvrir.  entourant  la  base  de  la  ti^^e  chez  la  plante 

On  jjcut  répartir  les  Datum  en  deux  plus  âgé^e.  Or  on  sait  que  ces  caractèn^s 

i:rou})es.    vv\\\    à   tiire    verttr    et   fleurs  ])récoces  et  fu^'itifs  sont  d'ordinaire  ata- 

blanclies    et    ceux    à   tiges    brunes    et  vi(|ues.    Le    lanwjo    du    fietus   humain 

fleurs  pourpres.  Le  I).  lirria  et  le  />.  />'-  en  est  un  exemple  bien  connu.  Les  da- 

ro.r  appartiennent  l'un  et  l'autre  au  j»re-  turas  blancs  descendent  sans  doute  d'un 

iiiier  groupe.  Or  Nmimn,  en  les  croisant,  ancêtre  à  fleurs  pourj)res  et  à  tiges  fon- 

.1  obtenu  \!^y7)  liybrides  (jui  tous  avaient  rrrs. 
la   tiire    l)rune   et    les  fleurs   pourpres. 
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tèmfflc  i\ni   a  une  mamelle  supplémentaire  dans  raisscUe.  Où  e»l  son 

itic^lre  à    mamelles  axilhiiios?  On  dira  peut-être  que  la  mainellp  est 

^'laude  »éimcée  modifiée,  tjue  su   mamelle   axilUure  resuite  trune 

ibioaiHon  de  Texifitence  de  glandes  sébacées  dans  1  aisselle  et  de  la 

erndanee  Uérili'C  u  transformer  certaines  irlandeî<  sébacées  en  mamelles. 

Inb  il  y  a  bien  toujours  ceci  de  nouveau  que  la  transformation  a  porté 

ir  nu  group»^  de  glandes  qui  ne  prenaient  jamais  ce  caractère  chex  ces 

fonoétres.  C'est  cela  qui  ci^nstilue,  en  ce  cas,  la  vai*ia(ion.  El,  si  Ton  va  au 

fonil  des  cho!^s,  on  verra  que  la  plupart  des  caractères  ont  nécessaire- 

[ment  pour  origine  la  variation. 

Le»  croLsemenls  nous  donnent  la  mesure  des  elJels  de  la  combinaison 
[des  caractères.  Avec  le  cheval  cl  Tàne  on  peut  faire  un  mulet,  mais 
Isaiii  la  variation  on  ne  fera  jamais  un  éqiiidé  avec  des  bêtes  à  conics,  nî 
lun  aogtjlé  avec  des  pachydcnnts  et  des  carnassiers. 

Non   sculeuienl  la  variation   existe,   mais  elle  e^t  univci*selle,  s  rtend 
là  lou«  les  élreiiel  porte  sur  tous  les  caractères,   C'est  le   ^^rand  mérite  de 
\  llAitwtii  d'avoir  senti  et  montré  que  la  nature  n  est  pas  figée,  qu'en  elle 
est  en  monvement  de  variation  incessante.  Latmarck  avait  eu  1  idée  gè- 
le que   les  espèces   peuvent  varier   pour  se  transformer;   |Iauwi\  a 
îpris  quelles  varient  sans  cesse,  ménje  quand  elles  ne  se  transfor- 
.  ment  p^^ 

Im  variation  porte  sur  tous  les  caractères  :  anaiomiques,  physiologiques 
lel  psychologiques.  Les  twcmples  de  rariaiion  nnututniffue  seront  si  nom- 
tirent  dans  les  pages  suivantes  qu'il  est  inutile  d'en  citer  ici  pour  démon- 
trer leur  existence.  Pour  hi  variation  ithtjsiolofjiffur^  comment  nos  éle- 
veurs fluraient*ils  pu,  san»  elle,  obtenir  des  chevaux  plus  rapides  que  tous 
to  chevaux  sauvages,  des  bèten  de   boucherie   plus  aptes  à  Tengraisse- 
meut  4pii^  toutes  celles  qui  vivent  en  liberté?   Cnmrnent  nos  agrioultfnirs 
eusaent-ils  obtenu  des  graines  plus  précoces,  des  fruitsplus  savoureux  que 
lous  ceux  des  planter  dont  ils  les  ont  tirés?  Enfin   la  variation  psycholo- 
1  j^ifMtf  se  manifeste  dans  les  adaptations  de  TinstincL   Emerv  (93)  nous 
montre  un  grimjieur.  le  Sesior,  deveim  à  la  Nouvelle-Zélande  un  oiseau 
[de  proie  «juî  s'attaque  à  des  mammifères  plus  gros  que  lui,  et  la  Lucilia 
^Érrhiuia^  qui  vit  sur  les  bétes  morteî»et  en  putiéfaclion,  devenue  mouche 
pamidle  en  Hollande  '. 


*  O,  IHMn:arri70)sifcnaliMUie  ainguU^-re 
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Dans  le  rapide  exposé  qu'on  va  lire  nous  diviserons  notre  sujet  en  trois 
chapitres  consacrés,  Tun  slux  modes  divers  et  aux  .vor/e5  delà  variation, 
Tauti'e  à  ses  causes,  le  dernier  à  ses  rèff/es  décorées  à  tort  du  nom  de  lois. 

Pour  arriver  à  mettre  un  peu  d  ordre  dans  la  multitude  disparate  des 
faits  de  variation,  il  est  indispensable  d'établir  quelques  catégories.  On 
peut  d'abord  distinguer  les  modes  de  la  variation  et  ses  sortes,  suivant 
qu'on  la  considère  en  elle-même  ou  dans  ses  rapports  avec  les  organes 
qu'elle  atteint.  Ses  modes  peuvent  être  envisagés  de  diverses  façons  :  à 
un  point  de  vue,  il  est  utile  de  distinguer  les  variations  lente  et  brusque; 
à  un  autre,  les  variations  indépendante,  corrélative  et  parallHe.  Ses 
sortes  diffèrent  selon  qu  elle  porte  sur  le  nombre,  la  disposition,  ou  la 
constitution  [taille,  couleur,  forme)  des  organes  (*)  *. 

de  deux  sortes  de  nids  :  les  uns  sont  liants,  l'intelligence,  s'est  effe<*tuée  dans  IVspace 

profonds,    avec  un  petit  trou  rond  ;  les  de  temps   relativement   court  qui  s'est 

autres  bas  et  larges,  avec  une  ouverture  écoulé  depuis   la  construction  des  quar- 

large  et  basse  au  niveau  du  plafond.  Dans  tiers  neufs  de  la  ville. 

ces  derniers,  les  petits  doivent  se  trouver  *  Emkry  (93)  distingue  trois  sortes  de  va- 

beaucoup  plus  à  l^aise,  ne  glissant  pas  riations  : 

les  uns  sur  les  autres  au  fond  du  nid  et  1°  la  variation  primaire  sous  l'action 

pouvant  tenir  leur  tête  près  de  Touver-  des  conditions  ambiantes  sur   le  plasma 

ture,  sans  gêner  rentrée  des  parents.  Or  germinatif;  elle  est  héréditaire  sanscon- 

les  nids  de  la  première  sorte  se  trouvent  testation  ; 

exclusivement  sur  les  vieilles  maisons,  2"  la  variation  x<»cowrf// i/e  ou  WVitman- 

tandis   i\\ie   ceiix   de   la   seconde     sont  nienne  due  à  la  fécondation  ;  elle  est  hé- 

eii  grande    majorité    sur    les  maisons  réditairc  aussi. 

neuves.  Cela  indi^iue   nettement    que  la  >  Enfin  la  variation  tertiaire  est  celle 

s«'r«»ndc  forme  a  ctê  iiiventée  par  les  hi-  du  soma  sous  l'action  des  conditions  am- 

rondrllc^s  après  la  première  et  (pie  cette  biantes;    il    la    croit   héréditaire    êgale- 

variation  dv  l'instinct,  ou  si  Ton  veut  de  ment. 

(•i  .M.'iiiniros  tr:»it;iiit    (l»*s  ;:.'«ii(''ralit*'s  de  la  variation  :  Osiiokn    {*X)  :    I,   17-2),  FUikson  (îi7  : 
III.  4:J),  dk  Vhiks  OW  :  IV,   l'M). 

Ou  a,  depuis  <|ii<>l(|iu's  auii«'t>s.  einisa^é  la  variation  à  un  point  «le  vue  nouvt'au  (pii  a  pro> 
voiiMi'  des  re<'hcivlies  fort  étendues.  On  niesun»  la  variation  d'un  raractt'n'  oans  un  ^'nind 
nnnilu»'  dindividus,  on  ordruun»  h's  rj'sultats,  on  «'tahlit  la  courbe  re|uvs<'nUitivo  do  cett»? 
\:iri:ition  «'t  (Ui  «'tudio  rctto  courbe  ««n  ollc-uiéun',  rn  la  couiparant  aux  cnurbi's  ^'('M)niétriquos 
uhtiMiip'N  au  moyen  d'une  éfpiation  à  deux  ineonnues  «luand  on  lixe  les  valeui*s  d«;  Tune 
•  l'rlk'N  eu  ifiisaui  passiT  lautre  par  une  séri»'  de  valeur>  successives.  On  constat»*  ainsi  que 
|(v  .'.HirlM's  «II-  variali<»u  nnt  un«'  réelle  allure  géoin»'ti'i«|U»',  avec  un  s«miI  maximum,  tandis 
.ju'il  n'«u  est  pus  «le  ueiue  lorsqu'on  établit  une  courbe  seiulilabl»'  pour  la  variation  d'une 
^'i:nnit'ni'  tlaiiN  «l«s  ohj»'ts  inaiiiun's,  loi-s4pr<»n  envisa^'e  non  pas  dr>  grandeurs  absolues 
mais  lesrapport«^  d.»  diiufii^inns.  Pour  IVtablisM'un'Ut  d«'  c« «s  courbes  :  \Vr.i.i»oN  il«5  :  I,  r>-ho 
qui  mesur»'  les  rapp«»rtv  d«'  la  lon;:urur  à  la  lai-^'eur  d<'  la  carapa<'e  «lie/  h»  crabe.  \V\uhkn 
('.H>  :  II.  '*T.\)  «pli  me>un'  7  dimensions  che/.  h- im-m»'  animal  poui*  trouM'r  leur  corrélation, 
Thompson  (ÎHj:  II.  I7:{)  t\u\  trouve  àdruxannees  de  dislauc»' d<'s  ditlVii-m'es  considérables  dans 
l.'s  tlimensions  observées:  discussion  de  l«Mir  ori;.'iue.  Pour  l'itude  matlninatitjuedes  cour- 
Ims  :  Aman>  (i«»  :  II,  I7:h,  1I«»wk  (îiS  :  V,:ir*lt),  Lu.\\i,.(JH>  :  V,  'Xi  |i.  Di  nckfu  (<">:  W'Xri,  'X<^)  et 
sminiii  Pkakson  [%:  I,  5<d;  ÎHi  :  II,  -Ji^,  -^70;  (Kt  :  V,:i"i7».  Même  d«'s  manuels  ont  été  laits 
puni-  l'initiation  à  cette  science  nouvelle  :  Davkm'oht  {\^J  :  V,  :>r>3»  et  Di.ncklii  (<•(.»  :  V,:{5H). 


La  plupart  des  variations  dont  les  r*tevourâ  ont  tiré  |iarlL  pour  former 
fuo»  races  doincstûjues  sont  des  variations,  non  seulement  lentes,  mais  pres- 
que insignifiantes.  S'il  en  était  autrement,  l'art  de  l'éleveur  ne  présente* 
^tmil  aucune  dirticulté,  et  Ton  sait,  au  contraire,  c|uel  tact,  quelle  justesse  de 
coup  irtL'il,  quelle  fine^jic  de  jugement  sont  nécessaires  pour  obtenir  de 
l>ons  résultatiî.  Cela  signifie  que  les  différences  (jui  disting^uent  un  repro- 
ducteur hors  ligne  d*un  simplement  beau  sont  très  minimes.  C  est  cc- 
[lendant  (lar  l'accumulation  longtemps  continuée  de  ces  minimes  diffé- 
rences que  se  sont  formés  ces  produits  extraorditiaires,  le  clieval  de 
courset  les  grandes  races  de  boeufs,  de  moutons,  de  cochons,  de  lapins, 
de  pigeons,  de  poulets»  et  le  coq  île  combat  et,  pour  nos  races  de  eliieus, 
sin<m  leurs  éléments  primiiifs,  du  moins  les  types  les  plus  parfaits  de  la 
pinpart  d'entre  elles. 

Sous  parlons  là  de  l'améliora tiou  des  races  domestiques,  mais  pour  la 
domestieafioti  des  formes  sauvages  on  peut  aflîrmer,  sans  Tavoir  vu,  que 
cW  à  une  variation  lente  qu'elle  doit  ses  résulUits.  Personue  ne  croii*a 
quête  cochon,  le  lapin  domestique,  se  soient  montrés  un  jour  tout  formés 
ct|  déjà  sociables,  au  milieu  d*une  ban*le  de  sangliers  et  de  lapms  de 
ctuinip*  aient  été  choisis  comme  tels  par  1  homme  et  n'aient  pas  changé 
depuis. 

Iji  plus  grand  nombre  des  modilications  dues  au  climat,  aux  con- 
ilitioD^de  vie^  -i  ralimentatiou,  sont  dues  à  la  variation  lente.  La  descrip- 
tion des  exemples  de  cette  catégorie  sera  mieux  à  sa  place  au  chapitre 
àtB causes  delà  variaticm.  Citons  seulement  les  Aritmiade  i^:%i!d\ssu.K- 
wiTOi  i75i,  les  Cantiuffi  do  la  mer  d'Aral  cités  par  BiTKSdX  (90)  et  peut- 
^Irc  les  chiens  à  aspect  de  renard  des  eûtes  de  (Guinée  \ 

liais  il  nr  ffiudrait  pas  confondre  avec  la  variation  lente,  comme  l'ont 
fait  divers  a uteuiis,  des  faits  qui  appartiennent  àla  réversion»  comme  Tatro- 
ptiie  relative  des  mamelles  des  vaches  en  Colombie  où  leur  abondance 

•  Rap|^t»HHrobj^ctif»n  q»ie  N*<*tiîLf  (H4}      tte«  planti»»  à  de»  coijilhîons   nmivWtp*», 
«iir  'le**      la  variation    i'»t  tirtalr. 

]>  ...^  ..,  ^^uœ€t       i:tMi«"'r;itî.iii.   |Miis  s'.irnlÉ 
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empêche  de  les  traire,  le  remplacement  de  la  laine  par  \e  jarre  chez  les 
moutons  des  tropiques,  Tapparition  progressive  des  caractères  du  san- 
glier chez  le  cochon  retourné  à  Tétat  sauvage  *.  Celte  réserve  faite,  nous 
pouvons  cependant  conclure  :  il  existe  une  variation  lente  et  continue, 

11.  lia  irarlalion  brusque  ou  discontinue. 

Au  sens  strict,  toute  variation  est  discontinue,  car,  si  faible  qu'elle  soit, 
on  peut  toujours  en  concevoir  une  plus  faible  et  de  même  nature.  Mais 
par  convention,  on  ne  considère  comme  brusques  et  discontinues  que  les 
variations  qui  altèrent  le  type  de  la  racé  et  de  la  variété  et  qui  méritent 
le  nom  tout  au  moins  d'anomalies. 

La  tératologie  tout  entière  appartient  à  la  variation,  mais  toutes  les 
monstruosités  graves,  les  défectuosités  incompatibles  avec  Texistence  ou 
constituant  un  inconvénient  sérieux  sont  du  domaine  spécial  de  la  téra- 
tologie. Nous  ne  retiendrons  ici  que  les  variations  pouvant  intéresser  la 
formation  des  espèces  et  par  conséquent  compatibles  avec  la  vie  et  ses 
luttes.  Ainsi  limitée,  elle  comprend  encore  un  nombre  immense  de  faits 
dont  nous  citerons  seulement  quelques-uns  parmi  les  plus  caractéris- 
tiques ou  les  plus  généraux 2. 

Nombre  de  variations  brusques  constituent  de  simples  anomalies. 

Le  nombre  des  feuilles  constituant  le  verlicille  est  fixe  chez  les  plantes 
et  constitue  un  trait  caractéristique  de  Tespèce.  Or,  chez  les  Fuchsia, 
on  trouve  quelquefois  ce  nombre  de  feuilles  double.  On  a  observé  très 
fré(iueinineut,  chez  le  pécher  ordinaire,  des  rameaux  qui  portaient  des 
fruits  lisses  ou  brut/nons  et,  chez  les  pêchers  à  fruits  lisses,  des  rameaux 
portant  des  pêches  ordinaires.  On  a  vu  aussi  une  fois  un  pêcher-aman- 
dier, une  autre  fois  un  amandier  à  fleurs  doubles,  donner  de  véritables 
pêches.  L'apparition  de  fleurs  panachées  est  fréquente  chez  des  plantes 
il  fleurs  de  nuance  uniforme.  Dans  le  trèfle  à  quatre  feuilles,  il  y  a  une 
feuille  supplémentaire  et  aussi  développée  que  les  feuilles  normales. 

D'autres  cas  appartiennent  vraiment  à  la  tératologie. 

On  ne  compte  plus  les  observations  de  bœufs  nés  sans  cornes,  de  chiens, 
de  chats  nés  sans  queue,  non  par  suite  de  (juelque  accident  du  dévelop- 
pement, mais  par  variation  du  irerme  lui-même,  puisque  les  particula- 
rités se  montrent  héréditaires  au   moins  pendant  quelques  irénérations. 

•  Nous  avons  déjà  rapports  (|>.  1>H4  et  "^   Voyoz    aussi    les  oxeinj)les  cités  au 

WiAv,  d'autres  exemples  de  ce  genre.  cliapitre  ni. 
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ÉTisc»!^  i9't)  cile  un  Cimiejrdooll'aatenne  gauelic  était  rctui»lacëo  pai* 

iep3ile;  un  Homàtu  présentait  la  même  sinsrtilarité.  IL  MitNE-ËiiWAiiiK< 

M^cuilc  une  luugOLisle  dont  le  pédoiiculi*  oculaire  était  prolongé  en 

|iie  antorme.  Ce  dernier  cas  est  très  intéressant.  Car.  dans  les  deux  pnî- 

Icnb,  on  pourrait  à  la   rigueur  interpréter  la  malformation  comme 

jiae  à  Tatav ij^me,  TanteunL'  u*étant  en  somme  qu'un  membre  homologue 

,  In  palle.  Il  y  aurait  bien  des  objections  à  faire  à  cette  manière  de  voir, 

mis  le  ca^  de  la  langouste  î^^mblc  indi(|uer  cjue  ratavisme  n*a  rien  de 

îimmun  avec  ces  faits»  carie  développement  des  crustacés  parait  montrer 

le  IVil  pédoncule  n'est  pas  un  membre  et«  chez  aucun  ancêtre,  n'a 

ïanctioDQé  comme  antenne  ou  comme  patte.  Il  est  mutile  de  multiplier 

^•«exeoiples:  le  lecteur  saura  en  trouver  d'aiiti*es  parmi  ceux  cjue  nous 

fciU^romî  en  étudiant  les  causes  de  la  variation  Cl. 

Nouji  pouvons  donc  nous  inscrire  en  faux  contre  le  >  ieil  adage  : 
Katttra  non  facit  mllm.  Ceux  qui  le  répi'^lenl  pensent,  il  est  vrai,  ù  la 
gradation  des  espèces  formées  et  non  h  la  variation  ou  A'  la  tératolog'ie, 
tnai"^  niMis  VfMroiis  tjMe,  nirtne  pour  les  espj'*r»'s.  it  ne  s'apj»li<pïe  pofuï  V 

Ca  Lti  vjiriittloti  fu€iri>riifl«iiite. 


Diaprés  quelques  auteurs.  Si* kackh  (U;))  entre  autres,  ht  variation  est 
toujours  iudé|)endante,  c'est-à-dire  qu*il  n*y  a  jamais  aucun  lien  entre 
les  %ariations  des  <Hll*érenles  parties.  Si  la  girafe  a,  a  lu  fois,  le  cou  et 
le  Initi  antérieur  plus  longs^  ce  n*est  pas  pirce  que  Tun  des  deax  sce- 
llant alloogé*  Tautre  a  forcément  suivi  le  premier.  Il  a  fallu  que  des 
^arialiun!^  indépendantes  les  fissent  grandir  séparément. 

NaUî*  verrous  tjue  cela  nVst  pas  exact  et  que,  sinon  dans  cet  evemplc,  qui 
»edéntbeâ  toute  vérification,  du  moinsdan?^  d  autres»  une  variation  entraiue 
iraulre*  Mais,  pour  n'èti'c  pas  universelle^  la  variation  indépendante  u  en 
Irst  pas  iii«*ins  très  réelle.  Il  n'est  pas  de  jardinier  ou  d*éleveurqui  n  ait  pr.>- 
[duii  ou  constaté  la  variation  isolée  des  parties  les  plus  diverses  :  les 
^  feuilleta  peuvent  varier  sans  les  pétales  ou  les  pétales  sans  les  feuilles, 
la  couleur  peut  se  modilier  isolément  en  n*ijnporte  quel  point.  Les  deuv 
iflimtièi  S) métriques  du  corps  peuvent  elles-mêmes  varier  isolémeat.  Les 

*  Sûimt'ét  *mn  facii  êattuâ  c*i  un  apUo       repri»  par  |4Uumt4  et  élevé  par  lui  â  la 
baie  i!»  *    «di«ilai$ti(|ae*  Il  m  été      h*iuteur  d*un  principes 

*M:  V.  .'î*î'>i  *)ul  r:ijn»i»U»'  f/frtim"n  hftct>>,.  , 
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lapins  demi-lopes  en  sont,  un  exemple  bien  connu.  Les  pleuronectes 
(plies,  soles,  turbots)  et  tous  les  êtres  asymétriques  dérivant  de  formes 
symétriques  n'ont  pu  se  former  aussi  que  par  variation  unilatérale.  Il 
en  est  de  môme  pour  les  parties  asymétriques  des  êtres  symétriques 
comme  Vhectocotyle  des  céphalopodes  ou  Tovaire  unilatéral  des  oiseaux. 
Donc  concluons,  ce  que  personne  ne  nie  :  la  variation  indépendante 
existe;  et  ajoutons,  par  anticipation  sur  ce  que  montrera  le  paragraphe 
suivant  :  7nais  elle  nest  pas  universelle  et  exclusive, 

cl.  La  variation  corrélative. 

On  a  groupé,  sans  beaucoup  de  discernement,  sous  le  nom  de  variation 
corrélative,  des  phénomènes  de  signification  fort  différente. 

Quand  des  parties  ayant  une  certaine  homologie  de  constitution  va- 
rient simultanément,  on  n'est  pas  autorisé  à  dire  que  la  variation  de 
Tune  est  primitive  et  a  entraîné  les  modifications  de  Tautre. 

Darwin  (80)  remarque  une  corrélation  constante  entre  les  variations 
de  la  laine  et  celle  des  cornes  chez  les  moutons,  entre  celles  des  dents 
et  des  cheveux  chez  Thomme,  etc.  ;    mais  ces  organes  sont  de  même 
nature  histologique  et  embryogénique;  ils  peuvent  être  représentés  dans 
le  germe  par  un  même  rudiment,  en  sorte  qu'ils  varient  nécessairement 
ensemble  si  la  cause  de  la  variation  agit  sur  le  germe  avant  leur  sépa- 
ration   dans  l'ontogenèse.  Ce  n'est  pas  de  la  variation  corrélative.  Les 
cornes  de  l'élan,  par  leur  poids  atteignant  parfois  100  kil.,  ont  déter- 
mina un  développement  proportionné  des  muscles  chargés  de  soutenir 
la  tt^te  et  des  os  auxquels  ils  s'attachent.    Mais  cela  n'indique  aucune 
corrélation  entre  les  cornes  et  les  muscles  ou  les  os,  car,  si  Taugmenta- 
ti(m  de  poids  delà  tète  eût  été  produite  par  une  tumeur  adipeuse  ou 
par  un  développement  excessif  de  la  mâchoire,  l'eiret  sur  les  muscles 
et   los   vertèbres  du   cou    eût  été  le  même.    Darwin  cite  aussi  comme 
exemples  de  corrélation  les  effets  simultanés  des  maladies  constitution- 
nelles sur  différents  organes.  11  n'y  a  pas  plus  là  de  corrélation  qu'entre 
b's  vomissements  et  les  maux  de  tête  causés  par  une  indigestion.  Il  est 
possible  que  d'autres  corrélations  comme  celle  entre  la  couleur  bleue 
des  yeux  et  la  surdité  chez  les  chats  s'expliquent  par  des  causes  de  ce 
genre. 

Il  n'y  a  vraiment  variation  corrélative  que  lorsque  deux  parties  d'ori- 
giue  distincte,  représentées  par  des  rudiments  embryogéniques  dilfé- 
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rcnl«,  varient  ensemble,  sans  que  la  varialionderunesoit  la  conséquence 
ph\?iialt^gu|ao  directe  de  la  variation  de  Tautre.  Tnc  mamelle  inguinale 
ûu  ajdUaifG  se  montre  chez  une  femme;  elle  est  complète^  formée  d*une 
.Tantleet  pourvued*un  mamelon  avec  ses  canaux  ^alactophores,  sou  »irér»le 
.  •  i..ree,avec  leggrand»  poils  rares  qui  d'ordinaire  s<î  montrent  sur  celle- 
ci.  Il  est  évident  que  toutes  ces  parties,  tes  unes  ectodermi(jues,  les  autres 
mésodermiques  «  ne  sont  pas  représentées  dans  le  germe  par  un  même  ru- 
-Îm  uiit  pouvant  être  alTeeté  in  tuto  par  li*s  causes  île  variation.  Le  déve- 

[  ;*euient  nous  montre  tjue  la  miuielle  normale  est  foroiée  de  parties 
:  inctcs,  d'origine  dilterente,  qui  évoluent  parallèlement  pour  constituer 
l'organe  complexe  qu'elles  ont  a  former.  Il  faut  donc  ou  que  la  variation 
porte  à  la  fois  sur  ses  divers  rudiments  et  nullement  sur  les  voisins,  ce  qui  est 
i  ;;^  de  la  vraie  corrélation,  ou,  ce<iui  est  intiniment  plus  probable,  qti'elle 
^.1  te  sur  un  seul,  lequel  en  se  développant  entraîne  la  modification  des 
aiiirefi.  La  variation  consistera,  je  suppose,  en  la  tnmsformalion  liypertro- 
ptûipie  d*un  groupe  de  glandes  sél>açées  en  glandes  mammaires  et  cette 
glande*  eu  se  développant,  tir  M' m /ne  la  tran  formation  corrélative  de  la 
peau  voisine  eu  aréole  et  mamelou.  Cest  encore  de  la  corrélation»  car 
cette  transformation  n^est  pas  du  tout  inévitable  et  Ton  conçoit  très  bien 
une  glande  mammaire  supplémentaire  saillante  sous  une  peau  non  rao- 
ilifiéc.  L'inlluenc»*  de  la  glande  sous-jacente  est  absolument  spécifique, 
car  on  no  voit  jamais  une  tumeur  d'une  autre  nature,  même  si  elle  [iro- 
voquc  on  afflux  égal  de  sues  nutritifs,  déterminer  la  formation  d*un 
mamelon  et  d'une  aréole* 

Ltôsfait^  de  variation  des  caractères  sexueb  consécutifs  à  la  castration 
nu  h  la  suppression  phyi*iolo?;iijue  des  organes  sexuels  dans  la  sénilité 
K>iil  Irop  connus  pour  qu'il  y  ait  autre  chose  à  faire  que  de  les  rappel*»r. 
Mais  il  existe  aussi  une  corrélation  inverse  beaucoup  plus  importante  par 
«es  conséquences  et  par  les  déductions  théoriques  que  Ton  peut  en  tirer» 
En  Voici  un  exemple.  Tn  homme  de  quarante  ans  tombe  sur  la  poitrine» 
\o  bout  de  quelques  strmaincT^,  ses  mamelles  se  développent  et  de- 
%îeanent  grosses  comme  celles  d*une  femme,  avec  une  aréole  et  un  lacis 
de  veines  bleues.  En  même  temps,  le  testicule  droit  s'atrophie  presque 
'  nt  et  le  gauche  diminue  de  la  moitié  <1p  son  volume,  hepuis 

;  .  .,j  .,  .et  bcimme  néprouvc  plus  de  désii^s  sexuels  bien  qu'il  eut  au- 
paravant beaoeoup  de  f^^oi^t  pour  les  femmes  cl  qn*il  ait  eu  trois  enfants  ^ 
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Si,  partant  de  ces  faits,  on  va  au  fond  des  choses,  on  se  rendra  compte 
que  la  corrélation  joue  un  rôle  beaucoup  plus  important  qu'on  ne  serait 
tenté  de  le  croire.  C'est  au  point  que  Ton  a  peine  à  concevoir  une  variation 
vraiment  isolée.  Toutes  presque,  résultent  d'un  consensus  évolutif  de 
parties  d'origine  distincte  qui  ont  dû  être  affectées  séparément  ou  plutôt 
réagir  les  unes  sur  les  autres,  une  seule  ayant  été  primitivement  alfectée. 

Dans  la  cyclopie,  Dareste  (91)  a  montré  que  la  partie  atteinte  était  la 
vésicule  cérébrale.  Or  on  voit  se  former  des  paupières  et  une  cavité  orbi- 
taire,  doubles  et  plus  ou  moins  rapprochées,  ou  simples  et  allongées,  selon 
Tétat  de  rapprochement  ou  de  fusionnement  des  deux  yeux,  et  toujours 
d'une  manière  exactement  proportionnée  à  la  conformation  de  ceux-ci. 

Si  un  membre  devient  plus  long,  tout  s'allonge  en  lui.  Or  nous  avons 
vu  par  le  Pluieus  sans  bras  de  Pouchet  et  Ciiabry  (89)  (Voir  p.  187)  que 
l'accroissement  du  squelette  peut  être  la  cause  déterminante  unique  de 
Tensemble  du  processus.  Il  n'y  a  pas  là,  d'ailleurs,  un  simple  effet  de 
traction  mécanique,  car  chez  un  animal,  les  poils  ne  se  montrent  pas  plus 
clairsemés  sur  le  membre  allongé  que  sur  les  autres  parties  du  tégument. 
Ils  se  sont  multipliés  corrélativement,  de  manière  à  conserver  les  dis- 
tances propres  à  l'espèce  ^ 

Nous  aurons  à  revenir  sur  ces  faits  remarquables  pour  en  tirer  des 
conclusions  '-.  Ils'  nous  suffisent  maintenant  pour  affirmer  que  :  //  existe 


KE.NT  i03»  qui  la  donne  coniine  cominuni- 
{\\xvv  par  cet  auteur  à  la  Wfstmùislrr 
Socir(f/ei  publiée  dans  le  Lancetde  IS37. 
J*ai  vainement  cherché  à  la  retrouver  dans 
ce  journal.  Laurent  a  dû  commettre  (juel- 
(lue  erreur  bibliographique,  mais  je  ne 
puis  croire  que  sa  narration  soit  erronée. 
•11  y  a  bien  une  prévision  de  la  varia- 
i'uni corrélativedans  la  ini du  balnncemfut 
in'fjoniqiii'  dIsiDORE  GeoffroV  Saint-Hi 
r.MKK.trouvéoen  môme  temps  parGoETiiE 
Mai^  («^N  aiiteui's  avaient  le  tort  de  voir 
ilans  le  Iki lancement  une  chose  constante 
et  luVcssairo,  tandis  que  la  variation 
n'est  pa>  toujours  corrélative.  Quel  est 
Initrane  quia  déchu  chez  lêlan.  en  com- 
l)cnsatin!i  de  l'énorme  dôveloi)pement  de 
ses  cornes  rl)e  plus,  le  balancement  ov\id- 
ni(|n<'  résulte  (le  ce  (jue  les  sucs  nourri 
cier.N  deviennent  plus  rares  queUjue  part 
«juand  un  or.iiane  en  absorbe  trop  pour 


son  développement.  La  cause  de  la  varia 
tion  corrélative  est  sûrement  moins 
simple. 

^  Voici  deux  exemples  très  significatifs 
de  variation  corrélative  empruntés  à 
Uateson  (94).  Le  premier  (tig.  21icon- 


V  I«Uo 


V  |«tte 


Kig.  il.  —  Ecrcvisse  renieUe  anormale  niniitraiit, 
outre  .ses  deux  orifices  sexuels  normaux  lui  la 
3"  paire  de  pattes,  un  oriHre  supplémentaire 
sur  la  *'  patte  gauche.  (D'après  Batcsiix.) 

cerne  une  écrevisse  femelle  (jui  avait 
un  orifice  génital  supplémentaire  sur 
la  quatrième  patte  thoracique  gauche. 
Les  orifices  normaux  sont  sur  la  troi- 
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une  variation  corrélative  vraie ^  c'est-à-dire /^or/a/ii  sur  ties  parties  tl'ori- 
t/ine  tiistinrte  et  qui  pourraient  évoluer  d'unr  manière  indépefulante. 


fiîèni€;  e^\\%  4a  tnàle  s*>ni  «nr  la  rin* 

«)aii'in«  et  dnns  une  «iitiiation  différente, 

Il  im  r<Siulle  que  cet  oriHce  «upplùnion- 

taire  ne  saurait  6tre  celui  du  mrite  apparu 

ilvidu  femelle  païtielleinetïi 

re.  Cet   orifice  supplcnien 

\'Axr%!    t'*l   fil   comiriuiiîration    avec    un 

rà%\ïX\  ovidticte  i|UJ    se  jette   aprè«    un 

ronritmjet  cUiUji  roviducte  nonnnl,  M  y 

urîalî<>n  â  la  ff*is  d«ns  le  rudi- 

roviducte,  qui  >^V*st  dédoubk^  i^ 

n,  et  dan>i  celui  de  l'oriflce 

.  ^       [l  nVi^tfonué  uiiBupplémen- 

Uire,  Oo  ne  peut  dire  cjue  le  rudiment 

ni>nii4l  â'etit  dc^doubl»*^,  puisque  le  nombre 

des  jj^ilffs  ejtt  resté  ïiormîil.)  tjuand  ces 

d^tux   variations  se   rencontrent,    oji  ne 

pi*Qt(lirtM|u "elles  résultent  de  la  vanntii»n 

d'nn  rudiment  commun,  car  on  les  trouve 

parfois  8<Vpar^îCs.    Certaines    écrevisses 

montrent  le  tronçon  d'oviducte  t.upplc 

lueatiiire  sans  oritice  ircnital  ni  renfle 

rurnl  de  larlîcti»  «jui  le  porte,   ilaulres 

ont  rt>ri6ce  KUppii'mentaire  san^  tronçon 

d*ovidttrte  correspondant.  Ces  variations 

>oitt  »«w*i  fn^qu tîntes;  on  en  a  •  observé  Vil 

ou  moinK  ani  irr^-tVin* 

roai«  le*  \ari  jarOe»  de 

l'cYVifiuete  çl  de  l'orifice  sont  si  rares  que 

kl»  cbanees  pour  qu'elles  m"  rencontrent 

Miol  pratiquement  nulles.  Or  on  renctm- 

t  fi/  lr«  deux  Vïirîarions  rtu- 

s.  Cela  d/»montre  qu*cllr*i 

vcR,   que  Turc  existant  pn* 

;.,,,      ,.,  ,..  i  jitrafne  Tautre.  tout  comme 

potir  laoïtmelleetranHdeou  le  mamelon. 

fteiuarqti  î  encore  deux  feuilleta 

d'i  *dtt4»i.  at  en  cause,  le   niéso 

î    I  rrt<uii»rme.   Un    ne    saurait 

,^       l'atavium»',   car    aucun   crua 

taré,  Rocnn  articulé  mt^mn,  n*a  d'orîticrs 

.  '     '-    ■      ''       '    ■         ■  :  '  ■-■    '      \  AXèê 

«  tre 
'^  '  '-  tuii'f,  ,  parmi 

If-  ,        *''tre.   {t\  IIS  vu  ce 


qu'il  faut  penser  de  cea  ataviamcs  «i 
t^loigné^.  Je  ne  \q\h  qu*uae  ohjeeliou 
poHslble  4  ce  raisonnement.  C'Vai  de 
supposer  que  i'ovidiicte  et  la  base  de»  la 
patte  sont  représenté*^,  mésoderrui'  el  ec* 
loderrno,  par  un  menu*  nidimenl  dann 
rreuf,  et  que  tantôt  ce  nuliment  varie 
quand  il  est  encore  unique*,  tantî»!  le» 
rudinieota  nés  de  son  dèdoubleraenl 
varient  aprù^  leur  séparation  Or  cette 
hypotliêse  est  absolument  ;:ratuitc  e1 
cliuque  toutes  les  vraisemblance».  Il 
siifiit  de  suivre  révtdutîon  den  feuillet» 
dans  le  développement  pour  en  rester 
convaincu.  I>e  plus,  la  variation  de  ce  m* 
(liment  commun  .lUX  deux  parties  ne  se 
pourrait  concevoir,  car  Toviduete  varie 
par  dédoublement  de  sa  partie  terminale, 
tandis  que*  pour  rorificc,  il  n*y  a  pas  d^- 
doublement,  mais  percement  d'une  nou 
velle  vulve  dans  une  patte  normale  qui 
n'i»n  «levraîl  pas  pt^rter. 

On  a  rencontré  de«  têtards  ayant  deux 
spiracles  .symétriques  au  lien  d*nï»  seul 
impair  CVst  tm  cas  tout  à  fait  «semblable. 

Les  yeux  supplémentaires  i»ti*ervég 
ehe^  certains  insectes,  les  pattes  prenant 
la  place  d^anlennes  nu  délytrets  sont  en- 
core des  cas  du  même  genre,  où  il  fautad- 
mettre  ou  la  variatien  simultanée,  extré- 
mement  imf»robable.de  rudiments  appar- 
tenant à  deux  f<'uillets  distincts^  ou  une 
corrélation  entro  les  deux  variations. 

Si  Ton  veut  aller  au  fond  des  choses,  on 
verra  que  les  moindres  variations  île 
n'importe  (juclle  partie  nécessitent  un 
couienaus  d'un  certain  ensemble  de 
parties  voisines  dont  l*»s  rudimorfts  no- 
taient >ai»*  doute  i  dan% 
l'œuf,  et  que  bi  curr-  ju  n'ile 
exlrémrment  g^  néral  (i  mon  «en»  uni- 
vcrî^el»  dans  la  ^ 

Le  ficuxiéme  Ulfére  de*  pré- 

cédente en  c*»  <i  "'* 

cbose    de    la    n  .i 
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e*E<a  variation  parallèle. 


Darwin  (80)  a  fait  remarquer  que  souvent  des  variations  semblables 
s'observent  chez  différentes  espèces  de  genres  voisins.  Ainsi  les  formes 
très  singulières  que  prennent  quelquefois  les  melons  s'observent  chez  di- 
verses autres  cucurbitacces,  et  des  espèces  de  genres  voisins  arrivent 
ainsi  parfois,  en  variant  danslemème  sens,  à  se  ressembler  beaucoup  plus 
que  les  autres  espèces  de  ces  genres.  U  donne  àcesfailsienom  de  variation 
parallèle  ou  analogue  et  fait  remarquer  avec  raison  que  cela  démontre 
une  participation  de  Forganisme  bien  plus  grande  que  celle  des  conditions 
ambiantes  dans  la  forme  des  variations,  car  il  n'arrive  jamais  que  des 
espèces  de  genres  très  éloignés  arrivent  à  se  ressembler  ainsi  (autrement 
que  par  un  mimétisme  superflcicl),  quelle  que  soit  la  conformité  de  leurs 
conditions  de  vie. 


corrélation  entre  les  variations  des  parties 
distinctes.  U  concerne  les  poissons  plats. 
Ces  animaux  ( soles,  plies,  turbots)  repo- 
sent non  sur  la  face  ventrale,  mais  sur  un 
côté,  et  s'ils  ne  subissaient  pas  une  mo- 
dification adaptative,  l!œil  du  côté  infé- 
rieur souffrirait  du  contact  du  sol  et  ne 


Kijç.  ii.  —  lihombiis  lu'viv  (lurhol.i  iiioiilrant  un 
arrt'l  de  <lë\eluppemonl  du  la  iiagooirc  dorsale 
produit  par  la  prêseiuc  de  Ta-il  sur  la  partie 
ou  elle  aurait  dû  s'étendre.  Hf,'un.*  de  Yarrel, 
nnpruulée  à  IUtesos.; 

servirait  à  rioii.  Aussi  voit-on.  pentlant  W 
dévelopjx'incnt.  cet  œil  se  déplacer,  con- 


tourner le  bord  dorsal  de  la  tête  et  venir 
se  placer  à  côté  de  son  congénère.  La 
nageoire  dorsale  s'étend  presque  jusqu'à 
la  bouclie,  mais  elle  ne  s'accroît  dans  sa 
portion  céplialique  que  lorsque  l'œil  a 
pris  sa  nouvelle  position;  aussi,  conti- 
nuant son  trajet,  elle  passe  en  deliors 
de  cet  œil,  suivant  une  ligne  qui  a  l'air 
dorsale  mais  qui  morpliologiquement  ap- 
partient au  côté  qui  touche  le  sol.  Or  il  ar- 
rive (|uelquefois  (tig.  22)  que  le  déplace- 
ment de  l'œil  est  incomplet  ou  tardif,  en 
sorte  que.  au  moment  où  la  nageoire 
dorsale  forme  sa  portion  céphalique,  elle 
rencontre  cet  œil,  juste  sur  la  ligne  où 
elkMÏevrait  passer: dès  lors  elle  s'arrête, 
mais  son  bord  libre  continue  à  s'accroitre 
pendant  quelque  temps  et  forme  un  arc 
qui  siirploml>e  au-dessus  de  l'œil.  Voilà 
deux  variations  simult«inées,  la  terminai- 
son delà  nageoire  et  la  position  de  l'œil, 
dont  la  corrélation  est  évidente.  C'est  la 
position  de  l'œil  qui  est  la  variation  pri- 
mitive; elle  entraine  l'arrêt  de  la  nageoire 
par  le  fait  que  des  rayons  de  nageoire  ne 
j)eiivent  se  développer  sur  une  cornée. 

On  ne  saurait  trop  méditer  sur  des 
exemples  aussi  suggestifs  et  qui  d'ail- 
leurs ne  sont  pas  isolés. 


vahiatiu.v  i>fvs  rAitTir.s  ^imii.aibks,  295 

A  lu  variation  an«logu<^  se  rattache  aussi  le  fait  1res  curieux  de  cer- 
'  taioes  anomalies  a|»(jaraissant,  de  loin  en  loin,  identiques  dans  une  mOmo 
bc^\    sans  qu'un  atavisme    quelconfjiie  puisse  Texpliqucr.  Ainsi.  Ie$ 
ifs  sans  cornes,  les  chiens  ou   les   chais  sacs  queue.   les  cochons  à 
sabot  plein  déjà  mentionnés   par  Arîstote,  se  montrent  fie  temps  en 
temps»  se  maintiennent  pendant  quelques  générations,  puis  disparais- 
sent. I^s  hûpufs  i)  fit  os  'Voir  p.  318,  noie)  sont  a[q>arus  indépendamment 
dans  r.Vfrique  méridionale  et  en  Normandie.  D\rwix  (80i    assure   que 
iesciiieijs  hassets  actuels  ne  sont  nullement  les  descendants  de  ceux  qui 
sont  figurés  sur  les  monuments  égyptiens  et  qu'ils  doivent  leur  origine  à 
rUne  variai  ion  qui  s'est    plusieurs  fois  spontanément  reproduite.  Ce  sont 
l^^  des  fuils  très  intéressants;  ils  montrent  re\islence  lVuxï  nouvel  élat 
Ld'éqnilihre  organique  voisin  de    Tétat    normal.    L'organisme  verse    de 
[ipuips  h  autre  de  soncAté»  cela  dure  (|uelques  générations,  puis  il  reverse 
rers  Tctrit  normal   où  un   équilibre  plus  stable    lui  permet  <le  rester 
hejknconp  plus  longtemps  (  *  . 

Ihinr^  il  r,tfs(t'  Kur  variât WH  /tara/lf*/**  on  anahfjue  qui pruduit  rlrs 
^Oiiifiaiiions  semhlahlesj  mit  sur  des  formes  voisines^  soit  flans  une  même 
for$fie  €i  itivers  fur/mcufs  de  sa  pht/hf/f^nhe  (*•}. 


f*  l'arlalion  dv  noinlirc  et  tle  iiasilion  <Ich  |iii ri i<'>fi  «lin llufr «*•>». 

^cs  variations  de  nombre  des  parties  similaires  sont  extrêmement  fré* 
Fqnentes.  Presque  tous  les  organes  y  sont  sujets  :  doigts,  dents,  mamelles, 
[tcï^licules,  reins^  c<^tes*  %ertr*bres.  pattes  d'insectes,  pinces  de  ernstaccs, 

iriS  d^astérie^f  etc.^  se  rencontrent  parfois  en  nombre  supérieur  â  la 


ïIii'mIus»'  Europe  IT]  '    W  Ca^ 


Il  tljiniK  on  vint 


ri 

.a 

,    .11.         Il, --.Ml.-         ^%      ^1    I     ^      «        .-•-      I.»      .    *Ùi^ 

|Miur  tu  i^f  Hi/M»n  7%"»fMiii<f(#  oti  VArift* 
1     '    "  <    IH;»,>. 
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normale.  Des  réductions  de  nombre  de  ces  méiïies  organes  se  rencon- 
trent également. 

Les  variations  de  position  ne  sont  pas  moins  communes,  mais,  comme 
le  principe  des  connexions  est  presque  toujours  respecté,  comme  on 
ne  voit  jamais  un  doigt  s'implanter  sur  le  thorax  ou  un  œil  s'ouvrir 
sur  le  tronc,  elles  sont  moins  frappantes.  Cependant,  sans  compter  la 
longue  liste  des  ectopies  viscérales,  on  peut  citer  les  dents,  les  cornes  à 
implantation  vicieuse,  ou  des  cas  exceptionnels  comme  celui  d'un  Pria- 
nus,  cité  par  Bateson,  ayant  une  paire  de  pattes  insérées  H  la  place  où 
auraient  dû  être  les  élytres. 

Hateson  (93)  appelle  mvristiques  les  variations  qui  portent  sur  le 
nombre  ou  Tarrangement  des  parties  similaires.  Il  fait  remarquer  que 
Taugmentation  de  nombre  provient  de  la  division  des  rudiments  nor- 
maux. Il  distingue  sous  le  nom  d*ho7nœosis,  cette  sorte  particulière  de 
variation  qui  donne  à  un  membre  d'un  ensemble  méristique  les  carac- 
tères d'un  autre  membre  du  môme  ensemble,  par  exemple  lorsqu'une 
vertèbre  dorsale  prend  les  caractères  d'une  lombaire,  lorsqu'une  antenne 
prend  les  caractères  d'une  patte,  ou  lorsque  des  sépales  ou  des  pétales 
deviennent,  ceux-ci  sépaloïdes,  ceux-là  pétaloïdes. 

fp«  Variation  de  taille,  de  couleur  et  de  forme. 

Le  même  auteur  réunit  sous  le  nom  de  variation  substantielle,  par 
(apposition  à  méristique,  celle  qui  affecte,  non  le  nombre  ou  l'arrange- 
iiioiit,  mais  la  constitution  des  parties.  Ces  variations  portent  princi- 
palement sur  la  taille,  la  couleur  et  la  forme  des  parties.  Les  varia- 
tions (le  taille  et  de  couleur  sont  trop  communes  et  trop  connues  poir 
qu'il  soit  utile  d'en  donner  des  exemples.  On  en  trouvera  de  nombreux 
dans  l'ouvrage  de  cet  auteur.  Pour  la  couleur,  les  insectes  et  les  fleurs 
en  fournissent  un  grand  nombre.  Pour  la  forme,  il  n'est  pas  d'organe 
(pii  ne  montre  combien  ses  variations  sont  multiples.  Les  cornes  du 
briail,  les  membres,  les  traits  du  visage  de  l'homme,  en  particulier  le 
urz  et  l'oreille,  toutes  les  parties  des  plantes,  surtout  les  organes  de 
la  tlour,  sont  sujets  à  des  variations  infinies  de  ce  genre  (*). 

,•>  1  os  nM'Iinvhrsdi's  «•mbrvop''nist<\sont  ni(mtivqu<',coiitrairoinoiit  à  l'opinion ancionnr. 
I.i  N.ni.ihoii  KO  iiuuiift'stait  av<*c  uiu'  grande  iiitonsitr  pondant  !«»  ciôvfloppoinont.  Cott*»  ivi- 
II. II. M  t  tnfn  ifimtwhe  os\  rtudiôe  par  Mf.h.nf.rt  ('.«5:  I,  1%)  qui  la  tnuivo  aussi  ^'rando  que 
»rll«  .lr>  .nluitrs,  par  risMiKi.  (ÎM»  :  II,  lb<»)  qui  la  trouve  irautanl  plus  acoMituée  que  Peni- 
l»r>»Mi  »'st  plus  jiMine,  par  Vkhnon  (î»5  :  I,  hl'2)  (pii  rnb>erve  ehoz  les  larves  d'oui-sin,  par 
Pahin  /•'•  :  U,  \X'*)  qui  la  trouve  trôs  gi-ande  chez  eelh*»  <le  t.imulus. 


B.  CAISES  DE  LA  VAHIATION 


Xons  devons  laisser  ici  de  cMé  les  causes  théoriques»  c|in  seront  exa- 
minéei^  plu»  loin,  el  nous  occuper  seulenieot  des  causes  de  fait  de  la 
viriattoD.  Ces  dernières  sont  au  nombre/  de  trois  dont  une  seule  est 
vraiment  impHrlante  el  réelle.  Cette  cause  réside  dans  les  conditions  ffc 
vie,  qui  se  dédoublent  ellcs-mémesi  en  causes  secondaires  très  nombreu- 
ses :  climat,  alimentation,  actions  mécani(|ues,  pUvsiijueSy  chimiques  de 
toutes  sortes,  et  rapports  avec  les  autres,  i^tres,  en  particulier  le  para- 
sitifsme.  La  reproduction  amphimLviijue  est  considérée  comme  une  cause 
très  puissante  de  variation.  Ku  réalité,  elle  n'introduit  pas  d*éh'ments 
nouveaux,  mais,  comme  elle  varie  leurs  condiioaisoiis,  nous  pourrons 
reicaminer  ici  sous  celte  réserve.  Enfin,  notre  igaorance  nous  obUge  à 
admettre  une  miiltilurl**  de  variations  que  nous  appellerons  spontanées 
faute  de  savoir  ce  qui  ks  produit. 


a«  ifiriailoii  ««iioniaitéi*. 


Oan-s  un  grand  nombre  de  cas,  il  faut  même  dire  dans  le  plus  grand 
nombre,  la  variation  se  produit  sans  que  rien  ait  été  chang:c  dans  les 
conditions  ambiantes.  Chez  un  animal  ou  une  plante,  au  milieu  de 
ses  |jân41s,  entouré  de  conditions  identiques,  se  montre,  sans  causes  ap* 
parentes,  une  modifîration,  ou  bien  naît  un  individu  dîfTérent  de  ses 
frères  et  compag^uons  engendrés  au  même  moment  Ces  modiiications 
spontanées  ne  sont  pas  les  plus  légères;  ce  sont,  au  contraire,  les  plus 
accentuées  et  c*est  à  elles  qu*a[ipartienuenl  presque  tuus  les  faits  de 
Vâinalion  brusque  que  nous  avons  eus  à  riter.  Il  semble  que  les  possi- 
bilités évolulivrs  du  pla<ima  germinatif  soient  multiples,  qu'une  d*ellos, 
ayant  la  grande  majorité  des  chances^  se  réalise  d'ordinaire  et  consti- 
tue lé  développement  normal,  mais  que  d'autres  parfois  remportent, 
ayant  pris  le  des^u^  sous  T influence  de  causes  si  minimes  et  si  i>eu 
préeisei  que  nous  ne  pouvons  les  déterminer.  Cela  se  voit  surtout  dans 
lf!a  ca»  de  variation  que  Ton  a  groupés  sous  le  nom  de  dichogénie  et 
don*  nous  parlert»os  bientôt. 

r.iiiii*i>\  i>\\  \i^ù\ .  parmi  une  grande  quanti*»"*  d*^  finnuti  vaintn  *\\ir*ai\n 


i:"*  I.KS    KAITS. 

.'-  :i\!>i:!es   êlaiont   absolument  lisses,  et  ce    carcictiTC  resta 

:      >  •  i.-.j'i.iat  plusieurs  générations.  Darwin  (7î>  cite  une  jument 

I      '^  I  'iîit   ri  .jiii  produisit  suecessivement  trois  poulains  sans  queue. 

:.  .    .--  .:::..'u>  r.'t   Us  chats,   pareils  faits  sont  fréquents.  Il  n<î  sert  de 

•  .  \   ;    1-  .»i{'ier  ici  l'atavisme,  car  Tascendant  dont  cette  jument  aurait 

ut   'i.'M-    lut  ait  di\  lui-même  cette  particularité  à  une  variation  spon- 

;•..'.<»      «uisque  les  ancêtres  de  Tespèc^*  chevaline  n'étaient  évidemment 

si^    î  t;«  ur\us  de  queue.  On  pourrait,  il  est  vrai,  invoquer  le  cas  bien  im- 

..-  .M  ».•'  y.\  uuo  mutilalion  devenue  héréditaire.  .Mais  il  est  des  exemples 

(Il      •  vKtppout  au\  objections  de    cette  sorte.    Ce  sont  ceux   de  rarin- 

'...,    nf"   >./^/7#*'i/i.   On  voit  souvent,  dans  une  plante  issue  naturelle- 

!iii;iii  J  atio  stnde  irraine,  un  rameau  présenter   une  particularit/*  que 

Ti  'îil  ^KÛut  les  autres.   N.\(iFi.i    8V    rapporte  que,  dans  le  jardin  bota- 

îtîquc  vIo  MtMi:ii,   il  y  a  un  hêtre  dont  tous  les  rameaux  ont  de  petites 

îciiillo^  découpées,  sauf  un  seul  cpii  a  les  larges  feuilles  entières  ordi- 

;i.i  :t  X   i  os  exemples  de  ce  genre  sont  communs,  nous  en  avons  rapp«>rlé 

lihi^K'ui-N  A  propos  de  la  variation  brusque,  nous  en  citerons  d'autres  en 

{Ml  i  iitt  vie  l'origine  des  formes  nouvelles  ■  M. 

k.  %iirialioii   fM»uii  rinfliienoo  cIom  «MinclllloiiM  cl<»  ilc*. 

l'UilcN  les  diirerenees  entre  nos  races  domestiques  et   les  espèces  ou 

v.*ru't«  H  u.ilurelles  ilont    elles  proviennent  s«»nt  dues  à  la   moditiealion 

uNCoiithliou^  de  vio  créées  par  la  domestication  :  cîiplivité,  habitudes 

'v,;uIii^rcH.   repi»s  «»u  travail  forcé,  alimenlation   plus  abondante  et  plus 

,1    M. MHS  ditleienle.    plus  ou  moins  variée.  On  pourrait  objecter,  nvei- 

\vS'.M     Si  .  que  ces  variations  sont  si>onlanées  et  ont  été  accumulées  par 

;*  xv»*vh»'ii  mclliodique.    Mais  il    faut  être    fortement  prévenu  par  ses 

^»,;*;o;i.%  privonçues,  pour  dire  cpiune  variation  est  due  à  une  cause  in- 

«.«•%     pâ  vMi  ne  connail  pas.  (|uand  elle  se  produit  en  même  temps  qut* 

<.v    *  ixcx  externes  évidentes,  capables  de  l'engendrer.   Hailleui'S  celte 

o.^x.*»*   U'Mibe  d'elle-même  (juand  la   variation  esta  la  fois  forte  et 

XV. iv-^^      ^**  CnvRi.Ks  LvKLL  raconte  que  les  .\nglais  amenèrent  dWngle- 

k^vs  V  Vv*»'  doN  lévriers  pour  chasser  les  lièvres  très  abomlants  dans 

iuoiis  étaient  si  essoufflés  [>ar  la   raréfaction  de  l'atmos- 

V.    'l'^-r-x  ml    iim»  ;."i';m«li' vari.itiMM  «'lu*/   l»'.s  •■iiil>r\"n^  «Ii* /.•■/#i»//»/n 

j^    ...  :ii:in*'^.  iitiribiH'  ri-Mi'  \;iri.tti«iii  a  .h>N  .MU^ts  int.M-iii'N  à  ili-t'i- 

^...  .,.»•.  »    ••   |i4.' luMiN  ;ipj"'lMn^  l.i  \arl:itii»ii  s|n.rit;Mii  »'. 
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ph^PP  h  rcttr  iiltituJe  qu'ils  étaient  oliligcs  de  s'arrêter  fréquemment 
|>6iidl4iiii  la  poursuite.  Mais  leurs  protliiit!^,  rf/,v  ia  pvpmirre  gfhuh-ftlion^ 
Ile  ^ouirrireut  daucuiir  incommodité  et  chassèrent  aussi  aisément  qu'eu 
Angleterre.  Est-ce  une  variation  de  cause  interne  qui  est  venue  si  à  pro- 
pos* élarg:ir  les  pounions  de  ces  jeunes  chiens  ou  modiiier  leurs  liéniaties? 
Vnc  preuve  irr«'»fu ta  1  de  de  rinfluenee  des  conditions  de  vie  est  fournie 
par  Icî*  Artemia  de  Si:iiMAN.\KEwrn;ii.  Ce  naturaliste,  ayant  observé  que 
les  lobes  de  la  queue  et  leurîi$  soies  diminuaient  chez  ce  petit  crustacé  à 
mesure  que  la  salure  de  Teau  devenait  plus  forte,  a  réuî^sî  à  produire 
expérimentalement  cotle  réduction,  en  élevant  des  Arlemhi  dans  une  eau 
de  pins  en  plus  salée.  Il  a  obtenu  ainsi  la  transformation  de  la  forme  à 
grandes  smcf»  (.1.  aalina)  en  celle  h  petites  soies  (.l.  Mililhatia^nii},  et 
aussi  la  I rajas rormation  inverse  en  diminuant  progressivement  la  salure  ^ 


•  Vi»ici  le  détail  de  cette   intéreKsante 

YVriataon  de  VÀrlemia  mlinn,  petit  cru.'*- 

toi'i^  voisin  iles  l»ranrlnije-s  de  nos  mares, 

Atix  *alinev   <rt)iU*ssa^    par  suite   de  ht 

nipturf»    d  une    di^nic,    de    iionibrciiî^es 

Arttm*a   âaîinn  furent  entraint'cs  dans 

une  partie  bjui^e  remplie  de  s'd  déposi^ 

V,ars4ttt*t>n  rétablit  Ja  digue,  i*eau  «alée  se 

ci>Df*rcitrfl  fiar  rvaporation  et,  de  gôni^- 

râf:  lOratiofi»  \ Artenan  s*ttînn  ne 

Iran  II  A,  J/i7<//i«w«^i/ii*,  fonne  ijue 

Tuit  ne  rencontre  que  dans  les  eaux  trèii 

6atée«,    et  qui^  en    rai.son  de  ratfopliie 

dc«f  Inliesi  de  la  queue  vi  de  la  dis{)an- 

s  raud.iles,  peut  Hrr  consi- 

i^  uni»  fonue  dé^rradée  de  la 

précédente.  5>ruw.\NNKKwm  ii  iTi,77),i\m 

Ir?  |in?mler  obscrvn  ce  phénomène  et  en 

comprit  la  portée,  réussit  a  leu  reproduire 

(•nt,  ainsi  que  Ja  tr 

Les  branchipea  j. 

i»r«  •*•  rattacher  an^si  à  celte   sene   du 

ItvoafitrmatiiinK  :  dans  le^  cuux  ttH  peu 

«kW,  otuMmenie  à  se  montrer  le  lira  h- 

^«K,dftnî«celle^<iuj  sont  moins 

■  i\  les  II  ferttr  et  mvdiujs. 

Un   4    souvent    cité   IM,    Mihlhnu^enh 

riniiin^  un  exemple  d'etipêce    n<mvelle 

[»ée  »oa*  rinlluenco  dune  candi* 

of  ique  di'^terminr^o.  Mai»  Bati^os 

A    remarquer    qoVm   na  jamais 


trouvé  son  mâle,  et  nulle  part  on  ne  la 
rencontre  k  l'état  naturel  se  reproduisant 
par  elle-merne.  Elle  nVst  pas  une  espèce, 
mais  une  variation,  fort  intéreiisanle  en 
raison  de  son  déféré  pt  du  déterminiMue 
riéroureuïet  bien  eonnu  qui  h\  ^ouvi'rne, 

Batkson  (**K))  a  observé  un  autre  exem- 
ple à  raiiprocher  du  précédent,  La  mer 
dWral  a  abandonné,  en  ^edessécliant,  de» 
rives  fucniées  de  terras^ies  sutvrssivei, 
très  peu  étendues  horixantaleinont  et  h 
dénivellalion  très  forte  (plu»  de  ÎOniièti'v-^ 
par  5t)U  mètres).  Aussi.  Taliandon  de 
ehaqnc  nouvelle  ternwse  correspondaîl 
à  une  énorme  évajjoratian  dVau  et  à  une 
forte  au^nentatiun  de  la  salure.  Quiind 
on  compare  les  CfftuUttm  des  terra«*cs 
succeë^ivcM.  on  voit  que  leur  ei»quille  di- 
minue  rapidement  d'épaisseur  jusqu'à 
nir  eu  niée  dans  le**  terrasses  h*s  plus 
i;  leur  taille  diminue  mim,  leur 
iurme  devient  plu>i  allongée,  leiu^s  I>ee8 de- 
viennent  plus  petit»  et  leur  couleur  piiliL 

Darwin  t^^t'  rapporte  que  certaines 
plantes.  Hdnx  k  fleurs  rayées,  épine- 
vinettes  à  fruits  sans  grain<^s»  ronsorvrnl 
leurs  earaetèreîî  quand  on' les  propage 
par  bourgeon»  pris  sur  les  jiftHiem  aérien- 
wts.  Mais,  ai  on  les  propagr  par  de» 
t  ",   déTeloppés  «ur  les  racines» 

ot  ees   particularité;»  et  font 


300 


LES    FAITS. 


On  a  objecté  à  ces  faits  quelques  cas  où  une  modificalion  accentuée  dans 
les  conditions  de  vie  n*avait  déterminé  aucune  variation.  Les  Juifs,  les 
Bohémiens  sont  toujours  restés  identiques  à  eux-mêmes  malgré  leur  séjour 
dans  les  pays  les  pluj^  divers.  Les  nègres  résistent  à  la  fièvre  jaune  et 
aux  fièvres  paludéennes  et  cependant  les  blancs,  malgré  un  séjour  très 
prolongé  dans  leur  pays,  gardent  toute  leur  réceptivité  pour  ses  mala- 
dies, et  les  blancs  à  teint  et  cheveux  très  foncés  n'y  sont  pas  moins  su- 
jets que  les  blonds.  Malgré  300  ans  de  séjour  en  Afrique,  les  Hollandais 
n'ont  pris  dans  ces  pays  aucun  caractère  négroïde,  pas  même  la  couleur. 
NACiKLi    (8V)  dit  que  beaucoup  de   plantes  transportées   d'Europe    en 


retmr  à  la  forme  ordinaire.  Il  y  a  là 
évidemment  l'effet  d'une  influence  de  la 
condition  aérienne  ou  souterraine,  ou 
bien  caulinairc  ou  radicale  sur  les  cel- 
lules (|ui  forment  le  bourgeon. 

l.EsvcE  (00)  a  montn^  que  le  voisinage 
de  la  mer  et  l'arrosage  avec  des  solutions 
salines  reiidc^nt  les  feuilles  plus  charnues, 
(k^veloppciît  le  parenchyme  en  palissade 
et  diminuent  les  vacuoles  et  la  chloro- 
phylle. Il  est  fâcheux  que  cet  auteur  n'ait 
pas  songé  à  examiner  si  ces  variations 
sont  liéréditaires,  ne  fût-ce  que  pendant 
une  génération. 

C'nsTK  a  observé  que  les  jeunes  huitres 
prises  sur  les  côtes  de  la  Manche,  trans- 
portées dans  la  Méditerranée,  nioditient 
innncdiatcment  leur  mode  de  croissance 
et  forment  des  rayons  saillants  et  diver- 
gents coiinne  celles  de  la  .Méditerranée: 
et  l'on  peut,  sur  la  même  cociuillc,  distin- 
guer les  parties  formées  dans  ces  deux 
mers. 

l).\ii\viN  (74»  cite  aussi  le  cas  bien  dé- 
nn«nstratif  que  voici.  Les  Indiens  Que- 
rhuas  vivant  à  10  ou  ir).0(H)  pieds  sur  les 
hauts  l'hiteaux  du  Pérou  et  les  Af/maras, 
race  voisine,  ont  les  membres  très  courts 
et  le  fémur  pluscourt  que  le  tibia  ;*.M  1  'Jo2 
au  lieu  de  244  2:M)).  Le  tronc  est  très 
long  et  très  large  et  le  talon  très  jieu  sail- 
lant en  arrière.  Ils  sont  très  adaptés. 
Uuaiid  ils  descendent  dans  des  plaines, 
leur  mortalité  devient  effrayante,  mais 
ijuclques  familles,  ayant  résisté  sanit  se 


rroisery  subirent  une  réduction  de  tous 
les  caractères  particuliers  de  leur  race. 

Les  cocotiers  de  la  côte  sud  d<»  la  Flo- 
ride sont  si  bas  que  Ton  peut  cueillir  leurs 
fruits  .sans  même  se  servir  d'une  échelle. 
Ces  arbres  proviennent,  à  ce  (jue  rapporte 
Darwin,  de  noix  de  coco  apportées  jiar 
un  navire  qui  en  était  chargé  et  «jui  fut 
jeté  à  la  côte.  Les  indigènes  s'en  empa- 
rèrent, les  semèrent  dans  le  sable  et  en 
obtinrent  des  arbres  très  sains,  fournis- 
sant une  production  très  lucrative,  mais 
de  taille  extrêmement  réduite. 

Aux  îlesCialapagos,  Bauh  ./.Kii  a  observé 
que  les  lézards  du  genre  Tropidurus  dif 
fèrent  par  le  nombre  des  écailles.  Cha<iue 
île  a  sa  variété  particulière,  et  ne  contient 
point  d'individus  de  la  variété  des  îles  voi- 
sines; et,  si  l'on  construit  la  courbe  de 
variation  des  écailles  d'ilc  en  ile,  on  voit 
qu'elle  est  continue  et  n'a  <iu'un  maxi- 
mum. Il  y  a  donc  là  une  variation  pré 
cise,  déterminée  par  la  variation  des  con- 
ditions biologiques  dans  les  îles  succes- 
sives, et  d'autant  plus  intéressante  (jue  la 
sélection  n'a  aucune  j>rise  sur  ce  caractèn\ 

L'idée  que  les  conditions  ambiantes 
peuvent  engendrer  des  variations  n'est 
pas  nouvel l(\  Hifkon  (4)  en  fait  la  base 
de  son  système.  Hi.rMKNincii,  le  célèbre 
antliropologiste.  admettait  l'influence  «lu 
climat  sur  la  couleur  (»t  la  taille  et  croyait 
cette  influence  liéréditaire.  Knfin,  il  est 
presque  inutile  de  rappeler  le  nom  de 
L.\M.\ncK  à  cette  occasion. 


VAUlATtOX   tïVK   ÂVX   CO?rDlTlO!<fS  DE   VIE.  SOI 

Eiëri<{uc,  OU  lavcrsemeiil,  soot  restées  identiques  h  leurs  sœurs  de  Tau- 
■|rr  -t.  H.  u^  Vhibs  (90  a  trouvé,  dans  les  conduites  amenfint  Teaa 

itu  i -  de  Kotlerdam,  une  population  immense  de  plaulesoi  danimaux 

qui  ft'étaieni  développés  là  dans  les  conditions  anormales  d'une  obscurité 
«hsoluL*.  Or  tl  n'y  a  trouvé  aucun  exemple  frappant  do  variation.  Waltkr 
lnkPt  91)  recueillit  deux  «eufs  seirmentés  au  stade  idans  la  trompe  d'une 
ipitie  angora  fécondée  par  un  m.^Ue  do  sa  race  et  les  plaça  dans  l'utérus 
Tune  kpîne  ordinaire  pleine  depuis  le  même  temps.  Ces  trufs  se  gref- 
a1«  «e  développèrent  et  donnèrent  naissance  à  deu\  lapins  angora 
aucun  trait  de  métissage.  Les  antres  lapins  ordinaires,  nés  au  nom- 
\  daoh  la  même  portée,  n*avaient  pris  non  plus  aucun  caractère  de 
. .-.      '  » 

Tout  cela  évidemment  ne  prouve  rien.  Le  nègre  et  le  lapin  angora  se 

il  formés  par  un  ensemble  de  cooditions  et  il  faudrait  les  avoir  fait 

ir  toutes^  pendant  un  temps  suftisant,  pour  que  rolijection  eut  «jueUpie 

eun  ll'autre  part,  il  est  absolument  illégitime  de  conclure  de  ces  obser- 

irttioDs  négatives  à  Tabsonce  de  variation  par  suite  de  modifications  de 

Conditions  liiologicjues  ditlerentes  ou  portant  sur  d  autres  êtres. 

Les  exemples  cités  jusqu'ici  se  rapportent  aux  conditions  de  vie  prises 

.  1 1   >    ij^Qg  quelques  cas,  on  a  pu  constater  l'intluence  de  diverses 

vijlées. 

Le  dinmt  parait  seul  en  cause  dans  Tinteiisité  de  la  couleur  chez  les 

I.  ElilER  (B8)  fait  remarquer  que,  dans  la  vallée  du  Nil,  elle  aug- 

ite  réguliérem**nt  dn  nord  au  sud,  bien  que  les  races  soient  très  va- 

^ées.  Elle  tient,  selon  lui,  non  à  l'action  de  la  lumière,  car  sous  les  ais- 

el  dans  le  sillon  interfessier  elle  est  aussi  foncée  (|U*ailleurs^  mais  & 

Tafllux  du  sang  à  la  peau  sous  lactton  de  la  ctialeur  ' 

I»çpiiis  longlempi  déji\,  Wkismaw  (75  a  montré  que  les  intluenees  cli- 
natérifjues  soûles  déterminaient  le  dimurpliismc  saisonnier  de  divers  |ia- 
iUous  dont  Ii*H  formes  sont  si  différentes  qu'on  les  avait  prises  pour  îles 


\m  pMii  choi  les  blancs,  înargr  <le 
iréolr  «lu  sein,  siérait 
!   tiMi;a  (8Hu  à  l'affluv 

lï  - "  "'  "-'"  TTîir rimermé- 

llea.   11  con- 


phiîsrlaire  tjuandunles  pont*îi  la  lunii»  rc. 

plarr  frois  grennnillcs  vcrtr*^  rie  m^'itic 
nuance,  «laiis  troi*  vaiie».  un  Manc^  un 
iiotr  el  un  vert.  Au  tiout  il'environ  on« 
heure,  la  première  est  la  plu>  ^  -  -  \^ 
troisirmcestliifùuftclaircrtlii  -j 
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espèces  distinctes.  Aujourd'hui  encore,  on  est  obligé  de  designer  ces  es- 
pèces sous  deux  noms  rappelant  leur  double  aspect  :  Vanessa  levana 
prorsa,  Antocharis  Belia  Atisonia,  A.  Belemiaglaiica,  Lycemiajmh/per^ 
chon  Amyntas. 

Le  défaut  d'espace  suffit  pour  engendrer  le  nanisme,  ainsi  que  Ta 
prouvé  II.  DE  Varigxy  (9'*)  pour  les  lymnées. 

V albnentation  joue,  à  elle  seule,  un  rôle  considérable.  Darwin  (80) 
rapporte  que  les  bouvreuils  et  quelques  autres  oiseaux  deviennent  noirs 
quand  on  les  nourrit  avec  du  chènevis.  Les  naturels  de  FAmazone  nour- 
rissent le  perroquet  vert  commun  avec  la  graisse  de  gros  poissons  silu- 
roïdes,  et  ces  oiseaux  deviennent  alors  magnifiquement  panachés  de 
plumes  rouges  et  jaunes.  Les  naturels  de  l'archipel  Malais  emploient  les 
mêmes  pratiques  avec  le  même  succès.  En  nourrissant  les  chenilles  avec 
des  plantes  différentes,  Koch  (73)  fait  varier  la  couleur  des  papillons. 
Chez  le  Chelonia  Hebe,  le  C.  Caja,  le  Nemophila  planiaginis,  il  obtient, 
soit  une  teinte  blanche,  soit  des  taches  rouges  sur  les  ailes  inférieures,  soit 
des  dessins  noirs.  Les  aiguilles  de  pin  communiquent  à  tous  les  papillons 
dont  les  chenilles  s'en  nourrissent  une  couleur  grise  si  caractéristique 
que  Ton  peut,  dans  ce  cas,  par  Tinspection  du  papillon,  déterminer  le  ré- 
gime de  la  larve.  Chez  le  C.  Caja,  la  laitue  fait  dominer  le  blanc,  la 
belladone,  au  contraire,  fait  empiéter  le  noir  sur  le  fond  blanc  aux  ailes 
supérieures  et  le  bleu  sur  le  fond  orangé  aux  ailes  inférieures. 

I.es  substances  chimiques  introduites  dans  l'organisme  par  la  voie  di- 
gestive,  ou  hypodermique,  ou  introduites  dans  Teau  où  vivent  les  êtres 
aquatiques,  produisent  des  variations  très  curieuses.  Knopp  a  constaté 
qu'en  remplaçant  le  sulfate  de  magnésie  par  le  sous-sulfate  de  la  même 
base,  dans  le  terrain  où  i)ousse  le  maïs,  on  modifie  si  fortement  cette 
plante  que  les  épis  deviennent  méconnaissables. 

Oarwin  .80)  raconte  que  les  Indiens  de  TAmérique  du  Sud  arrachent  des 
plumes  à  un  perroquet  et  inoculent  dans  la  blessure  un  peu  de  la  sécré- 
tion laiteuse  de  la  peau  d'un  petit  crapaud.  Les  plumes  qui  repoussent 
sont  d'une  belle  couleur  jaune  et,  si  on  les  arrache  de  nouveau,  il  parai- 
trait  qu'elles  repoussent  encore  avec  la  nuance  nouvelle. 

Bien  plus  curieuses  et  surtout  plus  authentiques  sont  les  expériences  de 
!>0K0RXv  (92,  sur  les  Spirogyra  élevées  dans  une  eau  additionnée  de  di- 
verses substances  chimiciues.  En  remplaçant  le  potassium  par  du  sodium 
phos[)hate  monosodique  au  lieu  de  phosphate  monopotassique)  la  tur- 
gescence augmente,  les  cellules  s'arrondissent,  ce  qui  fait  décoller  leurs 


«Itaclii'^ei,  au  Heu  d*uno algue  Ulamenteuse,  on  oblieat  une  fine  poussière 
d'algues  unîceliulaires.  Celte  suppression  de  la  potasse  arrête  la  fonction 
chlarophyllieDue  et  emp*?^che  les  rubans  spiraux  de  tTrandir,  mais,  comme 
la  cellule  grandit  comme  auparavant,  ces  rubans  s'iHendeut  et  deviennent 
reclilignes.  En  ajoutant  ^  %  de  sulfate  de  magnésie  il  transforme  le^  fi- 
lauienls  linéaires  en  (itaments  ramifiés.  La  ramification  a  des  caractei^îj 
précis  :  les  rameaux  sont  pltïs  étroit.8  t(ue  le  filament  principal  ot  naissent 
prèsî  des  cloisons;  il  y  a  même  des  ramifications  de  second  ordre,  La 
piaule  esit  transformée  en  une  auti^e  dont  on  ferait  au  moins  un  genre 
cliOTérent  si  on  la  rencon tirait  à  Télat  sauvage  '. 

(*ii  a  observé  aussi  quelques  eflets  dus  aux  actions  mécaniques  et  à 
réieciricité.  Mais  ces  causes  n  ont  pas  été  assez  étudiées  pour  que  Ton 
puisse  «t?  rendre  corufdf  de  leur  importance  *  (*). 


toananteR  variations  sont  les 
.>-*è  lïmuni,  Weheri^  decimitta  et 

Vmri  iiu**l«pu's  autre»  faits  anîilo^'Ut*^, 
D%ln\'i\  (H4li  rupf/orti?  qia*  1  îiluu  agit  tU- 
nxtvnient  »itr  hi  ri>ulfnr  de  ïfh/ftrmh 
j^rn;  la  -  v  ifisr  1p  (îrvrMoppe 

meni  «i»  ir  les  planlos,    lo?^ 

Vrrhtârum   hybrides   deviennent  cxtN**- 
mement  vtMu*»  quand  on  les  fait  matro 
tu  |miIm;  Vitftnttlvt  lêncofncha  se  couvre 
il  11  d'une  c-lialcur  lai- 

ioitr  sLH*iiL\  iJ  reste 
gUùre,  KMKtA.\>rn  \\Ki)  fait  tint'  plaif  k  la 
<}i»Mie  de  téUrdii,  ei\  y.nr  enle\"int  lVq)i 
drnne.  et  Ira  tient  dans  xtuc  solution  d'io 


dur 

'    prptono  «m  d'anti- 

pjt 

i,  dans  \vs  Vi*\\n\v^ 

en  vtiie 

cinsr^sirrcguli^rrs, 

jl^  Tu. 

..  L5,  etc.  Il  pourrait  y 

i 

tion  de  Tûction  térato* 

^V'i"" 

ur  L» mime»  substances  comme 

p».i 

1 1 

catégorie  stoat 

t*  variiuinn  cattsi^o  par  une  action 

uiécaniqn»',  <ui  priit  citer  le  fait  observé 
par  Dabwin  i8Ui  d'une  cliienne  blanelte  A 
sa  naissance  et  marquée  plus  tard  du 
quelques  tacbfs  brunes.  Bllo  se  blessa 
un  jour  sur  le  dus  et  la  cicatrice  se  re- 
couvrit de  poib  noirs,  fait  d'autant  plus 
sjn^«Iîe.rque,  d'ordinaire,  les  poils  de  ci- 
catriees  si»nt  au  contraire  blancs  cbez  les 
animaux  colores. 

<  ciinmc  influence  du  nia>:nétisrne,  je 
trouve  seulement  le  fait  suivant  et  il  n'a 
pas  grande  signiticition.  Le  D'Sl  iTEJt(85,t 
plaea  troi*  chenilles  du  papillon  du  cbou 
entrt"  le**  pôles  d'un  aimant,  heux  d'entre 
elles  moururent  et  la  irotstètne  donna 
naissance  a  un  pa[iillon  rabou^TÎ,  tandis 
que  U*s  témoins  élevêu,  kîiuI'  raimani, 
dans  des  conditions  identiqaes.  donnrrent 
naissance  à  des  papillons  normaux* 

Enfin,  je  trouve  ronimc  variation  cau- 
sée par  les  parasites  l'obsrrvaUon  sui- 
vante deMiONiN  \  Poi y morphiime /titrai, 
Lyon,  1889t,  sur  laquelle  je  m'abstiÊn- 
drai  de  me  prononcer.  Les  '  ei  :  d*»  Ay- 
chttiH  vi'xpertina  dilTerent.  on  i\X 

parleurs  oriçanes  srxnels,  rii  ^  ht 
or^Miiisation  générab\  Cette  pUntif  ect 


;  iiirtiieiM'»*  dvs  iN>udition»i  *!•«  vi*»»  di»nt  la  ditqic^i'nio  ♦►tudiiW»  rl-<le** 

n  d-iw       I    .1       L.J,bi-l   .i.>    fil  .iitiii  .-Il  .1-^  >  .|ii>.,>»  V  il  If.  .11-^   iiii    r .'.' li,i<Hi'i  II, '«.   .'Xp*** 

le 
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o*  Dlelios^ônie. 

A  la  variation  sous  l'influence  des  conditions  de  vie  se  rattachent  les 
faits  groupés  sous  la  dénomination  de  dichoyénie  ^  De  Vries  a  donné  ce 
nom  à  une  variation  que  Ton  taxerait  de  tératologrique  si  elle  était 
accidentelle,  mais  qui  prend  les  allures  d*un  phénomène  normal  parce 
qu'elle  se  reproduit  toutes  les  fois  que  certaines  conditions  bien  connues 
se  présentent,  et  qu'elles  sont  d'ailleurs  tout  à  fait  compatibles  avec 
l'intégrité  des  organes  et  des  fonctions.  On  dit  qull  y  a  dichogénie  lors- 

attaquée  par  un  champignon,  VCsiifago  nés,  seuls  or^^anes  où  puissent  se  dévelop- 

anlhtrarum.  Chez  les  J,  le  parasite  ne  per  ses  spores.  Il  créerait  ainsi  une  forme 

produirait  qu'une  légère  déformation  des  hermaphrodite. 

anthères,  mais  chez  les  9  il  produirait  la-  *  Do  ô(/a,  en  deux  parties;  y^voç,  nais- 

trophie  dos  styles  et  do  la  partie  supé-  sance. 

rieurc  de  l'ovaire  et  la  formation  d'étami- 

inn'h'i<  «»ii  iivM\i\  noinhiv  du  pn'iiiiiM-  dans  le  wcond  d»»  t-os  luihitats.  Himpis  (97  :  III,  IîHm 
«'tii(li«'  l«'s  variations  du  moineau  an^dais  transporté  en  Amérique;  et  il  trouve  (118  :  IV,  151» 
que  les  lAtlorina,  transportées  d'Anjrleterre  en  Amérique,  montrent  um»  au^^mentaiion  dehi 
varialûhté,  résultat  dis<-uté  par  Dincker  (i)S  :  IV.  451  ).  Seiu.\t{î^  :  IV.  45:{)  trouve  que.  <ians 
les  climats  surtisamnient  chauds  et  humides,  certaines  plantes  (radis)  cessent  d'aocumuli»r 
des  réserves.  Bonmer  (95  :  1,  514)  étudie  l'influence  du  climat  alpin  sur  les  plant«'s  en  les 
transportant  dans  la  plaine;  il  trouve  (98  ;  IV, 454)  (pie  les  jurandes  difféivnces  de  lempéi-a- 
ture  (h:  climat  alpin  sont  un  fa<'teur  essentiel.  KiTiiYiîMi  :  II,  \m),  par  contre,  constate  «pic 
la  pr.'ti'ndue  iHi.::mentation  adaptative  du  n<»ml>re  des  liéiuati«'s  aux  ^'randes  altitudes  n'est 
(priiiif  uinditi«ationd«'ladistril»ution  des<'léments,qui  s«'  portent  àhi  périphérie.  D'autiv  part, 
riiilliirnr.'d""  la  température  rsl  mis»*  en  évidene»'  par  ST.\M)riss(90  :  II,r)3r>)qui  montre (pi'ap- 
plitHH'.'  a d«'s  |iu|M'sd«'|.'pidoptéi«'s,  rlle  produit  <les  variations  nombn'us«»s  mais  très  diveivs 
(voir  i«-i  l'-  fliMpiiii' du  polymorphisme  rt  un  i-.'siinn''  iWs  expériences  antérieures  de  Stam>- 
nsvdin  :  \  .  :!»;2):par  Klumi.ikîW:  IV,  117).  (jui  ti'ouve  ipa'  ce  sont  surtout  les  différenc«*s  rela- 
ti\.'>  .pli  ini«'r\i«'nn«'nt  :  par  li!E«  n  (î»S  :  IV,  1 IS  ««t  1»!»  :  V.  30  lu  qui  trotive  que  Tapant  (le  froid i 
prodtiit  i»liis  d'elVei  par  une  appliration  foil»'  et  courte,  sans  quoi  l'orjranisme  réa^'it  par 
n'^nlation.  l'ouï'  l'action  de  la  lumière  :  F\son  {l>r>  :  1,  iyiU)  (pii  obtient  la  couleur  rou^'epar 
l'obsi-uriti"  «'le'Z  les  crustacés  et  explique  ainsi  hi  l'n'MpH'uc»*  d»»  cette  couleur  chez  ceux  des 
j:rands  fonds:  par  Ue<  keu  i91  :  II,  lHÎ»i  qui  tnmve  que  le  suiniulot  est  devenu  plus  noir  par 
suit»' d»' son  habitat  dans  deslieux  obseurs:  Kmhxhinkh  iî.^  :  V,  :>0"»Msur  la  couleur  des  papil- 
!on<.  lN»iii-  It's  l'xcit^ints  divei-saccélt'rant  la  ciiculation  (frottements,  actions  chimiques,  S4''- 
«rtiioiis  lii,uiid<>:  ('\hnoi  (90:  II.  4SG)  qui  lr«»uve  qiTiU  faNoiisent  chez  riiomme  la  pigmen- 
Jati"!!  d'-  Kl  p«'aM.  «pli  protèp'  celle-ci  contn' les  rayons  ehiuiirpies.  Pour  la  composition  d<' 
i'raii  eh./ l.v,.tn.<  vivants  «'U  milieu  aquatiqu.'  :  .I«»H\sn.\  ri  II  \i.i.  (fjo  :  V,  :<<'».">)  qui  monti*entla 
n'durjiMii  (les  .piu-N  du  rostre  des  pahemous  dans  r««au  saumàlre  v\  Vfrnon  {\fi  :  \\\,  \[K\) 
qui  iimutio  I  inilu«'ii(«'  d<'  la  saliuit»',  d«'  sa  trmp«'rature.  de  la  pn'Sence  de  déchets  orf:ani- 
qu«*s  si;r  la  laill»'  d«'>  lai\es  ,rnui-xin.  _  hautro  \k\v\.  lUi\\uy.s>Vi\  :  II,  I8ô)  trouv4»,  contraire- 
UM'Ut  aux  allirmaiinus  anb  ri^Mii-.'s.  qi.i'  !.•  r«Vi""'  «'ainivon*  iniluencepeu  la  structure  dr 
r«'st*»mae  drs  ois^'aux  .i:iaui\oie>:  uu-v  ••.\|i,.iiru«'<N  p«r^ninn'IN>  nr  corrob()rent  qu'imparfai- 
tement «M'tte  »M»ne|usiou. 

opjjos.'  à  la  variation  sous  riullueuei'  d«*s  cnM«liiions  d»*  \  i*-  rvt  VacrUmatt'm**nt.  Si^'nalons 
'u\  :  rae.nntiimance  d«'s  paiasit»'sde  Paugium  ri/u(ei\  l'acid»'  cyauhydrique  sécrété  par  cette 
plante  si.;:n.dM«  par  Tiu.i  it  lîHi  :  H.  iH-jj,  «M'Ile  d«'  Sltnlnr  à  divris  poisons  par  I»A\KM*oRTet 
Ni  \i    '.Ki  :  II.  r."»'.  colle  d»'s  infusoirts  ;iux  solutiiuiN  salin»  s  par  I{.\i.niAM  (ÎI8  :  IV,  410). 
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f  qti*îl  y  H  deux  possibilitrs,  presque  cgaleoient  nomialea,  de  développe- 
nicnl,  ïsc  produisant  Tune  h  ravc)usimi  de  Tautre,  suivant  que  se  préseii- 
lenl  les  ronditions  capiiljles  d'engendrer  l'ane  ou  l'autre. 

Voici  quelques  exemples  de  ce  phénomène. 

U*ordJaaire,  les  rhizomes  de  pommes  de  terre  restent  bbne^f  soulcr- 
mîtiii,  et  ne  chargent  de  tul>erculcs.  Mais,  si  on  coupe  hi  partie  acrienoe 
de  b  plante,  ils  se  développent  en  rameaux  verts,  donnent  des  feuilles 
el  pas  de  tubercules.  Les  rhizomes  de  ÏKrrtt  font  de  nu^me.  Guiiel  \H0) 
enlève  les  feuilles  de  l'extrémité  des  rameaux  de  certaines  plantes  :  à  la 
suite  de  celte  opération,  les  écailles  de  ces  plantes  deviennent  des 
feuilleb.  Hi:vKHtNK  fait  Iransforraer  des  bourgeons  en  racines.  Les  bran- 
che» bténiles  des  »upins  sont  horizontales,  tandis  que  celles  de  la  cime 
sont  ascendantes  :  D^h^mkr  (87)  donne  aux  branches  latérales  voisines  du 
sommet  latlure  des  branches  terminales,  en  les  rendant  terminales  de  fait 
par  la  section  de  la  cime  de  Tarbre.  t'Jiez  les  Thujfi  les  ïaces  supérieure 
et  inférieure  de  la  feuille  ont  des  structures  très  difl'érentes  :  HEriMRK  87) 
retourne  les  bourgeons  qui  doivent  former  ces  feuilles  et  voit  la  face  infé- 
rteuie  prendre  les  caractères  de  structure  d'une  face  supérieure  et  in- 
vi2i*sement  •. 


*  LoK  plantes  qui  ont  seni  anx  expé- 
riences  de  GniuL  (80 1  «ont  1©  Pntnnê 
|f  WiM  et  différa  nt^'K  c^pèi:e«i  à\ii*CHi**x,  de 
/fo«<i,  d'Ai*f'f\  de  Syrtft*fa,  île  QHt'rcna,  etc. 
U  coupe  la  cime  et  t»le  le?*  feuilles  de  cer 
iêtnH  niueâux  de  ce^  plantes  et,  fiu  pria- 
teiT  *■-  ^^nr^eonsaxillair♦^s,aulieu  de 
M'  I  i-r  riuiiin*^  d'ofdiîiain*  i*n  ou* 

vr  atlUs»  [>uis  donnant 

it*  -  -  nouvelles,  ne  dun- 

ntfit  que  de*  feuilles  normales;  leurs 
^:i-"^  ■'-  *"^"  forment  en  feuilles  nor- 
m  nence  des  nouvelles  con* 

I  le»  du  Thujtu  les  celluli 

venaide  l;t  face  Mupe Heure  goût  en  palK* 
^t|.  ..►  ..1...  •  -  >r*j*  en  chlorophylle,  celle» 
d  1  I  i  re  m o i  fî  H  rie I  )  e*  e n  eîi  lo- 


rophylle  et  à  peu  près  îsodiamétralcs.  5i 
on  maintient  la  branche  rlans  tmc  posi- 
tion  renversi^'e  avant  que  Ich  feuillca 
soient  sortioH  du  Ixuirgeon»  eelle^*ci.  en 
liouHSiint,  o(»t  leur  face  nonualcment  supè* 
rieurt»  tournée  en  bas  et  Tinférieure  en 
haut  Ur,  ilans  cette  condition,  les  cellules 
«le  lîi  première  prennent  les  earactèrrs  de 
la  face  nnnnaJeinenl  inférieure  et  inverjie- 
mcnl-  Cela  pntuve  à  la  foisl.nlouble  jidten- 
tialité  de  ce»  cellules  et  Taction  de  la  con- 
dition biologique  »ur  leur  variation. 

D'après  Si  un.  (^3)*  le  buis  a  dans  se» 
'  lairêeî^unbeauparen 
-  ;  dans  celle»  «|ui  fient 
a  i  ombre»  ce  pan'ucb^TTip  e%itrès  réduit* 

Ciicz certaines  plies,  c  est  tantôt  un  oVté 
tantôt  Tautre  qui  est  en  dessus  et  jiorte 


ttl«  ;  tytnx,  {^  :  I,  531»)  a  olisrr^v  i\n(*  lei  çatc\^*  à  tip^n  iipla- 
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«mvrtil  qu'on  veut,  le  rhaiiirttu»etit  il»'  in^frUi*»'  ratmlae  le  rtkangvmenl 
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Il  serait  facile  de  multiplier  ces  exemples.  Telle  qu'on  la  définit  au- 
jourd'hui, la  dichogénie  est  un  concept  mal  établi;  il  faudrait  ou  bien 
rétendre  et  lui  adjoindre  tous  les  faits  A'hétéromorphose,  de  dimor- 
phismCy  un  bon  nombre  des  faits  de  téralogénie  et  d'autres  encore,  et 
en  faire  un  des  plus  importants  chapitres  de  la  variation;  on  bien,  ce  qui 
serait  mieux  peut-être,  la  supprimer,  et  considérer  tout  ce  qu'on  lui  rap- 
porte comme  des  faits  de  variation  sous  Tinfluence  des  conditions  de  vie. 

€l.  Influence  de  la  génération  sur  la  wariation. 


Tous  les  modes  de  génération  asexuelle  sont  considérés  comme  sans 
influence  sur  la  variation.  Ils  ne  la  favorisent,  ni  ne  Tempéchent  de  se 
produire.    Il  se  peut  cependant  que  cela  ne  soit  pas  tout  à  fait  vi*ai. 


les  deux  yeux.  Les  Verruca,  qui  sont 
très  asymétriques,  sont  modifiés  tantôt  à 
droite,  tantôt  à  gauche.  Quelques  bulimes 
et  acliatinelles  sont  aussi  souvent  dextres 
(|ue  sénestres. 

Le  KdinmciilKs  fluilatis  est  aquati^jue  et 
a  ses  feuilles  entièrement  submergées  et 
transforméts  en  épines  multifides.  Le 
H.  hedentcf'Hs  est  rampant,  vit  sur  les 
sols  humides,  mais  ses  feuilles  sont  aé- 
riennes et  normales,  lobées,  réniformes. 
Or,  chez  le  H.  aqualiiis,  qui  est  aquatique 
mais  <iui  vit  moins  profondément  dans 
l'eau  (jue  le  H.  /Initanx,  les  feuilles  im- 
mer^^êes  ont  la  forme  de  celles  du  flnitans^ 
les  aériennes  la  forme  de  celles  de  V/W' 
ihvaceus.  L'action  de  l'eau  détermine  donc 
ici  la  transformation  de  feuilles  normale- 
ment aplaties  et  lobées  en  épines  multifi- 
des, et  il  est  bien  probable  qu'il  en  a  été  de 
nicnic  dans  les  deux  autres  espèces. 

Kii  éclairant  la  face  inférieure  et  main- 
tenant à  rohscurité  la  face  supérieure  du 
protlialle  de  certaines  fou^^ères,  on  déter- 
mine la  proiluction  des  archép>n(\s  et 
anthéridies  à  la  face  supérieure.  On  sait 
(|ue,  normalement,  c'est  à  la  face  infé- 
»'ieure  que  se  forment  ces  organes. 

Il  est  juste  d'attribuer  à  la  dichogénie 
certains  faits  que  Lckh  (91)  a  rangés  dans 
son  hrtrrutntirjthose. 


Enfin,  on  peut  rapporter  aussi  à  la  di- 
chogénie des  faits  que  Ton  cite  d'ordinaire 
comme  exemples  de  l'action  des  milieux. 
11  n'y  a  aucune  distinction  précise  entre 
ces  deux  ordres  de  phénomènes.  En  voici 
deux  exemples.  Certaines  moisissures,  en 
particulier  le  Mncor  à  grappes,  fonnent 
dans  les  conditions  ordinaires  un  thalle  fi- 
lamenteux. Si  l'on  diminue  la  propor- 
tion d'oxygène  dans  le  milieu,  on  voit 
bientôt  ce  thalle  se  dissocier  et  prendre 
l'aspect  de  celui  des  levures  ;  .si  on  ramène 
loxygène,  le  thalle  pousse  de  nouveau  en 
filaments;  et  cela  aussi  souvent  que  l'on 
veut.  Élevé  à  l'air  humide,  \e  Protococrus 
r/r/r/ /.s  donne  des  spores  immobiles;  dans 
l'eau,  au  contraire,  il  donne  des  zoospores 
à  deux  cils. 

Ainsi,  dun  côté  l'oxygène  e.st  la  cau.se 
directe  de  l'association  d'éléments  cel- 
lulaires en  tissu,  de  l'autre  l'eau  déter- 
mine directement  la  production  des  cils. 
On  pourrait  croire  qu'il  y  a  là  un  efl'et 
de  causes  finales,  car  les  cils  des  zoospores 
seraient  inutiles  dtans  un  milieu  aérien.  11 
n  en  est  rien,  car,  si  l'eau  contient  plus  de 
'A^/c  de  sels,  les  cils  disparaissent  de  nou- 
veau et  la  plante  se  reproduit  par  spores 
immobiles.  Il  s'agit  là  d'une  action  directe 
de  conditions  physiques  et  chimiques  sur 
le  développement. 


La  nantitian  par  bunrgeomf  dont  QousavoDsdéjàcitcde  nombreux ca^, 
semble  bien  le  ilémontrer.  Deux  bourgeons  d'une  mt^me  plante  sont,  au 
pomtde  vutMlu  niilieu,  daus  des  conditions  si  semblables  que  Ton  ne  sau- 
rait attribuer  aux  minimes  diUcrences  éventuelles  de  celles-ci  les  varia- 
lions  considérables  qu'ils  montrent  quelquefois.  La  variation  est  [H  ccrtai- 
nemenl  de  eause  interne.  En  se  demandant  d'où  elle  peut  provenir,  on 
ne  liTiuve  qu*une  explication  plausible*  Considérons  le  cas,  plus  simple, 
0X1  la  cellule  hrrminîile  du  bourgeon  est  unique  :  on  peut  ramènera  lui 
lesfcaii  ou  elle  est  multiple,  en  considérant  comme  un  tout  le  gr^>upe  de 
cellules  qui  ta  représente.  Chaque  cellule  terminale  provient  de  In  divi- 
don  d'une  cellule  terminale  antérieure.  Celles  des  bourneons  latéraux  de 
la  tige  naissent  aussi  de  la  division  de  la  cellule  terminale  apicale.  M  n*y 
a  d'autre  hypothèse  que  d  admettre  que  cette  division  nV*st  pas  homo- 
gène, qu*elle  ne  donne  pas  naissance  (V  deux  cellules-lilles  identiques, 
comme  cela  a  lieu  d'ordinaire,  mais  qtie,  au  moins  accidentellement.  Tune 
dm*  cellules-tiliêH  peut  se  trouver  constituée  un  peu  dill'érenle  de  Tau- 
tr«  et  par  suite  douée  de  tendances  évolutives  diflërentes.  Évidemment  les 
»pore$  et  les  œufs  parthénogénétiques  sont  dans  le  même  cas;  aussi,  bien 
que  Ton  n*ait  pas  trouvé  dans  la  parthénogenèse  et  la  reproduction  par 
spores  des  faits  de  variation  aussi  nombreux  et  caractérisés  cpic  dans  la 
multiplication  par  boui'geons,  il  ne  faut  pas  nier  a  priori  loute  possibi- 
lité de  variation  dans  ces  modes  de  génération  '. 

Vamphimixie,  au  contraire,  est  considérée  comme  une  cause,  d'au- 
cuns même  ont  dit,  comme  la  seule  cause  de  variation.  Cela  est  dou- 
blement faux,  car  d'abord  nous  avons  vu  que  la  variation  a  d'autres 
oiujies,  et  déplus,  dans  la  variation  consécutive  ri  l'amphimixie,  il  n*y 
a  de  nouveau  que  la  combinaison  des  caractères  dont  les  éléments 
Honl  transmis  par  Thérédité.  A  ces  réserves  près,  il  est  positif  que  la 
reproduction  à  deux  et<t  une  cause  très  puissautt;  de  variation,  U  nVst 
pas  douleiix,  par  exemple,  que  la  variété  infinie  des  traits  du  visa^'^e  dans 


*  Witi$!iiNN  <9îii,  danji  ses  premieï's 
Invmiix»  voyait  dans  la  fécondatian  la 

«n '    îomo  variation  et,  lugi^ 

qii  I  |i^)!*silaiité  de  toute  va* 

ri  j»;irtlu  r»<VL'tu»s<^    Maj^^ 

ï*f  u,  il  a  fini  jiar  rfcoïuiai' 

n«  kg  cliimirm  iiiénminM  do  «eji 


E^iÀHtA  Min^  I  rtî**  iii'irriÎMii  f''tH(f  tn>p  ab- 
solu* 

Au^^î.  uan*^  •  rcs.  iln 

eliercli**  k  ^*'vt^  ,,|ï  yvce 

\t%v\  '•.  Puun  cla,iUd» 

miH    I                  /  -:  rédilfjtit^n  rhpt.»- 

instîi|UPi|uenoa8  avonsdécrit  i|k  I5C)i  i*). 

*i^  1a  %nruti«m  par  t>f3ur|(i»oiis  f^tX  ré^lk^  »«i 
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Tespèce  humaine  ne  soit  due  presque  exclusivement  à  la  combi- 
naison des  traits  héréditaires.  On  sait  que  les  animaux  qui,  à  une  obser- 
vation superficielle,  semblent  beaucoup  moins  variés  entre  eux  que  Jes  hu- 
mains, le  sont  en  réalité  presque  autant,  et  qu'un  pâtre  peut  reconnaître 
individuellement  tous  ses  moutons.  La  variation  ayant  ici  pour  origine 
les  différences  individuelles  des  deux  parents,  il  est  évident,  et  on  Ta 
constaté,  qu'elle  est  plus  ou  moins  proportionnelle  à  ces  différences.  Aussi 
est-elle  moindre  dans  la  consanguinité  et  maxima  dans  le  croisement  K 
Mais  il  y  a  là  un  fait  inexplicable,  c'est  qu'elle  soit  moindre  dans  le  mé- 
tissage que  dans  l'hybridation.  Nous  avons  vu,  en  effet,  que  les  métis 
issus  d'un  môme  croisement  sont  beaucoup  plus  différents  entre  eux  que 
les  hybrides. 

Il  n'est  pas  jusqu'à  cette  sorte  atténuée  de  croisement  que  constitue 
Isigre/fe  qui  ne  favorise  la  variation.  C'est  ainsi  que,  d'après  Darwin  (80), 
Cabanis  aurait  constaté  une  plus  grande  variabilité  dans  les  produits  de 
graines  de  poiriers  greffés  sur  cognassier  que  dans  ceux  des  poiriers 
greffés  sur  poirier  sauvage. 

D'autre  part,  si  l'amphimixie  favorise  une  sorte  de  variation  secon- 
daire, elle  limite  et  réduit  les  effets  de  la  variation  primaire  ou  originale. 
Car,  lorsqu'un  individu  a  subi  une  variation,  s'il  se  reproduisait  asexuel- 
lement,  il  la  transmettrait  tout  entière,  tandis  que  l'intervention  d'un 
second  parent  rend  cette  hérédité  moins  complète  ou  moins  fréquente. 
Strasbi'iu;kr  (8V)et  Nacîkli  (8i),  se  plaçant  à  ce  point  de  vue,  considèrent 
la  reproduction  sexuelle  comme  limitant  la  variation  et  maintenant  la 
fixité  de  l'espèce  en  dépit  des  errements  de  celle-ci  (*). 

En  somme  :  h  variation  emprunte  ses  éléments  à  des  causes  internes 
encore  indéterminées  et  aux  conditions  de  vie  et  de  milieu  sous  toutes  leurs 
formes.  La  reproduction  amp/timixif/ue  associe  ces  éléments  en  combinai- 
sons multiples  et  multiplie  les  effets  de  la  variation  primitive. 

C.  RÈGLES  DE  LA  VARIATION 

On  a  donné  le  nom  mal  justilic  de  lois  de  la  variation  à  quelques 
faits  généraux,  ou  si  Ton  veut  à  certaines  règles,  qui,  sans  être  constantes, 

'  Drjâ    PvLLAS   avait  constaU'   que  le  (Toisement  favorise  la  variabilité. 

'.')  I1ay«  KAKT  (<.t5  :  I,  U»I)o»nclut  aussi  t\\iv  raïuphiiuixio  limite  la  variation  plus  qu'elle uc 
rau^'iiwntr. 
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tant  »'efi  faut,  »e  vérifient  a^sez  souvent  jiour  qu'il  y  ait  intérêt  ii  les 
lumér^r*  Elles  uexpliquenl  rien  trailleurn  et  dcmandenl  à  t»lre  elle»- 
lémes  <*f  ptî(|uëes  par  les  théories  «le  la  variation. 

I.  Ge«i|'Kii4iv  Saim-IIil\ikk  \'My)  a  reniarciac  que  tes  orf/anes  nombreux 
smii  pins  variables  par  le  nombrp  Pt  la  forme  t/ue  ceux  qui  suni  uniyuea 
011 /x?«  immhf^euj'.  Ilsuftît  de  parcourir  riniportiiut recueil  deBATESON  (94) 
pour  trouver  une  ooalirumtion  de  cette  règle  dans  le  fait  que  les  varia- 
tions méristiquess  sont  l)eaueoLip  plus  nombreuses  que  les  autres.  IUk- 
WL^  (80)  croit  rpie  cela  peut  tenir  h  la  moindre  importance  physiolo- 
gique de  ces  org-anes.  Avant  de  chercher  une  explication  de  ce  gcnrc^ 
il  serait  peut-être  utile  ih>  chercher  si  cela  ue  tiendrait  pas  simplement 
à  ce  ([u'étant  plus  nombreux  ilj>  ont  pluî4  de  chances  d'être  atteints  par 
la  variation.  A-t-on  bien  compté  si  les  dents  dont  nous  avons  32  et  les 
«loigts  dont  nous  avons  10  sont  plus  de  16  fois  ou  de  5  fois  plus  atteints 
par  la  variation  que  les  yeux  dont  il  n'y  a  que  deux?  Cela  est  possible, 
mais  il  serait  prudent  de  les  vérifier 

DAawtN  (HO  1  cite  la  Ini  suivante  qu'il  rapparie  à  VValsh  :  si  un  carad^re 
esi  1res  variable  on  très  constant  dans  une  espire,  il  fest  aussi  chez  les 
espèces  vm'sines,  IVarwin  (8U>  lui*mème  a  exprimé  presque  la  m»^me  idée 
lorsqu'il  a  dit  :  /es  ortjanes  y*/;\  chez  nos  rares  tlomrstitjues,  vf trient  le 
pi  m  '^ous  l'art  ion  *ie  la  (lomesttiation  sont  cenj  ffui  diffrrent  le  pins 
dans  leu  espèces  naturelles  du  genre,  Xjbl  variation  parallèle  nous  a  montré 
divers  exemples  de  ces  règles, 

ll*auire  part,  SAGKnnT  a  reconnu  f[ue  plus  un  orf/anea  déjà  ranc,  plus 
il  fend  a  varier  encore^  et  les  éleveurs  et  horticulleuis  sont  tous  d'avis 
que,  pour  obtenir  une  variation  déterminée  d*un  organe»  il  faut  chercher 

produire  des  variations  quelconques  de  cet  organe,  il  faut  Vaffoler: 
Vest  là  le  plus  difticile  ;  mais  quand  on  y  est  arrivé,  rien  n'est  plus  facile 
que  de  diriger  ces  variations  désordoanées  et  de  leur  faire  produire  ce 
«|u  ou  veut. 

Port  important»*,  mais  non  admise  sans  conteste,  est  la  régie  suivante 
de  Uarwuv  <»0i  ;  les  plantes  soumises  à  la  culture,  on  peut  même  dire, 
les  êtrts  soumis  à  des  chanf/ements  f/uetronquei  dans  leurs  conditions  de 
rie  ne  commencent  à  rarier  qu'au  bout  de  quelques  générations.  Ainsi  le 
dahlia,  transporté  du  Mexique  en  Europe,  eî^t  demeuré  plusieurs  années 
mns  varier;  puis,  tout  à  coup,  des  graines  recueillies  sur  des  plants  de 

>tileur  H     '        '\  Sont  nées  des  variétés  molli  pies,  qui  présentent  tout* 
|r%  fHi*^i.  ^_,iilcs  à  l'exception  du  vrrt  <*♦  du  Llrti.  Ij-s  faits  de  («^  L*eiir« 
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sont  très  nombreux,  mais  on  en  cite  aussi  de  signification  exactement 
inverse.  On  se  rappelle  (Voir  p.  237)  les  Hieracium  de  Nâgeli  (84).  Cet  au- 
teur affirme  que  toute  variation  due  aux  conditions  de  vie  se  produit 
totale  dès  la  première  génération  et  ne  s'accroît  plus  ensuite;  Weîsmanx 
(92,),  au  contraire,  est  d'avis  que  les  variations  accumulées  qui  condui- 
sent aux  formes  nouvelles  ne  se  produisent  jamais  que  lorsque  plusieurs 
générations  ont  permis  aux  conditions  ambiantes  d'influencer  le  plasma 
germinatif,  moins  accessible  que  le  soma.  Dabwin  (80)  parait  pencher 
vers  une  idée  semblable,  mais  il  semble  que  la  chose  dépend  des  circon- 
stances, car  il  y  a  des  faits  indéniables  en  faveur  des  deux  opinions. 

Rappelons  ici  la  règle  citée  (p.  261,  note)  d'après  laquelle /e.v  rar/Vi- 
tions  qui  se  produisent  de  bonne  heure  tendent  à  passer  aux  deux 
sexes,  tandis  que  celles  qui  apparaissent  tard  tendent  à  ne  passer  qu'au 
sexe  de  même  nom. 

Enfin,  à  ces  règles  il  me  semble  que  Ton  peut  en  ajouter  une,  entre- 
vue par  Krausk  (86)  et  par  Rilev  (88),  savoir  que  :  la  différenciation  or- 
ganique  favorise  la  production  des  variations  mais  limite  leur  étendue. 
Plus  un  être  est  élevé  en  organisation,  plus  il  est  sensible  aux  modifi- 
cations de  vie,  et  apte  à  varier  comme  elles,  mais  plus  aussi  il  est 
sensible  aux  conditions  de  destruction,  en  sorte  que  les  modifications 
étendues  le  détruisent  sans  lui  permettre  de  s'adapter. 


GiiAPiTRK  m.  —  LA  FORMATION  DES  ESPECES 


Les  espèces  ne  peuvent  provenir  que  de  variations  fixées.  Il  n'y  a  pas 
d'autre  hypothèse  scientifique  possible.  On  est  donc  autorisé  à  l'admettre, 
même  en  l'absence  de  preuves  tirées  de  rexpérience  ou  de  l'observa- 
tion, du  moment  que  ni  l'observation  ni  l'expérience  ne  démontrent 
que  cela  est  faux.  Nous  nous  sommes  déjà  expliqué  sur  ce  point  (Voir 
p.  ^OV). 

\a\  (|uestion  est  de  savoir  quelles  sortes  de  variations  se  sont  fixées 
et  ooniment  elles  sont  devenues  permanentes. 

A  l'une  comme  h  l'autre  de  ces  questions,  on  a  répondu  plus  souvent 
par  des  hypothèses  que  par  des  faits  démonstratifs.   Un  nombre  immense 


de  faîU  i»rit  éié  invoques  par  l^s  ibénriciens  de  chaque  parti,  mais  la 
plupart  nïnil  pas  une  sii^ni fixation  précise  et  peuvent  être  interprt^tés 
de  façons  diircrentes.  Ausîsi  n'avon^noii*i  ni  à  les  discuter,  ni  ra«*me  à  ha 
rappeler  dans  ce  chapitre  Nous  devrions  ne  parler  ici  (jue  de  ceuv  qui 
coD^ihient  par  eux-miîrncs  une  preuve  directe»  ou  dont  rinterprétalion 
nW  pas  contestable.  Or  ceux-là  sont  aussi  rares  que  les  premiers  sont 
nombreux.  I.a  plu|mrt,  ou  Sf>rit  d*iine  authenticité  contestable,  ou  ont  été 
foriemcnt  exagérés  par  ceux  qui  voulaient  a  tout  prix  fournir  la  preuve 
de  leurs  opinions.  Il  faut  reconnaître  de  bonne  foi  qa  aucun  n'est  h 
riibri  de  toute  objection  et  ne  démontre  formellement  que  la  varia- 
tion ait  jamais  donné  naissance  à  une  espèce  véritable.  Aussi,  en  dépit 
des  rais<ins  subjectives  les  pUis  convaincantes,  certaines  personnes  nient 
que  les  espèces  descendent  les  unes  des  autres  par  variations  fixées. 
Poor  elles,  la  variation  est  pendulaire,  elle  oscille  entre  certaines  limi- 
tes, m«is  ne  les  franchit  jamais;  pour  d'autres,  elle  est  continue  et  peut 
engendrer  des  différences  de  toute  valeur.  Pour  d'autres  encore,  elle 
esl  pendulaire,  mais.  île  temps  en  temps»  une  oscillation  plus  forte  dé- 
place, le  point  de  suspension  du  pendule,  ce  qui  concilie  la  fixité  in- 
déniable des  espèces  avec  les  nécessilés  de  la  descendance. 

LVxameii  de  ces  diverirences  d'opinion  trouvera  place  ailleurs.  Puur  le 
moment,  puisiiu'il  n'j  a  pas  de  faits  absolument  déTuonstratifs,  nous  nous 
enntenlerous  d  ex|ioser  ici  ceux  qui  entrent  tout  h  fait  dans  le  vif  de  la 
«jueslion  et  comme,  ainsi  que  nous  Tavons  dit,  ils  sont  fort  peu  nombreux, 
il  \u  se  trouver  que  ce  chapitre,  un  des  plus  étendus  de  la  bioloi^ie,  sera 
fort  court  dans  celtr»  partie  de  noire  ouvrage  consacrée  au  seul  exposé 
des  faits* 

Nauîi  avons  vu  que  les  variations  se  répartissent  en  deux  grandes  ca- 
tégume»  :  les  variations  lentes  et  continues  et  les  variations  brust|ues 
el  discontinues^  les  premières  ayant  pour  principale  orig^ino  les  niodi- 
Uciilion.'%  des  conditions  liiol<»gi([ues.  les  dernières  parfois  dues  au  croi* 
ieœail,  le  plus  souvent  spontanées,  au  moins  en  apparence,  et  dérivant 
de  modifications  du  genne  dont  la  cause  nous  échappe;  celles-lÀ  pro* 
rédainl  par  tout  petits  sauts  et  n'altérant  i\{{à  la  lon^^ue  les  caractères  de 
la  variété  ou  lie  la  race,  celles-ci  créant  d'un  seul  coup  les  modifica- 
tfains  gravet,  allant  depuis  une  singularité  frappante  jusqu  a  des  mons-* 
transités  A  peine  compalibliis  avec  rexisience. 

î  '        si  ne  peuvent  donner  naissance  à  des  fonnrs  u'm- 

..  ..lion    d<»  >ii^    thJHMir^M'     Ji*    niniMti-r    lein*'»   i^tnis    irinir 
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manière  quelconque  (adaptation  et  hérédité  des  caractères  acquis,  ou 
sélection,  ou  combinaison  de  ces  divers  moyens).  Les  variations  brusques 
constituent  d'emblée  des  formes  nouvelles,  mais  il  faut  qu'elles  se  re- 
produisent avec  régularité  dans  la  descendance.  Enfin,  pour  que  ces  formes 
nouvelles  deviennent  des  espèces,  il  faut  qu'elles  ne  soient  pas  fatale- 
ment détruites,  après  une  existence  de  quelque  durée,  par  une  tendance 
atavique  plus  forte  que  les  conditions  biologiques. 

Nous  aurons  donc  à  examiner  successivement  :  la  majoration  ihs  carac- 
tires  dans  la  variation  lente,  la  fijcation  des  variations  brustjues  et  la 
Ixdle  de  Vatavisme  contre  les  caractères  nouveaux  (*). 


I.  LA  MAJORATION  DES  CARACTÈRES  DANS  LA  VARL\TION  LENTE 

Tout  le  monde  connaît,  tant  ils  ont  été  souvent  cités,  les  lapins  de 
Porto-Santo  près  de  Madère. 

Darwin  (71)  a  décrit,  d'après  des  échantillons  vivants  et  dans  Talcool, 
cette  espèce  singulière,  qui  diffère  du  lapin  domestique  par  de  nombreux 
caractères  :  leur  longueur  est  moindre  de  1/G,  leur  poids  plus  petit  de 
moitié,  leur  couleur  fort  différente,  sans  se  rapprocher  pour  cela  de  celle 
du  lapin  sauvage  de  nos  pays;  ils  sont  beaucoup  plus  sauvages  et  ont 
refusé  de  s'accoupler  avec  eux.  Or,  ces  animaux  sont  les  descendants  de 
lapins  (lomesliques  ordinaires  déposés  dans  l'Ile  environ  450  ans  avant 
réi^oque  1807)  où  Darwin  les  a  examinés.  Voilà  donc,  à  ce  qu'il  semble, 
une  espèce  authentique,  formée  sous  l'influence  des  conditions  biologiques. 
iMais  nous  verrons,  en  parlant  de  la  lutte  entre  Faiavlsme  et  les  carac- 
tères  nouveaux,    que    cetle    remarquable    observation    prête    le    flanc 

(•)  Los  discussions  ont  continué  dans  ces  dernières  années  sur  la  nature  des  vanation> 
«|iii  sont  le  point  de  départ  de  roiigin»'  des  espèces.  Wai.i.\(  k  (î>5  :  I,  535)  se  prononce  pour 
la  innjoration  d«'Ia  variation  lente  et  contre  la  variation  bnisipic;  pour  IIknslow  (ibid.,  5lîi»). 
au  cnnirain',  les  espèces  proviennent  de  variations  bruMpics,  immédiatement  ad«>quales 
aux  «"ondilions  ambiantes  et  que  celles-ci  provoquent  quan«l  elles  viennent  à  changer.  D\er 
libid.,  ."►:;;)  |HMi»<«'  ipie,  tant  <pi<' les  conditions  ambiantes  rest«'nt  immuables,  les  variations 
indivi«lm'l|«'s  n<'  sont  que  des  oscillations  pendulaires  autour  d'un  état  d'équilibre  immua- 
bir.  iiiai>  (pi«'  cr  (h'rnier  se  déplac»»  si  h's  conditions  viennent  à  cban.irer;  Scott  (ibid.,53r>) 
pense  de  menu'  que  les  variations  iudividu«»lles  irrégulières  ne  sauraient  se  fixer,  mais 
admet  iiM«'  autre  sorte  de  variation,  phyloj:énétique  qu'il  appelle  mutation  et  qui  forme  les 
espèces  à  l'aigle  (h>  la  sélociiou.  Celte  mutai inn  rappelle  la  variation  orthof/cne  d'EiMEK  sur  la- 
quell<»  cet  auteur  revii'ut  «laus  ses  nouvelles  publicalions(ibid.,  îhVJ):  enlin,  Gai.ton  (ibid.,  53S). 
Th\»  Y  (ibid.,  '>.V.)),  Cnsi A  (ibid.)  sont  d'avis  que  |i»s  espèces  ont  (>our  origine  certaines  va- 
riaiionsqui  sont  des  états  d'é<piilibre  siabir,  conqmrables  à  l'état  d'é(|uilibre  normal  et  qui 
se  manifestent  eommc  tels  parce  fait  qu'ils  apparaissent  fréquemment  d'une  manière  s|Mm- 
tanee«t  iridépj'udante  dans  le  cours  de  la  vie  d'une  espèce  ;  Ils  en  donnent  dt»s  exemples. 
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Uîie  objoclîon  grave.  En  tout  cas,  sans»  discuter  pour  le  moment  si 
ceUc  «pi^ce  e«t  uu  n'est  pas  invariablement  fixée,  il  reste  acquis  que  les 
eonititiiins  liiolaEriques  ont  progressivi»inent  <léveloppc  un  ensemble  de 
eiiraclt'res  de  valeur  spécifique,  car  on  n'admettra  pa^i  que  tontes  cei 
différencets  se  sont  produites  dès  la  première  génération  ^ 

On  cite  quelques  autres  faits  analogues  et  Ton  peul  encore  rappeler 
ICI  tes  Cartdttm  de  Bateson  et  les  Artemitr  de  ScuMAN.NKKwrrcii.  Ou  a 
avancé,  pour cc*i dernières,  «[ue  la  forme  sans  soies  cautlales  [A,  Mililliau' 
sefii)  eonâtituait  une  véritable  espiVe.  Mais  on  n'a  jamais  trouvé  ni  de 


qui  r  iro 

ïi  lapms.  Volci  k*a  lait».  I/apK's  la 
it  laUuti  de  DvR\vi\  (Su»,  (ÎQUzalt'^  Zarro, 
«yaiit  a  l>artl  une  lapine  ptt^ine  qui  avait 
mi*  bits  pt*nd;int  le  voyaire,  \vkv\\i\ 
mèïv  el  pHils  dîoîîî  Tile,  l'ii  iAW^  (ou 
peut-i^ire  rania^i*  J'avant  ou  Tannéo 
«rapn^)*  Les  îuiiiu.inx  se  nuilttplîèn:nt 
161  nipidf^ment  <Jau»»  cette  lie  d»^paurvnedc 
i  rv^  et   tirent  de    tels  ravages» 

».  Il    al  Tandon  ner    les   établisse* 

fn^-m.H,   l  rt^ntC'Sept  ans  plus  turd.  Cada 
M06to  ieîi  trouva  iiiuonibrablrs.  On  n'a 
yÊ%  de  t^Q^eig'riemeiits  précis  sur  leur 
»ri         '    rîgine.  niaîs  tjïtit  porte  k  croin^ 
[•I  (c  lapttidotui\stii|nc  ordinaire 

[lUïsqim  rcs  am'maux  avaient 
iuèï  i>our  la  nourriture  du  Ixird. 
niais  LiTA^K  ^IM)  assure  que  les  la- 
pins  d/*    Portn-Santo    ne    diffèrent    en 
ncîi    d'une    cspiiv    natureUe    indifît*ne 
(ift  y^^  IJcH  dr  <  n,  en  ï^urle 

|iill«  n*aurait!nt  rh  iruun  avei*  la 

ipine  européenne  liU^hée  ou  nan  pîir 
Jèii  Zarcti  danjt  leur  iJe.  .\Iaîs  je  ferai 
|uer  \\\\'A\x  point  de  vu«ï  t|Ui  notis 
mip<*rtai»rit. 
juc.  f'fi  peu 
ftet«  IcMi  lapiîîf»  de  PortoS^into 
Il  pH*»  en  Ant:leterr<j  les  caractères 
dft  lapin»  €urT»{HvU4,  en  sorte  que.  fils 
ni  piiur  îès 

le  iAf 

mrn  car  lo; 


knir  variation  estpRiuvèe  par  leurs  nu»- 
lUtications  au  janiin  n>olo^ifjue  de  Lon 
dres,  car  cclleci,  dès  lors,  ne  peut  plus 
être  iïiterpnHée  cnniine  une  réversion 

Les  caractères  ostt'ologirpies  de  ce*  la- 
pins n»*  diU'orent  t|ue  pcMideceux  des  la- 
pinsd'Kumpe.  t>ar\vinçonst;itc  seuleuienl 
une  étroitPSÂC  plus  considérable  des  suil^ 
lies  sus-orbitaircs  des  os  frontaux.  Pour  la 
couleur,  le  dos  est  plus  rouge,  le  ventre 
est  pfris  au  lieu  d'être  blanc;  le  dessus 
de  la  queue  est  de  la  nj^>rne  couleur  <[ue  le 
dos.  et  les  d'élues  n'ont  aucune  bordure 
foncée,  tandis  que,  chez  tous  les  autres  la- 
pins, le  des.sua  de  la  queue  est  plus  foncé 
que  le  dos  et  les  oreilles  sont  iKirdées  de 
poiU  fonces^  et  cela  est  donné  comme  un 
carartere  spèciliqnt»  du  lapin.  Leur  sau 
vagrrie  est  plus Kfande  que  fclie  d'aucun 
autre  rongeur  ^auva^e.  Un  lapin  domes- 
tique élevé  depuis  sa  naissance  avec  cea 
lapin  H  sauva^eM  eiU-il  montré  par  imita 
lion  une  *au^  Voir 

p.  ^H)  ce   qti  s  en 

Angleterre,» 

On  peut  mentionner  ici  les  cochons  de 
Cuba^rna.  cité*  par  Lucas v50ld  après  Vnh 
ruARi>.  •  ML\,  remarquables,  entre 

autres  •  >y  par  la  longuetjr  de  la 

partie  fourchue  de  leuni  pattes,  rpii  attei- 
gnait une  demi-jmbne  (probablement  I? 
centimètrf»»  environ!,  descendaient  do 
cocbutis  ord'!  ^^viè:%  dan-  il 

en  ir^K»  y:xr  ■<^.  t'cUc  ..i..^ 

lât  ti  piTU  do  détails  et  fieat 

.ir „ ..,...:c. 
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mAles  à  soies  atrophiées,  ni  de  femelles  se  reproduisant  normalement  et 
indéfiniment  d'une  manière  parthénogénétique.  Il  est  permis  de  croire 
que,  dans  des  eaux  suffisamment  salées  et  permanentes,  Y  A.  satina  arri- 
verait à  former  une  A.  Mihlhanseni  définitive,  peut-être  avec  un  dimor- 
phisme  sexuel,  sans  importance  dans  la  question.  Mais  il  est  permis  aussi 
de  dire  que  cela  n*est  pas  démontré,  et  que  les  A,  satina  et  Mi/it/iauseni 
sont  deux  variétés  d'une  seule  et  même  espèce,  dépendant  des  conditions 
biologiques,  et  indéfiniment  et  rapidement  transformables  Tune  en  l'au- 
tre par  les  conditions  appropriées  (*). 

Il  n'est  pas  nécessaire,  d'ailleurs,  d'aller  chercher  si  loin  des  cas  excep- 
tionnels. Les  races  d'animaux  domestiques  et  de  plantes  cultivées  nous 
montrent,  par  des  exemples  multiples,  frappants,  cent  fois  vérifiés,  des 
formes  nouvelles  engendrées  par  le  changement  de  vie  et  le  triage  assidu 
des  variations  de  sens  déterminé  (**).  On  conteste  les  effets  de  la  sélec- 
tion naturelle  ou  sexuelle,  mais  non  ceux  de  la  sélection  méthodique. 
La  seule  question  litigieuse  est  celle-ci  :  les  races  domestiques  sont-elles 
assimilables  aux  espèces  naturelles? 

Elles  n'en  peuvent  différer  que  sur  deux  points  :  le  degré  de  spécificité, 
et  la  fixité.  Le  premier  n'est  guère  contestable.  Civier  lui-même  décla- 
rait que  les  cr&nes  des  diverses  races  de  chiens  difl'éraient  plus  entre  eux 

(•)  Aucun  cas  iucoiitestablo  de  création  «'xpérinioiilair  «i'cspèc»»  iiouv«»Ile  n'a  ôtô  pulilir. 
Omehtui  r  [W  :  II,  5(JS)  a  nionliv  «pio  la  pivti'ndu*'  transformation  iW  l'anrssa  Antiope  «*n 
r.  r)f(},tonn'la  par  la  clial<Mir.  annoncr-i*  par  Stanuuss.  reposait  sur  un»'  «Tr(Mir  <Io  <lrt»M'- 
niiuatinii.  IVaifshn  (î»7  :  111,  IT'^'-T)!.*})  siirnalf  rai»parilion  spontan»'»*  en  Anjrlotorrc  vers  lSir> 
ou  1n:,<i  (lune  vari«'tr'  noire  du  ]>apilIon  AmjthiiUsya  betularia;  mais  est-on  bi«'n  certain  qu'elh* 
u"«'xi"««tàt  pas  aupaiavaut.  jMMii-r'lr,'  foi'l  rare,  en  Anj.^l<'t<'rr«'  ou  en  quoique  autre  lieu  <l'oû 
rll.'  aurait  pu  «Hre  trausporti'e  t'U  An^'h'ierre?  Jamî.son  (1»8  :  IV.  VX\)  rapporte  qur  des  rats, 
isoli's pendant  un  peu  iilusd'un  sicclo  dans  une  îN'  de  sal)l«^  jaun»'.  sys«»nt  Iiarmonis«''s  avec 
la  «ouI'Mir  i\\\  sol,  sans  doute  sous  Tiuiluence  d'une  srlection  par  les  rapaces.  Mais  quelle 
est  la  soliditô  du  nouveau  caract«'n»?  Mônu'  nMuarque  en  ce  qui  concerne  l'obtention  par 
Lti.iios  l'.Hi  :  II.  î)ij<))  d'al»eilleN  plus  ^rosst's.  à  trompe  plus  longue  leur  permettant  de  visiter 
«les  tleui-s  plus  profomb's,  en  plarant  dans  les  ruches  des  lo^'es  toutes  faites  plus  f:rand«'s. 
IMun  important,  à  mon  sens,  est  le  fait  rapporté  par  .loi.v  {î>S  :  IV,  ISI)  que  la  solipf^disation 
du  pifd  du  rlie\al  se  serait  accentuée  depuis  deux  siècles.  le  nond>re  des  os  du  tai*se  ayant 
«liuiinu»'  et  la  soudure  des  métacarpiens  rudimentaires  étant  plus  précoce.  On  peut  inter- 
juétrrle  laii  connue  un  ellet  de  l'orthof-'énèse  ou  de  l'Iiéréjlité  des  elVets  de  la  «lésuétude.  En 
tciiit  c.i^.  s  il  n'y  a  pas  là  encore  un  caractère  spéci(i(pie.  c'est  quehpie  chose  qui  n'endiffèi-o 
(pH'  par  le  (h';.'ré. 

Kn  ei-  ipii  con<"erne  la  formation  d'espèces  par  acti»>n  directe  du  milieu  naturel,  citons 
les  obs«'ivatinns  de  VutKi'.xi  :  11.  Ô^H'o.de  ni.NLi»iKi  lihid.),  «le  Iîkolkmann  (ibid.)  surTatrophie 
des  yeux  che/  les  former  ca\ernicol«'S  <'i,  d'après  les  premiers,  le  développement  corn*Iatif 
•  r<»ri'an«".  ticiilev.  H\mann  ;1H>  :  11,  :>X\  ,  Vuik  (ibid.).  Cm  n  (ibid.^,  Mkstekma.nn  (ibid.,  î-îU), 
(ioiiii  ibid..  'y.\')).  Ili:Nsi.n\>  (ihid.,  \CÙ),  (.iiniK  i*.»^  :  IV,  177  ,  CrNMNr.HAM  (ibid.,  AlX)  ont 
fomni  di\«'rs  ar^nnueuts  et  observations  en  faveur  de  la  formation  des  espèces  sous  l'action 
directe  du  milieu. 

(**)  h.  n.  (•«►:  V,  lîlMia  reu>si  récomment  à  créer,  par  séh'clion  méthodique,  une  nouvelle 
race  de  brebi>  à  niann'lles  supplé'mentair<*s  et  à  b'cnndit»'  plus  ;.'rande. 
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que  ceux  de  deux  genres  naturels.  Pour  les  chiens,  leur  origine  est  su- 
jette à  contestation.  Mais  pour  nos  races  de  bœufs,  de  cochons,  de  mou- 
tons, de  pigeons,  de  poules,  pour  nos  variétés  de  culture  de  fleurs  et  de 
fruits,  on  sait  positivement  qu'elles  ont  été  créées  par  l'homme  et  per- 
sonne ne  nie  que,  si  on  les  trouvait  vivant  à  Tétat  sauvage,  stériles  entre 
elles  et  fixes,  on  les  considérerait  comme  de  bonnes  espèces^  Toute  la  ques- 
tion est  donc  de  savoir  si  elles  sont  vraiment  fixées.  Pour  le  moment,  cela 
n'importe  point  et  il  reste  démontré  que  :  le  changement  des  conditions 
biologiques  et  la  sélection  méthodique  sont  capables  d'accumuler  les  effets 
de  la  variation  lente  produite  par  elles  ou  en  dehors  d'elles  et  d'engen- 
drer des  formes  nouvelles,  différant  par  des  caractères  spécifiques  de  celles 
qui  leur  ont  donné  naissance. 

II.  LA  FIXATION  DE  LA  VARIATION  BRUSQUE 

Nous  avons  vu  que  la  variation  brusque  était  souvent  héréditaire.  De 
nombreux  exemples  nous  ont  montré  diverses  malformations,  la  poly- 
dactylie,  la  syndactylie,  l'hypospadias,  le  bec-de-lièvre  et  bien  d'autres 
hémitéries  légères  se  transmettant,  plus  ou  moins  irrégulièrement,  pen- 
dant quelques  générations.  Cela  ne  suffit  pas  pour  donner  naissance  à 
des  formes  nouvelles.  Il  faut,  pour  les  engendrer,  une  constance  parfaite 
dans  la  transmission,  une  longue  persistance  du  caractère  nouveau  dans 
la  famille  où  il  a  apparu. 

Les  exemples  d'une  semblable  persistance  ne  sont  pas  très  rares  et  on 
en  trouve  dans  toutes  les  catégories  de  variation  brusque,  dans  celles  qui 
paraissent  spontanées  comme  dans  celles  qui  résultent  des  conditions 
biologiques  ou  du  croisement  '. 

*  Plu.siears  auteurs  ont  fait  remarquer  appartenant  aux    ruines   de    Babylone. 

que  diverses  races  de  chiens  sont  fi^ru-  ^  L'opinion  que  la  variation  l)rusque 

réea  sur  des  monuments  remontant  à  peut  engendrer  des  espèces  remonte  à 

lorifrine  des  temps  historiques.  On  a  re-  Maipertiis  (1748).  Cependant,  par  l'ex- 

trouvi*  le  chien  couchant,  le  lévrier,  le  tt^nsion   qu'il  a  donnée  à  cette  théorie. 

IjaKset,  aussi  bien  caractérisés  qu'aujour-  K.  Gkoffhov  St-Hilaiiik  (18-*J*J)  se  l'est. 

d'hui,  sur  des  bas-reliefs  égyptiens  re-  en  queUjue  sorte,  appropriée  et  peut  en 

montant  à  2000  ans  avant  notre  ère,  et  être  considéré  comme  le  priiuii)al  \n'o- 

le  dogue  sur  les  monuments   assyriens  moteur. 
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a.  Pcrmaacncc  de  irariatlons  brusques  spontanées. 

D'après  Nageli  (8V),  un  bon  nombre  des  plantes  utiles  ou  d'ornement 
ont  pour  origine  des  variations  spontanées  brusques  que  l'on  a  pu 
maintenir,  et  Ton  sait  que  nombre  de  ces  plantes  peuvent  se  reproduire 
par  graine.  Rivers  et  Sageret  ont  montré  que  plusieurs  variétés  de 
prunier  (reine-Claude,  mirabelle.  Quetsche  d'Allemagne),  semées  en 
grande  quantité,  ont  reproduit  fidèlement  leurs  caractères  les  plus  dé- 
licats. Tous  les  marronniers  d'Inde  à  fleurs  doubles  proviennent  d'un 
de  ces  arbres  qui,  à  Genève,  produisit,  sans  cause  apparente,  des  fleurs 
doubles  sur  un  de  ses  ra  meaux,  tandis  que  les  autres  portaient  des  fleurs 
simples.  Ce  rameau  a  été  multiplié,  il  est  vrai,  par  bouture,  mais  la  ré- 
version n'est  pas  venue  entraver  sa  propagation. 

Le  fraisier  à  une  feuille  est  apparu  brusquement  au  siècle  dernier  dans 
un  semis. 

Darwin  (79)  déclare  que,  d'après  des  autorités  faisant  foi,  le  Thuja  pen- 
dilla est  distinct  spécifiquement  du  T.  ori en  faits.  Or,  on  a  établi  que 
tous  les  T.  pendu/a  proviennent  de  cinq  individus  qui  ont  surgi  brus- 
quement dans  un  semis.  D'ailleurs  la  variation,  bien  que  se  continuant 
par  les  autres  procédés  de  multiplication,  ne  se  maintient  pas  dans  la 
reproduction  par  graines. 

('.liez  les  animaux  supérieurs,  qui  n'ont  d'autre  mode  de  reproduction 
que  ramphiniixie,  quand  la  variation  se  maintient,  c'est  forcément  qu'elle 
(îst  devenue  héréditaire.  Dans  les  troupeaux  de  paons  ordinaires  appa- 
raissent parfois  brusquement  des  individus  à  épaules  noires  difllérant 
des  autres  non  seulement  par  une  coloration  très  différente,  mais  par 
la  taille,  la  force  moindre,  la  fécondité  plus  grande.  Darwin  (79)  a 
compté  sept  observations  authentiques  d'apparition  spontanée  de  cette  va- 
riété, et  la  possibilité  de  sa  fixation  est  démontrée  par  le  fait  que,  dans 
le  troupeau  de  M.  Thornton,  sans  l'aide  de  l'homme,  elle  se  substitua 
peu  à  peu  entièrement  à  la  forme  ordinaire.  Les  objections  ici  ne  peu- 
vent porter  que  sur  deux  points  :  1°  est-ce  bien  une  espèce?  2®  n'est-ce 
pas  une  réversion? 

Pour  ce  second  point,  Darwin  fait  remarquer  que,  s'il  avait  existé  une 
espèce  naturelle  de  paons  à  ailes  noires,  elle  n'aurait  pas  passé  ina- 
perçue. Or  les  auteurs  n'en  ont  jamais  fait  mention.  La  chose  est  probable 
mais  non  certaine.  En  ce  qui  concerne  la  première  objection,  il  est  cer- 
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tain  que  bien  des  espèces  ne  diffèrent  pas  plus  que  ces  deux  formes  de 
paon  ;  mais  il  n'est  pas  dit  que  celles-ci  soient  stériles  entre  elles,  et  la  per- 
manence indéfinie  de  la  forme  nouvelle  n'est  pas  démontrée. 

La  race  d'axolotls  albinos,  si  répandue  aujourd'hui,  a  pour  origine 
un  individu  unique  qui,  par  variation  spontanée,  était  entièrement  blanc, 
sauf  une  tache  noire  grande  comme  une  lentille.  Or  la  race  se  .main- 
tient, à  condition,  bien  entendu,  d'éviter  les  croisements,  et  M.  Vaillant 
m'assure  (communication  verbale)  qu'elle  ne  montre  aucune  tendance  à 
la  réversion  ^  Ici  encore,  la  formation  d'une  race  nouvelle  capable  d'élre 
maintenue  indéfiniment  est  certaine,  mais  il  est  non  moins  certain  qu'elle 
n'aurait  aucune  durée  si  elle  était  abandonnée  à  elle-même,  à  moins 
qu'on  ne  la  plaçât  dans  un  pays  où  elle  serait  complètement  séparée  de  la 
forme  noire,  avec  laquelle  elle  se  reproduit  aisément.  Dans  la  nature,  la 
séparation  des  individus  albinos  n'aurait  eu  aucune  raison  dv  seltec- 
tuer. 

Chez  les  poules  des  races  Padoue,  Iloudan,  Crèveccpur,  la  huppe  ost 
portée  par  une  protubérance  céphalique,  dans  laquelle  Darestk  (  fiV  )  a  re- 
connu une  simple  hémitériC;  semblable  à  celle  qui  cousiiixxe  la /jroencr- 
phalie.  Cette  hémitérie,  héréditaire  et  fixée,  est  devenue  le  caractère  d'une 
race  domestique  '.  Rien  ji'indique  qu'il  doive  jamais  être  ell'acé  par  unt* 
réversion  inévitable;  mais,  dans  la  nature,  cela  ne  manquerait  pas  d'ar- 
river, grâce  aux  croisements. 

Les  chiens  bassets,  également,  proviennent,  d'après  Darwin  (79),  d'une 
hémitérie  fixée,  et  il  en   est  de  même  sans  doute  des  bouledogues  et 


*  Cet  individu  avait  été  envoyé  par  réunisparuneniembrane.  C'est  une fX/'/i- 
M.  Mélédin  à  Duinéril  qui  l'accoupla  cf'phalit*  restreinte,  presque  eiitièreinent 
avec  des  femelles  onliuairos  et  en  obtint  comparable  à  la  procncéphalie  de  cer- 
dea  produits  entièrement  blancs.  Do  taiiismonstresliumaius.  Plu>taid,la])«.'au 
temps  en  temps,  on  trouve  parmi  les  des-  se  constitue  au-dessus  do  la  tumeur  par 
cendants  de  ces  albinos  purs  tles  indi-  l'extension  des  lames  cut.inées  au-dessous 
vidus  plus  ou  moins  tachés  de  noir.  de  répiderme,  la  lar^'e  fontanelle  s'ossifie 
mais  la  majorité'*  n'a  pas  de  piLrment  et.  peu  à  peu  par  un  ilôt  d'os  wormiens  qui 
en  les  prenant  connue  reproducteurs,  on  se  développent  sous  la  peau  et  linissent 
maintient  la  racr  sans  «lit'Mculté.  par  se  souder.  Les  plumes  prennent  un 

*  Dans  cette  h«'mit/'rii\  les  hémisphères  })lus  grand  développement  à  «-e  niveau  «'t 
iimplementrecouvtrts  par  le  crâne  niem-  forment  la  hup})e.  l'n  ornitholoiriste  al- 
braneux.  semblant  faire  hernie  à  la  partie  lemand.  Beciistkin.  assure  «pie  coXtr  liè- 
sujKTieure  de  la  XrU\  et  les  frontaux.  mitérie  aur;iit  été  d'abord  K|»éoiiil«'  aux 
aussi  complètement  tléveloppés qu'à  Tétat  femelles  et  se  s<Tait  étendue  secondai- 
iiormaL  sont   é«artés  l'un  de  l'autre  et  rement  aux  mAles. 
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<ies  carlins.  L'observation  précédente  s  applique  également  à  ces  ani- 
maux. 

Mais  l'exemple  le  plus  souvent  cité  de  formation  d'une  race  par  va- 
riation brusque  est  celui  des  bœufs  fmtos  et  des  moulons  ancons. 

Les  premiers  sont  caractérisés  par  un  raccourcissement  des  os  na- 
saux et  intermaxillaires,  qui  entraine  en  arrière  le  nez  et  la  lèvre  supé- 
rieure et  met  à  découvert  les  dents  antérieures,  d'où  le  nom  de  natos, 
c'est-à-dire  camus  ou  de  bœufs  boule-dogueSy  qu'on  leur  a  donné  *. 

Les  moutons  ancons  ou  moutons  loutres  sont  aux  moutons  ordinaires 
ce  que  les  chiens  bassets  sont  aux  autres  chiens.  Leur  échine  est  longue, 
leurs  pattes  sont  courtes  et  tordues.  Ce  sont  là  des  caractères  tératologî- 
ques  sûrement  de  valeur  spécifique,  mais  on  a  beaucoup  exagéré  leur 
importance. 

Après  s'être  montrée  quelque  temps  héréditaire,  cette  forme  a  disparu, 
car  on  ne  la  rencontre  plus  que  par  hasard.  Sanson  (93)  a  vainement 
cherché  les  traces  de  ce  bétail.  Nulle  part,  en  Amérique  ni  ailleurs,  il 
n'existe  en  troupeaux  de  quelque  importance  et  ne  forme  une  race 
classée  se  reproduisant  régulièrement,  comme  on  Taffirme  d'ordinaire. 

Il  en  est  de  même  des  cochons  solipèdes  :  cette  variation  se  rencontre 
quelquefois  sporadiquement,  mais  il  n'est  pas  démontré  qu'elle  forme  à 
Cuba  une  race  fixée.  D'ailleurs,  cela  n'a  guère  d'importance,  car  il  est  bien 
probable  que,  s'il  y  avait  à  cela  quelque  intérêt,  on  pourrait  perpétuer 
cette  variation;  mais  l'événement  prouve  qu'abandonnée  à  elle-même, 
elle  a  disparu. 

IIackkl  assure  que  la  race  des  bœufs  sans  cornes  du  Paraguay  pro- 
vient d'un  taureau  sans  cornes  né  en  1770  de  parents  armés  de  cor- 
nes, qui,  uni  à  des  vaches  ordinaires,  légua  son  caractère  à  sa  descendance. 
L'authenticité  de  celte  race  n'est  pas  démontrée  '. 

*  Des  bœufs  w'//o.<  naissent  cjuehiuofois  d'acclimatation.  Il  était  caractérise  par 

dans  les   troupeaux  en  Europe.  Sanson  un  déplacement  de  l'os  lacrymal  c|ui  se 

'  liîi  en  a  recueilli  ({uelques  cas  pour  la  j)la(;ait  entre  le  nasal  et  l'intermaxillaire 

France^  mais  il  s'élève  avec  une  grande  et   venait  faire  partie   du   contour  des 

éneririecontrerexistence  de  ces  animaux,  fosses  nasales.  Il  fait  remarquer  <|ue  les 

ainsi  que  des   moutons  bassets,  comme  natoa  sont  souvent  viables  mais,  souvent 

race  ;  et,  comme  il  est  mieux quepersonne  aussi,  affectés  (rhémitéries  irraves,  per- 

en  situation  d'être  exactement  renseitfné.  forations  de  l'anus,  ouverture  du    rec- 

il  n'y  a  qu'à  s'incliner  (h'vant  ses  con(!lu-  tum    dans    la    vessie   urinaire,    parfois 

sions.  Cette  forme  est  sûrement  hérédi-  membres    raccourcis,    péronés    incom- 

taire.  I>mu>tk    t'»Si  a  disscMjué  un  veau  plets.  queue  nulle  ou  réduite,  etc. 
wito,  né    de   parents   natan   au  Jardin  *  Les  taureaux  sans  cornes  existaient 
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it^tire  itcf»  iitrliitlonti  liruMiiiea  tlucf*  auit  eonctllioii« 
tiiologii|iic*» 


Oriains  [lapHluns^  en  puriîcuUer  la  Vanesm  levana prorsa  (Voir  p.  308}^ 
pn**îuenfent  un  ilimorphismc  si  accentua  que  les  zoolog-isles  avaient  cltisHJ 
leurs  deux  formes  daustk's  espèce»  dLslincle^.  Or  VVnisMA»  (73 1  a  mon» 
Iré  fpie  Tune  est  produite  par  les  chaleurs  estivales  et  Tautre  par  ta 
leiiipératun'  modérée  du  printemps.  Il  est  bien  évident  que,  si  on  éle- 
vnii  ces  papillons  dans  deux  régions  distinctes,  Tune  plutî  chaude, 
l'autre  plus  froide,  ces  deux  formes  deviendraient  exclusives  et.  au  lieu 
d*uue  espèce  dimorphe,  on  aurait  deux  espèces  à  forme  unique.  Mais 
ce  que  Ton  ne  sait  pas,  c*est  si  le  changement  de  climat  ne  reprocluî- 
mil  pa»,  dés  la  première  vénération,  la  forme  propre  au  climal  où  on 
Taurait  transportée. 

r*   Permaiteiire  den   %itrlailîoni»  br«i!4i|iie»  «lue«i  mu%  rrolii€*m<*iilii. 

VocKK  (81)  est  d*avis,  comme  Xaluix  et  plusieurs  botanistes,  que  les  ca- 
ractères issus  du  eroisemi^îd  peu\ent  parfois  devenir  permanents. 

La  progéniture  dos  produits  de  croisement  fait  d'ordinaire  retour  à 
Ttine  ou  sV  Taulre  des  formes  {karentes.  Mais  il  arrive  qu'au  milieu  de  la 
varlaUou  désordonnée  qui  précède  celte  réversion»  il  se  dessine  des  for- 
mes dominantes  qui»  fécnudëesentreelles,  deviennent  constantes,  li'aprèa 
lui,  Lkccq  a  oblenu  de  ces  pro^luils  û\és  avec  le>  Mtraùilis,  tt0i»R0>  avec 
lesLtfifiria  et  surtout  les  hatara,  Divers  horticulteurs  en  ont  obtenu  avec 
les  genre.**  Hmssica^  Lychnis,  Xmnia,  Primitla^  Petunûi,  Metitha,  Nico- 
tiana^eic.  Mais  cette  permanence  n*a  été  suivie  que  pendant  un  petit  nom- 
bre de  générations  et  lUi  ne  saurait  citer  une  variété  fixe  ayant  une  sem- 
tdâhlf*  ortLitir. 

t*»    ËUTii|>t^   chtv    len   SoviUi^s.    h   VoTÏ^  r.uiîNEViN  i'«>nclat  do  L\<[uc  îcuroriiîine 

içltti?  de»  trinf.*  lu'vionqui*)!,  Ui<»n   <|««^  f*t  |>it»bablement  acci«lenielle  ♦!  térulu* 

lei  pftlèofitciJui^i.stit^  n'aient  jjUuaiB  décrit  tà|0qiie,    Mai^t   ce  n>tt    qu'une*  fndttc* 

une   rip«V<?    «Je    bovi>l*>fi    nhnn    corne»  tion. 
apnt  vécu  Uaus  le  tfMjqis  quaternaire. 
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III.  LES  FORMES  lïOUVELLES  EN  PRESENCE  DE  LA  REVERSION 

Lorsqu'une  forme  nouvelle,  quelle  que  soit  son  origine,  s'estmaintenue 
pendant  quelques  générations,  cela  ne  suffit  pas  pour  qu'on  la  dise 
fixée  et  passée  au  rang  d'espèce.  Car  elle  peut,  avec  le  temps,  céder  à  la 
réversion  et  disparaître  peu  à  peu,  et  c'est,  en  etfet,  ce  qui  arrive  sou- 
vent. 

Que  disent  les  faits?  Montrent-ils  des  formes  nouvelles  ayant  ré- 
sisté à  la  réversion  et  se  montrant  aussi  fixes  que  des  espèces  natu- 
relles? 

Nous  n'avons  trouvé  qu'un  exemple  de  forme  nouvelle s'élant  produite 
à  l'état  sauvage.  Ce  sont  les  lapins  de  Porto-Santo.  Or,  deux  de  ces  animaux, 
rapportés  au  jardin  zoologique  de  Londres,  reprirent  en  quatre  ans  à  peu 
près  tous  les  caractères  de  coloration  du  lapin  ordinaire,  perdant  ainsi  la 
plus  positive  de  leurs  différences  avec  ceux-ci.  Cette  modification  s'étant 
produite  immédiatement,  sans  même  nécessiter  une  génération,  il  est 
évident  que  la  variation  qui  lui  avait  donné  naissance  n'avait  aucune  so- 
lidité. Ces  lapins  restèrent  très  sauvages  et  refusèrent  de  s'accoupler  avec 
les  femelles  domestiques,  mais  il  est  à  peine  douteux  que,  s'ils  avaient  pu 
se  multiplier,  en  peu  de  générations  ils  auraient  repris  leur  familiarité 
et  leur  aptitude  à  se  reproduire  avec  leur  race  parente.  (Voir  la  note  de  la 
page  313.)  En  tout  cas,  la  preuve  du  contraire  n  a  pas  été  fournie.  On  n'a 
observé  aucun  exemple  de  forme  nouvelle  s'étant  fixée  dans  les  con- 
ditions naturelles. 

Nos  races  domestiques  ne  sont  pas  dans  le  même  cas  ;  elles  se  main- 
tiennent indéfiniment  dans  les  conditions  biologiques  où  elles  sont 
nées. 

Mais  ici  il  faut  faire  une  distinction. 

Pour  nos  diverses  races  de  chiens,  de  chevaux,  pour  notre  cochon  do- 
inesli((ue,  pour  le  chat,  qui  diffèrent  des  formes  sauvages  par  des  carac- 
tères sîlremcnt  spécifiques,  on  a  soutenu  que  c'étaient  des  formes  natu- 
relles, spontanément  sociables,  que  l'homme  avait  trouvées  dans  la  nature 
et  non  créé(»sou  même  modifiées  par  la  domestication.  Cela  est  extrême- 
ment peu  probable,  mais  il  est  à  peu  près  impossible  de  démontrer  que 
cela  est  faux.  Nos  archives  paléontologiques  relatives  à  l'époque  quater- 
naire ne  sont  pas  assez  complètes  pour  que  Ton  puisse  alfirmer  qu'une  race 


i.r.^  roiiMr.iî  xorvKU.KS  et  la  ri^:vi:esiii\. 

niliéeA  rhoiiim<* n'existait  pas  auparavant,  h  côté  d^  lui,  independam- 
nieiil  de  lui  K 

Pour  ce  que  Ion  pourrait  appeler  les /^^^iM<  rares  do  hèlos  de  boudie- 
rie  el  do  plantes  cultivL^es,  nous  savons  pertiaernuicnt  que  leur  origiiiu 
est  due  a  l'imramc,  mais  la  valeur  spécifique  de  leurs  carMe(*Te«  peut 
6tr6  mise  en  doute. 

Cependout  ce  îi'esl  |>as  Ik  la  difficulté,  car  une  variété  lixe  a  la  même 
sîgniticatiim  qa  une  espèce  dans  le  cas  actuel.  Divers  auteurs,  entre  au- 
tres NiiiELi  (8V  i>  considèi'enl  les  variétés  comme  de  petites  espèces,  moins 
ilifTérentes  cpie  les  gmndes,  mai»  non  moins  solides.  La  question  est  de 
savoir  îd  ces  races  sont  fixées  et,  pour  ceux  qui  admettent  que  nos  gran- 
des races  sont  dues  elles  aussi  à  ladomesticalion,  la  question  de  perma- 
nence délinitive  se  pose  aussi  pour  elles.  Or  il  est  i*econnu  que,  rendus  h 
la  vie  sauvage,  tous  nos  animaux  domestiques  reprennent  les  traits 
•les  formes  sauvages  parentes.  La  chose  a  été  constatée  pour  le  chat^ 
jjoiir  le  cochon  et  pour  le   lapin  *    On  ne  peut  donc  |ms  aftirmer  que 


•  $\?iSO>f  (119)  est  ifune  intninsigeance 
absolue  ■'  -    rd.  îï  i\  tU^tmmU'v  (|Ur  \r 

rochon  I  ^  le  Sfinglicr  iJomestujué 

etiTuit  tiu  aucune  race  fixe  n'e^it  due  à  la 
ffrnnriiticaUon.  Mais  cela  e^t  insoutenable 
pourdivm'îseH  races  <le  pigeons,  de  bœufs, 
drîi      '         t  [votir  untréA  trrand  nombre 


lie 


i! livres.  On  a  de?*  rensfi^aie- 


mer»tH  puî^tUf»  sur  l\a*i^nrit:  artiliciidle 
d'une  multitude*  d'entre»  elUvs.  Ce  uatunt- 
liKte  rappeU«i|Ue  tes  moutons  SKiucluttup^ 
fjUe  des  auteurs  mal  inf*>rmes  et  qui  se 
en|mMit  Irii  uns  1rs  autre*^»  continuent  îi 
une  race  nouvelle»  irexis 
'puiît  bien  lon^rtemps»  leur 
étevigo  ayant  Hé  abandonné  parce 
ijo*!!  ne  présentait  pas  d*avantagcs  suffi* 
•anU.   tl  as>(ur4*  c|ut'  Ton  avait  beaucoup 


mn.  MaiH  erla  tw  prouva  p:t»  4|U  un  ne 
riiinitpaf«ujainifyriui%  et  peut  <>trt?df  plan 
en  plus  facilement,  «i   ou  avait  insistç. 


1:1»*  naUirelJ^'H  rt    «  rjn  im.tnt  on   Ir* 
tient   "«aa^  peme  tt  rau  n'Indique 


qu'un  moment  viendra  où  la  réversion 
prentlrA  \r  dessus. 

'Il  y  il  cependant  des  e^eeptionsii  cette 
rrglf  DM{\vtSi79>  rapporte,  d'aprrs  S  M.L£ 
[Proceed,  ZvuL  >\tr,  l^&?  ,que  la  pintiide, 
redeveuue  complctemeut  sauvage  à  la 
Jamaïque  et  à  Siiintd)omînt?ue,  y  n  di- 
tuîiuu*  détaille  vi  que  ses  patte^^  sont  de- 
venues rïoin*s.  de  trrisc^s  quVIÎL*s  étaient. 
Il  assure  ([ue,  si  l'on  rencontrait  cette 
fonur  à  Tt^iat  naturel  dans  une  centrée 
distincte,  cm  en  ferait  certainement  une 
espère.  Cette  observatitin  nii^  K^Midde 
a  voir  u  ne  po  r  t(''e  n  »  1  •ru- 

bable  que  si  l'un  y  1  ^         où 

trouverait  que  toutes  les  formen  domesti- 
qUi^es,  en  repassant  k  Tétat  sauvage, 
gardent  quelques  tract^g  indélébile:!  de 
leur  condition  ]  îr,  ce   ipii  uion- 

tre  que  la  doiu  1  le^  a  uiodiriik*a 

dau§(  leur  carence,  ou  iii  Ton  veut  dans 
leur  plajjma  fçenninatif,  Wkjswwn  (75) 
assure  que,    *rapn*s   Tavis  lîénéral  des 

■■•tte^  OB  re- 
n^^nt    leurs 
camctpro»  pntmiifn  on   reUe^entnt  &au* 
vtges. 
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rhomme  ait  jamais  créé  une  loi  me  capable   de   se  maintenir  seale. 

D'autre  part,  il  est  certain  que,  maintenues  dans  les  conditions 
biologiques  où  elles  ont  pris  naissance  et  protégées  contre  les  croise- 
ments qui  les  abâtardiraient,  des  formes  nouvelles  peuvent  se  main- 
tenir indéfiniment.  Cela  résulte  d'abord  de  ce  que  leur  fixité  n'est  pas 
suffisante  pour  résister  à  un  changement  dans  les  conditions  de  vie  égal 
à  celui  que  supportent  sans  faiblir  les  espèces  naturelles  soumises  à  la 
culture  ou  à  la  domestication  ;  et  cela  provient  surtout  de  ce  que  la  do- 
mestication ne  rend  les  formes  qu'elle  engendre  stériles  ni  entre  elles 
ni  avec  les  formes  naturelles  parentes  *  ;  tandis  que  les  espèces  naturelles 
ne  se  croisent  pas,  soit  par  stérilité  organique,  soitpar  défaut  d'appétence 
sexuelle,  soit  parce  que  la  rencontre  des  éléments  sexuels  est  rendue  diffi- 
cile ou  impossible  par  les  conditions  anatomiques.  Quand  on  abandonne 
les  races  domestiques  à  elles-mêmes,  le  croisement  libre  a  bientôt  fait  de 
détruire  les  différences  péniblement  obtenues  par  un  long  régime  ou  par 
une  sélection  assidue. 

En  résumé,  de  tout  ce  qui  précède,  on  peut  conclure  ceci. 

La  variation,  qu'elle  soit  spontanée  ou  causée  par  les  conditions  biolo- 
giques ou  par  le  croisement,  qxî'elle  soit  lente  ou  brusque  ou  nxême 
tératologique,  est  capable  de  donner  naissance  à  des  formes  nouvelles  j 

Ces  formes  nouvelles  ont  parfois  une  fixité  relative ,  mais  jamais  corn- 
parable  à  celle  des  espèces  ou  des  variétés  naturelles, 

Vhommepeut  obtenir  des  formes  nouvelles  ayant  la  valeur  d'espèces  et 
/es  maintenir  indéfiniment^  mais  Un  a  jamais  obtenu  ni  observé  la  forma- 
tion (l'une  race  ou  variété  nouvelle  capable  de  se  maintenir  sans  son  aide. 

Si  l'on  reste  sur  le  terrain  exclusif  des  faits,  on  doit  reconnaître  que  la 
formation  des  espèces  les  unes  par  les  autres  n'est  pas  démontrée. 

La  théorie  de  la  descendance  s'appuie  sur  une  induction  absolument  lé- 
gitime, la  seule  raisonnable,  la  seule  scientifique.  Mais  il  ng  a  rien  dans 
les  faits  qui  puisse  forcer  la  conviction  de  ceux  qui  refusent  toute  autre 
prt'uve  que  celles  tirées  de  l'observation. 


'  (eian'c'st^uère  étonnant  puisque,  d'il-  les  représentants  américains  de  la  sou- 
prè»  les  ()l)servations  de  Dahwin  iSO),  la  che  primitive  et  que  VAnatjanU  phœ- 
(lomcNlication  développe  la  fécondité.  Ce-  nica  croisé  avec  la  variété  cœrulea  pro- 
pendant je  trouve  dans  un  article  de  venant  du  même  ancêtre  ne  donne  pas  de 
M.  (liAiU)  ( litrur Scientifique,  nov. 89) que  foraines. 

les  cochons  d'Inde  domestiqués  en  Eu-         J'ignore    l'origine  de   ces  renseigne- 

rope  ne  peuvent  plus  se  reproduire  avec  ments. 


En  çludiaol  les  Faifs^  nous  avons  bien  souvent  «h^crît  autre  chose  que 
des  observations  ou  des  expériences;  nous  a%'onsfait  connaUre  plus  d'une 
fom  des  opinions  qui  n'étaient  jkis  lexpression  simple  d'un  fait  olisorvé. 
Mais  du  moins  i'<*s  opinions  étaient-ellrs  relatives  au.v  fnits  fUK-in^meSp 
i  leur  interprétation,  indépendamment  de  toute  préoccupation  systéma- 
tiqiie.  Nous  avons  mis  de  c6té  tout  ce  qui  était  théorie  pure,  explica- 
tion spécntatîve,  hypothèse  admettant  des  choses  non  %Ties  pour  exjdi- 
i|uer  celles  que  Ton  voit. 

Nous  allons  maintenant  aborder  Fétude  des  théories,  en  commençant, 
comme  nous  Tavons  expliqué  dans  V  Avertissement,  parles  Théories  parti- 
culière^^, c'est-à-dire  par  celles  qui  sont  isolées,  ne  s*attachent  qu'îV  quel- 
ques qursiions  limitées  et  ne  font  pas  partie  d'un  système  complet  et 
cohérent.  Ces  dernières  feront  Tobjet  de  la  troisième  partie. 

I.  THEORIES  SPÉCULATIVES  SUR  LA  STRUCTURE  DU  PROTOPLASMA 
ET  LES  CAUSES  DE  SES  MOUVEMENTS 


DciAEiiix  (35)  et  après  lui  BrOckl  itjl  i  ont  les  premiers  pensé  que  le 
protoplasma  devait  avoir  une  structure  au  delà  de  ce  que  montre  le  mi- 
ape,  mais  ils  n'ont  point  fait  d  hypothèses  spéciales  à  ce  sujet. 

ltiniFJSTi:ii  (05,  07)  suppose,  pour  expliquer  le  mouvement  du  proto- 
pti^me,  que  cette  substance  est  formée  de  particules  ultra-microscopiques 
enl  le  couches  d'eau  et  que  cette  eau  se  déplace  sans  cesse,  passant 

Ai  -  fi.irlicnles  qni  rtibandonnent  à  d  autres  qui  Tattirenl.  Quand 


:{2V  THÉORIES   PARTICL'LIÊRES. 

ces  échanges  ont  une  même  direction,  il  en  résulte  une  circulation  d'eau 
(|ui  entraîne  les  particules.  Hofnieister  ne  remarque  pas  que  si  les  parti- 
cules protoplasmiques  ne  sont  pas  fixes,  lorsqu'elles  attirent  les  molé- 
cules (l'eau,  elles  doivent  faire  à  peu  près  la  moitié  du  chemin  qui  les 
sépare  de  celles-ci  et  qu'il  ne  peut  résulter  de  cela  un  mouvement  de 
translation  en  masse  quelque  peu  accentué  K 

Sa<:iis  (65,)  adopte  l'idée  fondamentale  de  NAgeli  sur  la  constitution 
du  protoplasma  au  moyen  de  micelles  (Voir  la  théorie  de  NXgeli  dans  la 
3^  partie).  Pour  lui  ces  micelles  sont  des  cristallicules  organiques  de 
tailles  diverses,  de  forme  variable,  avec  un  diamètre  prédominant.  Ils 
s'attirent  entre  eux,  mais  leurs  forces  attractives  sont  orientées  princi- 
palement suivant  le  grand  diamètre;  ils  sont  en  outre  entourés  découches 
d*eau  qui  les  écartent  et  contrarient  leurs  attractions  mutuelles;  et  il 
existe  aussi  une  attraction  entre  les  micelles  et  les  molécules  d'eau.  Cet 
ensemble  forme  un  système  en  état  d'équilibre  très  instable,  que  peuvent 
déranger  les  moindres  variations  chimiques,  thermiques  ou  électriques. 
Ces  dérangements  portent  surtout  sur  les  couches  d  eau  qui  augmentent 
ou  diminuent  autour  des  micelles.  Ces  modifications  dans  l'épaisseur 
des  couches  d'eau  en  entraînent  d'autres  dans  les  situations  relatives  des 
micelles  qui  se  réarrangent  suivant  un  nouvel  état  d'équilibre.  Ces  petits 
mouvements  sont  l'élément  des  mouvements  plus  étendus  de  la  masse 
protoplasmique  dans  son  ensemble,  ilci  encore  il  est  facile  de  voir  que 
la  Irauslation  tMi  masse  n'est  nullement  expliquée]. 

Kxir.LMANN  J9)  croit  que  le  mouvement  est  dû  àdes  particules  allongées, 
les  inotaymes,  i\ai  se  raccourcissent  en  devenant  sphériques  quand  elles 
sont  excitées.  Ces  particules  placées  bout  à  bout  formeraient  les  Gbrilles 
du  protoplasma.  Le  problème  reste  entier  puisque  le  raccourcissement 
des  inotagmes  n'est  pas  expliqué. 

(.FDDKS  i83,  %\\  cherche  à  ramener  la  contraction protoplasmique  à  une* 
simple  force  physique,  la  tension  superficielle,  en  remarquant  que  toute 
poulie  suspendue  dans  un  liquide  auquel  elle  n'est  pas  miscible  est  rendue 
sphôriiiue  par  la  tension  de  sa  surface  el  reprend  cette  forme  d'elle- 
même  après  avoir  été  déformée.  Le  muscle  serait  composé  de  petits  élé- 
ments liquitles  agissant  tous  dans  le  même  sens. 

'  Uapju'lons  (|iir  les  phrasos  oiitiv  iro  tour.  Souvent  «Taillours  les  croi'hets  sont 

ohotN  Nunt   ifllos  où  l'autour  ilo  oo  omis,  lorsqu'il  n'».*n  ]>eut  résulter  aucune 

livro  pron»!  la  }>arolo  dans  l Vxjwsé  d'une  ambiguïté, 
tlièoric  luiso  vlans  la  bouche  de  5>oii  au- 


Ces  tWorîes  puromeni  pliysîrpieK  sont  aujoutxriiui  almndonnées  et 
pemplaeées  par  d'autres  où  raffimté  cbimi(|iie  joui?  un  rôle  concurrem- 
meni  au  moins  avec  les  forces  physiques. 

Kkki  Li^  considérait  les  substances  coUoïdeî»  comme  formées  de  gros- 
3«î8  molécules  chimiques  simples  réunies  par  des  atomes  mtdtivalents. 
STRAsiiriitîËR   '^8Î>)  adopte  celle  opinion  et   cherche  à  s'en  servir  pour 

pliqui^r  la  structure  du  protoplasnm.  Celui-ci  seniil  formé  de  substances 
loUoïdes,  mais  ici  la  soudure  des  grosses  niolécules  serait  moins  solide 
que  dans  les  colloïdes  non  vivants.  Les  grosses  molécules  ainsi  réunies 
formeraient  un  réseau  contenant  dans  ses  mailles  de  Teau  attirée  par 
capillarité*  Celle  eau  écarte  les  molécules  et  lutte  contre  l'affinité  chîmi* 
que  qui  tend  à  les  rapprocher  par  Tattraction  des  atomes  multivalents. 
Il  peut  se  produire  ainsi  des  alternatives  d'écartcment  et  de  resserrement; 
quand  1  ecartemenl  dépasse  une  certaine  limite,  Taffinîté  est  brusque- 
ment vaincue  et  la  masse  passe  à  rétat  de  dissolution. 

l'our  Mo\r«;o3iiERY  l8l)  la  conlracliun  et  la  dilatation,  dans  les  muscles 
comme  dans  les  amibes,  reposeraient  sur  la  décomposition  et  la  reconstitu- 
Uou  alternatives  du  protoplasme.  Quand  celui-ci  se  décompose,  ses  élé- 
ments occupent  moins  de  volume  parce  qu'ils  se  ramassent  en  masses 
arrondies,  et  cela  se  traduit  par  Taspecl  K'*îinnleux  qu'il  prend  quanti  il  se 
contracte.  Les  moindres  evcilations  j>euvcnl  produire  cette  tlécomposiliun. 
inais,  dès  que  Texcitant  a  cessé  d'agir,  le  protoplasme  se  reconstitue  et 
reprend  en  même  temps  son  aspect  hyalin.  Ces  excitations  sonL  pour  les 
amibes^  tes  modifications  locales  du  milieu  ambiant,  pour  les  muscles, 
rintlut  nerveux. 

Diaprés  Lù%'  et  Bokornv  (81,  88)  et  LOw  (80)  le  protophisma  n'est  vi- 
Tanl  que  quand  il  coutienl  des  aldéhydes^  et  la  disparition  de  ces  al- 
♦î  '  par  suite  de  quelques  réactions  chimiques,  constituerait  le 
p*.,  .i WMM  ne  essentiel  de  sa  mort.  A  lelat  vivant,  il  est  fornu'  de  sub- 
nlance  In*»  instables,  qui  sans  cesse  se  défunt  et  se  reconstituent.  Cette 
instabilité  dépend  de  ce  que  certains  atomes  ou  groupes  chimiques,  qui 
|>euYent  occuper  idusieui^s  places  différentes  dans  le  système,  sautent  de 


M.1^1.  .iliîAîu.îr, 


ut    nr  le  nitrate  d'iu* 
ce  «tipéricure  h 


lutUin,  tiinilis  que,  tué  pnr  un  moyen 
qnelcompie,  il  no  la  réduit  plu)<.  C*c«t  tle 

lAque  1'         '  n- luent  à  la  Ji«|ia- 

ritioii  il  iU  nurmrnt  tle  la 

mort,  et  au  iuU  «i»^  c««  ocimpcHés  danïi  la 
Kiib^lance  vivante. 
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l'une  à  Tautre,  produinant  aioîîi  une  »orlc  de  vil)raliQn  conHntiHIe.  O 
phi^nomène  est  comparable  à  ce  qui  se  passerait  diiiis  une  aldéhyde  s\ 

par  im  tlcplacrment  de  II  Ir  composé  prenait  sin-cejisivemenl  les  formes  ; 


Il  —  C 


K  —  C 


U  —  Il 


H  —  C 


0 
H 


,  etc. 


Bebtholu(86)  considère  le  protoplasma  comme  une  simple  émulsionde 
substances  chimiques  et  cherche  à  expliquer  par  bl  ses  propriété*  <ïi* 
verses  et  ses  mouvements.  Laissons-lui  la  parole  dans  cet  exposé  un  peu 
long^, 

Théorie  de  UerthohL  —  Le  proto plasma  n'a  d'autre  structure  que  celle 
d^une  émulsion.  Mais  c'est  une  émulsion  extrêmement  complexe,  à  la- 
qutdle  prennent  part  des  substances  chimiques  trt'^s  variées.  Ces  sub- 
stances ne  sont  que  partioHement,  ou  point,  solubles  les  unes  dans  les 
autres^  ce  qui  fait  qu'elles  restent  séparées  et  ne  se  fusionnent  pas  eu  un 
tout  homogène;  chacune  d'elles  conserve  A  sa  place  son  action  indépen- 
dante sauf,  bien  entendu,  les  réactions  de  voisinage  qui  peuvent  donner 
rà  et  là,  au  lieu  d'effets  séparés,  des  résulLintes  partielles  diversement 
combinées.  Baigné  dans  le  liquide  nulritif  ambiant,  et  contenant  les 
divers  organes  qui  font  partie  nécessairement  ou  accidentellement  du 
contenu  cellulaire  (noyau,  grains  de  chlorophylle  et  autres  leuciles,  va- 
cuoles, etc.),  il  peut  être  assimilé  à  une  goutte  de  substance  homc»:^  * 
suspendue  dans  un  liquide  dans  lequel  elle  n'est  pas  solnbbv  niftis 
lequel  elle  peut  entrer  en  relation  osmotique. 

Lorsque  ces  échanges  ont  duré  quelque  temps,  ils  ont  nécessairement 
établi  dans  la  goutte  des  zones  concentriques  par  le  fait  que  la  modifi- 
cation osmotique  est  décroissante  de  la  périphérie  au  centre.  [*e  plus,  le 
liquide  osmose  vers  rinuîrîeurde  la  goutte  peut  subir,  en  traversant  la 
couche  superficielle,  des  modifications  chimiques  qui  changeront  ses  ca- 
ractères osmotiques  par  rapport  à  la  couche  suivante;  le  phénomène 
se  reproduisant  k  cliaque  couche,  il  en  résulte,  à  la  fin,  que  la  goutte  pri- 
mitivement homogène  a  pris  une  structure,  et  qu'elle  est  formée  de 
couches  concentriques,  dans  lesquelles  les  tensions  peuvent  aller  aoil  en 
croissant,  soit  en  décroissant,  du  centre  À  la  périphérie,  ou  même  croître 
d'abor*!,  puis  décroître,  plusieurs  fois  successivement,  suivant  une  courbe 
dont  la  forme  ne  peut  être  précisée  dans  le  cas  général.  Si  nous  suppo* 
sons  que,  dans  la  goutte  ainsi  modifiée,  s  en  trouvent  d'autren,  faites  d'une 
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substance  différente  de  la  première,  mais  identiques  entre  elles,  elles 
prendront  place  dans  celles  des  couches  concenlriques  cm  les  poussera  le 
jeu  ties  te  osions  superficielles  et  des  forces  moléculaires  physiques  ou 
chimiques.  Elles  seront  toutes  dans  la  même  couche  et  prendront  dans 
cette  couche  des  situations  déterminées,  sons  Taction  de  leurs  réactions 
réciproques,  Cliaque  nouveau  groupe  de  gouttelettes  que  l'on  supposera 
inclus  dans  la  goutte  primitive  se  comportera  de  même,  Oncom;oit  ainsi, 
sans  cju'il  soit  utile  d'entrer  plus  avaut  dans  le  détail,  que,  dans  Féniul- 
sion  protoplasinique,  doit  régner  une  structure  conceutriqiie  do  Fen* 
semble,  et  que  toutes  les  parties  similaires  prennent  des  positions  d'équi- 
lihre  déterminé,  crou  résultLi  une  certaine  symétrie. 

Il  en  est  ainsi  dans  la  cellule.  La  répartition  des  grains  de  chloro- 
phylle dans  le  protoplasme,  celle  des  grains  d  amidon  dans  les  corps 
chlorophylliens,  la  situation  du  noyau,  tout  cela  est  TelTet  de  la  symétrie 
d'équililïre,  H'ex|)rimantdans  les  parties  les  plus  volumineuses  et  les  plus 
visibles,  mais  qui  règne  dans  tcjus  les  cléments  de  la  masse. 

1^  structure  ainsi  comprise  donne  la  clef  de  tous  les  phénomènes  dont 
la  cellule  et  le  protoplasma  sont  le  siège.  Les  mouvements  du  proto- 
plasma^  ceux  des  pseudopodes,  la  division  nucléaire,  la  formation  <le  la 
membrane  nouvelle  dans  la  division  des  cellules,  tout  s'explitjue  par  de 
simples  effets  mécaniques  qui  ont  leur  cause  ilans  les  réactions  cliiiuiques 
et  dans  les  forces  physiques  qui  se  manifestent  dans  rémulsion  proto- 
plnsmique.  Ces  dernières  sont  surtout  des  effets  d'osmose  et  de  tension 
superficielle  (*). 

Les  mouvemenlR  des  pseuf/opodes  s'expliquent  de  la  manière  suivante, 
Uuand  on  examine  une  amibe  en  mouvement,  on  constate  que  tout 
pseudopode  est  hyalin  quand  il  s'allonge  et  devient  aussitôt  trouble 
dès  qu'il  se  retire  :  des  granulations  et  de  minimes  vacuoles,  invisildes 
auparavant,  se  montrent  spontanément  dans  sou  protoplasme.  Ce  phé- 
nomène connu  depuis  longtemps  et  spécialement  étudié  par  Moxtgo- 
MCRV  (Voir  page  325)  montre  que  le  retrait  est  déterminé  par  une  modi- 
fication physico-chimique  produite  dans If>  pseu«lopr)de  par  rexcitant  qui 
h  provoqné  la  conti'action  i  température,  excitation  chimique  due  au 
milieu  ambiant,  etc,)*  Cette  nioditication  consiste  en  ce  qu'un  état  de 
solution  instable  a  fait  place  A  un  état  de  précipitation  des  parties  dis- 
soutes. L'émisHion  des  pseudopodes  n'est  pas  un  phénomène  actif  ayant 

''*  :  V,  NM  ai'*  que  lit'  Hiriiplm  variations daos  lati?aBiaii  supçrûcielh^piiîgKOul 
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sa  cause  uniquement  dans  Tanimal.  Le  prolongement  n'est  pas  projeté 
par  ranimai,  il  est  passivement  aspire  par  le  milieu  ambiant. 

Pour  nous  en  rendre  compte,  supposons  d'abord  un  cristal  placé  dans 
un  li(iuide  oii  il  soit  soluble.  Au  bout  d'un  certain  temps,  il  exisie  dans 
ce  liquide  une  série  de  couches  concentriques  dans  lesquelles  la  concen- 
tration de  la  solution  va  en  décroissant  du  centre  occupé  par  le  cristal,  à 
la  périphérie.  Chaque  particule  da  cristal  nouvellement  dissoute  est 
donc  entraînée  et  comme  aspirée  radiairement.  Au  lieu  du  cristal,  con- 
sidérons maintenant,  ce  qui  est  le  cas  de  Tamibe  dans  Teau,  une  émui- 
sion  protoplasmique  telle  que  Tadhérence  des  particules  de  rémulsion 
entre  elles  soit  à  peine  supérieure  à  celle  de  ces  particules  pour  le  liquide 
ambiant.  Après  que  Tosmose  aura  agi  quelque  temps,  on  aura,  ici  encore, 
dans  le  liquide,  la  structure  concentrique  indiquée  plus  haut  et  il  y  aura, 
de  môme,  une  sorte  de  succion  de  la  couche  superlicielle  de  Témulsion 
par  le  liquide  en  contact.  Si,  en  un  point,  par  suite  d'un  défaut  d'homogé- 
néité dans  le  liquide,  cette  succion  devient  plus  forte,  elle  vaincra  la  co- 
hésion protoplasmique  et  fera  glisser  les  uns  sur  les  autres  les  globules 
de  rémulsion  de  manière  à  étirer  un  pseudopode.  Si,  pour  une  raison  quel- 
conque, la  cohésion  protoplasmique  redevient  supérieure,  le  pseudopode 
se  rétractera.  Tout  cela  est  affaire  de  variation  dans  la  tension  superli- 
cielle des  particules  de  Témulsion  au  contact  les  unes  des  autres  et  du  li- 
quide ambiant.  Cette  variation  se  produit  entre  des  limites  1res  étroites; 
l'attraction  de  Teau  pour  Témulsion  protoplasmique  est  toujours  à  peine 
inférieure  à  celle  des  particules  de  lemulsion  entre  elles;  elle  s'accroît 
au  plus  assez  pour  faire  glisser  celles-ci  les  unes  sur  les  autres,  mais  ja- 
mais assez  pour  les  séparer,  ce  qui  reviendrait  à  dissoudre  ramibe  K 

Vkrworn  (9-2)  n'a  pas,  comme  Berthold,  cherché  à  expliquer  toutes  les 
manifestations  vitales  du  protoplasme  par  sa  constitution.  11  n'a  visé  que 
la  contractilité  et  a  imaginé  une  constitution  du  protoplasme  précisé- 
ment en  vue  de  Texpliquer. 

Tliéorir  tir  Vmvorn.  —  Le  protoplasma  sr  compose  de  molécules  chi- 
nii(|ucs  (jui  peuvent  se  présenter  sous  trois  étals  :  Dans  IV'V-r////*'  /,  elles 
soni  coinplrles  et  privées  d'oxygcne,  ont  une  grandt»  aniuilc  |)Our  cette 
substance  et  se  prccipih»nt  vers  les  points  où  il  y  ena  le  plus.  Des  qu'elles 
ont  atteint  roxygcnc.  elles  s'en  saturent  et  passent  à  Yrtaf  /<"  t^  de  com- 

'  Polir  les  niniiveinent^  «i'rii-NCMiihlr  ilii  ti-m:  vi  de  (^riNrKE  rt  jilxmtit  à  l;i  inn- 
protojjln.Niiic.  l'auteur  part  du  pointait»  nière  de  vnir  développée  it  pivcisée  j)lus 
départ  étahli  ]»ar  les  expériences  deJM.v-       tard  par  UrTsinu  -Voir  j).  \VM,  .*i34^ 
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hinaisoos  oxplosîhles,  c'est-à-dire  très  iostubleset  prêtes  à  se  détruire  sous 
laction  des  excilatioas  diverses,  physiques  ou  autres.  Dans  cet  état,  elles 
constituent  par  leur  ensemble  une  substîince  dont  lu  tension  superliciellc 
daDS  l'eau  est  beaucoup  plus  faible  que  dans  Tétat  précédent,  liés  qu'une 
excitation  les  attcnnl,  elles  se  décomposent  brusquement  en  donnant  de 
l'acide  carbonique,  de  l'acide  lacti(|ue,  ete* ,  et,  dans  cet  éf al  w"  .î,  les  molé- 
cules, déchargées  de  ces  produits  d'oxydation,  forment  une  substance 
dont  la  tension  su[>erficielle  dans  Teau  est  beauc<mp  plus  grande  que 
dans  Téiat  précédent.  Ces  molécules  ont.  en  outre,  une  affinité  énergique 
pour  certaines  substances  sans  cesse  sécrétées  par  le  noyau  et  qui  restent 
dans  le  cytoplasma,  formant  une  couche  autour  de  h\  membrane  nu- 
cléaire. Ku  raison  de  celte  afUnîté,  les  molécules  du  troisième  état  se 
précipitent  vers  le  noyau,  se  combinent  avec  ces  substances,  s'en  satu- 
rent et  repassent  ainsi  à  Véial  /**'  i?. 

Cela  permet  d'explitpier  les  mouvements  des  pseudopodes  chez  les 
amibes.  Si  une  amibe  est  placée  dans  de  l'eau  contenant  de  l'oxygène 
inégalement  réparti  de  manière  (juil  yen  ait  plus  d'un  certain  c6té,  les 
molécules  actuellement  dans  Tétat  n""  i  vont  se  précipiter  vers  lui.  Au  fur 
et  à  mesure  qu'elles  arrivent  à  son  cjntael,  elles  passent  h  l'état  n'*  2; 
la  tension  superlicielle  diminue  donc  en  ce  point  et  nu  pseudopode  se 
forme.  Les  molrcules  n**  2,  devenues  indillerentes  pour  ri>xygène,  sont 
refoulées  sur  les  côtés  par  les  molécules  u"  J  qui  arrivent  sans  cesse 
des  parties  centrales^  et  ainsi  le  pseudopode  s  allonge  de  plus  en  plus. 
A  un  certain  moment  un  état  tréquilibre  est  atteint  et  le  pseudopode 
reste  en  son  état  sans  tendance  à  s'accroître  ni  à  se  rétracter.  Sur- 
miioe  maintenant  une  excitation  quelconque»  himière  vive,  cluileur, 
eboc,  etc.,  aussil*Vl  les  molécules  n"  2  passent  h  Tétat  n"  3  et  se  préci- 
pilent  vers  le  noyair,  en  même  temps  la  tension  superficielle  augmente; 
toutes  raisons  pour  tjue  l'amibe  prenne  une  forme  sphérique  et  rétnicte 
ttes  pseudopodes.  Arrivées  au  noyau,  les  molécules  n**  3  passent  à  Fétat 
O*  f ,  prêtes  A  recommencer  la  même  série  de  mouvements  dès  que  Toxy- 
gène  interviendra  de  nouveau. 

L'oxy^uène  étant  d'ordinaire  uni  Ton  né  ment  réparti  dans  Teau  qui  bai- 
gne raniibe,  celle-ci  devrait  se  dilater  uniformément  et  rester  sphérique 
Il  n'en  est  pas  ainsi  parce  que  les  molécules  u*  1  ne  sont  pas  toutes  iden- 
tiques; elles  stmt  très  divei*ses,  au  contraire,  et  ont  des  affinités  pour 
Toxygêoe  très  dilfércnteH,  Eu  sorte  que  c'est  dans  le  lieu  où  se  trouvent 
les  plus  avideii  de  ce  gaz  que  se  |iroduil  la  saillie  la  plus  forte.  La  forme 
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totale  de  ranimai  à  chaque  instant  est  déterminée  par  les  attractions  qui 
s'exercent  entre  sa  surface,  en  ses  différents  points,  et  le  milieu  ambiant  (*). 

£n  somme,  les  mouvements  du  protoplasma  seraient  produits  par  un 
double  chimiotactisme  alternatif,  d'une  part  entre  les  molécules  proto- 
plasmiques  et  Toxygène,  d'autre  part  entre  ces  mêmes  molécules  et  les 
substances  sécrétées  par  le  noyau. 

[La  principale  objection  à  faire  à  cette  théorie,  comme  à  la  précédente, 
c'est  que,  si  elle  explique  à  peu  près  les  mouvements  des  pseuaopodes, 
elle  devient  de  plus  en  plus  insuffisante  à  mesure  qu'elle  cherche  à  ren- 
dre compte  de  mouvements  plus  brusques  et  plus  localisés.  Il  suffit 
pour  s'en  convaincre  de  lire  la  note  ci-annexée  ^  La  théorie  me  semble 


^  Verworn  (92)  a  cependant  cherché  à 
étendre  sa  théorie  aux  mouvements  ci- 
liaires  et  musculaires.  Pour  les  cils,  il 
admet  que  ce  sont  de  lins  prolongements 
fixes  dans  lesquels  se 
sont  localisés  les  trans- 
ports de  molécules  n®  1 
et  leur  transformation 
en  molécules  n®2.  Les 
fines    stries  que   Ton 
aperçoit  parfois,  allant 
de  leur  base  vers  le 
noyau,    indiqueraient 
les  chomins  suivis  par 
ces  molécules. 

Pour  les  muscles 
striés,  voici  en  quel- 
ques mots  à  (luoi  se 
résume  son  idée.  On 
sait  que  la  fibrille  musculaire  est  formée 
(fig.  20)  (le  tranches  successives  {ah)  sé- 
parées par  leshftndes  intermédiaires (/,  i). 
Chiu\\\r  traiiclie  ah  est  formée  d'un  dis- 
({ue  rpais  ou  nhsriir  ou  anisotrope  biré- 
frin^^tMit  n'}  situé  entre  deux  disques 
ytiiiirrs  ou  rhiirs  ou  isotropes,  monoré- 
frin^'cuts  {jin.  Ces  tibrilles  sont  logées 
côt(*  il  côte  dans  unc^  envelop])e  de  tni/o- 
It'inme  contenant  un  mnjnu  vi  une  petite 
quantité  de  protoplasma  mm  dinérencié. 


Fig.  it>. 
Fil)rill«'  musculaire 


appelé  sarcoplasmay  répandu  partout, 
mais  en  couches  très  minces,  sauf  autour 
du  noyau  où  il  est  un  peu  plus  abondant. 
Les  molécules  chimiotactiques  seraient 
contenues  dans  les  disques  épais  {e)  et 
les  substances  chimiotactiques  sécrétées 
par  le  noyau  se  répandraient  d*abord 
dans  le  sarcop^asma,  puis  arriveraient 
dans  les  disques  minces  (m,  m)  et  c'est 
là,  aux  limites  entre  (m)  et(e),  que  s'exer- 
cerait l'attraction  énergique  entre  les 
molécules  et  ces  substances.  De  cette 
attraction  résulterait  un  épaississement 
de  la  fibre  en  ces  points  et,  par  suite,  un 
raccourcissement. 

L'allongement  se  produirait  par  l'at- 
traction entre  les  molécules  du  disque 
épais  et  l'oxygène  dissous  dans  le  sarco- 
plasma  ambiant.  Car  cette  attraction,  en 
raison  de  la  fixité  du  tissu,  ne  peut  ame- 
ner qu'un  changement  de  forme  tel  que 
la  surface  de  contact  entre  le  dis(iue  et  le 
sarcoplasme  soit  aussi  grande  (jue  possi- 
ble, ce  qui  se  produit  (juand  la  fibre  s'a- 
mincit et  s'allonge. 

[Peu  de  personnes,  je  crois,  admettront 
qu'une  telle  théorit»  donne  une  explica- 
tion suffisimte  des  contractions  et  des 
relâchements  brus([ues,  rapides,  rigoureu- 
sement mesun^s.  se  succédant  indéfini- 


l'î  Km  Mm.Ku  W  :  V,  17)  arlu'irhé  à  iiiontror  quo  «'Ih'z  les  aniilM's  ring«*stion  des  parti- 
«Milrs  aliiiH'iitain^s  pouvait  sVxpli(|u»T  par  la  simple  viscosité  «in  proioplasnu*.  Kolativeiuont  à 
la  ihMi'ssit»'  <!••  roxy;;èiH'  dans  cos  phéiioinèiics,  voir  aussi  Loeb(1I1>:  V,  SO). 
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incapable  même  de  rendre  an  comple  exact  des  mouvemonts  des  pseu* 
dopodes  (ixes  des  foraïuînifèi^es  supérieurs  lît  n  explique  vraiment,  d'une 
man'u^re  à  peu  pn>s  satisfaisonte^rpieceu\de$  gros  ps<*udopodes  lobes  dm 
amibes  ou  des»  leucocytes.  I^ourquela  ibéorie  s^oppliquAlà  tous  les  cas,  il 
faudrait  admettre  que  les  molécules  n""  1  douées  d'une  affinité  égale  pour 
Toxygéne,  sont  toujours  réunies  {>ar  groupes  de  bi  b'^rgeur  des  pseudo- 
podes que  ranimai  est  capable  de  foroicr.  Car,  s!  dans  une  amibe  il  se 
rencontrait  tjuelque  part,  prés  de  la  surface,  un  tout  petit  i^roupe  de  mo- 
lécules n/*  1  ayant  une  affinité  égale  et  très  grande  pour  Toxygène,  il  dé- 
lerminerait  la  formation  d'un  pseudopode  filiforme,  ce  qui  n'arrive 
jamais.  I/objectioinnvei'se  se  pose  pour  des  foraminifères  à  pseudopodes 
lormes  ebez  lesquels  ou  devrait  voir  se  former  des  lobes  damibe. 
suppose  dans  la  répartition  des  molécules  une  précision  incompa- 
tible avec  leurs  mouvements  incessantsj. 


Att  cours  d'études  entreprises  sur  la  tension  superficielle,  QrmnKK  (88) 
til  an  certain  nombre  de  remarques  intéressantes  qui  ramenèrent  a 
fboroir  une  tbéorie  nouvelle  des  mouvements  protoplasmiques.  et  cette 
llif^îrie  a  pris  un  nouvel  intérêt  du  fait  cju  elle  a  servi  de  base  ù  celles 
de  Btltscbli  dont  nous  aurons  à  parler  dans  un  instant. 

Thftjrie  de  Qninekt^  —  Si  Ton  verse  une  goutte  dliuile  dans  une 
solution  diluée  de  carbonate  de  soude,  il  se  produit  en  elle  des  mou- 
vements qui  offrent  une  grande  analogie  avec  ceux  d'une  amibe.  Cela 
f  lient  à  ce  qu'il  se  forme  îV  sa  surface  une  pellicule  de  savon  de  soude, 
sBoluble  dans  le  liquide  salin  et  qui.  ditTusant  dans  celui-ci,  détermine 
de«  variations  de  la  tension  superficielle  dans  ses  divers  points.  Là  où 
existe  une  pellicule  savonneuse,  la  tension  superficielle  est  moindre, 
ci  un  pseudopode  se  forme.  Mais  bientCtt  cette  pellicule  se  dissout 
et  disparaît.  La  louche  buileuse  sous-jacente  est  mise  à  nu  et,  en  rais<m 
de  M  tension  supérieure,  fait  rentrer  le  pseuilopode.  Mais  bientôt  une 
nouvelle  pellicule  savonneuse  se  reforme,  au  même  point  ou  ailleurs, 
et  bi  raéme  série  de  phénnménes  recommence.  Les  mouvements  durent 
tant  qu'il  reste  de  Ibuile.  Dans  un  Uipiide  albumineux,  il  se  produit 
une  sorte  de  savon  à' albumine  qui  engendre  les  mêmes  ellets. 

Le  protopbtônia  des  cellules  végétales  est  entouré  d'une  minime  couche 


\\ï\n^  !♦•  ro/iir  t>u  les 


»>f     .U.     r.riî       M:*U         ^1. 


nous  no  |>(>!irons  entrer  dans  la  <iiicosfEÎon 
d'un  8«  reequc  iHranger  ait  plan 


332  THEORIES   PARTICILIÈRES. 

d'huile  ^  Au  contact  de  cette  couche  huileuse  et  de  la  masse  protoplas- 
mique  qu'elle  recouvre,  les  phénomènes  décrits  plus  haut  se  produisent 
et  engendrent  des  mouvements.  Ces  mouvements,  d'abord  sans  direction 
concordante,  finissent  par  l'emporter  d'un  côté  ou  de  Tautre  et  déter- 
minent la  rotation  qui,  une  fois  commencée,  continue  toujours  dans  le 
même  sens.  On  comprend  (jumelle  soit  maxima  à  la  périphérie.  Sur  les 
filaments  protoplasmiques  qui  traversent  l'utricule  les  mêmes  phénomènes 
se  produisent  pour  les  mêmes  causes.  L'absorption  d'oxygène  est  néces- 
saire à  la  formation  du  savon  d'albumine  et  ainsi  s'expli(|ue  que  les 
mouvements  ne  puissent  se  produire  en  Tabsence  de  ce  gaz.  Sous  Tin- 
fluence  des  gaz  excrétés,  il  peut  se  former  des  filaments  d'albumine 
solide  qui  arrêtent  le  mouvement;  mais  ils  finissent  par  se  dissoudre  et 
le  mouvement  recommence  :  ainsi  s'expliquent  ses  alternatives.  Dans  la 
couche  d'huile  se  dissolvent  des  substances  albumineuses  venant  du  cyto- 
plasme :  au  contact  de  l'eau,  ces  substances  se  précipitent  et  donnent  nais- 
sance h  une  membrane  solide  qui,  d'abord  très  mince,  s'apaissit  peu  à  peu. 

Les  amibes  sont  aussi  entourées  d'une  couche  huileuse  semblable.  Sous 
l'action  de  sa  tension  superficielle,  leur  corps  tend  toujours  à  prendre  une 
forme  ronde,  mais,  là  où  prédominent  les  eflfets  ci-dessus  décrits,  se  for- 
ment des  pseudopodes  qui  se  rétractent  dès  que  la  tension  superficielle 
reprend  le  dessus. 

La  couche  huileuse,  étant  très  mince,  est  perméable  et  ne  s'oppose 
pas  aux  échanges  nutritifs. 

Chez  les  infusoires,  Ja  vacuole  pulsatile  est  entourée  d'une  couche 
semblalile  qui  produit  par  le  même  mécanisme  ses  mouvements  d'ex- 
tension et  de  reirait. 

fici  encore  l'explication  a  le  tort  de  ne  s'appliquer  qu'aux  mouvements 
en  quelque  sorte  végétatifs,  tels  (|ue  la  circulation  du  protoplasma  des 

*  On  lie  voit  pas  cette  huile,  mais  divers  rait  s'il  y  avait  une  couche  péripliêrique 

pliônonu'iu^s  autorisent  à  admettre  qu'elle  solide.   Parfois  la  masse  plasmolysée  se 

exist(*.  divise  en  plusieurs  autn»s,   «pii  peuvent 

Kn  ellet,  si  on  place  la  eellule  dans  se  n^fondrc.  et  toujours  la  forme  reste  ré- 
un  liquide  su<iv  uu  salin  de  concentra-  gulièrement  arrondie.  Cela  ne  pourrait 
tion  convenable,  on  détermine  l^jt/asum-  avoir  lieu  si  la  surfa<-e  avait  une  nu'Uï- 
lysfiïv  la  r(dluh',  c'est-à-dire  cjue  l'utri-  brane  et  s'explitjue  au  contraire  fort  bien 
culeprotoplasmiquesedétachiMle  la  paroi  si  elle  est  formée  d'un<'  pellicule  «l'huile 
et  s'isnle  en  une  masse  libre.  Or  dans  de  1  10  <le  a  d'épaisseiu' peut  être,  invi- 
cet  état,  il  peut  former  des  sinuosités  ac-  sible  aumicrosc(»pe.maisagissiintà  lafius 
(M'utuées.  mais  dans  le  fond  de  celles-ci.  ])ar  ses  propriétés  chimiques  et  sa  tension 
on  n'observe  jamais  de  plis,  ce  qui  arrive-  su]»erliciclle. 
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cellules  Végétales,  rémission  de  pseudopo<les  des  amiben,  Mai-s  les  inou- 
vementî;  des  psetidopodes  filiformes,  ceux  des  cil^  et  des  muscles,  ne  se 
compiTiuii^nt  pas  du  luut,  Mt^me  pour  la  vacuole  pulsatile  des  infu.'^oires, 
la  bnisïjuerie  de  la  contraction  n*est  nullement  explif|uée|. 

Théorie  de  lifitschti.  —  RaTsmiLi  (Sd\  en  combinant  les  idées  de 
QriNCKK  avec  sa  théorie  de  la  structure  alvéolaire  du  protopla^ma,  est 
aiTivé  A  une  explication  notablement  différente  de  la  précédenle,  bien 
qu'elle  repose  sur  le  même  principe.  Bnischli  a  réussi  à  produire  arti- 
iieiellementune  substance  ayant  une  strueture  alvéolaire  tout  à  fait  com- 
parable à  celle  qu'â^  selon  lui,  le  protoplasma.  Cette  substance  est  une 
mousse  savonneuse  à  alvéoles  extrêmement  petits  K 

Si  Ton  met  sous  le  microscope  une  goutte  de  cette  substance,  ou  la 
voit  se  mettre  en  marciïe  avec  toutes  les  allures  d*une  amibe.  Le  mou- 
vement dure  âV  heures  et  plus;  il  est  excité  par  la  chaleur  qui  peut  le 
faire  reprendre  lorsqu^il  s*  est  arrêté;  entre  les  électrodes  d'une  pile,  la- 
mibe  artificielle  se*  dirige  vers  le  pùle  négatif. 

Ce  mouvement  s'explique  de  la  manière  suivante. 

Quelque  part  A  la  périphérie,  ponr  une  cause  accidentelle  quelconque, 
quelques  alvéoles  viennent  à  se  rompre  et  laissent  écouler  leur  couteau 
î*avonneux  qui,  en  ce  point,  s'épanche  à  la  surface,  Couime  la  tmsion super* 
ticielle  de  ce  liquide  est  moindre  que  celle  de  l'huile,  il  se  forme  eu  ce 
point  une  saillie,  Pour  la  former»  les  alvéoles  sous-jacents  s'avancent,  font 


*  Pour  rohtenir,  il  broie  ensemble  de 
l'imile  (les  iliverscii  huiles  sont  très  iné- 
|!:idc]nent  propres  à  cette  préparation,  et 
r       î    '        '    rner  ces  inousses  est  près 
•  |i.  •  individvieîlo  de  rertains 

écii&i  ce  du  carbonate  lio  pa- 

laMe  L  :  i  piUvéri^.  Il  place  ceitr 
pAto  dans  Teau  i^ui  itilîuse  lentement 
ti  trmYri  l'huile  et  diïiAOUt  lea  lins  ja^ra- 
Ilii(4^<d«i'arli4»ttj|tt*  di*  potMsne.  A  taplace 
d  retrouve  main- 

tri  ^lUde  ûo  lasolu 

tiûQ  ttallue  et  toiitit  la  mi\s%**  a  tantructure 
tf«ne  émali&ion  â  mailler  rxtréiaement 
fttirs.  llaiiA  la  mn^se.  les  irouttclettiî*  «ont 


lit  unecoaeh* 
■*  les  îxrépttj. 


tn^te/^t.iî 


puis  aftîrmer  que  la  ressemblance  avec 
la  structure  da  protoplasma  de  eertajn:^ 
protozoaires  est  tout  à  fait  saiiiissantej- 
Maîs.  dans  cette  mousse,  se  pas-nent des 
réactions  chimi^iues  ;  la  solution  Sîdine 
rcagit  sur  Thuileet  sv  transforme  en  une 
îioîuliondPiiavon  potassique.  Si  l'on  ajoute 
do  la  fîlycérine  diluée,  qui  faciUte  les 
phènomf'* nés  ultérieurs,  cette  glycérine  S6 
dissout  lîîuis  le  savon.  On  a,  un  «omme 
aloî^s,  unr  masse  constituer  par  d*'s  goût» 
teirtti*s  extrt^mcuient  iitieg  i*t  scrr^Vs  k-^ 
unes  contre  les  autres,  forniéen  de  savon 
potassique  dissous  dans  une  solution 
aqutHisede  irlycérine,  et  noyées  dans  une 
i  litiiît»  i^xù  foi  !  H  de 

tï  entre  le%  f<>  n  ou- 

tre, une  miurt*  couche  d  huile  limtitf  la 
surface  î^ênéralp. 


^ÊÊm 
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de  la  place  derrière  eux,  les  alvéoles  un  peu  plus  plofoiids  s'avancent 
pour  la  combler  et  ainsi,  de  proche  en  proche,  jusque  dans  la  profondeur 
de  i^amibe  artificielle.  Quand  la  voussure  superficielle  est  formée,  le 
mouvement  devrait  s'arrêter.  Mais  de  nouveaux  alvéoles  crèvent  à  la  sur- 
face et  ainsi  le  phénomène  commencé  continue  indéfiniment  et  provoque 
un  déplacement,  une  translation  de  Tamibe  artificielle.  Si,  en  quelque 
autre  point  le  phénomène  se  produit,  ii  y  a  tendance  au  déplacement 
vers  ce  second  point,  et  si  le  mouvement  est  plus  actif  de  ce  côté,  il  en  ré- 
sulte un  changement  de  direction  dans  la  marche  de  l'amibe  savonneuse  ^ 

[Batschli  voit  là  Texplication  des  mouvements  du  protoplasma,  disant  : 
puisque  le  protoplasma  et  les  mousses  savonneuses  ont  la  même  structure, 
la  cause  des  mouvements  de  celles-ci  doit  être  aussi  la  cause  des  mouve- 
ments de  celui-là.  Cette  conclusion  n'est  pas  très  rigoureuse,  car  on 
pourrait  renverser  la  proposition  et  dire  :  les  mouvements  du  proto- 
plasma et  des  amibes  artificielles  sont  très  semblables,  mais,  la  composi- 
tion chimique  des  deux  objets  étant  absolument  différente,  ils  ne  peu- 
vent être  dus  aux  mêmes  causes. 

[C'est  certainement  ce  que  tout  le  monde  aurait  dit  si  les  mêmes  choses 
se  fussent  passées  dans  un  ordre  inverse  et  je  vois  là  un  intéressant 
exemple  des  variations  de  cette  logique  dont  nous  sommes  si  fiers.  Sup- 
posons qu'on  ait  rencontré  quelque  part  les  mousses  de  Batschli  sans 
connaître  leur  origine  ot  leur  nature,  et  que  frappé  de  l'analogie  de  leur 
structure  et  de  leurs  mouvements  avec  ceux  du  protoplasma,  on  ait  songé 
à  les  assimiler  à  celui-ci.  Si  quelqu'un,  en  les  étudiant,  eût  reconnu 
qu'elles  n'étaient  que  des  émulsions  savonneuses,  il  en  aurait  conclu  que 
les  ressemblances  n'étaient  qu'accidentelles  et  superficielles  et  onn'y  ei\t 
plus  pensé.  C'est  ce  qui  est  arrivé  pour  le  bathybius^  *. 

II.  THÉORIES  DE  LA  DIVISION  CELLULAIRE 
a.  Causes. 

Toutes  les  théories  relatives  à  la  division  cellulaire  concernent  la 
recherche  de  ses  causes.  Mais  on  peut  envisager  ces  causes  à  divera  points 
de  vue. 

*  BiiTsciii.i  ^01)  a  retrouvé  dans  l^s  dans  cette  structure  la  cause  de  leurs 
muscles  la  structure  alvéolaire  du  pro-  mouvements.  La  cliose,  en  effet,  ne  sem- 
toplasnia.  mais  il  n'a  pas  encore  trouvé      hle  pas   facile. 

(*;  .Vu  Mij«'t  dt'S  iiiouvenieiits  du  protoplasuia,  voir  Kassowitz  (îK)  :  V.  cli.  2^^), 


La  cause  mécanique  de  la  cU%isiou  deîî  chromosomes  est  en  général 
aitril>uée  û  la  contraction  des  filaments  du  fuseau.  E.  Van  Bbnkdkn  i87)« 
BdVKHi  (88, 1  uni  admb  que  les  lilamenbs  des  sphères  aHraclîve!î  «'al* 
tachaient  directement  sur  les  anses  jumelles  et  les  attiraient  vers  les 
pôles  en  se  contractant.  FtEiiMiM;,  0.  Hkrtwu;,  Buui,  lUinix,  etc.»  se 
sont  ralliés  à  cette  ofunion  (*).  IUbl  (89)  et  C.  ScitXKmKR  (9!)  pensent  que 
les  (ilaraents  du  fuseau  prcexislenl  à  Tapparition  de  celui-ci,  IIh  ne  î*e- 
raieot  autre  que  des  filaments  du  réseau,  devenus  visibles  et  orientéîs, 
précisément  pnrle  fait  de  leur  contraction  et  de  répaississement  diï  à 
leur  raccourcissement  ^  (*'). 


*  RAin  admet  q\w  les  filïunonts  des  as- 
ters et  du  fnsoiUi  sont  i\vjh  tout  formes 
dans  la  cellule  au  repos,  mais  qu'on  ne 
tea  voit  pas  parée  qua  ce  ntotnerit  ils 
sont  très  fin»  et  non  tendus.  Ils  partent 
tous  de  la  sphère  attractive  rpii  est  le 
rentre  tu t*^caiiit|«e  de  La  i^ellule.  Les  uns 
!«4crpent*snt  dauî*  le  eyloplasnia,  les  autre» 
pénètrent  dans  le  noyau  pur  un  trou 
pert:é  dans  ssîi  niemlirane  »m  fond  do  la 
dépre^ion  oîi  Lh  s  plie  n*  est  log<^e.  Ib  vont 
ft'aliach»*r  aux  annes  ehromatupies,  i[ni 
dauHsa  théorie  (  \  oir  p,  7»'>etsniv.  ^sont  d(»jà 
individualisées  pendant  le  repos  du  noyau. 
ises  phénomènes  nutritifs  anu^nent  les 
(ilaiiii*nts^  i|ui  sont  tuun  Ciintractiles^  à  un 
état  où  iU  nalteiident  (juune  excit 
interne  ou  externe^  pour  s^e  eotitr 
Ceux  du  i*yt4*pïasnia  entrent  en  jeu  les  pre- 
iQÎeri^.  IU  se  raidi ts€ni,  devietinent  plus 
court»,  plua  gptfi  et  nn-tili^nes,  toutes 
c<»fk  *  tirent  4  les  rendre 

vi  in»ap*  de  r'ijt/frj%n 

co  <  ^v  cotitrartcr,  iî«  tirent  mr 

le  L  .  -  -ue  et  sur  sa  vé^imile  en  sens 
Inverve  et  déterminent  leur  division.  Leur 
éeartrment  a  fiourelTet  de  fendre  en  lon^' 
\ù%  blaint'nti  ipii  vont  aux  cbromo?*ouie«, 


en  sorte  qu'npr^s  cette  scission  longitudi- 
nale achevée,  en  ehaeun  des  points  où  un 
filament  s'attachait  à  un  chromosome,  il 
sen  attache  maintenant  deux  {fig.  21, 
schématique»  qui  «^e  prennent  chacun  à 
l'un  des  centrosomes»  Quand  les  eentro- 
Bonnes  ise  sf»nt  tout  à  fait  éeartés  et  que 
les  filaments  se  contraeteni^  eenv  cipren- 


/• 


/^/\^ 


^ 


nent  la  disposition  des  élêmentg  du  fu- 
seau, ameneni  les  chrouiosomes  dans 
le  plan  équalurial  et.  tirant  sur  eux  en 
sens  inverse,  les  dédoublent  en  long. 
l'eUe  C|>nlraction,  en  8o  continuant,  *ié^ 
pare  lesVhroniosumes  en  deux  groupes  et 
les  entraine  ver^  le»  p«des.  BovKDi  a 
fourni,  entre  autres»  cet  argument  de  va- 
leur que,  dans  certains  cas,  les  fîhre^ 
s'épaississent  en  se  raccoureissant» 


_[*]  ïliwVsHU^  i!M  :  t.  t,  *tî  Oe  î  tl,  f^l  s  rnns'tnilT  uti  înLrénîfMtt  ripprin^it  mutant  «otis  le« 

I  DM  (id.,  3rj|. 

lUH  «m  partie, 

cie  ;  kh  iilffâii  du  iu^^u  ceiàUid  Waili^ugiiUl  auii\tu  ik  ^  r«»€C<>uicii   cl  ce  sont  seule- 
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Strasburger  (93),  au  contraire,  croit  queles  anses  glissentseulementsur 
les  filaments,  attirées  par  une  force  chimiotactique  émanant  des  sphères  K 

*  11  se  fonde  principalement  sur  le  fait  de  constitution  que  les  réactifs  colorants 
que,  chez  les  liliacécs,  dans  les  cellules-  mettent  en  évidence.  Au  lieu  de  former 
mères  du  pollen,  il  n'y  a  pas  de  fibres  une  masse  pleine  logée  dans  la  sphère 
«'attachant  aux  chromosomes.  Mais  Fu:m-  attractive,  ils  deviennent  vésiculeux 
MINCI  ilM)  trouve  cette  absence  insuffisam-  et  laissent  difl user  autour  dVux  un  li- 
ment démontrée  (').  quide  colorable.  Ce  liquide  serait  l'agent 

Ha(*ker  (94),    au   contraire,  confirme  de  l'attraction  chimiottictique   des  chro- 

ro])inion  de  Strasl)urger  en   constatant  mosomes. 

que,  chez  la  Sida  cn'stalUna,  petit  crus-  Rappelons   aussi  Topinion  de  Carnov 

tacé  voisin  des  daphnies,  au  momen*  où  (85)  «lui  suggère  l'idée  de  ferments  dans 

les  anses  vont  se  déplacer,  il  se  produit  le  centrosome.   On  peut   concevoir  ces 

dans  les   centrosomes   un   changement  ferments  comme   subissant  dans  le  cen- 

mont  celles  du  manteau  qui  peuvent  tirer  sur  les  chromosomes.  En  outre,  les  ast4»rs  sont 
parfois  absents  (infusoires)  et  alors  les  libres  n'ont  plus  do  point  lixe.  —  Dhiinkii  (î»5  :  1,  .=>(>) 
a  fait  renianiuerquc  la  forme  arquée  desfibresdu  fus«'au  conlrah'St  incont'iliabh»  avec  l'idée 
d'iuK'  traction  active  ou  passive  et  indique  une  poussiM».  Il  admet  que  ces  libres  s'allongent 
par  accroissement  et,  poussant  les  centrosomes,  les  forcent  à  sV'caiter.  De  nu^me,  k*s  fibi-es 
des  asters  formeraient  la  paroi  de  la  cellulo  ot  provoqueraient l'allongempntt't  la  division  de 
cette  dernière.  Meves  (ÎKî  :  II,  îQ)  soutient  des  idées  analogues.  Mais  EiiLAMiEu  |iH>  :  II,  1»8) 
fait  i-emarquer  que  parfois  les  libi-es  des  asters  n'atteignent  pas  la  surface  et  ne  sauraient 
par  conséquent  i)ouss<M'  la  membrane.  Rhumblek  (1)8  :  IV.  74)  (îheivln»  à  iiionti*er  par  des 
considérations  mécaniques  rinexaclilude  des  idées  de  DrinuT  ««i  de  Meves.  D'autres  nient 
aussi  bien  la  traction  que  la  pou8s<'e  des  lilamenls.  Wilson  (î)5  :  1.  :>3)  constate  que, 
drus  IVeuf  de  l'oursin,  toute  l'évolution  des  chromosomes  se  fait  sans  que  les  tllaments 
achromatiiiues  subissent  le  moindre  changement  de  lonf?ueur  ou  d'épaisst'ur. 

Foi.  0'^)  avait  depuis  longtemps  émis  l'id«''eque  les  eentrosouies  m »nt des  centres  de  forces 
attractives.  Mais  cette  idée  a  pris  un  caractère  objectif  le  jour  où  ZiE«iLEu  .îfc'»)  et  surtout 
<;ai.lakim»  (IHj  :  II,  8,  ÎC;  111,  15)  ont  montré  la  saisissante  ressemblance  «»ntre  la  lij^ure  ea- 
i>niMn«'liqiie  rierlle  des  lign«fs  de  foi*ceentre  deux  pôles  d'aimant.  l.es«-|ironiost»nios  se  mou- 
MMJ.'ut  le  l'ni'j  (les  lilanients  sous  l'action  des  forces  attractives  émanant  dfs  cenh-osomes 
ei  ers  lilanients  «'U.x-mèm»»s  ne  sei-aienl  «|ue  re.\]»ression  duu  arranp'ment  spécial  d«'  la 
substance  aclironiatique  sous  rinllnence  d«»s  mêmes  lorces.  Mais  une  difficulté  surgit  qui 
n'a  ét«'  «in'iniparfaitement  résolue  :  celle  du  croisement  des  rayons  à  réijuateuret  au  delà. 
Kien  de  semblable  n'existe  <ians  la  ligure  des  lignes  de  force. 

Uappelous  ici  les  idées  de  HiÏTS<  lu.i  dont  il  est  question  un  peu  plus  loin  (p.  [^Xl).  I Mus  ré- 
cemment, IloissAY  (VW:  IV,  "^th)  et  Eri-anoeu  (id.)onl  cherché  dans  les  pliénomènes  osnioti- 
«pies  l'explii-ation  des  ligures  de  la  ciuèse;  de  même,  sons  une  forme  dilTérente,  Ueinke 
(«^  :  V,  S».». 

r.n  t. «ut  ras.  un  fait  certain  est  que,  si  les  fdanients  achromatiques  serv«*nt  peut-être  à 
conduir»'  les  demi-chromosomes  àleuri»lace»  ils n«' sont  pour  rien  dans  hi  <livision  longitu- 
dinale d«'s  clironiosnmes  entiei-s.  Cellen'i  s'opère  .souvent  sur  le  .syslêm»'  avant  la  division. 
Iran-v.Tsale  et,  en  tout  cas  avant  que  les  (ihres  du  manteau  se  soient  montrées,  ainsi  que 
l'ont  constaté  H..m:iii  (NS),  Fi.emming  I.ld4),  Hermann  (91),  «lautres.  La  division  longitudinale 
«les  .•lironi«»sonies  est  un  phi-nonièn»' spontané,  indépendant  des  asters  et  des  centnisomes. 
Le  tilameut  du  ^-pirème  est  tonne  d'un  lil  unique  de  grains  chromatiques,  les  fnicro»omet 
ou  niœlromirrosnmes  (idi's  <le  Weismanm  découverts  par  nAi.niwi  (Tt;.  ei  Phi/m-h  iS*.»)  a  con- 
staté que  «M»  sont  ces  microsonn's  (pii.  à  un  moment  donné,  se  tendent  en  deux  et  détermi- 
iK'Ut  la  division  longitudinale  du  lilament. 

r.-^  iai«"rosoniesetnon  leschromosoines  >eraient,  d'après  Uh.w  vm  {\K\},  les  vrnis  éléments  |Kîr- 
maiieins  se  transmettant  àlravei-s  les  générations  successives  des  cellules  sans  perdn»  leur 
individualité. 

.-.  Voir  ici  lloi  x  ('.0)  :  1.  1S3). 
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Faut-il  cîler  ro(nnion  de  Brnr.i:R  (9'I)  qui  pi^étend  que  les  cellules  »e 
ilivi^enl  par  simple  ilîstOQi^ian  du  cytoplasma,  nans  que  le  noyau  joue  un 
rùle  pJus  spécial  qui*  la  masse  du  cytoplasnin  qui  occuperait  sa  plac^  s'il 
étiiil  ah.senr^ 

Onmt  qucSrE.vfKR  [GV)  a,  depuislongtemps, attiré  r»itention  surlefait 
que,  lorsqu*ua  être  organisé  s^accroU,  sa  surface  croit  conirap  le  carré 
de  set*  dimeusions  et  son  volume  comme  le  cube.  L*assimilation  dnit  *Hre 
proportionnelle  au  volume  et,  comme  elle  ne  se  fait  que  par  la  surface» 
il  eu  résulte  que,  plus  fètre  s*accroll.  plu»  sa  nutrition  devient  dif- 
ficile f). 

\ \s  Rkks  87  I  appliqu^int  ces  considérations  :*  Iti  cellule  croit  trouver  m 
elles  la  raist>n  de  sa  division  :  raison  teléologique  en  tout  cas:  car  raon- 
Ircr  qu'une  chose  est  avantageuse,  n'est  pas  expliquer  pour(]uoi  elle  «e 
fait.  1^  cellule  se  divise  pour  augmenter  sa  surface  absorbante  par  rap- 
port a  S4»u  volume,  soit;  mais  il  faudrait  montrer  comment  la  ^ène  de 
la  nutrition  devient  Texcitant  physiologique  de  la  division.  Si  celte  dé- 
monstration était  faite»  la  théorie  |»i*endrait  aussiiùt  une  importance 
capitale.  Kees  recherche  à  montrer  par  quelques  exemples  que  cette  ac- 
tion evcitante  delà  pénurie  nutritive  est  un  fîiil,  Chex  les  protozoaires. 
les  conditions  défavorables  produisent  la  division. 

ilRni03<a  clierché  à  trouver  dans  Tasphyxie  relative  produite  par  la 
lUminution  de  la  surface  respiratoire  ndativement  au  volume,  la  cause 
des  mouvements  qui  opèrent  la  division.  Nous  aurons  à  revenir  sur  cette 
inléres^aule  ientative  en  étudiant,  dans  la  troisième  partie  de  cet  ouvrage, 
la  théorie  gêaérale  de  cet  auteur  *   *  . 


b*  lloprotlti4*lloii  de»  ilitiire«  ear^orliit^iifiui*^. 


^      ifl 

^^^  BfTsrjiu  ^02  ,  dont  nous  avons  fait  connaUrc  la  tticoric  rclaliveiuent  à 
^H  la  structure  alvéolaire  du  protoplasma,  a  cherché  à  reproduire,  dans  son 
^Ê     protiiplasiiia  artiticiel,  les  figures  de  la  car)ocinèse  et  k  déduire  de  là 


iroMone  itne  évolution  cxctique,  «c  répé- 
lani   entre  \t%  divistoDs  successives  et 

A'' '  '  '  'ijie 

a  'le» 

iaenr«  de  ta  ihénr*'*^ 


du  baltaâL  Ll£Nr»L  (\H)i  éniel  Tidée  t|ii€* 
la  dîvîsloa  cellulaîiT  a  pu  avuîr  pour 
j>|.f.  ,  ■  ■ 

«il. 

qiieti^rj  lieud  évacuer 
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les  causes  de  la  formatioa  de  ces  singulières  îmagC!*  et  pur  suîle  colles 
de  la  (liviâioQ  elle-même. 

I^ouroela,  il  fabrifjue  des  mousses  analogues  à  celles  qui  lui  oui  senri 
pour  la  structure  4lu  protoplasme,  mais  fixes,  les  alvéoles  étant  formés 
de  goutlcleltes  d'huile  liquide  et  les  parois  de  gélatine  coagulée  ^ 

Quand  dans  ces  mousseuse  rencontre  une  huile  dair,  le»  alvéoles  sctnon- 
treni  orientés  radiairemcnt  autour  d'elle  et  dessinent  un  asler;vn  outnt», 
la  bulle  se  montre  immédiatement  entourée  d'une  zone  annulaire  claire. 
Quand  deux  bulles  se  trouvent  au  voisinage  Tune  de  Taulrc,  leurs  radia* 
tionsse  croisent  et  dessinent  un  fuseau.  Ces  aspects  sont  dus  à  ce  que,  la 
prépai^alion  ayant  été  faite  h  chaud,  la  bulle  d'air  s'est  contractée  peo- 
dant  le  refroidissement.  Il  en  résulte  une  tendance  au  vide  et  un  ap|iel 
centripète  qui  a  produit,  d'une  part  rorieutation  radiaire  des  alvéob^, 
et  d'autre  part  la  zone  claire»  par  tassement  de»  alvéoles  qui  viennent  se 
comprimer  jusqu'à  devenir  invisibles  dans  le  point  où  ils  sont  attirési 
avec  le  plus  d'énergie. 

Mais  comment  appliquer  cette  explication  de  la  ligure  artiBciidle  aux 
vraies  figures  caryocinétiques,  puisque,  dans  celles-ci,  le  centrosome,  au 
lieu  de  se  contracter  comme  la  Imlle  d*air,  augmente  de  volume  au 
moment  de  la  division?  L  auteur  croit  y  parvenir  en  renmrquftnt  que, 
malgré  son  accroissement  de  volutne,  leceutrosome  est  un  centre  d  ap[iel, 
de  raréfaction.  En  effet,  pour  grossir  il  attire  à  lui  des  substances  liqui- 
des qu'il  transforme  en  la  substance  plus  condensée  qui  forme  sa  masse; 
de  là  résulte  donc  une  tendance  au  vide  et  un  appel,  comme  de  la  paH 
de  la  bulle  d'air.  Pour  prouver  que  la  chose  peut  bien  se  [)asser  ainsi, 
Bdlschli  fabri({ue  des  mousses  dans  If'squelles  il  emprisonne  des  parti- 
cules de  plâtre  finement  broyé  dans  la  glycérine.  En  substituant  de 
Teau  A  la  glycérine,  il  fait  gonfler  les  granules  de  plAtre  et,  malgré  cela, 
obtient  des  figures  qui  rappellent  plus  ou  moins  celles  de  la  caryocynése, 
par  suite  d*une  attraction  centripète  qu'exercent  les  particules  irypseusçs 
par  le  mécanisme  précédemment  indiqué. 


d^lle»  en  mémo  temp»,  une  îiartle  ùetion 
j»njtopla!iii»a.  he  cettf  mimiere,  f*llf?ft*eut 
entièrement  puritléo  et  raji'Utile.  La  par- 
tie excrétée,  cofit4Bnant,  outre  le  bdlaïd, 
du  plasma  ^niiluatif.  &  constitué  tmr 
vrnie  relîiile  niab  inuifii*  pure  H,  par  l/», 
incapable  «if  tliviNimi*  ultrncures  indéli' 


part'illeji  ollr  a  pour  tendance  do  s*(irg%^ 
ni*er  m  colonie  et  4e  se  cliiT«*Tencier  en 
un  Hiima  autour  ifc»  cellules  gcrminati* 
vi»s  pour  Ws  pr«té^r«t  le*  nourrir. 

*  Pour  relu,  il  m"  - 1  t 

clinud  l'huile  et  la  i.m 

époiftseet,  après  avoir  oliti'nu  ïa  iuoai!K9^ 
1a  fait  coaguler  })ar  V  ' 


r.'.irnn! 


ai^ 


Si  f'raiule  que  soit  l^adiiiiraliou  des  hisiologinte^^  pour  riDgéuiosiié 
de  ce»  expérience»,  taus  reslont  sur  la  réserve,  seotani  ce  qu'il  y  a  d  ar- 
lifirtel  dans  cette  a^%simUation  de  phénomènes  ayant  pour  siège  des  sub- 
stancos  hi  dispu raies  (M. 

bien  plus  i^ainissantes  que  celles  de  Butschli  sont  Ich  figures  obtenues 
par  UokLxa  (93)  en  laissant  touibeî%  dun  peu  haut,  sur  une  lame  de  car- 
ton ou  de  verre  enduite  de  noir  de  fumée,  une  goutte  d'eau,  de  vernis 
stccalif  ou  d'alcuol. 

Il  ne  faut  aucune  couiplaisancL*  pour  connaître  ici  le  centrosome,  la 
sphère  attractive  et  Taster  simple  ou  double*  L*auteur  explique  fort  bien 
la  cho»e  en  monlranl  que  la  g'outte,  arrêtée  dans  sa  chute,  s'écrase^  quena 
tension  superficielle  est  vaincue  et  qu'elle  se  fragmente  en  gouttelettes  qui 
partent  dans  le  sens  des  ray<»iJN  Aussi  est*ou  <*lonné  de  le  voir  gravement 
conclure  que  la  pression  centrifuge  peut,  aussi  bien  que  la  succion  ccn- 
Iript'te  den  mousses  de  Bfltsehli,  former  des  figures  caryocinétiques* 

Tout  cela  n'a  pas  plus  de  réalité  que  le  Lioft^  la  Balance^  le  Poîv» 
v''^»   ►•te.,  que  forment,  dans  le  ciel,  les  constellations  zodiacales. 

III.  THÉORIES  DE  LA  RÉGÉHÉRATIOH  » 

leit  comme  pour  la  plupart  des  autres  cas,  la  question  théorique  a  plu- 
sieurs faces*  On  peut  se  demander  par  suite  de  quelles  forces  évolutives 
9ie  fjiil  chei  Tindividu  la  régénération  de  la  partie  enlevée,  etd*aotre  part, 
comment  et  sous  rinflucnce  de  quels  facteurs  la  force  régénératrice  s'est 
locaiUée  dans  certaines  espèces  et  dans  certains  organes  nu  tissus. 

Examinons  d'abord  la  première. 

Toatesles  théories  se  ramènent  à  deux  idées  fondamentales  dont  elles 
ne  sont  que  des  variantes,  celle  d*une  force  évolutive  générale  et  celle 
des  germes  spéciaux.  Cette  dernière,  la  plus  en  honneur  aujourd'hui,  n'est 
[itts  nouvelle. 

Uès  te  dix^huitième  siècle,  iioîfxiîT  (1776)  expliquait  la  régénération  du 
ver  de  terre  dans  des  termes  que  pourrait  accepter  Weisma»^.  U  y  a, 

•  Parmi  Ift*  auti*ur«  ayant  traitif  de  la  SrsNCKa,  de  ViuES»  Roux,  Weisiivnv  Hc, 
Wt  .      Voir  attKi$î  la  théorie  tif«  HAN$i:iii%*\. 


O  Km 


iti»m4Ji  n^. 
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(lisait-il,  tout  le  long  du  corps  du  ver,  des  germes  de  tout  le  corps,  orientés 
la  tête  vers  la  tête,  la  queue  vers  la  queue.  Après  la  section,  tous  les  sucs 
sont  employés  à  nourrir  les  germes  mis  à  nu  par  l'opération  et  à  les  faire 
développer.  [La  chose  s'explique  ainsi  toute  seAile,  mais,  hélas!  ce  qu'on  ne 
s'explique  pas,  c'est  ce  que  sont  ces  germes,  ni  comment  ils  se  disposent 
là  d'une  façon  si  appropriée]. 

VVeismann  (92)  admet  aussi  ces  germes  orientés,  mais  il  définit  leur 
constitution  à  l'aide  de  ses  déterminants  de  réserve.  (Voir  la  2*  théorie  gé- 
nérale de  l'auteur.) 

Mais  les  expériences  de  Davenport  (9'*)  ont  permis  à  leur  auteur  d'ob- 
jecter à  Weismann  qu'il  n'y  a  pas  un  tissu  régénérateur  différencié  à  dif- 
férents niveaux  pour  produire  précisément  ce  qui  se  trouve  au  delà,  mais 
que  le  tissu  embryonnaire  peut,  à  tout  niveau,  régénérer  les  mômesparties. 

GoDLEWSKi  (88),  Hansemann  (93)  (Voir  aux  théories  de  l'ontogenèse, 
cherchent  à  expliquer  la  faculté  régénératrice  par  la  conservation  dans 
chaque  cellule,  à  côté  du  plasma  principal  qui  la  caractérise,  de  plasmas 
accessoires  de  toutes  les  autres  espèces,  rappelant  les  plasmas  organogé- 
niques  de  Sachs  (87)  (*). 

KOLLiKER  (86)  fait  une  hypothèse  plus  vraisemblable  en  admettant 
qu'il  reste,  dans  le  développement,  des  cellules  semblables  à  celles  qui 
proviennent  de  la  division  de  l'œuf,  c'est-à-dire  non  différenciées  et 
ayant  conservé  le  pouvoir  de  former  des  parties  entières  de  l'individu. 

Mais  l'explication  est  évidemment  insuffisante,  car  ces  cellules  em- 
bryonnaires vont  avoir  à  former  tout  autre  chose  que  ce  qu'iont  formé, 
dans  l'ontogenèse,  leurs  sœurs  constituées  comme  elles.  11  y  a  cerlainr- 
ment  une  action  des  parties  restantes  sur  les  parties  en  voie  de  régéné- 
ration pour  régler  l'évolution  de  celles-ci. 

Cette  action  est  en  général  attribuée  à  des  forces  analogues  à  celles 
((ui  président  à  la  reconstitution  des  cristaux  ébréchés.  C'est  11  Spencer 
qui,  lo  premier,  a  conçu  ainsi  les  choses. 

PFLihiER  83,  85)  admet  la  même  idée.  Il  n'y  a,  selon  lui,  aucun  germe 
préexistant  des  parties  régénérées;  il  y  a  seulement  des  forces  attractives, 
de  direction  déterminée*,  qui  font  qu'à  la  surface  mise  à  nu  se  dépose 
une  première  couche  i\\n  en  attire  une  seconde  et  ainsi  de  suite  jus- 
qu'au bout,  chatpie  couche  donnant  à  la  suivante  la  forme  qu'elle  doit 
avoir,  tout  comme  dans  le  cnstal. 

i'i  O'tto  i<lcc  a  ri«' reprise  réoemnient  par  Loeb  (î»5  :  I,  *m;1). 


V^ciiTWGiTS)  (et  n.  llERTwiti  î)4j  plaide  la  nu^melh^se^iMtse  que  T^tre 
e!ùî\er  mfnmei/te  dhïv^  chaque  celluln.  Dans  les  orgaDÎsmes  com|>lexcK, 
ta  cellule  est  ûîiv.  partie  d'un  toul  el  remplit  par  rapport  à  lui  une 
fonctioQ  déternùuce.  Mais  si  on  Tisole,  ses  relations  avec  l'eUî^eniUle  ces- 
sent, et  alurîi  entrent  en  jeu  les  forces  qui  la  font  fie  développer  en  un 
frtrceomplet. 

Il  est  à  peine  hesom  do  faire  remarquer  (jne,  cela  ftU-il  vrai,  Texpli- 
cation  n'est  t|u'élKiiicbée.  Quelle  est  celte  action  de  Torganisnie  sur  la 
cellule»  <jui  place  ainsi  en  état  d'inbibiUon  les  forces  évolutives  de  celle- 
ci  ?  1ji  difficulté  ent  déplacée  mais  nullement  allégée. 

EiwiiR  (88)»  cjui  condmt  les  idées  de  Vochtivg,  ne  voit  dans  la  régiMéra- 
tion  qu'une  continuation  de  Tontogénèse.  C'est  un  accroinsement  intensif, 
se  produisant  de  lui-même,  dans  des  conditions  déterminées,  l^lle  est 
ré^ic  |»ar  les  forces  évolutives  détertninées,  acquises  par  les  aocétres  et 
Ininsniisesà  leurs  descendants. 

Je  suis  convaincu  que  cela  est  fort  exact.  Mais  comme  Tauleur  n'ex- 
plique pas  les  forces  évolutives  de  Tontogénèse,  en  compamnt  la  ré- 
génération à  quelque  chose  d'aussi  mystérieux  qu'elle,  il  ne  fait  faire 
aucun  progrès  a  la  question. 

Lt  seule  e\|dication  q  ni  ait  été  fournie  de  I  LMii;im"  pli\  lo^trénclniue  de 
la  régénération  est  celte  de  VVeisnuinn,  déjà  entrevue  bien  avant  cet  au- 
teur par  Lesso:^%  (68),  et  nettement  formulée  par  IUrwl\  (80),  Ces  deux 
obï^ervateurs  ont  établi  que  les  parties  qui  se  régénèrent  chez  les  animaux 
««♦nt  les  plus  exiKisées  à  être  coupées,  et  ils  en  donnent  des  e\etnples. 

LKssf»x\  explique  cela  par  là  prevof/tme**  ttf  lanatiirt^! 

WRjsMiNîv  (9â),   bien  entendu*    rejette  ce  facteur  et  cherche  à  trouver 
p^Ui  la  sélection  Texplication  des  phénomènes. 

Mais  lats4ons-lui  la  parole. 

t^  régénération   ne    saurait  sVxpHquer,  comme  le  voudrait  Spencer, 

ir  ttOc  propriété  irordre  prescjue  physique,  conqiarable  h  celle  des  cris- 
taux dans  leur  solution  mère.  Ces  deux  phénomènes  ne  sont  point  de 
même  uoturc,  car  la  régénération  reproduit  des  parties  non  semblables 
atr  -'>  restante*^  ce  qui  n*  arrive  pas  pour  les  cristaux.  On  admet 
gc!^  uent  tjue  la  régénération   est  une  propriété  générale  de  la  ma- 

tière vivante,  qui  a  d*au  tant  plus  de  difliculté  k  s'exprimer  dans  les 
iirganisoies  que  C4îux*ci  sont  plus  élevés  en  organisation,  en  sorte  qu>llc 
dflkrroll  A  mesure  que  la  perfection  organique  s*augmente.  Cela  n'est  |kis 
i-vurt,  t^'  r.rf  i-égénerc  se»  bois,  la  salamandre  reforme  une  patte,  tandis 
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que  le  iinisson»  moins  élevé  cependant  en  or^iranisation,  no  peut  réparer 
ses  nageoires  [cela  n^e^t  pas  exact;  celle  rég«^n#'r ration  a  été  signalée) .  La 
vérité  est  que  c'est  bien  une  propriété  générale  des  organismes,  main 
qu'elle  a  été  conservée  par  la  sélection  là  seulement  où  ellf*  était  utile  et 
là  où  elle  avait  assez  souvent  roccaslon  de  s  exercer  pour  être  d^une  utilité 
réelle  à  Tespèce.  En  somme  *,  elle  l'eposesur  Tadaptation.  AinM  le  lézard 
régénère  sa  queue  dont  on  connaît  la  fragilité,  uiaiî*  il  ne  régénère  pas tia 
patte  qui  est  infiniment  moins  exposée  à  se  briser.  Le  triton,  au  con- 
traire, dont  les  pattes,  dans  Teau,  sont  exposées  k  être  amputées  d'un 
coup  de  dent,  les  régénère*  Le  protée,  sans  ennemis  voraccs  dans  ses 
grottes,  ne  jouit  pas  de  la  même  faculté.  Les  organes  internes,  qui  ne 
peuvent  gurre  être  atteints  sans  lésions  entraînant  la  mort»  ne  se  régé- 
nèrent pas.  Si  Ton  coupe  à  une  salamandre  la  moitié  d'un  poumon  en 
travers  et  si  Ton  recoud  la  plaie,  le  poumon  se  cicatrise,  mais  ne  se  ré- 
génère pas.  C'eut  été  cependant  plus  facile  qu'une  patte.  Cbez  les  plan- 
tes, les  feuilles,  les  tiges  ne  se  régénèrent  pas,  parce  tjue  la  réparation 
de  ces  parties  eût  été  de  nul  prolit  pour  la  plante  qui  trouve  dans 
son  bourgeonnement  tant  de  facilité  pour  former  do  nouveaux  organes 
intacts  2, 

Les  œufs  sont  si  nombreux  et  en  général  si  délicats,  qtfil  n*y  a  au- 
cune utilité  à  ce  quils  régénèrent  leurs  parties  coupées  et  [jresque  aucune 
possibilité  A  ce  qu'ils  ne  soient  pas  entièrement  détruits  par  les  trauma- 
tismes  qui  les  atteignent*  Cependant  les  expériences  ont  montré  qu'ils 
avaient  une  certaine  faculté  do  régénération.  CuAanv  et  llRiEsai  ont 
observé  que»  si  Ton  détruit  ou  supprime  un  blastomère,  clie2  les  ascidies 
et  les  oursins,  au  stade  où  il  y  en  a  deux  représentant  chacun  une 
des  moitiés  du  eorps^,  l'autre  blastomère  est  capable  de  donner  nais- 
sance à  une  larve  entière.  Cela  prouve  seulement  que  l'autre  blastiV 
mère  contenait  tous  iesdéienninafifs  (\\>ir  la  théorie  générale  de  rauteur) 
nécessaires  et  que  ceux-ci  se  sont  doublés,  ainsi  que  la  cellule,  sotis  Tio- 
fluence  d'une  force  évoquée  par  la  disparition  du  blastomère  jumeaa. 
l^cs  ascidies  et  les  oursins  sont^  en  effet,  des  types  où  la  blastogénèse  mî 
puissante.  Che^  les  gi^nouilles  où  il  n'en  est  pas  ainsi,  R(U  x  a  vuc^ue,  gé- 


•  Cette  idée  est  dr  D  xnwtH  {Sih  { Voir  |>. 
&I0).  Elle  a  été  adoptée  par  Wcismann. 

*  [^Weismann  reconnaît  cependant  que 
quelques  faitH  hmm 

prinrijH'  et  mi>n'i 


C4UI,  la  faculté  régénérsitrice  «est  ronger* 

véc  en  dehors  de  radaptation.  Tel  e«*  le 

eas  de  la  cig»>gne  de   Korinel  qui  répar© 

terminale   de  ses  deta  man- 
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néralenietit,  la  moitié  détruite  ne  se  régénère  pas  et  qu*il  se  forme  une 
demi-larve. 

On  peut  admettre  avec  R.  vo\  Wacîxer  que  la  régénération,  nnsi  «ta- 
blte  phylogëniquement  par  la  sélection»  ne  s*est  pas  l*ornée  (\  la  répa» 
raiion  des  mutilations  accideo telles,  mais  quelle  s'est  développée  et  a 
engendré  ta  reproduction  par  diWsion  et  par  bourgeonnement,  qui  n'est 
qu'une  régénération  régularisée  et  préparée  avaiit  la  mutilation  qui  la 
rend  néc<*s8aire, 

(L'explication  de  Darwin  et  de  Weîsmann  est  de  celles  qui  ne  sauraient 
sc^aecommoder  d'exceptions  quelconques.  Si,  dans  nu  certain  nombre  de 
cas,  si  petit  que  Ton  voudra,  la  régénération  se  montre  là  où  elle 
n*eât  d'aucune  utilité  pour  Tespèce,  il  est  évident  que  rutilité  pour  les- 
pèce  et  par  suite  la  sélection  ne  peut  être  sa  véritable  c^use.  Or  Weis- 
mann  cite  lui-même  une  exception^  celle  du  bec  de  la  cigogne. 

[Hais  ce  n*est  pas  là  un  fait  si  exceptionnel.  Lorsqu'un  lapin  régénère 
une  glande  salivaire,  ou  un  lobe  du  foie,  peut-on  dire  que  la  sélection 
ait  contribuée  développer  cette  faeuHVj;?  (1  en  est  de  mftme  pour  tous  les 
autres  viscères  donl  de  nombreux  faits  attestent  la  faculté  régénératrice. 
Nous  avons  cité  les  plus  remarquables  au  cliapitre  de  la  première  partie 
qui  traite  de  cette  fonction  p.  'Jî>  à  tiO)* 

[l-es  infusoires  fournissent  aussi  de  nombreuses  exceptions  d'un  carac- 
tère beaucoup  plus  général.  Les  expériences  de  mérotomie  de  ces  ani- 
maux ont  montré  à  GainiiiR,  à  NrssBArn,  à  Balsia^i,  qu'ils  étaient  capa- 
bles de  régénérer  presijue  la  moitié  de  leur  corps,  lorsque  celui-ci  était 
eotipé  avec  des  précautions  très  délicates  de  manière  à  ne  pas  léser  le 
noyau*  L'expérience  réussit  toujours  et  sur  de  nombreuses  espèces. 
C'est  donc  bien  une  propriété  organique  générale  chez  ces  animaux.  Or 
eelniie  peut  être  d*aucune  utilité  pour  l'espèce,  car  il  oe  doit  presque 
jimais  arriver  qu'un  infusoiresoît  naturellement  entamé  avec  la  précision 
nécessaire  pour  que  le  noyau  soit  respecté.  Eu  outre^  la  division  est  si 
facile  chez  ces  êtres,  qu'ici  ^  bien  plus  encore  que  pour  les  feuilles  des 
planiez,  il  est  nul  avantage  pour  re8pèc4î  que  le  très  petit  nombre 
dUodividus  mis  à  même  d'utiliser  cette  faculté  de  régénération  soit  sauvé 
ainsddelamort. 

(Pour  ce  qui  est  des  ceufs,  WKisM\?f?f  explique  la  régénération  de 
eaux  des  oursins  et  des  ascidies  par  la  présence  de  déterminwUs  supplé- 
mentaires dans  le  blastomire  qui  reste,  en  raison  de  la  faculté  blai»- 
to^néttqiie  qui  est  très  développée  chez  c^  animaux.  Mais  la  même 
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chose  existe,  dans  le  cas  de  postgénération  (Voir  p.  108),  pour  les  œufs  des 
grenouilles  qui  sont  absolument  inaptes  à  bourgeonner  ou  à  régénérer 
quoi  que  ce  soit  à  Tétat  adulte]  (*). 

■  Le  bourgeonnement  et  la  scission  sont  souvent  considérés,  non  sans 
raison,  comme  des  extensions  de  la  fonction  régénératrice.  La  scission 
serait  une  régénération  d'une  moitié  du  corps  par  Tautre,  dans  laquelle 
le  travail  de  régénération  précéderait  de  plus  ou  moins  loin  la  séparation 
des  deux  moitiés,  et  le  bourgeonnement  se  rattacherait  à  la  régénération 
d'un  blastomère  par  un  autre.  On  peut,  en  effet,  considérer  la  cellule  qui 
sert  de  point  de  départ  au  nouvel  individu  comme  produite  par  un  dé- 
doublement de  Tœuf  dans  lequel  chaque  moitié  a  gardé  le  pouvoir  de 
former  un  individu  entier. 

La  pfnjlogénèse  du  bourgeonnement  aurait  donc  ses  origines,  comme 
Ta  pensé  Balfour,  dans  le  fait,  observé  parfois,  de  la  division  des  œufs.  Mais, 
si  Ton  se  place  au  point  de  vue  du  plasma  germinatif,  il  faut  admettre,  on 
outre,  comme  Fa  fait  Weisbiann  :  1°  que  les  deux  œufs  ne  se  séparent  pas 
et  que  le  plasma  germinatif  seul  subit  la  division  ;  2"^  que  Tun  des  deux 
plasmas  germinatifs  reste  inactif,  tandis  que  l'autre  subit  immédiatement 
une  évolution;  3°  que  celui  des  deux  blastomères  qui  reçoit  ce  plasma  en 
état  de  vie  la  tente,  reçoit  aussi  sa  moitié  du  plasma  germinatif  actif  et 
prend  partà  Fontogénèse  comme  s'il  ne  contenait  rien  de  spécial,  en  sorte 
que  rien  ne  le  distingue  des  autres  blastomères  jiisqu^au  jour  où  son  dé- 
p6t  latent  entrera  en  activité.  Enfin,  comme  Fontogénèse  du  bourgeon  est 
souvent  notablement  dillerente  de  celle  de  Voozoïte,  il  faut  admettre 
encore  que  ce  plasma  de  bourgeonnement  n'est  pas  identique  au  plasma 
germinatif;  qu'il  contient  les  mêmes  deferfyiinanls,  mais  sans  doute  arran- 
gés d'une  autre  façon,  en  sorte  qu'il  diffère  de  lui  à  la  manière  dont  cer- 
tains composés  chimiques  diffèrent  de  leurs  isomères. 

IV.  THÉORIES  DE  LA  GÉNÉRATION  SEXUELLE 

Avant  que  les  faits  relatifs  à  la  fécondation  fussent  exactement  connus, 
on  se  faisait  sur  la  nature  de  la  génération  les  idées  les  plus  bizarres,  et 

('•  .M««i{i.\N  ((K>:  V,  IN-I)  «'xpliquc  la  n'-grin  ralioii  par  une  sorte  do  eristallisiition  ivsultaiit 
(riiip'  polarité'  particulièn'inent  couipliquro.  m  raison  <le  la  coiuplexitô  do  la  substance 
l>rot(»plaNiiii.pn«  (pii  m  o<;t  lo  siège.  L.  S.  .Se  iili.T/i.  iî»!»  :  V,  1S5)  invoque  l'exislenoe  d'un  matériel 
iiypotln'ii<ph*  spi'oial,  erio-,  mcst^  et  cndoleintm* j  dérivant  dos  fcuilh'ts  con*osiK)ndants, 
niaistiiii  •^1  l'iiipôrhô,  j)ar  la  dllVrionce  des  conditions  de  son  fonctionnement,  de  suivre  une 
évolution  v.'inblal»!*'  â  ctdle  do  ('«^s  feuilleta  dans  Tontogénèso. 
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de  nombreuses  théories  imaginaires  sont  nées*  de  ces  idées  faus^ses.  Toutes 
«ervaienl  de  hase  à  des  théories  de  l'hérédité  non  moins  singulière», 
dont  00  ne  prut  les  s<!»p;irer.  On  trouvera  au  chapitre  des  thiWries  sipé- 
cîah">  d<^  Ihérrditr  les  plus  iiu[iortnntes  d'entre  elles. 

bxi»liquer  la  génération,  cela  peut  signitier  deux  choses  diirérentes. 
Cela  peut  vouloir  dire  :  donner  la  raison  pour  laquelle  elle  »  opère;  ou 
hicm  ;  montrer  sa  raison  dV^re,  son  utilité.  A  ces  deux  ques^tion!»  on  a 
proposé  lies  réponses  que  nous  allons  examiner. 

a.  Afttiiifë  sestnclle. 

Ijl  génération  stvuelle  a  ponri  nmiiiirm  première  l'attraction  du  speiv 
nHltolOUle  par  FuHJf  ou  fiffimtè  serlwUv. 

Sur  la  nature  de  cette  attraction»  on  ne  sait  rien  de  positif.  Nagku  ifik) 
la  croit  électrique.  Il  n*y  a  là  qu'une  vague  ressemblance  entre  des  eT- 
fets  dont  les  condition*»  de  reproduction  n'ont  rien  de  commun,  O,  Uru- 
m*iG  iî>2)  voit  en  elle  un  phénomène  complexe  qu'il  ne  définit  pas  d'une 
manière  précise,  \\\  Pfrffkr  ^86  i  doit  se  rapprocher  davantage  de  la 
réalité  lorsqu'il  la  conïîidère  comme  un  phénomène  chimiotactique. 
Il  a  constaté,  en  ellet,  <jue  les  diverses  snlistinces  chimiques  eitercent 
une  attraction  positive  <>u  négative,  variai >!e  selon  leur  nature  et  selon 
celle  de  IV»rganisme  attiré  (des  algues  inférieures  ou  des  Hagellatesi. 

|ll  est  possilile^  en  etret,  qu'il  y  ait  dans  rrHuf  mi^r  une  substance  qui 
altice  le  spermatozoïde  et  réciproquement  (*)) . 

I».  Rfriguillraflon  tic  la  réconiliiliofi. 

Vxsik  (88)  voit  dans  la  génération  a«exueilc  une  régénération  accen- 
laée  et  régularisée,  et  cette  vue  peut  s*éten<ire  à  la  génération  sexuelle 
clle-mérae.  Mais  la  régénération  d'un  organe  différencié  est  déjà  un  piH>- 
blèmc  lion  résolu,  en  sorte  que  la  difflculté  reste  entière. 

V42I  Rfvics  [87 1  pen^e  que  la  fécondation  na  été  rien  autre  chose  au 
clélmt,  lorsqu'elle  était  encolle  réduite  A  la  eonjugatson,  que  Tacte  de 
manger  un  individu  d'e„spèce  semblable  ou  voisine,  Otle  idée  est  fort  ad- 
mLHmble  et  j'j  ajoute  la  considération  i^uivante  qui  me  parait  ralfermir 

Lorsqu'un  individu  unicellularre  en  mange  un  autre  d'espèce  diilérenter 

p>  r-i  u.nft»..    ^âï    V    v^'^\  qui'  Kartiiictiou  wxuivU*?  iiik>u  %\i*p*  lijuuik  Q'io|*lAiait'. 


3V6  THÉORIES   PARTlCrUÈRES. 

le  protoplasma  du  mangé  est  assimilé  par  celui  du  mangeur,  et  toujours 
à  la  suite  de  modifications  chimiques  qui  exigent  un  travail,  une  dépense, 
et  laissent  un  déchet.  Si,  au  contraire,  le  mangé  est  de  même  espèce  que 
le  mangeur,  les  deux  protoplasmas  identiques  ne  font  que  se  fusionner 
sans  travail,  dépense,  ni  déchet,  parce  qu'il  n'y  a  aucune  raison  pour 
que  ce  soit  Fun  plutôt  que  Tautre  qui  digère  son  conjoint.  Cela  équivaut 
donc  à  un  acte  nutritif  de  qualité  supérieure,  qui  double  sans  effort  la 
masse  de  l'individu  et  peut  créer  ainsi  une  augmentation  d'énergie  vitale 
et  une  tendance  à  la  division.  Mais  assurément  le  phénomène  a  changé 
de  nature  en  devenant  la  fécondation  vraie  chez  les  êtres  supérieurs. 

o.  Bvt  delà  récondatioB. 

La  fécondation  est  souvent  considérée  avec  BiiTSCULi  (76),  Engfxmaxn 
(76)  comme  un  rajeunissement ,  opinion  sans  valeur  qui  met  une  compa- 
raison vague  là  où  l'on  demande  une  explication.  11  n'y  a  pas  rajeunisse- 
ment au  sens  propre  du  mot,  l'œuf  fécondé  ayant  évidemment  l'âge  moyen 
des  éléments  qui  l'ont  constitué.  Quand  ua  vieillard  se  marie,  il  n'en  est 
pas  moins  un  vieil  homme  bien  qu'il  soit  un  jeune  époux.  11  y  a  bien  dans 
l'œuf  fécondé  des  conditions  nouvelles  d'activité  qui  ressemblent  à  celles 
qui  sont  naturelles  aux  êtres  jeunes,  mais  ce  n'est  pas  les  expliquer  que 
leur  donner  un  nom  qui  les  peint  (*). 

L'opinion  la  plus  répandue  est  que  la  fécondation  sert  à  fondre  deux 
individus  en  un,  mais  les  avis  diffèrent  sur  l'avantage  qui  en  résulte. 

H.  Spencer  (88)  y  voit  le  dérangement  d'un  équilibre  qui  tendait  vers 
une  stabilité  défavorable  au  mouvement  vital.  Cela  aura  peut-être  une 
signification  le  jour  où  l'on  saura  ce  qu'est  cetéquilibre,  cequ'est  cette  sta- 
bilité et  ce  qu'est  ce  dérangement. 

Darwin  (80)  n'explique  rien,  mais  il  prouve.  11  montre  que  plus  les 
procréateurs  sont  différents,  jusqu'à  la  limite  quimpose  la  réussite  du 
croisement,  plus  le  produit  est  vigoureux,  et  qu'invei'scment  plus  ils  sont 

(*;  Mm  PAS  (SlM  •'•mot  uih>  opinion  s«»niblablo  à  propos  dos  infusoin's.  Ici  la  rhosi»  ost  abso> 
lunionl  justili»'»',  car  l»'s  (los<M»n(lants  de  l'individu  conjugue*  sont  m'ilonu'nt  rajeunit  par 
r«'t  arlo  qui  h'S  jruôrit  dt»  la  dôavpitudo  sénilo  qui  alToctait  Ifs  paronts.  Mais  cVst  là  un 
fait  fxtôriour,  un  n^sulîat  (pii  m»  nous  rensoigno  on  lion  sur  IVsscnr»'  du  phônomîMio.  l)o 
jdus.  constatant  i\\w  la  conjupiison  no  chango  rien  à  la  sôri««  dos  roproduciions  par  voio 
agamo,  lu*  Parcôlôro  ni  no  la  n-tardo,  v\  j)roduit  souhMuont  la  rostilution  «l'un  ôtat  dans  !<»- 
quoi  la  dôgrnôrosconro  s«'«niloa  <lisparu,  il  dôclare  quo  la  fôcondation  on  génôral  <^t  «nph«'^ 
noinrno  indôix'ndant  de  la  roproduelion,  n  a  pas  pourbul  lareproduclion,  mais  le  rajeunis- 
soni(>nt  dos  ôlônients  fôcondôs. 
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Henibbbles,  plasie  produit  e>stfail)lc;  et  il  en  conclut  (jue  co  qui  est  utile 
dans  la  fccondaiiont  c'est  la  dilVëi-enee  individuelle  entre  les  procréateurs. 

0,  Hfbt^k;  (9^2)  donne  à  cette  opinion,  fondée  uniquement  sur  la 
physiolo^'ie»  une  confirination  anatoniifiue.  Chez  les  infusoires,  les  deux 
demi-noyaux  échan^'^és  sont  morphologiquement  identiques  et  ne  peuvent 
présenter  que  des  dîlTérences  individuelles,  Leur  échange  n'en  est 
pas  moins  indispensable  au  phénomène,  Donc  il  doit  en  être  de  même 
chez  les  êtres  supérieurs  :  les  différences  morphologiques  entre  les  pro- 
duits  sexuels  sont  contingentes,  .secondaires,  et  la  seule  chose  nécessaire 
dans  la  fécondation,  c'est  la  réunion  de  leurs  différences  individuelles. 

Mais  à  quoi  sert  celte  fusion  des  particularités  individuelles? 

Ici  sont  eu  i>résence  deux  opinions  qui  sont  rigoureusement  Tinverse 
Tune  «le  lautre. 

Elle  sert  à  produire  la  variation,  dit  WpjSMJk.'^tN*  (86)*  Elle  sert  & 
Tempécher,  disent  IIatscjieck  (87)  et  0.  IJkrtwig  (92).  Et,  chose  singu- 
lière, tous  à  la  fois  ont  tort  i*t  raison.  Il  est  parfaitement  évident  que  la 
fécondation  est  une  cause  de  variation,  car  elle  donne  chaque  fois  k 
renraut  d'innombrables  possibilités  de  ressemblance  avec  deux  lignées 
ancestrales  au  lieu  d'une,  et  dans  cea  deux  séries  quelques-unes  tou- 
junrsaont  réalisées.  Donc  VVkisman>  a  rai^^on.  Il  est  non  moins  certain 
que  les  particutarilés  individuellcH  sont  empêchées  de  se  transmettre 
pures  el  de  se  perpétuer  avec  quelque  constance  par  le  mélange  in- 
cessant du  plasma  germinatif  qui  la  po^de  avec  des  plasmas  qui  ne 
la  possèdent  pas»  Les  variations  individuelles  sont  donc  sans  cesse  noyées 
dans  la  mt>yennc»  et  par  là  empêchées  de  se  perpétuer  et  de  se  majorer. 
Donc  lUtsaïKK  et  llKaTwu;  ont  raison.  Wkissia^n  d'ailleurs  le  recon- 
nalL 

liais,  d'autre  part,  cela  ne  peut  être  un  but  intentionnel  dans  le  sens 
où  Ton  parle  du  but  de  nos  actions  humaines.  Ce  ne  peut  être  qu'un 
résultat  avantaireux  qui  s>st  développé  et  lixé.  en  raison  même  de  son 
avantage;  et  la  sélection  naturelle  seule  a  pu  le  développer  et  le  fixer. 
CWt  bien  ainsi  que  rentcndent  ces  auteurs*  Or  G*  Pfefkiîr  (ÎH)  a  fait  re- 
marquer avec  beaucoup  de  raison  que  la  sélection  naturelle  n'a  pu  avoir 
prise  sur  un  avantage  qui  ne  montre  ses  effets  quaprès  plusieurs  gêné- 
nHons*  Car  elle  n'agit  qu'en  protégeant  rîndividu  avantagé,  El,  si  Ta- 
vanlage  ne  doit  se  manifester  qu'a(>rès  sa  mort,  elle  n*a  rien  à  protéger» 
Ainsi  la  féconflalion  peut  avoir  l'avantage  de  produire  les  variations  uù 
puise  la  sélection  pour  former  les  espéices  nouvelles;  elle   [NMit  uvnîr 
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celui  de  noyer  dans  la  moyenne  commune  les  particularités  individuelles 
qui  tendraient  à  altérer  le  type  spécifique;  mais  ni  Tun  ni  l'autre  de 
ces  avantages  ne  peut  fournir  la  raison  d'être  de  son  existence. 

La  même  objection  ne  peut  être  faite  aune  théorie  nouvelle  proposée 
par  BovKRi  (92).  Cet  auteur  considère,  comme  nous  Tavons  vu,  Je  qua- 
drille de  Fol  comme  une  exception  et  pense  que,  normalement,  Toeuf 
n'a  point  de  centrosome.  C'est  pour  cela  qu'il  est  incapable  de  se  déve- 
lopper. Le  but  de  la  fécondation  est  d'apporter  à  l'œuf,  avant  tout,  un 
centrosome  et,  accessoirement,  lachromatinedunoyau  mâle.  Il  est  évident 
qu'il  y  a  là  les  éléments  d'une  sélection  rigoureuse,  car  tout  œuf  privé 
de  centrosome  est  incapable  de  se  développer.  Mais  ce  n'est  évidemment 
pas  là  non  plus  la  raison  primitive  de  la  fécondation.  Car  d*abord,  de 
Tavis  de  Boveri  lui-même,  qui  considère  le  quadrille  de  Fol  comme  un 
processus  archaïque,  les  œufs  étaient  pourvus  d'un  centrosome  chez 
les  ancêtres  des  espèces  actuelles;  et  la  disparition  du  centrosome  de 
l'œuf  n'a  pu  constituer  un  avantage  individuel  donnant  prise  à  la  sélec- 
tion. D'autre  part,  la  fécondation  fût-elle  postérieure  à  la  perte  du  cen- 
trosome, que  la  conjugaison  tout  au  moins  ne  le  serait  pas.  Or  la  féconda- 
tion est  évidemment  un  perfectionnement  de  la  conjugaison  L 

Les  mêmes  remarques  s'appliquent  à  la  théorie,  d'ailleurs  peu  diffé- 
rente, de  Strasburger  i9i)  qui  dit  que  la  fécondation  a  pour  but  de  con- 
stituer une  cellule  complète  et  capable  d'évolution  au  moyen  de  deux  cel- 
lules incomplètes  isolément  :  le  spermatozoïde  a  les  éléments  du  noyau  et 
une  quantité  relativement  forte  de  cinoplasma,  mais  il  n'ani  trophoplasma 
ni  réserves  nutritives;  l'œuf  a  un  noyau  normal,  un  trophoplasma  abon- 
dant, de  riches  réserves  nutritives,  mais  il  est  pauvre  en  cinoplasma  et 
ne  peut  se  diviser.  Les  deux  éléments  sont  donc  complémentaires  l'un 
de  l'autre  et  se  complètent  en  se  fusionnant. 

Cela  est  probablement   très  vrai,  mais  n'explique  pas  comment  les 

^  Tous  les  naturalistos  sont  d'accord  sur  zoospores;  3"  reproduction  sexuelle  par 

ce  dernier  point  et  \V.  Hiœitkmjach  (81)  deux  jietites  zoos])ores  se  fusionnant  en 

énumère  de  la  manière  suivante  la  série  une  grosse:  4" reproduction  sexuelle  par 

des  Iransfoi mations  dej)uis  la  j)remiLTe  conjugaison  de  deux  masses  identiques; 

origine  de  la  reproduction    asexuelle  :  L"  reproduction  asexuelle  par  conjugai- 

!•  reproduction  asexuelle  par  zousj^ores;  son  de  deux  masses  difl'érenciées  en  œuf 

:jo   reproduction   asexuelle  j>ar  gn^sses  et  spennatozoïde  Ti. 

'•■  \'oir<iii-  n^  point  ma  communication  an  conjrivs  <lt*   W'vWw  !!<»!  j)nblii'e  aussi  dans 
y.VM'«  u'^^iralc  tics  Scicmcs,  19(il.  I  vol.  XII.  p  801. 
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cellule!}  s^oxuelle^i.  complètes  à  ropigiae.  se  sont  peu  h  peu  dtiréreiicîées 
pîir  la  pe^rte  crélemr*rUs  îudHpensnbles  et  n^idue^  atusi  isolément  inca- 
pahloi»  de  se  développer* 

V,  THÉORIES  DE  L  ONTOGENÈSE 


L'onlogéoeHe  ciUut  le  développement  de  l'œuf,  on  ne  peut  former 
dliypolhAses  k  son  sujet  sans  avoir  établi,  mnon  |iar  robservation,  du 
moins  par  des  hypolbcî^es  préalables,  la  cunslituiion  intime  de  l'œur 
Au  îîujel  de  cette  dernière,  deu\  Ihéories  sont  en  présence»  proclamant 
Tune  Visolrapîe,  Tantro  Vanisolro/àif  de  Wrnï.  Voici  en  quoi  consistent 
ce»  Ihikïriesdont  les  dénominations  sont  dues  à  PKLt'r.KR  i82l 


n    <|iif*Ml<iii  fie  ri«alro|ile  «le  t'ceuf. 


On  pourrait  croire*  et  divei-s  auteurs  ont  soutenu  (déjà  E.  Va:^' B|£5KIik5 
dès  IH8*I)  que  les  diverses  parties  du  futur  animal  étaient  i\  ravancc  dé- 
leriniiiée^  ilans  l'œuf;  que  chacpie  ori^ane,  cttaque  tissu,  chaque  cellule 
même  étaient  représentés  en  lui  paf  un  rudiment  distinct,  et  que  la  seir- 
monlation  ne  faisait  «pie  les  séparer.  La  simple  comparaison  des  formes 
successives  que  revêt  Tembryon  avec  la  forme  définitive  de  Tôtre  déve* 

>ppé,  montre  que,  si  les  parties  représentatives  existent,  du  moi  us  ne  sont- 
riles  pas  du  tout  disposéivs  ct»mrue  elles  doivent  Fétre  plus  tard.  On  voit 

juvenl  l'ectoderme  par  evemple  rei»résenlé,  pendant  la  segmentation, 
par  une  petite  calotte  coitl'ant  un  pùle  de  Tteuf,  ce  qui  iudi(]uerait  que, 
dans  riéttf*  les  particules  représentant  rectoderme  formaient  ainsi  une 

îtite  calotte  polaire,  tïr,  dans  aucun  animal  développé,  Tépidertne  n*a 

file  situation  par  ra|q»ort  au  reste  du  corp*** 

Mais  il  se  pourrait  que  les  rudiments  distincts  existassent  dan»  rœuf. 

arraoï^és  d*une  façon  toute  ditrérente  et  que  le  but  de  Tontogénè^e  fût, 

non  de  les  créer,  mais  de  les  sépari*r  et  de  les  réarrans^*****  î^i  I  unif  est 

lumogène,  s*îl  n  a  pas  une  structure  diiTéreute  en  ses  dillérents  points, 

rtle  que  cimcuue  de  ses  parties  corresponde  d*avanee  à  une  partie  /lu 

futur  animal,  il  sera  dit  i<otrûpe  fil  ^tix  anisolrope  dans  le  cas  contraire. 

Ril-ii  i.%Hi»'offe  un  anhoiropf?  VoîlA    la   grave  question  qni   se   pose 

d  alioi*d,  he  nombreuses  expériences  ont  été  faites  [ituir  la  tranclier. 

Hm\    H5,    peut  s«»ustraire  A  un  <euf  île  crenonille  15  h  1  ï  de  son 
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cytoplasma  sans  que  le  développement  soit  altéré.  Il  remarque  (85,) 
que  le  point  par  où  entre  le  spermatozoïde  correspond,  cinq  fois  sur  sij[, 
au  futur  premier  plan  de  segmentation  qui  sera  le  plan  de  symétrie  de  la 
grenouille  et,  dix  fois  sur  onze,  à  la  future  face  ventrale  de  ladite  gre- 
nouille. Or  ce  point  n'est  pas  fixe,  et  tout  cela  semble  bien  indiquer  qu'il 
n'y  avait  pas  dans  Fœuf  des  particules  spécifiquement  distinctes,  et  dis- 
posées d'avance  dans  un  ordre  déterminé. 

Pflùger  (83-84),  en  maintenant  dans  une  position  fixe  des  œufs  de  gre- 
nouille fécondés,  de  manière  à  faire  agir  la  pesanteur  dans  un  sens 
déterminé,  ou  en  les  maintenant  comprimés  entre  deux  lames,  de  manière 
à  remplacer  Taction  de  la  pesanteur  par  une  pression  exercée  d'une  autre 
manière,  a  réussi  à  faire  passer  les  deux  ou  trois  premiers  plans  de  seg- 
mentation comme  il  le  voulait  par  rapport  à  l'œuf;  car  ces  premiers  plans 
sont  toujours  verticaux  si  la  pesanteur  seule  agit,  toujours  perpendiculaires 
aux  lames  si  l'œuf  est  comprimé  entre  celles-ci  (fig.  24).  Donc  n'importe 
quelle  partie  de  Tœuf  peut  donner  naissance  à  n'importe  quelle  partie 
de  Tembryon  et  Tœuf  est  isotrope.  Mais  0.  Hertwig  (84)  fait  remar- 
quer avec  raison  que  cela  prouve  seulement  l'isotropie  dû  cytoplasma, 
car  le  noyau,  libre  et  mobile  dans  le  cytoplasma,  se  soustrait  à  ces  in- 
fluences* (*). 

*  Voici  quelques  renseignements  corn-  vement  d'écartement  des  anses  jumelles 
plémentaires  au  sujet  des  remarquables  tend  à  se  faire  dans  le  sens  où  il  trouve 
expériences  qu'a  provoquées  la  question  le  moins  de  résistance.  Les  deux  nou- 
de  l'isotropie  de  l'œuf.  veaux  noyaux  se  séparent  donc  parallè- 

lement aux  lames,  et  le  plan  de  division 
=r  cellulaire  qui  passe  entre  eux  se  trouve 

peq)endiculaire  à  celles-ci.  I^  pesanteur 
.  agit,  quand  elle  est  seule,  comme  une 

p.     j^  compression    légère  entre   deux   lames 

horizontales.  On  sait  que  l'œuf  de  gre- 
Lorsque  l'œuf  est  comprimé  entre  deux  nouille  a  un  hémisphère  blanc  et  un  noir, 
lames  (  fig.  IM),  le  noyau  se  divise  toujours  Ph.T(;kh  a  pu  diriger  la  première  division 
do  ti'llo  manière  que  le  fuseau  est  parai-  de  manière  à  obtenir  une  moitié  blanche 
lèlo  au  ])lan  des  lames,  ("est,  en  effet.  et  une  noire  sans  que  le  développement 
dans  ce  sens  que  les  pressions  sont  le  en  fût  altéré,  et  cependant  ces  deux  moi- 
moins  fortes  dans  Iecytoi)Iasme  et  le  mou-      tiés  sont  les  moitiés  droite  et  gauche  de  la 

(•)  Lilli«'  lîws  :  II,  ir»(»i,  ayant  constattMiue  la  plus  p<>tit(' partie  d'un  wuf  rapahlo  <h»  donner 
un  «Muhrycui  est  de  lia  iS.tandisque  la  plus  petite  particd'un  .s7<v</wr  capable  de  ré^'énérer 
la  cellule  entière  est  de  1  JT.  en  tire  cette  conclusion  unpeu  hasardée  «|u'il  faut  au  protoplasnia 
ovulaire  plus  pouren^'endrer  unendiryon  (pie  pour  vivre.  ce«|ui  plaide  en  laveur  delOniso- 
tropi.'.  M<in..\N  (î»â  ;  1,  tU)  fixe  à  1,0<»  le  plus  petit  frajrnicnt  di'  Sph^rrerhinus  capable  de 
se  «l.'velopper.  Loel»  (ibid.,  SM)  trouve  «piil  faut  1;  50  pour  obtenir  une  ;:asirula  et  18  pour 
un   Plutens. 
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Prenons  acte  de  cette  conclusion  que  poi^oime  n'a  contestée  et  enre- 
çisilrons  ce  premier  résultat  ;  le  vyloplcisma  est  isotrope. 

JlHijuici,  Ton  reste  en  choit  de  peuîier  tjue  le  noyau,  auquel  tant  d'au- 
teurs attribuent  une  fonctiou  directrice»  peut  être  anisolrope,  coutenir 
d<ss  particules  spëcifiquement  distinctes^  correspondant  à  des  parties 
déterminées  du  futur  animal  et  classées  d'une  manière  fixe.  Il  faudrait 
que  les  expériences  pussent  porter  sur  le  noyau.  Or  de  telle<4  expériences 
sont  A  peine  possililes  directement  et,  pour  le  rioyati.  la  difiicnlté  est 
resl^^e  longtemps  entière» 

li  resuite  de  tout  cela  que,  le  cytoplasma  fût-il  isotrope^  si  le  noyau  est 
anisotrope,  comme  il  est  la  |iartie  essentielle  de  l'iruf  ainsi  que  de  toute 
autre  cellule,  l'œuf  est  en  somme  aoisotrope.  Presque  tout  le  monde,  pen- 
dant longtemps,  a  admi^  cela  et  s  est  rallié  à  la  formule  de  W.  Roix 
{9S)  :  ie  eut  de  la  segmenialion  est  de  séparer  les  matériaujr  çualita- 
tivetneiti  différetits  eantenus  dans  le  noyau.  Celte  formule  est  cell«*  de 
la  théorie  de  la  mosaujKf*  de  Uoix.  Les  divei'ses  parties  du  futur  or- 
gtnisme  seraient,  en  elfet,  déposées  c6te  à  côte  dans  \\v\\{  comme  les 
pièces  distinctes  d'une  mosaïque. 


futaie  irfffii>uille,  I)  a  pu  «Ijtenir  un  blas- 
lof  n  point  qncicoirquc  de  riiénrt 

ï5|j!i  Le  noyau  étant  libre  dans  l© 

eytopta^^nia  se  déplace  et  s'oriente  selon 
«ejc  tondit  10  us  prf»pre*i  et  {expérience  n  a 
pan  prise  smt  lui. 

D'autr»*  part,  lariion  de  lu  pesanteur 
nt^si  pA>i  \i\  t*onditiuti  dùterminant**  uni- 
que et  mSN*i^iaire  dti  ^ten-^  de  la  division, 
car  Rtniv  <W  ,  en  faisant  tournor  Kceaf 
katement.  obtii^ntdcsseiriuent^ntiiins  nor- 
mal rs.  Crpendant,  IV-tion  do  la  ï»e&au 
tetir  e«îl  anniliil<^e  par  le  fait  qu'elle 
eltange  iut'egHaniment  de  %en8.  R^untn 
\i^i  prétend  qii  àraction  de  ta  pesanteur 
Rotrx  a  sulwilituè  une  forée  centrifugep 
mA  '       "   "  t'!*tnégii 

^.*  lent. 

%r  i^ctntrr,  H\\  ma  iK4>  a  vu  qur  dt*:s 
de  lirocîh**t,  tuaintenus  en  position 

[invitruï  d«  eello  qui  Ictircxt  nntareilet  ne 
►  détcT  T  pas  ou  *e  segmentaient 

(ll*«frr"  '*nr 

^'  ■  I  fn  do 


versée,  obttt*ut  un  renversement  de  la 
«cgmentatinn.  Normalement,  le  pôle  su- 
périeur se  segmente  le  pn?mier  et  forme 
unecaJottc  de  petites  cet  Iules  qui  envahit 
ult^'Tieurement  le  piMe  opposé.  Dans  Ja 
piisition  rtMîversée,  le  pùle  infc»neur»  de- 
Vffiu  iîupénear,  se  comporte  comme  fai- 
nail  Ci-  derni«'r  dans  la  situation  normal^, 
et  rèriproquenient-  Le  hlastoi>ore  se 
fonue,  quelle  que  j*oit  la  pi^ition.  a  la 
partir  inférieure.  Mdis  lembrj'on  qui  se 
développe  garde  une  position  ci»n*itante 
par  rapport  aux  jKde>i  moq>hol*\i;iquc^de 
l'œuf,  comme  ci  celui-ci  était  nniAo/ro/^r» 
et.  par  suite,  le  blajfto{H»re,  qui  ^e  trouve 
toujours  en  bas,  arrive  à  occuper  ime 
position  quelc''  r  rapporta  Tera- 

bryon.  Il  travt  ,i^   le  corps  de  ce- 

lui-ci en  un  point  t|uelcun(pie»  et  les 
organes  qui  auraient  dû  «e  m^uver  m  sa 
pla<*c  manquent.  Ou  voit  qu'on  somme, 
îr  ^  *  •      i^U  con* 

t  -nt  etTiî 

p.irtui'5  an*^.*îi\ppec4»,  pluj*  Sàjuveni  tuo- 
tfnpes. 
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Si  celte  théorie  est  vraie,  lorsque,  dans  un  animal,  le  premier  plan 
de  segmentation  sépare  les  deux  moitiés  latérales  du  corps,  lorsque  le 
second  sépare  les  deux  moitiés  antérieure  et  postérieure,  les  quatre 
premiers  blastomcres  se  trouvent  représenter  les  quatre  quadrants  du 
corps  et,  en  supprimant  un  ou  deux  ou  trois  de  ces  blastomères,  on  doit 
obtenir  des  larves  réduites  à  trois  quarts,  une  moitié  ou  un  quart 
d'individu.  C'est,  en  effet,  à  quoi  est  arrivé  Chabrv  (77)  dans  ses  remar- 
quables expériences*. 

Par  contre,  chez  d'autres  animaux,  les  oursins  et  les  amphibiens,  le 
résultat  est  tout  autre.  Si  Ton  tue  un  blastomère,  le  ou  les  autres  for- 
ment néanmoins  une  larve  complète-.  Pour  les  amphibiens.  Roux  (88)  a 
cherché  à  interpréter  ces  résultats  qui  menaçaient  sa  théorie  de  la  mo- 
saïque, de  manière  à  préserver  celle-ci,  et  c'est  ainsi  qu'il  est  arrivé  à 
sa  théorie  de  la  pustgénéralion  que  nous  avons  exposée  précédemment 
(p.  108;.  Roux  admet  que  la  moitié  manquante  ne  se  développe  pas 
normalement  de  la  moitié  restante  comme  si  elle  eût  été  contenue  en 
puissance  dans  celle-ci,  mais  qu'elle  se  régénère,  en  partie  aux  dépens  de 
la  moitié  intacte,  en  partie  au  moyen  des  restes  de  la  portion  blessée. 

Mais  les  nouvelles  expériences  dues  surtout  à  Driesch,  à  LoEB,à  Morgan, 
à  WiLsoN  sont  venues  battre  en  brèche  la  théorie  de  la  mosaïque  et  prou- 
ver que,  dans  bien  des  cas  du  moins,  elle  est  tout  à  fait  inexacte. 

Uriescii  (92,  93^,  opérant  sur  des  (L»ufs  d'échinoderme,  montre  qu'on 
peut  obtenir  des  larves  (Pluteus)  complètes  avec  3,  2  ou  même  1  seul 
des  hlastonières  du  stade  V.  Et  ici  il  ne  peut  être  question  de  régénéra- 
tion au  moyen  des  restes  du  ou  des  blastomères  éliminés,  car  ceux-ci 
sont  complètement  enlevés.  Dans  des  u^ufs  entièrement  segmentés,  il 
enlève  toute  une  catégorie  de  blastomères,  tous  ceux  qui  doivent  former 
une  partie  délinie  du  blastoderme,  soit  les  micromères,  soit  les  macro- 
mères, et  obtient  cependant  une  larve  gas/rula  complète*'. 

M'irMiiiY  en  tuant  d'un  coup  d'aiguil-  -Voir  dans    la   première  partie,    aux 

Ion  nn  «m  jihisirurs  blastomères  de  Fd'nf  chapitres  de  lairt'f/t'Uf'rdliotivt  delà  téra- 

de  l'a'icidic  arrivé  au  stade  quatre,  a  ob-  toffrnèse. 

tenu  toutes  les  sortes  possibles  de  larves  ^  Dhiksch  a  publié  les  résultats  de  ses 

ineoniplrtos  :  «lenii-individudroit  ou  ^'aii  mémorables  exi)ériences   dans  dix  mé- 

clir'  ou  dia^'^onal.  trois  (juarts  d'individu  moires.  Je  crois  utile,  en  raison  de  leur 

formé  d'une  moitié  droite  ou  gauche  jjIus  importance,  de  résunjer  ici,  aussi  briève- 

(Tmi  quart  antérieur  ou  postérieur  ai>par-  ment  que  possible,  les   conclusions   de 

trii.int  au  côté  opjjosé:  entin,  des  quarts  chacun. 

iliiidividu  antérieur  ou  jHJstérieur  <lroit  \(\i^KCho'/sVIirfiiNusmirrniubercnl(ttus, 

on  ::aucho.  un  blastomère  isolé  du  stade  2  forme  un 


MimuAX  |î>3|/,  opérant  sur  les  poissons,  arrive  au^si  à  obtenir  des  em- 
bryons complète  aux  dépens  tViin  seul  blastoraère  du  stade  2. 

LoKii  lUl  fait  rinverse  et  obtient,  chez,  les  oursins,  deux  Plntrus  au 
moyen  d'un  seul  cpuf  dédoublé*. 

Enfin  WiLsoN  (1*2)»  opérant  sur  ÏAmphioxtis,  obtient,  au  raoycn  d'un 
seul  blastomère  isolé  au  stade  2,  k  ou  8,  des  embryoDS  cunipleis,  avec 
coitle  dorsale  et  invajçination  nerveuse^  mai«  2>  4  ou  8  fois  plus  petits  <|ue 
les  embryons  normaux  au  même  stade  (*). 


/Vuf^iijf  complet  de  taille  rnuitiê  uioindre. 

n  1^2).  rhez  les  E*hinns,  planorùts, 
linmt,  Ui  ltunièr«  n  a  aurvine  influence 
ittir  tii  !«(^imi  en  talion. 

1  n  I  */2  llia*  teirijic^raturedr?  *M^  rentier 
produit  sur  ra*uf  des  iViiinidcs  um^  se- 
imratiim  des  tdastomrrc^  en  deii\  ou 
plusieurs  i^rouprsc  On  peut  obtenir  un 
pitàten*  normal,  inaîede  taille  plus  petite, 
an  moyftfi  île  3,  i?  et  même  1  bla*<tofn^ï*e. 
ail!  ^e  IVruf  au  stade  4. 

1  I L  halêiir  peut  inotlifier  le  type 

de  siegiuentîilion  chi*x  l7:V7iiii«/î.  L'a»uf 
modifié  n'en  produit  ptn^  mains  un  Pin- 
htfs  normal. 

^  pro- 

bii  i  ersen 

catt^pjrlCH  de  blastomereti  (micromèros 
©t  macrnmêreït!  ^o  fortnent  double^*,  niais 
le  dévflupjjemenl  nWrcMe  sans  donner 
une  piittrtdîi  îi  deux  bouclies» 

\  I  iX*  'r<int  bListonn  re  ue  difTérencie 
9(elon  le  lieti  <|u*il  oecntie  dan!c  le  groupe, 
et  ntm  Mdon  «on  onjfine  a^néa logique, 
tttÊ  ttiffrr*'neiniion  rsf  fonvliim  du  Itm, 

\\im\.  Il  d7iVAiVi«x  mis 

au  fttadf  hf^  eau  ii  110  for 

m*  mac),  mais  pîir 

im:   -  u.  ..    l:„_..    ..   ..icinvagination, 

donnant  ainsi,  d'emblée,  une  Fjcotjaitmtn 
qai  re^emble  à  une  gastrula  normale 
i|U*on  aurait  déva^^mée.  Cet  eiitomac  peu 


dant  au  dehors,  se  subdivise,  se  rétr<!*eît, 
puis  %c  résorlwï;  le  PhHrns  ne  aVn  forme 
pas  moins,  avec  tous  se^  autref^i  organeiâf 
itVAh  le  mésentéron  ne  se  H%<^nvte  pas. 

Vil  IKti.  Kn  diluant  d>au  douce  l'eau 
de  iner  »u  l'on  êl6ve  de§  larves  iVEchi- 
nnA,  on  peut  obtenir  des  variations  dans 
la  negmen talion,  surtout  du  côté  des  mi- 
cromère». On  peut  cependant  par  le  n»- 
tour  A  Veau  noriiKile  obtenir  encore  des 
Ptitteuit  nonnauv. 

IX  <t)3).  Ou  peut  obtenir  des  gastrula 
normales  à'JCchinuâ  après  avoir  enlevé 
à  Tfpuf,  îsegmentt'  et  dépouillé  de  §a  mem- 
brane, soit  les  micromères,  en  ne  laissant 
ijneleseidiulesdc  la  moitié  végétative,  soit 
les  macromères*  Cela  jirouve  que,  chez 
Toursin ,  la  segmentation  ne  fait  aucun 
iiiage  de  cellules  :  (outex  te»  cettutt'n  tlf 
ta  nfgmtnlatiùH  mnt  ^quivaleutea. 

X;93f.La'iife&l  iîiutrope.  i.adifferrnriti- 
tiundeitùinHtomi'rtitfittfunrtt*tn  du  fitu  i"). 

*  Pour  cela*  il  met  un  œuf  fécondé  d'un 
oursin  {At*hncta}  dans  de  Teau  de  mer 
dédoublée  d'eau  distillée.  L*œuf  absorbe 
beaucoup  d'eau,  fait  éclater  sa  mem 
brane^  une  partie  du  cytoplasme  sort 
par  Têt  roi  t  orilice  de  rupture  et  forme 
une  groïise  hernie,  que  l'auteur  appelle 
fXtrfiovnL  he  noyau  se  divise  et  envoie  un 
noyau  d? ns  Icxtraovat  qui  se  développe, 
MomnicV  irtlraovftt,  en  unelarvecumplète. 


,  MAi4r.%jr  ({JÛ:  n,  ïmn,  le&  larves  bkatdtomiquest  îulifl*^<s  ont  k  b  /ok  latirs  rjt?U uli^s 

■      '  ■  .   ■       :  la- 

la 
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En  présence  de  ces  faits  contradictoires,  chacun  tient  à  sou  opinion 
et  Korx  (93,j)  persiste  dans  son  idée,  concédant  seulement  que  les  pre- 
miers blastomères  ont  un  pouvoir  régénérateur  complet,  qui  permet  à 
chacun  de  réparer  ce  que  les  voisins  auraient  di\  faire  dans  le  dévelop- 
pement normal.  Dans  celte  voie,  la  discussion  ris<[ue  de  tourner  en  que- 
relle de  mots. 

Celui  qui  refuse  de  sacrifier  à  Tesprit  de  système  les  données  de  l'ex- 
périence doit  conclure  que  : 

1°  ir  plus  souvent  l'œuf  {j/  compris  le  noyau)  est  isotrope  (échinoder- 
nics,  amphihiens,  amphioxus); 

2"  parfois  il  est  anisotrope  (ascidies). 

Il  est,  en  effet,  impossible  de  ne  pas  tenir  compte  des  expériences  de 
CuABRY  et  de  toutes  celles  où  on  a  obtenu  incontestablement  d'un  blas- 
tomère  du  stade  2  des  semi-blastula,  semi-gastrula,  etc.  (*). 

(*)  L«'s  (lisoussions  ont  continua,  apportant  do  nouvoaux  faits  (jui  plaidont  li\s  uns  on  fa- 
veur (riin«'  opinii>n,  les  autres  en  fav«Mir  de  l'ojjiuion  eontrain*.  Nussbaum  (!0  :  1,  tî57)  est 
d'avis  (jue  tt>iijoni-s  les  preiiiii»n»s  divisions  sont  honiofrènes  et  que  ladiflTérenciation  se  pro- 
duit avce  les  divisions  ult«'Ti«Mir«»s;  Ravitz  (95  :  II,  W^)  montre  que,  chez  l'oursin,  la  for- 
mation <l'uu  «'Xtraovat  u'empôclie  pas  la  larvi'  d'rtn*  normale;  Chili»  (î>7  :  III.  \(u)  et 
('(»NKi.iN  (t»7  :  III,  lOl»,  170)  «'tudinnt,  1«»  premier  i«'s  annôlidi's,  le  s«»cond  le  gastéropode  Crépi- 
#/*//a,  trouvent  «pie  le  développement  ne  conlirme  pas  la  théorie  de  la  mosaïque,  les  blasto- 
mères ou  ^ni^ufM^s  d«»  hlastomères  ne  correspondant  pas  aux  rudiments  des  organes;  Champ- 
inN  («is  :  IV.  170)  ehcrohe  à  rauHMier  les  ascidies  au  eas  général  en  montrant  que«irs 
«li'uii-emlnyniis  d«'  Ciiaurv  sj»  eoniplétent  idtérieurenn'Ut  par  post-jrénération :  Dkiesch  (16: 
1.  -Ji  II  d«'  m«'Mn\  «'U  assurant  qu»'  les  d««mi-eud)ryonsde  C.'H\im\  sont  en  réalité  des  embryons 
ii;unN  «-MiupletN:  iii;iis  tout  cria  ne  siMubl»'  «^'uèrc  certain. 

L«s  .'\pi  rit'iic.s  «1.»  t«M"atû;réni<'  expérinirnlalt»  sont  aussi  très  sipniticatives  dans  la  ques- 
tion tl»*  s:u.»ir  «-i  r«eiir  ost  consiiiiié  suivant  la  «nureption  de  la  mosaïque  ou  s'il  est  iso- 
trope' et  dans  r«'ll.'  d»*  la  <lilVi'r«*n»Matiou  plus  ^.ii  uioins  pr«M'Oi-e  des  hlasirinièifs.  En  favi'ur 
<l«*  la  t"fi/">t''nrr  «les  pr«»iuici-s  blasi.uuèrfN  rt  <l«'  rivi»ti-npi«»  de  To^uf,  citons  :  EYri.KSHiui:R 
('.».'»  :  1.  Jl  l  «]ui  uiniitH'  (pu*,  rln'z  l'anihl}  stuim».  les  uiodirtcations  de  la  s»»f.'m»'ntation  n'em- 
pérlu'iit  pas  l«'  produit  dein-  normal,  uiai^  Ih.n-i  ii  (HT  :  lll.  l'JT)  trouve  qut»,  chez  la  gr»'- 
nouille,  c«'5»  modiiirations  port«'iit  mmiIouhmiI  sur  Tordre  «lapparitions  des  plans  et  non  sur 
leur  place  «léiiniliNC,  ensuite  que  liiialenient  il  n'y  a  rien  de  changé;  IIerutzka  (H5  :  I. 
•JITk  «»7  :  lll,  ItO.,  M(.K<.\N  dC»  :  l.  tn,  Ih.mssi  («»•.»  :  V.  ir.!».,  Z..j\  iid..-Jlt;)  qui,  chez  le^  aui- 
pliihifUN.  l«'s  oui"sins,  les  méduse'*,  obtienm-ni  un  eml.ryou  entier  aux  ilépens  d'un  des 
M.istoiiMivv  du  stade  ou  de  stades  suivants;  Moiî.;\\  <îO  :  l.*2'Jli  et  Driesch  (id.,  517)  qui 
eii.'/  >7*A,r;V'/i /■/*»/.<.  obtiennent  une  ga>lrula  entière  aux  ilé]M'ns  de  \  H"  de  hlastula;  Soja 
■id..  .ihi  ipii  nl.ti.nt  «les  pluteus  normaux,  soit  eu  sup|>riuiant  h 's  macro  mères  ou  les  mi- 
.•l'MueT.'N  d«'  la  hlastula,  snii  méuie  eu  ne  eonstM-Naut  que  les  microuièn'S:  M^mic.kn  i«»ri  : 
l.  •,'.*'»  qui.  lll'/.  la  gi«'nnuilli\  i»l»ti«Tit  un  «'uduyMn  entier  aux  d»*pens  de  rhêmisphèiv  hlanc: 
Wu-st-N  .t  (  uvMiMoN  in;  :  11.  iss»  ,|ui,  ehe/  A»  ;> /"s.  iranslormeui  par  la  pn*ssion  les  micro- 
mèios  en  inaerom«ies.  Mais  ,'u  lav«'Ui«l»'  ropinii>n  <)|>posée,  n«»u>i  trouvons  :  ce  même  Moa- 
r.  w  ■  id..^  qui.  chfz  la  ?:i'enouille,  obtient  de>i  <liMui-eiubryou>auxd»'peusde  l'hémisphère  noir, 
et  >uri<»u?  «'i;\vuT««N  '•.»•;  :  H.  \\*h  qui.  eh.-z  les  gastéropodes,  eonstate  une  spéciHoité  absolue 
des  blasi.um  i<<.  cliatMiu  ne  pou\ant  «lonuer  qn»*  ce  qu'il  eM  destiné  à  donner.  Sauf  o' 
eas  exc«'piiMnu«'l.  l.'s  laits  parlent  eonirt'  la  uiOsaïqu»-  quf  Koi  \  lîC»  :  1,  'JlJO  chePi'he  à  Siiu- 
\«'r  t'u  inia;.MUant  un  /tlassun  dt  nyfto'iaiion,  ("«'si  mauvais  si^ue  pour  une  théorie  quand 

l'Ili'  rst  obiiu 1»'  SI uq»li«pier  pi>ur  rtq»ou.lri'  .iu\  «liliiculi^'s  qui  se  pn''s<^nt(*nt.  Iji  vérité 

semble  êin*  dit»'  par  Fisi  lu.i.  »ii8  :  IV.  IT.'i  qui  esiiue'  qu'il  n«'  faut  jioinl  généraliser  :  tantôt 
la  spérilicit-'  «st  c-uuplèti»  dès  |i»  début:  c"»'st  le  cas  poui  les  cténophoivs,  où  K»s  blastomèn^s 
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fi)  lia  spéciflcftè  cellulaire. 

A  lo  <jue>*tion  de  lisolropic  de  rœuf  se  rattache  celle  de  la  spécificité 
(C^//i//ai><?  ;  ou  phitùt^  celle-ci  nVst  que  la  continuation  decellelA.  flire  que 
l'œuf  est  isotrope,  c'e>«t  dire,  en  efîet^  que  les  premières  cellules  de  l'onto- 
se  ne  sioijt  piij*  spéciiiqueoient  différentes;  dire  qu*il  est  anisotrope, 
I  vrs{  affirmer,  au  contraire,  hi  spt'icitieité  de  ce**  éléments*  Mais  qu'il  en  soit 
de  l*uue  ou  de  l'autre  façon,  il  faut  hien  quii  un  moment  ou  à  l'autre  letî 
cellules  se  différencient.  La  question  est  donc  de  savoir  quand ,  h  quel 
ile£3rré  et  comment  la  spéciiicité  cellulaire  s'établit. 

lieux  possibilités  sont  en  présence.  t)u  bien  chaqne  cellide  est  aiisolu- 
ment  différenciée  et  no  en  elle  que  1«*  platsma  spéeifique  «|ui  lui  permet  de 
faire  ce  qu'elle  doit  faire  et  rien  de  plus;  ou  bien  la  diirér^niciation  tt*est 
que  relative,  toute  cellule  renferme  les  aptitudes  nécessaires  h  la  forma- 
tion de  n'importe  quel  tissu,  et  ce  sont  des  conditions  secondaires  qui  la 
différencient  eu  celui-ci  ou  celui-là. 

Entre  ces  deux  possibilités  evtrénies,  il  y  en  a  de  nombreuses  înter- 
mêdidii*es. 

Cette  question  de  la  spécificité  cellulaire  n'est  pas,  comme  on  pourrait 
le  croire,  jugée  d'avance  par  celle  de  Tisotropie.  Ceux  qui  ont  démontré 
ri^otrtqiie  de  Tœuf,  ou  du  moins  de  certains  œufs,  ont  prouvé  seulement 
que  »e«  premières  divisions  étaient  homogènes  {.'EquafiomiheiltinyeHf 
^rbgleifhen  TheHungen)  et  donnaient  naissance  à  des  blastomères  équi- 
valenl:^*  iutt*rchantji*ahlrs ^  comme  on  dit  en  mécanique:  mais  ils  non! 
point  démontré  que  des  divisions  hf^teroyènes,  c'est-à-dire  attribuant  aux 
deux  cellules  It  11  es  d'une  même  cellule-mére  des  constitutions  pbysico- 
clitmique»  dilTérentes,  n  eussent  pas  lieu  plus  tard  et  ne  fussent  pas  la 
cause  de  la  différenciation  qui  se  produit  ultérieurement.  ITautre  part» 
les  preuves  «lonnées  en  faveur  de  Tanisolropie  no  dépassent  pas  les  rudî- 
mejiU  des  quatre  premiers  quarts  de  ranimai. 

Étudions  donc  successivement  les  trois  questions  relatives  à  la  spéci- 
licite  cellulaire  :  le  dcffré,  le  momenî  et  le  moyen, 

t  twkri'  qui»  cf  i|U'Um  sont  (lottlntis  li  faire  î  rVsi  \o  cjw  aussi  k\^*  m\%wI\k\*"^  <*t  «l«»« 


iiotn  par  poM*|p!»iieratlon, 
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a)  Degré  de  la  spécificité. 

Personne  ne  croit  à  Tindifférence  cellulaire  absolue,  personne  ne 
pense  qu^une  cellule  musculaire  pourrait  se  métamorphoser  en  cellule 
nerveuse;  mais  plusieurs  admettent  que  la  différenciation  n'est  pas  ab- 
solue, que  non  seulement  les  blastomères  sont  plus  ou  moins  long^temps 
équivalents  entre  eux,  mais  qu^il  reste  toute  la  vie  dans  le  corps  des  cel- 
lules indifférenciées,  dites  embryonnaires,  capables  de  se  transformer,  se- 
lon les  conditions,  en  les  cellules  les  plusdiverses.  Virchow,  avec  sa  théorie 
de  la  mélaplasie,  est  le  représentant  le  plus  célèbre  de  cette  manière  de 
voir,  plus  ou  moins  acceptée  par  la  plupart  des  histologistes  français. 

I/opinion  inverse,  au  contraire,  peut  être  absolue.  Rien  n  empêche  d'ad- 
mettre que  toute  cellule  est,  dès  sa  naissance,  rigoureusement  déterminée 
dans  sa  spécification.  Bard  (86)  est  le  représentant  le  plus  intransigeant 
de  cette  opinion.  Cependant,  la  différenciation  ne  devient  effective  que 
dans  les  tissus  définitifs  de  Tanimal  développé.  Pendant  l'ontogenèse,  les 
cellules  ne  peuvent  être  différenciées,  mais  elles  n'en  seraient  pas  moins 
rigoureusement  déterminées.  Voici  comment  il  faut  comprendre  les  cho- 
ses, d'après  les  partisans  de  cette  théorie. 

Chaque  cellule  contiendrait  en  puissance  toutes  les  différenciations  des 
cellules  qui  doivent  descendre  d'elle.  En  se  divisant  en  deux,  elle  en  ferait 
deux  lots  différents  qu'elle  livrerait  à  ses  deux  cellules-filles,  donnant  à 
chacune  tout  et  uniquement  ce  qui  lui  est  nécessaire  pour  elle  et  sa  lignëe. 
(Celles-ci  en  se  divisant  feraient  de  même,  et  ainsi  de  suite  jusqu^à  la  fin 
de  l'ontogenèse,  les  cellules  devenant  de  plus  en  plus  différenciées  et  de 
moins  en  moins  compliquées  à  mesure  qu  elles  s'éloignent  de  l'œuf. 

Mais  cette  théorie  exclusive  heurte  si  violemment  les  faits  qu'elle  n'a 
pu  être  acceptée.  Elle  implique,  en  effet,  Tanisotropie  absolue  de  l'œuf 
dont  nous  venons  de  montrer  la  fausseté  pour  la  plupart  des  cas.  En 
outre,  la  réizénération,  les  pseudarthroses,  les  placentas  extra-utérins, 
montrent  des  exemples  irréfutables  de  cellules  ayant  été  amenées  à  se 
dillérencier  <lans  un  sens  non  prévu  pour  elles. 

n.  Ha.nsema.»  !  93  (  a  cherché  à  éviter  ces  écueils  et  a  donné,  en  outre, 
une  forme  matérielle  aux  différenciations  que  Bard  avait  laissées  à  l'é- 
tat de  conception  physiologique.  Partant  de  cette  idée,  émise  avant  lui 
par  Sachs  87  ,  que  les  différentes  sortes  de  différenciation  sont  représen- 
tées par  autant  de  plasmas  spéciaux  (plasmas  oryanogéniques  de  Sachs\ 
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il  raîïioaue  alors  do  la  manière  suivâaie*  Daas  IVeuf,  tous  ces  plasmuis 
Dnt  en  balance^  mais  «iaus  les  blastomùres,  ils  ne  le  sont  plus,  parce  quo 
Mkcan  en  reçnit  plus  des  un»  el  moins  de^  autres.  Soient  trois  plasma** 
a*  A»  €  ;  il  y  aura  dans  1  œuf,  je  suppose,  Ca  -h  6  4  -*-  (i  f  *  En  se  divi>ianl, 
i  damnera  A  Tuoe  de  ses  celtule.s-lilles  Sa-^Gb-^iSiceik  Tanii^  iû  -f- 
iè  H-  6  e.  La  premii^re  sera  donc  un  peu  plus  diiterenciée  dans  le  sens 
a,  la  seconde  un  peu  moins.  I*a  chone  continuant  ainsi,  on  pourrait 
roir.  ^  la  fin  de  Fonlogénèse,  tous  les  plasmas  complètement  triés  dans 
celtulcs  détlnitives.  Mais  la  séparation  n*est  pas  absolue,  et  chaque 
cellule,  outre  \^  plasma  principal  prédominant  qui  lui  donne  sa  différen- 
nation  particulière,  reçoit^  à  litre  de  plnsfuns  arressoires,  un  peu  de 
»us  les  autres  plasmas.  Ce  sont  ces  derniers  qui  sont  les  agents  de  la  rt- 
ftiéraiifm  acdilenielle^  et  on  comprend  alors  qu'elle  soit  d'autant  plus 
facile  que  Tètre  est  plus  près  du  stade  œuf  ^ 

(irAce  rt  ces  plasmas  accessoires,  les  cellules  peuvent  aussi  subir  uni* 
sorte  de  th^-di/fémtriation  qui  constitue  Vanaplasie,  ou  retour  à  l'état 
embryonnaire,  tl  suftît  pour  cela  que  les  plasmas  accessoires  se  dévelof»- 
pent  el  arrivent  à  réduire  rimportancc  du  plasma  principal  k  colle  des 
nas  accessoires.  Ainsi  sexplique  le  retour  des  cellules  k  Tétat  em- 
r>onnaire»  qui  joue  un  si  grand  n^le  dans  la  pathologie  «les  tumeurs  ^. 
Ici  prennent  place  les  théories  ontogénétiques  de  Nageh  8i),  iik  Vrii:s 
\).  WivisM.i?î?f  ($>2t).  Mais  elles  sont  liées  aui  théories géuérales  de  ces  au- 
\  el  notts  les  exposerons  avec  celles-ci*  Disons  seulement  ici  qu^elles  re- 
ssent sur  une  prédétermînation  des  caractères  aussi  exclusive  que  celle  de 
iKi»,  mais  pluîs  fouill<*e^  et  surtout  liée  k  des  hypothèses  sur  la  constitn- 
[»a  matérielle  de  Tidioplasma^,  l^s  partisans  de  la  dill'érenciation  seule- 


ni 


rx,  cftlleii^i  sont  idenijques  et  liitGJ* 
^T^prom^ina  Ufttejt.  Dann  ie  cas  cutUratrc 
ritti  ifoe  nous  avoun  )>riît  ()oiir  exemple 
Kidla-ij' .  '  *■        ."  '^'■       '^7':*' 

)  lei  cel  itt  ira,  uneH 

Itn^  Vr:       ,  r,»  constitue 

état  tVattfutâmr  ^ùnéral  par  lequel 

.  Ceg  rièolo* 
Hen  i\^  pi  II* 


•  Voir  ici»  p.  3<*»3,  les  idétjs  de  Oub 
IzysKi.  LoEH  {%  :  11,  \:>'y}  a  vmh  une 
MèeanalOir»u\maLs  il  cmiçoit  les  plasmas 
arffanogéniqvies  comrue  une  substimcc 
protoplasmique  générale  à  la«)Uelle  sont 
incorporés  de«  fîmupes  de  substances 
chimiqucH  ijui  5»ml  ta  caus*»  dei  rjinn- 
tère»  spt^ciftfpies  de  cImijuc  «ortr» 

'  Voyex,  eu  outre,  rlan^  la  3'  Piirtii-,  le» 
tbéone»  de  Bitfon,  IIucke,  Hu*^  Nmîeu^ 

Hii.Lt:x.  JusRU.  i*E  Vbies.  KuA^iâi:  lJ\a 
vfîs,  QkVWSf  etc. 
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ment  relative  des  éléuient»  cellulaires  invoquent  comme  preuve  ]a  rc- 
fjvnrraùony  el  les  néo-font9a lions  jmj / ho /ogiçues.  Lorsque  Ton  voit  un 
axolotl  réL-^énérer  un  doigt  coupé,  un  ver  de  terre  refaire  une  moitié 
entière  de  son  corps,  il  semble  bien  «jue  Ton  soit  en  droit  de  voir  là 
une  pi'euve  de  la  non-ditrérenciation.  Comment  ce  ver  de  terre  trouve- 
rait-il les  éléments  d*une  tête  dans  les  cellules  de  la  moitié  caudale  de  son 
corps  si  celles-ci  n'avaient  en  elles  que  précisément  ce  qu*il  faut  pour  faire 
ce  qu'elles  ont  fait  et  rien  de  plus.  Cependant  Kargumeot  n'est  pas 
tout  à  fait  irréfutable,  car  Weisma.vx,  sans  abandonner  le  terrain  de  la 
ditrérenciation  cellulaire  absolue,  arrive  à  l'expliquer  a%'ec  ses  drienni^ 
nanf<  *b'  remplacement.  Ceux-ci  constituent  une  hypothèse  extrêmement 
invraisemblable,  mais  elle  prouve  que.  théoriquement  an  moins,  la  difti- 
culte  n'est  pas  insoluble  pour  les  partisans  de  la  différence  absolue. 
II  n'eu  est  plus  de  même  pour  certaines  néo-formations  i>athologique8. 
L«>rsqu'un  membre  fracturé  est  mal  immobilisé  par  la  consolidation, 
il  se  forme  une  p^ewhtrthr-jsp.  c'est-à-dire  une  articulation  nouvelle  avec 
cartilage,  ligaments  et  même  ruJiments  de  synoviale.  Ces  nouveaux 
tissus  ^ont  formés  aux  dépens  de  cellules  qui  n'étaient  nullement  des- 
tinée>  à  «^e  dilférencier  dans  ce  sens,  puisque  normalement  aucune  arti- 
culation n'aurait  dû  exister  en  ce  p  >int.  Ces  cellules  contenaient  donc 
des  i>«»>sibililés  d'évolutions  étiangères  à  la  série  de  leurs  ilifférenciations 
iioiin.iltr'S.  lien  rst  de  même  dans  les  gro^esses  extra-utérines  où  Ton 
v.i?  i»'^  [>;ir..i>  ,ib  l.minale*»  ou  ia  trompe  former  un  placenta  maternel 
t.'ît  1  î  i*  in  iltt?iidii.  «Juelqu»?  C'-mplication  qu'on  lui  adj* 'igné,  aucune 
tljrvii-    1-   !'i   •iiilérenci'ition  abï'.'lue  u"o>l  ca{iable  d'expliquer  ces  faits. 

G:!!-^  •]•■  ll\>>KMAN\  [K'Ut  ru  tk^uAik^  cjinpt»?.  Mais  ne  voit-on  pas  que 
•:»:'?  p'.i^tti*!-  '!.'  I  t^^-iif'tr*  '/e  CjU't>  l*  >  t^j*'  c*  *.aJj«»ints  au  plasma  principal. 
sont  linvei-s»^  de  hi  diiTérenciali'jn  absolue:  qu'ils  n»'  loiistituenl  qu'une 
hypoth»-»ë  iiivrais^;mblable  p«jur  •xpliquer  le  fait  que  t.»ute  cellule  peut. 
a  i'o'roa^iou.  faire  avec  son  unique  plasma  autre  ch">e  que  ce  qu'elle 
f  lit  «1  ■..'lin  lir^- :  et  qu'il  n'y  a  qu'un  pas  de  la  foruuile  Je  Ha^si:ma>'!«  à 
o.-ilr  *ir  V.ijiiim;  ,jui  ciuit  quc  l'être  tutivi-  s<MnmeiIlo  dins  chacune  des 
c«:'.lii.».-  •!♦■   S'il  Mr-ini-ine  .* 

|.,iit..^  ,.  ^  tlivories  absolues  sont  t-^aleiueut  fausses.  Il  est  tout  aussi 
OjiAi  iiir  ri\  tljiiu*:»:^ ih'  la  plus  >i:tq»le  ob>or\ali"ii  i  a:*tir::ier  que  toute 
«.»:.!  ii-  •  ':il;».-nt  on  [nii-vin«:e  Trtre  entier,  qu»*  d-'  nie  *  q.i-  i  eiucoup  de 
•.•:l.îi;.-  .ii»riit  un».-  L-ran-li;'  t-lastieite  dans  leurs  aptiîu.i».^  ev  lutives.  Car, 
si  a  t»:îj\-ci  I.i  r»::.'énerati».»n  et  les   uê^»-l'ora;atioiis  |vith.L  ^ijues  oppo- 
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sent  une  objection  irréfutable,  ceux-là  n'ont  aucun  fait  qui  leur  [>ermcttc 
iraflirmei*  tju'uno  cellule   muïieultiire  puiî^se  se  tran^iformer  en  cellule 
nerveuse  ou  glandulaire»  ni  //  /nrflori  réiu'énrrer  roriiiiMisnK*  eiiHrr, 
La  vérité  est  entre  les  deuv. 


^)  Quand  se  produit  la  diffvrrnciation. 

Les  opinions  sont  fort  conlradicloires  au  sujet  du  moment  de  l'onto- 
genèse où  les  cellules  se  diflérencient.  Cela  tient  à  ce  que  les  fait^ 
positifîs  sont  rares,  et  que  cliacun  le»  examine  î\  la  lumière  de  ses  idées 
préconçue». 

Le»  expériences  de  Cuaoiiy  (87)  ont  montré  que,  chez-  len  ascidies  au 
moins,  ladtUérenciaiion  *  des  deux  premières  moitiés  du  corps  avait  lieu 
dès  la  première  division  de  Toeuf,  et  celle  dos  quatre  premiers  quadrants 
dès  la  seconde.  Celles  de  (>Rn:srif,  IIi-ktwk;  iîl3.,  UV)ont  prouve  d'autre 
part  que,  chez  Toui^sin  et  la  grenouille,  la  différenciation  était  nulle  jus- 
qu'au stade  32  environ  ^.  D*autre  part»  R\RFcnTu(93aii)  montre  que,  chez 
Taxolotlp  la  spéciUcité  des  feuillets  est  complète  dès  la  yeistmla, 

\VrL!»a>  i9*2:  admet,  qu'au  début»  rinditlêrence  cellulaire  est  alisolue, 
mais  que  peu  à  peu  la  dilléi^encialion  s'établit  au  cuui's  de  rontogéiièse. 

Cette  formule  n*est  pas  entièrement  exacte  bien  qu'elle  se  rapproche 
beaucoup  de  la  vérité*  Il  faut  dire  surtout  que  le  moment  de  la  diirèreu- 
cîaiion  est  extrêmement  variable  selon  les  êtres  et  selon  les  éléments. 
Parfois  elle  conniieuee  avec  la  setrmmtation  (ascidies),  plus  souvent 
elle  ne  commence  qu'avec  la  formation  des  feuillets.  Elle  s'établit  et 
H^aocentue  progressivement  au  cours  de  Tontogénèse,  très  précoce  et  très 
stricte  jtour  certains  éléments  icorde  doj*sale,  système  nerveux,  nmscles), 
tardive   et  incomplète  pour  d'autres  (tissus  squelettiques,  coiyonctifs. 


»  fl  s*a^it  h'i,  bien  f*ntei)iJu,  de  la  «lilTé^ 
rùndatlon  imtintielle  rt  n\n\  l'iTetrlivi*. 
iMur  cptte  lierritère,  le»    innoiabmbtes 

^■^ -  dVmljryiW-nîrnotis  l.i  niontrrnt 

ofi  Li  |»lns  ncu**  N*on*ampli:*.sani 

'i  -rimeunocuf  d'oursin  et 

I  Apbtit  en  une  lame.   Dans  cette  condi- 

*    '"  '  "'es  lesdivisioti!*  se  font  perpen«li* 

(♦ni  à  la  iurfftce  v\  datitn'ut  une 

dt'  là  un 

'Itr  >  4Qi  au- 


raient dti  former  Te  n  do  derme  ne  iscml 
«[u'h  ini»iiMfc  emjdoyt^eîi  a  le  faire:  uno 
jiartii*  d'enU-ê*  tdlesesl  entraînée  dansiez 
rêi^ions  fflndcrînînurs  de  l'embryon  et  y 
donnent  de  tVrt4Micrnie.  Le  fUutruA  ne 
H  en  it.  raoin*!  n'v  it- 

«*Jli  *li.  pardi  ,         anftl«>* 

|eiies>  aiTi¥#»,  dansruîuf  d«*  la  gïTni>uinr,î*i 
moiitlier  rnmplt*ti*mcnl  la  jL'»*nV*al«»JO«'  drj* 
noraux  des  bbatjtmèri*«  de4Élivrr«es  par- 
ti^ iribrron  san«  tsiduencer  le  rft- 


360  THÉORIES    PARTICULIÈRES. 

fibreux,  etc.).  Au  fur  et  à  mesure  que  les  cellules  se  divisent,  elles  se 
différencient  et  restreignent  leurs  potentialités;  mais  il  y  a  entre  elles  des 
différences  considérables  à  cet  égard. 

y)  Comment  s'opère  la  différenciation. 

Cette  dernière  question  est  une  des  plus  importantes  et  des  plus  diffi- 
ciles delà  biologie  générale.  Deux  courants  dldées  absolument  contraires 
sont  en  présence.  Les  uns  avec  Bard,  Weismanx,  Hansemaxn,  etc.,  admet- 
tent que  les  cellules  sont  différenciées  dès  leur  naissance  et  trouvent 
eu  elles-mêmes  les  causes  de  leur  détermination;  les  autres  avec  Driesch, 
LoEB,  0.  Hertwig,  etc.,  pensent  que  toutes  les  cellules  sont  identiques 
à  Torigine  et  cherchent  ces  causes  en  dehors  d'elle,  dans  les  conditions 
ambiantes.  Roux  et  son  école  soutiennent  une  thèse  intermédiaire,  ad- 
mettant des  différences  originelles  mais  non  toutes-puissanteset  recourant 
pour  le  reste  à  des  facteurs  in tra -cellulaires. 

Pour  les  premiers,  la  différenciation  n'a  d'autre  cause  que  la  consti- 
tution du  plasma  de  la  cellule.  Chaque  cellule  se  différencie  dans  le 
sens  où  elle  doit  le  faire  par  le  fait  qu'elle  ne  contient  pas  les  substances 
qui  lui  permettraient  de  se  différencier  autrement.  Nous  connaissons  la 
théorie  :  elle  repose  sur  Texistence  des  divisions  hétérogènes  et  n'invoque 
aucun  autre  facteur.  Nous  n'avons  donc  pas  à  nous  appesantir  davantage 
sur  elle. 

Pour  les  autres,  au  contraire,  il  existe  des  facteurs  extra-cellulaires  de 
la  dilIÏTcnciation  cellulaire  :  ce  sont  ces  facteurs  de  Tontogénèse  qu'il 
s'agit  de  découvrir. 

s;  I.es  facteurs  de  l'ontogenèse. 

Les  causes  invoquées  pour  expliquer  les  différenciations  ontogénéli- 
quos  sont  naturellement  fort  différentes  selon  le  moment  de  l'ontogenèse 
et  le  dciiré  de  différenciation  déjà  atteint.  Il  est  évident  que  les  causes 
qui  décideront  un  blaslomère  à  devenir  endodermicjuc  ou  ectodermi- 
(jue  ne  sauraient  ùlrc  les  mêmes  cjue  celles  qui  décident  une  cellule 
conjonctive  A  devenir  os  ou  carlilage  ou  fibre. 

Drikscu  92,  93)  conclut  de  ses  expériences  que  Tindifférence  est  ab- 
solue à  l'origine  et  que  toute  différenciation  est  fonction  du  lieu  :  une 
cellule  devient  ceci  parce  qu'elle  est  placée  ici  dans  tel  groupe  de  blas- 
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toinèrcs,  nue  autre  devient  cela  pfirce  qu  elle  est  placée  un  peu  à  ctHé  (*). 
0*  llKniwu;  9\  se  rallie  a  cette  formule  en  faisant  intervenir  la  mul- 
tiplicaliou  des  cellules,  tjui  varie  sans  cesse  Ifur^i  relations  et  leurs  actions 
récipnMjues  les  unes  sur  les  autres. 

Il  Haute  aux  yeux  que  cela  manque  absolument  de  précision  et  qu'il 
faudrait  définir  comment  le  fait  d'être  |dacé  à  un  pôle  plutôt  quàTautre 
de  la  blastula  peut  conférer  à  une  cellule  des  potentialités  endodcrmi* 
ques  plutôt  qu'cctodermiqucs» 

fciur  expliquer  les  formes  que  prennent  les  groupes  cellulaires  au  fur 
cl  à  mesure  de  leur  formation.  Rotx  (9^,)  invoque  Tattraction  réci- 
proque des  blastomèrcs,  et  montre^  par  quelques  expériences,  la  réalité 
de  cette  attrac  tion  qu'il  appelle  cf/fotro/tismr.  Hautog  fB8»,  avant  lui, 
avait  pour  le  mi'ime  but  invoqué,  sous  le  nom  A'adelphoiajrie,  une 
force  analogue  *  (**). 

Toutes  ces  attractions  ne  sont  probablement  que  des  manifestations 
diverses  dune  force  beaucoup  mieux  i^ludiée  sous  le  nom  de  chimio- 
iéiciisnie,  dont  llKaasT  (91)  a  montré  la  réelle  im|iortance  dans  les  phé- 
nomènes  évolutifs  de  rontogénèse.  Les  t^ictismes  qu'il  invoque  ne  se  bor* 
ncot  pas   Â  déterminer  Tarrangement  de  blastomères;  ils  poursuivent  les 


*  nAiiToa  voit  ilan.s  Vmittpholnxir  une 
«ort<*  piirticuHtM^  trexcitabiîitô  soor  Tac^ 
tion  •l*'  la*iuclle  les  coHalei?  mobiles 
tenfient  A  prcmlre  des  pasltions  défintch 
60US  l  action  de  Icurii  influences  K'oipro- 
ipies,  comme  î>ar  exemple  le^  sporet  de 
certaines  wn     '  '  hi)  qui,  dt» 

leur  «ortie  •  [)osent  «-a 

ttpht^re  erciise  avec  lïîtti%  puuiie»  toiiriiées 
rn  dcfians. 

Ror\  ^Wt)  isoU*  lies  bta»lumt>re«  kïmw 


œufenvaiede  segmentation  et  ♦♦tiiditi  le^urs 
mouvements  dans  un  lirtuide  inoffensir 
11  eonatale  «^u'ilâ  ^'arrondissent  fi  que, 
îiHU  st-  trouvent  si^parés  par  un  intenalle 
moindre  c|ue  I  4  de  leur  diamètre»  ils  se 
jjortrnt  l'un  vers  l'iiutre  et  s'aceolent  Les 
groupes  de  deux  se  rapproclienl  aussi, 
eeiix  de  tn^is  un  peu  rtiOinn,  et  ecux  de 
4  >4r  montrent  inactifs.  Parrois  il  a  pu  ob- 
ï^erver  un  vytott'o/n,^/nt  N'<jftti/\  i'*e^l-à* 
dire  une  rt^puUion 


r\  Lltériûiiri^iiiriii,  hnitscii.triilioril  fraacUeiuent  fpigrnUl*»,  a  i^volue  peu  à  peu  vers  la  pn*- 
roi  *  '     :  ut  1  et  e*t  îirri VI»  si  admettre  qu'il  eiitletiu  principe  de  cor- 

r»-i 

Il  i ir  1 1  -  \  I, M.i\H> riiujî^ rontf»g^'»n^!&e  a  tM<?  eonnrm<H'  par  Knr»r«  <95  :  l,  I7<i) 
qu  i^  U  formation  de  Tcmbryou  des  amphnaeu*  «ie«»  depliM^«Min*iiU  rnd»  de» 

I  i.  MK    Wh  a  i*hi«n*Jîr  â  l'ApiiijuiT  »tui  e>lotropî«fiie  par  lu  difTioiioti  ptir  h^* 

ai. 
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éléments  pendant  toute  leur  carrière,  attirant  les  cellules  cutanées  vers  la 
surface,  les  intestinales  vers  Tintérieur,  les  nerfs  vers  leurs  terminaisons 
sensitives  ou  musculaires,  lés  éléments  conjonctifs  partout  où  il  est  be- 
soin d'eux*.  Chose  singulière,  au  lieu  de  conclure  de  là  que  la  diffé- 
renciation de  chaque  élément  est  déterminée  par  la  place  à  laquelle  il  a 
été  entraîné  par  son  tactisme,  Hkrbst  conclut  que  sa  théorie  se  concilie 
avec  celle  de  Weismanx.  Tous  ces  éléments  sont  déterminés,  selon  lui, 
à  l'avance  par  la  constitution  de  leur  plasma. 

Mais  nous  ne  sommes  pas  forcés  de  Timiter  et  nous  avons  le  droit  d'ad- 
mettre qu'une  même  cellule  conjonctive  encore  indifférente  pourra  deve- 
nir élément  de  gaine  nerveuse,  de  perimysium  ou  de  périoste,  selon 
qu'elle  aura  été  amenée  par  le  tactisme  actif  du  nerf,  du  muscle  ou  de  l'os, 
à  s'accoler  à  Tun  ou  à  l'autre  de  ces  organes.  Ainsi  compris,  ce  tactisme 
spécial,  que  l'on  pourrait  appeler  le  biolactisme^  devient  un  important 
facteur  de  différenciation  anatomique  et  histologique. 

Ici  prennent  place  tous  les  autres  agents  ordinaires  des  tropistnes  et 
des  tactismes  :  lumière,  chaleur,  électricité,  humidité,  pesanteur,  contact, 
etc.,  etc.  Nous  n'avons  pas  à  entrer  dans  le  détail  de  ces  phénomènes 
bien  connus.  Rappelons  seulement  que  certains  faits  de  dichogénie  prou- 
vent l'importance  de  leur  action  sur  le  développement.  Lorsque,  par 

*  Qiiehiues  exemples  vont  le  faire  com-  en  poussant  connne  ferait  un  tul)e  my- 

prendn\   Pendant  le  développement  des  cêlien  de  champignon.  C'est  plus  tard 

oursins,  les  cellules  Ibrmatrices du  sque-  seulement  que  des  cellules  mésodermi- 

ktte  se  portent  vers  la  surface  cutanée.  ques  viennent  se  grouper  autour  d'eux  et 

INjurjjuoi  vont-elles  là  plutôt  que  vers  former  leur  gaine  de  Schwann.  Ces  cel- 
l'intestin?  Parce  (jue,  sans  doute,  elles  Iules  sont  attirées  évidenmient  par  une 
ont  un  cliiniiotactisme  positif  ])ourr()xy-  force  ])articulière  émanant  des  cylin- 
gène,  et  cela  suffit  entièrement  pour  déter-  dre-axes  et  due  à  leur  constitution  chi - 
miner  leur  évolution.  La  même  cause  peut  mique,  que  l'on  pourrait  appeler  neuvo- 
exj)liquer  le  mouvement  qui,  chez  les  in-  taclismo.  De  même  sont  attirés  et  fixés  les 
sectes,  fait  sortir  les  bla.stom ères  des  pro-  éléments  (jui  forment  la  gaine  des  vais- 
fondeurs  de  l'œuf  et  les  fait  marcher  vers  seaux  autour  des  colonnes  sanguines 
la  surface  et  s'y  disj)oser  en  blastoderme.  limitées  j)ar  leur  endothelium;  de  même 
Les  crllules  intestinales  sont  sans  doute  le  j)erimysiun  autour  des  muscles,  etc. 
j)lus  attirées  j)ar  les  éléments  vitellins  à  Dans  les  planaires,  des  cellules  mésoder- 
dévorer  «jue  par  l'oxygène,  et  cela  rend  miciues  se  transforment  en  cellules  glan- 
compte  de  la  j)osition  <ju'elles  jirennent.  dulaires,  dont  l(»s  unes  viennent  s'ouvrir 
N'y  a-t-il  pas  dans  la  j)hagocytose  histo-  à  la  surface,  d'autres  dans  le  pharynx, 
lyti<iue  des  insectes  une  jireuve  de  cette  d'autres  dans  les  voies  génitales.  C'esten- 
at*ra(ti(»n?  On  sait  (jue  les  nerfs  se  for-  core  une  attraction  semblable  qui  les  di- 
ment  j)ar  le  ])rolongement  cylindraxile  rige  où  elles  doivent  aller, 
qui,  le  premier,  s'insinue  dans  les  tissus. 
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exemptf»,  Loiiii  montre  (jue  Icprolhallc  de  la  fougère»  éclairé  en  dessous, 
forme  des  arclicKoue*»  à  la  face  supérieure^  il  prouve  du  même  coup  que 
la  lumière  est  ta  cause  détenuinante  «|ui  fait  se  réfugier  ces  organes  t^i  U 
face  inférieure  dans  les  coudilions  orditittires  *  (  *}. 

Ainsi  nous  pouvons  compter  comme  facteui-s  puissants  de  la  ditréren- 
ciation  anatomicpie^  les  Iropismes  et  tactisnies  divers,  ç*e»t-u-dire  le»  ac- 
tions motrices  exercées  par  les  agenis  extérieurs  et  |mr  les  celhites 
voisines  sur  les  cellules  de  rorganisme  en  voie  de  développement  ('*). 

Pour  la  différenciation  histologîque,  nous  verrons  en  étudiant^  avec 
le«  ihéories  yénémhs,  lesystème  de  W.  Korx  (8t),  que,  par  TexcitatioD 
fonctionnelle,  elle  dépend  pour  une  bonne  part  de  la  différenciatioii  ana- 
lomique  et  que  les  agents  qui  détermiucnl  ou  sera  une  cellule  déter- 
minent par  là  même,  dans  une  certaine  mesure,  quoique  d'une  façon 
indirecte,  ce  qu'elle  sera.  , 

Il  nuus  resle,  pour  terminer  ce  long  et  important  chapitre,  a  [»arler 
de  quelques  facteurs  qui,  agissant  pendant  les  périodes  plus  avancées  de 


'  VV»vnT)ki^\N  a  montre  c^ue,  dann  lc«  or 
gïincii  tjui  uWigj^ent  à  un  tropiMiiG  quel- 
rortqof,  le  protoplasma  s'accumule  du 
!•"'  '      '      riTiînc'tec'lianîrtnnent 

tulaijvH  de  rc  i:*Vtcr  c*t  lc>  rrapivliant  <le  se 
diâtendn%  Undis  que  rien  nr  soppo^e 
du  côté  convexe  à  leur  distension, 

f     •    ;      :     -s  I  trouve  que  les  divers  ex- 
,  liUmïdittS  oontact.  près- 
*i*to,  ^iftr***  îioii  lerrestre,  etc.,   ont  une 
a^'îî^^n  de  ce  genre  et  surtout  spécttiqiie 
.  M  des  diJTt**rentes  isortci*  d*?  proto- 
^  ;L  «eiou  leur  nalnrL%  rf*'îigi!i*icnl 

d  ïit   atii    diir/»renu  ♦'xcitant»». 

<  <pi«î  la   prs;intrnr  :vj:\\   nnr  le 

|i:  ib:i  i\çi^   rarinoA  de    tnanière  â 

kfç  fiUrw  «bîn%iser  et  sur  celui  dej  tige» 
ifp,  V-—'  N  M<  fjijfç,  relever,  Ccst,i>clan 
li  ifpécitiqup  de»  «livonc  ex- 

cit^nu  t^ui  iîht  la  catt»e  du  triage  des  pro* 


toplanma»,  leh  que  l'admet  Han^^bm  vnn 
dans  leB  divisions  ontogcm^'tiques. 

Ainsi,  prenons  pour  exemple  celui  de 
la  lige  et  i*^\\\\  de  la  ra*:îne.  Comme  tous 
h^s  îiiitres,  ils  sont  mélangés  dann  lœur. 
Mais,  sous  Tinfluence  de  ta  pesanteur,  le 
premier  i^e  j>orte  toujours  en  haut,  le  «e- 
conden  l)ûs,  ensf>rte  que  toujoai-s  il  tend 
à  s'acciimuler  vern  les  parties  basses,  ce 
qui  le  conduit  aux  nicine^,  Umdis  que  le 
premier  se  porte  vers  la  tige.  f»e  nn^me^J 
sous  Taetion  de  la  lumière,  leprotoplasinal 
foliaire  se  iKirtera  dans  les  feuilles  et  ainsi 
des  autres*  Mais  le  triage  nVst  pasahwjlu* 
l>e  petites  dones  des  autres  plasmas  res- 
tent   Uiôlées    au    pla^^ma 
chaque  partie,  et  am^i  s'ev. 
jrénénition  accidentelle  et  le  pouvoir  |M)ur 
les  Uge»  de  former  des  racines,  pour  le*< 
nietnes  de  former  de»  feuilles^  etc. 


H  t  ^  i  M  i  t .  •  t  '  o  ti<y*rvA*  :  î  n^ 
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Tontogénèse,  détermiaent  non  pas  tant  la  position  et  la  nature  bistolo- 
gique  des  cellules  que  la  structure  et  révolution  d'organes  déjà  formés. 

II  y  a  longtemps  déjà,  R.  Fick  avait  attribué  la  forme  des  surfaces 
articulaires  aux  actions  mécaniques  produites  par  le  frottement. 

HrTER,  d'autre  part,  avait  prouvé  que  le  cartilage  doit  sa  formation 
ou  sa  conservation  au  frottement  articulaire,  en  montrant  que,  dans  les 
articulations  luxées,  il  se  détruit  là  où  il  ne  Trotte  plus  et  qu'il  s'en  forme 
là  où  de  nouveaux  frottements  s'établissent. 

Hexke  et  Reyer  (74),  développant  cette  idée,  étaient  arrivés  à  cette 
conclusion  que  Faction  mécanique  est  à  ce  point  toute  puissante  que 
toute  articulation  se  forme  à  nouveau  pendant  Tontogénèse  sans  rien  de- 
voir à  l'hérédité  des  processus  évolutifs*.  Les  rechercbes  récentes  n'ont 
pas  confirmé  une  proposition  aussi  absolue,  mais  elles  ont  montré  néan- 
moins qu'il  y  avait  là  un  facteur  ontogénétique  important  (*). 

11  est  certain,  en  effet,  que,  chez  l'embryon,  les  surfaces  articulaires 
ont  un  développement  bien  supérieur  à  ce  que  pourraient  expliquer  les 
faibles  mouvements  de  la  vie  intra-utérine,  ce  qui  prouve  qu'elles  sont 
dues,  au  moins  en  partie,  à  une  tendance  évolutive  interne;  mais  il  est 
non  moins  certain  que,  sans  leurs  mouvements,  elles  ne  prendraient  pas 
sous  l'influence  de  ces  seules  tendances  leur  forme  normale  définitive. 

Hasse  (90)  a  montré  que  la  présence  des  poumons,  leurs  variations  de 
volume  dans  la  respiration  et  les  mouvements  respiratoires  eux-mêmes 
exercent  une  grande  influence  sur  la  forme  du  squelette,  en  particulier 
du  cou,  du  bassin,  des  côtes  et  du  rachis,  ainsi  que  sur  la  forme 
et  la  fonction  des  viscères  thoraciques  et  abdominaux.  Kavkixe  (88) 
a  fait  voir,  en  étudiant  le  Paramœcium,  que  la  forme  du  corps  de  ces 

•  Henke  a  trouvé  que  la  surface  concave  mais  que  celles-là  seules  qui  étaient  con- 

est  toujours  celle  de  l'os  où  les  muscles  stituées  conformément  à    cette    loi  ont 

s  attachent  le  plus  près  de  l'articulation.  été   conservées   par   la   sélection.  Roux 

Hrn.  Fi(  K  IX)  a  démontré  qu'il  devait  en  rapj)rouve  dans  cette  conclusion. 
être  ainsi  jiar  l'analyse  mathématique  et  Kntin  Tohmeu  (1Mi  montre  qu'un  élé- 

par  rexj)érience,  au  moyen  d'un  petit  ap-  ment  imjiortant  dans   la   détermination 

pareil  formé  de  pièces  de  plâtre,  nmes  de  la  forme  des  articles  est  la  transfor- 

j)ar  des  liens  attachés  plus  prés  de  Tex-  mation  osseuse  de  parties   des   tendons 

tréniité  sur  l'une  que  sur  l'autre,  llcon-  et  ligaments  qui  l'environnent,  ces  nou- 

clutdeld,  nonque  lessurfacesarticulaires  veaux  os  se  soudant  ou  non  à  Tarticula- 

doivcnt  leur  forme  à  leurs  frottements,  tion  i)rimitive. 

l'i  TniiMiu  s'.C»  :  I.  lî»li;i  luoiitiv  Tiirtion  d«'  rusiire  ^ur^  lonnalinii  drs  artioiilUions;  il  a 
loiiiiiil»'  ci'Wv  vv'^W  i\\w  les  surfaces  artîruluires  (»n(  ieur  rentre  tie  nntrhurr  aur  Cas  où  le* 
;;ji/>'  Avv  >'iu^rrrnt  If  ft/ns  loin  d' l'nrtirvlntion^  l't  il  vn  donin*  It'S  raisons.  Sa  r«';rle  revient  à 

Crllr    tir   Ih  \.  KF.  ci-dossilN. 
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infusoircs  est  déterminée  par  la  réaction  dos  efforts  exercés  par  les 
cib  dans  leurs  mouveoieiitâ.  Entin  Uataillo?!  [9^]  a  trouvé  un  iai- 
portant  exemple  de  l'action  des  [irocessus  évolutifs  les  uns  sur  les  au- 
tres, eu  monlrant  que,  chez  les  têtards  de  ^renouillo,  la  cause  uuitjue  de 
toutes  les  trauiïforuintious  de  la  métamorphose  est  Tatrophie  de  la  val- 
vule nasale  et  la  sortie  des  pattes  antérieures  *. 

l>n  pourrait  à  cejs  exemples  en  ajouter  d*autres,  non  moins  nombreux, 
empruntés  à  la  tératolas^ie.  Ceux-là  sunisent  pour  montrer  qu'il  existe 
des  facteurs  capaliles  d'expliquer  bon  nombri^de  phénumènes  ontogéné- 
tiques  ^ans  faire  appel  à  une  différenciation  celluloire  initiale  due  à  la 
constitution  du  plasma  cellulain^  et  aux  divisions  hétérogènes.  Mais  il  est 
bien  certain  *pie  iintre  connîiissiince  de  ces  facteurs  est  encore  extrême- 
ment imparfaite  et  il  y  auniil  un  jL'rarul  mlérét  fl  raultipliei-  les  «tuiles 
destinées  à  la  compléter   ' 
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tons  les  autres  répètent,  avec  des  variantes  tr  es  secondaires»  une  seule  et 
même  explication  dont  l'honneur  revient  à  Uahwiv  ho    *  Celte  explii  lîina 


'  Baliiilloîi  n'd  pu  trouver  le  iléternii 
niHUît*  tl«*  ces  (If  ux  m <Mlifi cations  initiales, 
riiais  il  ;i  nutnlré  t\iU'  Unir  apparition  lié- 
turinino  toUK  Ic^auU'ers  phénomènes  de  la 
tti^tmnior|jtio«e*  La  sortie  ûç^  pattes  ïtnté 
rieures  < »y vre  u i  î c  $p%rnt-n(a  sup 

plémentaires.  *  le«  airmi  tjue  la 

deatmctton  de  Uval v  ui<  m litent 

tâfiortiede  l'eaiide  luchyi  uichiale 

e<  foat  baiiJAerta  preii&ioii  dans  cette  cavité. 
Do  cette  diminution  de  prtîssïon  rénulte 
une  diminution  icon!<t;itee  f  xpi^rimejitale' 
tv.'  lît*  ro- éliuiitiée.  Ce 

|rn  it  diuïs  le  sangr  exciUî 

tel  tifffH  d'arrêt  du  curut  dont  les  con- 
Birtion»  diminuent  de  noml>re.  Il  en  ré- 
ilte,  inal^çrê  la  surRctjvité  deiî  mouvc 
~iiif»nt§  respiratoires,  ane  asphyxie  relative 


dunt  les  effets  Si'  loni  srjitir  surtiml  iiiiaj 
la  <|Ueue,  partie  dont  Tirrigatiu»  est  nimna 
facile  t|iie  celle  des  antr«.*s  organes.  Par 
suite  iW  cette  asphyxie,  la  ijucue  entru 
en  dégrnt^reseenee.  D'îiiitre  f>art,  CQ* 
excit*»  la  dittpêdi'^iio  et  la  pha^'ocytoso,  en 
sorte  que  la  qucur  est  lûentût  détruite  par 
une  l>i8tûlyvephagocytaii*e.  Ainsi  voilA  un 
pli^nouuno  anatomit|ue  ^sortie  d«'s  pat- 
te», atn>plde  d'une  valvule)  ijuî  en  dé- 
tenaîne  un  autre  i  résorption  de  la  qtieue) 
sans  aucune  i^essemblauce  avec  lui. 

i'Uet  les  insectes,  cVat  aussi  une  as 
pliyxtf  relative  déterminée  par  une  nio- 
ditlcatinn  dans  la  ctrcalation  qui  produit 
la  déch<^iance  des  ti&sua  et  pmvty|ue  leur 
destniclioD  hjjitotytique, 

'  On  trouvera  ces  variantes  dans  la 

ri  ihl  J'I/r 


du  iiiut«'a  fl  uo  r 


i"irri*rnis  ji"»  MHS 
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est  crailleurs  fort  simple  et  n'a  que  le  défaut  de  s'appuyer  sur  l'héré- 
dité qui  reste  inexpliquée. 

On  sait  que  les  caractères  transmissibles  apparaissent  normalement 
chez  le  fils  au  même  âge  que  chez  le  parent  ou  seulement  un  peu 
plus  tôt.  Chaque  fois  qu'une  espèce  se  forme,  c'est  par  addition  d'un 
caractère  nouveau  (ou  de  plusieui»s)  à  la  fin  de  l'ontogenèse,  lorsque  tous 
les  caractères  spécifiques  se  sont  déjà  montrés;  le  caractère  nouveau 
se  montrera  donc,  dans  l'espèce  nouvelle,  après  que  tous  les  carac- 
tères de  l'espèce  dont  elle  est  née  se  seront  montrés.  Comme  il  en  est 
ainsi  depuis  les  premières  origines,  on  voit  que  les  caractères  doivent 
apparaître  dans  l'ontogenèse  suivant  l'ordre  successif  de  leur  formation 
phjiogcnétique.  Leur  condensation  dans  le  court  temps  du  développe- 
ment embryonnaire  résulte  de  la  très  légère  anticipation  qui  fait  appa- 
raître chaque  caractère  un  peu  plus  tôt  chez  le  fils  que  chez  le  parent, 
toutes  les  fois  que  cela  n'est  pas  rendu  impossible  par  la  nature  même 
du  caractère.  Ces  anticipations,  accumulées  de  génération  en  généra- 
tion, ont  fini  par  condenser  toute  la  répétition  de  la  phylogénèse  dans  un 
temps  très  court  au  début  de  la  vie.  C'est  ce  temps  qui  constitue  la  période 
embryonnaire.  Naturellement,  les  phases  sont  d'autant  plus  condensées 
vers  l'origine  du  développement  qu'elles  sont  d'apparition  plus  ancienne. 

Nageli  (8V)  ajoute  à  cela  une  remarque  tendant  à  expliquer  la  pré- 
sence dans  toutes  les  ontogenèses  d'un  stade  unicellulaire  œuf. 

Les  stades  nouveaux  ne  s'ajoutent  pas  à  la  fin  de  la  vie,  mais  avant 
le  moment  de  la  reproduction,  c'est-à-dire,  si  Ton  veut,  non  à  la  suite 
du  dernier  stade,  mais  entre  le  dernier  et  le  précédent.  C'est  bien  ainsi 
d'ailleurs  que  Darwin  avait  compris  les  choses.  Or,  si  Ton  remonte  au 
protozoaire  se  reproduisant  par  division,  on  voit  que  tous  les  stades 
se  sont  intercalés  entre  sa  formation  par  division  d'un  individu  anté- 
rieur et  sa  division  en  deux  autres  individus.  Pendant  tout  ce  temps,  il 
n'a  cessé  d'ôtre  unicellulaire.  Le  dernier  stade  unicellulaire  du  proto- 
zoaire ayant  toujours  été  respecté  et  laissé  à  la  fin  de  l'ontogenèse,  on 
voit  (juec(*lle-ci  doit  se  terminer  par  un  stade  unicellulaire  qui  est  l'œuf. 

Sruvsiii  r<;kk  (8V)  accept(»  entièrement  cette  explication.  Elle  est  ce- 
pendant, à  notre  avis,  bien  spéculative  (*). 

parti(Mle  cet  ouvrage  relative»  aux  Théo-      (I'Khlsbkro  ,    Hvckel,    Ohh  ,  de  Vries, 
n'fs  (/t'/i('ralf's.  Voyez  en  particulier  celles       Weismann. 

•i  Voir  i»'i  VUlér  iVOsiums  (00  :  H,  \\o\. 


LORHUXtC    tu     SE\R. 


36T 


VIL  THEORIES  SUR  L'ORIGINE  DU  SEXE 

q3?5lion  de  rorigiue  du  sexe'  se  décoinposern  deux  autres.  On  peut 
demander  d'nliord  d*où  vient  qu'il  y  a  des  niAlcset  des  fi^nielles;  puis 
»quoi  chîique  individu  eu  pariiculier  doit  sou  sexe  mAle  ou  femelle. 

(irighie phijlogcnéiifjue  des  sei'fin^  —  Depuis  que  Ton  a  recituuu  l*iden- 
IW  fondamentale  du  spermatozoïde  et  de  Tœuf,  la  première  question  a 
•erdu  beaueoup  de  son  itnporlance,  On  s'accorde  h  reeonualtre  aujour- 
Thui  que  le  mAieel  la  femelle  sont  entièremeni  équivalenljs  et  que  lenre 
liiTérences  sont  toutes  secondaires  et  adaptatives.  C'est  0.  Hfrtwig  (88) 
lui,  le  premier,  a  nettement  montré  cette  vérité.  Elle  ressort  de  Tétude 
le»  formeîi  inférieures  de  la  gén»n*alion  sevuelle,  en  particulif*r  de  la 
)njujs^ai»on.  Le  m-ïle  et  la  femelle  des  <>lres  supérieurs  sont  fondamen- 
llement  équivalents, comme  deux  infus^oires  qui  se  conjuguent;  muin, des 
lèrenccs  s«  sont  établies  entre  eux  pour  faciliter  leur  rapprochement. 
T/i eu f  e!»t  devenu  g^ros^  inerte,  riche  en  matières  nutritives;  le  sperma- 
tozoïde petit,  alerte,  mobile,  mais  sans  provisions  de  réserve*  l^a  femelle 
est  devenue  faible,  mais  bonne  nourrice  ;  le  niAle  inhabile  aux  soius^  mais 
agile  pour  trouver  la  femelle,  fort  pour  triompher  de  sa  résistaûce  et  des 
ïAleH  concurrents. 
Leî*  caractères  sexuels  secondaires  sont  attribués  par  Uinwix  et  €«mi\ 
iti  l'ont  suivi  aux  séteetious  naturelle  et  sexuelle*  Mais  d'autres  voient 
eux  plutôt  un  effet  de  Ténergie  vitale  plus  intense    du  mâle  ou   le 
sultat  de  Laction  chimi(]ue  exercée  par  la  s<>crétion  interne  des  ^^laudes 
luelles.  Cela  explique  naturellement  les  eifois  snmatiques  de  la  castra- 


Oo  considère  généralement  Létat  hermaphrjdite  comme  primitif  et 

séparation  désaxes  comme  secondaire.  Mais  Nissbaim  ^88)  n*e5t  pas 

c>el  «Yi!««  Pour  lui^  les  formes  hermaphrodites  et  celles  à  se^es  séparés 

^nl  contemporaines  et  se  !*ont  formées  Vwnc  et  laulre  selon  que  les  eon- 

^tions  rendaient  l'une  ou  Tautre  conformation  phn  avantageuse  u  Tes- 

ce, 

OriV/iiie  dn  sexe  chez  f  individu.  —  La  ((uestion  de  la  Ciiu^e  du  sexe 
bex  Tindividu  est  très  dîlférente  selon  qu  elle  s  adresse  aux  animaux  in- 

rulr^  en  Hutre.  le*»  T^é*infMgrni^raf*'it      vt\U*s  il'Ènvsiii:  Diav^iH,  tUi-ToN.  Wiis* 
tntitième  partie»  en  partitnilî'"*      m*'---    'ï'^-  vi 
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fériours  et  aux  plantes,  ou  à  rhomme  et  aux  mammifères.  Pour  les  pre- 
miers, nous  avons  vu,  dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage  (p.  181  à 
185),  que  le  sexe  était  tantôt  prédéterminé  dans  l'œuf,  tantôt  déterminé 
par  la  fécondation,  tantôt  dépendant  de  conditions  ultérieures  dont  un 
certain  nombre  ont  pu  ôlre  découvertes.  Pour  les  derniers,  au  contraire, 
on  ne  sait  à  peu  près  rien  et  c*est  là  que  les  théories  ont  eu  le  champ 
libre. 

Cette  question  a  toujours  excité  un  intérêt  très  vif,  et  les  opinions 
qu'elle  a  fait  surgir  sont  extrêmement  nombreuses.  Nous  ne  rappelons 
que  les  principales  ^ 

Aristote  croyait  que  le  sexe  dépendait  du  mâle  seul,  et  pareille  opi- 
nion se  retrouve  d<»  nos  jours  dans  Schumann  (83).  Biffon,  Hallkb, 
Bi'RDACii,  qui  croyaient  à  Thérédité  croisée,  admettaient  comme  consé- 
quence que  les  filles  proviennent  plus  particulièrement  du  père  et  les 
fils  de  la  mère.  Girou  de  Bi  zarei>'(iI'es  (28)  pensait,  au  contraire,  que 
chaque  parent  entendrait  le  produit  de  môme  sexe  que  lui,  et  Lrc\s 
(V7,  50)  émet  une  opinion  semblable. 

La  première  tentative  pour  trancher  ces  questions  sinon  par  Texpérience 
du  moins  d'une  manière  quelque  peu  scientifique,  remonte  à  IIofacker. 
HoFACRER  (29)  et  Sadler  (30)  avaient  déduit  de  statistiques  insuffisantes 
que  répoux  le  plus  âgé  a  plus  de  chances  de  donner  son  sexe  au  produit. 


'  Los  pliilos()i)h(*s  et  médecins  do  l'an- 
tiquité avaiont  loiirs  tliéorios,  haroquos 
c»»mnio  toujours,  dans  los  questions  do  ce 
ironie.  PAitMÉsini:  et  An  \\.\(i(H{i:  pensaient 
que  chaque  sexe  avait  «loux  semonces, 
une  jM)ur  Taire  des  mâles,  l'autre  pour 
faire  des  femelles.  I.es  irarçons  venaient 
du  testicule  droit  et  se  logeaient  dans  le 
côté  droit  de  la  matrice.  Pour  les  tilles 
c'était  l'inverse.  IIipi'ochatk  soutenait  une 
«q)inion  anal<»KU<',  mais  ])0ur  lui  les  deux 
li«|ueurs  séminalt»>  se  distinguaient  prln- 
(•i})al<Mnent  par  leur  force.  La  plus  forte 
ayant.  cIh'/  les  tloux  sexes,  tendance  à 
jtroduiro  des  mâles,  et  la  plus  faible  <les 
femelles.  (l.vi.iKN  atlopta  aus>i  les  vues 
trA\.\\\«iniîE,  mais  il  y  ajouta  une  ex- 
plication. Le  e«»té  droit  en^^endrait  des 
mâles  ]yM'i'v  qu'il  était  le  plus  chaud. 
Toute  l'anticiuitê  et  le  nioyen  à^'e  vécu- 
rent sur  ces  idées  (pii,  j>lus  d'une  fois,  pa- 


rait-il, furent  mises  en  pratique  d'une 
façon  sintrulièrc.  Pour  faire  un  garçon. 
il  fallait  se  serrer  le  testicule  gauche 
avec  un  lion  et  appuyer  à  droite  dans 
le  coït. 

On  nous  jiermettra  de  ne  pas  nous  ar- 
rêter à  dos  oj)inions  de  mointlre  valeur 
encore  connue  colle  (pii  attribue  une  plus 
frrande  aj>titude  à  faire  des  garçons  aux 
femmes  (jui  montent  au  lit  telle  Jambe  la 
pn.'mière  (la  droite, je  croisi.  Lesojnnions 
de  ce  f:enre  sont  multii>les  et  variées, 
niais  ce  n'est  ])lus  de  la  science  même 
hypothéticpie,  c'<'st  de  la  superstition. 

On  jiourrait  presque  nn'ttn»  au  même 
ran^'  certaines  théories  toutes  modernes. 
c«»mmc  celle  de  Cuiien  .70)  qui  attribue 
au  mâle  la  forctu-érébro-spinale  et  à  la  fe- 
melle la  foret»  sympathique.  Le  pnxluit 
serait  mâle  ou  femelle  ^olon  (jue  la  prt»- 
mière  ou  la  seconde  serait  prédominante. 


Vais  RkrsI'R  (83)  a  montré  par  des  âtatistiques  pins  étendues  [lorUintsur 
'21^  ^2û\  mai'iafîes  que  celU*ujHnioa  était  erron»^e'*  Il  se  rallie  à  Topinion 
de  HiCHARZ  80}  et  croit  qu'il  va  plus  de,;rari;ons  (jue  de  fdies  chez  les  gens 
€[ui  $e  livrent  h  un  travail  cérèliral.  MAPRicEAr»  au  Jiiècle  dernier  (1721  u 
avait  cru  remarquer  que  les  primipares  font  plutôt  des  garçons.  En.  Ro- 
my  (75)  ea^ltraviii  que  tout  ce  qui  éctiauHV  le  5ang  :  climat,  viande^^,  alcool, 
pousse  h  la  formation  des  mâles»  opinion  déjii  soutenue  lno:;temps  aupa* 
ravantpar  tUiiJJMiicni  (V0>  Pi-xiMiEii  [81  )  attribuait  la  lormation  des  mâles 
à  la  fécondation  par  plusieurs  spermatozoïdes,  et  au  coït  h  la  fin  du  rut. 

I>*après  RioiARZ  (80),  le  sexe  n'est  pas  transmi^sible,  et  le  sexe  du  pro- 
duit dépend  de  la  femelle  seule:  le  sexe  mâle  est,  en  effet,  un  degrcWrévo- 
lution  plus  avancé  que  le  sexe  femelle,  et  tout  leuf  produit  un  mâle  quand 
sa  farce  reproductrice  est  h  son  maximum  et  qu*il  arrive  à  son  com- 
plet développement;  il  produit  ime  femelle  dans  le  cas  contraire.  Dans 
le  premier  cas,  le  m\le  engendré  ressemble  naturellement  à  la  mère; 
ilans  le  second,  le  proituit  femelle  ressemble  au  père.  Celui-ci  ne 
fnuruil  jamais  son  sexe,  niais  seultMuent  sîi  ressemblance  et  Tincitation 
nécessaire  à  rn*uf  pour  se  développer.  Lorsque  la  femelle  est  peu  sou- 
vent fécondée^  ses  nuifs  arrivent  plus  aisément  k  leur  complet  développe- 
nècnt.  n'est  pour  cela  qu'après  une  guerre  il  nait  plus  de  garçons. 

HEft:^i;a  83  croit  qu'il  naît  un  mâle  quand  la  femelle  a  une  énergie  re- 
productrice élevée  et  une  femelle  quand  la  nourriture  est  plus  abondante  (*). 

l»our  Ja?ike  (87)»  il  naît  une  tille  quand  \v  père  est  le  plus  fort  et  le 
plus  passionné.  Si  la  more  l^inporte  par  ces  qualités,  il  naltungarron, 

Xous  citons  là  quelques  opinions,  mais  il  faudrait  un  long  chapitre 
pour  les  énumérer  tontes.  Cela  d^ailleui-s  serait  fort  inutile,  car  toutes  sont 
fondées  sur  de^  observations  souvent  justes  mais  tonjouiis  incomplètes^ 
Irop  restreintes.  La  plupart  sont  restées  sans  écho.  La  seule  qui  ait  j^ardé 
cpielque  autorité  est  celle  de  llrauR»  de  Tniav   63  ,  de  Cornaz,  quiattri- 
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huent  aux  états  de  maturité  des  produits  sexuels  une  influence  prépondé- 
rante sur  le  sexe  du  produit. 

Thi'by  (G3  >  avait  ohsen-é  qu'il  naissait  plus  de  femelles  quand  la  femelle 
avait  été  couverte  dès  le  commencement  du  rut  et  plus  de  mâles  quand  le 
coït  avait  eu  lieu  à  la  fin  de  cette  période.  L'œuf  très  mûr  donnerait  nn 
mâle,  l'œuf  peu  mûr  une  femelle.  Les  expériences  faites  par  les  éleveurs 
corroborent  assez  bien  cette  règle.  Mais  les  observations  de  Firtz  (86; 
l'infirment*. 

UnsiNt;  (Sïy  85  j  s'en  est  emparé,  mais  il  Ta  appuyée  sur  des  considéra- 
tions fort  intéressantes  et  très  bien  déduites.  Il  déclare,  avec  raison,  que 
la  régularité  absolue  de  la  proportion  moyenne  des  sexes  ne  peut  s'expli- 
quer (fue  par  une  autorégulation,  la  pénurie  de  mÀles  provoquant  une 
production  de  mâles  et  la  pénurie  de  femelles  une  production  de  fe- 
melles. On  comprend,  en  effet,  que,  si  la  régulation  était  primitive  et 
organique,  elle  n'autoriserait  pas  des  oscillations  incessantes  autour 
d'une  moyenne  qui  seule  est  fixe.  Les  chiffres  absolus  eux-mêmes  seraient 
fixes.  Une  riche  statistique  lui  a  montré,  en  effet,  que  l'œuf  jeune  tend  à 
produire  une  femelle,  Tœuf  vieux  à  produire  un  mâle.  Le  spermatozoïde 
jeune  tend  à  produire Hin  mâle,  le  spermatozoïde  vieux  à  produire  une 
femelle. 

Avec  ce  principe,  l'autorégulation  ne  peut  manquer  de  s'établir,  cars'il 
y  a  peu  de  mâles,  ils  féconderont  souvent  et  leurs  spermatozoïdes  seront 
toujours  jounes,  tandis  que  si  les  femelles  sont  trop  nombreuses,  elles 
seront  rarement  fécondées  et  leurs  œufs  seront  vieux,  double  raison  pour 
qu'il  naisse  des  mâles.  Dans  le  cas  inverse,  l'inverse  se  produit.  Il  établit 
aussi  (jue  tout  n»uf  bien  nourri  tend  à  produire  une  femelle  et  que,  plus 
la  consanguinité  est  étroite,  plus  il  se  produit  de  mâles.  Ces  deux  derniers 
facteurs,  s'ils  sont  vrais,  ne  sont  pas  fort  avantageux  pour  sa  théorie.  Le 
premier  tend  à  diminuer  le  nomlire  des  mâles  quand  il  est  déjà  trop  petit 
et  le  second  est  à  peu  près  indifférent  aux  proportions  numériques  des 
sexes. 

Ces  faits  que  DQsi.ng  avance  sans  les  expliquer,  Hollingsworth  (8i  i  a 
clierclié  â  en  trouver  la  cause  et  propose  l'explication  suivante.  Si  la  fé- 
condation a  lieu  sur  un  œuf  peu  avancé,  elle  met  plus  longtemps  à  se 
parachever  et  le  spermatozoïde,  restant  longtemps  dans  l'œuf,  est  en 

'  Fii'tTZ  (Hl»,  conclut,  (le  IIKJ  observa-  qu'au  quatrième  jour  après  les  règles  les 
tioMs  où  il  a  noté  la  (l.ite  des  dernières  chances  sont  pour  un  frarçon,  et  à  partir 
règles  et  celle  de  la  conception,  que  jus-      de  ce  jour  pour  une  Hlle. 
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quelque  sorle  réminisé  partuL  Si  elle  a  lieu  sur  uo  œuf  très  avancé,  elle 
s  achève  aussîttM  et  le  spermatozoïde  un  pas  le  temps  d'^lr**  féminisé  au 
contact  du  plasma  fémini».  C'est,  on  le  voit,  fortement  hypothétique  et 
l'e^cpUcatiou  n'est  valahlc  que  pour  tes  états  de  maturité  de  l\i*ur 

A  la  théorie  de  DrsL\'tt,  IIaacicf>  (93)  objecte  que.  %i  le  garçon  provient 
de  la  fécondation  d'un  vieil  œuf  par  un  jeune  spermatozotde,  il  a  toute 
rotson  de  ressembler  à  son  père  et,  inversement,  la  fille  provenant  de  la 
fécondation  d*un  jeune  <iHif  par  an  vieux  spermatozoïde  devait  ressem- 
blera sa  mère.  Or  les  ressemblances  croisées  sont  aussi  fréquentes,  sinon 
plus,  que  les  ressemblances  directen. 

En  somme,  en  dehors  de  la  nécessité  de  t'autorégulation  démontrée 
par  UiJsi^G»  et  de  quelques  statistiques  peu  démonstratives^  il  ne  reste 
rien  de  positif  de  toutes  ces  théories,  La  procréation  des  sexes  k  volonté 
ou  même  leur  simple  prévision  est  et  reste  impossible  à  Thomme,  aussi 
bien  pour  les  animaux  qu'il  élève  que  pour  ses  propres  enfants  {'), 

VIII.  THÉORIES  DE  LA  TÉRATOGÉNESE 

Les  théories  de  la  tératoJErénèse  sont  partout  liées  a  rrllr*s  de  Tonto- 
çéllèse.  Aussi  n'j  en  a-t-il  guère  d'isolées.  Toutes  font  partie  des  théories 
générales  et  seront  étudiés  avec  celles-ci  *. 

Signalons  seulement  l'opinion  de  Zirulkb  (80)  qui  a  tin  bue  les  mal- 
formations aux  trois  causes  suivantes  :  I  '  Tunion  des  deux  noyaux  sexuels 
nnn  conformés  de  manière  à  ce  qu^une  coaptation  parfaite  soit  possible; 


Voyex,  en  particulier,  dans  la  troî- 
{lartie,    Irs  théories   de  Brncix, 


MMPEHTtris,  Dahwin,  Moklï,  de  Vrirs, 


:  \\  *Jll),  c!n*jt  les  ubi'illrs,  l'œuf  i*oiiiU>ndrait  ihk'  rbuiii'ltr  ihAÏp,  le 

uirhe  frnicîHi'  t»l  l'oHif  fi^rondé  auo  *'ha«clie  htTiiKHtlu'iKntc  î  |*»s  ou* 

i>a*  ittir  M'cii'tjon  burc:»Ii\  d»Heniiiiiei'aieiir  tlaitâ  U'n  l?irvr>  quVUcs  <^l<*v*'nl  h  prtVIo- 

»•  fff^rfin»*  nn  th*  l'flMlr<-  «bauclit'.  TrUi^  liyjiolhrsctiU-rlIo  vraîo  pour  h^SiibrilIc^  qi»*cll*» 

>|Ui*  ch(*t,  Ich  piiccT'ons,  les  tlaphnirit,  etc.,  et*  i^nl  li^  cpufa 

Mii'PAs  (00  :  V,  il7i  ;i  montn%  #^ii  outre,  que  eUei   I^h 

'  pnr  ri«n»«*tJrç.  parUi>''no^'r'*n<'*liqu(*K,  si  on  nrrivt»  ùk 

prrU'  de  l'insUncl  ik»\uel,  ou  oliti^nl  des  m;Vlc«. 

is'iu    ih  :  '       '  '  ■     •    ic*«  tle  »>uerr  ihin^  Ij»?»  u rinces 

lo  >**x**    I  11»  ijuV*u  tiii»ani  dis|t:iniilr(» 

(»li  Ohti    '  '  -  .-'»'>  ♦'Xpliqil'r ^  ■'•-   '•   -'T^Oft- 

i  y  ail  .')'  j  |>0%»*î   tl  ï*'%  .4UMII.M  loft 

'""^  '  ,.  ,,,  .      .,  „-       ,-^.  I4;  Uam!.»'  avance,  1^...       .,    ,,  .i.»;  k 

^  !*%(  PII  nip|>orl  avpc  tu  dissymèlrii*  luokHrulnirr  de  nuh^ 
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2''  un  trouble  dans  le  phénomène  de  la  copulation  de  ces  noyaux;  3®  une 
influence  nocive  exercée  sur  les  noyaux  sexuels,  avant  ou  après  leur 
réunion,  ou  sur  le  jeune  embryon.  Parmi  ces  influences  nocives,  celles 
des  poisons  et  en  particulier  de  lalcool  occupent  le  premier  rang. 

Sauf  la  dernière,  ces  causes  sont  très  hypothétiques  et  n'éclairent 
guère  la  question. 

La  loi  de  Dareste  (91)  que  «  tous  les  monstres  d'une  même  famille  ré- 
sultent d'un  même  fait  initial  »,  l'arrêt  de  développement  pour  les  mons- 
truosités simples,  l'union  des  parties  similaires  pour  les  monstruosités 
doubles,  n'est  pas  non  plus  bien  satisfaisante,  car  ce  qu'il  faudrait  con- 
naître, c'est  la  cause  de  ce  fait  initial,  qui  lui-même  est  déjà  tératologîque. 

Il  n'y  aurait  donc  qu'à  clore  ici  le  chapitre  à  peine  commencé  si  les 
monstres  doubles  ne  donnaient  lieu  à  quelques  considérations  qui  ne 
trouveraient  pas  place  aux  Théories  générales. 

La  question  est  de  savoir  s'ils  proviennent  d'un  germe  primitivement 
double  ou  si  un  germe  primitivement  simple  peut  les  produire  par  dé- 
doublement partiel.  Gela  a  une  grande  importance  théorique,  car,  si  la 
première  alternative  est  la  vraie,  rien  ne  s'oppose  à  la  prédétermination, 
admise  par  plusieurs  théoriciens,  de  toutes  les  paiiiesdans  le  plasma  ger- 
minatif  ;  si  c'est  la  seconde  qui  est  vraie,  il  faudra  bien  se  résoudre  à  ad- 
mettre que  les  conditions  ambiantes  peuvent  faire  naitrédes  parties  que 
le  plasma  germinatif  ne  contenait  pas.  La  production  artificielle  des  mons- 
tres doubles  a,  pour  ces  raisons,  une  beaucoup  plus  grande  importance 
que  celle  des  autres  monstres  sans  parties  surajoutées.  Malheureusement, 
elle  est  impossible  à  réussir  par  les  moyens  habituels.  Mais  voici  une  obser- 
vation de  Hvdkr  (93)  qui  tranche  la  question.  Étant  assistant  à  17/.  iS.  Fish 
Commission,  ce  naturaliste  a  scientifiquement  établi  (ce  que  beaucoup 
d'éleveurs  avaient  déjà  reconnu)  que  le  secouage  amenait  parfois  des 
fournées  entières  d'alevins  de  saumon  monstrueux,  doubles  ou  triples 
avec  un  seul  vitellus.  Or  comme  on  ne  peut  admettre  que  tous  ces  œufs 
se  trouvaient  contenir  deux  ou  trois  germes,  puisqu*en  l'absence  du  se- 
couage la  proportion  des  doubles  est  beaucoup  moindre,  il  faut  bien  re- 
connaître qu'un   germe  simple  peut,  en  se    dédoublant   partiellement, 
engendrer  des  monstres  doubles.  Ainsi  on  aie  droit  d'attribuer  à  un  dé- 
doublement partiel  plus  ou  moins  complet  toutes  les  duplications,  depuis 
celle  d'un  seul  doigt  jusqu'à  celle  du  corps  presque  entier  comme  dans 
les  jumeaux  siamois.  D'autre  part  la  duplication  ne  peut  être  attribuée  à 
une  simple  division  du  germe,  car  alors  les  parties  n'auraient  pas  la  po- 


sition  syniélriquc  qu'indique  la  loi  de  (Geoffroy  Saint-llilaire  *.  Il  Taul  doue 
que  la  partie  qui  eiU  diï  former  un  ventre  forme  un  dos»  ce  qui  prouve,  à 
la  fois^au  motus  nu  certain  degré  d'isofropie  de  Tanir,  la  non-prédéter- 
mination des  caractères  et  Texistence  de  forces  évolulives  encore  incon- 
nues* La  force  qui  contraint  une  partie  à  former  un  dos  là  où  aurait 
dû  être  un  ventre,  par  le  fait  qu'il  y  a  déjà  un  ventre  au  côté  opposé,  est 
.sans  doute  la  même  qui  fail  repousser  la  patte  du  Iriton  sous  rinlluence 
de  Tépaule  et  peut-être  du  reste  du  corps  (*  L 

IX.  THÉORIES  DE  LA  MORT  ET  DD  PLASMA  GERMIWATIF 


Nous  avons  démontré  p.  200)  qu*on  ne  pouvait  se  refuser  à  admettre  la 
notion  claire  et  féconde  du  plasma  gperminatif  tel  que  nous  Tavons  défini 
dans  la  première  partie.  Mais  ce  plasma  ainsi  défini  n*est  pas  celui  que 
réclament  Wkism.vw  et  les  auteui^  des  aulres  tliéories  de  la  prédétermi- 
nation  des  caraetrtes,  11  leur  faut  un  plasma  grrminatif  absolument 
distinct  du  plnmia  ,wmatîf/nr  et  différant  de  celui-ci  par  des  caractères 
formel;!»  et  inconciliables.  Or  cette  distinction  al>solue  ne  se  concilie 
avec  les  faits  qu'à  l'aide  d'hypolhéses  fort  invraisemblables. 

Si,  partout  comme  chez  les  diptères,  l'œuf  sépara  il  de  lui,  dès  le  début 
de  la  sejurmentation,  la  cellule^mère  des  éléments  sexuels,  il  n*y  aurait 
aucune  diflicu  lié  k  Tad  me  tire.  Mais,  le  plus  souvent,  les  cellules  germi- 


*  Prenons  le  cas  fréqticnt  de  deux  sau- 
mons «ottdés  par  In  face  ventrale  et  symé- 
trique sp^r  rapport  à  nn  plan  rorntialicesX' 
4*direa1i  irheet  passan* 

|aar  Tax'  vint  crîlre  eux 

Si  le  dédoublement  s  était  fait  par  simple 


division  du  germe  par  an  plan  ain«i 
placé,  Ips  deux  individus  devraionl  être 
soudés  ventre  à  dos  et  non  ventre  à  ventre, 
II*'  le  montre  le  sehénia  ci-dessus 
.'S),  nans  quoi  Tindivida  situé  en 
dessous  aurait  deux  ventres  et  pas  de  dos. 


ô  e 


Q 
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nales  naissent  tard  et  de  cellules  somatiques  n*ayant  pas  elles-mêmes  le 
caractère  d'éléments  sexuels.  îl  faut  donc  supposer  que  du  plasma  germi- 
natifse  cache  en  elles,  bien  que  le  microscope  ne  nous  montre  en  elles 
rien  autre  que  ce  qu'il  nous  montre  partout  ailleurs.  Hais  ce  n'est  pas 
tout  :  de  nombreuses  cellules  non  germinales  ni  situées  sur  la  lignée 
des  germinales  se  montrent  capables  de  reproduire  l'organisme  entier, 
ce  qui  prouve  qu'elles  contiennent  du  plasma  germinatif  :  telles  sont 
les  cellules  cambiales  auxquelles  les  jardiniers  font  produire  presque  à 
volonté  des  bourgeons  adventifs,  telles  sont  celles  des  feuilles  du  bégonia 
ou  du  corps  entier  de  certaines  mousses^. 

\Veisma>\  croit  expliquer  la  chose  en  disant  que  la  sélection  natu- 
relle a  déterminé  le  passage  d'un  peu  de  plasma  germinatif  dans  ces 
cellules  pour  augmenter  les  chances  de  multiplication.  Mais  il  y  a  là  une 
sérieuse  difficulté.  Les  feuilles  des  bégonias  ne  sont  pas  articulées,  elles 
ne  tombent  pas  et  meurent  en  se  desséchant  sur  place.  D'autre  part,  il 
doit  être  très  exceptionnel  que  des  violences  extérieures  exercées  par  des 
agents  atmosphériques  ou  par  des  animaux  permettent  à  des  fragments 
de  feuilles  de  tomber  sur  un  sol  approprié  et  de  donner  naissance  à 
une  nouvelle  plante.  De  l'avis  de  tous  les  botanistes  que  j'ai  interrogés, 
et  autant  que  l'on  peut  juger  de  leur  biologie  à  l'état  sauvage  dans  les 
pays  d'origine,  il  n'y  a  pas  là  un  mode  normal  et  régulier  de  repro- 
duction. Dès  lors  ce  plasma  germinatif  déposé  dans  les  feuilles  ne  sert 
ordinairement  à  rien;  c'est  lu,  par  conséquent,  une  particularité  que  la 
sélection  ne  saurait  avoir  fixée,  et  de  plus,  un  gaspillage  énorme  et 
tout  à  fait  contraire  à  la  stricte  économie  habituelle,  d'une  substance 
extrcmenient  précieuse  pour  la  plante.  Les  Ficaria  ramuicnloides  sont 
capables  de  se  reproduire  d'une  manière  semblable.  C'est  là  une  plante 
commune  des  environs  de  Paris,  qu'il  est  facile  d'observer.  Or  l'obser- 
vation ne  montre  rien  qui  permette  de  penser  qu'elle  utilise  ce  mod4î 
de  reproduction.  Il  doit  en  être  de  môme  des  mousses  que  Weismaxn 
cite  d'après  Sacus.  Knfin,  pour  les  cellules  cambiales  des  plantes,  le  gas- 
pillaire  de  substance  précieuse  et  l'impossibilité  d'invoquer  la  sélection 
naturelle  ne  sont  pas  moins  évidents,  si  l'on  songe  à  la  nmlliplicité  des 
bourgeons  normaux  et  à  la  rareté  des  bourgeons  adventifs  chez  beaucoup 

'  \ViF>NKii  (<JVi  assure  qu'un  cuIkî  de  nernaissance à  un  individu  complet.  Il  n'y 
1»^'"  do  côte.  c<>ui>c  dans  le  parenchyme  alàcependantquedu  parencliyme  à  ami- 
dune  ponune  de  terre,  en  dehors  des //^«j*,  don,et  quelques  faisceaux  vasculaires  avec 
peut,  s'il  est  c<uivenablement  soigné,  don-  cellules  cambiales  riclies  en  pmtoplasma. 


de  planteti  ou  les  celliile$  cambiales  se  montrent  dotées  de  plasma  ger- 
mtnatit 

Il  semble  rionc  plus  jiis^te  cradmeltre  qu'il  n'y  a  qu'une  sorte  de  plasma, 
qui  est  ^eriniimlîf  dans  Tanif  et  dans  tontes  les  cellules  pas  trop  dif- 
férenciées, mais  qui  perd  peu  à  peu  ïiies  aptitudes  geroiinaUves à  mesure 
que  sa  dilTérenciatiau  soniatiquo  progresse. 

Le  plasma  g-ernunatif  est  considéré  d'ordinaire  simplement  comme 
le  plasma  complet  de  ToMif^  c'est-îi-dire  contenant  tout  le  déterminisme 
de  révolution  de  Torganisme.  A  cette  conception^  l.E?mt  (W)  en  a  substitué 
une  autre,  qui  n'est  peut-être  pas  plus  juste,  mais  qui  ne  manque  pasd*o< 
rtgtnalité  ei  qui  |)ermettraitde  comprendre  comment  den  cellules  somatî- 
ques peuvent,  dans  des  circonstances  |)articulit'res,  fonctionner  comme  élé* 
ments  reproducteurs.  Toute  <  ellule,  par  le  fait  même  qu'elle  vit,  accumule 
en  elle  des  produits  de  déchet  et  des  substances  diverses,  les  unes  utiles^  les 
autres  non,  maisqui«entout  cas,  sont  étrangèresàla  constitutiim  du  plasma 
germinatif  pur,  Li-^nul  dcmne  h  ces  substances  le  nom  deùallnst.  En  se 
divisant,  l'œuf  parta^x  son  plasma  i.'erminatif  entre  les  deux  premiers 
blastoméres,  mais  donne  à  un  seul  desdeu^cla  totalité  de  son  ballast.  Ce- 
lui qui  n*a  reçu  que  du  plasma  pur  a,  pour  le  moment,  les  capacités 
d*une  cellule  reproductrice.  Mais  toute  sa  lÎL'née  descendante  ne  sera 
pa*i  dans  le  même  cas.  car.  en  vivant,  lui  et  les  c<d Iules  ses  lilles  se 
chargeront  d'un  nouveau  ballast  qui  sera  diversement  réparti  en 
elles.  Celles  qui  n*en  auront  que  peu  *m  point  pourront  seules  servir 
d'élénumt  reproducteur.  Inversement  le  second  blastomére,  celui  qui, 
à  la  première  division,  a  reçu  tout  le  ballast  «  n'est  pas  condanmé  pour 
cela  à  ne  fournir  (jue  des  cellules  somatiques,  car,  â  la  division  suivante, 
il  iKiurra  charger  une  de  ces  cellules-lilles  de  tout  son  liallast  et  don- 
ner à  lautre  du  plasma  pur.  Ainsi  les  cellules  reproductrices  définitives 
stmi  celles  qui,  par  un  constant  Iriage,  se  sont  maintenues  exe!rq»tes  de 
ballast.  Les  cellules  somatiques  sont  celles  qui  ont  gardé  celui-ci.  Mais 
OB  voit  que,  (mr  un  triage  convenable,  elles  peuvent,  à  la  suite  de  di- 
visions nouvelles,,  donner  des  cellules  reproductrices.  La  division  entre 
lei  uneji  et  les  aufres  u*a  druic  fiimi  d'absolu,  ni  surtout  d*irrévocable 
comme  dans  la  tliéorio  de  Wcismann.  Lts  cellules  somatiques  sont  cou- 
damnées  &  mourir,  mais  non  immédiatement,  tilles  sont  capables  de  di* 
Ttstons  uombreuses  bien  que  non  indéfinies.  Kllcs  sont  destinées  à  rem- 
plir trois  fonctions  :  V  maintenir  la  pureté  du  plasma  des  gertuinativcs 
*»î)  4/»  <»bargeant  toujours  de  leur  ballast;  T  les  nourrir;  3"  f«n'nier  un*^ 
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colonie  (soina)  qui  entoure  et  protège  les  cellules  reproductrices  (*). 

Si  Ton  admet  que  les  monoplastides  sont  immortels,  il  y  a  lieu  de  se 
demander  comment  la  mort  s'est  introduite  dans  le  cercle  évolutif  des 
hétéroplastides,  lorsque  ceux-ci  sont  formés  de  ceux-h\  ^ 

Les  êtres  polycellulaires  sont  d'abord  de  simples  agrégats  d'indivi- 
dus uniccUulaires  ayant  conservé  les  propriétés  fondamentales  que  nous 
venons  de  reconnaître  chez  ces  derniers.  La  Pandorina  Morum  en  est 
un  exemple.  Chaque  cellule  de  la  colonie  est  identique  à  ses  voisines; 
toutes  sont  également  capables  de  se  conjuguer  et  de  se  diviser,  les 
produits  de  la  division  sont  indéfiniment  identiques  ;  chacune  est  donc 
encore  immortelle  à  la  manière  des  infusoires.  Par  les  Volvox,  qui  ap- 
partiennent à  la  môme  famille  que  les  Pandorina,  est  franchi  le  fossé  qui 


<  Vises  (89)  a  fait  à  Weismann  cette  objec- 
tion métaphysique  que  rimmortaiité  des 
protozoaires  n'avait  pu  se  perdre  lorsi^ue 
ceux-ci  ont  donné  naissance  aux  métazoai- 
res, l'immortalité  étant  de  son  essence  in 
destructible.  Weismann  répond  [avec  rai- 
son (Voir  p.  197)]  qu'il  ne  faut  pas  confon- 
dre rimmortaiité  virtuel  le  des  protozoaires 
(lui,  à  chaque  instant,  peuvent  mourir  par 
accident,  avec  ['imprrissabilite.  Cette  der- 
nière seule  est  de  son  essence  indestruc- 
tible, il  faut  concevoir  le  plasma  du  pro- 
tozoaire comme  une  structure  physico- 
chimiciue  telle  (pie  les  différents  phé- 
nomènes qui  s'y  passent  ne  comportent 
pas  une  cause  d'arrêt,  ou  du  moins  (|ue 
les  altérations  que  la  vie  produit  en  lui 
sont  à  chaque  instant  ré])arables  par 
rintervention  de  conditions  extérieures 
(alimentation,  conjugaison,  etc.)  assez  fa- 
ciles à  rcn.-ontrer  pour  ([ue,  sûrement,  un 
grand  n(>ml>re  d'individus  les  rencontrent 
et  continuent  à  vivre.  Au  contraire,  le 
plasma  des  cellules  somatiques  des  mé- 
tazoaires est  tel  (jue  les  altérations  pro- 
duites en  lui  i>ar  la  vie  ne  sont  i)as  in- 
définiment réparables  par  des  conditions 


qui  puissent  se  rencontrer.  Au  moment 
où  la  cellule  reproductrice  se  divise,  la 
constitution  physico-chimique  de  «on 
plasma  se  trouve  atteinte  :  dans  Tune  des 
moitiés,  il  garde  une  structure  compatible 
avec  rimmortiilité^:  dans  Tautreâlenprend 
une  incompatible  avec  elle.  11  n*y  a  rien 
là  qu'un  de  ces  faits  de  différenciation  pro- 
gressive qui  se  rencontrent  fréquemment 
dans  Tontogénie  des  êtres  lorsque  par 
exemple,  une  cellule  embryonnaire  se  di- 
vise en  deux  autres  dont  Tune,  je  suppose, 
produira  du  tissu  conjonctif  et  l'autre  du 
tissu  osseux  ou  l'une  du  tissu  nerveux 
central  et  l'autre  del'épiderme  cutané.  Ce 
qui  est  étonnant,  continue  Weismann, 
c'est  plutôt  que  l'immortalité  ne  soit  })as 
détruite  chez  la  cellule  sexuelle,  dans  la 
division  qui  la  sépare  du  soma.  car  l'im- 
mortalité doit  être  liée  chez  elle  à  quelque 
trait  de  structure  bien  délicat.  Il  faut  ac- 
cepter cela  comme  un  fait  remarquable 
et  non  inconvenable. 

[  Voirj).  20t?  l'observation  de  BovERi  au 
sujet  de  la  différence  entre  les  cellules 
germinales  et  somatiques]. 


(•j  Vuir  pour  des  idées  plu»^  on  nmiiis  aunlo^ues  :  Am>i<ls  (ÎW  :  IV.  '.fr^r.  '^XH).  Lor.n  (',<»:  II. 
l.>.'»)  :ippli({iie  à  la  eoneeptioii  du  plasma  geriiiinatif  les  Idées  auxquelles  il  est  lait  allusion 
plus  liant  (p.  :rj7). 
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sépare,  au  point  de  vue  (juî  nous  occupe,  les  proto20<iires  des  iiiéta^ 
zoaircH.  La  colouie  comprend  doux  sortes  de  cellules  :  les  unes  petites, 
capaliles  de  se  multiplier  par  division,  mais  incapables  de  reproduire 
rorganifeuie  entier  ;  les  autres  grandes,  aptes  à  reproduire  la  colonie.  Ces 
deniîèi'es  seules  sont  immortelles,  les  petites  cellules  ne  passent  pas  dans 
un  nouvel  organisme  et  meurent*  Ainsi  s*etalilit  le  cycle  évolutirqui  s*e»l 
conservé  cheîç  tous  les  métazoaires  :  une  cellule  reproductrice  engendre 
une  cellule  reproductrice  (ou  plusieurs)  et  un  rorps  (somai  chargé  de 
nourrir  et  de  pndéger  celle-ci.  Le  soma  meurt,  tandis  que  la  cellule 
reproductrice  se  développe  et  donne  encore  une  cellule  reproductrice 
immortelle  et  un  soma  murtel,  et  ainsi  de  suite  indéfmiment. 

on  s'explique  d'ailleurs  très  bien  que  la  sélection  naturelle  et  la 
l>anmixie  (Weisma.vn)  (93)  aient  dû  conserver  cette  morlalilé  du  soma  si 
une  foii!$  elle  s'est  produite.  En  eflet«  rimmortalilé  du  soma  n'estdaucune 
utilité  pour  l'espèce,  du  moment  que  sa  conservation  est  assurée  par  Tim- 
mortalité  des  germes,  Klle  est  nuisible  même,  car  cette  immortalité  vir- 
tuelle ne  les  met  h  1  abri  ni  des  acciclents  ni  des  mutilations^  et  les  indi- 
vidus plus  ou  moins  détériorés  qui  la  [lossèdent  sont  certainement  moins 
parfait»  et  doivent  donner  des  rejetons  moins  vigoureux,  moins  capa- 
bles de  résister  aux  causes  accidentelles  de  mort,  Pour  singulière  que 
puisse  paraître  cette  apparente  antinomie,  cette  mortalité  «lu  soma  est 
en  corrélation  avec  une  plus  grande  vigueur  du  plasma  immortel  des 
ci*liules  sexuelles,  et  la  sélection  peut  intervenir  en  sa  faveur* 

Pour  hnsixtt  (86  €<»mme  pour  Wëisma\x  (H\)^  l'introduction  de  la 
mort  dans  le  cycle  évolutif  des  hétéroplastides  a  pu  être  favorisée  par 
la  sélection  naturelle  parce  que,  le  pouvoir  reproducteur  s*a liai b lissant 
avec  Tàge,  il  était  avantageux  pour  l'espèce  que  des  individus  inaptes 
à  ta  reproduction  ne  prissent  pas  une  part  de  la  nourriture. 

Lasélecliou  peut  iMre  considérée  ccunme  une  cause  du  maintien  de  la 
fonction  oiorf  chez  les  métazoaires,  mais  elle  ne  Ta  pas  créée,  et  Ton  peut 
se  demander  quel  le  est  la  condition  physico-chimique  de  cette  propriété,  la 
morlalilé,  quelle  e«it  la  dtUérence  matérielle  entre  le  plasma  immortel 
L'I  le  plasma  mortel,  et  comment  celui-ci  a  pu  dériver  de  cebiid/i.  A  ces 

Ic|ueiitioiis  on  n'a  répondu  que  par  des  hypothèses  très  peu  fondées. 
ll.iRTOfi  (6t;  considère  le  noyau  comme  un  organe  nerveux  de  la  cel- 
lule, A  mesure  que  les  ilivisions  8e  multiplient,  ce  centre  nerveux  devient 
moim  sensible  aux  excitations  ducytoplasma  et,  réciproquement^  excite 
moins  fortement  celui-ci  à  se  nourrir*  He  là,  la  vieillesse  et  la  mort.  La 
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fécondation  produit  une  «  invigoration  »  nouvelle  de  la  cellule.  Je  ne 
vois  là  qu'une  paraphrase  du  fait  que  tout  le  monde  connaît  et-  qu'il  s'a- 
git d'expliquer. 

BilTSCULi  (82)  imagine  que  la  vie  résulte  d'une  action  de  quelque  fer- 
ment sur  le  protoplasma.  Quand  ce  ferment  est  usé,  la  vie  cesse.  Les 
protozoaires  ont  la  faculté  de  le  fabriquer  et  par  conséquent  de  le  re- 
nouveler au  fur  et  k  mesure  de  sa  consommation.  Chez  les  Métazoaires, 
les  cellules  germinales  seules  jouissent  du  môme  pouvoir.  Mais  Ciioloih 
KOwsKV  (82)  fait  remarquer  avec  raison  que,  s'il  en  était  ainsi,  les  cellules 
cambiales,  celles  des  feuilles  des  bégonias,  etc.,  devraient  être  immor- 
telles, car,  étant  capables  de  reproduire  l'individu,  elles  doivent  savoir 
fabriquer  ce  ferment. 

LoEW  et  BoKOR^Y  (88)  croient  trouver  la  différence  matérielle  entre  le 
protoplasma  mort  et  le  protoplasma  vivant  dans  la  disparition  chez  le 
premier  des  groupes  aldéhydes  de  la  molécule  du  premier  (Voir  p.  301). 

Enfin  Lexdl  (89),  appliquant  à  la  question  sa  notion  du  ballast,  que 
nous  avons  expliquée  plus  haut  (p.  350),  voit  dans  ce  ballast  la  cause  dé 
la  mort.  Une  cellule  ne  peut  être  immortelle' qu'à  la  condition  de  pou- 
voir se  débarrasser  de  la  totalité  de  son  ballast.  Or  elle  ne  le  peut  qu'en 
en  chargeant  sa  cellule-sœur  jumelle.  Il  résulte  de  cela  que  les  proto- 
zoaires ne  sont  pas  tous  immortels.  A  chaque  division,  l'un  des  deux  indi- 
vidus se  purifie  et  conserve  ainsi  la  propriété  de  se  diviser  indéfiniment, 
l'autre  se  charge  de  substances  de  déchet  qui  lui  laissent  la  faculté  de  se 
diviser  un  nombre  de  fois  très  grand  peut-être,  mais  limité. 

II.  Spknckr  '93)  croit  que  les  cellules  somatiques  ne  sont  pas  plus 
mortelles  que  les  germinales.  Elles  meurent,  selon  lui,  parce  qu'elles  ne 
sont  pas  dans  des  conditions  (|ui  leur  permettent  de  continuer  à,  se  nour- 
rir. Il  cite  les  pucerons  et  les  Elodea  (Voir  p.  198)  pour  montrer  qu'elles 
sont  capables  de  divisions  indéfinies  quand  elles  sont  placées  dans  des 
conditions  nutritives  convenables.  Pour  lui,  si  une  souris  ne  devient  pas 
grosse  comme  un  éléphant,  c'est  parce  que  sa  nutrilion  n'est  pas  assez 
active.  Or  l'activité  nutritive  doit  croître  plus  vite  (jue  les  organes  de 
l'absorption,  car  ceux-ci,  représentés  par  la  surface  di^eslive,  croissent 
comme  le  carré  des  dimensions,  tandis  que  le  poids  du  corps  à  nourrir 
croît  comme  le  cube.  Il  est  bien  évident  que  cette  considération  mathé- 
inati<jue  n'a  rien  à  voir  dans  la  question,  car  une  souris  est  incapable 
de  <levenir  grosse  comme  un  chat  et  même  comme  un  rat,  même  si 
on  la  nourrit  de  substances  choisies  ou  si  on  lui  injecte  les  substances 


t*ti^:nt:ivnb:. 
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lc«  pluâ  nutritives.  Il  y  a  tout    autre  cause  à  la.  Utnite   de  la  taille. 
En  samrae,  aucune  de  ces  théories  n*est  vraiment  satisfaisante  même 
daDSison  caractère  hypothétique,  el  le  mystère  de  la  mort  reste  aussi  in- 
tact que  celui  de  la  vie  ('). 

X.  THEORIES  SPÉCIALES  DE  L^HÉRÉDITÉ 

Nous  avons  défini  ccimme  théories  tjénérah*s  celles  qui  abordent  dans 
^>n  ensemble  le  problème  de  la  transmission  des  caractères  et  de  Tévo- 
Uition  des  è(res.  Aussi  est-ce  dans  la  V  partie  de  cet  ouvrage  que  trouve- 
ront place  presque  toutes  les  tlM*oiies  de  rhérédité.  Le  prévient  chnpitrr 
va  donc  se  trouver  réduit  à  quelques  opinions  isolées. 

Ué$  que  Ton  a  connu  les  élémenls  sexuels,  on  a  compris  qu'ils  étaient 
les  seuls  véhicules  possible^s  de  Khérédilé  '•  Cela  ne  peut  être  douteux 


_*^L*homnûe  fournit  son  sperme  dans  la 
sdatiim  et  il  n'est  pa^s  besoin   d'une 
ration  scieutitlipie  délicate  punr  le 
recoonjiftre.    La  femme,  nu  crintraire^ 
^«cmhle   ne  rien  fournir  que  lo  lieu,  le 
ottk,  ni  Ton  vrni .  ou  se  formera  le  fœtu^. 
f  411e  les  iincienî^  aient 
•i  n'était  que  paterneUe. 

L©  plus  ancien  document  que  tùnaitïiur 
ces  matières,  le  Manara'lJhfirfna-Sanira, 
livre  ftaer/!  des  Huid^us»  dit  t|ue  ta  mère 
^  nri  champ  <Ki  le  père  di'pi>s»'  une 

ri,  rotuuiecnitse»|ut'nce  logique, 
couclut,  contre  révidence,  que  le  père 
Nmit  *e  continue  dans  Tenfant*  «  T^  se 


me*nce ,  y  est-il  dit ,  découle  (les  prineipalrK 
ou,  selon  d'autres,  de  toutes*  U^s  parties 
du  corps:  elle  contient  en  puissance  tou- 
tes les  facultés  dévolues  auv  organes  : 
s'il  y  i\  dnne  des  vices  inlnVrenl^î  à  quel- 
que partie  de  Tor^janisme  des  gt-néra* 
teurs,  ils  doivent  n»icessai renient  se  trans- 
mettre a  la  semence  et  de  la  semence  au 
fœtus  puiiiqnii  émane  d*elle*  » 

Cette  opmifui.  plus  ou  moins  miMlitièe 
selon  les  lents  [»rn^*^ïvsd*'  la  science  ou  les 
idées  n  priori  se  retrouve  ave<!  diverses' 
variantes  dnn-;  toutes  les  tlu^ories  des 
Spennatistes»  dont  les  derniers  appar- 
tiennent au   commencement    de   nntre 


i  couiiiic  f  i'»u  naturelle  d  un»'  wne* 

litUtTpr  tit  eî  qui  a  fwiur  Crtlisi'    ta 

^  ;in  i^M  •     Il  pr^t^'jM  t-tij*-  4iiii*i  11**  ccHnIc**  ;l^*«ruf  fe- 

^  du  <'ut  ]'  clle'i  où  1<"  noviin  i»sl  li'  plu*  prlit  .  L«.«w 

;•  wl  **>n  Mi*s  -M.   M  .  M  iatirms  c*ninr*  b  morr  H  lu  di^-inirition  des 

Il  seule  vue  inl^n^s>.iTït«'puMîèe  tlan**  ev^  deniien'îi  iLUntW'seM  celle 

11,      i  i~^  .l'.'l  jikL^v    (]  U  noniS   '^'''Tkt       rtiiLiP    lui     <<:vH<  ,'t--.<.f  ,n    liHllr'     iiiv    it- 

<ni  que  ) 


eonir^'  la  ;^iiwUt. 


'•f'-n,  \  ^  1 


vid*»»  lir' 
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que  pour  des  mystiques.  Mais  il  n'est  pas  certain  que  toutes  leurs  par- 
ties soient  également  importantes  pour  la  transmission  héréditaire.  Si 


siècle.  Krasistrate  (iir'  «.  C.  w.),  Dio- 
oÈNE  de  Laerte  (ir  a,  C.  n.),GALiEN  (ii'^ 
p.  (l,  w. ),  toute  rÉcole  d'Alexandrie  par- 
tagèrent cette  opinion.  Pour  la  plupart 
d'entre  eux.  le  sang  des  règles  cesse  de 
couler  pendant  la  grossesse  parce  qu'il 
sert  d'aliraont  au  fœtus.  Mais  c'est  sur- 
tout vers  la  fin  du  xvu*"  siècle,  lorsque 
Leuweniioek  eut  découvert  le  spermato- 
zoïde, que  les  Spermatistes  eurent  beau 
jeu.  Il  y  avait  donc  dans  le  sperme  quel- 
que  chose  d'évidemment  vivant  tandis 


Fig.  il. 
1.  Spermatozoïlie  idcal  d'âpre  UArt«f>L'ker    —  2.  Sper- 
matozoïde obtjervè  par  Dalenpatiiu.  —  S.  Le  mi*me 
dépouille  de  son  enveloppe. 

que  l'œuf  i)eut  n'être  qu'une  sul)stance 
inerte.  Les  uns  {LErwEMioEk,  Andry) 
crurent  découvrir  (jue  le  spermatozoïde 
enire  dans  Id-uf  ])ar  une  petite  soupape 
s'«»uvrant  en  dedans;  en  entrant,  il  com- 
ble \v  \)v\\  de  vide  (jui  restait  derrière  la 
soui);i]M'  et  empêche  un  nouveau  sperma 
tozoïde  d'entrer.  IIartsoeker  (ir>l>)  sup- 
pose» (ju'il  y  a  dans  le  spermatozoïde  un 
petit  être  tout  formé  ifig.  21.  1 1.  La  (|ueue, 
écourtér  dans  notre  reproduction  de 
son  dessin,  contient  un  cordon  (jui  sort 
de  l'ouibilic  du  petit  être  et  deviendra  le 
conlon  ombilical,  car  le  spermatozoïde  se 


greffé  au  fond  de  la  matrice  par  le  bout 
de  la  queue.  Dalenpatius  (1699)  croit  voir 
sous  le  microscope  an  homunculus  par- 
faitement  dessiné  (fig.  24,  a)  se  dégager 
du  spermatozoïde  (fîg.  24,0  comme  d'une 
enveloppe  qui  l'encapuchonné  et  se  mon- 
trer avec  une  tétc,  un  corps,  deux  jambes 
et  deux  bras.  Tous  croient  que  Fœuf  lui 
sert  seulement  de  nourriture  et  d*abri  et 
que  les  germes  spermatiques  de  toutes  les 
générations  futures  sont  emboités  les  uns 
dans  les  autres  depuis  Adam  jusqu  à  la 
fin  du  monde. 

.  Oken  et  les  philosophes  de  la  nature 
de  la  nouvelle  école  prennent  place  ici. 

A  la  théorie  des  Spermatistes  s'oppose, 
comme  on  sait,  celle  des  Ovistes,  Celle-ci 
ne  peut  remonter  aussi  loin  dans  le  passî*, 
car  elle  suppose  la  connais.sance  de  Tœuf. 

Harvey  (xvr  siècle)  reconnaît  le  pre- 
mier Texistence  des  œufs  chez  les  femel- 
les des  vivipares.  Mais,  d  après  lui,  c  est  la 
matrice  qui  forme  le  fœtus.  Le  sperme 
n'y  entre  pas;  il  féconde  non  l'œuf,  mais 
la  mère  tout  entière,  par  une  sorte  de 
contagion  qui  rend  la  mère  capable  de 
développer  elle-même  ses  œufs  dans  sa 
matrice.  Descvrtes  (première  moitié  du 
wir  siècle)  admit  ces  vues  et  assimila 
la  fécondation  à  une  fermentation.  Ces 
idées  se  précisèrent  lorsque  Craaf  eut, 
vers  la  même  épocjne,  découvert  le  fol- 
licule ovarien,  qu'il  prit  pour  l'œuf  lui- 
même,  et  appelé  ovaire  les  glandes  que 
l'on  avait  jusqu'alors  appelées  les  tf*sticH- 
les  femfllt'H.  Il  dit  que  l'œuf  était  fécondé 
dans  l'ovaire  et  tombait  dans  la  matrice  où 
il  se  développait.  Mais,  pour  tous  les 
Ovistes.  cette  fécondation  n'est  qu'une 
impulsion  innnatérielle  au  développe- 
ment. Le  maie  ne  contribue  en  rien  à  la 
formation  des  organes  fœtaux,  <iui  exis- 
tent tout  préformés  dans  l'œuf,  en  sorte 
que,  matériellement,  l'enfant  descend  de 
sa  mère  seule. 


Ton  pouvait  couper  la  queue  du  spermatozoïde  et  soustraire  a  Tovule  ses 
réserve»  vilelline»,  on  empêcherait  la  fécondation  ou  le  développeiiieut. 


Swvu^iEiuuu,    \Uï.riom  au  wir  sic- 

UNZANi  au  xvnr  furent  les  principaux 
champion»  ct«  VOvismf*  et  ;tdintrent, 
comme  !♦  ttstrs,  un  eTnboit(Mnetit 

«l»'s  gentil  i  legcnnerttiitun*Fuf 

cl,  tlan»  les  ovules  d'Eve,  étaient  conte- 
iiuK  tous  ceux  des  générations  futures 
jns<|u'à  la  ninsomiuatiou  des  siècles,  Le 
fferuu*  le  plus  extérieur  était  seul  atteint 
rf«aque  fnî^  par  la  fécon dation. 

«  La  fécond;ition,  dit  Bo\net  U77H), 
nlntnjduit  pas  dans  Tciîuf  un  ^ernie  qui 
exi)«»tnit  auparavant  cliex  le  mâle.».  >!^is 
*  germe  logé  dés  le  rounnencement  dans 
|*Geuf  reçoit  de  la  liqueur  que  fournit  le 
mâJi\le  principe  d'une  nouvelle  vie.  KUe 
le  met  eu  étal  de  ne  développer  et  de 
franchir  les  bornes  étrtjite»  qui  le  ren- 
fermaient. • 
Stin<i  enlrttr  dans  le  détail  de  ces  discus* 
•ns  remarquer  que  la  ihéorie  de 
1...  .ment  est  bien  plus  compliquée 
encore qtiVlie  ne  le  parait.  Il  n*y  a  pas  là 
eulement  une  difficulté  résultant  du  vo^ 
Mtimm  d»-i  p-irtie*,  mai»  tous  les  œufs  tlîf- 
If  luircs  par  le  nombre 

[il  1. -8  quiln  contiennent. 

car  toute  s«^rie  qui  aboutit  li  tui  mâle  8*ar* 
Â  lui  et  cesiint  seulement  le^  lignées 
actlesqui  ^ti  contirmeni  îudéliniment. 
tor  pour  remboilemenl  des 
i!  1  ^  ou  les  séries  mâles  ne  con- 

tinuent Mïule»,  De  Bi.Ai\vn.M:  semble  être 
le  dernier  qui  ait  soutenu  jui^que  dun» 
notre  siècle  la  théorie  roodiiîée  des  Ovistes. 

nt   ausM 
i  rs  pour 
Xpliquer  la  re,SHemblatK-e  matérielle  de 
pnfant  avec  m^j^  tiritx  parunti*.  L'exemple 
^léhre  du  mulet,  qui  tient  de  son  père 
et  lî»  *  nt,  les  pion- 

it  les  lans  le  plus 

Miel  eiuljarra»,  et  iis  se  mctt^iient  Ve%- 

I  II   It.rftir»"  ft«»iir    rMi    f«Mirnir   .lr«  l'\-- 


plicatiouH,  d'ailleurs  aussi  b]i:arre«  qu^in* 
suffisantes  et  compliquées,  Cela  nous 
entraînerait  trop  loin  de  les  expo>ier.  Kn 
voici  une  entre  autres  :  Lemulel,  ditBoN* 
NET  \  1778),  provient  d'un  germe  de  che- 
val eontenu  dan*  la  jument.  Ce  germe 
contenait  tous  les  organes  de  Tan i mal i 
maïs  froissés,  affaissés,  plissés.  La  liqueur 
séminale  de  l'âne  les  gonfle,  les  déploie^ 
comme  aurait  fait  celle  du  cbevaL  mais 
il  gonfle  et  distend  moins  la  rrotipc  et  les 
pattes^  et  davantage  lesorcilles,  ce  qui  fait 
(pie  le  produit  est  un  peu  diflérent  de  ce 
qu'il  eût  été  sî  son  père  eût  été  un  cheval. 

Les  faits  de  régrnérntion  notaient  pas 
moins  embarrassants  pour  eux-  Où  est 
dans  IVmboitement  des  germes,  dit 
ÉR.isM£  Dakwls  (10  >,  celle  patte  supplc- 
menlaire  du  crabe  <jui  repousse  si  on  en 
casse  une  et  qui  ne  se  forme  pas  si  on 
n'en  casse  poiïitf  On  trouvera  <ie  plus 
amples  ilétiils  dans  les  ouvrages  da 
Bt  FFuN  (4),  dKiMsmE  Dahwin  (lu.  etc., 
auxquels  nous  empruntons  ainsi  qu*àLiv 
CAS  147-50*  et  à  Rot»  {S^,*  un  bon  nombre 
des  faits  rîtes  dans  cet  historique. 

ï  m  de  rappeler  que  les  lliéo- 

rh  imisles  ont  sucromb**  pour  ne 

plus  se  relever»  sous  tes  critiques  de  Mir- 
l'ERTUis  ^I75M,  de  Br*^Ki>N  1 4)  et  surtout 
de  WuLf*'  f  I759>f  Je  i\hmrkmt  ih  Wnlff 
parce  que  ce  dernier  ne  s'est  pas  contenté 
d*arginnents  théonques,  mais  a  montré, 
en  suivant  le  dévrloppemnnt  du  poulet» 
querobservati^ui  rondamnaît  absolument 
ridée  fondamentale  de  la  ftréformttfion, 

Entin,iîrxisteunetr  pinionqui, 

après  d'innomb^able^  Jons,atjni 

par  triompher  :  c'est  que  I  homme  et  la 
femme  contribuent  Tun  et  l'autre  a  la 
formation  du  ftHu$. 


V 
pri 

V*  sircirs  avant  â.i 
formiiîî  liw  pnrtîrs 


•    rapporte  que,  d'à- 

rvul  sur  ff»s  yi*-'  r! 

j,  le  aan/k' 

irrossiéri's 


382 


TIIKORIES    PARTICULIÈRES. 


11  est  bien  certain,  cependant,  que  ni  la  queue  du  premier  ni  les  globules 
graisseux  du  second  ne  sont  facteurs  des  caractères  héréditaires.  Une 


chairs,  os,  nerfs,  poils,  etc.,  tandis  que 
les  parties  subtiles,  les  sens,  Tàme,  ve- 
naient du  sperme.  Elles  se  dégageaient  de 
celui-ci  comme  une  vapeur  tiède,  Vaura 
xeminalis.  Emi»édocle  (V  siècle),  sans 
préciser  ainsi,  admettait  que  le  père 
formait  les  organes  les  plus  importants 
et  la  mère  les  parties  secondaires.  Hippo- 
ciiATE  (v°  siècle)  émit  l'idée  que  chaque 
sexe  fournit  une  liqueur  prolifique  spé- 
ciale et  que  les  deux  liqueurs  prennent 
part,  à  titre  égal,  à  la  formation  du  fœtus. 
L'enfant  ressemblera  à  celui  des  deux 
parents  qui  en  aura  fourni  le  plus.  La  se- 
mence de  la  femme  est  répandue  dans  la 
matrice,  où  le  sperme  vient  se  mêler  à 
elle.  Elle  n'apparait  au  dehors  (|ue  lorsque 
la  matrice  s'ouvre  plus  qu'il  n'est  néces- 
saire i)our  recevoir  le  sperme.  Le  sang 
menstruel  ne  sert  qu'à  la  nourriture  du 
fœtus.  Cette  théorie  remarquable  est  la 
plus  juste  que  l'on  pût  faire  à  cette  épo- 
que, et  on  la  trouveni  bien  plus  étonnante 
encore,  quand  on  verra  plus  tard  qu'elle 
contient  l'idée  principale  des  gemmules 
de  Darwin.  Elle  a  été  adoptée  par  Gv- 
UEN  (ir  /y.  (".  n.)  et  la  plupart  des  méde- 
cins grecs. 

AiîiSToTE  (iv  a.  C.  H.)  Ta  gâtée  en  re- 
venant, à  peu  de  choses  près,  à  celle  de 
Pytha^^ore.  Pour  lui,  le  C()ri)s  du  fœtus  est 
formé  par  le  sang  utérin,  le  sperme  four- 
nit l'âme  et  le  principe  du  mouvement. 
Il  est  le  sculpteur,  le  sang  maternel  est 
le  marbre,  l'enfant  est  la  statue.  Cette 
idée  se  continue,  sous  de  nombreuses 
variantes,  ave<-  [es  Sttncffns,  Diocêne  de 
Lakhte  (ir  (f.  C.  //.),  Tektillien  h* />. 
(!.  ;/.),  et  les  Pères  de  l'Eglise,  Atiiénèe 
(III"  p.  f'..  //.  .  i)uis  les  Arabes,  Avicenne, 
AvEimoÈs  (\i" et  Ml'  puis  \  an  Helmont 
W  et  wir  ).  Stmii.  iwii"  et  wiir)  et 
jusqu'à  nous  avec  lioi.wim  et  Virev  qui, 
au  connnencement  du  siècle  actuel,  pen- 
sait que  le  mâle  i'ournis.sait  le  principe 


spirituel  et  la  femelle  le  principe  méca  • 
nique. 

D'autres  comprennent  autrement  le 
partage  du  legs  héréditaire.  Pour  Linné. 
l'ovule  fournissait  les  organes  interne* 
et  reproducteurs,  et  le  pollen  les  orga- 
nes externes  et  végétatifs.  De  Candulle 
affirmait  précisément  l'inverse,  et  Tun 
et  l'autre  appuyaient  leur  dire  sur  l'obser- 
vation des  hybrides.  GiRor  de  Buzarein- 
fii'Es  (28)  trouve  que,  chez  les  animaux 
domestiques,  le  produit  tient  du  père  par 
la  tète  et  la  poitrine,  et  de  la  mère  par 
les  jambes  et  le  bassin.  Blumenhacii  tend 
à  admettre  cela  pour  l'homme.  Buffon, 
Bi:rdacii,  C.-G.  Carus  attribuent  à  la 
mère  une  influence  prépondérante  dans 
la  transmission  des  caractères  intellec- 
tuels et  moraux.  Miciielet,  partisan  de 
ce  genre  d'hérédité,  expliquait  par  là 
l'infériorité  habituelle  des  fils  des  grands 
hommes.  On  cite  comme  exemple  Goethe 
qui  disait  lui-même  tenir  de  sa  mère  la 
tournure  causticjue  et  mordante  de  .son 
esprit,  sa  crainte  des  émotions  violentes 
et  surtout  de  la  mort,  et  de  .son  père  ses 
caractères  physiques. 

Mais  le  métis  Lislet,  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut,  tenait,  au  contraire,  de 
son  père  par  l'e.sprit  et  de  sa  mère  par 
le  corps,  puisqu'il  était  aussi  noir  que 
celle-ci  et  que,  seul  de  sa  couleur,  il  fut 
membre  correspondant  de  l'Institut.  Gal- 
TON  (09  ,  au  contraire,  prouve  parla  statis- 
ti(|ue  (]ue  l'on  a  ])lus  de  chances  i70  con- 
tre 30)  de  se  distinguer  ])ar  son  talent  si 
le  talent  chez  les  parents  appartient  au 
père. 

Prévost  et  Dlm\s  (24,  ayant  cru  re- 
connaître par  de  minutieuses  observa- 
tions microscopiques  un  rudiment  de 
système  nerveux  dans  le  spermatozoïde 
et  celui  des  autres  organes  dans  l'ovule, 
voyaient  là  l'indication  de  la  part  de 
chaque  parent  dans  la  formation  du  fœtus. 


^ 

r 


^ 


première  qucslton  ^'  pos€  donc  :  quelles  $oot,  daDi;»  le^;  [jrodiiil!i  sexuels, 
les  parties  ijiii  servent  de  substratum  à  l'hérédité? 

Iles  I8<»0^  Ha<:këi.  i*>6i  établit  une  distinction  hypothétii|iie  devançant 
de  loin  le  résultai  des  observalious  ultérieures  :  le  noyau  serait  Torgane 
de  la  transmissioQ  des  caractères  et  le  cytoplasma  celui  de  l*adaptaiiou 
aux  conditions  ambiantes. 

Pour  ce  dernier,  on  rn  est  nu  orr  h  raffirmation  de  Hakel,  Mais  pour 
le  premier,  les  observations  de  llKKTWu'.^STRAîiuiRiiKR,  Va?»  BoEiifc:>,  etc.. 
îiont  venues  lui  apporter  une  continuation  qui  a  paru  irréfutable,  jus- 
ii*au  jour  ou  l*on  a  connu  lecentrosomedu  spermatozoïde. 

Ce  n'est  «prune  vingtaine  d^années  après  IIakkl.  que  0.  llKHTWtii  (HV) 
apporte  des  olïservatîous  à  Tappui  de  Tidée  que  le  noyau  est  Torgane  et 
que  dans  le  noyau  la  chromatine  est  la  substance  qui  sert  de  véhicule  à 
rhérèdité*  Fresque  au  raéme  moment^  Stra^birgfr  (84)  confirme  cette 
opinion  relativement  au  noyau,  mais  cherche  à  prouver  cpie  la  nucléine 
nVsst  qu'une  substance  nutritive  et  que  le  filament  karyo-hyaloplnsma' 
iiqut*  a  le  rôle  intportant  dans  la  transmission.  D*ailleurs,  son  0[)iniou  n'a 

s  d*écho  et  la  chromatine  reste  pour  tous  le  vrai  facteur  matériel  de 
Vhérédité.  Cette  opinion,  confirmée  parMi5uT(86),  par  Bovkri  (Voir  p,  9îi% 
et  p:ir  plusiettrs  autres»  a  régné  sans  conteste  jusqu'î\  ces  dernières 
années. 

Cependant,  dés  I88ri,  Fre.\Z£L  émet  Tidée  que  le  cytoplnsma  pour- 
rait bien  ne  pas  être  une  substance  purement  passive*  Il  pourrait  être 
le  facteur  des  caractères  spécifiques  tandis  que  le  noyau  serait  celui  des 
caraclére>i  individuels.  Ainsi,  dans  Tœuf  fécondé,  quatre  éléments  inter- 
viendraient :  les  deux  cytoplasmas  représentant  les  caractères  spéciti- 
4pies  des  lieu^c  parents  (caractères  identiques  sauf  le  cas  de  croisement^ 
la  vésicule  geruiinalive  représentant  les  caractères  individuels  maternels 
et  la  télé  ilu  spermatozoïde  représentant  ceux  du  père.  D'ailleurs,  c*est 
la  une  vue  purement  théorique  et  il  n'y  a  aucune  raison  d*y  souscrire  ('», 


àxn  (41)  ftoutit'nt    une   idée  ana- 
I*  Kofin,  ùu  est  rtunné  de  trouver  que 
CiS   ofiinion»  i\\\n  autre  jïi<e  cmt  encore 
re|iréât*ntantii    iinjourilbui*    Le   h^ 
'fWtk  (^)  ronclut  d'une  ress^ernblanca 
«p  qu'il  trouve  rntrt>  îVrtif  ni  Irs 
ticrvfusoi»  de  la  moelle,  ou  iMitn* 


le   spi  I  i  '  H  les  cellules   unij»o- 

laires  li  -«ans  sympathie jucaj.  tpie 

•  rinfluencc  du  spormalazoule  s'étend 
sur  rensembledu  sy-ttemn-êréliro  ïipiual 
et  celle  de  l'ovule  sur  len  ur^anefi  nuhor- 
donnée  au  sympathique  «ï 


I  f  ,««c  r»liki< 


!«.  >!.<    <(t  I  i,:rr.    'M 


J    I-'IHK.     tï    iin.rUx  i.iifnn."*.  Voir  fK  f^l,  iN>ii^.  t  îfVr 
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Aujourd'hui  que  des  observations  plus  exactes  ont  fait  justice  du  rôle 
dominateur  du  noyau,  le  cytoplasma  tend  à  reprendre  de  l'importance 
mais  sous  une  autre  forme,  et  Verworn  (91)  parait  s'approcher  bien  plus 
de  la  vérité  en  proposant  la  formule  suivante  :  ce  qui  s'hérite,  c'est  un 
mode  (rechanges  entre  le  noyau  et  le  cytoplasma. 

Malgré  les  innombrables  divergences  d'opinion  au  sujet  de  Théréditc, 
divergences  dont  on  ne  pourra  avoir  quelque  idée  qu'après  avoir  lu  les 
Théories  générales,  il  est  un  point  au  moins  sur  lequel  tout  le  monde 
est  d'accord,  c'est  que  l'hérédité  existe  et  que,  sans  elle,  les  espèces  n'au- 
raient pu  se  former.  Il  semble,  en  eifet,que,  sans  elle,  la  nature  organisée 
ne  formerait  qu'un  chaos  de  formes  incohérentes.  Eh  bien,  il  s'est  trouvé 
quelqu^un  qui  a  osé,  mm  pas  nier  l'hérédité  qui,  de  nos  jours,  est  évi- 
dente, mais  nier  qu'elle  ait  toujours  été  indispensable  et  qu'elle  soit 
primitive  et  contemporaine  de  Toriginc  des  êtres.  Ce  quelqu'un  c'est 
IfiRST  (90),  et  voici  la  théorie  fort  ingénieuse  qu'il  a  émise  pour  soute- 
nir ce  paradoxe.  Laissons-lui  la  parole 

L'hérédité  n  a  rien  d'essentiel.  A  l'origine  elle  n'existait  pas.  Il  n'y 
avait  parmi  les  ^:tres  qu'une  variabilité  désordonnée.  iMais  la  sélection 
exerçait  déjà  son  influence  et,  grâce  à  elle,  l'hérédité  s'est  lentement  éta- 
blie comme  limitation  de  la  variabilité  et,  peu  à  peu,  elle  est  devenue 
stricte  comme  nous  la  voyons  aujourd'hui.  Plaçons-nous  à  l'origine  de 
la  vie  et  considérons  les  simples  masses  protoplasmiques  qui  repré- 
sentaient alore  les  premiers  êtres  vivants.  Il  n'y  a  aucune  raison  pour 
que  ces  niasses  fussent  homogènes  et,  si  elles  ne  l'étaient  pas,  en  se  di- 
visant, elles  formaient  des  fragments  dissemblables  entre  eux.  Il  n'y 
avait  donc  pas  hérédité,  mais  variabilité  absolue.  Mais  parmi  ces  masses 
protoplasmiques  filles,  toutes  celles  auxquelles  les  hasards  de  la  divi- 
sion avaient  donné  une  constitution  défavorable  étaient  supprimées 
par  la  sélection.  Celle-ci  conservait  non  les  plus  aptes,  mais  les  suffisam- 
ment aptes  et,  après  ce  triage,  les  produits  de  cette  première  division 
se  sont  trouvés  un  peu  moins  dissemblables  qu'avant.  Cela  a  été  un  com- 
mencement de  limitation  de  la  variabilité  absolue  du  «lébut.  Parmi  les 
masses  initiales,  celles  qui  avaient  tendance  à  donner  un  plus  îrrand 
nombre  de  formes  viables  et,  par  conséquent,  moins  dissemblables  entre 
elles,  ont  laissé  plus  de  descendants,  et  la  limilation  de  la  variabilité 

niit  Mmiitrc  «iih' la  concliisiiui  tiivo  par  iJovuii  ib'  son  oxprrionc**,  n"laliv»'iueiit  à  la  sijriii- 
lirai ii»ii  du  iitiyaii  i*«»mim'  lariciir  des  oaraotôres  hiTÔdit aires,  nVlail  iiulli'nicni  .ju«»tilii''<\ 
lHiiKsi  M  (l*s  :  IV.  Ili»i  attribue  au  j\vtoplasnia  un  rôle  pn-pondt-raiit.. 


«V»sl  encore  renforcée  de  co  c6Uk  Les  chos^onl  continué  ainsi.  Mais,  k 
mt^sitre  rjue  la  vie  se  dévelopiuiit,  la  s61«*c(îoa  devenait  plus  rigoureuse. 
Apr^s  avilir  condamna*  d'abord  seulement  les  inaptes,  elle  a  fini  par  suppri- 
mer le^  moins  aptes  et  ne  laisser  cntin  que  les  très  adapti'^t^  qui,  naturelle- 
ment, se  i*essemblaicnl  plus  entre  eux  et  avaient  une  constitution  plus 
uniforme;  et,  \h  encore,  les  individus  qui,  en  raison  de  leur  constitution^ 
doanai«'nt  le  plus  ^'rand  nombre  de  descendants  tous  également  apte^ 
et  par  suite  plus  semblablei-.  entre  eux,  laissaient  un  plus  grand  nombre 
de  ces  descendants.  Les  choses  continuant  aiusi»  la  variabilité  excessive 
a  été  peu  à  peu  éliminée  de  tous  les  organes  et  de  tous  les  caractères, 
et  il  n*est  pbïs  resté  que  la  ressemblance  héréditaire,  tempérée  par  une 
variabilité  limitée,  utile  ii  Tespêce, 

Cette   théorie  est  curieuse,  mais  plus   curieuse   que  solide.  fClle  part 
d*aboi*d  d*uue  bypotliése  improbable,   c*eslque  les  masses  initiales  de 
protoplasma  vivant  étaient  assez  hétérog-ènes  pour  pouvoir  donner  en  se 
divisant  des  produits  fortement  dissemblables,  litcnTuoLD  (8Gj  a  montré 
que,  dans  le  protoplasma  vivant,  les  parties  constitutives  ne  sauraient 
rester  mélangées  sans  ordre;  que,  sous  rinlluence  de  leurs  actions  réci- 
proques (attraction,    répulsion,   tension  superficielle,  dilIVmon,  etc.)» 
elles  se  classent  dclles-mémes  d'une  façon  régulière   et  généralement 
sub*symétritiue.  Dés  lors,  en  se  divismt,  la  masse  protoplasmique  iuitiale 
doit  donner  des  moitiés  sub-semblables.   Lliérédité   est  donc  uo   fait 
initiaL  Si  les  choses  ne  se  passaient  pas  ainsi,  si,  sous  TacUon  des  condi- 
tions  ambiantes,  les  parties  constitutives  d'un  protoplasma  pouvaient 
[irendre  une  disposition  queIcon4|ue  désordonnée,  il  n'y  aurait  pas  de  rai- 
son pour  ijue  la  limitation  de  variabilité,  aequise  griice  ù  la  sélection,  se 
maintint,  De  nouvelles  différences  s'établiraient  entre  les   masses  sub- 
siemblables  triées  [lar  la  sélection.  D'autre  part,  il  n'est  pas  du  ton*  certain 
que  les  ma.sses-lilles  triées  par  la  sélection  semnt  un  peu  plus  sembla* 
liles  entre  elles  que  celles  qui  ont  fourni  les  éléments  du  triage.  Il  y 
iitra  tin  moins  grand  nombre  de  formes  difrércntcs,  mais  non  peut-être 
des  forme»  extrêmes  moins  dilTérentes  et,   sans  rhérédilé,  il  en  pour- 
Mfait  toujours  être  aimi;  et  Ton  ne  concevrait  pas  *|ue  cela  ne  se  retrouvât 
pus   encore  dans  certaines  formes  vivantes,  que  Ton  ne  trouviU   pas 
lïilcorc  aujourd'hui  deux  espèces   naissant  indidéremmeut  des  mêmes 
parents. 

Ilnisi   dira   peut  étie  <|ue  les  formes  polymorphes  smn  piccisrmcnt 
.rexemple  que  je   réclame,  mais  cela  ne  p^^if  /h*»  admis,  car,  ilans  Ins 
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espèces  polymorphes,  les  différentes  formes  naissent  dans  des  conditions 
nettement  déterminées  et  non  au  hasard  :  elles  sont  dues  à  une  hérédité 
aussi  stricte  que  les  formes  semblables  des  espèces  homogènes  et  nulle- 
ment à  un  relâchement  de  l'hérédité  (*). 

L'hérédité  est  sans  doute  aussi  ancienne  que  la  vie  parce  qu'elle  repose 
sur  Téquilibre  de  structure  des  organismes  primitifs  et  sur  leur  division 
en  moitiés  semblables. 


XI.  THÉORIES  SUR  LA  TRANSMISSION  DES  CARACTÈRES  ACQUIS 

Les  objections  théoriques  faites  par  Weismann  à  la  possibilité  de  la 
transmission  des  caractères  acquis  ont  une  valeur  indiscutable.  Com- 
ment, dit-il,  le  renforcement  d'un  muscle  ou  d'une  articulation  par 
Texcrcice,  comment  l'allongement  de  Tœil  par  la  lecture  assidue,  com- 
ment la  suppression  de  la  queue  par  amputation,  comment  l'aptitude 
musicale  développée  par  la  culture  de  cet  art,  comment  tout  cela  pourrait- 
il  se  transmettre  à  l'ovule  ou  au  spermatozoïde  où  il  n'y  a  ni  muscle, 
ni  œil,  ni  queue,  ni  cerveau?  A  supposer  môme  qu'il  y  ait  dans  l'élé- 
ment sexuel  des  rudiments  distincts  de  tous  ces  organes,  comment 
et  par  quelle  voie  la  modification  de  Torgane  du  corps  pourrait-elle 
influencer  son  rudiment  germinal  et  produire  en  lui  précisément  la  mi- 
nime modification,  infiniment  délicate  et  infiniment  précise,  nécessaire 
pour  que  ce  rudiment  développe  la  modification  similaire? 

La  modification  ne  pourrait  être  communiquée  au  germe  que  par  une 
inlluencf»  émanée  de  Torgane  ou  par  un  apport  de  substance.  Le  système 
neiveuv  s<*ul  pourrait  être  le  véhicule  des  premières.  Or  on  ne  voit  pas 
comment  des  influences  multiples,  ayant  toutes  leur  caractère  distinct, 
pourraient  cheminer  sans  se  confondre  le  long  des  filels  nerveux,  et 
imprimer  chacune  au  plasma  gerniinatif  une  modification  adéquate, 
yuant  à  un  apport  de  substance,  par  les  gemmules  de  Darwin  ou  de 
Ihouks  par  exemple,  non  seulement  il  est  d'une  invraisemblance  ab- 
solue mais  il  est  condamné  par  ce  que  l'on  connaît  aujourd'hui  de 
la  division  cellulaire.  Pourquoi  la  division  longitudinale  du  lilalement 
et    toutes   les  dispositions   si  délicates  destinées  î\    assurer  une  com- 

«•)  A  rappn»cIi(M-  tW  ••«•!!('  tlnMnio  d«'  Ilinsf.  la  conr^'plion  (!«'  lUn.EYiîi;  :  II.  ir>i»,  I.Mi,  qui 
M»it  ausvi  dans  la  nvssi'iiibiamMMlu  «Irsopiidani  aux  parents  le  ivsiillat  d'un»»  a«'i|iiisilion  s«'- 
cundair»'. 


position  précfse  de   ridi(»{)lasma  de    l'œuf^  si  cet   Idioplasma   rtaii  à 
chaque  m&taiil  modifie  par  un  apport  de  subslancos  uouvetins*  (*)? 

[lopuîs  que  Weîsmanu  a  écrit  cela,  on  a  découvert  les  commimications 
^)rotop/asniif/iu'<,  ou  du  moins  on  a  beaucoup  agrandi  leur  cxtenMon  et 
leur  importance,  mais  on  ne  sait  pas  ni  elles  sont  générales.  Cela  e»t 
peu  probable  ct^  le  seraient-tulles^  que  la  diflicullé  n'en  serait  guère 
amoindrie,  car,  pas  plus  que  le  système  nerveux,  ou  le  courant  san- 
guin, elles  ne  paiaisseut  aptes  à  condaire  jusqu'au  l'iTMif  des  influences 
dynamiques  ou  des  substances  cbiiniques  aptes  à  produire  la  modifi- 
cation réversible^ 

♦  Weismann  admet  une  intluenee  de  soma  sur  le  gtrmfin,  mais  très 
faible  et  surtout  très  vague,  et  par  conséquent  incapable  d'expliquer  la 
transmission  desc«iactèresac(piis;  et,  logiquement,  il  nie  celte  dernière, 
s'efforce  de  ruiner  les  faits  qui  semblent  lui  fournir  un  appui,  et  de- 
tnaiidr  à  ceuv  qui  y  croient  de  montrer  par  (juelles  voies  elle  peut 
6*opérer.  C'est  aux  Théories  générales  (surtout  celles  de  Darvix,  Broors, 
Copi:»  IIaackf,,  etc.)  que  nous  Iroirverons  les  essais  de  réponse.  Parmi 
les  explications  isolées  pouvant  prendre  place  ici.  je  n'en  trouve  que  deux 
et  qui  n  ont  pas  une  bien  grande  valeur 

Rther  (00)  invoque  le  métabolisme^  vieille  dénomination  proposée  par 
Th.  Scuwann  ei  que  Técole  anglaise  a  remise  en  honneur.  Le  meta* 
bolisme  c*est,  en  somme,  la  transformation  incessante  des  organismes 
rivants  par  le  mouvement  nutritif  sous  son  double  aspect  d'assimilation^ 
de  caDstruction,  et  de  désassimilalion.  destruction  des  parties  formées. 
D'après  KvDER,  toute  condition  susceptible  d'engendrer  une  variation 
a^it  sur  le  métabolisme  général  de  Tindividu  et,  par  suite,  sur  les  élé- 
ments sexuels.  Il  avoue  ailleurs  que  le  métabolisme  est  inexpliqué  et 
il  devrait  ajouter  que  la  manière  dont  il  produirait  sur  les  éléments 


*  Bien  entendu,  ccitiitfïlcultè^  n  existent 
qui}  ptittf  \e%  èu*i.*^  potycellalalres.  Ctiet 

iU  ^cnt  par  une  moiiiticatinn  de 

la  w  .ui«|Ue  qui  constitue  leur  corps 

atqai  ae  scinde  en  deux  moitiés  iden- 

ti*j  ure.    WKtsMANN 

(U.  ,.-  ce  point,  que 


avant  lui 

'J  J'appeiie  ^i-ienii  aoiTinai^ 

rt^i*fr$if$le  la  u  .  >n  ^.'frunnale  en* 

jinble  ijc  reproiinin'  dans  le  suma  de  1:i 
gi^icration  suivante  une  modilication  pré- 
cisément identique  h  celle  du  som»  de 
!  t  ion  précédente,  qui  Ta  produite 


O  Voir»  ftii  mijM  ik  Is  valeur  i)ti  cette  obieclioii  ?  Y.  Do.iRt,  Théorie»  *k  lu  AiVofMfirliofi 
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sexuels  la  modiiication  réversible  est  bien  plus  inexpliquée  encore.  En 
sorte  que  l'explication  n'explique  rien  du  tout. 

Kmkry  (93)  imagine  une  substance  nouvelle  qui  serait  le  facteur  spé- 
cial de  la  transmission  des  caractères  acquis.  A  côté  du  plasma  germi» 
natif  à  structure  hautement  compliquée  et  tenant  sous  sa  dépendance 
tous  les  phénomènes  évolutifs  créés  par  la  phylogénèse  de  la. race,  se 
trouve  une  aulre   substance,  beaucoup  plus   simple,  le  zymoplasma/ 
Celui-ci  est  essenliellement  constitué  par  des  ferments  ou  des  substances 
analogues  qui  sont  môles  au  plasma  germinatif.  Il  se  divise  avec  lui  pen- 
dant l'oatogénèse  et  se  répartit  dans  toutes  les  cellules  de  Torganisme. 
Ce  zymoplasma,  incapable  de  rien  faire  à  lui  seul,  exerce  sur  le  plasma 
germinatit\  par  voie  chimique,  une  influence  déterminée  qui  modiGe 
dans  une  certaine  mesure  les  phénomènes  évolutifs   auxquels   celui-ci 
donne  lieu.  Les  ferments  duzymoplasma  sont  fabriqués  par  Torganisme, 
par  le  soma  pendant  la  vie,  circulent  dans  le  corps  et  viennent  se  mêler 
au  plasma  germinatif  dans  les  cellules  sexuelles.  Les  zymoplasmas  de 
plusieui's  générations  peuvent  s*accumuler  ainsi,  mais  pas  celui  d'un 
grand  nombre,   car  ces  ferments  ne  sont  pas  liés  à  Tessence  de  l'orga- 
nisme; ils  tendent  sans  cesse  à  s'éliminer  «t  y  arrivent  toujours  après  quel- 
ques générations  pour  être  remplacés  par  d'autres,  formés  de  la  mùme 
manière   pendant   la  vie  des  individus.   Au  zymoplasma  peuvent  être 
attriburs  les  phénomènes  d'hérédité  dus  à  l'alcoolisme,  ceux  d'épilepsie 
des  c<>chnns  dinde  de  Hrown-Séquard,  etc.  Ces  derniers  sont  dus  sans 
doute    à   quehjue   substance    fabriquée   par  le    rein,    puisqu*on   a  dé- 
montré (]ue   Turine  d(»s   épileptiques   contenait  des  substances  tétani- 
santes. 

Tous  les  caractères  accpiis,  du  moins  ceux  ([ui  se  traduisent  par  une 
modiiication  générale  de  rorganisme  (ce  qui  exclut  les  mutilations, 
soûl  ainsi  héréditaires  par  le  moyen  des  ferments  dont  elles  provoquent 
la  lorniation.  Ces  ferments  vont  se  mêler  au  zymoplasma,  le  modifient  et, 
par  contre-coup,  modilient  h*  plasma  germinatif  auquel  il  est  mêlé.  Les 
substances  zymotiques  engendrées  par  certaines  maladies  générales, 
telles  que  la  scrofule  et  la  syphilis,  et  les  substances  purement  chimiques 
(jui  sont  siniplLMuent  ingérées,  comme  Talcool,  se  comportent  comme  ces 
feinientset  pioduisent  des  eilets  semblables. 

Il  peut  y  avoir  <lu  vrai  dans  cette  conception,  mais  pour  qu'elle  expli- 
que vraiment  la  transmission  des  ctiels,  il  faut  que  ce  zymoplasma  se  mul- 
tiplie «le  lui-même  dans    Torganismc  pendant  Tonlogénèse.  Or  autant 
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cela  est  naturel  pour  une  substance  vivante  comme  le  plasma  germinatif, 
autant  cela  est  inadmissible  pour  de  simples  ferments  chimiques. 

En  donnant  à  ces  ferments  chimiques  un  nom  qui  rime  avec  proto- 
plasma, Emery  ne  leur  donne  pas  les  propriétés  de  celui-ci.  A  fortiori 
cela  est-il  vrai  pour  Talcool. 

Si  donc  le  zymoplasma  de  Tœuf  ne  se  multiplie  pas  dans  Torganisme 
pour  acquérir  une  masse  suffisante  à  expliquer  ses  effets  par  une  action 
directe  sur  les  cellules,  il  faut  que  ses  efiFets  soient  indirects  et  dus  à  son 
action  sur  le  plasma  germinatif.  Dès  lors,  la  difficulté  se  retrouve  tout 
entière  :  comment  son  action  sur  le  plasma  germinatif  est-elle  précisé- 
ment celle  qui  convient  pour  que  la  modification  somatique  soit  réver- 
sible, c'est-à-dire  se  retrouve  à  la  génération  suivante,  et  sur  des  cel- 
lules tout  autrement  constituées  que  Tœuf ,  identique  à  ce  qu'elle  était,  à 
la  génération  précédente,  dans  le  plasma  de  l'œuf? 

En  somme,  on  a  rarement  tenté  de  relever  le  gant  jeté  par  Weis- 
mann,  et  le  petit  nombre  de  ceux  qui  ont  essayé  n'y  ont  pas  réussi  (*). 

XII.  THÉORIES  SUR  LES  CARACTÈRES  LATENTS 

On  trouvera  dans  la  plupart  des  théories  générales^  des  explications 
de  la  latence  des  caractères.  Presque  toutes  reposent  sur  celte  idée, 
que  ces  caractères  sont  représentés  sous  une  forme  complète  dans 
le  plasma  germinatif,  mais,  pour  des  raisons  diverses,  sont  em- 
pêchés de  se  montrer.  Darwlx  ^80)  est  le  premier  qui  ait  conçu 
cette  idée  et  Strasbukger  (8i)  le  premier  qui  lui  ait  donné  une  forme 
anatomique  précise  en  constatant  que  chaque  sexe  fournit  au  produit 
toute  la  chromaline  de  son  noyau  et,  par  conséquent,  tous  les  caractères 

*  Voyez  en  particulier  celles  de  Dar-      wix,  Nageu,  W'eismwx. 

T)  Panni  les  tentât iv«»^;insiifris;intos  pour  expliquer  la  transmission  des  caractères  acquis 
citons  les  suivanicv  :  IIvackk  dd:  I.  181),  Copk  /,«5  :  II.  T5*J)  par  propaf;ation  d'un  mouvo- 
mrnt  inohVulain*  <l Uni,  S.  iu.atkk  (id.,  771)  par  h*  système  nerveux  «'t  les  communications 
protoplasmiqu«^s.  Tvmfk  (î»7  :  III,  I.'k))  par  des  unités  reproductrices  hypothétiques  à  pro- 
priétés arhitrair.'s.  II\uk\(  \  ÎW  :  IV,  112).  A  remarquer  lo  travail  où  Lo  «1n;  :  II,  ir.7K 
obsiTvant  qu»-  le  (l«'Vilopp<Mii('nt  s«»  jinuluit  normalement  en  didiors  d<»  totite  inlhnMhN»  n<'r- 
veuse  cIm'z  des  amhlvNtunu's  où  ]<»  eonlon  mèdullairea  été  couih\ conclut  d«^Ià(pw,  invri-se- 
ment,  le  systènu»  nerveux  ne  doit  j>as  transporter  d'excitation  morj»ho^'èno  du  soma  Mns 
W  germen.  Parmi  l.-s  tentatives  en  question,  la  plus  importiinte  e<t  celle  de  Wki^mann 
(ÎU  ;  1,  4*>l.  AH'l)  d:ins  la  Théorie  de  ttt  tvlectinn  des  vavwti<fns ycnninnle*^  p(»ur  laquelle  nous 
renvoyons  à  VAnme  Ohdot/îtfW'  j)arce  qu'il  serait  trop  long  d<»  l'exaniiner  ici.  Voir  sa  cri- 
tiquo  iîXi  :  1,  AiVU  et  OiniiANS  (OH  :  IV,    Kfti). 
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dont  elle  est  le  véhicule.  Si  donc  certains  de  ces  caractères  ne  s'expri- 
ment pas,  ce  qui  arrive  certainement  au  moins  pour  ceux  d'un  sexe,  c'est 
qu'ils  restent  latents. 

Je  ferai  remarquer  cependant  que,  pour  ceux  qui  admettent  la  conti- 
nuité du  plasma  germinatif,  cette  conclusion  ne  s'impose  pas;  car,  lors- 
que le  plasma  se  dédouble,  au  commencement  de  l'ontogenèse,  il  n'est 
pas  impossible  que  certains  caractères  passent  dans  la  partie  réservée 
pour  la  génération  suivante  et  soient  exclus  de  la  partie  employée 
pour  former  le  soma  de  la  génération  actuelle,  en  sorte  que  ces  carac- 
tères [auront  été  transmis  directement  du  grand-père  au  petit-fîls  sans 
passer  par  le  père.  Galton  (Voir  la  théorie  générale  de  cet  auteur)  a 
même  poussé  beaucoup  plus  loin  cette  manière  de  voir. 

Elle  suppose,  il  est  vrai,  que  la  division  qui  sépare  le  plasma  germi- 
natif de  la  génération  suivante  est  quelque  peu  hétérogène,  ce  que 
n'admettent  par  les  partisans  purs  de  la  continuité  de  ce  plasma. 


Xni.  THÉORIES  SUR  LA  TÉLÉGONIE 

On  a  cherché  à  expliquer  de  diverses  manières  cette  influence  douteuse 
du  premier  mâle  que  désigne  le  nom  de  télégonieK 

Weismann  invoque  une  fécondation  incomplète  d'œufs  non  mûrs.  Mais 
ce  que  Ton  sait  de  la  fécondation  interdit  d'ajouter  foi  à  cette  expli- 
cation. 

Hvi)i:ri90)  invoque  de  nouveau  le  métabolisme  qui,  pas  plus  ici  que 
pour  l'hérédité  des  caractères  acquis  (Voir  p.  387),  ne  met  une  explica- 
tion claire  à  la  place  des  faits  obscurs. 

Spknckr  pense  que  le  fœtus  mélis  modifie  la  mère  à  son  image  et 
lui  communique  quelques  caractères  du  père,  que  celle-ci  transmet  en- 
suite à  ses  autres  produits. 

Mais  on  ne  voit  pas  que  la  mère  revête  elle-même  ces  caractères. 

TruMJi  croit  que  la  modification  porte  non  pas  sur  la  mère,  mais  sur 
les  (cufs  non  n)i\rs  des  portées  suivantes;  et  les  échanges  nutritifs 
entre  elle  et  son  premier  fœtus  sont  les  intermédiaires  de  celte  modifi- 
cation. 

M  oir,  (Ml  (»iitro,  aux  77/''V>r/W /7/'//ô7//f'«  de  JÀ(iER.  Darwin,  (i.\LTox.  Weismann, 
de  lii  troisième   partie,  les  explications      Ha.vcke.  etc. 


Tété4;oBiiE. 
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RoM\5Es  (M),  au  contraire,  cherche  Tagent  de  cette  madiflcatioD  dans 
hi  sahstance  den  spermatozoïdcH  superflus  du  premier  coti.  Ces  sperma- 
tozoïdes meurent,  mais  leur  su  Instance  ne  meurt  pas  of,  ahsorhee  par 
les»  œufs  A  la  manière  d*un  aUmcut*  pourrait  les  modifier.  Le  sperme  qui 
a  péoétré  dans  la  matrice  équivaut,  en  etfet,  à  une  de  ces  injectioiu 
^équardiennes  dont  oa  connaît  les  elFets  sur  Vorganisme,  Il  a* est  pas  im- 
possilile  (pu*  les  produits  sexuels  non  mûrs  soient  en  (pielque  chose  ma- 
difié»  par  elle.  Mfiis  on  peut  croire  que  ceu\-ci  ahsorbent  vraiment  du 
plasma  germinatif  qui  se  mêle  auteur  et  prenne  rang  à  côté  de  celui-ci 
et  à  titre  éjcral,  comme  dans  la  fécondation.  L*idée  est  raisonnable  mais 
re\pUcatioa  est  însufGsamment  creusée. 

Enfin  Cian  ;0V  croit  trouver  une  explication  dans  une  force  particu- 
lière qu  il  appelle  VinduciUm  vitale.  Scion  cet  anteur,  la  vie  du  pro- 
toplasma se  manifeste  par  des  forces  ayant  des  modalités  (rythme,  vi- 
tesse» direction,  longueur  d'onde>  etc.)  beaucoup  plus  variées  que  dans 
les  phcnonïènes  physiques  ;  électricité,  lumière)  où  on  les  a  étudiées* 
Ces  forces  peuvent  agir  les  unes  sur  les  autres  par  une  action  compa- 
rable à  rinfluence  électrique  et  qui  constitue  rinductiou  vitale.  Cette 
induction  vitale  se  montre  nettement  par  Tactton  des  organes  repro* 
dueteurs  sur  les  caractères  sexuels  secondaires  exprimés  dans  le  soma; 
elle  se  montre,  par  ses  eiïets  négatifs,  dans  la  castralion.  Or,  comme  iln*y 
a  pas  d'action  sans  réaction,  on  doit  admettre  que,  réciproquement,  le 
soma  et  ses  madifications  peuvent  agir  à  distance  sur  les  cellules  sexuelles 
par  induction  vitale  et  les  modifier. 

Cette  explication,  si  e*en  était  une,  serait  ausî^i  valil>le  [)our  Thérédité 
des  caractères  acquis  que  pour  l'infection  du  germe.  Mais  l'auteur  ne 
pense  qu'à  celte  dernière.  D'ailleurs,  il  est  évident  que  cette  induction 
vitale  hypothétique  n  expliquerait  quelque  chose  que  si  elle  était  dé- 
montrée et  surtout  si  ses  eiïets  étaient  quelque  peu  précisés  (*)• 

Les  voies  et  moyens  de  la  lélégonie^  si  cette  influence  est  réelle,  res- 
tent encore  absolument  indéteriuinés. 


'^  \i^r^T^'y^^ 


\\iyj^)  A  iî<^  nouveau  insiAi^  sur  %ti  im^lrndue  «'xpUcaUoti.  (*ii^Ktu?(  {98:IV\  i^i^ 
fMnpIiciiltou  4**  la  tnaixuùssioii  farU»  màli'  d«»  rinimunîsaUurt  :  le» 

r|irî    hjiiritinix/»   ^n    riiir«\  lnijurlli^  imtuiini.v'  s<*s  tiuin  -   rnfmt*, 
rubJen!  ic»nlr  liHir  immunil»    '  r 

fîti*l*ttnmiîTiif«^stirvtf   ?»  h  f>r  jh 

(♦li*<  oïl  !  f'»nï«l 


»-^%    UN'. 


^''-^-  — "-^ 


=^^^'g^*-^ 
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XIV.  THÉORIES  SDR  LA  XÉNIE 

En  fait  d'explication  particulière  des  xénies,  nous  n'avons  à  signaler 
que  celle  dellAACKE  (93)  (*).  Cet  auteur  admet  que  l'œuf  modifié  dans  son 
équilibre  par  la  fécondation  étrangère,  modifie  l'équilibre  des  cellules 
avec  lesquelles  il  est  en  relation  immédiate  et,  de  proche  en  proche, 
celui  des  cellules  du  voisinage  jusqu'à  une  dislance  plus  ou  moins  grande. 
L'œuf  peut  agir  surtout  par  les  sucs  chimiques  nouveaux  qui  s'élabo- 
rent en  lui  à  la  suite  de  la  fécondation  étrangère.  C'est  pour  cela  que  les 
xénies  se  manifestent  surtout  par  des  phénomènes  de  coloration. 

Par  équilibre,  il  faut  entendre  ici  celui  des  gemmaires.  Mais  nous  ren- 
voyons pour  les  explications  que  cela  comporterait  à  la  théorie  générale 
de  l'auteur  et  à  la  critique  que  nous  en  avons  faite. 

XT.  THÉORIES  SDR  LES  HYBRIDES  DE  GREFFE 

Stbasblrgkr  (8'i.)  explique  le  Cytisus  Adami  par  une  sorte  de  conju- 
gaison de  cellules  ascxuelles.  Au  point  où  les  tissus  des  deux  sujets 
sont  soudés,  des  cellules  cambiales,  appartenant  l'une  à  l'un,  l'autre 
à  l'autre,  s'ouvriraient  l'une  dans  l'autre  par  résorption  de  la  paroi  in- 
termédiaire et  uniraient  leurs  plasmas;  un  bourgeon  adventifse  forme- 
rait en  ce  point  avec  participation  de  ces  cellules  mixtes  et  de  cellules 
non  conjuguées  appartenant  aux  sujets.  Il  se  pourrait  que  des  cellules 
légèrement  blessées  pendant  l'opération  s'ouvrissent  les  unes  dans  les  au- 
tres et  mélangeassent  leurs  protoplasmas.  Wfismann  (92)  adopte  cette  ex- 
plication et  fait  remarquer  que  l'on  pourra  vérifier  si  elle  est  vraie  en 
comptant  le  nombre  des  chromosomes  dans  les  trois  formes.  Celui  du 
C.  Adami  doit  être  la  somme  de  ceux  des  deux  espèces  parentes,  car  il 
y  a  eu  dans  la  cellule  originelle  une  fusion  de  deux  cellules,  comme 
dans  la  fécondation,  mais  sans  division  réductrice  préalable. 

IIaacki:  (93)  croit  qu'une  élimination  des  chromosomes  adù,  cependant, 
avoir  lieu  quand  les  cellules  se  sont  ouvertes,  avant  de  se  souder,  et  il 
expliiiue  [?  les  caractères  du  C.  Adami  ^^v  un  grand  relAchement  des 
(jn)nttair(s  à  la  suite  de  celte  fusion.  Nous  verrons  en  exposant  et  criti- 
quant la  thcorie  générale  de  cet  auteur  ce  que  cela  signifie  et  ce  qu'il 
en  faut  penser. 

(•)  l.rs  Xrnii'N  sont  anjourdliui  coiiipK'trnK'iit  oxpliqurr  s  jiar  la  h  «Miml.iiion  <l«  ralbiiiiMn 
par  le  si'cond  siMTiiialu/(ucl<*  du  boyau  polliniquc. 


VARIATION.  393 

Quant  aux  phénomènes  décrits  plus  haut  chez  les  pommes  de  terre  et 
les  fleurs  panachées,  Strasburger  (84)  les  explique  par  une  influence 
directe  du  porte-grefiFe  s'exerçant  par  l'intermédiaire  des  communications 
protoplasmiques. 

XVI.  THÉORIES  SDR  LA  VARIATION 

Si  Ton  met  à  part  la  variation  amphimixiquc,  qui  ne  crée  rien  et  ne 
fait  que  remanier  les  éléments  de  la  variation  déjà  acquise,  il  ne  reste 
que  deux  opinions  modernes  et  vraiment  scicntiflques  sur  les  causes  de  la 
variation  *. 

La  première  est  celle  de  Nageli  (84).  Cet  auteur  croit  que  toute  va- 
riation est  spontanée  et  de  cause  interne,  c'est-à-dire  dépendant  des  forces 
évolutives  du  protoplasma  ;  et  il  s'efforce  d'en  trouver  l'expression  dans  la 
constitution  hypothétique  de  son  idioplasma.  Nous  avons  déjà  montré 
dans  les  pages  précédentes  l'inanité  de  celte  hypothèse.  Weismann  a 
d'aiUeurs  montré  qu'elle  était  inconciliable  avec  le  fait  de  l'adaptation. 

La  seconde  opinion  est  celle  qui  attribue  toutes  les  variations  aux  con- 
ditions ambiantes  et  à  l'alimentation.  Nous  venons  de  voir  que  Kmght 
et  J.  MûLLER  l'avaient  émise  il  y  a  déjà  longtemps.  Elle  est  admise  au- 
jourd'hui par  la  plupart  des  auteurs,  mais  avec  des  variantes. 

De  ces  dernières  nous  n'en  citerons  que  trois  :  celle  de  Darwin  (80)  qui 
dit  que  les  conditions  de  vie,  et  en  particulier  la  domestication,  atlei- 

*  Rappelons  d'abord,  comme  théories  fût-elle  réelle,  n'expliquerait   rien  puis- 

n'ayant  plus  qu'une  valeur  historique,  qu'elle   demanderait  elle-même   à   être 

celle  de  l'école  allemande  des  philosophes  expliquée.  Vo.n  Bar  ifco)  croit  qu'en  créant 

de  la  nature  :  S(IIEli.in<i  et  ses  élèves,  Em-  des  formes  nouvelles  la  nature  poursuit 

MENOSER,  C.\RUs,  ScniHKHT.  J.  H.  FiciiTE  uu  but.  Frousiiammeh     77)  voit   dans   la 

qui  voyait  dans  la  variation  l'efTet  d'une  force  créatrice  une  fantaisie  inconsciente 

tendance  et  d'une  force  naturellesqui.se-  de  la  nature  [!].  R.w  Lankester  (1K))  in- 

raient  à  la  nature  ce  (qu'est  à  l'àme  hu-  voque  un  réveil  de  la  matière  vivante  à  la 

mainel'imagination.  Jusqu'à cesdernières  suite  de  la  fécondation, 

années,  on    retn)\ive  des  ()|)inions   em-  Bien  mieux  inspirés  étaient  A.  Knigut 

pruntées  à  la  même  philosophie  creuse.  qui   attribuait  la  variation  à  la  nourri- 

Lr(  AS  (47,  7:0)  attribue  la  variation  à  une  ture    et    au  climat    et  J.    MiiM.KU    (jui 

/«/ r/'inn^*V/e  qui  ne  vaut  guère  mieux  que  distinguait  deux   causes   de   variation  : 

les  entités  précédentes  ou  que  le  prin-  une  interne,  dépendantde  la  nature  même 

ripe  de  s/a/v//i7/' invoqué  plus  récemment  de  l'organisme,  et  une  externe,  produite 

par  FEriiNEH  (73).  Knu>t  »93)  a  fait  justice  par  la  nourriture  et  les  conditions  am- 

de  cette   prétendue    loi   (jui,  d'ailleurs,  biantes. 
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gnent,  d'abord  et  surtout,  les  organes  reproducteurs  et,  par  eux,  en- 
gendre la  variation  ;  celle  de  Tornier  (8i)  qui  attribue  toute  variation  à  la 
nourriture  seule;  et  enfin  celle  deO.  Learv  (88).  L'explication  de  ce  der- 
nier, comme  aussi  celle  de  Darwix,  s'applique  surtout  aux  animaux  do- 
mestiques. D'après  lui,  la  domestication  produit,  par  le  changement  des 
habitudes,  une  modification  des  courants  nerveux  qui  circulent  entre  les 
substances  corticales  du  cerveau  et  les  couches  optiques;  certains  courants 
s'établissent,  d'autres  disparaissent,  et  cela  produit  dans  la  structure 
des  cellules  nerveuses  une  modification  qui  entraîne  une  variation  dans 
les  organes  du  corps  et  peu  à  peu  modifie  le  type  spécifique. 

En  somme,  il  semble  bien  certain  que  les  conditions  de  vie  et  la  nour- 
riture sont  les  vraies  causes  de  la  variation,  mais  on  manque  d'expériences 
nettes  pour  déterminer  leur  mode  d'action  et  l'étendue  de  leur  influence. 

XVII.  THÉORIES  SUR  LA  FORMATION  DES  ESPÈCES. 

Avant  Lamarck  (9)  on  n'avait  point  songé  que  les  espèces  pussent, 
d'une  manière  générale,  devoir  leur  origine  à  une  cause  naturelle.  Je  dis 
d'une  manière  générale,  parce  que  plusieurs  auteurs,  ne  fiU-ce  que  Bi'f- 
FON  et  Maupertuis,  avaient  attribué  à  des  causes  naturelles  l'origine  de 
quelques  races  ou  espèces  (*)  ;  mais  aucun  n'avait  eu  l'idée  que  l'ensemble 
des  formes  organisées  pût  devoir  son  origine  au  simple  jeu  des  forces  de 
la  nature.  On  attribuait,  il  est  vrai,  à  la  génération  spontanée  la  création 

(*)  Tout  \o  iiioiulo  admet  quo  dos  variôt^'s  et  dos  raoos  poiivont  iMro  forinôos  soit  si)ontan«''- 
luoiiî.  soit  par  l'action  d«»  rhonimo.<»t  cN'st  souloiiioni  pour  los  vraios  esp«Vosqu<»  los  opinions 
dilTonMit;  aussi  los  transfnriiiislos  ont-ils  tondance  à  appolor  ospô«*os  los  formes  ainsi 
obtoniu's.  tantlis  ipio  les  parti>ans  do  la  fixité  veulent  n'y  voir  (|ue  «les  variotôs  ou  des 
races.  Les  discussions  sur  la  dôlinition  de  l'ospôco  sont  sans  lin.  llôcoinniont.  Dwenport  (IW  : 

IV,  I70i  a  t«»ntô  de  pnViser  la  <lôlinition  de  Tespoco  on  «lonnant  uno  oxpn'ssion  matliôina- 
tiqiio  aux  dilTorences  ipii  la  caractôrisenl  et  lixant  ormvontionnelli'niont  la  valour  pour 
la«juolio  une  dilTôrence  cararlôrise  une  espèce  ou  uno  variole.  Son  ontropriso  ost  inlôrcs- 
santo,  mais  st)n  systômo  send)le  peu  a|)plical)le  dans  corlains  <-as  et  fautif  dans  d'autres. 
Kr.KN  Cvini-L  (id.)  trouvo  ipio  son  apjilication  aux  racos  <lo  chion^  ferait  prendn^  colles-ci 
pour  les  espôoes. 

A  la  (piosiion  d«'  la  dôlinition  do  l'ospôco  se  rattache  la  notion  r-Vt-nto  et  <lu  plus  haut 
iut'-rèl  (Voir  Fahi.ow,  îw  :  iV,  id»»)  d»»s  eaprces  p/ii/siolagiffin'n  (Voy.  p.  iJ'Hi.  c'osl-à-dire  ne 
dilVorant  ontro  «dlos  par  aucun  caractère  anatomitpn»,  mais  s<'  distin;:uaut  pai-  une  <UlTô- 
ronce  dans  W<  mo'urs.  ou  particulior,  pour  l«»s  parasitos,  par  ri'xist«'n«*.'  do  doux  habitats 
(jui  s'oxcluont  (cs7>rr/'s /i/'/rro)//*/''.v).  Tour  ces  dornières,  Ki.ehviin  (t»5  :  I,  î>:CJ!  croit  qu'elles 
sont  «liios  à  une  variation  tlo  la  plante  parasitée  eten  trouve  un  oxomplo  dans  rsiiUigo  Me- 
;/rfn/n  :\'mu  ksi)S  (îM  :  I..V20)  losfaii  provenir  do  fonnos  <{ui,  ens'adaptant  à  un  nouvel  hôte, 
sont  do\onuos  inoapaldos  d'infoctor  l'anoion.  Beukrixck  (i<l.,  *.V2)  oi  riioi.ooKnwsKv  dHJ  :  II. 
•JOl)  muniront  lo  rôle  do  riiistincl   «lans  la  formation  de  ces  espèces,  dont  co  dornier(tNJ  : 

V.  x'iL'ioii»'  un  nouveau  cas. 


d*tin  ceriain  nombre  tle  forme»,  dont  quelques-unes  assez  élevées  en  or- 
ganisation ;  mîiis,  en  gênerai,  on  ne  doutait  pas  que  chaque  espèce  ne  dût 
son  origine  A  un  acte  créateur  rl'une  puissance  supérieure.  Cependant, 
ici  comme  partout,  Tidée  nouvelle  a  eu  des  germes  [>lus  ou  moins  obs- 
curs qui  l*ont  précédée.  Les  commentateurs  de  Darwin  ont  souvent 
mis  en  lumière  les  inspirations  de  Lucrèce.  Plus  tardi  dans  les  siècles  qui 
précèdent  immédiatement  le  n6tre,  ou  au  commencement  de  celui-ci,  on 
a  retrouvé  findication  parfois  fort  nette  des  idées  queLamarck  et  Darwin 
ont  développées.  Darwin  lui-même  en  a  fait  connaître  im  certain  nom- 
bre. On  a  beaucoup  plus  écrit  sur  ce  sujet,  que  cela  ne  méritait*  aussi 
ne  nous  attarderons-nous  pas  à  détailler  encore  ce  thème.  Signalons  seu- 
lement que  certaines  idées  que  l'on  croit  toutes  modernes  ont  été  nette- 
ment exprimées  il  y  a  bien  longtemps.  L'idée  de  la  variabilité  incessante 
se  trouve  dans  Éiiasmis  D^nwi^' (10)  un  demi-siècle  avant  de  reparaître 
nsles  travaux  de  son  petit-fils.  Celle  des  tendances  évolutives  internes 
été  exprimée  par  K\m  (t"8r>)  un  siècle  avant  Nàgkm  (SV)  et  celle  de  la 
ségrégation  remonleà>LvLrERTiis,c'est-i\-direàpIusd*unsièclc  et  demi'  ('). 


«  On  trouvera  à  rexpo8*>  de  la  tliéoric 
de  BulTon  un  r^*iuné  des  opinions  de  cet 

r^  dernier,  M  \ t r cht  r  h 
{\TM\  a  cnÙM  sur  loritîine  des  espèc<*s 
quelques  idées  très  r»?maniuabl es, comme 
t  d'ailleurs  prestjtie  toutes  celle»  do 
*ur  irit  petit  livre  La   Vniun  /^th*/- 

>.  -ne  pouvons  mieux  faire  que 

lie  ciier  %es  prupre»  p;ii*ules  :  «  Au  reste, 
i|0ai<|U4!  Je  suppose  ici  tpie  le  fond  de 
Inruleai  ce«  vanvt«^«  «e   trouve    danis  les 

pas  l'.  que  le  cliuiat  et  les  ali- 

meots  t?«Hi^ent  y  avoir.  Il  semble  rpie  Li 
i!lLiJeiir  de  la  mne  torridc  ^oit  plus  pro* 
preà  fiwnenler  lés  parties  qui  rendent 
la  peau  noirt^  que  vf^lU^s  qui  la  rendent 
bUrii^Uf»  t*i  y*  ni*  !tttis  pîiH  JtiHqu*où   pou! 

II;  ^  ■■■-..• 

M  Admet  aloni  <iii1l  y  i  toujours  irn* 


dance  au  retour  de  ces  caractcTes  nou- 
veaux vers  les  caractères  rionuaux  de  la 
race,  et  que  d'ordinaire  ce  retour  a  lieu. 

Si  ces  tHres  aberraiii^^  nains,  géants, 
négn»s,  restent  m^lés  aux  individus  nor- 
nuiux  dr  tiiiilc  moyrnnr»  et  «Ir  coaliuir 
blanche,  il  en  est  ainsi.  Msiia  il  est  une 
circonst'ince  qui  peut  leur  permettre  de 
persister  et  de  servir  d'origine  à  une 
race  nouvelle. 

<  Que  ces  géants»  que  ces  n:uns^  que 
de«  noirs  soient  nés  panni  les  autres 
liommes,  rorguril»  la  craintr,  auront 
iim^C'  contre  eux  la  plus  >:rande  partie 
du  genre  humain  et  IVspt^ce  la  plu» 
QouibreuKe  aura  relé^'Ui*  ces  races  dif- 
formels  diin^  tes  climats  de  la  terre  les 
moins  hnbîtïiblr.^.  Lc!s  nains  se  JWTont 
rétines  ver*  le  pî^le  a  retique,  les  ^ï^nts 
auront  ^t»^  habiter  le*  t  lian, 

les    noirs  aim>nt  peu,  ic»r* 

ride».  » 


\U 


[(•"*  Pour  lft»H   k.  -.«r  lii  qu(*%Uoii,  voir  :  i  •  ilU,  5v*" 

rfniné€f  fond^^^p^incipJ^^•^il^nt  wir  lu  ht  et  la  %*ûna(i9n  ftrx** 
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On  n'attend  pas  que  nous  donnions  ici  un  exposé  des  théories  de 
Lamauk  et  de  Darwin,  l^es  idées  de  ces  deux  grands  naturalistes  ont  été 
si  souvent  résumées  à  Toccasion  des  discussions  dont  elles  ont  fourni  le 
thème,  que  nous  ne  croyons  pas  utile  de  les  rappeler  encore  une  fois. 

Passons  tout  de  suite  à  la  discussion  de  la  question  préjudicielle  dont 
dépend  le  triomphe  des  idées  du  premier  ou  du  second,  ou  plutôt  de 
leurs  adeptes  modernes  les  Néo-Lamarckiens  et  les  Néo-Darwiniens.  La 
question  est  celle-ci  :  la  sélection  naturelle,  seule  ou  aidée  de  quelques 
facteurs  accessoires,  sélection  sexuelle,  ségrégation,  panmixie,  est-elle  ou 
non  capable  d'expliquer  la  formation  des  espèces  et  Tapparition  des  carac- 
tères de  tout  ordre,  y  compris  ceux  des  neutres  dans  les  espèces  socia- 
les, ceux  qui  dépendent  du  sexe  et  ceux  que  Ton  rattache  au  mimétisme? 

a.  Critique  de  la  •éieelloo. 

La  théorie  de  la  sélection  naturelle  a  tout  d'abord  suscité  une  pre- 
mière objection.  KoLLiKKR,dès  1872,  combattait  le  principe  d*utilité  des 
Darwinistes.  Cette  thèse  souvent  reprise  a  été  surtout  soutenue  par  Nageli 
(84)  qui  voit  dans  la  tendance  interne  de  Fidioplasma  à  la  complication 
et  au  perfectionnement  la  vraie  cause  de  tout  ce  que  les  Darwinistes  at- 
tribuent à  la  sélection.  Il  est  aisé,  dit-il,  de  montrer  combien  leur  théorie 
est  iusuflisante.  D'après  eux,  des  causes  irrégulières  et  indéierminvea 
produisent  en  des  points  md(H(*rmin<'s  de  l'organisme  des  variations 
iiidrien)iinrcs,  et  la  drtennination  du  résultat  provient  de  ce  (|ue  la 
sélection  trie  et  conserve  seulement  ce  qui  est  avantageux.  Ils  en  sont 

Les  exoni]>les  sont  mauvais,  mais  il  y  races,  j)arcxom])ln  la  couleur  do  la  peau, 

alà  lidre  trrs  juste,  et  (jue  Ton  rroit  toute  sont  permanents   et  lixes.  ce  tjui  n'arri- 

moderne,  <|ue  la  variation  accidentelle  ne  verait  pas  s'ils  étaient  acquis  et  transmis 

saurait   engendrer   d'es])èces   nouvelles  comme  tels, 
sans  le  secours  de  la  ségréiration.  Entin  on  trouve  en  maints  endroits  de 

La  théorie  de  N.\(;i:ku84)  (|ue  la  varia-  louvraiirf»    (TKrxsme     1)\hwi.s     ilO»    un 

lion  pru-iressive  est  due  à  rév«)lution  de  ajiercu  de  l'idée  ^^'^nérale  ([ui  a   illustré 

t«'nd;mces    internes  de   l'idioplasma    s<^  son  jiotit-lils.  11  montre   les  êtres  acqur- 

retrouve,  ciunnie   nous  le  disons,  dans  ratU  les  caractères,  les   armes   <|ui  leur 

un  ouvra.2-e  de   K  \\T  ;l7Sr)i.  hnoi  k  (><S)  sont  nécessaires  pour  vivre  et  se  défen- 

a  rajjpelé  <|uc.  d'a})rès  rv  philosophe,  les  dre.  il  présente  la  pâte  animale  comme 

races  se  forment  par  le   dévelo]»pemenl  malléable  et  «liti'ormellementque  ivol.ll. 

de  caractères  contenus  en  i»uissance  «lans  ch.  .\\\i\,  j».  293)  •  un<'  seule  et  même 

la  I  ace-souche.  Il  en  voit  la  })reuve  dans  espèce  de  tilaments  vivants  est  et  a  été 

ce  l'ait  (|ue  les  traits  car;icténsti<|ues  des  la  cause  de  toute  vie  organi<|ue  ». 


r:RiTï^;rF.  uk  la  sêlectio:^. 
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Fenus  k  ne  plus  demander  rien  de  précis  aux  causes  modificatrices  et  à 
F*chercher  senleracnt  si,  et  à  qnoî^  chaque  dis^po^ition  peut  Hw  utile,  et 
rrivcul  làinsï,  par  une  autre  voie,  h  se  rencontrer  avec  les  tluHdogicns  Hua- 
îstes,  trouvant  A  chaque  disposition  organique  une  utilité  imu^inaire, 
38  remarquer  que«  ïti  la  disposition  eût  été  inverse,  ils  lui  auraient  trouvé 
>ut  aussi  aisément  un  avantnisre  quelconque.  A  quoi  arriverait-on»  ajoute 
|ageli,  si  l'on  appliquait  cette  m«5thode  aux  phénoni^'^nes  physiques  et  si 
fon  cheiTbait  la  cause  de  la  forme  ronde  des  goutles  de  pluie  ou  hexago- 
ile  des  (locons  de  neige  dans  TutiUlé  de  ces  dispositions.  Le»  physiciens 
font  autrement  :  ils  cherclieut  la  cause  physique  directe.  C'est  plus  difli- 
cile  mais  pkis  juste.  La  th^»orie  de  la  descendance  doit  Taire  faille  de  même, 
C'est  ce  que  fait  la  nôtre  et  ce  que  ne  fait  pas  celle  de  DA»wi?f, 

Cette  compuraison  est  entièrement  dénuée  de  sens,  Nageli  aurait  pu 
remarquer  que  les  flocons  ilc  neige  nes^engendrent  pas  les  uns  les  autres, 
comme  font  les  animaux  ou  les  plantes.  Les  physiciens  ne  demandent 
pas  à  la  sélection  la  cause  de  la  forme  des  flocons  de  neige  parce  que 
cette  forme  est  în\  ariable  et  surtout  parce  que  si  un  flocon  a  une  forme 
un  peu  diirérente,  fût-elle  avantageuse  [?J  pour  lui,  il  serait  impuissant 
à  la  pmpaKer,  pour  la  bonne  raison  qu*i!  n*a  pas  de  descendants  î\  qui 
transmette  ses  particularités  individuelles.  Nageli»  en  se  moquant  de 
btites  ces  indéterminations  qui  aboutissent,  en  fin  de  compte ^  h  une 
(terminaiion  précise,  montre  t|u'il  n'a  pas  compris  Darwin,  dont  le  grand 
ite  est  précisément  d  avoir  montré  comment  on  peut  expliquer  par  des 
xies  aveutilos  un<*  harmonie  finale  qui,  jusqn'A  lui,  semblait  e\iger 
ilcrvcntion  d'une  inteUigence^supérieure. 

4t)  Im  sélection  naturelle.  — ^a  sélection  naturelle  est  \n\  [irincipe  ad- 
lirableet  parfaitement  juste.  Tout  le  monde  est  d'accord  aujourd'hui  sur 
r<*  pninL  Mais,  où  l'on  n'est  pas  d'accord,  c'est  sur  la  limite  de  sa  puissance 
psur  bi  i{uestion  de  savoir  si  elle  peut  engendrer  îles  formes  spécititiues 
>uveltes«  tl  semble  bien  démontré  aujourd'hui  qu  elle  ne  le  peut  |>a£j 
^oj  allons  cKaminer  successivement  les  argumcnb  qui  le  prouvent  (">. 


i  tfi»  qiit  rftnci»ftt^  1;^  imV| «Motion  n&turcllo^  voir  s  Cak  M  i  U  &t4i.  pl&idoyrr  rontrf*  son 
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1**  Les  causes  de  variation  étant  plus  faibles  que  les  causes  de  fixité, 
celle-ci  doit  forcément  l'emporter  sur  celle-là.  —  Personne  n'a  jamais 
mis  en  cloute  que  le  nombre  des  individus  variés  ne  soit,  à  chaque  géné- 
ration, beaucoup  plus  faible  que  celui  des  individus  normaux.  Il  en  ré- 
sulte que  la  variation  ne  constitue  jamais  qu'une  exception  et  que  le  gros 
de  Tespèce  ne  change  pas. 

Si,  en  effet,  à  la  première  génération,  un  millième  des  individus  est 
atteint  par  la  variation  en  question,  à  la  génération  suivante  il  n'y  aura 
plus  qu'un  millième  d'un  millième,  la  proportion  baisse  avec  une  rapi- 
dité extrême  et  pratiquement  se  réduit  bientôt  à  zéro. 

Delboeuf  (77)  n'est  pas  de  cet  avis  et  il  se  fait  fort  de  prouver  que  : 
poîir  si  faible  que  soit  le  nombre  des  individus  variés  par  rapport  à  celui 
des  non  variés,  le  nombre  des  variés  ira  toujours  en  croissant  et  finira 
par  dépasser  celui  des  individus  restés  fidèles  au  type  primitif. 

Pour  démontrer  cet  extraordinaire  paradoxe  désigné  sous  le  nom  de 
loi  de  Delbœuf,  son  auteur  raisonne  de  la  manière  suivante. 

Soit  A  la  forme  commune  d'une  espèce;  et  appelons  A  dt  1,  A  it  2, 
x\  =b  3...  les  individus  qui  ont  parcouru  1,  2,  3...  degrés  d'une  variation 
donnée  dans  le  sens  positif  ou  dans  le  sens  négatif,  et  admettons  que, 
pour  une  raison  quelconque,  chaque  individu  en  se  reproduisant  en- 
gendre n  individus  semblables  à  lui.  et  deux  différant  de  lui  par  une 
variation  de  1  degré,  Tun  dans  le  sens  positif,  l'autre  dans  le  sens  négatif. 
Ainsi 

A  engendrera  nk  -h  1  (A  4-  1  )  -f-  1  (A  —  1) 
(A+1)  »  „(A-f-l)-i-l  (A-+-2)  +  l  A 

<  A  —  3)  »  ^(A  —  3)  -h  1  (A  —  2)  -h  1  (A—  4),  etc. 

(^ela  posé,  il  est  facile  de  montrer  que,  au  bout  d'un  nombre  suffisant  de 
générations,  toujours  les  individus  variés  finiront  par  remporter  en 
nombre  sur  les  non  variés,  et  cela,  quelle  que  soit  la  valeur.de  /i,  c'est- 
à-diro  du  nombre  d'individus  non  variés,  par  rapport  au  nombre  d'indi- 
vidus variés  qui,  ici,  est  de  2  seulement  à  chaque  génération. 

Nous  ne  reproduirons  pas  le  long  tableau  de  Delbœuf,  car  on  peut  se 
convaincre  par  un  raisonnement  bien  simple  que  \v  résultat  annoncé  par 
lui  est  inévitable,  comme  il  le  fait  très  bien  remar{|uer  lui-même.  Le 
rapport  initial  des  individus  varies  A  =i=  1  aux  non  variés  A  est  2/;î.  Pour  que 
ce  rapport  se  maintint,  il  faudrait  que  les  2  {\±  1)  et  les  ;i  A  produisissent 
toujours  et  exclusivement  des  individus  semblables  à  eux-mêmes.  Or  il 
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n'en  est  pat*  aingi,  les  \A±:1  )  donncol  des  (A±l)  et  des  A,  et  les  A  don- 
nent des  A  et  des  (A:t1}.  Le  jjombre  d'individus  semblahles  à  la  forme 
mère  Tîil  H  pour  chacune  (i*ellcs  et  par  conséquent,  s'il  était  seul,  main- 
tiendrait exactement  le  nippoi  1 2/>j.  Miils  les  individu»  non  senililablcs  k  la 
forme-mère  engendrés  en  même  temps,  viennent  troubler  ce  rapport,  et 
il  est  facile  de  voir  qu'ils  le  font  grandir»  car,  même  en  ajoutant  une  même 
«juantitr  aux  deux  termes  de  2//i  <C  1,  on  ferait  grandir  ce  rapport.  Or 
la  quantité  ajoutée  a  i  est  beaucoup  plus  grande  que  celle  ajoutée  iV 
II,  puisque  la  première  est  les  2/n  de  n  et  la  seconde  les  2  n  de  2.  Cela 
montre  le  sens  de  la  variation.  On  voit,  en  outre,  que  le  rapport  doit 
croître  indéfiniment,  car  tous  les  individus  variés  d'un  degré  supérieur 
à  A  ^  1  n'ont  que  des  descendants  variés  et  n'augmentent  en  rien  le 
dénominateur  de  notre  rapport;  tandis  que  les  individus  nou  variés  A 
continuent  sans  cesse  à  augmenter  le  rapport  par  la  formation  inces- 
sante des  formes  variées  A  -h  I  et  A  —  1 . 

Ainsi  dans  les  termes  où  il  a  été  posé,  le  théorème  matbématii|ue  est 
inattaquable. 

Mais  la  loi  de  Ikdbœuf  n>n  est  pas  plus  vraie  pour  cela. 

•<  IJuand  on  manie  les  formules  mathématiques,  il  faut  avoir  soin  de 
bien  se  i*endrc  compte  de  la  nature  du  problème  et  de  ses  données, 
tne  erreur  dans  la  position  des  équations  entraîne  les  plus  graves  con- 
séquences. Or  une  erreur  a  été  commise.  Cela  est  d^autantplus  fAcheux 
que  tout  raisonnement  mathématique  s^impose  à  Tespril  comme  infail- 
lible... » 

Ost  Delbœuf  qui  dit  cela.  Il  peut  se  l'appliquer  ii  lui-même. 

I>clbœaf  tire  de  la  solution  de  son  problème  cette  conclusion,  que  : 
M  Si  puissante  que  soit  la  cause  identifiante^  si  faible  que  soit  la  cause  di 
versifiante,  celle-ci  finît  toujours  par  l'emporter.  »  Mais  la  cause  dîvei*- 
KÎQante  telle  qu'il  letablil  n'est  pas  faible  du  tout;  elle  est,  au  con- 
traire, ivi'H  forte,  beaucoup  plus  forte  dans  son  hy|)othèse  que  dans  la 
isatnre  et  il  n'est  pas  étonnant  qu'elle  t'emporte  (dans  son  hypothèse  du 
miJâiiB,  car  dans  la  nature  il  n  en  est  plus  ainsi  l  Delbœuf  aura  Tatr 
très  généreux  si  faisant  n  ^  lOOt)  il  dit  :  supposons  que  chaque  in- 
dividu non  varié  A  produise  1000  individus  A  semblables  à  lui  et 
nu  seul  varié  de  la  forme  (A  H-  I).  Je  lui  concéderai,  s  il  le  veut,  qu'il 
en  prtiduîra  10,  Maiiï  où  il  n'est  plus  génétTux  du  tout  c'est  quand  it 
dit  que  chaque  individu  (A-r-i)  produira  encore  n  individun  \\  ^-  1) 
et  I  individu     \        !?     Uans  la  réalité  des  choses,  et  abandonnant  son 
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exemple  particulier  de  T hermaphrodite  pour  prendre  le  cas  général, 
nous  savons  que  les  variations  individuelles  ne  sont  nullement  héréditaires 
à  un  degré  aussi  élevé.  Aucun  caractère  individuel  ne  se  transmet  ainsi. 
Sur  3,  &  ou  5  enfants  qu^a  un  individu,  1  ou  2,  rarement  plus  en 
moyenne,  hérite  du  nœvus,  de  Thémitérie,  de  la  forme  du  nez,  de  la 
couleur  d'yeux  ou  de  poil,  de  la  particularité  quelconque  qui  distin- 
guait son  père.  Si  la  proportion  de  Delbœuf  se  maintenait,  sur  200  fa- 
milles de  5  enfants  il  y  en  aurait  199  où  tous  les  enfants  auraient  hé- 
rité de  la  particularité  du  père  et  dans  la  200'  un  seul  enfant  sur  5  en 
serait  privé!  On  voit  si  son  estimation  est  exagérée.  Mais  cela  n'est  rien. 
car  ce  ne  sont  pas  les  termes  A  +  1   qui  lui  sont  d'un  grand  secours, 
ce  sont  les  A +  3,  A  -h  V,  A -h  5,  A-*- 6...  Or,  plus  le  degré  de  va- 
riation s*élève,  plus  il  devient  abusif  de  maintenir  au  même  taux  la 
tendance  à  la  variation. 

L'observation  journalière  nous  montre  que  les  faibles  écarts  sont 
beaucoup  plus  nombreux  que  les  forts.  On  trouvera  peut-être  une  fleur 
sur  niille  qui  ait  un  pétale  dédoublé.  Mais  si  Ton  sème  les  graines  do 
celte  fleur,  il  n'est  pas  vrai  du  tout  que  sur  1000  tleurs  de  ce  semis  on 
en  trouve  une  qui  ait  deux  pétales  doubles,  et  il  est  encore  moins  vrai  que 
dans  les  produits  de  celle-ci  (s'il  s'en  rencontre  une)  on  trouve  un  in- 
dividu sur  1000  qui  ait  trois  pétales  doubles,  etc.  S'il  en  était  ainsi,  la 
création  des  formes  nouvelles  serait  un  jeu.  Delbœuf  ne  voit-il  donc  pas 
que  si  ses  équations  étaient  bien  posées,  depuis  longtemps  nous  aurions 
tous  des  bccs-de-lièvre,  des  doigts  surnuméraires,  des  inversions  viscérales 
et,  tout  au  moins,  serions-nous  tous  gauchers.  Il  n'en  est  pas  ainsi  parce 
que  riiércdité  de  ces  caractères  a  à  lutter  contre  deux  facteui's  nou- 
v(»aux,  qui  s'introduisent  dans  le  problème  dès  que  la  variation  appa- 
raît :  i*"  la  réversion  au  type  normal,  qui  devient  de  plus  en  plus  puis- 
sante à  mesure  que  la  variation  s'accentue  et  que  sa  durée  augmente  i  *  =  : 
•2*  l'amphimixie,  qui  d'ordinaire  etface  la  variation  dès  la  première 
iiénération  où  elle  se  montre.  Tout  est  combiné  d<»  façon  à  rendre  les 
variations  faibles,  faciles  et  nombreuses,  et  à  rendre  les  fortes  diflîciles, 
rares  et  peu  durables.  Pour  les  variations  prescjuc  insignifiantes  qui  ne 
dépassent  pas  la  limite  d'élasticité  de  Tespèce,  la  loi  de  Delbnuif  s'appli- 
quera peut-être,  mais  elle  cessera  d'être  vraie  dès  que  les  divergences 

■•)  1>K  Vîmes  l'.'S  :  IV.  l:»li  conclut,  lui  niiNsi.  <jue  I;i  iv\oisioii  ost  crantant  plus  ^.'i^anilo  rlii-/ 
!<■  'IrvotMitlant  qn«'  la  variation  a  «''l<' jthis  fortr  cMcz  1»^  parant.  'IVair  coni]»l«'  aussi  de  la  im 
M.  «.ivi.ToN  i^Vuir  1».  lli)  (|ui  iiilirmo  c<'ll«'  «N»  holbu'uf. 


commeneemnt  à  être  un  peu  forteji,  cV^st-A-dire  au  momenl  précis  «kï 
elle  coramcncerait  à  rendre  service. 

L'argumenlrition  <|u*on  vient  de  lire  s^applique  surtout  aux  variations 
de  haiiard,  le«  seules  *îur  lesquelles  comptent  les  Uarwinistes  purs,  ou 
Si  Ton  veut  les  Néo-Darwmlstes  pour  la  formation  de^  espèces.  Par  va- 
rîations  de  hasard,  j'entends  celles  qui  sont  dues  à  des  combinaisons  de 
causes  dont  le  l'ctour  est  rare  et  irrêgulier.  Klles  sont,  par  essence,  inca- 
pables de  dontier  à  révolution  une  direction  fixe.  La  séleclion  ^eule 
pourrait  procurer  cette  fixité;  mais  sur  les  variations  faibles  ou  rares 
elle  a'a  pa«  de  prise. 

Je  comparerai  rcspèce,  aux  prisesavec  ces  causes  de  basanL  à  une  bille 
su^p^ndue  au  centre  d*une  sphère  creuse  par  de  nombreux  petits  cordons 
élastiques  qui  vont  d'elle  aux  divers  points  de  la  sphère  et  sont  tous  un 
peu  tentlus.  Dès  qu'une  secousse  pousse  la  bille  dans  une  position  excen« 
trique»  elle  reli^che  les  cordons  qui  la  tiraient  dans  la  direction  où  elle  est 
poussée  et  Icnd  ceux  qui  tirent  en  sens  contraire,  eu  sorte  quelle  est 
bientôt  ramenée  an  centre.  Or  Delbœuf  raisonne  comme  si  les  premiers 
restaient  éKaliMuent  tendus  el  comme  si  les  derniei'S,  qui  représentent  la 
réversion  et  l'amphimixie,  n'existaient  pas. 

Si,  au  hasard,  nous  substituons  les  intliieuces  g"énérales  et  persistantes, 
alors  oui,  les  causes  de  variations  ne  s  épuisent  plus  eu  s  exereunt,  et 
elles  peuvent  arriver  à  vaincre  les  causes  de  stabilité,  mais  les  équations 
de  Delb*i»uF  ne  s'appliquent  pas  davantage  ù  ce  cas  ipi'au  |»récédent. 
Car  alors  ce  n'est  pas  I  sur  t^MH)  individus  qui  subit  rinflucnrc,  mais 
mille  sur  mille  ou  gu**re  moins  ' 

La  toi  de  Delbœuf  serait  vraie  seulement  dans  les  cas  où  une  cause 
modificatrice  active,  permanente^  n*atteindrait»  pour  quelque  raison, 
qu*une  partie  des  individus  de  Tcspéce  et  garderait  toute  son  iutluonce 


'  lt«*tn&ri)Uons.  **n  aiitr«%  nn'il  rie  suffit 
pft»  que  la  siMfftion  imisst^  an*uiiiulrr 
k^ujouFii  (le  tionvellrs  vorintinTisde  même 
mttt>  jîiiur  qu  rllt'  puisse  former  des  rs- 
pèoe»  ei  tlfô*  gtnires»  car,  si  elle  va  en  di- 
DiSnisaut,  biomme  peut  avoir  uaf"  Uinite 
Ûxnu  Ce  «eni  le  cit*  %ï  le  phi*nomùne  prend 
la  forme  d'une îMÎrit*€cmverj<erite  tellu  qui' 


I 


•^  i 


l 


1...^. 


tre  pnrr»  h  v/iriationpeut  nUiTcn 
tant  fvaiw  c<^^f>  de  valeur  abi^oltio 


on  satunmt  peu  à  peu  la  cause  qui  la 
proiluil,  saris  ijue,  pour  ceUi,  rlle  ait  mie 
limite.  Il  MifJît  I jumelle  pn-nne  la  fomif* 
drille  série  divergente  telle  que 

5    ^    5   ^    4   +   s  -•-  ê-       ' 

Skiais*  ni^iDfi  d&nfi  cacas,  il  pi«itt  y  nroîr 

u  ■     '  '  1  nU 

ncr  priKC  à  la  ^electioti.  ï^ur  fiî  terrain  des 
cho*es  n^«llr«  toutes  ce*  détluctions  m;i- 
thcmati«|ue«  sont  »sva$  grande  utilité. 
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sur  ceux  qu'elle  a  déjà  atteints.  Or  je  ne  vois  nulle  part  de  came  jouit- 
sant  de  ces  propriétés. 

2*"  La  sélection  est  impuissante  parce  que  la  plupart  des  caraeières 
qu'elle  est  cernée  avoir  développés  sont  inutiles  et  ne  lui  donnenipas  la 
possibilité  de  s'exercer. 

Romanes  (90)  a  fait  remarquer  que  la  plupart  des  caractères  par 
lesquels  les  espèces  se  distinguent  les  unes  des  autres  sont  sans  utilité 
pour  elles.  Il  cite^  entre  autres  exemples,  les  couleurs  du  ventre  du  pic 
qui  sont  cachées.  Nageli  (8V)  fait  remarquer  que,  si  la  théorie  de  la  sé- 
lection était  vraie,  les  caractères  les  plus  utiles  devraient  être  les  plus 
fixes.  Or  c'est  l'inverse  qui  a  lieu.  Les  caractères  les  plus  constants  sont 
toujours  des  dispositions  anatomiques,  indépendantes  deTadaptation  et  de 
l'utilité,  telles  que  la  disposition  des  feuilles,  opposée  chez  les  labiées, 
en  spirale  chez  les  borraginées,  la  division  de  la  cellule  terminale,  par 
des  plans  transversaux  chez  la  plupart  des  algues,  par  des  plans  obliques 
chez  les  mousses  à  tige  cylindrique  et  les  cryptogames  vasculaires,  etc.,  etc. 
Darwin  admet  que  ce  sont  là  des  caractères  indifférents,  qui  se  sont 
trouvés  fixés,  à  un  moment  ou  à  l'autre,  par  la  nature  de  Torganisme  et 
les  conditions  ambiantes,  et  sont  devenus  constants  sans  le  secours  de  la 
sélection.  Hais  si  de  tels  caractères  ont  pu  se  fixer  de  cette  manière,  il  en 
peut  être  de  même  des  autres  et  la  sélection  devient  inutile  (*). 

3°  //  est  (le  nombreux  caractères  utiles  que  la  sélection  n'a  pu  former 
parce  que  leur  utilité  ne  se  montre  que  lorsqu'ils  sont  complètement  dé- 
relopprs. 

De  ce  nombre  sont  les  fanons  de  la  balcino,  les  pédicellaires  des  our- 
sins, le  larynx  du  kanguroo,  cités,  il  y  a  longtemps  dojà,  par  Hivart  (76). 

WoLFF  (90)  en  signale  un  autre  exemple.  La  fleur  niAle  de  la  Vallisneria 
spiralis  est  submergée  et  ne  peut  féconder  la  fleur  femelle  qui  est  flot- 
tante. Mais  quand  elle  est  mûre,  elle  se  détache  et  vient  flotter  à  côté 
des  fleurs  femelles.  lls*est  trouvé  sans  doute  sur  des  Vallisneria  d*autre- 

(•)  Licpiostion  do  rmilit»'  des  caract*Ti?8ji<îquis  aéU^  fort  discuUV.  ('0011*0001(01111111*', 
pLATEAi  iî»<i  :  II.  513)  Il  cil»'»  lo  ras  dos  couloure  do  lloui*»  (|ui  no  sont  pas,  comme  on  l'avait 
cru,  utiles  à «'('Il«'s-ci  pour attiror  los  insocteslocondalours,  resderniei-sM*  guidant  surtout  |)ar 
l'odorat,  ot  Lim>mann  (id..512)  a  fait  n^uarquer  que  chez  certaines  plantes  (cliàtaifrniors)  les 
nectaires  M»  trou v«'nt  siMiJonionl  dans  les  llfun»  niàli^K,  on  soilo  quo  !rs  insoctt'S  ne  visitent 
jiaslos  llriirs  foniollos.  Mais  Mei.i»ola  (id.,  îyW)<'t  Wai.l.ue  (id.,5tW)  rhorclienlà  «Varter  la  difll- 
v\\\u\  on  disiint  qu«' los  caractôivH  inutiles  pouvont  «Hi-e  liùs  par  convlation  à  lios  caractères 
utiles,  on  îsurto  que  la  s«'*lection  los  l'avoriso  indirectemout  en  agissant  sur  ces  derniers. 
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fois,  eu  même  temps  que  des  Heurs  aériennes,  quelques  tteurfî  mAles  sub- 
lïiergécîj  et  rendues  par  Ih  inutile!».  Ces  fleurs,  en  se  détaclmnl  h  ma- 
turité, Hont  devenues  utiles  e(  oui  permis  la  disparition  des  Heurs  môles 
aériennes.  Mais  il  e!ît  évident  que,  si  la  rupture  des  fleura  submergées 
s*eHt  produite  par  des  moditicaiions  progressives  dans  la  résistance  du 
fiédoncule,  les  premiers  stades  <le  ees  modtfjeations  ont  Hé  sans  iiitr^rêt 
pour  la  plante  et  que  la  sélection  n  a  pu  les  développer.  Il  y  a  eu,  ou  lixa- 
lion  d*une  variation  léraloloi^''i([ue,  ou  intervention  d'un  troisième  facteur. 
Mais  cVst  surtout  à  propos  du  mimétisme  que  Finsunis/ince  de  la 
sélection  est  évidente.  Il  nV  a  pas  besoin  d'insister  sur  cette  démons- 
tration tant  de  fois  répétée  :  une  imitation  protectrice  ne  devient 
utile  que  quand  elle  est  presque  parfaite.  Les  premiers  stades  de  In  va- 
rîation  sont  sans  intérêt  et  ne  peuvent  donner  prise  h  la  sélection  ^  f 


*  Nnus  n'avons  pa»  à  noas  étendre  ici 
60r  !o  Enîin<^U8mc.  Remarquons  seulement 
que  bien  des  couleuni  ou  dispasUions 


qu  on  lui  attribue  sont  do  pures  coTnri- 
dences^  l*L4TE\rj  (92j  a  démotUn^  cela 
pour  beaucoup  de  ca.^. 


i-irj»*nc  sauntit  Hn*  ronsidrri'^  ronuiio  nn  rActt*ijrgt'*néral  de  rririirine  dos  i**- 

•  »urniii  i«tf»rvi»nîr  «^ominr»  riiU'ur  (U*  ivrtitiH/*  ca^act''rt>^  h|mm-î[h|(ii's.  A  t-ro 

,  ♦|tJi,  roiiîi^îdi^rêen  kiHnt^ujr.  t'onstituo  iiiioe^hyorie  à  part,  «» 

iioniii'iu^'Ut  écrit  et  diw!utô  »ui*jt;tri'alit<^.  &a  si^'nillc«itîou/«e^ 

l"Mi\nns  M'kTtiMr  «{UcqiH'Kitit^K  l>n*'\i"^  indîfaliotis  sur  louiez  «i     "  im»   - 

rit  rîi|îpnrh''s:  }Xy   C*>nK  1^C^  %\    :    {,   ILTI)  a  vu   cei'lJiitK'S  ar  m,  au 

M  loiit',  >jiiiHilrut  rx3<*U*ui<ni  •]*■>*  «liMii>  d'oh'liiil.M",  peut-rtii:»  puijt   .luifi    h»*,  iri* 

a^^itrrn  i**'^  lii'ur'xî  Kl<\^♦  *>tii;  (IW:  1 V,  l  II)  rym.'iit|iiMit  t|(M*  y\  plana  in**,  vivant  )*ur 

'  'iont  A*^^  mar^iuo!»  iiniUni  le5iJ**îvhîns  tJ*-  -  «  hv.-  i  :  Çyw  oj7  :  111*  f>5iK"0Ulirruc»qur* 

us  à  c'oulrurï*  pn^uu)iiitntM*s  onl  uiiiroin  k*;  Vluuiu.  (fri..  .'kôlittuiiu*  !«'$ 

•  riiiii'  rirs  mimt'iJiiiK'HaviM*  l«*s   inu'urs  n  -  pi  ritr  un  tà^  lii-  •  nln>  iHun  se 

I  (M'ndaui  k»  somtufilî  do  im^ctio  M\iki(  (id..  ^\).  Sur  It  im  j,. 

iiiourn  niiui('ti<|u*'s  :  S\^»%îioK'J#»j  :  U.  5;î*J)  souliout  la  tli'  ituono; 

tiin-,  \*\\\\  w  tt>l:l,  53ÎI)  mouire  rinutiliti^do  la  ooulour  pn'fiioaîtricooho/  ta  ehenillo 

1/5  qm  rliiTi  1h'  ii  hC  iliwhiiuh'r  aa  lieu  de  s**  iMetIro  «m  «Hidotirr  ;  il  inoinif  ^ussà 

•  coulours  lies  (lou»'»*  n«^*auraïrnr  altircr  h*^  inM?ct«*»<,  «(ui  s»  irtMul 
n  ludion  (|ui paraît  li'opal»»oluo^;  Uaupson  \9H:  IVt4*>lM*t  Cisti  i  \\\  tk^ 
I  ti-mo,  ci'ux  où  laform<*  mitntV  triiahîiopx^  la  mi^iiio  iv^'iwu;  vuiku^  J'iKi^iiRft 
I  ^Huili»  iWtH  anaô<*s  trofiM^r^alion  *h\  y\:%\%\<\o,  où  luibiti^nl   I»**  pHn^'ipilr» 

»vK  (|ui  founiiH^'ni  1  mimôtisrn 

I  u*uti  liHsu  dVrreurv  falion.  Ji  t 

iilf»  :  fii'h  lors,  a  ((iHu 

^^'Mi'^.Mri    :      r"iii       i     mul'im'-     w         ^-^t:/-        ■      ■-■■-.■     •■  ^^ 

N  i-xjM'H^^nri'v  qiitMa  loulriir*!' 


I  fiouni*  ï»our  pr^'uv»*  I  r\i 
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V^  Les  ratinliotu  lentes,  mi-me  lorsqu'elle*  sont  utiles  à  tous  les  degrés. 
If*  sont  trop  pf'U  pour  crter  un  avantage  donnant  prise  à  la  sélection. 

Cela  est  démontré  par  l'exemple  de  la  girafe  proposé  d'abord  par 
.NXiiELi   8*   et  repris  si  souvent  depuis. 

Supposons,  dit  NÂgeli.  que  la  girafe  ait  mis  mille  irénérations  à  ac- 
quérir la  longueur  de  son  cou:  si  ce  cou  a  1  mètre  de  plus  que  chez  son 
ancêtre  régulièrement  conformé,  le  gaina  été  de  1  millimètre  par  généra- 
tion. Or  un  cou  plus  lonu-  d'un  millimètre  ne  constitue  aucun  avantage. 
même  en  temps  de  disette  et  pour  des  animaux  broutant  les  feuilles  des 
arbres.  Darwin  admet  une  variation  de  -2  pouces.  Mais,  même  en  admet- 
tant cette  estimation  exagérée,  «»n  n'atteint  pas  le  but.  car,  en  temps  de 
disette,  les  animaux  ne  meurent  pas:  ils  souffrent  et  maigrissent  et  se  ré- 
confortent quand  revient  l'abondance.  Si  quelques-uns  meurent,  ce  sont 
les  plus  malades  ou  les  plus  Agé> .  et  ceux  qui  retirent  de  quelque  par- 
ticularité individuelle  quelque  avantage  insignifiant  ne  sont  pas  les 
seuls  à  se  tirer  d'affaire. 

NAgcli  se  trompe,  ce  ne  sont  pas  les  malades  ou  les  plus  âgés  qui 
périront,  mais  lesjeunes  à  peine  sortis  du  sevrage,  et  cela  est  bien  encore 
plus  fatal  à  la  théorie.  Il  est  singulier  que  personne  n'en  ait  encore  fait 
la  remarque. 

Parmi  les  nombreux  autres  exemples  qu'on  a  cités  à  ce  propos,  nous 
en  rappellerons  seulement  deux  parce  qu'ils  sont  tout  à  fait  irréfuta- 
bles. 

Lo  pirniior  est  ct^iiii  du  fémur  de  la  haleine.  Il  est  dû  à  11.  Spkxckr  -93  . 
Ot  (js,  dit  Spencer.  e>t  évidemment  le  rudiment  atrophié  d'un  fémur  jadis 
plus  volumineux.  Il  pèse  environ  1  once,  c'est-à-dire  moinsd'un  millionième 
(lu  poids  (lu  corps.  Supp(.)sonsque,  (juand  il  pesait  fonces,  un  individu  en 
ait  eu  par  hasard  un  de  1  once  sculenient.  (Juel  avantage  pouvait  lui  donner 

r.iii'i-'  '1"  iM'.\.im  .1.'  «II. IIS.'.  \\i.i^M\\\  ,">•,:  II,  .".j:;..  nl.jrcfr  <jnil  \  ;i  «U>v  i\jn  oi'i  rorl!n»i;i- 
lii-r  lit-  v.-.m-.iit  .■\i>li<|ii«'il<'S  car.icf»  Tc- ijiiaïKl  l'  di-ssin  |n'o!iTt»'iir  r-vult.'.  aiiisi  <|ih>  «•*».«i|  |,> 
cas  cil.-/  l.r;m»-"ii|i  (le  pa(iillnris  «l»' la  juxt.iif'Niiinn  <lt'N  ia<"!i«'^  «Ifis  «iriix  ail«'N  :  s<-»iili.  |a  s.'l.'i-- 
tioii  |><iit  •■\|tli«|ii«r  r.v  ,Ms;  t..|  o^\  aii-^-i  Ir  ra^  Nii:iial  •  par  S(  uiaiMH  ;i«I...  r»i:i  où  I.Mlrvsin 
n'«'\i-t<'M'"'  ^"'  '•'  paiîi'"  <l«'  l.iil»'  Ni-il'l«*  au  i<-|m.s.  Kn  i.i\.-ur  •!<•  I.i  s.-l.-ciiMii  .'t  roiMn*  r..r- 
llin-('iit^»-.  l'ni  I  iM\  >[fS  :  IV.  issi  laiî  iciiMiq«i''r.|m'  ]«•>  iv^srinhlain-rs  riiiiin'tiijiio  >niiî  v;in> 
rap|"»r*  a\«'«'  la  paivut.-  pli\  In-.-n.ti.pi.',  iiuo  I«'n  ri'>-«MNMaiHN's  ru-  pMit.'iii  que  sur  {«-v  or- 
jjaiir-  Mvii.l.s  i-i  (nr«'ll.'sp<Mi\.'nt  rti«'  ol.ît'iiii*--  par«l«'N  pr.M-.dcv  |,iviol(.Li«|iirN,liiï\.i-,.iiis  rh,./ 
I«>v  (l,.ii\  luiiiir-  s.'iiil.laliN'N.  Dans  im  lout  aiitrr  (H'»liv  d'iH.i's.  i:.  II.  A  '.»?  :  III.  M|i  .-I,,.,-- 
»-lii'  a  rajtpnricr  l«'  inim  li^riM'  à  mn'  ^••il«' •raiito-siiL'iri'siinii;  Ij.  hvNFj.  {•.♦.s  :  IV.  |s7:|'aiin. 
Imia  un.'  imitation  v.'lMiitaiiv,pnis  msiinrijvp,  i'\i«lrnini.'ni  ina«lniiv.il>|..  ,ian«»  nn  ir.-s  ;;ian(l 
iinnil.i''  (!••  ra-.  A\«'<-  r.ii^<'n.  riisui  irs  :  IV.  r.i^  a<Ini»-t  qnr  la  .-anse  n»st  p;Ls  unicj^ii.*  .t 
<|n«'«IiMr-  la.t.iirs  intn\i«'nn«'nt.  «li\«M-.srnM»nt  <'«»inlMn<s  suivant  1rs  «-as.  _  pour  un  i-.xpov.' 
^.'•n«'TaI  «l»-  l;i  .pirstiun.  \uir  .M.\I!sii\ll  («m  :  V,  'M» . 


«or  le»  autres  cette  réduction  d'uti  organe  itiuiile?  Quelle  fraction  de  la 
uDurriture  quotidienne  cela  lui  permettait-il  d*utiliser  eu  graisse  au  lieu  de 
la  perdre  à  nourrir  un  osselet  ssans  usages?  Qui  oserait  dire  que  cette 
économie  Ta  aidé  à  trioinplier  dan^  la  lutte  pour  rexistence'Mrautant 
plus  tpio  J'énorme  accroissement  de  tailh*  de  la  baleine,  depuis  Tan- 
cétre  à  quatre  mend^res  dont  elle  descend,  montre  que  cet  animal  a  tou- 
joui*ï4  eu  plus  de  nourriture  qu'il  ne  lui  en  fallait  pour  vivre. 

11  en  est  de  même  pour  les  yeux  des  animaux  aveu^rlrs.  l/économîe 
quHU  font  d'un  peu  de  pigment  compte-t-cUe,  quand  on  voit  l'énorme 
ga,spillage  de  pigment  qtii  se  fait  dans  les  œufs,  dont  Timmense  majorité 
meurt  sann  éclore? 

Non  moins  lopitpie  eslTargument  de  Hnrx  (SI  l  Nous  le  développerons 
à  propc»s  de  sa  th«>orie  do  Vturiffitit/n  fonctionne/lr  Voir  auv  Théories 
génêrah$)  et  ne  fcroni»  que  le  rappeler  ici.  I/orientation  concordante  des 
lamelles  du  ti.ssu  spongieux  des  os  dans  le  sens  du  plus  grand  effort  ne 
peut  avoir  été  ni  commencée  ni  achevée  par  la  sélection  naturelle,  car  il 
n'y  a  aucun  avantage  pour  un  animal  à  avoir  quelques  dizaines  de  ces 
lamelles  déjà  orif*uiées  quand  les  autres  ne  le  sont  pus,  ou  quelques 
dizaines  encore  non  orientées  quand  toutes  les  autres  le  sont. 

UcBPstde  même  de  toutes  les  structures.  Leur  premier  eommcnco- 
ment,  comme  leur  achèvement  parfait,  sont  en  général  sans  intérêt 
dati^  la  lut*e  pour  la  vie  et  se  soustraient  par  eonî<équent  à  la  sélec- 
tion. 

11  n'êo  serait  pas  ainsi  s'il  pouvait  y  avoir,  comme  le  croit  Emerv  (93), 
des  $élechon<  de  tendances.  Mais  nous  démontrons  ailleurs  (p.   41âi  que 

ta  û\*sl  qu'un  mot  sous  lequel  ne  i>e  cache  aucune  idée.  Il  n*y  a  jiasde 

dances.  mais  seulement  des  dispositions  réalisées  et  c'est  À  elles  seules 
f]ue  peats^appliquer  la  sélection. 


5*  Ui  seiti  non  des  vartnitnns  accidentel  tes  ne  pvuf  viujrmlri'r  les  es* 
p€C€S,  parce  */ue  ces  rariafif/m^  iioni  holces  et  tp/e,  pour  constituer  un  ar/in- 
iOffê  riel,  elle»  devraient  porter  ttur  plusieurs  caractèreif  à  ta  fois, 
hùvx  (81)  croit  en  avoir  trouvé  un  exemple  irréfutahle. 
Qnand,  dit-il,  Us  êtres  aquatique»  sont  devenu?* terrestres,  il  n'y  a  |ia!*eu 
^uleinenl  transformation  de  la  respiration  aquatiipie  en  respiration 
ênenut^i  II  n*a  passoftl  qu*une  vessie  natatuire  se  IransformAt en  poumon. 
Lecor|)a  a  hnisquemont  décuplé  de  jioids,  les  os,  les  arliculations,  let  mus- 
r.liïji  disposés  pour  la  natation  se,3ont  trouves  dans  une  grande  gène 
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placer  le  corps  alourdi  par  une  locomotion  quiaurait  demandé  des  organes 
tout  autrement  conformés.  Les  muscles  surmenés  attirent  le  sang-  et  pro- 
duisent une  anémie  complémentaire  des  autres  organes,  en  particulier 
du  cerveau.  La  peau  se  dessèche,  le  corps  s^échauffe,  les  organes  des 
sens,  dans  un  milieu  moins  dense,  ne  rendent  plus  que  des  services  très 
incomplets.  Pour  que  Tanimal  puisse  s'adapter  à  ces  nouvelles  conditions, 
il  faudrait  donc  (jull  présentât  des  variations  simultanées  dans  presque 
tous  ses  organes,  et  que  la  sélection  les  portât  rapidement  à  un  degré 
compatible  avec  Fexistence.  Quel  nombre  incalculable  de  générations  ne 
faudrait-il  pas  pour  obtenir  cet  ensemble  de  modifications  par  la  sélection 
des  variations  faibles  et  indéterminées  portant  ici  sur  un  organe,  là  sur 
un  autre!  L'excitation  fonctionnelle  agit  directement  sur  les  organes 
du  mouvement,  sur  l'appareil  circulatoire,  sur  les  sens,  la  peau,  les 
viscères,  et  imprime,  à  tous  à  la  fois,  pendant  le  cours  d*une  seule  vie, 
des  modifications  adaptatives  sensibles,  et,  si  cotte  adaptation  est  hé- 
réditaire, la  difficulté  se  trouve  résolue  en  un  temps  relativement 
court. 

A  mon  avis,  Tauteur  fait  là  un  tableau  très  exagéré  des  difficultés 
qu'éprouve  à  terre  un  animal  aquatique.  Il  semble  avoir  sous  les  yeux 
un  phoque.  Mais  la  loutre,  la  grenouille,  les  oiseaux  plongeurs,  les 
crabes,  V  Anabas  scandens  prouvent  que  cela  n'est  pas  général.  Si,  comme 
il  est  probable,  c'est  par  les  ain])liibiens  que  s'est  fait  le  passage  pour  les 
vertébrés,  l'exemple  de  la  grenouille  et  des  crocodiles  lui  montre  com- 
bien il  lait  erreur. 

Hicn  autrement  fort  est  l'argument  de  SpExr.Ka  ('93). 

Voici  d(?s  horbivores  habitant  un  pays  au  climat  rude  et  où  les  fauves 
abondent.  Ceux  qui  ont  l'ouïe  la  pi  us  fine  entendront  de  plusloin  Tarrivéedu 
fauve,  mais  ceux  qui  ont  la  vue  plus  perçante  ou  Todorat  plus  parfait  se- 
ront avertis  aussi  t6t  qu'il  est  temps  de  fuir.  Kt  (pie  leur  servira  de  s'enfuir 
plus  vite?  D'autres  plus  rapides  à  la  course,  quoi(|ue  partis  au  dernier 
moment,  n'en  échapperont  pas  moins.  Survient  la  neige  et  un  froid  rigou- 
reux. C(»s  individus  plus  rapides  ou  doués  de  sens  plus  parfaits  n'ont  pas 
en  nirnie  temps  la  toison  la  plus  chaude  ni  l'instinct  le  plus  si\r  pour 
trouver  un  abri,  et  le  climat  décimera  ceux  qu'une  première  sélection 
avait  protégés.  Après  le  froid  la  disette  arrive.  Ceux  (|ui  avaient  eu  jus- 
qu'ici l'avantaire  seront  peut-être  les  moins  capal)les  de  trouver  à  s'ali- 
menter, ou  de  survivre  à  une  alimentation  in.suflisante. 

Ainsi  aucun  individu  n'a  une  supériorité  réelle  et  comidète  qui  lui 


permettrait  de  remporter  dans  toutes  les  phases  de  la  lutte  pour  TcxiiH 
tence;  les  avantages  sou t  disséminés  et  se  compenseat,  et  la  sélection  du 
plus  apte  ne  peut  se  faire  parce  que  ce  plus  apte  n'existe  pas  ', 

Ainsi  la  solution  est  condamnée  de  deuK  cùti-s  \  d*une  part,  parce  ipi'il 
n*y  a  aucune  raison  pour  que  Tindividu  avantage  d'un  cAté  le  soit  en 
même  temps  des  autres,  puisque  les  particularités  individuelles  sont  dues 
au  hasard;  d*autre  part  et  surtout»  parce  que  les  particularités  ne  sont 
pas  assez  accentuées  pour  constituer  un  avantage  réel. 

Les  individus  luttent  pour  la  vîe,  mais  avec  de^s  armes  sensihlomenl 
Igales,  el  les  victimes  ne  sont  pas  en  moyenne  de  qualité  inférieure  aux 
individus  qui  restent  pour  perpétuer  l'espèce. 

6**  La  sélfciion  csi  im/missanie  parce  que  1rs  variations  sur  /fistpteltes 


'Onpourraît  <lis<*nti*r cette  ronrlusîon 
et  nit**onnpr  de  la  manic^re  suivante  ;  sup- 
pose nsiiu^unr  particularité  dann<*  une  cer- 
Ltainr  supériorité  aux  inilividus  qui  en  «ont 
Joués,  il  n*rst  pan  vrai  que  Tapparition 
Tune  nouvelle  particularité  avanta^eujie 
rdétrui.se  IcH  elîeis  de  la  première»  c^r,  si 
elte  e^tdue  au  hasard,  idle  doit  être  ré- 
impartie  proportionnellement  au  nouïbre  et 
trouver  relutivenicnt  vlxïssi  fréquente 
panni  le.^   indiviilus  doiiês  dn    premier 
r«vanta^eque  panni  ceux  qui  en  sont  dé- 
I>ourvu«*  Soit  M  le  nombre  des  individus 
d'une  rncc^  et  mît  a  une  qualité  qui  î^e 
rencontre  en  moyenne  clle^  1   individu 
sur  lOOil, 

11  y  aura*J90  M  X  It^  individus  non 
looéii  de  luette  qualité  et  M  X  lt>  ^  indi- 
f  yïànA  qui  la  posséderont. 

Sap|ioi(inis  que»,  iitins  la  lutte?  pour  la 

il  dev  pretniern  i-t  ^HO 

it  a  survivra.  Il  en  ri?^* 

tera  mn*  M  X  Jt^  *  de>ipn^uiîers  qnenou« 

noteronisi  (—  a)  et  *J  M  X  10^*  des  »c^ 

Pponds  qu«  nou^  marquerons  (+  <i)« 

L©  rapport  des  +  f^  aux  —  n  e§t  pasdé 
de  I/IOUOA  l/lll. 

f^renouH  maintenant  une  «ei^onde  qua- 
Mté  é»   riîjwirtie  de  la  même  maMîrr**  Mt 
eunuti tuant  un  avantai^ts  êpil. 
Le»  WJM  X  Jt>-*  imli%id«J!i  (-  '*}  j  n»- 


duirontîOlWM  V  10  *  individus  (  —  «— A) 
+  9ir9  M  X  10  ^  individus  (~  a  -I-  ^);  el 
IcsO  M  4  10-*  individus  i  -f  a  >  produiront  : 
(îï  X  WQ  M)  10-^  individus  (4-  «  —  A* 
+  ^»  M      10  ■  individus  i  -  /*  -f  A). 

Apres  la  seconde  intervention  d«j  la  né- 
lectiun,  il  rciStera  : 
991»»  M  X  10^»  individus  (^  a  ^  Ù). 
(9  X  9*«»  Ml  10  *  individus  {—  a  +  6,t, 
<9  X  99«.)  >h  IO-<  individus  (  :-  a    -  A)  rt 
îi»  M  X  10  *  individus  (-^  «  4-  6l, 

Le  rapport  des  -h  a  aux  —  a  sera  de 
venu  : 

Ki  X  999)  ^  9'  _  9(999  -f  9\  _  «J  _   I 
WJ^  ^  9  X  99lt~99D  ( WJ  +  yp999^1 1 1 

(  *Vst-ii- dire  que  le  rapport  n'a  pa**  changé 
et  que  lesportetirs  de  la  pnnnirrc^  [larti- 
cularitiS  conseilleront  dans  la  s^uite  de  la 
sélection  l'avnntjifrn  quV«lle  IfUr  a  acquis. 

Mais  on  voit  avec*  qu»flle  elfruyable  ra- 
pidité diminue  le  nornlire  dr.s  individus 
porteurs  d'avanta^s  nïultipleîi;,  jMiur  peu 
f|ue  Vf*  nomlïrf  d^nvantages  dépasse  l'u- 
nité, car  les  porteurs  de  1  avantage  »oijt 
l;inOO=  lO-\  len  porteur»  désavantagea 
ID  *,eeuxde:i  4,5,.*  10  \  10  *%  10  ••, 
et  eonmie  il  fatidraii  plusieurs  avrintsireii 
pour  eon»!ttuer  une  jiUpL'riuri' 
on  voit  que  la  «tdectiun  ne  truu .  ^,  .,ue 
plus  dlndivtdnn  k  qui  elle  puiim*  s*appH* 
quer. 


kJi 
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ellfi  pourrait    s'exercer  sont   sans  cesse   détruites  par   Famphimixie. 

C'est  NXiiELi  (84)  qui,  le  premier,  a  fait  valoir  cet  argument  maintes 
fois  répété  après  lui. 

Si  la  variation,  dit-il,  atteint  1  individu  sur  100.  Sur  20  000  individus  il 
s*cu  rencontrera  200  variéset,  si  les  chances  d'accouplement  sont  les  mêmes 
pour  tous,  il  y  aura  9  801  accouplements  entre  individus  non  variés,  198 
entre  un  individu  varié,  et  un  non  varié,  etseulemement  1  entre  2  individus 
variés.  Ainsi,  sur  10  000  individus,  un  seul  recevra  la  variation  majorée 
dès  sa  naissance.  En  fait,  toute  variation  rare  est  aussitôt  effacée  par  la 
dilution  du  sang  de  Tindividu  varié  dans  celui  de  la  masse  des  individus 
non  variés. 

Nous  verrons  môme  bientôt  (p.  412)  que,  chez  les  produits  de  cette 
unique  union  entre  deux  individus  variés,  la  variation  est,  non  pas  majo- 
rée comme  le  croil  Nageli,  mais  seulement  conservée  égale  à  elle-même, 
en  sorte  que  dans  le  système  des  Néo-Darwiniens,  toute  majoration  de 
caractère  doit  être  due  à  une  nouvelle  variation. 

7"  Im  sélection  n'est  pas  la  vraie  cause  de  la  formation  des  espèces ^  car, 
si  elle  était  réelle^  si  faibles  qur  fussent  ses  effets,  elle  transformerait  une 
espèce  en  un  temps  beaucoup  plus  court  que  celui  qui  est  évidemment 
nécessaire  pour  cela;  et,  pour  transformer  une  espèce  en  un  temps  raison^ 
nnblcment  lonrj,  la  protection  nécessaire  est  si  faible  quelle  devient  illu^ 
soire. 

(Test  Pfkiikr  (î)'h  qui  a  fait  valoir  ce  singulier  argument. 

Aprrs  avoir  prouvé  que  le  nomlire  moyen  d'individus  composant  res- 
pect est  H  peu  pr«'»s  fixe,  il  raisonne  de  la  manière  suivante. 

Supposons,  dit-il,  pour  prendre  un  cas  simple,  quil  s'agisse  d'une  es- 
pèce annuelle,  comme  sont  les  lépidoptères  par  cxcMiiple,  et  admettons 
que  Tespéce  soit  représentée  pur  un  million  d'individus.  Si  un  individu 
vit  ni  à  présenter  une  variation  avantageuse  et  à  être  protégé  par  elle  de 
manière  à  ee  que  le  nombre  de  ses  descendants  double  à  iha(|ue  généra- 
tion, il  lui  suflira  de  ±{)  générations,  c'est-à-dire  de  vingt  années,  ponr 
que  ses  descendants,  variés  comme  lui,  aient  atteint  un  million  et,  par 
consé(juent,  pour  que  Tespèce  entière  soit  transformée,  (iependant,  ad- 
mettre que  chaque  individu  avantagé,  sur  bîs  centiiinrs  de  descendants 
qu'il  procrée,  en  laisse  deux  stMublables  à  lui,  cela  n'est  pas  attribuer  A 
la  sélection  un  taux  bien  exagéré.  Si  Ton  admi^t  qu'il  faille  cent  cinquante 
ans  à  l'espèce  pour  se  transformer,   chaque  individu  avantagé  ne  devra 
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doubler  le  nombre  de  ncs  desceudanlsr]irune  fois  iom  lesdix  ans;  et  si 
Toii  admet  qu'il  faille  mille  am»,  c  est  une  fois  par  soixaote-dix  ans  que 
iliaque  individu  avanta^^ré  jwiurra  laisser  deux  descendante  avantagi(^s 
rouime  lui,  Uéduile  a  ce  degré,   la  sèlecUon  n'existe  plus* 

Cet  argument  semble  en  crintriidietinn  avec  certains  des  précédents, 
pul;«qu'il  reproche  h  la  sélection  une  trop  grande  activité*  tandis  que  ceux- 
ci  démontrent  son  impuissance.  Il  n'en  est  rîcn.  Ijl  sélection  est  impuis- 
santé  parce  qu'elle  n*a  aucune  action  »ur  le$  niibles  variations  auxquelles 
rappliquent  des  Darwinistcî»,  et  iHEiiKa  montre,  en  outre,  que  si  des  va- 
riations suffisantes  pour  lui  donner  prise  si  peu  que  ce  soit  existaient,  la 
lnin5rorm»tion  des  espèces  siérait  hî  rapide  qu'elle  s'accomplirait  sous 
nos  yeuw  t>la  démontre  donc  que  les  faibles  variations  qui  sont  réelles, 
ne  donnent  pas  prise  à  la  sélection,  et  que  les  fortes,  qui  lui  donneraient 
prise^  n'existent  pas  :  en  sorte  que  le  rtMe  de  la  sélection  pour  la  formation 
■Pks  espèces  se  réduit  à  néant  K 


♦  l.es  caractère»  des  fomiea  asexuées, 

dans  !  h  îa»cialesc|iiî  nn  compor- 

trnt,  1  tr«»  miedt'S  pliisi  ^ramieî* 

dinif*ultéj<  tiif  \ik  sélection    naturelle  et 

'  "''*T  un  grand  avanlagi;  ùsosadver- 

11  nen  est  Hen.  <  ar  ce  qui  est  diflî* 

dnnscr  cas,  r'esl  ronimcnt 

I  pli  oî)i  donné  naissance  à 
(•♦-s  caract»fre*i  ont  pu  se  transmettre, 
l»ursc|ue  les  Individii'^tqui  les  portaient  ne 
ddtm^ienl  point  de  desceurlants  et  ét'dent 
Uiujnurs  eiigfndrLv*  k  nouvi*au  par  le^i 
forîn«*s  s<  xurc^.  Mal»  il  faut  retnan^uer 
Hull  n>  a  it*i  qui*  deux  tlitViries  en  pré 
si'iirr,  Celte  de  la  sélection  nalurelle  et 

/le  la  trnnsmissi'm  des  caiMctéres 
^,  et  que  la  4liftîculti*  existe  pour 
ri  jins^ii  Inon  ijur  jKinret*Ur-la.  Elle 

Ue 

^.     -     \Ar 

*  les  phénomène'*  par  la  imn« 

II  irf  caractères  aequîs,   puisque 
h  ^  n'ont  aucun  moren  de  trans- 


<'S. 


ett<ltftietle  mais  non  impom^ihle, 

ï  '  —  •  '■* *>  '  »^''  î ►cuvent  ^'tre  c^îu* 

•k  au  point  de  vue 
ûv  U  itClvtiiiju,^t^-%t*iLdire  qu'une  colonie 


ptnit  ^tre  protégée  ou  détruite  par  elle,  se- 
lon qu*el  le  prt^nente  desdlsponitions  avan* 
tafi:euheKou  nuisibles.  (U\  e<*mnie  le  t'ait 
très  bien  remaniuer  Hvn<r  (iri^  dans  les 
conditions  ordinaires»  les  individus  ayant 
tendance»  à  rnjçiîndrer  dt*s  neutrc^s  sont 
i^imînéfîparlasi'lection  puisque  h  lai^ent 
un  nimibif  n'^diiit  de  descendant!*.  Mni?^, 
dans  les  formes  sociales,  il  n  en  i*st  plus 
ainsi  :  une  colonie  comportant  des  ncu* 
tre»  peut  être  avantaivée  dans  la  lutte 
pour  rexislenee  par  rapport  à  celles  où 
toutes  lê*i  furaies  seraient  *texuèes.  Dès 
loi-s,  si  «n  caractère  nouveau  avanta- 
geux apparaît  chez  des  n»Milre-<,  la  co* 
lonîe  tout  entière  profite  dr  l'avantage  et 
est  protège  par  la  sidecUon.  Mais  ce  ca- 
ractère rinoveau  n*est  que  l'évolution 
de'  tineen  ^'erinedîinii 

le   I  i   de  lit  niî-re  pon 

dt^use.  L'est  donc  cette  disposition,  en 
somme,   i|ui   est  protégiV,  ri  cela  -    '*  ' 
I>onr  qu  elle  puisM^HcperiH-tueretse  \ 
rer.  On 
meUenr 
eecasn'oUre  pas  de  diiticulie  m 

LesLamarckiensontccpendai,- 
h  se  tirer  de  ce  mauvais  pai«  Mins  1 
de  la  sélection,  Voici  comment  II.  Sr»L\- 
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Mais  si  la  sélection  naturelle  seule  ne  peut  former  les  espèces,  peut- 
être  le  peut-elle,  comliinée  à  d'autres  facteurs. 

Ou  en  a  invoqué  quatre  :  la  ségrégation^  la  sélection  sexuelle,  la 
sélection  des  tendances  et  la  jjanmixie.  Examinons-les  tour  à  tour. 


^)  l/r  ségrégation.  —  La  ségrégation,  c'est-à-dire  la  séparation  des 
individus  variés,  favoriserait  la  sélection  en  empêchant  que  les  variations 
se  refondent  sans  cesse  dans  la  masse  des  caractères  moyens.  Elle  peut 
s'exercer  de  deux  manières  :  par  isolement  topographique,  c'est-à-diro 
par  migration,  et  par  isolement  physiologique,  c'est-à-dire  par  restriction 
de  la  possibilité  d'union  sexuelle,  soit  que  les  variés  et  les  non  variés 
soient  inféconds  entre  eux,  soit  que  le  défaut  d*appétence  sexuelle  ou 
de  concordance  dans  les  époques  de  maturité  des  produits  sexuels  les 
empêche  de  s*unirles  uns  aux  auti*es. 

En  ce  qui  concerne  la  migration,  Nageli  (84  )  a  fait  remarquer  avec 
raison  qu*il  faudrait  qu  elle  se  reproduisit  à  chaque  stade  de  la  va- 
riation. Or  on  n*a  jamais  rien  observé  de  pareil  et  on  ne  voit  pas  quelles 


i:er  tl<3,  94f  expliquelcs  choses.  Prenons 
pour  exemple  la  i^uépe,  et  plarons-nous 
avant  l'apparition  des  neutres  dans  les 
colonies,  l'ne  friiùpe  femelle  pond  un  po- 
lit nnnibro  «l'iriifs  dans  son  nid  ;  rllo  est 
rajJiiM»'  d'.ilinif'utcr  tout"<  se<  i.irveN,  «-t 
toiiii-s  dfvi»  niM'jt  NP\n.-cs  <;oiiim«'  irur 
m«''if.  Mai>.  >i  «'l!eon  poiitl  um  trop  L'i-aiid 
ii'»iii!>rf ,  r«Ttain»'>  i:j rv^s  sn-niiî  tri)p  peu 
aliiii'Mi?'-o-  «'t  doinuTniu  lir.s  individus  à 

nPLMn''^  s»  Mli-N  n-'H  lirVf'l.ippi's,   rV<î-;t- 

diiv  di's  n«'utî»'S.  riit'z  r^s  niirrt'..  It*'* 
instinrt^  sp«Viaux  ii»*  ^<»nt  pa^  il»"-  a'*';iî;- 
sitions  iiltrrif*un'^.  iU  nVulteiit  di-  !  i 
surviv.inrt-  d«'  l'instin»!  niaterntd  à  «r'tc 
ca-îratiiiîi  phy^:"!..-iquc  qui  a  «Mnjx'it» . 
;iu  «■-■n-rair»-.  i";:i^îiî.«'î  m-xui-I.  «ju.-mt  aux 
di^j"  •-:*:■•:;--  <»:-_::iiiiq;i«  -^  sjMM-lal»"^  i^-rei!».'^ 
m-'îitîtvit  .ii.ruili'-îi'*.  iii-o^Ni-^.  jiirh-rs 
•  ■ii':!:i»."S  d»^  îtTiiiiî»**  "^  'liiiiî*.  etc.  ,  <t* 
-*  iiî  d*  s  «  i:.!""?'  !'i'^  a*. 1^!', lies  «jue  pi-^'^r- 
«1 1!:  î".::i<'  *p'  :."!i  >■  ciai  'i*-  i"«-^;"'-j«*.  •[':! 
-  ::'  •  î*  :  '  :' *.u^  \'\V  W"  -^oxut"*  pii  ^u.t-" 
ij  a::i:.t'.i*:":!>  '**;>*i"i"*'>î\«>  •  *  •.■;!  :'"p.:r.i>- 

Il  V  ;i  -i  i»-..i  i:!ii-  di::K-u/i»'.  '-'est  qv'.! 


n'est  j>«nnt  prouvé  que  la  larve  passe  par 
ces  étiits  antérieurs,  comme  elle  devrait 
le  l'aire  si  la  théorie  était  vraie/ 

P<  »ur  renverser  cette  théorie,  \Vki<m  \nn 
a  nourri  insuffisamment  des  larves  de 
HKuuli»*  à  viand»*  et  a  constaté  qu'elU^ 
dcvi-iKi  îentM*xué»'Ni.*umme  les  autn»s.  bien 
•  [u'eiie>rç>îa<îvntplus  petites.  MaisSphv- 
«  Kl!  tihjfcîe  que  l'exemple  ne  vaut  p;is 
d'un»'  r^p»(e  .1  l'autre,  et  que.  chez  lc< 
.ilM-iiU'x.  i.i  n  r.rritur»'  de^  neutre^  netiif 
t»-rc  pa'-  >'ii!ein'  fit  par  la  quantité.  \\\a\< 
au'^-ipar  la  qunliîé  iliMollesdt^s  sexur»-; 
f iii'  l'^t  uioiiiN  a/.nîéf.  Et  il  «-ite  à  l'appui 
d»'  >:i  thè>«-  1«^   î;dt    «iS^erAé  T»ar  «Ira^^î. 


qU'-.  '•::.-/  !•  -  :•■ 

--rxr.'»-.  :i\\iir  li.- 
rî  i::i.'  tête  y*"..'.' 
me!î''f  eî  trari^:-  : 
•  i'uMi-  ri.'Urr:î»:r»- 
\  r.»T^  \\*  î.i  co! 
•'•  nî  •■:  ui  :.  :. 
.iriuitu:»  sp  ■  .a.' 
r.MH;>  «l  t  •-  ii; 
>;.r:;..e.-  da*.^  •  • 
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;•  \ei'îq'»^m*^!it   rommr 

.   it^  ru  i:ment>  «l'ail'-^ 

•  •  :".:  :  î».-.  Tf-ut  itre  ra- 

■:i:-  •  •  ::  ^-  îdAî  .-u  nn'Ven 

:i:  ;  :■  ■:•::•  ••  JmT  i»'S  «'U- 

Lf   ...rs  M'  n-<'»r- 
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:.'\\       ;  :;ni  :ît  n!^.«p..i 
d»  IvT.    il  r.tut   reo'îi- 


caa^8  régulières  |>ourpaient  déterminer  une  nouvelle  migration  h  roc- 
easiou  de  chaque  variation  nouvelle.  Sauf  peut-être  quelques  cas  excep- 
tionnels, variation  et  migration  sont  deux  phénomt^nes  indé[»endants, 
et  tejule  tliéorie  qui  s'appuierait  sur  leur  intluence  concordante  aurait  h 
la  démontrer. 

Ftrciis  (79)  b%se  l'origine  des  espèces  sur  l'affinité  sexuelle,  mais  il 
ne  la  démontre  pas. 

Catchimiol  i8V  a  émisTidée  ingénieuse  que,  dans  la  divergence  qui 
donne  origine  aux  espèces,  la  stérilité  des  formes  diirércnles  n'est  pas 
un  résultat  secondaire  de  leurs  autres  dillërences.  car  les  races  domesti- 
ques les  plus  éloignées  restent  fécondes  entre  elles,  tandis  que,  dans  la 
nature,  les  variétés  mêmes  ne  se  croisent  qu'e\ceplionnellement  ri  les 
espèces  jamais.  l>'aprés  lui,  cette  infécondité  eîit  primitive;  elle  roustituo 
une  Horle  de  i^rf/n^f/niion  pht/sio/of/igne^  et  c'est  gn\ce  h  elle,  que  la  di- 
rergence  peut  continuer  et  s'accentuer.  Homakes  (86)  a  émis  une  idée 
toute  semblable,  et  sans  doute  sans  connaître  la  priorité  de  Catchpool. 
L'idée  e>4t  ingénieuse,  en  effet,  mais  rien  déplus,  cette  infécondité  primi- 
tive n'étant  pas  démontrée. 

Malgré  cela,  la  ségrégation  est  considérée  comme  aidant  puissamment 
la  sélection,  et  beaucoup  de  Darwiniens  admettent  la  formule  de  Morifz 
Wawkh  iHiVi  qui  peut  se  résumer  ainsi  :  chaque  forme  constante  nou- 
velle commence  par  Tisolement  de  quelques  formes  émigrantes  qui  se 
fiOot  séparées  de  la  forme-mère  pendant  que  celle-ci  était  en  état  de 
%'ariabilité.  Ces  individus  émigrés  se  transforment  sous  Tintluence  de 
dcujc  fadeurs  :  1"  l'adaptation  aux  conditions  nouvelles;  2"  la  majoration 
des  caractères  nouveaux  par  union  d'individus  les  possédant  l'un  et 
lautre.  tktniK  ^88)  aboutit  à  une  conclusion  analogue. 

On  le  voit,  ridée  do  la  majoration  des  caractères  par  Tunion  des  for- 
mes variées  similaires,  exprimée  aussi  par  Nàcïeli  (8V)  est  généralement 
adauM\  Il  est  temps  de  démontrer  qu'elle  n'a  aucun  fondement  réel  (*}« 

'  .  '   ,     ,  d'un  l'tVté  CDïume      une  ln>p  large   j»lare  A  «les  hypo<hèi»e*« 

î^)  Sur  l,  >i\i,^\''uU  A\\   Il  ir  iviii^iiJN    il   ih'  la  «syiiiMM^'    lin-    1,-  mlniiir»'.  v*iir  \VisuiS\  .^îllr 
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7  i  La  sélection  des  tendances,  —  Plaçons-nous,  selon  Thypothèse  in- 
vocjuée  souvent  par  Weismann,  à  Forigine  de  la  reproduction  sexuelle, 
et  supposons  que  les  premiers  progéniteurs  de  Tespèce  diffèrent  entre 
eux  par  certains  caractères  individuels  héréditaires,  dont  nous  n'exami- 
nons pas,  pour  le  moment,  Torigine.  Prenons  un  de  ces  caractères  que 
nous  appellerons  A.  Tous  les  individus  de  cette  !'•  génération  d'ancêtres 
le  possèdent  au  degré  A,  sauf  2,  un  mâle  et  une  femelle  qui  le  possèdent 
au  degré  A  -\-  a,  c'est-à-dire  un  peu  plus  accentué.  Admettons  que  ces 
deux  individus  s'accouplent  ensemble  et,  pour  tout  mettre  en  faveur  de 
Weismann,  que  leurs  descendants,  pendant  un  nombre  immense  de  géné- 
rations, s'accouplent  toujours  entre  eux,  en  sorte  que  l'individu  que  nous 
considérons  aujourd'hui  aura  eu  la  chance  de  n'avoir  que  des  ancêtres 
possédant  ce  caractère  au  degré  A  -h  (f-  Kb  bien,  malgré  ces  conditions 
exceptionnelles,  il  n'y  a  aucune  raison  pour  que  ce  caractère  soit  plus 
accentué  chez  cet  individu  que  cbcz  ses  premiers  ancêtres.  Weismann 
raisonne  comme  si  (A  -\-  a)  O  fécondé  par  (A  -h  «)  çf  donnait  un  produit 
A  -f-  2  a^  et  celui-ci  uni  à  son  pareil,  A  -f-  h  a.  Mais  cela  est  tout  à  fait 
inexact.  Plus  l'individu  aura  d'ancêtres  possédant  ce  caractère  au  degré 
A  -¥■  a,  plus  ce  caractère  sera  incrusté  en  lui  au  degré  A  -h  a  et  plus  il 
lui  sera  difficile  de  s'en  écarter  pour  assumer  le  caractère  A  H-  2  a. 

Prenons  un  exemple. 

Il  s'aiiira,  je  suppose,  de  manimif^ivs  ayant  une  queue  de  longueur 
nioyt'iiiio.  iniiuie  do  10  vertèbres,  yuelijues  individus  ont,  à  titre  de  par- 
ticularilé  intlivitluelle  héréditaire,  une  ([aouo  un  peu  plus  longue,  munie 
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vmèïïfcS!  AilmeUons  qu'il  un  moment  donné,  à  la  suili*  d'un  clian- 
genient  dans  les  conditions  dt*  vie,  il  devienop  avantageux  pour  l'espèce 
davoir  une  queue  tr»*'s  longue,  de  20  vertèliressi  l'on  veut,  et  ciu^î^é  parlii* 
de  ce  moment,  les  individus /i  queue  de  tl  vertèbres  soient  protégés  par 
la  sélection  et  aient  plus  de  cliancen  que  les  autres  de  t>*accoupler  et  de 
Ifiisser  une  postérité.  Eh  bien,  s'accoupleraient-ils  toujours  ensemble  pon* 
dant  des  milliers  de  générations,  jamais,  de  ce  fait»  la  t(ueue  nacfpierra 
li  vertèbres.  Tous  les  individuis  auront  1!  vertèbres  à  la  queue,  mais 
rien  de  plus,  et,  &  aucun  moment,  ni  maintenant  ni  précédemment,  une 
combinaison  quelconque  de  plaîimas  anoeslraux  ue  pourra  faire  naître 
un  individu  ayant  12  vertèbres  h  la  cpieue.  Cela  ne  pourra  avoir  lieu  que 
si  ie«  conditions  de  vie  sont  capables  de  produire  cette  modification  dan?* 
la  queue  et  si  cette  modification  acquise  est  transmîssible. 

Je  vois  bien  où  les  partisans  de  la  ségrégation  chercheront  lesélcmeuts 

«ne  réponse. 

Ils  invotpieront  la  sélection  des  tendances. 

Us  diront  que  la  particularité  initiale  n*est  pas  une  vertèbre  de  plus 
A  la  queue,  mais  une  tendancr  vers  une  (|ueue  plus  forte,  une  nutrition 
plus  active  des  tissus  où  se  développeront  ces  vertèln^es,  et  que  deux 
lendances  mariées  entre  elles  produisent  une  leiidanee  plus  forte;  *[ue 
des  tissus  mieux  nourris  chez  les  deux  progéniteurs  seront  mieux 
lourris  encore  chez  le  produit,  Mais  tout  cela  est  inexact^  eest  une 
application  illé^^itinie  île  nos  procédés  intellectuels  a  la  nature,  L'n 
animal  ne  renferme  pas  d'abstractions.  Il  est  urj  composé  d«*  faits  anato- 
miques.  Cette  tendance  à  une  nutrition  meilleure  des  tissus  de  la  future 

leuc  a  une  expression  anatomique  positive;  elle  se  traduira,  je  suppose, 
par  une  artériolequi  aura  G/10  de  millimétré  de  diamètre  là  où  elle  n'a 
que  5;  10  chez  les  autres  individus,  Kh  bien,  devoir  eu  1  000  ancéires 
ayant  quelque  part  une  artériole  lar^^e  de  6  10  de  millimètre  ne  donne 
aucun  droit  &  avoir  au  même  point  une  artériole  de  7  10  de  millimètre; 
cela  donne,  au  contraire.  1  000  raisons  d  avoir  celte  artériole  de  tî/lO  de 
millimètre  exactement. 

Il  en  sera  de  même  pour  les  influences  nerveuses  trophiques  ou  toute 

ire  cause  de  ce  genre.  Toutes^  ou  auront  une  expression  anatomique 
,  ou  bien  n*exisleront  que  dans  notre  imagination. 
sêlertion  des  tendances  ne  saurait  cjisirr  parce  que  hi  ieuflame  à 
un  caractère  à  nn  def/rê  p***^  htiuf  mét^  it!ui  nifotf'f  iî  ^J  '^''nliié 
torffanhnie,  n  existe  pas. 
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En  somme,  les  deux  parents  immédiats  de  Tindividu  considéré  sont 
Texpression  réalisée  des  tendances  de  tous  les  ancêtres  jusqu'à  eux.  Nous 
n'avons  donc  pas  à  nous  préoccuper  de  ces  ancêtres  par  rapport  au  pro- 
duit. Ils  sont  intégrés  déjà  dans  ses  deux  parents  et  le  produit  sera  la 
moyenne  entre  les  deux  parents  immédiats.  Or,  pour  reprendre  notre  for- 
mule du  début,  la  moyenne  entre  A  +  a  et  A  +  a  est  A  +  a. 

En  somme  :  la  combinaison  des  particularités  individuelles  par  lare- 
production  sexuelle  et  leur  protection  par  les  différentes  sortes  de  sélec- 
tions ne  sont  pas  capables,  à  elles  seules,  de  produire  des  effets  ciemulatifs 
et  développer  les  caractères  individuels  ou  caractères  spécifiques, 

l)  La  sélection  sexuelle.  —  La  sélection  sexuelle  n'a  pas  à  être  expli- 
quée ici.  Chacun  a  présents  à  l'esprit  les  faits  invoqués  par  Wallack  et  par 
Darwin  à  son  appui.  On  l'invoque  surtout  pour  expliquer  des  caractères 
sexuels  secondaires,  le  plus  souvent  ornementaux  et  sans  utilité  pour 
le  m;\Ie  qui  les  porte.  Mais  il  semble  que  ce  choix  des  mâles  les  plus  ornés, 
à  leur  goût,  par  les  femelles,  très  réel  quelquefois,  a  été  fortement  exagéré. 

Si  Ton  peut  admettre,  à  la  rigueur  (je  ne  radmctsnullement  pour  mon 
compte),  que  chez  les  animaux  monogames,  les  fauvettes,  les  pigeons  par 
exemple,  ou  les  lions,  la  femelle  choisisse  son  mâle  d'après  son  chant,  ses 
brillantes  couleurs  ou  sa  forte  crinière,  comment  croire  que  le  coq  doit  sa 
crrte  et  ses  plumes  caudales  au  goût  de  la  poule  qui  est  toujours  passive 
dans  raccouplemcnt?  Et  (juc  dire  des  poissons,  qui  ont  parfois  aussi  ces 
ornements  sexuels  et  cliez  lesquels  la  femelle  ne  connaît  pas  le  mâle  qui 
fécondera  ses  ouifs? 

Chez  riionime,  la  sélection  naturelle  ne  peut  avoir  déterminé  l'atrophie 
du  système  pileux  du  corps,  qui  a  été  évidemment  un  avantage  au 
début.  On  invoque  alors  la  sélection  sexuelle.  Mais,  si  le  goût  des  premiers 
humains  a  déterminé  la  disparition  des  poils  du  corps  et.des  membres, 
si  la  conservation  de  la  barbe  peut  être  attribuée  au  sens  esthétique  des 
femmes  des  premiers  Hommes,  est-ce  aussi  à  ce  sens  esthétique  des  fem- 

(*.  M.  «  il  \KiM /;»///.. S(/V/*/.'/*'  ht  /'ru  lire  et  lie  In  fiflgiifuc,  vol.  XX  VII,  |^  IM)|)ivt(MHl(|U(*  oeil*» 
pliLiN."  i»rnu\.-  ipi»'  j«'  n.ii  \Ki^  lu  \\  xii.vi:,  «"ar  «•clni-ri  <laiis  m>ii  oiivrap'  <!«•  IHÎ»I  {Le  iHir- 
ti'ini>tnr,  l'il.  iiaiH-.,  i>.  :î»i<»i  s.'-t  |»i.»ii<»ii,-c  rniiiri'la  >s.'l«'«-îioii  si'xiU'Ih».  (.'"rM  >ur  M.  <tiAKi>  «'t 
imii  hwi'  moi  M*"*  r«'toiMlM'  !.•  ir|.r<».lH' d  ii:nniain"r.  M.  <ii\iii>  n'a  qua  piviulîv  coiiiiaisNiinre 
(In  livn-  dr  NVallacr  sur  la  N,|,.,ti.>ii  iiati.rril»'  icd.  Irain;.  <!<'  1^7-.  p.  ir>7.  "J')?,  3-.>îh  pour  sVn 
.•niiNaiinTi'.  i^>u«'\Vallar«'  ail  «mi  imn  ,|i;m«:.'  djiN  is  ulf.  rii'un'incni,  cela  no  ui'nio  pas  h»  <ln>it 
.!.•  .Iii.-  <|n<'  tDiil  h'  iiininlr  mimai!  iri;:ii<.ran.-«»  •!»•  M.  «ii.ml  rtaiit  un  ra^  t'xci'ptionnt^l)  les 
1  .i!n  iiiVMju.'s  par  lui  on  laM'iirdi-  la  v,.|,.,-iinii  si'\ii..||..:  .-t  >i  j».  j'ai  cil»'  avant  I)^hwi>,  iv 
n.-i  p.i^.  rniiiiiirrinsinin'  .M.  <tiar«l,  |iar.'»'  ipic  itM-iois  (pi'il  a  pr.'C«'cl.'' relui-t*i,  mais  |>anv 
(|ii''  |.'  |H'n^«'  qvn*  ce  bont  ^^^>  (.'\oiiij»l«'s  qui  uni  !«•  plii^  iVappe  ro!>pril  do?»  locleiii's. 


ic«  quêTon  altrîbuora  la  conservation  dos  poils  du  pubis  et  des  aîssellcs 
chez  les  deuv  sexes  et  ceu\  de  la   marge  de  Tanus  chez  riiomiue  seul? 

La  sélection  sexuelle  ent  donc  impuissante  h  l'endce  compte  des  diO'é- 
rcnces  sexuelles,  tiui  s'expli([ucnl,  au  contraire,  très  simplement,  comme 
le  fait  remarquer  Kmkrv  (9:1  l  ponrune  action  directe  delà  sécrétion  interne 
des  glandes  génitales  sur  certains  tissus  de  1  organisme.  \^  preuve  en 
esl^  que  la  suppression  de  ces  organes  entnilne  souvent  la  nou-apparilion 
de  ces  caractères. 

I^après  Hi:i<:itKN\r  HO-î*l  ,  les  caractères  sexuels  secondaires  sont  dus 
au  superllu  d'énergie  vitale  du  se\e  mâle  qui  a  beaucoup  moins  ù  dépen- 
ser que  la  femelle  pour  la  propagation  de  Tespèce.  La  masse  de  sub- 
stance qtie  eelie-ci  fournît  au-\  œufs  ou  aux  fœtus,  les  soins  à  donner  aux 
CDufs  pour  les  coiiver»  aux  jeunes  pour  les  allaiter,  détournent  une  quan- 
tité de  sucs  nutritifs  qui,  chez  le  mille,  peuvent  former  les  crêtes^  les 
longues  plumes,  les  brillantes  couleurs,  les  cornes,  etc.  C*est  plus  tard 
seulement^  quand  ces  organes  sont  formés,  qu'une  protection  peut  les  em- 
pêcher de  déchoir*  s'ils  oflrent  un  avantage  qui  puisse  donner  prise 
à  la  îiélection  naturelle  ou  à  la  sexuelle  l'i. 

i]  La  panmirif.  —  La  panmirie  a  été  surtout  invoquée  pour  expli- 
quer la  régression  des  organes  devenus  inutiles. 

tl  faut  bien  distinguer  à  ce  sujet  deux  choses  que  Ton  confond  géné- 
ralement :  la  se  ire  t  ion  nvgativf  et  la  panmirie. 

(Juand  un  organe  cesse  dVtre  utile,  il  peut  devenirnuisible^  soit  comme 
parlîe  encombrante,  soit  par  les  lésions  qu'il  peut  recevoir,  soit  simple- 
ment parce  qu'il  détourne  à  son  profit  une  nourriture  qui  serait  mieux 
n    '  [ailleurs.  Hans  ce  cas.  sa  suppression  devient  un  avantage  et 

.  .  iju  peut  intervenir  (»our  le  supprimer. 

CcKt  la  sélection  négative  (sélection  d'un  caractère  négatit)  qui  agît 
aloi's. 

]^(ais,  si  les  inconvénients  qui  résultent  de  sa  présence  som  trop  faibleii 
pour  donner  prise  à  une  sélection  négative  active,  on  invoque  alors  la 
€tssaiiùn  de  sélection  uu  pamnixie^  en  affirmant,  avec  Galtotï   (75)  et 


C'QUire. 
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Wkismann  (8(î),  que  la  sélection  est  nécessaire,  non  seulement  pour  for- 
mer les  organes,  mais  pour  les  maintenir,  et  que  ceux-ci  déchoient  dès 
qu'elle  cesse  d'agir. 

La  sélection  négative  et  la  cessation  de  sélection  sont  connues  depuis 
longtemps.  Darwin  dès. 1872,  Romanes  en  1873  et  187i,  Dohrx  et  Rav- 
Lankkster  peu  après,  les  ont  fait  connaître.  Mais  Weismanx  (86),  en  ima- 
ginant la  panmixie,  a  montré  par  quel  moyen  la  cessation  de  sélection 
pouvait  agir. 

D'après  Weismanx,  dès  qu'un  organe  cesse  d'être  utile,  les  individus 
(jui  naissent  avec  quelque  imperfection  héréditaire  de  cet  organe  ont  au- 
tant de  chances  que  les  autres  de  vivre,  de  trouver  à  s'accoupler  et  de  lais- 
ser une  postérité.  C'est  cette  participation  de  tous  les  individus  à  la  généra- 
tion que  Weismann appelle /;<m7>î/,r/e,ropposant  à  lasélection  qui  consiste, 
au  contraire,  en  un  choix  des  individus  avantagés  pour  perpétuer  l'espèce. 
D'après  lui,  à  chaque  génération,  les  individus  présentant  quelque  mal- 
formation, atrophie  naturelle,  ou  imperfection  quelconque  par  rapport 
au  niveau  moyen,  se  mêlent  aux  autres  j>ar  la  génération  et  abaissent 
encore  ce  niveau  jusqu'à  ce  que  Torgane  s'atrophie  ou  même  disparaisse 
sans  laisser  de  traces  (*). 

Que  la  panmLxie  amène  la  déchéance  d'un  organe,  cela  est  évident, 
Mais  il  est  non  moins  évident  que,  par  elle,  la  régression  d'un  organe 
ne  peut  se  consommer  et  aller  juscjuà  la  disparition,  et  nous  allons 
nH)ntrer  que  le  maximum  d'tflfct  de  la  panmixie  est  de  réduire  l'organe  à 
///  /uni tir  de  sa  valeur  initiale. 

Prenons  le  cas  de  la  chi ysochlore,  espèce  de  taupe  complètement 
aveu.î;Ie. 

r.etU»  taupe  descend  dune  es[>«''ce  munie  dycux  normaux,  et  cette 
espèce  ayant  pris  l'habitude  de  vivre  sous  terre,  son  oui  s'est  atro- 
phié. 

ricprésentons  par  les  coeflicieuls  0,  I,  2,...  10  les dillérents  degrés 
d'aeuité  visuelle,  10  étant  le  deuré  normal  chez  ces  sortes  d'animaux. 

l>'a|)rès  WeisMiann,  cet  ancêtre  de  la  ohrysochlore  avait  une  acuité 
visuelle  éiiale  à  10  et  la  sélection  la  maintenait  à  oe  niveau  normal: 
mais,  la  sélection  cessant  d'intervenir,  lous  les  de:.»^rés  d'acuité  inférieurs 
ont  pei'sisté  et  abaissé  progressivement  le  detzré  moyen  jus(|u\\  0. 

•-  il\\'K\ii  '.0  :  1,  Mm  a.iUiP' l'.ttionti.'ii  -ur  J^Mjit  i\\w  Ii-n  i!iVitiniMii«  »«liarila)»l«-v  i;i\«- 
v\^'\\\  iiiit'  i»aiiuii\i«' (loujiii:iL;«'.tl'l«' a  r«-^iK'oo  liiiiiKUn»'  :  il  (.iujm.si'  (rinh-nliio  le  uiUJ'iav:*' 
.iii\  !.ii»'>. 


liemarquuas  d'abord  que,  chez  rancôirc  de  celte  taupe,  comme  chez 
Uxns  \en  mammifères  vivant  à  la  himière,  l'arnitti  visuelle  devait  varier 
diim  des  limites  i%^%et  restreiates.  Elle  était  cliez  la  plupart  des  indivi- 
du*» égale  à  10,  cheic  quelques-uns  elle  atteignait  11,  clwz  quelques 
autres  elle  ne  di^passail  pas  9;  mais  ehez  aucun  elle  ne  descendait,  nor^ 
malnftenff  à  3,  4  cm  5.  lie  pareil  deçrés  d  acuité  visuelle  ne  peuvent 
résulter  que  de  maladies  acquises  et  par  eouséquent  non  transrnissibles 
d'upu's  VVeiismann,  Donc  les  degrés  d  acuité  transmissibles  seront  9.  10 
et  lu  Négligeons  ce  dernier.  La  panmixic  entre  les  individus  restants  ne 
pourra  donner  que  Tacuité  intermédiaire,  c'est-à-dire  <J  1/2.  Admettons 
iiil^me  que  bon  nombre  d'individus  à  acuité  égale  à  9  se  rencontrent  et 
!i*accouplent.  Leur  produit  aura  encore  une  acuité  égale  à  9.  Tne  acuilc 
de  H  t/i  par  e\emple  ne  peut  se  reucoulrer,  4  titre  de  caractère  tians- 
tnissible,  car  elle  ne  pourrait  provenir  que  de  Tunion  de  deux  acuités 
dont  Tune  au  moins  serait  inférieure  à  9,  ce  qui  est  conlraii^e  à  Thypo- 
the«c. 

t^  faute  de  Weismann  est  de  croire*  ici  comme  dans  le  cas  de  bi 
formation  des  espèces  par  reproduction  sexuelle  (Voir  p.  M'2  et  suiv.)» 
h  une  totalisation  dVflels  tout  k  fait  étrangère  à  la  nature  du  phéno- 
mène. IHus  un  individu  aura  d*ancétres  à  acuilé  visuelle  étrale  h  9,  plus 
il  lui  sera  difticile  d'avoir  une  acuilé  inférieure  à  ce  chiffre,  car  ces 
ancèlrcâ  ne  lui  ont  pas  transmis  des  tendances  à  In  cécité  qui  aient  pu 
»*îyoalerles  unes  aux  autres,  mais  uû  œiL  avec  une  conformation  défi- 
nie qui  avait  pour  résultat  une  acuité  visuelle  faible  peut-être,  mais 
précise,  et  il  n*j  a  aucune  raison  pour  que  cette  conrormatiou  s'altère 
se  transmettant  au  produise  des  effets  autres  que  ceux  qu  elle  a 
Icit^ouRi  produits. 

Mais  admt^ttMUS  même  que  des  acuités  visuelles  plus  faibles,  d  origine 
»ouvellemais  innées,  provenant  d'altérations  accidentelles  du  germen chez 
letques  individus,  transmissiblesenun  mot,  puissent  se  rencontrer.  Nous 
lroaveron<i  dan»  les  chrysochlores  des  acuités  visuelles  de  toute  sorte,  de- 
pub  •  Ojusqu*à  (L  Four  que  la  cAcité  s^élablisse  dans  un  groupe  dindîvi- 

3^  il  faudrait  c|uc  les  aveugles  se  reproduisissent  toujours  entre  eux,  ce 
li  est  rop[»oHé  de  la  panmixic.  Celle-ci  veut  que  les  unions  sexuelles 
soieni  imiépendantes  deTacuité  visuelle.  Dés  lors,  ces  individu» aveugles^ 
en  0*aecouplani  avec  les  individus  d'acuité  vUuollc  supérieure,  doooeronl 
di  \\{\i!>    ayant   les   acuités  visuelles  intermédiairi»»;   les  individus 

'1        ...      visuelle  égale  Â  I.  2,  3..,    tO  d<uin«*n»ril  an-isî.  par  îi  |i;ifitiiivl^*. 
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les  acuités  intermédiaires  ainsi  que  le  montre  le  tableau  ci-deaBoos  : 

0  +  0      «0-1-1       lO-f-2      ,        0-j-lO       ,„  O-f-5       ô 

-2-  =  «'-2-  =  2'  -2-  =  *-  •  -2-=^-  "^y*°^*  -ï-=l 

1_-H)_1 

2     ""2 

2  +  0       ,  2  +  10       12  7 

1 -^,— =-.       «  ■        -       j 


10  +  0       ^  10+10       ,-  iô 

— 2— ^'^ — 2~  =  *®-     "         •    •    •    •  -j 

5-1-6  +  7  + +  15 


2 

iF.    n 

1+10 

11 

2 

2  ■ 

2  +  10 

12 

2 

2  • 

La  moyenne  générale  sera 


2-1-    2-h    2-f- 4-2 


ce  qui,  d'ailleurs,  était  évident  a  priori.  Tous  ces  individus  à  acuité  vi- 
suelle fractionnaire  s'uniront  encore  avec  les  premiers  et  entre  eux  et 
il  n'est  pas  utile  de  démontrer  que  la  moyenne  restera  toujours  5.  On  aura 
donc,  après  le  règne  de  la  panmixie,  une  espèce  où  tous  les  degrés  pos- 
sibles d'acuité  visuelle  entre  0  et  10,  y  compris  les  expressions  fraction- 
naires, seront  représentés  et  dont  Tacuité  moyenne  sera  5. 

Encore  faut-il  supposer,  pour  cela,  que  le  nombre  des  individus  affectés 
de  vues  mauvaises  est,  au  début,  égal  à  celui  des  individus  à  vue  normale 
ou  prosciuo  normale,  ce  qui  est  é\idemment  inadmissible  et  relève  la 
nioyouno  d'autant . 

Adnioltoiis  (juo  oo  nombre  faible  <le  vues  imparfaites  héritées  et  trans- 
missiblos,  s'aooroisse  par  lo  fait  quo  les  conditions  ambiantes  créeront,  de 
temps  en  temps,  par  aolion  directe  sur  les  germes,  des  individus  à  vue 
imparfaite,  transmissible  bitMi  que  non  béritôe.  Cela  abaissera  quelque 
peu  la  moyenne,  mais  jamais  ne  pourra  prvuluire,  je  ne  dis  pas  la  cécité 
de  toute  TespiVe,  ce  qui  est  mathématiquement  impossible,  mais  même 
une  ilopivssion  sensible  de  la  nunenue.  C.ar  les  mêmes  hasards  quiabais- 
Nont  TaiMiit*^  de  quelques  individus  relèvent  celle  de  quelques  autres,  et 
les  h.)>ards  sont  les  moines  des  deux  côtés. 

IVurqne  lo  nombrt*  des  acuités  plu>  faibles  que  la  moyenne  de  celle  des 
doux  pariMUs  TomportAl  surlo  nonduv  do>  acuités  plus  fortes  que  cette 
m»^N  onno.il  faudrait  nue  intUionco  o*uistante  et  déterminée.  Dès  lors,  ce 
n  o>t  plu^  Kl  panmixie  mais  laotiou  diivito  ou  inJirecle  des  milieux. 

Kn  ivsunié,  la  |>anmixie  e>t  incapAblo  de  conduire  A  ratrt>phie  totale. 


^elle  tend  seulement  à  fondre  toutes  les  différences  individuelles  dans 
même  étal  intermédiaire  qui  est  U  moyenne  arithmétique  entre  ces 
lifférences  ^ 

La  rvyression  ne  «'explique  d'ailleurs  guère  mieux  par  la  séleclion  né- 
gative que  par  la  panmixie.  Spexckr  a  démontré  cela  pour  les  yeux  dea 
animaux  aveugles  et  pour  le  fémur  di*  la  baleine  (Voir  p.  40 V).  On  peut 
ajouter qiie«  chez  les  parasites, surtout  lesendoparasitesi,  qui  ont  toujours 
excé^s  de  nourriture,  l'avantage  de  la  réduction  des  organes  inutiles  est 
à  peu  près  nul»  et  cependant  c*est  chez  eux  que  cette  réduction  atteint 
son  plus  haut  degré. 

il  ne  nifinque  pas  dîiutrcs  facteurs  accessoires  invoqués  pour  venir  en 
aide  à   la  sélection: 

Ainsi  Skhpëh  (80)  attrihue  kW  fhvdogénhfi  la  formation  île  Faxolotl 
cl  des  autres  formes  d*ap[iarence  larvaire*  ilLURf-ciiT  1 8â),  comparant  les 
lignées  formées  par  la  série  des  derniers  nés  et  parcelle  des  premiers  nés 
lie  chaque  couple,  fait  remarquer  «pie  la  succession  des  généraiiuns  est 
leaucoup  plus  rapide  dans  la  dernière.  Dans  celle-ci,  la  variation  et  la 
formation  des  espèces  doit  donc  être  beaucoup  plus  rapide  que  dans  celle-h). 
C'est  dVIle  que  proviennent  sans  doute  les  formes  dont  la  paléontologie 
nous  montre  l'évolution  rapide,  tandis  que  l'autre  contient  les  formes 
qai  sont  restées  stagnantes  ou  ijui  ont  évolué  très  lentement. 

Hais  ce  sont  là   de  tout  petits  cAtés  do  la  question.   Ils  ne  sauraient 

iodifier  la  conclusion  générale  et  nous  pouvons  les  négliger. 


;}  Le  vrai  rôle  de  la  sélection,   —  1^  conclusion  de  cette  critique  est 
que  la  sélection  est  impuissante  A  former  les  espèces.  Son  rMe  ccfien- 


Et  encore  cela  est  il  exagéré,  car 
1(88;  fait  reinanjuer  avec  raison 
iptnmixie,  absolue  entre  les  chiens 

('ouiïtantitH»ple,  ii*a  pas   milfnrmisé 

;  (*fii!«e  toute  ictjan  à  la  pan- 

I  par  un  niifiorinrmi^nt  «itit  ai]iielr]iio 

ri«sivo4'  \r  mien,  inaii«<|ai  n*cst  pas 

.  Ap|JclAnt  *-  tir  la  variation  tntnimai 

'      ■    '  ■  "       l.infl 

m- 

rtttliutuiianH 
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Le  résultat  matliématique  est  inattacfua- 
bkf  maiâ  l'équation  e^  mal  pos^e.  car  les 
4-  dx  ne  sont  pas  dans  1a  réalité  r^imux 
anst  —  f/jr comme  il  l'écrit.  Si  Ifs  ite*^'réR 
il'aotiili*  visiièllp  sont  au  ntnnbn-  tir  10, 
on  |ieut  tmitver,  dan*  tmr  race,  de  maii* 
hreux  individus  à  acuité  i^gile  à  0,  1.  '/• 

3...   ■  ,         ■    ^  '    :.     '     :'/'■    '  ■  '*U< 

do:; 

dî*cople,  Ut*  ia  uunutiii'.  Ivu  cv>H>»n^uriit, 
lr«st   f  tfr  nr  **urit    pas  l'-L'.tui  aux  —  '^/ . 
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dant  n'est  pas  nul.  Mais  il  se  borne  à  supprimer  les  variations  radical^ 
inent  mauvaises  et  à  maintenir  l'espèce  dans  son  caractère  normal.  Loin 
d'ôtpe  un  instrument  d'évolution  pour  les  espèces,  elle  garantit  leur  fixité. 

C'est  Pfeffer  {9k)  qui  a  le  mieux  compris  le  vrai  rôle  de  la  sélection 
dans  les  rapports  des  espèces  entre  elles  et  avec  la  nature.  Aussi  croyons- 
nous  utile  d'exposer  ici  les  idées  de  cet  auteur. 

Laissons-lui  la  parole. 

Throrie  de  Pfeffer,  —  Les  espèces  ne  sont  pas,  comme  le  veut  Dar^iD. 
en  état  de  variation  incessante.  Chacune  est  dans  un  état  d'équilibre 
stable  et,  tant  que  les  conditions  ambiantes  ne  varient  pas,  elle  ne  se  mo- 
difie ni  dans  le   nombre  ni  dans  la  qualité  de  ses  représentants. 

Le  nombre  et  les  caractères  des  individus  qui  la  composent  sont  la  ré- 
sultante d'une  multitude  presque  iniinie  dmfiuences  exercées  sur  elle  par 
les  conditions  de  vie  qui  lui  sont  faites.  Au  premier  rang  de  ces  influen- 
ces, est  la  concurrence  des  espèces  qui  la  poursuivent  on  qu*ellc  poursuit 
comme  proie,  de  celles  qui  sont  ses  hôtes  ou  ses  parasites.  Au  premier 
rang  aussi,  sont  les  grandes  conditions  climatériques.  iMais  à  côté  de  cela, 
il  y  a  une  foule  d'actions  indirectes,  d*influences  détournées  exercées  par 
des  êtres  vivants  ou  des  conditions  impersonnelles,  en  apparence  sans  re- 
lation avec  elle.  A  tel  point  qu'il  n'est  peut-être  pas  une  des  premières 
ni  une  des  dernières  qui  n'ait  sur  elle  quelque  action,  aussi  faible  et  dé- 
tournée que  Ton  voudra,  mais  réelle  cependant.  Chaque  partie  dépend 
de  toutes  les  autres  et  réagit  sur  elles  toutes. 

11  résulte  de  cela  que  chaque  espèce»  a,  dans  la  nature,  une  place  déter- 
minée comme  étendue  et,  si  l'on  ]>eut  employer  cette  image,  comme 
forme,  à  laquelle  elle  est  forcée  de  s'adapter.  Le  nombre  et  les  caractères 
de  ses  représentants  sont  déterminés  par  l'espace  que  la  concurrence 
lui  permet  d'occuper  et  par  la  forme  de  cette  concurrence.  La  sélection 
naturelle  et  la  concurrence  vitale  n'ont  point  pour  elfet  de  la  modifier, 
mais,  au  contraire,  de  maintenir  lîxes  le  nombre  et  les  caractères  de  ses 
représentants. 

DîU'win  ;i.  en  etfet,  méconnu  rinfluence  de  la  concurrence  vitale.  Il  a 
parlé  comme  si  tous  les  produits  engendrés  entraient  en  lutte  effective 
entre  eu\  et  avec  leurs  concurrents.  Or  il  n'en  estpasainsi.  La  prosque  to- 
talité de  l'evcédent  des  naissances  est  supprimée  avant  (|ue  l'être  soit  arrivé 
à  sou  comi»let  développement.  La  concurrence  oll'ace  sans  distinction  et 
sans  triiiire  une  énormtMiuantité  de  jeunes  et  ne  laisse  arrivera  l'état  de 
c»»mi»lot  dé\eloppement  que.  à  peu  près,  le  nonïbre  ipiidoit  rester,  en  sorte 


<|u*il  n*y  a  pas  plus  d'adultes  qu'il  o'y  a  de  place  pour  eux  dans  la  Datnre, 
et  dèslurn  toute  coucurrence  s'eOace  entre  eux.  Dans  cette  énorme  destruc* 
tion  d'individus  qui  s'opère  surtout  cheifi  Ips  lout  jeunes,  la  concurrence 
a  un  rnliN  uiajjt  lout  autre  que  crlui  que  Dmwiu  a  iniai^âué;  elle  ne  trie 
pas  les  tneiUeurs,  mais  les  plus  mauvais,  non  pour  les  protéger  mais  pour 
lesdétruire;  elle  élimine  ainsi  tous  ceux  qui  n'ont  pas  à  un  degré  suFfisant 
Icïs  ciiractères  adaptatifs  de  Tespéce  et  ne  conserie  que  ceux  qui  ont  une 
conformation  saine  et  normale.  Quant  k  ceux  qui  pourraient  porter  quel- 
que vanalion  partieulit^re!  avantageuse,  ils  ne  sont  lolijet  daucun  triage 
spèciiil  parce  que  leurs  faibles  avantages  ne  sont  pas  sufiisant^  pour  luur 
créer  une  condition   à  part  dans  cette  énorme  destruction. 

Bien  entendu,  la  fixité  denomlin'  el  de  caractères  n'est  qin»  rriati\c, 
surtout  la  première.  lx*s  variations  temporaires  sont  incessantes,  mais 
elles  se  font  autour  d'un  état  d*équilibre  nijyen,  immuable,  tant  que  les 
eonditioiis  retsteut  elles-mêmes  identiques.  Va  exemple  rendra  cela  plus 
clair.  Si  une  espèce  d«^  chenilles,  favorisée  par  quelques  conditions  excep- 
neUe:$.  se  montre  subilement  beaucoup  plus  abondante,  comme  cela 

'est  vu  souvent f  immédiatement  les  conditions  de  vie  deviennent  plus 
difticiles  pour  elle.  Ses  ennemis  en  dévorent  une  quantité  beaucoup  plus 
grande,  les  parasites  (hyménoptères  pondant  dans  leur  corps)  en  con- 
damnent à  mort  un  nombre  plus  grand  aussi,  ses  membres  se  font  entre 
eux  une  concurrence  plus  active  pour  la  nourriture;  les  pluies,  lèvent,  etc., 
les  déiraiseut  aussi  en  bien  plus  grande  quantité,  si  bien  que  le  nombre 
de  ceux  qui  arrivertmt  à  former  des  papillons  sera  déjà  très  fortement 
réduit*  Sur  ces  papillons,  néanmoins  trop  nombreux  pour  leurî^  conditions 
d'exbtence,  la  destruction  continuera  à  exercer  des  eflcis  plus  énergiques 
et,  en  tto  petit  nombre  d'années,  le  taux  moyen  sera  rétalili.  L'inverse 
ie  produimit  de  tout  point  si  le  nombre  s'était  trouvé  momentanément 
diminué. 

Kii  somme,  les  espèces  sont  en  état  d'équilibre  stable,  tant  pour  le  nom- 
bre que  pour  les  caractères  de  leurs  représentants;  la  concurrence  et  la 
Section  n'ont  tr^utre  effet  i|ue  de  rétablir  cet  é(]uilibre  dès  qu'il  tend 
a   se  déranger  *. 

Mais  alors  comment  se  forment  le«  espèces»  nouvelles? 

Eiles^  ne  se  forment  pas  par  un  [letit  lot  d'individus  variés  qui   irait 


Wesl 


■       ^  L  auti'^ur  fait,  en  autre,  h  la  »éiectii>n 
I   fistuielle  une  «objection  «périalr  «inc:  nmu 


AY0iit»il*^j.'4  exportée phia  liaul  ( Voirp.  4Wk 
Nous  n'j4ViMiM|u'a  fa  rn|jjieler. 


V22  THÉORIES  PART1CCL1ÈRES. 

on  croissant  peu  à  peu,  protégé  par  la  sélection.  NousTavons  vu,  tant  que 
les  conditions  restent  les  mêmes,  Tespèce  reste  immuable.  Mais  si  elles 
viennent  h  se  modifier  (et,  bien  entendu,  de  telle  manière  que  cette  mo- 
dification soit  de  nature  à  influencer  Tespèce  dans  les  limites  de  la  va- 
riation possible),  immédiatement  toute  l'espèce  se  transforme  et  s'adapte 
aux  conditions  nouvelles.  Cela  se  produit  simplement,  complètement. 
et  d'emblée,  par  le  seul  fait  que  le  caractère  moyen  des  individus  que 
la  concuri'cnce  vitale  laissera  survivre  sera  différent  de  ce  qull  était 
dans  les  conditions  anciennes.  Nous  avons  vu,  en  elTet,  que  la  sélection  a 
pour  résultat  de  ne  laisser  subsister  que  les  individus  porteurs  du  carac- 
tère normal  de  Tespèce,  c'est-à-dire  de  l'ensemble  des  traits  d'organisa- 
tion par  lesquels  TespiVe  était  adaptée  à  ses  conditions  de  vie.  Or,  par  la 
modification  des  conditions  de  vie,  quelques-uns  de  ces  traits  d'organi- 
sation ne  devront  plus  être  les  mômes,  certains  qui  étaient  bien  adaptés 
no  le  sont  plus  et  inversement,  en  sorte  que  les  individus  que  la  concur- 
ren<*e  laissera  subsister  seront  seulement  les  porteurs  des  caractères  adaptes 
aux  conditions  nouvelles. 

heniblée  à  chaque  génération,  tous  les  individus  admis  à  vivre  se 
ti*ouveront  modifiés,  et  il  n'y  aura  nullement  persistance  d'une  espèce 
ancienne  qui  devrait  peu  à  peu  céder  le  pas  à  la  nouvelle.  Dans  la  sélec- 
tion énorme  qui  s'exerce  sur  les  jeunes,  ceux-là  seuls  survivront  qui 
sauront  modifier  leurs  habitudes  pour  s'adapter  aux  conditions  nouvelles 
ou  qui  pourront  y  résister:  par  conséquent,  ceux-là  seuls  qui  auront  les 
dispositions  organiques  «jui  permettent  cela  11  n'y  a  pas  développement. 
par  la  nécessité,  d'habitudes  nouvelles  déterminantes  des  dispositions 
organiques  «jui  deviennent  héréditaires,  c'est  l'inverse.  Seuls,  les  indi- 
vidus ayant  les  dispositions  organiques  permettant  de  se  plier  à  Tadap- 
tation  nouvelle  survivront;  et  jusque-là  il  n'y  a  pas  besoin  d'hérédité  des 
caractères  acquis.  Le  progrés  ainsi  ne  peut  être  que  lent,  parce  que 
les  ionditions  nouvelles  ne  peuvent  trouver  des  individus  adaptés  à  elles 
que  si  elles  sont  très  peu  diilerentes  des  anciennes.  Mais.  gn\oe  à  la  cor- 
rélation des  i»rganes.  ces  modilioations  peuvent  aller  plus  vite. 

Le  prtigri^  ultérieur  de  cette  évolution  suppose,  bien  entendu*  TUéré- 
dité  des  caractères  engendrés  par  les  conditions  ambiantes.  Mais  cette 
hérédité  est  certain»*  et  aucune  théorie  ne  peut  sans  son  aide  expliquer 
l'évolution. 

Kin\  SI  a  montré  \oiv  iww  Tfi'''vn'f>  g''n''nj/r<  qu'il  y  avait  dans Tor- 
i:aniNme  une  lutte  di^sorganes.  des  cellules  et  même  des  parties  oonstituan- 
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(es  de  celles-ci  entreelles,chacnn  cherchant  A  occuper  le  plus  de  place,  h  se 
multiplier  le  plu^  abondamment,  h  ohtcDir  la  pr<*dorninance.  il  a  fait  voir 
que  de  cetle  lutte  résultaient  la  différenciation  cellulaire  et  Téquîlihre  des 
[lartie^i  île  rorganisme,  qui  se  mainlienneut  réciproquement  dans  leurs  H- 
nules  respectives  eià  un  état  de  développement  d'où  résulte  riiarmonie  gé- 
nérale. J*ai  montré  h  mon  tour  (c'est  toujout*»  Pfetfer  qui  parle  |  qu'une  lutte 
Hemlila-  hie  avait  lieu  d»iis  la  nature  entre  les  espèces.  Dans  Turp^anisme, 
de  la  lutte  des  parties  résultent,  d'après  Houx,  Tauto-différenciation,  Tau- 
toconservation  et  rautomorpliisme  de  Torçanisme  et  de  ses  parties  consti- 
tuantcis.  De  même,  daiin  la  nature,  de  la  lutte  pour  rexîstence  résultent 
rauto-différenciation,  rauto-conservationet  Tautomorphisme  des  espèces. 
Il  Y  a  entri'  les  espèces  dans  la  nature,  comme  entre  les  organes  dans 
Torganisme^  une  corrélation  étroite  qui  les  rend  chacune  dépendante  de 
t<»iites,  en  sorte  que  toutes  concourent  â  se  maintenir  les  unes  les  autres 
dans  leut*s  limites  d  extension  et  dans  leurs  caractères  particuliers.  Lescon- 
ditionsambinntes  impersonnelles,  climatériqurs  et  autres  du  même  ordre, 
interviennent  tout  comme  les  causes  animées  dans  le  résultat  général,  Tant 
que  le^  unes  et  les  autres  restent  invariables,  chaque  espèce  reste  fixe;  dès 
qu'un  cbaugement  se  produit  dans  les  unes  ou  les  autres,  aussitôt  la  i  ou 
les- espèce  influencée  se  modifie,  de  la  mémo  manière  que  la  résultante 
d'un  syjîtème  de  forces  change  dès  qu'une  ou  plusieurs  des  composantes 
vient  à  changer. 

l,a  luttepour  Texistenceestàla  fois  Tagent  du  maintiende  la  fixité  habi* 
luelle,  etcelui  de  la  variation  quand,  de  tempsà  autre,  celle-ci  se  produit. 

Ou  le  voit,  c'est  l*abandon,  la  .sélection  naturelle,  non  pas  comme 
facteur  ayant  son  influence  légitime  daiis  la  nature,  mais  comme  cause 
principale  de  révolution  progressive  des  organismes  (*). 


-  ï^^j>ri!4*»H  H  ra|i|k'louïi  fiicoiv  ici  U  Ui»''Orii^  (U*  ïa  téleC' 
tttV  piii-    WrHvAA%  (îr>  :  11,  1116.  r»x»3)  pour  rr  li  în»  :uj 
i»diii*\»fii»K*ut  ;iu'enti(iu*'a|>pr'ofom1u'rn\TiiuU*pouiUc.  Xou^  ^ 

'nnv(»r   1   ri  .  |H>ur   j'ivriabse  ip     rr*:Vi  et  lu  rriliqueiP-  ^' 
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Quels  autres  facteurs  mettre  à  sa  place  pour  cette  dernière  fonction? 

On  n'en  a  pas  proposé  beaucoup,  ni  surtout  de  bien  satisfaisants. 

Nous  venons  de  voir  ceux  auxquels  Pfefker  faisait  appel.  Nous  en  ren- 
contrerons d'autres  dans  rc;cposé  des  Théories  générales.  Il  nous  en  reste 
ici  seulement  deux  ou  trois  à  signaler. 

11.  Rôle  du  croisement  dan»  la  formation  des  espèces. 

FocKE  (81)  est  d'avis  que  le  croisement  j^ç^xxi  engendrer  des  espèces. 
Naudin,  trente  ans  avant  lui,  avait  déjà  émis  cette  opinion.  Nous  avoos 
vu  que  Sanson  (p.  63,  note)  avait  élevé  de  fortes  objections  contre 
cette  théorie  et  montré,  par  des  faits,  qu'elle  n'est  point  exacte  aumoinsea 
ce  qui  concerne  le  règne  animal.  D'ailleurs,  dans  la  nature,  le  croisement 
est  exceptionnel  et  ne  joue  aucun  rôle  important.  En  outre,  il  faut  remar- 
quer que  le  croisement,  comme  lamphimixie,  dont  il  n'est  qu'une  forme, 
ne  fait  que  combiner  des  caractères  et  n'en  crée  pas  de  nouveaux,  en 
sorte  que,  mèrne  si  quelques  espèces  avaient  réellement  cette  origine,  le 
problème  resterait  entier  pour  les  genres  et  les  ordres. 

c.  liC  rôle  de  la  tératogénèse  dans  la  formation  des  espèces. 

Depuis  trente  ans  déjà,  l'origine  des  espèces,  au  moins  de  quelques- 
unes,  avait  été  attribuée  parDARESXE  (0'*)à  la  tératogénèse  ;  et,  depuis,  ce 
mémo  auteur  a  généralisé  cette  idée.  Nous  aurons  occasion  de  revenir 
sur  son  opinion. 

Enliii  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  signaler,  en  terminant,  l'o- 
])ini()n  éclectique  d'EiMER  (88). 

Le  système  de  cet  auteur  ne  présente  rien  de  bien  original.  L'origine 
lies  espèces  est  attribuée  aux  dillércnces  dans  la  direction  imprimée  au 
développement  des  divers  individus,  et  ces  dillércnces  sont  dues  aux 
conditions  extérieures  agissant  comme  excitants  de  l'organisme,  qui  peu  à 
peu  s'adapte  aux  excitations  nouvelles  et  aux  conditions  intérieures,  ai- 
dées (lu  croisement,  de  la  sélection,  de  la  panmixie,  de  la  corrélation  et 
de  l'hérédité  des  propriétés  accpiises.  D'après  Eimkii,  c'est  la  fonction  qui 
varie  d'abord  et  <|ui  provoque  la  variation  des  organes.  Il  fait  décela  une 
loi  <|u'il  appelle  la  loi  biofjénvtifjuf.  Mais  n'oublions  pas  que  La.\iarck  et 
Coi»k(71    ont  dit   cela  avant  lui. 

Ei.mer  pense  aussi  que  ce  sont  les  niAles  adultes  qui,  les  [)remiers,  ao- 
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quièrent  les  caractères  nouveaux  et  les  transmettent  à  Tespèce  et  fait  de 
cela  sa  loi  de  prépondérance  masculine. 

11  cherche  à  montrer  que  certains  caractères  nouveaux  apparaissent 
d'abord  en  un  point  limité,  surtout  vers  la  partie  postérieure  du  corps, 
et  s'avancent  vers  la  tête  à  mesure  que  l'animal  avance  en  î\ge.  Ils  se 
propagent  donc  de  la  queue  à  la  tète  comme  une  vague  et  cela  dé- 
montre l'existence  d'une  loi  du  développement  ondulatoire.  FInlin,  il  con- 
çoit Tenscmble  des  êtres  comme  entraîné  dans  une  évolution  continue, 
comparable  à  la  croissance  chez  les  individus,  et  de  direction  défmie  [or- 
thogénese)y  et  les  espèces  comme  des  stades  de  cette  évolution.  De  temps 
en  temps  un  groupe  d'individus  cesse  de  suivre  le  mouvement  évolutif, 
s'arrête  [g  énépistase)  et  constitue  une  espèce  dont  les  caractères  sont  ceux 
que  revêtait  le  groupe  à  ce  moment  (*). 

11  n'y  a  dans  tout  cela  qu'une  série  d'affirmations  appuyées  des  exem- 
ples choisis  et  aucune  solution  réelle  des  difficultés  du  problème.  Le  pro- 
cédé de  l'auteur  consiste  à  donner  l'expression  d'un  fait  plus  ou  moins 
général  et  qu'il  érige  en  loi,  comme  la  raison  mécanique  des  faits  k  ex- 
pliquer. 

On  peut  appliquer  le  même  jugement  aux  prétendues  lois  par  les- 
quelles Nageli  ^8V)  cherche  à  expliquer  le  développement  pliyloi;éné- 
tique  :  loi  de  réunion,  loi  de  complication  comprenant  les  lois  d\im' 
pliation^  de  différenciation  et  de  réduction,  et  la  loi  d'adaptation. 

d.  Théories  ptoyloyénëtiquca. 

Il  nous  reste  pour  terminer  ce  chapitre  à  parler  de  quelques  théories 
phylogénétiques  qu'il  a  été  possible  de  séparer  des  Théories  généralfs 
dont  nous  allons  bientôt  aborder  l'étude.  Une  s'agit  pas  ici,  bien  euteiKhi, 
des  problèmes  particuliers  de  phylogénèse.  Us  sont  tout  à  fait  étran- 
gers à  notre  sujet  (**).  1^  question  est  de  savoir  de  quelle  manière  les 
formes  vivantes  sont  descendues  les  unes  des  autres. 

(*)  Voir  ici  EiMK.H  !»,'»  :  I,  .VJi;.  r>:;'.»i.  I>an<  la  pnMiiirre  rilititui  deo»'  liviv,  il  s'.tait  u'Iin^i' 
ilaiiv  la  iv«la«'ti(tii  «li*  l.i  iiv^  court»'  indication  n'iativc  à  la  j;«'n<'pista>c  un  lap^u-  >nw 
M.  iùSLi'i\  a  r»li\r. 

i")  I-<*s  pli\lnvi'ni«'<  ^p.riairx  sont  1>a»»«'**.s  sur  dcuxcrit«''riu!ii'<:l:i  pal»''ontolu;:ii«»'t  l'«Miil»r\o- 
;r«'ni<\  iMi  so|un«l.int  ^uv  !«■  paralirlisni»'  tW  la  phNk»;;i'nio  avtc  ci'tt»*  diMiiion'.  .Mais  c«'  paral- 
U'IisfiM»  est  M>u\«Mit  «Ml  «li'laut  :  voir  Ci  nninmiam  l'J?  :  111.  .V>r>\  I.ts  larv«^s  «Inivont  N,iuN«'nt 
l«'ui*s  cararti'rrs  ;i  «les  ;i«l.iplati<»n.s  aux  condition^ acUK-ll»  s  :  \uirlh.\n  et  Aiivs  ■•.•»►:  II.  "^M?  . 
Toi't  ■',*»):  1I.;j1i»,  70..'  «•••nclul  «piol<»s  pliyl»*t:<'ni«'s  »Mnl)ry(>;:«'ni«pie>  sont  aU^urdc^  rt  qur  v,.|||,. 
la  pali'ont^ilof.'ic  dnit  rire  pri>e  pour  ^ui«l«'. 
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On  peut  concevoir  la  chose  de  trois  façons  différentes. 

Les  êtres  vivants  peuvent  être  tous  nés  les  uns  des  autres,  de  ma- 
nière  à  ne  constituer  qu'une  lignée  généalogique  directe.  Ce  serait  Tidée 
de  la  série  animale  appliquée  à  la  descendance.  Du  protozoaire  jusqaa 
riiomme,  il  n'y  aurait  qu'une  lîle  ininterrompue  de  formes  dérivées  les 
unes  des  autres.  Personne  n'a  songé  à  soutenir  une  conception  aussi  ab- 
surde. N'y  eût-il  que  les  lignées  végétale  et  animale,  cela  fait  au  moins 
deux  lignées  divergentes,  car  il  est  évident  que  les  animaux  inférieurs  ne 
descendent  pas  des  plantes  supérieures. 

La  seconde  conception  est  celle  de  Hackel  et  des  Transformistes,  qui  se 
représentent  Tarbre généalogique  des  êtres  sous  Taspect  d'un  arbre  véri- 
table de  haute  futaie  avec  un  système  énorme  de  branches  puissam- 
ment ramifiées.  Cela  implique  Tidée  que  toutes  les  formes  vivantes  sont 
sorties  d'un  même  être  primordial  et  ont  dérivé  les  unes  des  autres  par 
dichotomie.  En  un  mot,  c'est  l'idée  monogéniste  appliquée  à  Tensemble 
des  ('^tres  vivants. 

NXr.KLi  (8V;  s'est  appliqué  à  démontrer  que  cette  vue  n^était  pas 
soutenable.  Lorsque  la  terre  a  commencé  à  se  refroidir,  c'est  d*abord 
aux  deux  pôles  que  la  température  est  devenue  assez  basse  pour  permet- 
tre à  la  vie  de  se  développer.  Le  plasma  primordial  a  donc  dû  prendre 
naissance  dès  Torigine  en  deux  régions  séparées  pas  d'immenses  espaces 
infranchissables.  Cela  fait  donc  au  moins  deux  origines  distinctes.  Il 
aurait  pu,  il  est  vrai,  de  là  se  répandre  peu  à  peu  sur  tout  le  glol>e, 
mais.  piiis(|u'ila  pris  naissance  en  deux  points  indépendants,  pourquoi 
no  se  serait-il  pas  formé  aussi  de  lui-monie  dans  les  points  intermédiaires, 
au  fur  et  à  mesure  que  les  conditions  le  permettaient?  En  fait,  le  plasma 
primordial  doit  avoir  non  pas  deux  ou  quelques,  mais  un  très  grand 
nombre  d'origines  indépendantes. 

Pour  é\îter  cette  objection.  Hackkl  déclare  que  cela  n'intéresse  pas 
le  fond  de  la  question,  parce  que  la  première  substance  organisée  a  dû 
se  former  identitiue  î\  elle-même  dans  les  divere  lieux  d'origine.  Mais 
>'ai;kij  répond  que  les  substances  albuminoïdes  formées  en  des  lieux  diffé- 
rents n'ont  pu  être  absolument  identiques,  et  les  milliers  de  molécules  qui 
concourent  par  leur  union  à  les  former  n'auraient  pu  donner  des  com- 
binaisons identiques  que  si  les  solutions-mères  et  les  conditions  ambiantes 
eussent  été  rigoureusement  uniformes,  ce  cpii  est  entièrement  inadmis- 
sible. 

La  dernière  conception  consisterait  à  admettre  que  tous  les  êtres,  jus- 


Iquatix  espaces,  aient  eu  une  origine  première  dillérenle,  et  soient  dé- 
pourvus de  toute  parentt*  réelle^  chaque  musse  plasmiitiquc  de  fonnalion 
indcpeiHlunte  ayant  évolué  pour  son  compte  à  travers  les  A^es  et  étant 
arrivée,  par  la  compHcalion  progressiive  de  sa  structure,  au  degré  d*éléva- 
lînn  organique  que  montre  l'espèce  actuelle.  Les  ressemblances  entre  les 
espèces  du  même  genre,  les  g-enres  des  mômes  familles,  etc.,  s'explique- 
raient aisément  par  le  fait  que  ces  espèces  et  ces  genres  seraient  issus  de 
plâsma.s  priuinrdiaiiv  peu  ditlerents  à  Torigine  et  auraient  évolué  dans 
des  conditions  assez  semblables  pour  ne  leur  imprimer  qu*une  divergence 
modérée.  Dès  lors,  le  lien  généalogique  n  existerait  qu'entre  les  formes  ac- 
tuelles et  leurs  formes  ancestrales  dis[iariies,  mais  il  n'y  aurait  aucune 
parenlé  entre  les  formes  contemporaines.  On  pourrait  encore,  au  sens  fi- 
guré, parler  de  parenté  plus  ou  moins  proche  entre  telles  et  telles  formes, 
en  tenant  compte  de  ce  fait  que,  en  raison  de  la  diverg^ence  progressive 
des  caractèrps,  les  ancêtres  de  ces  formes  étaient  d'autant  plus  semblables 
qu*ils  étaient  plus  près  de  Torigine  première;  ou,  si  l'on  veut,  que  leurs 
lignées  convergentes  étaient  dirigées  de  manière  à  se  rencontrer  plus  ou 
moins  vite  si  on  les  prolongeait  par  la  pensée  en  deçà  de  leur  origine  réelle. 

r  Jlais,  en   fait,  la   taxonomie  n^aurnit  aucune   hase  généalog^ique  réelle. 
Cette  conception,  que  Ton  attrihued'ordinaireà  Nageli  i8V),  appartient 
en  réalité  à  Ehlshkui;  ilb)  K 

Elle  est  théoriquement  admissible»  mais  elle  n'est  probablement  pas 
juste,  pas  plus  que  la  conception  inverse  des  monogénistes.  La  vérité 
est  sans  doute  entre  les  deux,  mais  l»eauroup  plus  près  de  la  première  que 
de  la  seconde.  EatSBKRG  ct^  après  lui,  Nagkli  admettent  que  lesèlres  or- 
gani^ont  eu  un  très  grand  nombre  d'origines  premières  indépendantes; 
qu«  beaucoup  de  lignées  g-énéa logiques  sont  arrivées  jusqu'à  l'époque 
actuelle  sans  se  ramifier.  uKiis  que  d*autres  ont  j>oussé,  à  des  époques 
variables,  des  branches  latérales  plun  ou  moins  touffues.  Il  y  aurait  sous 
ce  rapport  des  difrérences  considérables  entre  les  différents  groupes:  ici 
des  familles  entières  descendraient  d*un  même  ancêtre  primitif,  tandis 
qu'ailleurs  deux  espèces  d'un  même  genre  pourraif^nt  être  distinctes  depuis 
leur  première  origine.  En  général»  il  y  aurait  parenté  réelle  enire  h»*^ for- 
mes réunies  par  une  série  suffisamment  complète  d*intermédiaircs. 


•  Avjinl  ct't  nutf  ur,  MuiEU  (65j  îivîiit 
«onlenu  VlMt  ùv  forigine  polyphylétiqne 

UiÎJi  il  y  a  loin  df*  ià  a  mn  iirbre  gè 


néalo^îquf»  jti  sin^Milicr,  dant  nous  don* 
mms  plus  loin  une  rtfprèftcntîition  «cbé* 
1^1  [lUèrcmeot  calque  )iur 

u 
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La  conception  commune  de  l'arbre  généalogique  est  encore,  d'après 
cesiiuleurs,  vicieuse  en  un  autre  point. 

Dans  l'hypothèse  mono^éniste,  toutes  les  formes  actiicllemeDt  vivanle^ 
sont  également  anciennes,  puiscjuc  toutes  remontent  jusqu'à  l'origine  com- 
mune. Les  types  d'organisation  inférieure  se  sont  moins  perfectionnt-s 
que  les  autres,  mais  ils  n'eu  ont  pas  moins  vécu  pendant  la  durée  totale 
des  périodes  géologiques  depuis  Torigine  de  la  vie.  Cette  manière  àv 
voir  ne  parait  pas  juste  à  ERLSBKR<i,  et  iNagkli  la  trouve  incompatible 
avec  son  idée  du  perfectionnement  de  l'idioplasma. 

Dans  ce  qu'KRrsnKR<;  se  contente  d'admettre  comme  probable,  Naueli 
voit  une  nécessité  inéluctable.  D'après  lui  (Voir  sa  T/iéon'figf'N cra/edansln 
:y  partie  !,  les  formes  de  même  âge  peuvent  avoir  réalisé  des  types  de 
structure  très  différents,  mais  elles  sont  fatalement  arrivées  au  même 
degré  de  complication  organique.  L'idioplasma  ne  peut  pas  plus  s'arrêter 
dans  son  évolution  qu'il  ne  peut  reculer.  Si  quelque  condition  s'oppose  à 
son  proiirès,  il  meurt.  C'est  là  la  cause  de  la  disparition  de  groupes  en- 
tiers tt'ls  que  les  cicadé<»s  dont  Tidioplasma  s'était  sans  doute  engagé 
dans  une  structure  qui  n(*  permettait  pas  une  complication  nouvelle.  Dès 
lors,  il  ne  se  peut  pas  (jue  l'algue*  ait  un  premier  ancêtre  aussi  ancien  que 
le  chêne,  ou  Tinfusoire  que  le  vertébré.  Cet  absolutisme  n'est  d'ailleurs 
pas  un  progrès  sur  l'opinion  moins  rigoureuse  d'ERLSBKRG,  car  il  estcun- 
tredit  par  Texistence  de  certaines  formes  qui,  comme  la  tércbratule, 
se  sont  perpétuées  prescjue  sans  changement  depuis  des  époques  géo- 
lo.i:i(|Ucs  tivs   nculées. 

Cria  ronduit  ces  auteurs  (ï  admellre  que  le  plasma  primordial  s'est 
foruH'  lin  grîind  nombre  île  fois  indépendamment,  non  seulement  dans 
l'espace,  m.iisdaus  le  temps.  A  loules  les  périodes  géologiques  et  sans 
doule  îiujourd'hui  encore  ,  partout  où  se  sont  rencontrées  les  conditions 
physico-chimiques  de  la  genèst;  dune  substance  albuminoïde,  il  sest 
formé  de  nouveau  un  plasma  primordial,  plus  ou  moins  différent  de  ceuv 
qui  s'élînenl  formés  avant  lui.  et  ce  j>lasma,  évoluant  selon  sa  nature  et 
les  condition^  qu'il  a  renconlrèes,  a  engendré  un  nouveau  type  de  struc- 
ture, phis  nu  moins  semblable  aux  (ypes  ju'écédemment  formés.  Ce  type 
a  pareouiu  depuis  sa  l'ormation  un  dr-veloppement  progressif  continu  et 
rnui^  le  renrniiiiHnis  aujourd'hui  au  stade  (ju'il  a  eu  le  temps  d'attein- 
dn\  Les  tornirs  inlVrieuies  ne  >ont  lelles  cpie  parce  qu'elles  sont  les  plus 
récentes.  Li>  plianéio::am<'s  aui^iuspermes  sont  apparues  les  premières 
lion  pas.    biiMi  eulendu.  en  tant  que  phanérogames,  mais  entant  que 
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plasma  primordial  qui  n'a  atteint  que  très  tard  la  complication  de  struc- 
ture qui  en  a  fait  des  phanérogames);  puis  sont  nées  les  gymnospermes, 
puis  les  cryptogames  vasculaires,  puis  les  mousses,  puis  les  algues  et 
les  champignons.  Le  règne  animal  fournirait  des  séries  comparables.  Les 
dorniere  venus  sont  les  schizophytes,  les  microbes  ^ 

Ni  Erlsberg  ni  Nagkli  n  ont  figuré  Tarbre  généalogique  tel  qu'ils  le 
comprenaient.  J'ai  cru  bien  faire  en  dessinant  d'après  leurs  idées  sa 
forme  générale  afin  d'objectiver  pour  le  lecteur  leur  intéressante  concep- 


Kig.  i:i.  —  Re|>r«>sont:iti4»n  srliématiquo  de  l'arbre  g<^n('alogi<|UC  des  êtres,  d*apW^8 
les  idées  d'Erlsbcrn  et  de   Nâgeli. 

tion.  On  voit  ilii:".  '17y>  que  ce  n'est  pas  un  arbre,  mais  un  buisson  formé 
de  tiges  indépendantes,  quelques-unes  lontrues  et  jrrêles  sans  ramifica- 
tions, la  plui)arl  un  peu  ramifiées,  d'autres,  mais  rares,  assez  toulfues. 
Elles  n'atteigueut  pas  toutes  le  niveau  supérieur,  certaines  formes  ayant 
disparu  aux  époques  antérieures  sans  fournir  de  descendants.  Elles  par- 
tent du  sol  à  iliiréreiils  niveaux  indicptant  les  époques  successiv(»s  de 
formation  du  plasma  primordial  dont  elles  sont  issues.  Leurs  distances 
horizontales  fi^rurcut,  dans  la  mesure  du  possible,  leure  affinités.  C'est  pour 
cela  qu  elles  ont  une  direction  convergente  vers  le  bas.  On  va  de  gauche  à 


'    La  vieétait-ollr  jM»s>;ililo  sans  les  mi-      organisiiifs    innrts  en    ôlrnionts    num'"- 
rrol)cs,  agi'Uts  ilr  la  transforiniitinn  des      raux?] 
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droite,  des  plus  simples  et  des  plus  récentes  aux  plus  hautement  organi- 
sées, qui  sont  en  même  temps  les  plus  anciennes  par  leur  origine  pre- 
mière. 

Enfin,  il  faudrait  se  représenter  le  buisson  non  dans  un  plan,  mais  en 
épaisseur  et  infiniment  plus  vaste  dans  tous  les  sens. 

J'ai  représenté  seulement  quelques  branches  et  supprimé  la  ramifica- 
tion secondaire  pour  ne  pas  compliquer  ce  dessin,  destiné  seulement  à 
éveiller  dans  l'imagination  une  image  correspondant  à  la  conception 
complète  des  auteurs. 

e).  Première  formation  de  la  «nlistaiice  wlwante. 

Dire  avec  Sir  William  Thompson  que  la  vie  a  été  apportée  sur  la  terre 
des  espaces  célestes  par  des  météorites  n'est  pas  répondre  à  la  question. 

C'est  aux  Théories  générales  que  l'on  trouvera  Texposé  des  opinions 
des  auteurs  sur  ce  chapitre,  en  particulier  celles  de  Béchamp,  Nagcu, 
\Vn:sNtR,  etc.,  etc 

Citons  ici  seulement  l'opinion  de  Schaaffhausen  (92)  qui  admet  hardi- 
ment que  l'eau,  l'air  et  les  substances  minérales  se  sont  directement 
combinées  sous  l'influence  de  la  lumière  et  de  la  chaleur,  et  ont  donné 
naissance  à  un  Protococcus  incolore  qui  ensuite  est  devenu  le  Proiococ- 
eus  ciriclis.  Si  la  chose  est  aussi  simple,  pourquoi  l'auteur  ne  produit-il 
pas  dans  son  laboratoire  quelques-uns  de  ces  protococcus.  On  lui  ferait 
grAce  (le  hi  chlorophylle. 


TROISIEME  PARTIE 

Ies  théories  générales 


LEUR  CLASSEMENT 


Ijk  biologie  généi^ale  comprend,  malgré  son  nom,  uu  grand  nombre 
de  problèmes  parliculiors.  La  division  cellulaire,  le  mouveuient  du  pro- 
ioplasraa,  la  formation  des  espèces»  ne  sont  pas  certes  des  questions 
mesquines;  cependant  ou  peut  entreprendre  de  les  résoudre  sans  con- 
naître la  constitution  intime  de  la  substance  organisée  cl  ses  modes 
d*acliofî.  Ce  sont,  malgré  leur  ampleur,  des  questions  particulières.  La 
biologie  renferme  quelque  cbose  de  plus  général,  c'est  ce  qui  concerne 
ressence  rncî^me  de  la  vie,  comment  elle  commence,  se  continue  et  se 
transmet. 

Il  n*y  a  pas  deux  manières  d'attaquer  le  problème  de  la  vie  pour  en 
trouver  une  solution  positive.  La  vie  résulte  évidemment  des  propriétés 
de  la  matière  vivante  et  ces  propriétés  sont  le  résultat  de  sa  constilti- 
iiivu  physico-chimique.  Il  faut  donc  connallre  cette  constitution  physico- 
cliimicjue.  Or  la,  nous  sommes  radicalement  arrêtés.  La  chimie  nous 
enseigne  la  composition  élémenUire  du  protoplasma;  elle  nous  fait  con- 
nallre un  certain  nombre  de  substances  complexes  qui  entrent  dans  la 
constitution  de  ses  ilitférenles  parties;  rhistologie  nous  montre  en  lui 
des  organes  minu!$cules^  fort  complexes,  associés  pour  former  la  cellule: 
mais  entre  les  molécules,  que  le  chimiste  ne  fait  que  peser  ou  compter, 
et  ces  organes  déj^  si  compliqués^  il  y  a  une  lacune  immense.  Quel  nr- 
ningement  prennent  les  molécules?  Quelles  associations  forment  elles 
pour  eii-   ■  ''    î  la  substance  vivante? 

Notre  iice  est  absolue  sur  ce  point. 

fin  fab^nce  des  faits,  il  faut  bien  «^adresser  ft  rhjpotbèse,  puisque 
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nous  ne  pouvons  nous  résigner  à  détourner  notre  esprit  de  ces  questîoDs 
captivantes.  L'hypothèse  vraiment  scientifique,  c'est-à-dire  imaginée  de 
toutes  pièces,  mais  s'astreignant  d  ne  heurter  aucun  fait  positif  et  à  en 
expliquer  le  plus  grand  nombre  possible,  est  plus  fructueuse  parfois  qae 
Tctude  des  questions  abordables  mais  d'intérêt  secondaire. 

Les  hypothèses  n'ont  pas  manqué  dans  cette  question,  générale  entre 
toutes,  de  Tessence  de  la  vie.  L*antiquité  a  eu  les  siennes.  Elles  ont  c*té 
ce  qu'elles  pouvaient  être,  c'est-à-dire  sans  fondement,  forcément  incom- 
plètes et  inexactes,  la  plupart  franchement  absurdes,  quelques-unes 
étonnantes  par  le  sens  divinatoire  de  leurs  auteurs.  Celles  des  temps  plus 
modernes,  presque  jusqu'à  Torigine  de  ce  siècle,  ne  sont  pas  d'une  autre 
nature.  L'intelligence  de  Thomme  est  restée  la  même,  et  Tignorance  des. 
structures  microscopiques  laissait  la  même  liberté  à  l'imagination.  La 
découverte  de  faits  dont  les  théories  ont  à  tenir  compte  a  permis  d'é- 
liminer la  plupart  d'entre  elles,  mais  il  y  a  encore  une  telle  dispropor- 
tion entre  le  but  et  les  moyens,  que  Taccord  est  loin  d'être  fait,  même 
sur  les  points  les  plus  généraux. 

Avant  de  passer  à  l'exposé  de  ces  théories,  il  faut  les  classer. 

1/ordre  chronologique  n'aurait  pas  l'avantage  de  montrer  les  progrès 
successifs  de  la  question,  car  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  chacune  soit 
meilleure  que  ses  aînées  ou  pire  que  ses  cadettes;  et  il  aurait  l'inconvé- 
uient  de  mêler  les  conceptions  les  plus  disparates.  Nous  les  classerons 
donc  sous  quelques  chefs  srénrrauv,  quitte  à  reprendre  Tordre  chrono- 
loi:i(juc  pour  celles  de  même  nature. 

La  c|uestion  de  la  vie  n'a  pas  toujours  été  traitée  seulement  par  des 
naturalistes.  Les  philosophes  l'ont  abordée  avec  les  tendances  naturelles 
de  leur  esprit.  Aussi  ne  devons-nous  pas  nous  étonner  de  trouver  des 
tentatives  d'explication  de  la  vie  par  un  principe  spirituel  dominateur, 
seul  actif,  animant  le  corps. 

Les  Tln'ories  animistes  procèdent  de  là. 

AiusToTi:,  Pi.ATox,  sAi.NT  Aur.rsTix,  tout  le  moyen  Ajre,  Vax  IIelmont. 
SiAUi.,  sans  avoir  «'mis  de  théories  complètes,  ont  cherché  à  expliquer  la 
vie  par  l'Ame.  Le  nisNs  foromlir/ts  de  Bli'.memiac]i,  de  Nff.duam,  \i\  force 
riffilede  l'ancienne  école  de  Montpellier  sont  des  variantes  de  la  même 
idée  fondamentale  que  la  vie  est  une  entité  immatérielle.  (Hiez  beau- 
eoiip  de  sauvages  on  retrouve  une  idée  analogue. 

I»i(*n  différente  est  l'idée  des  Erolutionnistes  i\\\\  croient  que  les  germes 
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Je  tous  les  imlividus  à  naître  mni  conteiiu.s,  emboîtés  les  uds  dans  les 
lutreis,  dans  les  individus  de  la  génération  existante. 

Ils  se  divisent»  comme  on  sait,  en  Spermatisif^s  et  Ovisies  selon  quHls 
placent  rembolleincnt  dans  \v  spermatozoïde  ou  dans  TiPuT.  Les  nom^ 
leCÎALiF.f,  LKrwrjîiKieK,  AxtiRY»  etc.  se  rattachent  à  ceux-ci;  ceux  de 
IUrvey,  Graap.  SwAM-yiiHiiAX,  Mali'Igui,  llAttER,  Box?îrr,  Spallaxjeaxi  etc., 
ceux-là, 

I.^  théories  de  beaucoup  les  plus  nombreuses  et  les  plus  variées  sont 
celles  dont  les  auteurs  ont  cherché  à  deviner  la  structure  de  ce  que  nous 
ne  voyons  pas  dans  le  protoplasma,  entre  la  cellule  avec  ses  organes  et 
le!^  atomes  ou  li*s  molécules  des  chimistes, 

La  question  se  pose  dans  ce  cas  de  la   manière  suivante  :   imaginer 
une  constitution  de  la  matière  vivante  qui  se  concilie  avec  ce  que  l'on 
lit  de  sa  structure  et  permette  rie  comprendre  ses  propriétés. 

Toutes  ont  abouti  à  la  conception  de  particules  initiales  qui  seraient  les 
Méments  constitutifs  de  toute  substance  vivante*  On  pourrait  les  appeler 
théories  micromérisies  *  pour  les  désigner  par  un  vocable  qui  rime  avec 
ceux  des  antres  théories. 

Ces  théories  n*ont  entre  elles  que  ceci  de  commun  :  que  la  vie  résulte 
le»  propriétés  de  particules  spéciales,  éléments  initiaux  de  la  matière 
^ivanle,  Pour  h»  reste,  elles  sont  extrêmement  variées. 

Pour  BIVI-T05  I  Vu  [tKCiiAMP  (83),  ces  particules  sont  des  éléments  imuior- 

*ls.    répandus  partout,  formant  les  êtres  vivants  par  des  associations 

temporaires^    se  dispersant  h   leur  mort  dans  le   monde  inorganique* 

jais  sans  mourir  elles-mêmes,    cl  capables  d'entrer  dans  de  nouvelles 

rombinaisons  rivantes. 

Pour  les  autres,  au  contraire,  elles  sont  mortelles^  se  dissociant  après 

mort  de  Télrc  vivant,  et  ne  gardant  rien  alors  de  vivant  en  elles.  Elles 

'^^•e  reproduisent  par  elles-mêmes  en  se  divisant  ou,  sans  se  reproduire, 

augmentant  de  nombre  par  formation  de  nouvelles  particules  au  contact 

les  anciennes  et  sous  leur  influence. 

Si*iLxceii  IH8),   Haaciîk   (93)  et  les    Périgénisles,    EasLitr.RG  /7l,  78), 

1.%4:kel  !'70),  admettent  que  ces  parficulcs  sont  toutes  de  même  nature; 

jUe  Inutes,  quelles  que  soient  leurs  diirérences  secondaires»  participent 

ou  même  litre  et  de  la  même  manière  à   la  détermination  delà  forme  de 

l'ensemble  de  rorganisme;  que  la  tête,  la  poitrine  ou  les  membres,  que  le 
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foie  OU  le  cerveau  ne  doivent  pas  leur  forme  spécialement  aux  particules 
qui  les  constituent,  mais  dépendent,  à  titre  égal,  de  toutes  les  au  très  par- 
ticules du  reste  du  corps;  qu'en  un  mot  la  différenciation  anatomiqoe, 
sinon  Thistologique,  de  chaque  partie  de  Torganisme  a  pour  factean 
toutes  les  particules  et  chacune  d  elles  au  même  titre. 

D'ailleurs  chacun  comprend  à  sa  manière  la  détermination  des  caractè- 
res anatomiques.  Pour  Spencer,  elle  dépend  uniquement  des  forces  molé- 
culaires attractives  des  particules  qu'il  appelle  les  unités  physiologiques: 
pour  Haacke  la  forme  des  particules  gemmes  et  gemmaires  intervient 
il  titre  égal,  enfin  pour  les  Pmyf»';iw/e5,  Erslberg,  Hackel,  auxquels  je 
joindrai  Dolbear  i89),  c'est  le  mouvement  vibratoire  des  plasiidulr* 
qui  est  facteur  essentiel. 

Aux  Périgénistes  se  rattachent  quelques  théoriciens  qui,  sans  se  pro- 
noncer sur  la  nature  et  les  propriétés  des  particules,  acceptent  leur  idée 
qu'une  certaine  forme  de  mouvement  moléculaire  est  la  cause  mécanique 
(les  phénomènes  vitaux.  Tels  sont  His  (75),  Cope  (89),  Orr  (93). 

Mais,  en  général,  les  naturalistes  ont  trouvé  plus  commode  d'attribuer 
aux  particules  constitutives  du  protoplasma  des  natures  diverses.  Chaque 
particule  n'étend  plus  son  influence  ù  Tensemble  de  Torganisme,  mais  à 
une  sphère  d'action  plus  ou  moins  limitée. 

C'est  sur  cette  hypothèse,  plus  vraisemblable  que  la  précédente,  que 
reposent  les  théories  le  plus  en  vogue  aujourd'hui.  Mais  combien  de  va- 
riantes elles  présentent  selon  l'idée  que  l'on  se  fait  de  la  nature  des  par- 
ticules et  des  forces  (|ui  régissent  leurs  propriétés! 

D'après  la  nature  qu'elles  attribuent  aux  particules,  les  théories  peu- 
vent être  divisées  en  deux  catégories  principales. 

Dans  l'une  d'elles,  la  diversité  des  particules  ne  correspond  pas  à  celle 
des  organes  ou  aux  caractères  de  l'individu:  celles-ci  l'engendrent  en  se 
groupant  de  certaines  façons  sous  rinfluence  des  forces  moléculaires 
qui  émanent  d'elles,  mais  aucune  n'est  prédestinée  k  former  telle  ou 
telle  partie,  î\  développer  tel  ou  tel  caractère;  elles  ne  reprhenteni  pas, 
par  avance,  (|uel(|ue  partir»  ou  caractère  de  l'organisme  futur. 

I\>ur  les  uns,  ce  sont  de  simples  mu/rcu/rs  au  sens  cpie  les  chimistes 
attribuent  à  ce  mot,  c'est-à-dire  des  combinaisons  primaires  d'atomes,  et 
le  protoplasrna  n'est  ([u'unc  substance  chimique;  la  vie  résulte  soit  des 
pioprirtés  pliysico-chimi(|ues  de  ses  molécules  constitutives,  soit  de  leurs 
propriétés  chimiques  seulement.  Jàger  (79\  (lArTiEn  Ht'»;,  etc.,  acce|>- 
tent  la  première  idée;  IIansteix   80),  Bertholii  (8(> ■  adoptent  la  secimde. 
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Pour  les  autre!!},  les  particules  ne  sont  pas  de  simples  molécules  chioû- 
<|ucs,  mais  des  agrégats  d*ordm  plus  élevé»  Fol  (7î))  suggère  qu*clles 
pourraient  nVtre  que  de  petits  appareils  électriques.  N.Er.ELi  (8V)  en 
fait  des  sortes  de  cristaux  organiques,  l«»s  fuicelles,  doués  de  forces  rnolé- 
culaires  spéciales»  Isolés,  les  miccUes  u*ont  que  dcîi  propnétés  dordre 
inorganique;  associés  en  groupes  harmoniques,  ils  délerminent  les  pro- 
priétés et  caractères  de  Torganisrae,  qui  ne  sont  que  la  résultante?  de 
leurs  forces  moléculaires  diversement  combinées.  Altiiax^  (9V)  donn^ 
à  CCS  agrégats  des  dimensions  bien  plus  grandes  puisqu  il  les  montre 
au  microscope  dans  les  5fm;ii//eA  du  protoplasnia  U*s  biob/asies  et  il  voit  en 
eux  des;  appareils  complexes  où  s'élaborent  des  réactions  chimiques.  Enfin 
VViEîi?fKR  1 92 1  les  considère  comme  des  agrégats  organiques,  les  pùisomes, 
doués,  de  par  leur  constitution  même,  des  trois  propriétés  fond.unt'ntales 
de  la  matière  vivante,  la  nutrition^  Faccroissemenl  et  la  reproduction. 

Dauî*  la  seconde  des  catégories  annoncées,  les  particules  sont  représen- 
iaiives  :  chacune  a^  [>ar  avance,  une  signification  déterminée  par  rap- 
port aux  organes  ou  aux  caractères  de  Tètre  futur. 

Mais  que  rcprésenteot-elles? 

Uarwix  (80)  et  tous  ceux  qui  ont  suivi  ou  modifié  sa  théorie  de  la 
Panf/mhe,  CtALToy  {lb)t  Brooks  (83),  etc.,  admettent  quelles  représen- 
tent les  cellules  du  corps. 

Aux  vrais  Pangénistes,  il  faut  joindre  les  Précurseurs  de  la  théorie 
qui.  sans  spécifier  si  les  particules  représentaient  les  cellules,  que  la 
plupart  ne  connaissaient  pas,  ont  émis  cependant  une  conception  ana- 
logue; ce  sont,  en  remontant  des  modernes  aux  anciens  :  Kh.\smh:  Dak- 
wi3i  (  10),  MAtrKHTCis  1751  ,  C.  Hojfxrr  (  177ti)  1 2*sjstème  ,i,  puis  P\r  melse, 
et  enlin  .\ristotk,  Ilirporii\rK  rïKMocRiTK.  et  IhJuctrrE, 

WK]ftiiA3?(  (8i),  dans  sa  première  théorie,  les  considère  comme  des 

pit celles*  minimes  mais  complètes  des  plssmas  germinatifs  <les  ancêtres 

'      rts.  Kulin  NAGKti  i8i)  et  ue  VRifis    80    voient  en  elles  le  représcn- 

des  caractère!*  et  propriétés  élémentaires  combinés  pour  former  Ic^ 

caractères  et  propriétés  d'ensemble;  et  \Viî]sma?î?i  (92),  dans  sa  naa%eUe 

théorie,  combino  heureusement  l'idée  de  de  Yrirs  avec  celle  de  Darwitv. 

li  reste  une  derfuère  L-rande  clause  de  théoriciens  dont  la  conception 
sî'oppose  à  celle  des  Aahni^tfs,  Erolutiunnfsles  et  Mirromrrisin^  c'est 
celle  desi  Organicistes^  pour  qui  la  vie,  la  forme  du  coqis,  le*  pro[>riétés 
ftt  1rs  caractères  do  ses  diverses  parties,  résultent  du  jeu  n-ciproque,  de 
la  lalti?  de  tous  $es  éléments  :  ci'llules,  libres,  tissus,  organes,  qui  rèa- 
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g-isscnt  les  uns  sur  les  autres,  se  modifient  les  uns  pai*  les  autres,  se  font 
à  chacuQ  leur  place  et  leur  part,  et  concourent  tous  ensemble  au  résultat 
final,  donnant  ainsi  Tapparence  d*un  consensus,  d'une  harmonie  préé- 
tablie, là  où  il  n*y  a  que  la  résultante  de  phénomènes  indépendants. 

Lorganicisme  commence,  à  mon  sens,  avec  Descartes  (1662),  se  continue 
avec  BiciiAT,  Claude  Bernard,  et  arrive  avec  Roux  (81)  (à  qui  Ton 
pourrait,  à  la  rigueur,  joindre  Driesch  [92,  93]  et  0.  Herwig  [92J),  à  une 
théorie  si  profondément  modifiée,  bien  qu'elle  dérive  du  même  prin- 
cipe, qu'elle  peut  être  considérée  comme  toute  moderne  *. 

In  si  rapide  résumé  du  point  de  vue  auquel  se  sont  placés  les  auteurs 
donne  l'impression  que  leurs  théories  sont  purement  gratuites,  invrai- 
semblables, à  peine  dignes  d'attirer  Tattention.  Il  ne  faut  pas  juger  si 
vite.  Ce  coup  d'œil  sur  leur  classement  ne  donne  pas  une  idée  juste  de 
leur  valeur  réelle  ni  même  de  leur  signification  exacte. 

11  faut  lire  avec  attention  leur  exposé  détaillé,  et  l'on  verra  qu  à 
coté  d'essais  informes  se  trouvent  de  belles  théories,  ingénieuses,  ri- 
clienient  documentées,  si  bien  liées  dans  toutes  leurs  parties,  si  bien 
d'accord  avec  les  faits  connus,  que  l'on  est  obligé  de  se  rappeler  que 
cela  en  somme  n'a  pas  été  r//,  pour  reprendre  cette  réserve  dont  il  ne 
faut  jamais  se  départir  en  présence  des  incursions  de  l'imagination  dans 
le  domaine  de  la  science. 

Dans  cette  éUulc,  en  exposant  les  idéesde  chacun,  nous  lui  laisserons  la 
j)arole  ol  le  ferons  parler  comme  il  aurait  parlé  lui-même  pour  exposer 
sa  lliéoric  sous  son  jour  le  plus  favorai)le  et  la  défendre  par  les  mcilleui'S 
ari;uinonts.  Si  nous  intervenons  par  quelques  notes,  toutes  les  fois  qu'il 
pourrait  y  avoir  quelque*  ambiguïté,  cdles-ci  seront  mises  entre  crochets 
(  ,  pour  les  birn  dislinguer  des  notes  explicatives  que  nous  mettrons 
dans  la  bouche  tic  l'auteur.  Puis,  quand  l'exposé  sera  achevé,  nous  pren- 
drons la  parole  à  notre  tour  pour  les  f-ritiquer.  Cette  méthode  nous  semble 
avoir  l'avantai:*'  do  séparer  absolument  la  théorie  et  notre  criti(|ue,  au 
i:ran(l  bénéfice  tlu  lecteur  qui  peut  ainsi  lui-même  les  juger  séparément. 

*  P;iniii  liN  tli»'i>i'ifv  ,jui  oiif  p:irii  di-puN  l:i  1"  «Mlitinii  «l^  vr\  ouvim*:»'.  iiim*  >oii1<*  un'rit*' 
|»;ii- x'ii  iiii|wiri.mi'«'  fl  i»;u-  n;i  \;i1imii'  (\o  piviiflr»-  pla»'»'  ici.  ("r^t  n'il»' «It»  la  s««l<MMinn  ^-.m'- 
iiiih:il-' (!■■  W'i.i^MVNN  >*M'i  :  11.  VX*.  7tS.\t  il«»iit  il  a  «•t.-  i|ii('>tit>n  «l.'jà  phivifiirs  U*\<  «laiiv  n-n»* 
rilitjiMi  ••!  il- Mil  ««n  tr<»u\i'ra  «laii>  VAnnrr  hlolot/itfur  l'analxst'  et  la  ci'iti«|Ui'.  Noiin  poiiV(tii<« 
«•«■pi-ii.l.iii;  ,  It'f  rii.'..|v  i.-i  :   MnMiioMi  U\     \Ki  :   II.    rr:}i.    |i\IIi\\IN>  »/*/.,  Tri'.    I.k   i»VMÏC    iî*<l: 

II.  :iî'.  :>:  1»:  :  m.  nu,  mc.  ij..\iam>  rx  :  m,  .mi,  :V.»ipi,  lij»m«  Mnm.AN  iA/..  .m-.',  ."«iw- 
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438  LES   THÉORIKS   GÉNÉRALES. 

I.  ANIMISME 

Si  nous  avions  entrepris  d'écrire  Thisioire  de  la  philosophie,  il  serait 
do  notre  devoir  d'insister,  proportionnellement  à  leur  importance, -sur 
les  théories  où  Fàme  joue  le  rôle  principal.  Mais  dans  un  ouvrage  de 
biologie  générale  nous  n'avons  qu'à  les  mentionner  et  à  passer  outre. 
Même  dans  leurs  hypothèses  les  plus  hardies,  les  sciences  naturelles  ne 
doivent  faire  appel  <[u'aux  forces  naturelles  et  tout  ce  qui  tient  à  Tànie 
ou  à  la  divinité  leur  est  étranger.  Aussi  serons-nous  très  bref  *. 

Platox  dans  le  Timée,  admet  que  toute  création  est  la  réalisation 
d'une  pensée  du  Démiurge  organisant,  conformément  aux  types  qu'il 
conçoit,  une  matière  qui  coexiste  avec  lui. 

Pour  ÂRiSTOTE,  chez  les  différents  êtres,  c^tte  matière  première  in- 
créée possède  des  activités  spécifiques  :  c'est  là  l'àme  végétative  qui  cons- 
truit le  corps  et  à  la([uelle  se  superpose  une  Ame  raisonnable,  le  vsjç. 

Origknk,  Piercl's,  Phijlastrk,  SvxEsirs  et  la  plupart  des  Pères  de  l'É- 
glise, admettent  les  conceptions  d'Aristote,  avec  cette  différence  que, 
pour  eux,  la  matière  première  est  elle-même  l'œuvre  de  Dieu.  L\\me 
venait  donner  la  vie  au  corps  façonne  par  les  parents. 

Saint  Augistin  distinguait  de  la  semence  matérielle,  une  semence 
invisible,  située  dans  tous  les  éléments.  C'était  TAme  sous  une  auti*e 
forme. 

Pendant  tout  le  moyen  Age,  on  a  cru  que  la  vie  était  communiquée 
aux  êtres  par  les  esprits  dominant  la  matière. 

Van  IIklmont,  Staiil  enseignaient  des  idées  analogues.  Ce  dernier 
subordonne  la  vie  totale  à  l'Aine  intelligente;  le  premier  distingue  de 
cette  Ame  raisonnable,  Yanhee,  e'est-A-dirc  TAme  végétative  à  la- 
quelle il  subordonne  encore  des  archées  secondaires.  Vaxixi.  Sim- 
BAL1),  le  père  jésuite  Jkan  François  admettaient  que  les  caractères  in- 
tellectuels et  moraux  sont  contenus,  sous  une  forme  spirituelle,  non  seu- 
lement dans  la  semence,  mais  dans  le  lait  de  la  nourrice  et  dans  les 
viandes  servant  à  Talimentation,  et  peuvent  être  transmis  par  ces  sub- 

'  Nt)iis  avons  iiirnir  rrii  jwmvoir  nous  Nousavouonsfranrhemrnt  quelesquel- 

a!)sttMiir  iri  do  n^chorchos  prrsoimcllrs  qiies  lignes  consacrées  à  cette  partie  de 

où   la    conij»('*t«Mico    nous   faisait  ilcfaut  notre  sujet  sont  empruntées  aux  analys- 

pour   Tanalysp   et   la   comjjaraison   des  tes  :  Lit \s  (47-7)0),  J.- A.  TIlo^M»soN  >>^>. 

textes.  RoTii  (85)  et  quelques  autres. 
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stances.  Des  idées  analogues  ont  régné  dan»  l'antiquité  et,  sous  une  forme 
%'ague,  persistent  encore  de  nos  jours  chez  les  gens  du  monde. 

Le  fifsffs  fonnadvus  de  BLiMiMtACii»  de  Nkkdham  et  de  tant  d'autres 
de  la  même  épotjue  n'est  aussi  qu'une  entité  inimalérielle  du  même 
ordre  et  la  fone  vitale  de  l^ancieune  École  de  Montpellier,  célélirée  par 
BARTuri:,  BfvRi>KJ\  LoRDAT,  ctc,  et  que  Wiutm  in  (88 i  et  l*iiiiji»s  i8H)  res- 
suscitent  kous  une  autre  f<irrae,  appartient  encore  &  la  même  catégorie. 

Tout  cela  est  pour  nous  dénué  d'intérêt  K 


IL  EVOLUTrONNISME 

>ou!!»  avons  expliqué,  à  propos  des  théories  de  ThéréditéiVoir  la  longue 
note  de  la  page  379),  ce  qu'était  la  théorie  tle  Vemhoî tentent  f/es  germes^ 
comment  et  par  qui  elle  était  soutenue.  Dans  cette  hypothèse,  il  n'y  a 
plus  création,  ni  formation,  mais  évolution  de  germes  préexistants  où 
toutes  les  parties  de  Tèlre  futur  sont  indiquées  par  avance  et  n*ont  qa'ù 
^'^randir  et  ii  se  flévetopper.  Ajoutons  seulement  aux  Kvolutionnistes  pro- 
prement dits  Ka.^t  1 178.Î)  qui  soutenait  une  sorte  de  sjugénèse  spiritua- 
Insée  intermédiaire  k  TAnimisme  et  à  rÉvolutionnisme.  Les  générations 
futures  existent  non  pas  matériellement,  mais  spirituellement,  potentiel- 
lement, dans  leur  progéniteur. 

[Avec  remhoUement  toutes  les  difUcultés  de  la  transmission  de  la 
vie  et  des  caractères  s'eflacent,  mais  il  s'en  élève  une  antre  mille  fois 
plus  grande,  celle  de  remhoUement  lui-même.  Il  est  non  seulement  con- 
traire aux  faits,  mais  iuadmissihle  même  comme  conception  théorique  et 
Bi'fFos  \l)  déjà  en  avait  montré  la  complication  et  ralisurdité. 


*  Paiurs  adtuet  un  principe  vital  repré- 

ruii  Qiii<li»  plus  subtil  que  lYtlier. 

li^ou  Imil  aulre  connu,  qui  ditTére 

et  t»n  i|ii;intite**  d;iristou»lo8  or^Ti 

.        Ujiitr<mî<titue  peut-eHre,  îivrc  iV- 

tl)«rrtle  majurnètl^ime,  irtm  formei^  d'une 

fon-*  nâtiin*!!*'  Inoonnue. 


Tiv&nle  ri»\îil»cjitiuii  de*  ph^munèneii  vi 
Uti3i.  Il  y  a.  dtt-tU  dAiii  tes  urganijuneH, 


une  force  vitale  companible  à  celle  *\m 
dans  un  ons^l  ré^ît  la  réjKiration  dr» 
parties  brisées». 

[C'en!  un  animisme  plus  raeca  nique» # 
plus  moderne,  inai»  uruêre  moins  obsirur* 
Api-ê»  que  lou  a  tuut  ex|]lîqué  en  prêtant 
à  vv%  fnrvv9i,  »pirîtueUi*s  tout  ce  que  sag- 
ifi^r^nt  11  nuifii nation  H  les  bi*i»i>i«»  de  la 
,  il  8e  trouve  qup  Ton  n*a  rien 
I,  car  la  cau»r  invoquée  cnï  plu* 
iiicompréfaennible  que  \en  Î9i%\s  ([ue  Ton 
attribue]. 
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III.  MICROMÉRISME 

L^idce  d'attrîbuev  la  vie  et  la  formation  des  organismes  &  la  réunion 
de  particules  très  petites  de  nature  spéciale,  douées  de  propriétés  dépen- 
dant de  leur  constitution,  réunies  en  nombre  immense  et  groupées  d'une 
façon  particulière  dans  chaque  espèce  d'êtres  et  dans  chaque  organe  de 
rindividu,  est  certainement  très  heureuse.  La  multiplicité  des  systèmes 
fondés  sur  cette  conception,  la  haute  valeur  de  quelques-uns  d'entre  eux, 
nous  montrent  combien  elle  est  fertile;  la  chimie  et  l'histologie  nous 
montrent  qu'elle  est  vraisemblable,  car  elles  arrivent  séparément  celle-ci 
à  constater,  celle-là  à  établir  par  induction,  que  toute  substance  morte 
ou  vivante  est,  en  effet,  formée  d'unités  de  divers  ordres  associées  en  grou- 
pes hiérarchisés  :  l'atome  et  les  molécules  plus  ou  moins  complexes 
d'une  part  et  d'autre  part,  les  cellules  et  les  organites  intracellulaires. 

Mais  que  sont  ces  particules?  —  C'est  ici  que  l'imagination  a  le  champ 
libre  et  nous  allons  voir  quelle  est  la  richesse  de  ses  conceptions,  richesse, 
hélas  !  proportionnelle  à  la  pauvreté  des  faits  positifs. 

I.  -  PARTICULES  UNIVERSELLES  INDESTRDfi:   ' 

Si  Ton  met  à  part  les  vagues  systèmes  conçus  par  les  anciens,  Tidée 
de  considérer  ces  particules  comme  indestructibles  ef  répandues  par- 
tout est  une  des  plus  anciennes  en  date.  C'est  Buffon  qui,  le  premier,  a 
établi  un  sysU^me  complet  fondé  sur  cette  conception. 

BUFFON  (i7W-180V) 

Myiiitèiiic  des  molceulcs  orfj^aiiiqae». 

Ejcposê, 

La  substance  dont  sont  composés  les  êtres  organisés  diffère  essen- 
tiellement de  celle  qui  constitue  les  corps  inorganiques:  elle  est  for- 
mée de  particules  spéciales,  les  molécules  organiques.  Ces  molécules 
sont  univei'selles  et  indestructibles  :  universelles  en  ce  (ju'elles  existent 
partout  où  la  vie  a  accès,  indestructibles  en  ce  que  la  mort  et  la  dis- 
solution ({ui  la  suit  détruisent  les  organismes,  défont  les  associations 
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lolécalatrcâ  qui  Ich constituent,  mais  n'atteignent  pas  les  molécules  elles* 

les.  Celles-ci  sontseulement  f*éparées,  mises  en  liberté,  et  restent  aptes 

entrer  ilans  des  groupements  nouveaux.  D'ailleurs»  si  elles  ne  peuvent 

léire  détruites,  elles  n'augmentent  pas  de  nombre.  Il  ne  s'en  forme  point 

le  nouvelles»  ni  spontanément»  ni  par  le  moyen  des  aiiciennes,  en  sorte 

le»  mesurée  par  elles,  la  quantité  de  vie  totale  deTuniversest  iavarîabl(»^ 

Les  molécules  organiques  permettent  de  comprendre  les  phénomènes 

"^dc  raccroisscment  et  de  lu  reproduction. 

Prenons  uu  animal,  un  être  humain  si  l'on  veut,  &  son  enTance.  Le 
aoule  de  ses  organes  est  dessiné  et  ceux-ci  n  ont  qu'A  s  accroître  pour 
faire  de  Tenfant  un  adulte  en  état  de  se  reproduire.  Les  substances 
lales  et  v«>gétales  dont  il  se  nourrit  sont  composées  de  molécules  or- 
jques.  Le  travail  de  la  digestion  sépare  d*abord  de  ces  molécules  les 
mbstanees  étrangères  les  plus  grossières  qui  sont  rejelées  par  la  déféca- 
[iion.  Les  autres  pénétrent  dans  le  sang  où  une  nouvelle  épuration  éli- 
froine,  par  la  sueur,  les  urines,  etc.,  les  particules  étrangères  les  plus 
ténues  et  laisse  les  molécules  organiques  libres  <lans  le  sang.  Ce  liquide, 
len  parcourant  rorganisme,  les  présente  sans  cesse  à  tous  les  organes  et 
[ceux-ci  ie^  admettent  dans  leur  intérieur  et  s  accroissent  par  ce  moyen. 
n'est  p*  *'     i."i  en  bloc  ni  par  simple  apposition  fju'ils  s'accrois- 

lli  mais  d*  rs  parties  les  plus  minimes  et  par  admission  de  mo- 

les nouvelles  au  milieu  même  de  celles  déjîi  présentes. 
Mais  il  arrive  tio  moment  où,  Tétre  approchant  de  la  limite  de  taille 
îropr«  à  V  îi  '-^Z  organes  n'acceptent  plus  aussi  avidement  toutes 

r  ont  présentées.  Celles  qui  sont  refusées  ou  qui, 

»  -   ues,   eu  rassortent  et  sont  mises  <le  nouveau  en 

îb«  ites  i*es  molécules  superflues  s*accumulent  dans  les  glandes 

«  et  dans  leurs  réservoirs  :  Tenfant  est  devenu  adulte  et  apte 
U  reproduction'^. 


_■  [BulTan  nedit  pas  ni  «e»  maléculen  sont 

identiquL'H  entre  elles  ou  si  vUe^ 

Mitent  de»  dtiït^roiicest.  En  tant  csl^, 

lié  Huât  pa.H  d>8pèt*es  aussi  nom- 

pt!  '    !t»«<  oryane^  ï|uVlle>î  formant 

iTen  «le  rem  <'i  tlrprml'^nt 


fnni  na%  rnoi 
akioet  de  iw 


■^  NiititftJificea  orgu- 
eils modernes»  qui 


peuvent  être  d*e«pAc***i  très  variées,  mais 
qui  cependant  ^  nt  la  varit'tL^  de 

corn  position  des  '  :  aucuup  plus  |)ar 
la  multiplicité  de  ieum  combinaisons  qua 
par  cH'Ilf*  dp  Icup  essence  individurlle. 
Mais  nous  vcHN^ns  que  plus  loin  lanteur 
ninditic  pa8t»ablenienl  cette  conception 
simpl*?], 

*  Dans  le  &exe  mhle,  la  sutMUmce  fécon- 
dante ainsi  fumiée  est  bien  cuonue  :  c  est 
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Les  animîilcules  de  la  semence  du  mâle  ne  jouent  aucun  Mie  dans  la 
génération.  Seules,  les  molécules  or^^aniques  répandues  dans  la  partie 
liquide  de  la  semence  sont  actives,  et  tout  au  plus  pourrait-on  admet- 
In-  que  ces  petits  vers  représentent  quelque  degié  inférieur  d^association 
de  ces  molécules,  comme  il  s'en  forme  dans  les  générations  spontanées. 
Kri  touf  cas,  ils  sont  incapables  d'évolution  et  ce  n*est  pas  eux  qui  pren- 
nent part  à  la  formation  de  Tembryon, 

Mais  chez  la  femme,  où  est  la  liqueur  séminale?  On  ne  trouve  point 
chez  elle  de  liqueur  prolifique  ausfii  manifeste  que  chez  Thomme  et  Ta- 
natomiste  (tKaai^  a  cru  découvrir  chez  les  femelles  des  animaux  vivi- 
pares^ des  œufs  comparables,  sauf  la  tfiille,  à  ceux  des  oiseaux.  Il  donne 
môme  le  nom  iVorairps  aux  glandes  testicules  de  la  femme  et  des  fe- 
melles vivipares.  Mais  Texpérience  m*a  montré  (juc  les  vésicules  obser- 
vées par  M,  (iraaf,  et  qui  sont,  en  effet,  très  visibles,  ne  sont  point  des 
œufs;  elles  contiennent  un  liquide  dans  lequel  le  microscope  montre  des 
particules  en  mouvement  très  semlilablesà  celles  du  sperme  '.  Ce  liquide 
est,  en  clfet,  le  sperme  de  la  femme,  c'est  sa  liqueur  prolitique,  formée 
comme  chez  l'homme,  s*accum niant  dans  ses  testicules,  suintant  dans 
la  matrice  par  ses  cornes  ou  même  par  ses  parois  spongieuses  qui  en  sont 
sans  cesse  imbibées. 

Les  molécules  organiques  des  liL|iicurs  séminales  de  Thomme  ou  de  la 
femme,  séparées  et  encore  contenues  dans  leurs  réservoii'S  respectifs,  ne 
peuvent  se  réunir  et  former  un  foetus.  Elles  sont,  en  etlet,  toujours  en 
mouvement,  sans  cesse  troublées  par  Tarrivée  des  gouttelettes  de  liqueur 
nouvellement  formées,  el  par  le  départ  d'anciennes  sans  cesse  repous- 
sées par  la  circulation  %  Par  exccptioji,  il  peut  arriver  que  quelques  mo- 
lécules se  groupent  et  forment  ces  kystes  où  Ton  a  trouvé  des  poils,  des 
dentSf  etc.,  et  que  Ton  a  rencontrés  parfois  dans  le  ventre  de  filles  pucelles^ 


le  sperme.  Leuwenjioek  ayant  décou 
vert  dans  le  spenne  de  petits  animalcules 
vt^nnifornieH  tïout'^t  d'une  gnind»'  agilité, 
a  von  lu  di'inontrer  «pie  ces  petite  vers 
étaient  les  germes  vivants  aptes  à  se  dé- 
velopper en  nouveaux  individus  et  n'ayant 
besoin  pour  cela  que  do  la  matière  nutri- 
tive qu'ils  trouvent  dans  la  matrice  de  la 
femelle.  Mais  c'est  lii  une  opinion  erro- 
née» car  elle  ne  permet  pas  de  compren- 
dre \i\  ressemblance  des  enfants  avec  leur 
mère,  ni  celle  du  mufct  avec  la  jument. 


'  [Lr  description  de  ce  qull  a  at>i*erYé 
chez  tîne  chienne  en  chaleur  s;ienfiée 
sans  avoir  été  fécondée  montre  qu'il  & 
bien  vu»  en  eiTet,  des  foîliiniles  de  Oranf. 
prêts  à  se  rompre.  Mais»  çoiomc  ;i  Grnaf* 
le  vrai  «euf  lui  a  échappt- 

'  [Cette  explication  est  un  jim  faible, 
car  il  y  a  è^^afement  dans  la  matrice  une 
circulation  do  sucs  pompés  et  reporn* 
pés.  Érasme  DvRwin  <lOi  le  fait  biefl 
remarquer  en  discutant  cotte  IhiVirîe- 

^[Bufron  confond  là  deux  choses  fort 
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même  dans  le  scrotum  de  quelques  hommes.  Mais  ce  sont  des  cas  très 
ICfîplionnelîîi,  et  qui  peuvent  aussi  s'expliquer  d'autre  faron. 
Au  contraire,  après  le  c^Mt,  les  deux  liqueurs  séminales  se  trouvent 
réunies  dans  la  matrice  de  la  femme.  Kilos  se  mélangent,  et  les  mou- 
vements des  molécules  de  la  Ii<pieur  màlc  contrarient  et  arrêtent  ceux 
des  molécules  de  la  liqueur  femelle,  et  réciproquement  sont  arrêtés 
pur  eux.  11  en  résulte  un  état  de  repos  qui  permet  ;'i  ces  molécules  de  se 
grouper  suivant  leui-s  affinités  pour   former  Feraliryon  K 

Fùnnaiion  de  l'emhryon.  Son  xexe,  —  On  remarquera  d*abord  que,  dans 
k  liqueur  mélangée,  toutes  les  parties  du  corps  sont  représentées  en 
double,  la  tête  parles  molécules  fournies  par  la  tête  de  la  mère  et  par 
celles  issues  de  la  t6te  du  père,  de  même  pour  le  corps,  les  membres,  les 
viscères*  Seules  les  parties  dépendant  du  sexe  sont  diiférentes  et  no  peu- 
vent se  combiner.  Il  s'établit  enire  elles  une  sorte  de  lutte;  les  plus 
abondantes  remportent  et  forment  les  organes  sexuels  de  Tembryon* 
.\insi  le  se\e  du  produit  dépend  de  la  c{uantité  de  molécules  organi- 
ques sexuelles  fournies  par  le  père  et  par  la  mère.  Celui  des  deuv  qui 
en  a  fourni  le  plus  donne  son  sexe  à  Tenfant.  Cette  première  ébaucbe 
des  organes  sexuels  sert  de  base  et  en  quelque  sorte  de  point  d'appui 
lUX  formations  qui  vont  suivre.  Les  molécules  organiques  se  déposent 
Ititonr  dello  dans  Tonlre  qui  convient.  Celles  qui  viennent  du  cou  se 
placent  naturellement  entre  celles  de  la  tête  et  celles  de  la  poitrine;  il 
serait  singulier,  en  effet*  qu'elles  fussent  attirées  vers  les  jambes  ou  sur  le 
>s.  La  même  affinité  qui,  lorsqu'elle'*  circulaient  librement,  les  a  fait 
itrer  dans  les  tissus  du  cou  et  non  dans  ceux  du  dos  ou  de  la  jambe^  les 


dillértniteft>   les  kystes  dermoïdrs  et  des 

n*«;  rmiimontairf,*;,  ajipnrtrnnnt 
I  -  jHi»  des  aniflif'ns,  l'es  derniers 

I     tie  »i5  montrent,   quoi  q\i*\\  en  dise,  que 
I    elicx  lies  Hlles  non  jmceîleH]. 
I        *  Cette  nécessité  pour  les  liqiieurïi  »é' 
^B|]'  1«'  Ro  reni:ontrer  eu  un  li*»n  utï 

^K^'  'Ht  entrer  «?n  repos  pour  ubéir 

I     à  ktir»  forces  orgainj^atrices,  [lerinet  de 
J     ''"'"fcniire  la  fonction  de  Tieuf  dcj<  ovi- 
l/œuf  n  est  point,  comme  on  Ta 

\:  :::■;: 

ut  un  iiou  de  repon.  bien 


trer  ]f*î$  liqueurs  séminales  des  deux 
sexeîî  i>our  y  former  Tembr^'on.  Il  e^t 
destiné  a  remplacer  la  matrice  ab»«eule 
chez  les  ovipares,  C*est,  h  propremr'al 
parler,  une  matrice  temporaire  qui  àe  hé* 
pare  de  l'organisme  maternel,  et  qui  n*a, 
comme  la  matrice,  h  fournir  aux  liqueurs 
séminales  des  deux  sexen  qu'un  lieu 
pour  »e  joiûiin^  et  pour  entrer  eu  repost^ 
et  des  Blîmentî  pour  l'accroi*%emeTi*  •^<' 
rembrj'on, 

[Le   faux  point  lîc   ilèpnrt    î 
étant   admis,    on    ne  p<^ut  »*« 
d'admirer   1  ingéniosité   de    cette  ei^pli- 
cation]. 


4^2  LES   THEORIES   GÉNÉRALES. 

Les  animalcules  de  la  semence  du  mâle  ne  jouent  aucun  rôle  dans  la 
génération.  Seules,  les  molécules  organiques  répandues  dans  la  partie 
liquide  de  la  semence  sont  actives,  et  tout  au  plus  pourrait-on  admet- 
tre que  ces  petits  vers  représentent  quelque  degré  inférieur  d'association 
de  ces  molécules,  comme  il  s'en  forme  dans  les  générations  spontanées. 
Eri  tout  cas,  ils  sont  incapables  d'évolution  et  ce  n'est  pas  eux  qui  pren- 
nent part  à  la  formation  de  Tembryon. 

Mais  chez  la  femme,  où  est  la  liqueur  séminale?  On  ne  trouve  point 
chez  elle  de  liqueur  prolifique  aussi  manifeste  que  chez  Thomme  et  l'a- 
natomiste  Graaf  a  cru  découvrir  chez  les  femelles  des  animaux  vivi- 
pares, des  œufs  comparables,  sauf  la  taille,  à  ceux  des  oiseaux.  II  donne 
même  le  nom  d'ovaires  aux  glandes  testicules  de  la  femme  et  des  fe- 
melles vivipares.  Hais  l'expérience  m'a  montré  que  les  vésicules  obser- 
vées par  H.  Graaf,  et  qui  sont,  en  effet,  très  visibles,  ne  sont  point  des 
œufs;  elles  contiennent  un  liquide  dans  lequel  le  microscope  montre  des 
particules  en  mouvement  très  semblables  à  celles  du  sperme  *.  Ce  liquide 
est,  en  effet,  le  sperme  de  la  femme,  c'est  sa  liqueur  prolifique,  formée 
comme  chez  Thomme,  s'accumulant  dans  ses  testicules,  suintant  dans 
la  matrice  par  ses  cornes  ou  même  par  ses  parois  spongieuses  qui  en  sont 
sans  cesse  imbibées. 

Les  molécules  organiques  des  liqueurs  séminales  de  l'homme  ou  de  la 
femme,  séparées  et  encore  contenues  dans  leurs  réservoirs  respectifs,  ne 
peuvent  se  réunir  et  former  un  fœtus.  Elles  sont,  en  effet,  toujours  en 
mouvement,  sans  cesse  troublées  par  l'arrivée  des  gouttelettes  de  liqueur 
nouvellement  formées,  et  par  le  départ  d'anciennes  sans  cesse  repous- 
sées par  la  circulation 2.  Par  exception,  il  peut  arriver  que  quelques  mo- 
lécules se  groupent  et  forment  ces  kystes  on  l'on  a  trouvé  des  poils,  des 
dents,  etc.,  etque  Ton  a  rencontrés  parfoisdansle  ventre  de  filles  pucelles^' 

le   sporme.    Li:r\VEMHŒK   ayant   drrou  *  \\.n  doscription  de  ce  qu'il  a  observé 

V(M't  dans  lo  sperme  de  petits  aiiiinalcul(»s  c]wz  une  chiennr  en  chaleur  sacrifiée 

vcnnifonnes  doués  d'une  ^'randc  agilité,  sans  avoir  éti*  fécondée  montre  qu'il  a 

a  voulu  démontrer  que  ces  petits   vers  bien  vu,  en  ciTot,  des  follicules  de  (iraaf. 

étaient  les  ^'crmes  vivants  aptes  à  se  dé-  jirèts  à  se  rompre.  Mais,  comme  à  Graaf. 

velopperenn«)uveaux  individus  et  n'ayant  le  vrai  «ruf  lui  a  éc)ia])pé]. 

besoin  ])ourcela  que  d<'  la  matière  nutri-  2[('ette  exi)licatir>n  est  un  peu  faible, 

tive  qu'ils  trouvent  dans  la  matrice  de  la  car  il  y  a  éfrafement  dans  la  matrice  une 

fem(»lle.  Mais  c'est  là  une  oj)inion  erro-  circulation  de  suc^  pompés   et    rej)om- 

née,  car  elle  ne  permet  pas  de  compren-  pés.  Khvs.me    Dvkwin   (l(h   le   fait   bien 

drr  l.i  ressemblance  des  enfants  avec  leur  remarquer  en  discutant  cette  tliéorie]. 

mère,  ni  celle  du  mulet  avec  la  jument.  •'[lUiffon  confond  là  deux  choses  fort 
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>u  iQ^me  flans  le  Rcrotnin  de  quelques  hommes.  Mais  ce  sont  àes  cas  très 

exceptionneLs,  et  qui  peuvent  aussi  sVxpliquer  d'autre  fai-on. 

Au  contraire,  après  le  coït,  Jes  deux  liqueurs  sérainale»»  se  trouvent 

lunies  dann  la  matrice  de  la  femme.  Klles  se  mélangent,  et  le«  mou- 

%'emcutâ  des  molécules  de  la  liqueur  màlo  contrarient  et  arrt^tcnt  ceux 

des  molécules   de  la  liqueur  femelle,   et  réciproquement  sont  arrêtés 

p«r  eux.  Il  en  résulte  un  élat  de  repos  qui  permet  h  ces  molécules  de  se 

ïupcr  suivant  leui-s  aftinités  pour  former  lembryoD  '. 

Fùrmation  de  remhryon.  Son  sexe.  —  On  remarquera  d'abord  que,  dans 

liqueur  mélangée»  toutes  les  parties  du  corps  sont  représentées  en 

loublê,  la  tête  par  les  molécules  fournies  par  la  tête  de  la  mère  et  par 

îlles  issues  de  la  tête  du  père»  de  mènu^  pour  le  corps,  les  niend>res,  les 

îsccres.  Seules  les  parties  dépendant  du  sexe  sont  ditrérentes  et  ne  peu- 

renl  se  combiner.  Il  s'ét^iblit  entre   elles  une  sorte  de  lutte;   les  plus 

idantes  renqiorlenl  ef   forment  les  organes  sexuels  de  rembryou, 

le  sexe  du  produit  dépend   de  la  quantité  de  molécules  organi- 

sexuelles  fournies  pur  le  père  et  par  la  mère.  Celui  des  deuv   qui 

eu  a  Tourni  le  plus  donne  son  sexe  à  Tenfant.  Cette  première  ébauche 

Ildes  organes  sexuels  sert  de  base  et  en  quelque  sorte  de  point  d'appui 
Bux  formations  qui  vont  suivre.  Les  molécules  organiques  se  déposent 
putonr  d'elle  dans  [ordre  qui  convient.  Celles  qui  viennent  du  cou  se 
niaeent  naturellement  entre  celles  de  la  tète  et  celles  de  la  poitrine;  il 
serait  Mngulier,  en  elfet*  qu'elles  fussent  attirées  vers  les  jambes  ou  sur  le 
do9*  La  même  afttnilé  qui,  lorsqu'elles  circulaient  librement,  les  a  fait 
pnlrcr  dans  les  tissus  du  cou  et  non  dans  ceux  du  dos  ou  de  la  jambe^  les 


W 


tliCTiftrentce,  lot»  kyttlejt  derumïtles  et  Jes 

monstres  très  rudimf*f»iairps,  appartenant 

jà  la  catégorie  des  finvlims.  Ces  lîrniiers 

le  ne  montrent,   quoi  qu'il  en  ttlse,  que 

^b<»  ài*%  Ùïlv^  non  pucellc*], 

'  CoUr  nérr«>iltê  pour  les  liqueurs  se- 

"      ,,•  reurnntper  en  un  lien  où 

î  outrer  vn  ropos  pour  obéir 

leur»  ion- t'a  orjçaniî^atrir:**»,  [lennel  de 

iifirendrt^  la  fonction  de*  Ttruf  de»  tm- 

l^œuf  u  e*t  point,  cotnmt?  an  Ta 

Il  .î  Icï  rudU 

!>t  eïopper. 

[ih^riirnt  un  lieu  de  repos,  bien 


trer  \v%  liqiieurK  séminales  des  deux 
sexes  pour  y  former  l'embrion.  îl  est 
destini^  à  romplaror  la  luatrife  absente 
chez  les  ovipares,  C*esi*  à  proprement 
parler^  une  mntrico  temjM)ntin^  qui  t^e  sé- 
pare de  rorgantftme  malcTnel,  el  qui  n'a, 
comme  Ih  matrice,  k  fournir  aux  liqueurs 
séminales  des  deux  sexe«i  qu  un  lieu 
jMiur  ne  joindre  et  pour  entrer  en  repot, 
et  des  aliments  pour  rarcroissemenl  de 
IVmbryon . 

[Le  fauv  point  dr  départ  de  ÙufTon 
étant  admis >  on  ne  peut  s\nnp*^cber 
d'admirer   riofçinlostté   de    r^tte  expU* 


VV^  LES  THÉORIES   GÉNÉRALES. 

dirige  encore  vers  la  place  qui  leur  convient.  Ainsi  se  forme  Tembryon 
avec  tous  les  rudiments  de  ses  organes  dans  leurs  rapports  natarels. 

La  ressemblance  héréditaire.  —  Hais  chaque  organe  ou  partie  quel- 
conque de  Tembryon  peut  être  formé  par  les  molécules  venant  du  pèit 
ou  par  celles  venant  de  la  mère  :  elle  ne  peut  Têtre  par  les  deux  à  la 
fois.  Celles  qui  prendront  part  à  leur  formation  détermineront  lear 
ressemblance  avec  Torgane  ou  la  partie  similaire  du  parent  qui  lésa 
fournies.  Ainsi  s'explique  que  Tenfant  puisse  avoir  les  yeux  de  son  père  et 
le  front  de  sa  mère,  bien  qu^il  soit  du  sexe  de  Tun  des  deux  seulement. 

Mais  que  deviendront  les  molécules  non  utilisées  pour  former  le  corps 
et  celles  des  organes  du  sexe  que  Tenfant  ne  recevra  pas?  Il  semble 
qu'elles  devraient  former  un  second  enfant  à  côté  du  premier  et  de  sexe 
opposé.  Il  y  a,  en  citet,  les  éléments  nécessaires  pour  cela,  mais  il  y 
manque  un  centre  de  formation  et  un  jeu  libre  des  forces  organisatrices. 
Toutes  ces  molécules,  rejetées  hors  de  la  sphère  de  formation  de  Tem- 
bryon,  sont  désorientées;  elles  ne  peuvent  se  réunir  et  s* assembler 
entre  elles  et,  entraînées  par  les  forces  organisatrices  plus  puissantes 
émanant  de  Tembryon,  elles  se  disposent  autour  de  lui  et  forment  ses 
membranes  et  ses  annexes,  Famnios,  le  cordon  et  le  placenta*. 

Monstres.  —  Parfois,  cependant,  il  arrive  que  quelques-unes  s'assem- 
blent en  organes  plus  ou  moins  étendus  et,  se  joignant  à  Tembryon  cen- 
tral, en  font  un  monstre  par  excès,  de  même  que  certaines  des  molé- 
cules (jui  auraient  du  contribuer  à  sa  formation  peuvent  se  ti-ouver  dé- 
tournées et  rejetces  avec  les  molécules  inutilisées  dans  la  zone  extérieure 
à  Tcnibryon.  Celui-ci  devient  alors  un  monstre  par  défaut. 

(létv'ration  spontanée,  —  Nous  avons  vu  que  la  mort  désagrège  les 
molécules  organiques  sans  les  altérer.  Que  deviennent-elles  lorsqu'elles 
ont  été  mises  en  liberté,  puisque  individuellement  elles  sont  indestruc- 
tibles? Faute  de  trouver  un  organisme  tout  formé  qui  les  attire,  les  in- 
corpore à  litre  d'aliments  et  leur  serve  de  moule  pour  les  façonner  en 
organes,  faute  de  se  trouver  assemblées  dans  les  conditions  décrites 
plus  haut  (jui  leur  permettraient  de  s'agencer  en  un  organisme  compli- 


'  [\a\  fail)lcssodo  cette cxpliccition saute  res  des  parents.  Coimnent  dès  lors  par 
aux  ytMix.  Los  iiinlôoules  dr  la  ti^te  for-  le  seul  t'ait  (pfelles  sont  dérangées,  trou- 
mont  la  toto,  oollos  du  cou  forment  lo  oou,  blées,  empêchées  de  satisfaire  leurs  affi- 
envortud'uiiospécitîcilé  qui  les  rend  aptes  nités  normales,  arrivent-elles  à  fiinner 
H  former  ces  organes  et  qui  est  du(*  à  ce  des  organes  diftérents.  adaptés  à  une  foiie- 
qu'ollos  proviennent  des  parties  similai-  tion  précise?] 
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que,  elles  se  groupent  en  assoeiaiioDs  plus  élémentaires  et  eriKcndrent  ces 
lunonilirahleB  êtres  inférieurs  cjue  Ton  voit  apparaître  spontnnément  dans 
les  Milistances  en  pulréfaclioii,  les  liipiidcs  ur^^îiaiques  ciui  macèrent, 
le»  iuruïiiou^  de  sub!»lunces  végétales  ou  animales  *. 

Origine  des  espèces  et  des  variétés,  —  Quant  aux  espèces  nobles  des 
êtres  supi^rieurs,  elle»  ont  été  formées  par  la  raain  du  Créateur.  Elles  sont 
imuluable^  dans  leur  essence,  mais  rintluence  prolongée  du  climat,  ilc 
ralJmentatiôn,  du  mode  de  vie  et  des  autres  conditions  de  c<'t  ordre 
peuvent  apporter  en  elles  des  cbaiigements  d'une  certaine  importance. 
Cest  ainsi  que  le  soleil  de  TAfrique  a  fait  les  nègres,  et  que  le  chameau 
doit  les  callosilés  de  ses  genoux  à  Thabilude  de  s*a^enouiIler  quand  il 
se  repose  et  les  bosses  de  son  dos  aux  fardeaux  dont  l'homme  le  charge 
depuis  de  longues  générations -. 

La  domesticjition  par  un  changement  des  mceui^s  naturelles  produit 
une  dégénérescence  des  caractères  normaux  qui  se  traduit  par  une 
grande  variété  dans  les  couleurs  des  pi  unies  ou  du  pelage  et  dans  beau- 
coup d'autres  caractères  secondaires. 

Critique. 

II  n'y  a  pas  h  s'arrêter  à  la  discussion  des  opinions  tjui  n  posent  sur 
riguorancc  des  faits  *juc  la  science  n*a  ç»>unus  cpie  plus  tard.  Mais  on 
peut  faire  à  la  théorie  une  grave  objection  que  n'ont  soupçonnée  ni  Tau- 
tintr,  ni  ceux,  comme  Érasme  Darwin,  qui  ont  discuté  ses  opinions  à  une 
époque  ultérieure. 

Buifon  donne,  en  commençant,  ses  molécules  orgamques  comme  des 
particules  vivantes,  appartenant  peut-être  à  de  nombreuses  espèces  dif- 
ft*reiitesî,  mais  en  tout  cas,  n'ayant  pas  une  spécifîté  rigoureuse  de  même 
nrdre  que  celle  des  organes  qu'elles  constituent.  Ainsi  les  molécules  du 
Ibie,  des  muscles,  des  nerfs,  ne  sauraient  préexister  comme  telles  dan» 


t  ^^jm  lnru»nir««s,    roialifére^^  anguil- 

Iti'  .  a>*€a rides,  etc. 

vj  ^  rt'îi    que   Buffon 

\\H    Jt^ptvfitantVmerit    «i«tnii   partmlH 

anlilèdi^  ce  dernier  exrm' 
|j.  »ris  là  mit?  idcc 

r»  il  en  geriiic   k 


Lionarckisme,  Les  earactères  c|tt*U  cite 
Hont  de  valeur  spécifique.  Lt»  nt^frre  e^t 
une  cspoce  du  genre  titm^K  le  chameau 
Ètans  seit  bosse»  r»t  se**  rallositéîi  appar- 
tifudmi!  à  une  espèce  diff«fenie»  Si  Bcr* 
n»x  eùl  coinpriitcfla  et  étendu  celle  notion 
f  irmaliundes  Oi*pèces,  Il  eiH 
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le  foin  dont  Therbivore  fait  sa  nourriture.  Cependant,  quand  il  parle 
ensuite  delà  génération,  il  leur  attribue  une  sorle  de  spécificité  de  ce 
genre,  car  il  dit  que,  dans  la  liqueur  séminale  mixte  résultant  du  coït, 
elles  se  grouperont  d'après  des  affinités  commandées  par  la  nature 
de  Torgane  dont  elles  sont  issues.  Celles  provenant  du  foie  se  range- 
ront à  la  place  où  sera  le  foie,  celles  provenant  du  cerveau  à  la  place 
où  elles  devront  former  le  cerveau. 

Où  ont-elles  pris  cette  spécificité?  De  quelle  nature  est  la  force  inté- 
rieure qui  dirige  leurs  mouvements  et  règle  leurs  arrangements? 

Ce  ne  peut  être  une  force  inhérente  à  elles  et  liée  par  exemple  à  leur 
nature  chimique  puisque,  après  la  mort,  ces  molécules  perdront  cette 
spécificité  et,  après  avoir  formé  un  foie  ou  un  cerveau,  formeront  un 
anneau  de  ténia,  ou  une  feuille  d'arbre.  Ce  ne  peut  être  qu*une  spéci- 
ficité temporaire,  superficielle,  acquise  dans  l'organisme.  Une  molécule 
qui  faisait  partie  d'un  brin  d'herbe,  en  devenant  partie  intégrante  du 
foie  de  l'herbivore,  devient,  dans  cet  organe,  molécule  spécifique  du 
foie.  Mais  quelle  est  la  nature  de  cette  spécificité?  A  quoi  est-elle  liée? 
Nous  savons  aujourd'hui,  et  BuHbn  aurait  pu  le  comprendre,  qu'elle  ne 
pouvait  être  liée  qu  à  la  constitution  physico-chimique  de  la  molécule. 
Or  il  ne  dit  rien  de  la  modification  constitutionnelle  qu'elle  subit  en 
acquérant  cette  spécificité,  et  ne  parait  même  pas  soupçonner  qu'il  doit 
y  en  avoir  une. 

11  y  a  là  un  point  faible,  une  lacune  grave,  qui  ôte  à  la  théorie,  même 
en  admettant  sa  base  hypothétique,  une  grande  partie  de  sa  valeur. 
D'ailleurs  nous  verrons  que  des  théories  plus  modernes  n'échappent  pas 
c\  celte  diflicuUé'. 


<  11  est  curieux  de  remarquer  (jue  tout  partiennent  à  eertains  de  ces  agrégats, 
ce  (jue  dit  Hullon  de  ses  molécules  orga-  Mais  ces  agré^Mts  vivants  sont  très  in- 

uiques  est  vrai  des  nmlccules  (•iiinn(|ues  stables,  en  raison   inôiiie    de  leur   coni- 

ou  du  moins  des  atomes.    Connue  elles,  ])lexitê:  ils  s(»  désa.L'règent  facilement  et 

los  atomes  des  chimistes  sont  universels,  ])erdent  en    se  désagrégeant  leurs   jiro- 

in<le>tructibles;  connue  elles,  ils  font  par-  priétés  vitales.   Admettre   qu'ils  ont  à    la 

tic    succcssivcnuMit  du   nnnéral,   de    la  fois  l'universalité  et  rinde>tructil)ilité  «les 

l)lantc,  de  l'animal,  formant  tous  les  êtres  atomes,  la  haute  sj^'cilit»'    des  éléments 

})ar  leurs  «•ond)inaisons  diverses.  Mais  ils  constitutifs  des  or^:ane>  des  êtres  vivants, 

nont    j)as    (raflinités   complexes  :    leurs  et  le  pouvoir  de  <ham:ei'  «rtte  sjiéciticité 

])ropriétés  sont  .simples,  et  iHMleviennent  .selon  le  lieu  et  les   conditions  d(»   voisi- 

conq>liquées  que  dans  les  aL^régats  for-  nage,  sans  perdre  leui- personnalité,  c'est 

mes  j)ar  leur    union.  Les  propriétés    vi-  leur  attribuer  des   pro}»iiêt«'s    in<-oncilia- 

tales.  les  plus  compliquées  (!<•  toutes,  ap-  hles. 


TtttoRie   DK    BKCUAMP. 

BÉCHAMP  (1883) 
Tliéarle  des  itilrro»yniii« 

[Celte  théorie  de  Buflon^  m  tngéuieuse  et  si  fort  en  progrès  sur  les  idées 
f) 'emboîtement  des  germes  qui  avaient  cours  h  cette  époque,  a  provoqué 
et  provoque  encore  une  juste  admira  lion*  Mais  si,  au  lieu  d*étre  du  siècle 
dernier,  elle  appartenait  à  ces  dernières  années,  si  quelqu^un  venait  nous 
dire  aujourd'hui  que  les  spermatozoïdes  sont  des  produits  de  généra- 
lion  spontanée  et  ne  servent  h  rien  dans  la  fécondation,  que  les  annexes 
du  fr^tussout  les  représentants  d'un  frère  jumeau  développé  d\me  façon 
iiberraule,  on   passerait  outre  en  haussant  les  épaules. 

I  C'est  un  peu  ce  qui  est  arrivé  pour  la  théorie  de  Béchamp,  théorie  fort 
ingénieuse  aussi  d'ailleurs  et  qui  n*a  que  le  tort  d'aller  à  l'encontre  des 
fuils  les  mieux  démontrés]. 

Exposé  de  la  théorie. 

Tous  les  corps  organisés  sont  formés  par  des  associations  de  parti- 
cules élémenlaires  vivantes,  les  mivroztpuas. 

Les  microzymas  sont  d'une  e^ctrème  petitesse;  ils  mesurent,  eu  général, 
une  fraction  de  ]x  et  atteignent  au  plus  I  '/..  Normalement,  ils  sont  sphé- 
riques,  mais  ils  peuvent,  dans  leur  évolution,  assumer  temporairement 
d'autres  formes,  connue  nous  le  verrons  pins  loin.  Tous  les  microzymas 
de  l'univers  sont  morphologiquement  semblables.  Ils  sont  formés  tous 
de  substance  organique,  c'est-à-dire  cairbonée,  et  peuvent  présenter  des 
différences  tle  constitution  chimique  *.  Dans  rorganisme,  ils  ont  une  spé- 
cilicilé  plus  ou  moins  marquée.  Mais  cette  spéciticité  u  est  pas  liée  à  eux 
d'une  manière  invariable;  elle  est  temporaire,  se  développe  en  eux 
daôB  des  conditions  données,  et  s  efface  quand  ces  conditions  changent, 
pcmr  être  remplacée  par  quelque  autre  dans  des  conditions  nouvelles. 

ij&^  microzymas  sont  vivants,  il*  sont  même  la  seule  partie  vivante 
de»  orgaaismcs.  r,eu\-cî  [lar  eux-mêmes  ne  sont  pas  vivants  et,  n*é- 
tant  pas  vivants*  ils  ne  meurent  pas.  Ce  f]u'on  ap[M*lle  la  mort  n*est  que 
la  désagrégation  d*une  association  temporaire  de  microzymas,  L'orga- 
uisrae  cesse  de  manifester  les  propriétés  vitales  en  tant  qu'ensemble,  mais 

',  aî«MîrJ«*iir      »eiu  Am\\  un  pivint 

aucun  rcn-      île  j 
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ses  microzymas  rcs.tent  vivants  ;  ils  se  séparent  seulement  et  deviennent 
libres,  aptes,  sans  doute,  à  entrer  dans  des  associations  nouvelles. 

Kn  eux-mêmes,  les  microzymas  sont physiologiquemeni  indestructibles. 
Leur  grande  résistance  aux  .causes  de  destruction,  leur  impatrescibilité 
leur  communiquent  une  sorte  de  pérennité.  Ils  sont  doués  de  la  pro- 
priété de  se  multiplier  K  Ils  ont  été  créés  A  l'origine  par  Dieu. 

Avant  d'entrer  dans  des  associations  nouvelles,  et  àTétat  libre  et  isolé, 
ils  peuplent  par  myriades  innombrables  Tair,  la  terre,  les  eaux.  Tous  ces 
microzymas  libres,  sont  ceux  qui,  depuis  Torigine  de  la  vie,  ayant  ap- 
partenu à  des  corps  organisés,  se  sont  séparés  après  leur  mort  et  n'ont 
pas  trouvé  l'occasion  d'entrer  dans  des  combinaisons  nouvelles. 

Tne  des  principales  propriétés  des  microzymas  est  celle  qu'ils  ont  de  sé- 
créter en  eux  des  zymascs,  c'est-à-dire  des  ferments  solubles  qui,  se  répan- 
dant dans  les  liquides,  provoquent  la  fermentation  de  ces  liquides.  Ils  pro- 
duisent aussi  des  actions  chirniquos  comparables  à  la  fermentation,  mais, 
qui  sont  en  réalité  des  phénomènes  de  désassimilation  donnant  naissance 
à  diverses  substances  (alcool,  acides  acétique,  lactique,  butyrique,  etc.L 

Mais  la  propriété  principale  des  microzymas  est  leur  tendance  à  s'as- 
socier pour  former  des  organismes  d'ordre  supérieur. 

Le  premier  terme  de  cette  évolution  est  la  substance  organisée  amorphe. 
Telle  est  la  r/lairlne  qui  se  forme  dans  certaines  eaux  minérales,  ou  la 
?)irrn  du  vinaigre  qui  se  produit  dans  la  fermentation  acétique  du  vin-. 

Le  sc(!Oud  terme  est  la  bactérie.  Dans  des  conditions  données,  les  mi- 
crozymas s'associenlet  forment  de  petites  colonies  en  chapelet  de  quelques 
grains  seulement,  puis  ces  grains  se  fusionnent  en  un  petit  corps  allongé 
et  la  bactérie  est  constituée.  Quand  la  bactérie  meurt,  elle  se  dissocie 
en  ses  microzynias  constituants  •*.  Enfin  le  dernier  terme  est  la  cellule. 

*(Vttedrrnièr«»nVstiuilleiiiont, comme  ner.  ils  augmentent  donc  de  nonibrtN  et 

on  l'a  (lit.  un    asseuil)la||ro  dv  nn/nnimmi  connue  ils  sont  indestructibles,  ils  lini- 

arrti  :  r'rst  une  colonie  amorphe  de  mi-  l'ont  j)ar  envahir  Tunivers.  Et  cela  ne 

crozynias  dans  huiuelle  ceux-ci  frardent  sera  pas  long,  vu  relTroyahle  quantité  de 

in«lividufllement  leur  forme    sphéri(iue  bactéries   qui  se   forment  sans  cesse  à 

normale  et  ne  r«»rment  pas  des  groupe-  chaque  instant.' 
ments  de  llLure  déterminée  ré^niliêre.  *  J*asteur  .s'est  donné  une  peine  inouïe 

[L'auteur  e.>nt'niul  ici  les  micro or^^a-  j»our  montrer  «ju'il  ne  pouvait  se  former 

nismes  avee  h'urs  i)roduits  de  sérréti<»n  de  bactéries   aux  dépens  de  la  matière 

solides  dont  rexistence  est  très  réelle,  par  orf:ani<iue  si  l'on  écartait  leurs  germes. 

exemple  la  substance  fjrôlatineuai'  des  co-  Or,  nn^s  expériences  montrent  qu'elles 

lonie>  /.noLflériuies'.  se   forment    malgré    la    stêrilisiition   la 

-    Si  K'smicnïzymas  peuvent  bourgeon-  plus    parfaite    de   ttius   h«s    vases,    non 
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"ëomlUious  convenable»»  les  corjiusculcs  se  rapproclicnt.  !*e 
tas5îen4,  st''crèteiït  autour  d'eux  une  membrane  et  la  cellule  est  con<Nliluée. 
te  omnis  tellula  f  rt^llult}  de  Vircbow  est  [awx.  Tms  souvent,  en  eiTet, 
les  cellules  se  rcprodukent  par  elles-mêmes,  mais  ce  mode  de  forma- 
tion n*e8t  pas  le  seuL  Tous  les  exemples  fournis  par  Itobin  de  for- 
mation de  cellules  ou  de  noyaux  dans  un  blast^^K^  celui  d'Omnius,  qui 
a  prouv»^  la  formation  de  leiirorvles  dijiis  la  st'-rosilr  *.  s*e\'pliquent  par 
la  théorie  des  microzytnas. 

La  cellule  étant  expliquée,  tout  ce  qui  concerne  la  formation  des  orga- 
ai«imes  et  leur  fonctionuement  est  expliqué  au^si*  Notons  seulement  que 
le!*  microzymas  acquièrent  des  propriétés  particulières  selon  les  points 
de  l'organisme  où  ils  se  rencontrent.  Ceux  du  foie,  du  cerveau  et  des 
reia^  ne  sont  pas  prinntivemenl  spécifi<iues  ;  ce  sont  des  microzymas 
quelconques  qui,  peut-t*tre.  ont  pu  faire  autrefois  partie  tic  la  peau  d'un 
mollusque  ou  de  la  feuille  d'une  plante.  Mais,  par  une  adaptation  rapicie 
au  milieu,  ils  acquièrent  une  spéciticité  temporaire  très  accentuée,  qui 
permet  aux  cellules  qu'ils  forment  de  jouer  dans  Torganisme  les  rAles  les 
plus  variés.  Après  la  mort»  ils  gardent  pour  un  certain  temps  (juelque  cbose 
de  cette  spécificité,  car  les  bactéries  qui  se  formeront  dans  une  infusion 
du  foie  ne  seront  pas  les  mêmes  que  celles  d'une  infusion  de  tissu  ner- 
veux* Or  ces  bactéries  ne  sont  autre  cbose  que  les  microzyman  de  ces  or- 
ganes, mis  en  liberté,  puis  développés  en  organismes  nouveaux  d'ordre 
inférieur. 

Les  cellules  sexuelles  sont  aussi  formées  de  microzymas. 

Enfin  les  microxymas  peuvent  subir  des  modifications  temporaires  qui 
se  traduisent  par  des  maladies  «lans  rorganisme  dont  ils  font  partie.  Ce 
n'est  pas  Torganisme  qui  est  malade  ou  du  moins  qui  est  altéré,  c'est  le 
microzjina  et  c'est  seulement  par  le  retour  de  celui-ci  à  sa  ctinstilution 
normaUn  que  celui-la  peut  revenir  à  la  santé  "  {*}* 


paiç  tpnnfniu'mrnt,  c*est-à'dife  de  Hen  ou 
substatices  non  vivante*, 
_„:_  ^  ,.        iiiiion  tifîi  mkrurymaA, 

*  [hm  exemples  lU*  liolnn  jM>at  bien 
eonailfi^  Voici  rHtii  <iï)ninm»: 

{Vu  Mc  cntit^rcrncnt  cI*»h,  îarmé  d*uiic 
meinljcàoe  animale  et  inséiv  M>iiii  la  penu 


d*tm  nnîmiil   <*a  r^mf>lif  de  ».^f.mîf^  Ann> 

finr  ee  chapitre.  1^  aïs  d'Onimus  ^'< 
que  tout  siinr  '  -       -  « 

*  flcipreii 
thàrnpirntiquu'»  «:tr«àri^tir€^  a  uuU'^  ^Ujetj. 
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xMêmc  en  passant  sur  les  affirmations  erronées  que  le  lecteur  au  courant 
des  principales  découvertes  de  la  bactériologie,  a  remarquées  de  lui-même, 
on  peut  objecter  que  cette  théorie  ne  donne  point  les  explications  qu'on 
serait  en  droit  d'attendre  d'elle.  Elle  ne  nous  fait  comprendre  ni  la  trans- 
mission des  caractères  des  parents  à  Tenfant,  ni  la  spéciGcitc  cellulaire. 
Cette  adaptation  rapide  des  microzymas  au  milieu,  qui  les  fait  éléments, 
ici  d'une  feuille,  là  de  la  peau  d'un  mollusque,  ailleurs  du  foie,  du  cer- 
veau ou  du  rein  d'un  mammifère,  est  du  domaine  du  merveilleux.  On  ne 
voit  nulle  part  les  causes  de  cette  différenciation  rapide;  et,  partant  de 
Tœuf  féconde,  rien  n'explique  pourquoi  les  microzymas  formeront  des 
choses  si  différentes  en  des  points  si  rapprochés.  On  écrirait  des  pages  et 
des  pages  sans  épuiser  la  série  des  objections  et  observations  que  suscite 
la  théorie.  Ce  serait  aussi  fastidieux  qu'inutile. 

Mais  comment  Bkchami»  a-t-il  pu  être  amené  à  soutenir  une  théorie  si 
fort  on  contradiction  avec  les  faits  déjà  démontrés  au  moment  où  il  écrivait? 

Son  cas  est  bien  simple. 

Il  a  vu,  comme  tout  le  monde,  les  granulations  browniennes ou  autres 
qui  pullulent  partout  où  il  y  a  des  substances  organiques;  et  des  exi^é- 
riences  mal  faites  lui  ont  laissé  croire  que  les  bactéries  pouvaient  se  dé- 
velopper de  ces  granulations.  De  là  il  a  passé  aux  cellules  par  la  fausse 
route  des  hiastèmes  de  Uobiii,  et  ces  deux  erreurs,  jointes  à  un  esprit 
(le  système  iorteinent  développé,  l'ont  conduit  à  la  théorie  qu'on  vient 
de  lire  '    •). 

'  Imitilr  (le  (lin»  (|U<'  H«'M'liaiii])  n'a  avec  Ksron  une  théorie  de  la  formation 
coiivaiiicu  lîcrsoiine,  sauf  peut-être  <|Uol  des  jrlohules  du  sanfr  (jui  repose  sur  sa 
ques  rlêvt's.  Il  ;i  publir  vu  coHaboratinu      coucejitiou  des  uiierozyuias'. 

•  I.';iiialv^«' l't  la  ••iiii<|in'  qir«»n  vioiit  di»  lin»  on!  .-ii  jmiir  «'iTt't  dr  pounsor  un  partis-in 
«|i*  l:i  lli.'iirh'  (il-  r.t'i-liaiiip  .1  uiÏM-rir»-  iiu»-  Iritir.  à  laqm'lh'  jo  n'ai  pas  rrii  dt»voir  pr^pondri'. 
.1  .miino  il.'  Il  iniiiii'  pi'u  ri>n\tMia!)l«'  (lonn»''r  aux  oli<;<M'vaiioiis  quN'llo  rontonait.  Mai.N  jt-n 
\.'ii\  iiiiit»'r  i«"i  1rs  »'ritiiju«'>.  pnni-  lo  «-as  ou  daiilr«'s  jH'n*it'rai«'ni  <•»•  que  m'a  is-rit  ukui 
i'Miiti:idi<'i<Mir.  -  Mil  lisiiiit  !•'  livii'  do  lU'M'hanip.  J'ai  <''[>r<Mivi''  un  S(M'n[)iilo  qui  m'a  iM>au«*t.Mip 
ituiriiH'nt»'.  Touti»  son  ai*i:uiu«'ntaiion  ni«»  parai^siiit  l'auss*',  partnnt  jo  voyais  1rs  liNsm-os  «l»» 
sos  rai>oMn«Mnonts.  pariuiii  jo  nronnaissais  rav('U;:l<Mu«'Ut  dû  a  lu  possoKsion  ilf  Tosprii 
liai'  uni"  id«'i'  ii\«\  .Mai>  «mi  onii'ndani  dire  qu'il  sr  <l<^i*larail  \irtinio  d'un»'  conspiration  <»r- 
iraiiis.M'  «'ontn'  Ini  par  !*ast»Mir  triomphant  ot  |»ar  son  rroli».  pour  «-tuulh'r  s«'s  i«h»»»s.  J'i'- 
pn-usais  ri.upp'Ssiou  qu'un»'  pan'ilh»  flms»'.  si  idlf  »''lail  \rair,  si-rait  allrouso  [mur  un 
s.i\.int«t  i'ai  lu  ImuI  son  li\n'  n\oc  uno  oxiivuio  ailmilon.  .h'  n'ai  pas  «'i.'- »M>n\ainru.  A 
r.i.-.asi..iMi."  t«Mi»»  J-  fdilion.  J'ai  inul  n»ln  »mh-(U*«»,  la  plumi"  à  la  main.  r\  Jo  ni'  trou\e  a 
pi-ii  pi. s  ni'u  à  rhanj;.'!*  a  mos  appn-cialinus  ani»'Ti«'ur»'>.  —  Mon  loniiadirtiMu-  pn»iru«l 
qm*  li's  .'xpiTit'uri's  d«*  lU'i'haïup  ntMJiiivont  pas  l'ii-e  rouMdi'n'M's  roinm*'  mal  laiti's.  .Ii»  n'ai 
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avons  vu,  en  critiijuani  la  lliéorie  île  BiifFon^  qirntirilnier  aux 
fiiV*tne$  particule;^  à  la  lois  riiuleslnictiliilité  des  atomes  et  la  lïftule  S|*é- 
citieité  des  agri*gats  le»  plus  couii>lexeH  «Hait  impossilde  el  fort  cmbar- 

^t^♦*'neuc«^H»  tiuÛH  le  fuie  cjuVUes  s*yni  vn  c «in t radie tîon  uviv  cojlivi  ir«ti  nnrniir»* 

\pt*rMiieiiiatfiui"S  qHr»  îi  runaniriiilA,  ftn-iveot  :i  des  l'onrlusioiut  oooii 

i«*  it  h'K  Jo'fi^r,  ï)*i»Q  c«*»f<'  ojr  ih*  r.iutrf*  on  f^f  tromp*'  :  il  t^?«l  pluîc  pr  ! 

e*i*»t  iiii  i*tMè  on   le»  véi  illcntions  sont  de  beaucoup  l«»s  moins  rionihr€UJî*"S<  CVtiaiïH*s 

►ric»in*«»*  sont  parti<*tiJièn*mt*nl  pisjhsuuc'*.  Si  le   n*iiM*ozyiiin  du  krt  esf  (\apabl<*  dV-vulu- 

trnt^m'»^  *'n  l»a<*ti'rit%  cotUTni'nt  h'  fait-iï  (pu*,  mi'^mc  uni*  fois,  du  lait  A^i<'pti1ple  rc- 

nH4'pU<pi»iint'ut,  se  c*LiUN»rve  *auH  t^ue  dii*  luirir-nes  app*iniissi'nt  k  son   inU-ricur? 

part,  la  l;iiiit'u»«*  »\tpéri*Mjco  d»*  la  fe  nu  filial  ion  du   lait  j^ous  rinnuf*nc*i'  do  Li  cmio 

«fisit  [Kis  ipiantJ  ori  piNuid  to»i  pin^cauilon»^  iisi»pti«|i»HM  çonvoimblfs    ainsi  *pic  l'ont 

m    I       II  X  «'i  riuMfii.KMv.  —  Mon  rïmirsdtct^'ur  d*Vlar«*  ipH-  hdt'hanip  n'adu^'l  paji  que 

I'  ^  iiins  soient  **l<»nids,  ni  «priU  doivent  par  initi-  arrivera  remplir  TLiilvi-rH.  Aasu- 

ni  pîL4  phy^i'punnt'nt  indr^trurhhli'S  N  j'ai  tonjonrs  eouiiirl*  ipir  oeux  «ittî 

I  nt»'lU'm»nil  dant  un  fou  M»»  forgr  dfvai»mt  y  pïTir;  mais  Hivhanip  l.v  t|é- 

'    inttr*irurtihU*t  iltJ,  p.  iGi),  tmpuimwiblt»  (Kî,  p.  5t*i^K  il  pfirl*^  d*- 

I'  rrtn>uvf  dan^  la  crat»*  dr*  la  p/*rindi*  »ecund:itns  dans  1»'  hirai* 

1^' - ,    ,.*jnrrr*»  »*i  i'aMoiid  i*  »*»*  <|U*on  I*?h   n'uruniii?  dauïi  ii*!^  Irnui»*   hrû* 

hiau^s  dr>  î;r*"vw'rs.  h'aiitiv  part,  il  dit  rxpn'vsi'^tm^nt  ^pTils  H>nt  doui*^  de  la  fa**ulfi>  d**  m* 
iiMdtJpliiT  iict,  p.  lci<>)  :  nr  ccU*-  niultipUt"  itîon  Mirait  n»^fcdigcaldr  si  Wlr  navait  pour  <*(ret 
»jiu'  do  ninplaiNT  l<s  lairrozyuia-'ï  arridi'Ut'dlfumnt  ihHniils. 

U\  »«•  pLirr  uno  ilifllcuUo  dau*  rifitorpn'Utiou  dt»  la  Un'uri»%  tetmiil  h  rr  ijhk  raiit»^iir  ^' 
rolx'  rha<pn'  lMi>*juoM>n  sujet  rani«*n*»  a  tnildn-  oniiii  un  poini  iL«i*eniifl  :  lo  lortrn 
tiibNnui'nl  im(>ri'Si*ionné  «riHrc  ainsi  d«^<ru  rliaipio  foin  i|u'H  ^o  croit  au  rn«Mnom  ii 
Llî»fait.  ot  d<»  trouver,  au  lieu  el  pta<"e  den  oxplieatious  ailendues,  de  pouipcu<«*jk  p4^noii«<ï« 
Ton  pruelauie  le  v%%h'  du  microzyiua  sur  le  ton  d'un  |»ri*dicateur  clierclmni  ii  fa.irc  [a*. 
8in*r  la  foi  daun  rjhiie  de  w^s  audifourn.  Il  <i\^j;\{  dv  la  rpiesiion  di»  ronj:iue  dw  inii*rn- 
iiiaj^  dans  rorganiMuede^^li'os  supérieurs  aux  bai* le ries.  iMenon^  ThoiiMue,  |Kirev*mp)«% 
harup  ailuiet  que  t'ovtde  htiinain   ^m   une  vraie  cellule,  mai^^  «pi'il  ne  dérive   pas  de 
Iule»  antêrnnin*»  cl  S4*   fonnc  dans  un  blastrnje,  d'un  ama*  dr  niirroxyma^  (îtt,  p  *îi«j 
lons  dont  l'iru^xurtilude  oMt  abî^oUimeni  dentonin^e}.  Cet  a*uf  se  df^vetoppi* 
u  à  pi*u.  t*'accroit.  *e  nuinil  dVuvan***  difT^^n'uriès,  tous  fornW^s  de  niioiv 
-I  aptf  à  Ht»  ttjulliplif'r,  r't"^t  la»  sans  «loute,  qu'il  usera  de  < 
<ui  Voit  cpje  raui:m^ntatioii  jounialtèrn  du  nonitire  total  / 

T'     ■'      i|j(«.,   MiitN  (>eut-ôtnL*  ces  iincrozyniaM  \it*iin«'tii  n^  mu    j 

V  Nutti'  pari  il  n'en  dit  rien.  Ce^\  l'un  ou  l'autre  cep^n 

4   par  les  nh"!'»!*      t/liomnie    inan '*    '-^  ''    .<,.,.     -t.. 
terr**;  Ifs  nri  ikustitutiff^  dr 

,   .  I  is  iiH«*  «lc\  il  Tiii   .     1  bien  il;*  s^jul  d' 

tous  les  '  i  constlituent  un  corp»   i 

uni  ron  ilont  il  ' -t  î-^u  ''TX  r^    1 

r-a  ivujpli),  MU  bien  e«'^  *lans  ^on 

»  l»ari  i^  la  forma! juti  dr  ni**  qn*U  i n 

iM  i|Ui  iN'MiHli»nt  a  la  f<.>«>»ibwUoiii  diàu»  la  cr^o*,  a  b«  puln^aclion,  a  la 
le^  de    jL'fwer*^.    poorr'iTtt    n^'îHtff   «ntr^:    «ioiiti^    i     In   vtlK:'    rt    lux 


u  d'un    Uiùllli:'HU«'   ulldi     la  l,:UlUi'  ti'Line  pLtUti'  ^i-iit  •Jt^'M'Jia  4iU*'JM. 

f*au  d'un   oianmiifèri' *  S'il  n'r'ii  otl  p;iA  aio«^i.  Mi  r«'tt*'  iniitiitian 


auj^'Uir  m 


nw^'nrfs  iiKi^ 


ini)    liiue 


l-nr  firi"   ]-i^mi"ii>' 
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rassant  pour  Texplication.  i.e?  systèmes  qui  laissent  les  particules  vi- 
tales se  désagréger  à  la  mort  sont  à  la  fois  plus  souples  et  plus  vraisem- 
blables. Ils  ont  aussi  des  partisans  beaucoup  plus  nombreux. 

Les  uns  admettent  que  toutes  les  particules  composant  un  individu  et 
même,  sous  réserve  de  variations  très  légères,  tous  les  individus  d*une  môme 
race  ou  variété,  sont,  sinon  identiques  entre  elles,  du  moins  équivalentes 
et  contribuent  toutes  ensemble  à  la  détermination  des  caractères  anato- 
miques  de  chaque  paitie;  les  autres  sont  d'avis  que  chaque  particule  ne 
régit  (|uc  ce  qui  est  dans  l'étroite  sphère  d'action  dont  elle  occupe  le 
centre. 

Examinons  d'al>ord  les  théories  des  premiers. 

a.  pauticiles  ton  es  de  même  nature,  étendant  toutes 

é(;alement  leuh  influence  a  la  détermination 

de  tous  les  caractères 

Dans  ce  système,  les  particules  prennent  toutes  une  part  égale  à  la  dé- 
termination des  caractères  anatomiques  do  tout  Torganisme.  La  forme 
de  Tongle,  par  exemple,  ne  dépend  pas  spécialement  des  particules  de 
répiderme  sous-unguéal,  elle  résulte  d'une  influence 'générale  qu'exer- 
cent eiis<Mnl)le  toutes  les  particules  du  corps. 

Cott<;  iiillueiice  est  attribuée,  par  les  uns.  à  une  attraction  moléculaire 

r.ii.'  iiMtinri  ihi  i-li;iii.L'i'iii»'nt  d'attiilmlion  du  micro/yiiia  n'a  lien  ^\o  l'onii-aiiT  à  la  ♦•oii- 
(•••jiiiMii  i|<-  l'HM'Iiaiiip  <|iii  adind  (jim^  ro\\\  <lt'  rfi'iil"  dovi«'nrii»nl  aplos  ;i  <l(>\onii*  ot^iix  d»* 
di\'is  li-MiN,  fê.w  niu'  sorir  d»-  inniiinitioii  ('.»:».  ji.  Hm);  mais  >a  fMnceplion  l'st  \a;:u«' 
rniiiiin'   |.'    frriii.'   (pi'il    «Miiploi»*.      -   VaxWw    ranl<iii-    de    la   Irttn*  înuixr   absurde   «pif  jo 

i«'pnM-|i«'  à    la  lli i"'  drs  ihIito/n  in;i^  d»-  \\r  p.Mut   domnT  la  soliHioii  du    [irobli'iin'  d«' 

i'li''i«'di(.'.  Si  la  pr«'!«'iilioii  t'^t  ahMii<l«'.  poiir.pn.i  |:i',-|iaiiip  «'«Tiî-il  is:».  p.  Î'-^Vh  :  f.  Aviv  la 
iln'urir  dr.s  iiii«To/Miias.  t»ii  «'nncoii  I»-  r<M<-  rsNontjrl  dr  la  fécondation  »'n  même  tciiip^ 
.pi<'  la  larilit»'  *\  ions  l<'s  pln'-iinmrih'.s  d»-  riiri-.'djti-.  La  pai'tlu'in»;:rrn'M»  mènn'  m*  liviixi' 
t'xpliqiKM'  -?  l)aill('iii->,  la  pn'tciiliuii  ii'«>i  pas  iiisiiii.-.',  rar  Il.-rliamp  ii«'  «lonn«' aurim** 
iiHi-.'  iiidii-alioii  sur  la  niaiii<T«'  dniii  il  .nncnli  r.'xpIjiMiion,  la«pi«»llo  n'i-st  pourtant  |ias  m 
.•\  i<|.Mif«' «iirrll»'  pillas»'  -*•'  pa^<«'r  d<'  dr'\«'lnpp«'iiii'ntN.  iji  somiin'.  pniii*  doiitior  >atislaflion 
.iii\  pins  .NJL'.MMtv  !•<  n'ai  i-n  à  fliaii::»'!'  dans  r.'ii.-  l'  rdiiinn  <|ni'  «jn»'l«pios  iu«»ls,  tmi- 
••hanf  «l»'s  pi'inls  ipii  iiKn?  lii-n  d'rsxi.iitifl.  -  Il  y  ;t  ri'p«'ndant  «pn'I.jii.'  olioso  <le  vrai  dans 
j.'N  Ml.si'iN.itinns  di"  iiHin  t'<inliadi<Mini-,  «''«'Nî  ipir  la  tli«''«iii«' d»*  JM-riiainp.  mairie  m'x  ,.|r,)iti'N 
.inaln;.i«*s  a\«'i-  «•••II»'  d«'  iSnlVon,  s'i-ji  .si|)ai'«*  «.•s.s«-ntirlli'nion!  .-«nis  i.n  iMpp«u-t  impctrtant  :  I»"* 
niHio/\  nia^N  n«'  sniil  itix.  «omiin'  1rs  mulrvulfs  tu  ijuno/no,  di»N  .rit  iîfs  snhjortÎM's;  p,.  ^oiit 
d«'s  paiti.-nlcs  nrlli's,  vm-s.  dont  1rs  proprirtrs  snnt  «'tndi.'-.'s  par  l»Mir  anliMir  au  imiyt'ii  df 
pnM-.'di's  i-liind«pi«'*^  «'  Iii^tnloj^iipn-s.  »»l  .jui.  [»ar  là,  nirriliMaii-ni  !.|iii..i  d'i'tro  r;ippnirh.M's 
d.-^  ;:rannlrs  dWItniann.  H  n--  lanl  pas  nnhiii'i-  non  i)lnN  «pio  |'..'rli;iii,p  ..  iMJifi,.  un**  th.'i.n,-  ilr^ 
/\ni.is.s  .jni  «••'inpt'Ta  dans  rhist-iin»  iU-^  l".'inn'iits  solidih-.s.  -  (^)ii.,ii-  aux  niiiTii/>  nias,  ils 
^.".nt  sinsd.'iii.-  innnrv  >nrt«'Ut  il.'  ;.'rannlatinns  prnloplasii,i,|ii.-s  .,\.-,-.  ««n. 11111, . |l,. , |„. , n^  ,ios 
s|,Mr.sd.'  l.a.-l.ri.'s;  mais  il  ^r  pnunaii  aussi  iin'ils  mniinsN,.,,!  «i,.  ii,i,.roor;:anisni,.>  ,.,,ni- 
paral.lr>  an\  miri..lM'v  a.-tn.ll«'nirnt  «-oniius,  mais  boanronp  plux  pr'i'<.  r\  «lui  p.'ut-«Mir 
v.Tai«'iil  l«'s  a;:«'ids  xW  r.itaiiM-^  mahuli'.'s  inlrctifusis.  rljuniatlnvuM-.  ->pl,ili>,  ric. 
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OU  polarité;  par  les  autres,  à  la  forme  géométrique  des  particules;  par 
d'autres,  enfio,  à  leurs  mouvements  vibratoires. 


1 .    PARTICULES  DEVANT    LEUR    ACTIVITÉ  AUX  FORCES    MOLÉCULAIRES    DONT 
ELLES    SONT   DOUÉES.    POLARITÉ. 

H.  SPENCER  (1864) 
Théorie  des  unités  physiolo^qoes.  —  Polarlgénès^e. 

Exposé. 

^Les  unités  physiologiques  et  leurs  propriétés.  —  Les  cellules  ne  sont 
pas  les  éléments  organisés  ultimes  qui  constituent  les  êtres  vivants. 
Elles  ont  une  organisation  trop  avancée  pour  résulter  d'un  simple 
groupement  d'éléments  chimiques.  Entre  les  unités  chimiques  (molé- 
cules) et  les  unités  morphologiques  (cellules),  il  doit  exister  un  3*  ordre 
d'unités,  composées  de  molécules  et  composant  les  cellules.  Nous  les 
appellerons  les  unités  physiologiques.  Extrêmement  petites  et  cependant 
extrêmement  complexes,  elles  représentent  les  plus  petites  particules  sous 
lesquelles  la  matière  vivante  puisse  exister.  Elles  s'unissent  en  nombre 
immense  pour  constituer  les  organismes,  et  la  forme  de  ceux-ci  résulte 
de  leur  arrangement*. 

Elles  sont  formées  de  molécules  chimiques  groupées  en  agrégats  très 
complexes  et,  comme  le  moindre  changement  dans  la  nature,  le  nombre 
ou  l'arrangement  des  molécules  constitutives,  modifie  l'édifice,  le  nombre 
des  unités  physiologiques  peut  être  presque  infini*. 

•  [Ici ostiiioiitrcM',  polir  la  i»n*iniôre  fois  la  protêinr  qui  est  ello-iiK^ine  iino  ilos 
et  avec  uno  lueiilité  parfaite,  rutilité  de  substanees  ehimiciues  les  plus  couipli- 
roncevoir  <les  particules  sjiéciales,  élé-  quêes.  i)n  sait  (jue  le  tenue  de  protéine 
ments  primitifs  de  la  substance  vivante,  s'a})pli«|ue  à  un  nombre  considiTaï>b\  un 
intermé<liaires  aux  molécules  et  aux  cel-  millier  peut-être  de  sul)stanee8  isomèn^s. 
Iules.  Les  très  nombreux  auteurs  qiîi  ont  c'est  à-dire  différant  entre  elles,  imn  ])ar 
utilisé  la  même  idée  n'en  ont  eréé  (pie  des  la  nature  ni  le  nombre  de  leuiN  atoun's. 
variantes.  Spencer  rst  le  vrai  père  de  la  mais  j)ar  leur  frrou})ement.  D'autre  part, 
conception  initiale,  si  iVconde  connue  on  (•ertain>  corps,  tels  que  le  soufre  pent- 
le  verra].  atomicpie.  lej)bospbiu'<»bexatomi(pie,  peu- 

*  On  peut  s«*  faire  un(^  i<lée  ap]>roxi-  vent  grouper  autour  d'un  seul  de  leurs 
mative  de  leui- constitution  en  partant  de      atomes,  l'un  cinq,  l'autre  six  nioléeub^s 
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Cette  conception  de  la  structure  permet  de  se  faire  une  idée  des  pro- 
priétés. Plus  un  agrégat  est  complexe  et  formé  d'unités  complexes,  plus 
il  est  sensible  aux  forces  incidentes  qui  tendent  à  lui  imposer  un  arraD- 
gement  nouveau.  Ainsi  le  plomb  se  liquifie  &  328^,  Tétain  à  293°,  le 
bismuth  à  325'\  mais  Talliage  d'étain  et  de  plomb  fond  vers  200'  et  celui 
des  3  métaux  réunis  fond  dans  Teau  bouillante.  C*est  là  un  fait  général. 
Il  en  résulte  que  les  unités  physiologiques  doivent  être  moins  stables, 
plus  plastiques  que  les  substances  colloïdes,  de  même  que  celles-ci  sont 
moins  stables  et  plus  plastiques  que  les  cristalloïdes.  La  même  progres- 
sion se  rencontre  dans  les  propriétés  qui  dérivent  de  celles-là.  Dans  les 
substances  cristalloïdes,  il  existe,  entre  les  molécules,  des  forces  qui  les 
disposent  suivant  un  certain  ordre  dès  qu'elles  sont  libres  de  leur  obéir, 
ou,  en  d'autres  termes,  les  molécules  de  ces  substances  ont  une  pola- 
rité qui  produit  la  cristallisation.  Cette  polarité  est  à  la  fois  énergique 
et  rigoureusement  définie;  elle  peut  prendre  un  nouveau  mode,  comme 
dans  les  corps  dimorphes,  mais  elle  ne  peut  être  déviée,  en  ce  sens 
qu'une  sul>stance  qui  cristallise  en  prisme  droit  ne  peut  pas  faire  un 
prisme  légèrement  oblique  ou  à  faces  pas  tout  à  fait  parallèles.  Les 
unités  physiologiques  sont  aussi  douces  d'une  polarité,  mais  plus  déli- 
cate, c'est-à-dire  exigeant  pour  se  manifester  le  concours  de  circonstances 
plus  précises,  plus  complexe  en  ce  qu'elle  donne  naissance  à  des  formes 
lieaucoup  plus  compruiures,  et  moins  énergique,  car  elle  permet  à  cer- 
taines forces  incidentes  de  niodilier  cjuelque  peu  Tédifice  moléculaire 
sans  le  clrtruire  et  de  produire  ainsi  drs  changements  dans  la  polarité  des 
particules  et  par  suite  dans  la  forme  (|ui  résulte  de  leur  groupement*. 

A  cela  près,  la  ressemblance  est  parfaite  entre  la  polarité  chimi(|ue  qui 
cause  la  eristallisalion  et  celle  des  unités  physiologiques  qui  produit  la 
forme  des  oruanisnies.  Dans  un  cas,  les  nioiéeules  chimiques  se  groupent 
(le  manière  à  former  un  agrégat,  de  forme  délinie  mais  simple,  cul)e, 

(11'  ])r(»t«''inr.  Oïl  voit  (•(nniiie  il  serait  fa-  W  noni])i'r  «les  roinbinaisons.  c'est-à-dire 

riU*  d'rw  n^liur  un  plus  ^rand  iiomhre.  tics  iinit(''S})liy.si()l();riques  «liirérentes  pos- 

],'ifniti'  /thf/siohif/ifjnt'  doit  rtrc  nii  ;rrou-  sihlos.  vîi.\  cxtrènieiiK'nt  considérable  et 

juMin-nt  de  rtî  >rcnr»',  un  ensemble  lornir  j>rati<iucnirnt  infini. 
]>ai"  des  inob'cules  de  diverses  sortes  de  '  Ci' point  a  une  ;;ran»le  importance,  car 

pintrine<  reliées  entre  «-Ihs  par  une  (ui  il  jiermet  de  compter  seulement  autant 

]dn>ienr<  niolécule.N  d'ordre dilVérent.  Les  <resj)ères  fondamentales  d'unités  <|u'il  y 

molécules  protéi(|ues  initiales  étant  très  a  de  races  d'éti'cs  vivants,  sans  obli^Trâ 

variées,  l'i  leur  arran.i:ement  entrant  ti\  les  multijdier  autant  qu'il  y  a  de  variétés 

li.Liie  de  comi>t»'  ainsi  (lue  leur  nombre,  in<livi<luell<'s. 


pd^nie^  rlioiiiboèdre,  avec  leurs  composés  en  trémies,  aiguille*,  croix 
de  SainUAndré,  boules  épioeuseï»,  etc.  Uauf»  l*aati*e,  les  uuilés  s'agrègent 
eu  un  cor|)s  de  forme  moins  rigoureusement  définie,  maïs  qui  peut  être 
très  compliquée  :  telle  qtrune  plante  ou  un  animal.  De  même  que 
chaque  molécule  cliimique  reproduit  totijours  une  même  forme  cn;*tnl- 
fine,  de  m^huc  Tunité  pliysiologii|ue  d'une  espèce  donnée  reproduira 
toujours  cette  ej^pèce.  Il  suffit  que  les  unités  se  trouvent  en  nomlire 
ï^iifjlsant  et  dans  des  conditions  où  leurs  propriétés  puissent  s"exer4'er 
normalement  pour  que,  du  seul  jeu  de  leurs  attractions  réciproques, 
rénulte  la  forme  organique  à  laquelle  elles  appartiennent.  L'n  arbre  a 
des  feuilles,  des  branches,  des  racines,  un  mammifère  a  des  poils,  de» 
pattes,  des  viscères  de  formes  données,  comme  un  cristal  a  des  faces, 
des  pointes,  des  angles  de  valeur  «lonnées  et  liées  entre  elles  par  des 
relations  fixes.  Ce  vertébré  a  tel  membre  à  telle  place  et  fait  de  telle 
façon,  comme  ce  cristal  a  ici  telle  pointe  de  telle  forme,  parce  que  si  ce 
membre  ou  cette  pointe  n*e3[istaient  pas,  il  y  aurait  des  affinités  non  sa- 
turées*, des  forces  polaires  en  tension;  et  comme  il  y  a  eu  à  portée,  au 
moment  de  la  formation,  ici  des  molécules  chimiques,  là  des  unités 
physiologiques,  ces  molécules  ou  ces  unités  se  sont  portées  lA  où 
elles  étaient  attirées  et  s'y  sont  arrangées^  par  le  simple  jeu  des  forces 
polaires  réciproques,  de  manière  à  former  14  ce  membre,  ici  cette  pointe 
de  cristal* 

ia  différenciathn  reliuhire.  —  Les  unités  d'un  même  individu  ou 
d'une  même  race  animale  ou  végétale  sont  toutes  de  même  espèce, 
puisqu'elles  sont  toutes  identiques  sous  le  rapport  de  la  polarité,  qne 
fautes  tendent  à  se  grouper  dans  la  forme  caractéristicpie  de  cette  race,  »» 
cristalliser  dans  la  forme  d*un  Ane<ïn  d'un  cheval,  d'uncliéne-liège  ou  d'un 
cbéne  vert.  Elles  diflèrent  cependant  par  des  caractères  secondaires  et 
mm  dfiutant  ile  .sortes  que  l'exigent  les  nécessités  de  la  ditférencialion 
hisfologique.  Si  elles  étaient  toutes  absolument  identiques,  elles  ne  pour- 
raient former  ici  «les  muscles,  là  de  Tos»  ailleurs  du  ti^su  nerveux,  ici 
du  parenchyme  foliaire,  ail  leurs  des  fibres  ligneuses.  Kllcs  diffèrent  les  unes 
des  atilrc«  k  la  manière  de  solutions  salines  dltTéreutes  cristallisfint  dans 
iinr  (orme  identique  qui,  sans  avoir  les  mêmes  propriétés  clumiipn's,  {Meu- 
vent H  associer  pour  former  un  même  cristal.  La  dilférenciation  lnsloli>- 
gtque  dépend  de  ces  diirérences  secondaires.  Mais,  sous  le  rapport  de  la 
difTérenciation  anatomique,  toutes  les  unités  sont  équivalentes.  Si  on  les 
changeail  de   place,  ^i  ou  mettait  devant  celles  qui  sont  derrière,  en 
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haut  celles  (|ui  sont  en  bas,  si  on  les  faisait  passer  du  foio  au  cœur,  de  la 
iôto  aux  membres,  la  forme  du  corps  et  Tarrangemcnt  de  ses  plus  mi- 
nimes parties  n'en  seraient  pas  troublés;  et  si  Ton  prenait  soin  de  replacer 
chaque  sorte  dans  la  variété  du  tissu  qui  lui  appartient,  il  n*y  aurait 
rien  de  changé  dans  la  constitution  histologique  des  parties  ^ 

Vontogimose.  —  Mais,  si  les  forces  polaires  d'une  sorte  donnée  d^unité 
physiologique  sont  telles  qu'elles  produisent  nécessairement  un  agrégat 
(le  la  forme  correspondant  à  leur  espèce,  comment  se  fait*il  que  pendant 
rcMubryogénèse,  Têtre  revête  d'abord  des  formes  tout  autres?  Sans 
parler  des  faits  de  métamorphose,  pourquoi  la  tête,  le  corps,  sont-ils.  à 
leur  première  apparition  chez  Tembryon,  si  différents  de  ce  qu'ils  seront 
phis  tard  dans  leur  former  et  leurs  proportions  relatives? 

Cela  tient  à  ce  que  la  forme  de  l'organisme  complètement  développé 
est  le  résultat  des  attractions  réciproques  de  l'ensemble  des  unités  qui 
le  composent,  (*t  si  le  nombre  de  ces  unités  est  au-dessous  d'un  certain 
minimum,  la  forme  voulue  ne  peut  pas  être  réalisée.  —  Traitons  la 
question  par  Tabsurdc*.  Il  est  évident  que  deux  unités  ne  peuvent  se 
grouper  de  manière  i\  produire  une  forme  humaine  même  aussi  réduite 
que  l'on  voudra.  Klles  prendront  une  disposition  résultant  de  leurs  at- 
tractions polaires,  mais  qui  ne  pourra  être  qu*une  juxtaposition.  Dix,  cent, 
mille,  un  million  d'unités  st»  iirouperont  en  agrégats  de  plus  en  plus 
eompHi[iiês.  mais  seront  UwxX  aussi  incapables  de  produire  la  forme  spéci- 
\\i\\u\  A\ec  I  100.  1  10,  1  I.  du  nonil)re  définitif  des  unités,  on  s'appro- 
chera t«uij(>ui-s  <la\antaire  *le  la  forme  sj>écitique  et  on  finira  par  Tattein- 
iliv.  Mais  il  ,>sl  «Milent  »[u'un  cerlain  nombre  minimum,  certainement  très 
iMn>iih'r.ililt«.  osl  n»ve>saire  poni*  lola.  he  là  résulte  que.  pendant  le  déve- 
loppeïnent.  l'oriianisni»^  e>t  ••hliirê  «Ir  ivNrtir  une  série  de  formes  pmvi- 
soires  qui  sont,  à  chaque  instant.  !♦»  résultat  léirilinie  des  forces  pi  d  a  ires  des 
unités  nlise^en  presoni'e.niai>t|ui  s,>nt  ^l'autant  plus  éloicnées  de  la  forme 
riélinilive  «jue  le   nonihro  iluniles  r<t   pins  intérieur  au  nonibi*e  normal. 

Pans  ..'»*>  t.>i  mev  transit. ^ires.  hs  1\mi'»s  p...l.iir.'>  ue  sont  pas  saturées  ; 
e!lr<  î«-s',ul  i.ap.il»le<  *1  aiiiiiT  ih^s  niîitfs  n  ;iNoiIe<  qui  m^Hli lient  pro- 
.•  nle:ii»':ii  la  l"t'!"nir  J.e  l'a^ir^at;  t.iUii'.s  i].;,\  !-.:s|n.,'  U»  nombre  normal 
lî'iinites  »  vî  :itte".iî.  \\'\  \\  Cw  >  il;:ialii'ii  i    pVvvl.e.  :  eqi:ilibn'  UîobilosVta- 

■  — '  -  -  ^  ■'   -•      ^v    :  î  :>:  .io- 
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liHt  {»pu  à  |>eu  êl,  îti  (le  nouvelles  unités  peuvent  encore  s'ajouter  aux 
ancicimcs  (conmie  lorsqu^un  aniuml  udul te  engraisse,  par  oxeinple),  elles 
no  protluisent  pluscpie  des  modifications  d'ordre  secondaire.  Les  Iransfor- 
malions  que  subit  l'or;iîtniHme  depuin  la  naiî*sance  jusqu'à  Viige  iidultc  ne 
î>ont  qu'une  continuatiun  de  Tembryogénèse  et  sont  justiciables  de  la 
mi^nie  eiplication  '. 

Mais  (^liiit-il  besoin  d'imaginer  une  troisième  sort*»  dunilc  i|ui,  malgré 
tout,  reste  bypotbétique,  quand  on  avait  d'une  part  les  molécules  chimi- 
ques, hypotbétiques  sans  doute,  mais  bien  solidement  établies  et  admises 
p^irtout  le  monde»  et  d'aulrepart  les  cellules  que  Ton  voit  au  microscope? 

Uni  certainement* 

Les  molécules  chimiques  ne  pourraient  remplir  la  fonctii>n  altribuée 
aux  unilé!^  pbysiolotçiques*  car  elles  sont  à  peu  prés  les  mêmes  chez  tous 
les  ètretî  vivants  et,  si  la  forme  des  organismes  résultait  de  la  polarité  de 
res  molécules,  sa  variété  presque  infinie  serait  inexplicable. 

Les  unités  niorpbolo^'^iques,  les  cellules*  ne  pourraient  pas  non  plus  ren- 
dre conqite  des  faits;  car  elles-mêmes  ne  sont  pas  de  simjdes  masses  tle 
substance  chimique.  Elles  «»ot  une  forme  qui  résulte  déjà  d'un  arrang-e- 
menl  régulier  de  particules.  Or,  d'après  ce  que  nous  venons  de  montrer, 
C^  ne  peuvent  être  les  molécules  chimiques  qui,  par  leur  polarité,  se  irrou- 
pcut  directement  en  cellules»  car  la  forme  et  les  propriétés  des  cellules 
sont  bien  plus  variées  que  leur  composition  chimique  '-,  f^autrc  part,  on  ne 


•  ^CeUe  théorie  (dont  j*»!  d'ailleurs  pro- 
•  lontiOLiMlîtiércxpo&iiion  tout  en  rcs* 
j.      «ntruléoi  ne  donne  pas d  explication 
du  parallélisme  do  Tonto^éaie  et  de  la 
pT  \  un  admet  que  sï,  à  un  mo* 

ixi  '\  li^  l?»r\e  de  la  ^Tenouîlle  a 

u  iicliie'it'MtTneg,  c'efct 

»i  , u«'d  onaocétre  péren- 

>che  de»  an^^nre^.  Dans  la  théorie  de 

r,  cela  n«'  ptut  r^jfulterfjue  du  fait 

j*  unit<'3î  st-r;iieiil  sptnlihibles  à  ce 

•liiHiMiOt  à  r»'(l»'^df  rrt  ft?  /y 

ttan«:nnrrai^'»tijMnîr<]nei^  lu- 

plèlvmrnt  Mtîsliiitr  de»  unité:*  dr  In  gro- 

"  ■  tMf»  produwo  le  in<^mo  effH  que  lajK» 

Totiili»  dune  sorte  d*unitè  dilTéreni' 

n 

choHc  de  «eiitblabto  a  ce  qui 
\ïpé  dariH  l;i  forme  ancestral" 


et  qu'il  î*'ajonte  ensuiti^  quelque  chose, 
reiiU*  înactif  jusi|ue  là,  qui  continue  le 
développement.  Les  unités  physioiogiquiîîi 
no  répondent  pas  d  cette  nécessité,  Sî>eri 
cer  pen^^e  peut-tHre  que  ce  N*nt  1 
ancentrales  jtK'M-nteN  dans  Tirii; 
qui  ««  développent  les  premières  rt  que 
les  autres  n  arrivent  à  uiîilarilé  que  suc- 
cessivement dans  Tardred  aocienuetédé* 
croissante.  Mais  il  nVn  dit  nen\ 

'  [Le  viee  derar*rnnient  sauteauic  yt^nx 
Les  unités  plf^  ieî«ue!*i>nt 

mtilècules   lii        ^         plu.s  eomi 
que  lt»s  autres  H,  kdics  qu*il  les  définit, 
tout  rhiitiiste  le^i  appellera  dej»moléculeji 
rhimiï|ues.  [\  ntt  leur  attribue*  eu  rffnt,  au* 

'ftturf  dû 

U  n'y  a 

que  don  différences  de  dijarre .  Leur  polarité 

.»ut    J..  w,.i,  riy^m  ixjôme,  de  m ^ me  ordre 
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trouve  pas  partout  des  cellules  à  Torigine  des  tissus  en  évolution.  Dans 
bleu  des  cas,  un  tissu  fibreux  prend  naissance  dans  un  blastème  sans  struc- 
ture, et  certains  animaux,  tels  que  les  rhizopodes,  ne  sont  pas  formés  de 
cellules  et  cependant  s'accroissent,  se  reproduisent  et  lèguent  à  leur  pro- 
géniture diverses  particularités  spécifiques  *. 

Cette  conception  de  la  constitution  des  organismes  permet  d'expliquer 
la  réparation  de  l'usure  et  la  régénération  des  parties  coupées. 

La  réparation  de  r usure,  —  Lorsque,  par  suite  de  son  fonctionnement, 
un  organe  a  transformé  une  paiiie  de  sa  substance  en  produits  usés  et 
subi  une  diminution  par  suite  de  Télimination  de  ces  produits,  on  sait 
que,  par  le  repos,  il  revient  à  son  état  primitif.  Les  unités  soustraites  ont 
donc  été  remplacées  par  d'autres.  Pour  cela,  les  unités  restantes  ont  at- 
tiré à  elles  les  matériaux  assimilables  introduits  dans  le  corps  par  la 
nutrition  et  ont  transformé  ces  substances  amorphes  en  unités  orga- 
nisées semblables  à  elles-mêmes  '. 

D'ailleurs,  l'observation  banale  nous  met  sous  les  yeux  le  fait  lui-même. 
Lorsqu'un  tissu  se  répare,  il  forme  au  moyen  des  matériaux  nutritifs 
une  substance  nouvelle  identique  à  la  sienne,  et  l'explication  ne  fait  que 
transporter  aux  unités  ce  que  nous  savons  de  l'ensemble  de  leur  masse. 

La  réycnéralion,  —  Lorsqu'une  partie  excisée  se  régénère,  comme  la 
queue  d'un  lézard  ou  la  patte  d'un  crabe,  les  unités  situées  à  la  surface  de 
la  plaie  attirent,  comme  pour  la  réparation  de  l'usure,  des  substances  nu- 
tritives et  les  transforment  on  unités  nouvelles  qui  seront  les  matériaux  de 
la  réparation;  et  ces  unités,  par  suite  de  IcMir  polarité  identique  chez 
toutes,  se  disposeront  de  manière  à   reproduire   la  forme  de   l'organe, 

qucrrllrs  (lossul)stan«'os(iui  oristallis(Mit.  ^rm.i  lOCfa  trouve  un  noyau  aux  bacto- 

\V<'isiii;mn  a  mi  rvitcr  (M»t  écucil  en  leur  ri<'s|. 

«loîuiant  (les  propriétés  (|u«'  iiNiiit    point  -  I  no  pareille  transformation  n'est  pa> 

les  substancj'S  purement    chiniiciues,  la  un  j)hrn(>niène  sans  préeédent.  ApW»s  la 

nutrition  et  raeenâssement,   e'est-à-dire  vaceination,  le   san^   et   les  cellules  du 

le  pouvoir  dr  transfonner  des  substan-  corps    deviennent  insensibles   au  virus 

«•es    analo-iues    m    substance    identicpie  variolique.    Cette   immunité  dure   lonir- 

â  la    b'ur  et  de  se  rrj)roduire  par  sris-  tenij»s  après     (|ue    la   substanee    vaiTi- 

sion  .  nante  a  été  éliminét»:  1rs   nouvelles  cel- 

' 'On  sait  aiii«>urdliui   que   eela    n'est  Iules  qui  se  forment  sont  peiulant  bmg- 

pasexart.  11  n'y  a  j)as  de  rellules  se  l'or-  temps  douéi-s  de  la   même  immunité  que 

mant  dans  un    blastème  et  les  protistes  les  anciennes;   elles  sont  donc  fonmVs 

>aiis  noyaux,  les  nmnèi'cs.  «b'viennent  de  suivant  un  type  n<»uveau  et  à  l'image  de 

jour  en  jour  nioin.s nombreux,  })ar  le  tait  relies (jui  ont  subi  directement   la  niodi- 

qu'une  étude  j)lus  attentive  leur  fait  dé-  tication  va<cinale. 
('••uvrirunnovau.  Tout  récemment,  Wïi- 
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le  dei?  molécules  d'une  solution-mcre  se  déposent  sur  un  crintal 
éhrécbé  et  réparent  ta  lésion  quelle  que  soit  sa  forme.  Chaque  sorte 
dUinitt^  sf»  dépose  h\  où  ft^i  le  li.ssu  i|u'i*lle  doîl  rnrriier*, 

La  conception  des  unités  physiologiques  permet  aussi  dVxpliqucr 
xm  c<?rtain  nombre  de  faits  biologiques,  en  jiarlicuher  de  hi  reproduction, 
l*hérédilé,  la  variation,  etc. 

La  rf*]n'odu€lion  asej-aellr  et  spj-uelir.  —  Tout  agrégat  tend  ven*  un 
état  d'équilibre.  Les  ï<ubstauces  inorganiques  elles-mùmeH  subissent  cette 
loi  :  le  fer  anjorplie  crislalli^e  à  la  longue  sous  Tinfluenee  de^  change- 
mentsde  température,  des  vibrations,  etc.  La  su bslance  organisée  moins 
statde^  plus  plastique.*,  ne  saurait  donc  y  échapper.  Tant  qu*il  est  jeune^ 
Tèlrc  vivant  est  encore  éloigné  de  cet  équilibre  final  \  Il  y  a  en  lui  un 
excès  considérable  de  Tassimilation  sur  la  dépense»  grAce  auLjuel  il  s'ac* 
cnjll  rapidement;  tous  ses  tissus  sont  ainsi  maintenus  dans  un  état  de 
mobilité  qui  est  le  contraire  de  Léquilibre.  Aussi,  h  ce  moment,  tout 
groupe  de  cellules  non  engagé  dans  une  diirérencialion  spéciale  sera 
apte  à  reproduire  Tin-ganisme  pai*  voie  agame.  Mais,  à  mesure  qu*il  ap- 
proche de  Vkge  adulte,  il  s^achemine  lentement  vers  un  état  où  il  y 
aura  équivalence  entre  lesentrées  et  les  sorties^  et  dés  lor-î  il  n'y  auraplns 
de  quoi  faire  les  frais  de  ces  poussées  de  croissance  nouvelle  qui  eon- 
.stiluent  la  reproduction  agame. 

Ce  ralentissement  nutritif  entraine  un  ralentissement  moléculaire  in« 


^^^^■ti  ons  pour  le^  nbservations 

^Hkii  't*  idét  k  la  crititjue  >réiu*^ 

raie  qui  nuit  l'expoïîé  de  la  théorie], 

•  [Ce«  propositions  générales  ne  prou 
vftiil  rien.  Elites  .^ont  iaipuiïisanle'*. 
camme  e-«t  tonjotirs  l.i  déductian,  qui  ne 
donnede  vrai  que  rr  qu'on  y  n  niis.  La 
pftofiôsition  génénile  serai l*elle  vrair. 
qu'elle  ne  prouverait  nrn,  rar  rUc  ne 
dit  rîea  du  moment  où  Tèqui libre  CFt 
*i^  '   pourrait  aussi  bien  flire  que 

If  iiVst  atteiril  qu'à  Li  mort,  oa 

A  ijHi^ttum  du  corps  en  pn^>duiti& 

tii,..  ^^.,..^m*i^  ou  uiètJM^  â  l'époque  où  Tu- 
aiv«]>  entier  ^eni  mort  par  ruttiformi- 

q  i(*  chuï(4^  ail  sujet 

'!  it  le  genrr  dV 


quilîbre  dont  nous  parlons  ici,  OrIcH  falU 
sont  très  discutables.  11  y  a  beaucoup 
d'exeeptionK.  De  nombreux  tHres  grai»- 
dîsseiit  rt  bourireonnent  énonnémrnt 
iif>n''s  avnir  atteint  Ir  moiti<«iii  nu  \h 
peuvent  SI»  rf-'pmduin?  et  ui'  Tont 

1rs  trois    pli6nnniêni'!<  :     -  u'^nt, 

lï*^urgeonnementel  reproduction  sexueîlo. 
Cela  montre  que  la  proposition  ne  con- 
tient qu'une  part  do  vérité,  que  par  con- 
«équr lit  elle  n'c-'it  qu'un  fac-ies  de  quel 
qur  autre  projKtHition»  pkuk^énérale^  qui 
re&te  A  trouver. 

[Enfin  on  ne  voit  paH  du  tout  par  quel 
mécanisme  IVqulhbre  nutritif  sollicita 
fait  naître  un  f)e»*oin  auquel  il  est  Té- 
pondu  par  la  fonnaiion  de  pn^duit^  a|** 
teî«  à  *v  fondre  euftouiblo  par  U  ft^cunda* 

lionf 
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téricur  (|ui  a  pour  conséquence  la  formation  des  produits  sexuels. 
—  l/ol)servation  démontre  qu'il  y  a  une  coïncidence  remarquable 
entre  le  ralentissement  nutritif  et  la  formation  de  ces  produits,  ce 
qui  autorise  à  considérer  la  seconde  comme  la  conséquence  du  pre- 
mier ^ 

Donc,  au  moment  où  les  organes  sexuels  se  développent,  les  unités 
sont  arrivées  (à  peu  de  chose  près  dans  les  autres  tissus  ot  tout  à 
fait  dans  les  cellules  sexuelles)  à  un  état  d'équilibre  stable  qu'une 
nutrition  exubérante  ne  vient  plus  troubler,  et  sont  trop  fortement  re- 
tenues par  leurs  attractions  polaires  réciproques  pour  que  les  forces 
incidentes  ordinaires  puissent  les  lancer  dans  une  nouvelle  voie  de  réar- 
rangements. Mais,  par  le  fait  de  la  fécondation,  les  unités  de  la  cellule 
ukUc  pénètrent  dans  la  cellule  femelle,  et  se  mêlent  aux  unités  de 
celle-ci  :  et,  étant  légèrement  dillérentes,  forment  avec  elles  un  agré- 
gat nouveau  qui  n'est  plus  en  état  d'équilibre  moléculaire  et  réalise  de 
nouveau  les  conditions  nécessaires  pour  une  nutrition  rapide  et  une 
croissance  active  pendant  une  période  d'une  certaine  dtfrée,  \o\\h  pour- 
(juoi  la  reproduction  sexuelle  est  une  sorte  de  rajeunissement,  une  source 
de  forces  nouvelles.  La  réalisation  d'une  constitution  moléculaire  plus 
hétérogène,  la  substitution  de  cet  état  de  non-équilibre  actif  à  l'équili- 
bre inerte  précédent,  sont  la  raison  d'être  et  le  but  de  la  reproduction 
sexuelle-. 


'  L«sj»Iniitrs])ortentsniiv(Mitl(Mn*sn«Mirs  vaisc.  L<^ />'//•/•,  jeune  saumon  niAlc.  at- 

:i  Irxti-éniilr  (1rs  raiiiusnilrs  l.itrraux  les  teint,  avant  d'aller  à  la  nier*,  la  tailh»  «lela 

plus   iri'i'lrs.    Lr    rari-i»urciss»Mneiit    il'*s  triiit(*  et  prtMid  de  la  laitance.  Il  semblo 

l'iitn-  nM'uds.  la  n''diicti<>n  des  f<MiilU*s  m  ([uc.>'il  restait  dans  ces  conditions,  re  se- 

hrai-n'-rs.  scj)alcs.  ])<''t'.ilcs.  drjinurvus  de  rait  pi.iirlui  l'ctat  atlulte. Mais  il  descend 

hour.:.^cons  axiliaii'cs.  la  l'nnne  surbaissée  à  la  nn'r.    y  trouve  une  nourriture  \i\\\> 

di' rrxtn'Uiité  d(î  Taxe  qui  r«»ruic  Ir  i-r--  ahnndantc.    <l«'s  conditions  de   vie   plus 

rcptaclc  tloi-al   sont  l'indice  du  ralentis-  lai-^^-s,  et  subit  do  ce  fait  cette  viiroureusc 

sriiu-nt  miti-itif  local  «jui  aboutit  à  la  for-  iuipulsiim  df  croissance  «pli  fait  de   lui 

Miation  des  ct-llules  sexuelles.  <»Uiand  un  rénorine  )»oivs»)n  «pie   Ion  sait.  Or.  lors 

arln'e  est  dans    iiii  terrain  tï'op  ri<-lie.  il  ([u'il  remonte  b-s  rivières  à  l'état  déjeune 

n«'  donne  souvent  [)as  «le  friiits,  tnus  ses  saumon,    moins    .::ros     que    le    s^tunion 

Ixiinye'tii^  s«mt  des  bourireuns  //  hiii.<  et  adulte  mais  plus  -ros  «pie  le  parr.  il  n'a 

eisl  «M  !«•  faisant  s«»ulVrir  dans  sa  rnitri-  pas  de  laitanc»'. 

\\n\\  par  s«'eti«)ii  des  ra«Mnes.  mise  en  [i«»t,  II  serait  facile  «b-  multiplier  cesoxem 

iiieisi.>iis  «'in'ulaii'i's,  fl»-.,  (pfon  b»  |or«-«^  }d«'s. 

a  p..rt«'rd«'sfrnits.  Cbe/ h's  puei'r«»ns,  les  -  |T«>ut  «'«da  e^i   afiiriiiation   irratuite. 

f-triin-s  N»-\u«*e.'sne«*omnien«'ent  à  se  mon  «-ontraire  à  un  i:rand  iMMubre  de  faits  et, 

tr«'r  (|n«'   «]uand  la    sais«>n  devient  mau-  si  on  va  au  fond  «le^  i'b«»ses.  tienne  de 


Il  réi&uHe  de  là  que  ce  qui  est  essenUel  datis  la  fécûndation  c'est  la 
iliHparîfi^des  éléments  i]uiseconjug:uent»  et  pins  eetlc  disparili^  e^^l  g^rande 
[dans  les  limilesdu  possilde),  plus  le  produit  est  ngoureux*.  Cependant 
l'autofecondatinn  est  ponsible  grAoe  h  une  légère  diirêrenre  entre  les  pro- 
duits sexueln  d*un  même  org^inisme  au  même  moment.  Nous  explupie- 
rons  plus  loin  (p.  4114  et  suiv»)  l'origine  de  cette  différence;  cootontons- 
nous  pour  le  moment  de  démontrer  «ion  existence. 

Les  ovules  d  une  mAîue  eliieuue,  pris  au  même  moment,  de  même 
que  les  8pcrmatozoïde«î  contenus  en  même  temps  dans  les  vésicules  sé- 
minales tl*un  Ultime  cliien,  ne  sont  pas  identiques  entre  eux,  car  cette 
chienne,  couverte  par  ce  chien,  donnera  une  portée  de  petits  qui 
pourront  présenter  dès  leur  naissance  des  diirérencejï  très  sensibles* 
On  est  donc  autorisé  à  croire  que  les  ovules  et  grains  de  pollen  con- 
tenus dans  une  même  tlcur  hermaphrodite  peuvent  dîrtérer  assest  sous  le 
rapport  de  lenr-s  unités  pUysiolo.trique^  pour  que  ceux-ci  créent,  par  leur 
uuion  avec  ceuiL-hi.  une  hétérogénéité  su flisante  pour  que  la  fécondation 
ait  lieu. 

Mais  rautofécoudatioa  ne  saurait  continuer  indéfiniment  dans  une 
même  lignée-. 

Cela  tient  à  ce  (|ue  les  différences  individaellcs  «Mitre  les  unités  d'un 
même  organisme  vont  en  s  atténuaut  sans  cesse  à  mesure  que  le  nombre 
éis»  générations  agames  augmente  et,  qu*à  la  lin  leur  difféi'ence  u*est 
plus»  suriisaute  pour  que  leur  uuion  soit  fertile^.  En  effet,  si  les  forces 
poUîres  des  unités  régissent  la  forme  des  organismes^  réciproquement 


-^0%  pr^«*is.  Lns  faitâ  de  jmrlhénoKénése, 
de  |m?<lo*r;énè8c,  dr  coVncidrntïr  »runc 
tii         '  '  lleartive  et  d*un  ar- 

ci  ixsoiitirmoTiibrîilïles 

ei  fn   CU1  formelle  avec  cette 

Budoexp:       . 
{ Cela  t**l  vrai  peut  être»  mais  ne  prouve 

Jlement  que  ce  mît  poor  la  raison  m* 

qiîéiî| 

«  On  r«  '!  t  ét|m*iuiuenJ  tihm  les 

Hrrê    ïmtji    ^  u**   ilfîîi   disjMKsitic)fi!< 

iinatoinitiuesnu  fih) «ioloKiquei^  qui  cuipè* 
rautofécondnifon.  l€i\  les  éUmiUmn 

Qt  plu<i  oxHjrtoîH  qiio  le  «tylo,  ou  plus 

0|î 


mémo  teuqis,  et  nidlr  part,  ainij  que  le 
fiiit  r4*inarc|ner  Mnxlry.  les  conditions  na 
sont  telles  que  rintcr\enliou,  au  rnuiits 
accidentelle,  d'an  mâle  eiiMuger  soit  im- 
potisiblc. 

^  [L^exemple  de  la  pomme  de  tprre  et 
de  la  vigTif'  montre  combien  cela  e«t  faux. 
Ce*  plantes,  malgré  Ir  nombre  fmmens<» 
de  Jr-nrs  irénératioriH.  airîiirîM*4,  rf%,irnt 
nutn  ni* 

pari       ,  I,  tr* 

rtvule&et  le  |>nUrn  d'un  pîcil  de  pomme  de 
lem^  »ontM)umi«  depuis  pln^  d^c^nt  nnn 
à  rinfluence  unique  <run  itiAnic  individu 
%^nn  cci^nc  reproduit  pAr  bnuture] 
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les  forces  générales  de  Torganismc  influent  sur  la  constîtation  des 
unités.  Les  unités  sont  lentement  mais  continuellement  remodelées,  et 
celles  qui  étaient  quelque  peu  différentes  finissent  par  se  ressembler*. 

Im  consanguinité.  —  l.es  effets  de  la  consanguinité  dans  les  mariages 
résultent  de  la  même  cause.  Mais  il  faut  remarquer  que  les  deux  conjoints 
peuvent  avoir  hérité  de  leurs  ancêtres  communs  des  constitutions  très 
semblables  ou  très  différentes,  selon  les  hasards  de  Félection  héréditaire. 
Cela  explique  la  très  grande  discordance  des  résultats  de  ces  mariages. 

IJhcréditr.  —  Le  fait  fondamental  de  l'hérédité  est  que  chaque  espèce 
animale  ou  végétale  produit  des  rejetons  appartenant  au  même  type  spéci- 
fique et  portant  tous  ses  caractères.  Dans  un  sens  plus  étroit,  hérédité  si- 
gjiifi^"  reproduction  par  le  rejeton  des  caractères  individuels  des  parents. 

Ces  deux  sortes  de  transmissions  héréditaires  s'expliquent  simulta- 
nément par  rhypotlièse  des  unités  physiologiques.  Les  produits  sexuels 
ne  sont  au  fond  que  des  vésicules  portant  de  petits  groupes  d'unités 
dans  un  état  convenable  pour  obéir  à  leur  penchant  à  s'arranger  sui- 
vant la  môme  disposition  que  chez  le  parent.  Pour  tous  les  caractères 
de  classe,  d'ordre,  de  genre,  d'espèce,  cet  arrangement  était  le  même 
chez  les  deux  parents,  et  les  deux  groupes  d'unités  du  père  et  de 
la  mère  concourent  à  le  produire.  Mais  pour  les  caractères  individuels 
ils  travaillent  en  opposition  l'un  avec  l'autre,  et  le  rejeton  présente  un 
mélange  des  caractères  des  deux  parents-.  Si  l'un  des  deux  parents 
présentait  rpielqu'une  de  ces  particularités  dites  spontanées,  qui  sont 
un(»  dcroiration  au  type  spécifique,  c'est  ([u'il  provenait  d'unités  quelque 
peu  diflVrcntes  de  celles  de  l'espcce;  il  transmettra  ses  unités  aber- 
rantes au  rejeton  et  celui-ci  tendra  à  reproduire  le  caractère  anormal. 

'  [11  y  a  là  l'ontradii-tion  avec  laflirnia-  do  la  dinVTiMicc  entre  les  produits  sexuels 

tion  de  l'auteur  que  leNcollnlcs  sexuelles,  il  a  t'ait  intiM'venirdtMixeausc's  :  hcellequc 

supjjoséesidenticiue.'î.  d'un  même  individu  jt»  mentionne  :  ;^"  la  dissemblance  entre  les 

devienniMit nécessairement dilVénMites par  unités  physi()l(»|[;i(|ues  j)r()vtMîant  d'ancè- 

Ir»  seul  fait  (ju'rtant  plarées  en  des  points  très  dilVérenls.  Celte  dissemblance  s'atté- 

difVérentsde  l'uriranisme.  elles  subissant  nuerait  dans  les  unités  vivant  lon;rtemp'« 

ractioii  do  forces  inci<lentes  dilVér<Mites.  cote  «à  côte  dans  un  même  organisme, 

toiles  qu'une  circulatinn])lus  ou  moinsac  J'appelle  cela  jon.Ldor  avec  les  causes  et 

tive,  une  nutrition  plu^i  tiu  moins  intense.  b's  faire  intervenir  selon  les  b«»s(iins  de 

Ce>  dilVérences  exist»Mit  toujours  et,  i)uis-  sa  tbéoi'ie]. 

ipTelles  ont  sufti  à  créer  le  di';^'ré  d'bété-  *   Nous  trouvons  là  énoncée  clairement 

ii»i:éiiéité  nécessaire,  elles  sufliront  à  le  l'idée   utilisée  par   W  ki>ma\\    i*.»*^^'  soiis 

maintenir.  Spencer  peut  écliappiM*  àcette  le  nom  de  lutte  des  iilrji  et  des  dètt'rmi- 

difticulté  en  disant  (}uedans  la  production  minta  htnnnhgues]. 


1^  traoHmtssîon  des  particularités  acquises  et  des  effets  de  Vusago  et 
de*  la  désuétude  e«l  moins  facile  k  comprendre.  De  nombreux  faits  ce- 
pemlatii  montrent  qu'elle  existe  *. 

Ce»  cas  sont  difficiles  h  e?cpliquer^  car  cm  ne  voit  pas  comment  la  nmdi- 
Gcaiion  acquisse  se  répercute  sur  les  unités  phjsiologiqucîs.  Cependant  le 
principe  de  la  conservation  de  lV»iiergie  exige  que  cette  répeiTUssîon 
esisle.  Tu  organisme  vivaut  est  un  ensemble  dont  toutes  les  particH  vi- 
brent quand  une  d  Vlleîi  est  ébranlée,  et  la  fonction  reproductrice  ne  sau- 
rait pas  plus  rester  intacte  loi*squ'on  a  modifié  une  autre  fouctiou  que 
le  système  solaire  ne  saurait  conserver  les  mêmes  mouvements  si  un  de 
ses  astres  était  dérange  de  sa  trajrctoire»  Si  riudivitlti  A  a  été  modifié 
eu  \\  il  est  im|iossible  que  ses  rejetons  soient  les  ratâmes  que  s'il  était 
rente  A.  Si  »  d^uue  part  les  unités  physiologiques  se  disposent  en  vertu 
de  leurs  propriétés  polaires  spéciales  pour  formf*r  un  organisme  d'une 
i;lructure  î^péciale,  d'anire  part  aussi,  si  la  structurt*  de  cet  organisme  est 
modifiée  par  la  fonction  modifiée»  elle  imprimera  une  modification  cor- 
respondante aux  structures  et  aux  propriétés  polaires  de  ses  unités.  Les 
tiniiés  ei  l'agrégat  doivent  agir  et  réagir  l'un  sur  l'autre.  Les  forces 
exercées  par  chaque  unité  sur  Tagrégat  doivent  toujours  tendre  vers  un 
état  dèquilibre.  Si  rien  ne  s'y  oppose,  les  unités  modèleront  les  agré- 
l^ats  sous  une  forme  en  équilibre  a%^ec  leui's  propriétés  polaires  préexis- 
tantes». Au  contraire,  si  des  actions  incidentes  font  prendre  4  Tagrégal 
une  nouvelle  forme,  se^  forces  doivent  tendre  k  remodeler  les  unités 
d^une  façon  harmonique  à  cette  nouvelle  forme.  Mais,  dire  que  les  unités 
physiologiques  sont,  à  quelque  tiegré  que  ce  soit,  remodelées  de  telle 
éarta  quelles  aient  leurs  forces  polaires  en  équilibre  avec  celles  de 
Tagrégat  modifié,  c'est  dire  que  ces  unités,  lorsqu'elles  seront  séparées 


^^p*  fl/ntiteur  cite  ici  divers  fuits    qur 
Pn  juiur  Ui  {iliij>art  cxpusés  et 

I    il  II   cUiipitrt'   de    l'héivditt^  lics 

[  rrs  acquise.  Il  mentionne  en  par- 

tnnHuT  \vn  vnhnt^  «(ui,  dann  les  classes 
ornvin^ffi'^,  naiï'M^nt  tixoc  des  main^  plus 
|C-  iM    danfi     les    cIîism'k     aisée* 

(V^  ■  ■  ,  la  myopie  frt^rjuemtufnt  hérè* 
ililatf«  ebei  \m  nations  civitisi'H^H  ci  ^ur- 
luiat  chfML  les  p4*uploA  lc>%  phis  atlonnés  à 
rètude:   W  anlnmiix  aveulir»  dcn  ça- 


ta  conservation  de  ces  organes  n'ayant  pu 
fftir  nuire:  le  canaH  domcstHiu**  dont 
It**  us  de  l'iiile  pé^ii^nt  mi>in.^  et  ccui  de 
in  v\m^t*  plus  que  chexic  canard  sauvage 
il>\RWiS);  les  vaches  et  les  eliévreit  qui 
ont   le»   inamelleH    Imaucoup    phis   dé- 
v<*|ojjpi*f^s  dans  lexi  pays  t»£i  oti 
liabitucUrment;    \t*%    grands    n 
dont  In  généalogie  ninntrf  qu«*  lo  ^rnti- 
ment  u)u^«îirai  est  ht^réditairi^  bien  qur  la 
jïittcetian  n*ait  joué  aucun  rtMe  pour  le 
"      .   lours  famîîleK  . 
Il  tique*»  de  Brown^ 


Wi 
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SOUS  forme  de  centres  de  reproductioa  tendront  à  s'édifier  en  un  agi-é- 
gat  modifié  dans  la  même  direction  [vol.  1,  p.  311]*  ».  Comment  sV- 
tonner  de  cette  influence  à  dislance  de  chaque  unité  sur  toutes  les  autre» 
quand  on  pense  que  la  force  qui  retient  dans  son  orbite  la  terre  lancée 
suivant  la  tangente  avec  une  vitesse  vertigineuse,  est  une  attraction 
s'exer(,*ant  réciproquement  à  1)1.000.000  de  milles  entre  chaque  molé- 
cule du  soleil  et  chaque  molécule  de  la  terre'*' 

La  variation,  —  Les  individus  d'une  même  espèce  fussent-ils,  à  on 
moment  donné,  identiques,  qu'en  raison  du  principe  <//*  l'instabilité  df 
r/iomoyrney  il  s  établirait  peu  ù  peu  des  différences  entre  eux^  par  le 
seul  fait  que,  occupant  des  points  différents  de  Tespace.  ils  sont  soumis 
à  des  forces  incidentes  non  identi<|ues  K  Dire  que,  malgré  cela,  ils  pour- 
raient ne  pas  varier  serait  dire  que 'des  causes  différentes  agissant  sur 
des  objets  identiques  peuvent  avoir  des  effets  idcnticfues  ;  ce  serait  nier 
implicitement  la  persistance  de  la  force. 

Mais  cela  ne  nous  dit  pas  comment  se  produit  la  variation. 

Les  changements  dans  les  conditions  de  vie  ont  pour  conséquence 
une  modification  dans  certaines  fonctions  et,  comme  toutes  les  fonctions 


*  [J*ai  tenu  à  citer  pour  être  bien  sûr  de 
ne'])as  atténiuT  la  force  dos  ar#i:uinrnts 
ou  altérer  leur  si^nilication.  11  est  Wu-'ûv 
«le  voir  (lu'ici  eneore  le  jjrincipe  p'-iiéral 
nr  juMUvr  rien  pour  le  «as  ])articulier. 
Lu  loi  (le  la  <'«»iis«*rvatinn  de  la  W^vcc  exi.irr 
seuhMueiil  «[ue  les  l'orcCN  mises  eu  o-uvre 
}iai'  lauiodifiealiou  S(>uiati(|U(>  produisent 
«[ueNjue  j)art  «îrselïets  équivalents,  mais 
vGn  elVets  peuvent  très  bien  ne  pas  s'apj>li- 
quer  aux  erllules  sexuellrs  sauN  <|ue  le 
p"ineipe  soit  violé.  Achnettons  «pfcu  rai- 
son de  la  solidarité  harmonique  des  l'oni- 
tions,  ees  elVets  se  répercutent  sur  h>nr- 
^'aiirs  reprnduet«'ur>.  11  n'y  a  aucune  rai- 
M)n  puur<|u'ils  produisent  sur  leurs unilr> 
destinées  à  la  reproduit i»iu  le  remode- 
lage préeisément  nécessaire  ])uur  (pie  la 
modilication  initiale s(»  reproduise  à  la  gé- 
m'-ration  suivante.  Mire  (pie  l'or^'anisme 
muiiitié  modiliera  les  unités  d'une  ra(;(Mi 
liarmoni(iuc  t(dle  (|ue  celles-ci  reprodui- 
ront la  modilication  somati(pie.  c'c^t 
avancer  c<;  «pie  Ton  ne  sait  jras  et  tirer 


du  principe  mécanique  de  la  conserva- 
tion de  léner^ie  beaucoup  plus  qu'il  ne 
contient.  Tu  violon  est  aussi  un  agivirat 
dont  toutes  les  pallies  sont  solidaires.  On 
ne  j)(Mit  modifier  la  tension  d  une  conlc 
sans  l'aire  varier  quelcpie  pou  la  tension 
de  toutes  les  autres.  Cependant  si  deux 
corde-^  se  sont  détondues  vous  ne  pourrez 
jamais  accorder  la  seconde  on  retendant 
seulement  la  j)nMnière.  Le  principe  de  la 
eoiiscivation  de  la  force  n'est  pourtant 
pas  mis  en  défaut.  La  tension  de  la  pre- 
mière corde  a  modilié  les  tensi(»nsdetoutes 
les  autres  et  a  (piehpio  p«Mi  chan^'é  leur 
Son.  mais  au  lieu  de  tendre  lasec(mdeet 
de  lui  l'aire  rendre  le  son  juste,  elle  la. 
au  contraire,  un  peu  détendue  en  rappro 
ehant  ses  points  dattache  et  a  un  peu 
j)lus  faus>é  le  ^on.  •  >n  voit  cond>ien  est 
abusive  et  daiiL-^ereuse  ectto  apjdication 
des  lirandes  I(»is  simples  à  dos  pliéno- 
ménosauNvi  comprupiésetoù  mille  autres 
choses  interviennent  . 


sont  solidaîreH  clans  cet  ensemble  harmonique  qui  coonfitue  im  être  vivant, 
la  fonctioû  re{iro(lucince  est  tinalemeot  influencée  comme  les  antres.  On 
peut  dire  encore  que  le  changement  dans  la  fonction  moditie  Torgane  et 
que  la  inodifiealiun  de  Torgane  directem«»nl  iunuencé  se  répereule  ^ur 
les  unités  du  reste  du  corps  et  en  purticuUcr  sur  celles  qui  s'einmag-a» 
fljtient  dan^  les  cellules  sexuelles  pour  les  besoins  de  la  reproduclion  *. 

En  vertu  du  môine  principe^  il  doit  y  avoir  une  différence  entre  les 
produits  sexuels  d'un  m^rne  individu,  non  seulement  an\  époques  succes- 
sive» de  SI  vie»  mais  encore  au  même  moment  % 

Cette  différence  peut  sVxprimer,  entre  autres,  par  une  variation  dans 
le  nombre  des  unités  physiologiques  qu'elles  i*ei;oivent  pour  lets  utiliser 
dans  la  reproduction,  et  les  conséquences  de  cette  variation  ne  seront 
pas  néfrligeables.  Les  œufs,  fécondés  au  même  moment,  se  trouveront 
ainsi  èlre  des  mélanL^es  A  proportions  variables  «les  unités  du  père  et  de 
lu  mère,  et  cette  différence  originelle,  en  se  multipliant  pendant  Ion- 
logénése,  pourra  arriver  à  produire  des  différences  importantes  dans 
lc«  rejetons.  Lt^  petits  d  une  même  portée  ou  les  plantes  issues  des 
graines  dun  même  fruit  pourront  donc,  de  ce  fait,  différer  entre  eux, 
en  présentant  un  mélange  où  les  caractères  des  deux  parents  pour- 
ront ne  combiner  dans  les  divers  organes  de  la  manière  la  plus  variée. 

Ces  causes  ne  suffiraient  cependant  |»as  à  expliquer  les  variations  dites 
spontanées,  où  le  caractère  nouvellement  apparu  ne  dérive  pas  d'une 
combinaison  de  ceux  des  parents,  comme  cela  se  rencontre  souvent 
chàjjL  les  chiens  par  exemple,  dans  les  produits  d^une  même  portée. 
Ici  intervient   une  cause  nouvelle,  d'importance  capitale,  qui  influe 


•  fld  enw^re  ta  déduction  est  «ans  va- 
leor.  Le  principe  de  la  conservation  de 

•  * ne  ilit  uuljement  ijue  Ténergie 

eoser  ici  pluh'tt  que  là.  et  les 

♦  M  .  •■  ,  I  .  '  ■••Hier  in- 
\  I  '  *ns  du 
reàtt*.  nn  pciurrait  tqiphfpier  tout  le  rai 

innisiSMint  di^  lautrur  presque  dans  les 
non  tertn^K   po\ir   df^montrer  f|U*un 

uni  l**» 
iiandmr 
pluM  %nc  en  iitviTquen  tt»  ,. 

î  D'une  part,  eu  ciïeX,  la  variation  subir* 
par  rmdividu  au  cour»  de  fta  vie  doit  re* 
lenitrftiir  !-.,(*  est  pour 


cela  que  deux  frères  d'Age  dilTérent  se 
re^eniblent  toujours  moins  que  deux 
jumojiux. 

D'ttutrr  part,  les  cellules  sexuelles 
qui  miins^iriit  ;in  tn^me  inoraenf  d  m- 
un  tnt'mt)  orifïmsm*\  par  le  Mml  :  lit 
qtiV*llc»s  uccupvnt  di'S  placett  diffi^renle^ 

dan*  l.i  Kland^  génitale,  ue  sont 

mises  à  des  foreen  incidenliîs  i 

(c*est-à  dire,  icl,qurir 

qui  les  inlîut*nceiit,  I 

vomtmt  ncttritir  autour  d  ritr»«  ne  ^nl 

pas  ngourcu^tcuivnt  identiques •»  elle*  dtjî 

vent  difTèrer  entre  ellea. 
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sur  la  naturo  même  des  unités  renfermées  dans  les  cellules  sexuelles. 

Le  rejeton,  avons-nous  vu,  possède  les  unités  physiologiques  de  ses 
deux  parents.  Mais  ceux-ci  provenaient  eux-mêmes  de  deux  grands-pa- 
rents qui  leur  avaient  légué  à  chacun  deux  sortes  d*unités.  C'est  donc 
quatre  sortes  d*unitcs  qui  se  trouveront  dans  le  produit  de  la  génération 
actuelle,  par  le  seul  fait  qu'il  a  quatre  grands-parents.  On  voit  immédia- 
tement que  le  raisonnement  peut  se  continuer  de  la  sorte  et  qu'en  défini- 
tive chaque  individu,  au  lieu  d'ôtre  composé  d'une  seule  sorte  d'unité phy- 
siolot^ique  comme  nous  l'avions  supposé  au  début,  renferme,  au  contraire, 
celles  d'un  grand  nombre  d'ancêtres  à  forces  polaires  légèrement  diifé- 
rentes,  opposées  ou  concordantes  entre  elles  et  à  tous  les  degrés.  Ces  unités 
s'amasseront  en  proportion  variable  dans  les  diverses  cellules  sexuelles  et 
on  voit  qu'il  y  a  là  une  source  inépuisable  de  variation  pour  les  produits. 

Dans  la  plupart  des  cas  cependant,  d'après  la  loi  des  probabilités, 
ces  influences  multiples  se  neutraliseront  et  les  différents  rejetons,  malgré 
la  différence  des  unitrs  physiologiques  (jui  ont  concouru  à  les  déter- 
miner, seront  ù  peu  près  semblables  entre  eux.  Mais,  de  temps  en  temps,  il 
se  formera  des  combinaisons  spéciales  qui  donneront  naissance  à  un  indi- 
vidu présentant  un  caractère  exceptionnel  plus  ou  moins  marqué.  Telle  est 
la  cause  de  la  variation  dite  spontanée.  Son  existence  et  son  degré  de  fré- 
quence, ou  plutôt  de  rareté,  se  trouvent  ainsi  expliqués  du  même  coup  '• 

Si  la  génération  sexuelle  est  une  cause  de  variation  en  ce  que  de 
deux  typ<*s  individuels  elle  en  fait  naître  un  troisième  tenant  de  l'un  et 

*    Il  s'«Mi  faut  (lo  pou  que  Sponcor  uar-  unitrs  sont  sans  cesse  remaniées,  renn»- 

rive  à  la  «•onception  dos  jt/asmas  ann's-  doléos  par  los  influences  <lo  l'or^^anisun*. 

irnuj'  (lo  WeisuKinn.  11  donne  à  ces  unités  tandis  (luo,  pour  Wcismann,  los  plasmas 

liôritoos  la  niôuie  valeurquo  Weisuiann  à  anrostraux  sont  immuables,   et   restent 

sviiAfnn'njtl(ismen,i:i\r[\{U{d.  I.  p.  32tMlo  indôlinimcnt  capables  d'exj)rimer  le  oa- 

la  trad.  franc.)  :  c  tel  .uornio  j)nrtant  h?  ractôre  contenu  en  eux. 
«  (îicliet  d'un  ancêtre   maternel  ou  pa-  L'idée  de  la  combinaison  des  unités 

«  ternol  et  de  io\  autre  celui  d'un  autre  ancc^trales  comme  cause  de  variation  eM 

*  ancêtre  »,  Mais  il  ne  suit  pas  celte  idée  aussi  l)eau<-oup  moins  fertile   entre  ses 

et  sond>le  «'oncluro  «ieuloment  (jue  tout(*s  mains  que»  celle  des  j»lasmas  entre  celles 

ces  polarités  se  fondent  en  une  polarité  de  Wcismann.  parce  qu'il  n'a  j)as  connu 

résultanto  unicpif  où  les  caractères  spé  lesirlobules  polaires  <»t  conçu  Tidée  tle  la 

ciaux  disparaissi'ut.  11  conserve  bien  l'in-  division  rédu<trice.  Spencer  se  trompe 

lluenco  séparée  dos  doux  p.irents  immé-  d'ailleurs  (|uand  il  attribue,  on  somme,  à 

diats.  mais  no  va  pas   au  Mil  jusqu'à  la  réversion  toute  variation   spontanée. 

l'iitavismo.   aucpnd  d'ailleurs  il  ne  croit  Nous  avons  montré  quo  de  nombreuses 

}»as.  Cotte  manière  do  voir  <lé<*ouIe  d'ail-  variati(»ns  spontanées  introduisaient  des 

leurs  du  fait  que  Sj)enccr  croit  que  les  caractères  vraiment  nouveaux  . 
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de  Taiitre  en  [jroportioos  varinblen,  crautre  part,  elle  est  aiissi  une  cause 
du  maintien  den  caractères  spécifiijues^  car  elle  dissipe  en  les  fondant 

Uûi^  dans  les  autre?»  les  variations  individuelles  qui,  sans  elle,  traient 

s'aceentuant  et  «Hver^eant  de  plus  en  plus  '. 

Cfùùquf*. 

Cette  ttiéorie  est  hardie  et  puissante.  Elle  n'a  pu  i^ortir  que  du  crrvcau 
in  pi*ofond  penseur.  L'idée  des  unités  p/n/siologiques^  essentiellement 
lllerentes  des  particules  indestructibles  de  Hittrun,  est,  dans  ce  qu'elle  a 
général,  une  des  (dus  heureuses  et  des  plus  fécondes  qui  soient,  et 
îniploi  qu>n  liiit  Spencer  jiour  expliquer  nomJire  de  faits  liiologiques 
(nérauv  est  vraiment  remarquable.  Il  ue  faut  pas  oublier  que  son  système 
antérieur  â    U  pangénèse  de  Darwin  et   à  tous  ceux   des  auteurs 
Lotlenies  les   plus  eu  renom.  Kn  les  étudiant  on  s'aperroil  que  tous,   y 
>nq>ris  harwin,  ont  subi  rinlluenee  du  philosophe  anglais.  Spencer  a 
ivert  un  large  sillon  et  la  plupart  de   ceux  qui  sont  venus  après  lui 
n*ont  fait  que  le  creuser  et  le  rectitier, 

\u^n  combîerï  on  regrette  de  voir  cetti*  idée  géniale  viciée  à  chaque 
liant,  dans  sou  application,  par  les  habitudes  d'esprit  du  philosoplie 
létapliyslcien.  de  voir  s'envoler  *lans  des  raisonnements  sans  valeur 
le  puissance  cérébrale  qui^  maintenue  attachée  aux  faits,  eût  pu  enfan- 
IF  de  si  beaux  produits. 
Nous  avuns  montré  plusieurs  fois,  di\us  les  notes,  le  vice  i^éueral  du 
It^nnemeut  habituel.  Spencer  établit  par  quelques  exemples  une  for- 
ktile  vraie  pour  un  certain  nombre  de  faits,  et  qu'il  pose  comme  tout 
h  fait  générale;  puis  il  en  tire  des  conclusions  comme  d'une  propo- 
inlion  géométrique,  c'est-à-dire  s'appliquaid  a  tous  les  cas  sans  cxcep* 
lioD«  Naturellement  les  conclusious  risquent  d  être  rausscs.  d'autant 
iiliis  qu'il  conclut  souvent  des  faits  du   monde  inor^'^anique  à  ceux  de 


I  ♦  [Oit  a  '     '  ^ous  îe  nom 

\  panmtj  *pic  Spencer 

Inît  a«su!x  tieUeinent  ci  qui  est  an  de8 
lJiio4U#  d*!  la  L'  ^      •     ■      -T  '^r  ^n 

repluiiieurt 
itnfMipii*Htîons  i|ac  «1  autri^H  ihéoricien^, 


triinités    tjyjKiUiétifjues  analntmc-s    aux 
>iionne>.Mais  il  let»  résoiU  en  nUcs*ni«  ""^^ 
sans  se  servir  de  s«^  unitésg  pliys 
que»,  en  s^appuj^nl  «nr  1     ' 
néralcH  île  ^ei*  Prfmifra  /  ar 

M*^  niquf*  métitpiiy»ii(ue 

ipu  ■  ■     ^  I. 

[Xûui$  n'avoua  pas  a  noua  en  œcuper 
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lu  biologie,  quand  c^est  précisément  à  la  frontière  de  ces  deux  catégories 
de  phénomènes  que  la  formule  cesse  de  s'appliquer.  Comment  un  esprit 
de  cette  trempe  n'a>t-il  pas  vu  qu'un  raisonnement  déductif  n'a  jamais 
rien  démontré,  qu'il  n'y  a  dans  les  prémisses  que  ce  que  Ton  y  met,  et 
que  l'on  n'a  le  droit  d'y  mettre  que  ce  que  l'on  sait  être  vrai? 

Jamais  la  biologie  ne  tirera  aucun  parti  de  ces  grandes  formules  sono- 
res comme  celle  de  V  instabilité  de  P homogène  par  exemple.  Que  signifie  un 
tel  principe  ?  qu'un  système  homogène  tend  à  être  dérangé  et  rendu  hété- 
rogène par  les  forces  incidentes.  Soit!  Mais  qu'y  a-t-il  à  tirer  de  Ià?Rien! 

La  variation,  dit-il,  est  inévitable  parce  que  son  système,  môme  ho- 
mogène, est  instable.  D'autre  part,  l'œuf  non  fécondé  ne  peut  se  dévelop- 
per parce  que,  étant  homogène,  il  n*est  pas  assez  instable  :  il  lui  faut 
le  spermatozoïde  pour  diversifier  sa  substance,  la  rendre  hétérogène, 
rompre  son  équilibre  stable  et  donner  le  branle  à  l'évolution.  Donc. 
dans  un  cas  Telfet  se  produit  ;y/a/y/r  l'homogénéité,  dans  un  autre  il  ne 
peut  se  produire  ù  cause  de  l'homogénéité.  Tout  dépend  donc  de  la  quan- 
tité, du  degré  d'homogénéité.  Quel  est  le  degré  compatible  avec  la  pro- 
duction d'un  effet  donné  ?  Le  principe  ne  le  dit  pas.  C'est  copendant  la  seule 
chose  qui  importe.  La  cause  pour  laquelle  l'être  varie  ici  quoique  homo- 
gène, et  pour  laquelle  l'a^uf  reste  passif  ailleure,  parce  que  homogène, 
reste  tout  entière  à  trouver  : 

On  pourrait  multiplier  les  exemples  de  ce  genre. 

L'idée  fondamentale  de  la  théorie  est  elle-même  inadmissible.  Spen- 
cer d^'mande  (le  trop  grands  elfets  à  des  causes  trop  minimes.  Il  admet 
que  la  forme  totale  de  l'organisme,  avec  tous  ses  détails,  résulte  de  la 
polarité  des  unités.  Or  pnlaritv  signifie  simplement  force  attractive  diri- 
gée dune  certaine  faeon.  Une  telle  forme  ne  peut  varier  qu'en  grandeur, 
en  direction  et  par  son  point  d'application.  (les  trois  facteurs  ne  sont 
pas  susceptibles  de  combinaisons  bien  varié(\s.  La  variété  des  formes  cris- 
tallines nous  montre  sans  doute  tout  ce  qu'on  peut  attendre  d'eux.  Sup- 
posons ([u'interviennc*  en  outre  la  forme  que  revêt  l'agrégat  à  chaque  ins- 
tant d(»  sa  complication  progressive.  L'imagination  se  refuse  à  concevoir 
qu'il  y  ail  là  les  éléments  d'une  variété  de  formes  égale  à  celle  des 
organismes.  Spencer  lui-même  est-il  arrivé  à  se  représenter,  môme  par 
une  image  approchée,  la  dillerence  initiale  entre  les  unités  de  deux 
e.spèees  voisin«»s  (jui  ne  se  distinguent  que  par  quelques  mininies  carac- 
tères apparais.sant  à  la  lin  de  leur  ontogenèse? 

.admettons  que  cela  soit  infirmité  de  notre  imagination  et  ne  prouve 


contre  la  posHÎhîlité  de  h  chose.  Voici  une  objection  pluî^  pressante. 

On  a  vu  conioicnl  Spencer  explique  les  former  successives  cjne  rev^f 
Vèive  vivant  de  j*un  ontogênèsie.  On  comprend,  en  eJlet,  que  lelai  d'e- 
quilibfc  de  quelques  centaines  de  particules  puisse  ne  pas  être  le  même 
que  celm  d'un  nombre  beaucoup  plus  i^rand,  que  Tœuf  donne,  en  se  scg- 
mentant^  d*abord  iitie  niornla,  puis  une  ^^astrula,  puis  uupmliryon  simple 
formé  d*^  quelques  f«3uillc;ls  îV  peine  repli*^s  et  non  un  hoftittnculu^  mi- 
croscopique. Mais  on  ne  comprend  pas  du  tout  comment  ces  états  d*é- 
qutllbre  successifs  réalisent  la  formation  d'organes  provisoires  parfaite- 
ments  adaptés  comme  Famnios,  rallantotde,  le  placenta,  les  cotylédons, 
ou  des  formes  larvaires  parfois  sans  ressemblance  aucune  avec  la  forme 
finale  comme  le  pluleu\  de  la  sacculine  ou  la  chenille  du  papillon.  Ces! 
le  caractère  essentiel  des  forces  de  cristallisation  de  disposer  immëdiati^ 
ment  dans  leurs  arrangements  détinilits  les  particules  soumises  à  leur 
action.  On  les  voit  faire  des  cubes  avant  de  former  une  trànir,  parce 
qu'il  faut  plusieurs  cubes  pour  faire  une  trémie,  mais  on  ne  les  voit  pas, 
torsiju'il  y  a  assez  de  cubes  pour  faire  une  trémie,  produire  d'abord  un 
autre  groupement  avant  d'arriver  à  celui-là.  (i*est  pourtant  ce  qu'il  fau- 
drait qu'elles  tissent  pour  former  une  chenille  a\ant  de  réaliser  un  pa- 
pillon qui  n^est  pas  plus  gros  que  celle-ci.  Vouloir  faire  admettre  que  les 
forces  attractives  dagrégats  moléculaires  aussi  compliqués  quVm  voudra 
suffisent  A  déterminer  la  réalisiition,  dans  leurs  états  d'équilibre  suc 
eessifs»  de  formes  aussi  ditlerenles  et  aussi  adaptées  que  la  chenille  et  le 
papillon,  c'est  trop  demander, 

Des  choses  aussi  com[diquées  ne  sont  réductibles  à  des  éléments  aussi 
simples  rpie  lorsqu'on  arrive  aux  atomes  et  a  leui*s  mouvements*  Il  y  a 
là  d'autres  facteurs  qui  interviennent. 

pour  expliquer  IVvolution  des  unités  pliysi<ihïgiques.  Spencer  in- 
voque rada|italion  et  T hérédité  des  moditi cations  acquises  et,  pour 
faire  comprendre  ce»  dernières,  il  a  recours  au  principe  de  la  con- 
servation de  l'énergie.  C*est  retomber  dans  le  même  abus  que  nous 
ignalions  en  commeneant  cette  criti<|ue.  Le  principe  en  question 
emande  que  la  force  incidente  produise  un  elfet  équivalent;  il 
nVitige  jias  que  la  modification  porte  sur  Têlément  sexuel,  ni  qu'elle 
soit  précisément  celle  qui  convient  pour  que  cet  élément  motlitié  rcpro- 
iluise  le  caractère  ada|italîf  utile.  Or  c'est  cela  seul  qui  importe  tlans  la 
question.  Mais  la  varintîon  cHe*mérae  n'a  que  faire  de  ce  principe  par 
lequel   il   prétend  Texpliquer.    Nous  avons   fait   remarquer   plus    haut 
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<|u'iin  poriflule  compensateur  bat  la  seconde  par  tous  les  temps  et  re- 
çoit les  variations  de  température  sans  que  son  mouvement  en  soit  io- 
Ihieiiré.  Ccîla  ruine-t-il  le  principe  de  la  conservation  de  l'énergie?  l-es 
«îspr(!cs  /)ourrfii(;nt  donc  aussi,  en  dépit  de  ce  principe,  être  réglées  do 
inairM>n;  îi  compenser  les  variations  du  milieu  ambiant.  L'observation 
inoiitnMjirelIcs  ne  le  sont  pas,  mais  c'est  se  moquer  que  de  prétendre 
h»,  démontrer  par  le  principe  de  la  conservation  de  l'énergie  ou  par 
toute  autn.»  loi  du  nième  ordre. 

Kn  somme,  la  théorie  de  Spencer  est  belle  et  suggestive;  elle  est 
pl(»iu«»  d'idées  et  d'aperçus  intéressants,  elle  résout  à  la  rigueur  le  pro- 
blrnu»  d«»  l'hérédité,  mais  elle  est  impuissante  en  face  de  celui  de  Tévo- 
luti(Ui. 

4.  IMRTlCn.KS    IIKVANT    I.KIUS    PROPRIKTKS    A     LEUR    FORME    GKOlIKTRIQrK  ET 
Al  \    l-OHi'.KS   A  rru ACTIVES    DONT    ELLES    SOXT  DOUEES. 

IIAACKK  il89:i 
Tlif^orie  des  ireniBialreti* 

Si'^Mi R  no  piHvise  i>as  la  nature  de  la  polarité  dans  ses  unités  physio- 
Kv;;iques,  llilotinit  la  polarité  connue  une  force  attractive,  mais  n'explique 
pasioiumotit  une  *»implo  attraction  peut  produire  les  groupements  si 
N.u'hs  diN  i^uliouios  qu'clKs  ontrainont,  IIaacile  a  cherché  à  le  faire. 
.n  !.»iv\îit  iutoixi'uir  la  ù^rmo  j:oomctriquo  dos  jKirticules.  II  est  évident 
*ju.\  Ni  Un  J...»\  îUîviON  »iui  s\ifiiont  >.uit  sphériques.  elles  pourront  se 
i.';i\i;x-  v*n  r.  '.îupv^îN*  i|Uv*'.  {v^iv.t  ;  >i  ollo^  s.^nt  vvniques.  il  n'y  aura  d'é- 
vj;::M»u*  jv.  v  .  !'.on  .yi.o  >:  ."'u>  m-  ;o:^:u::î  jvirla  l»ase  ou  par  une  généra- 
tii%v*  X  u^:*jiu  N.  v'.'on  >,  :su' .:  v.  aj  .::.:•  tt*  iv^ro^^nlAot  dedeux  fao**^  quel- 
V , •  V. . : :î x*n ,  o : .•  N :  .* ;;  ", î x* ;;  .•  <*  .i . .: \  *. '^ >  :  : . ; .:  ts  o ::  en  c^^osidf  re  t r\iis,  cent , 
•',*■.  ,  N...  r,J..::,^v.N  ,:  ç\;;;..,:^:v  .-.x:.'.-  -•  *./  i^l.:s  multiples  et  plus  c^m- 
•  ^  •  N.::  ./,'  .\'v  ;V'.::  .  .'  ^  "*  :*:.*-:;?,  ^pencvr  disiit  *•»«/'- 
■  vv  V   /.  .«.    .^r.ut*  i  un  orjAuisiue  com- 
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croyaient  les  anriens  auteurs.  H  n'est  pasuon  plus  forme  \\v  particules 
ayaut  cliacuue  utiesignilicfiliou  «listincle  et  correspondant  soit  k  Jes  par- 
\\Q%  d'organes,  soit  à  des  caractères»  geinuiules,  pangènes  i»u  biopliores, 
comme  le  croient  divers  auteurs  modernes.  Il  a  une  structure,  mais  une 
structure  tmiforua*.  Il  est  composé  de  pArticules  élémentaires  d'une  seule 
esprce,  les  tjemmrs^  sortes  de  cristaux  organicpies,  ne  ditrerant  truèredes 
cristaux  ordinaires,  outre  la  complevilêile  leur  composition  cliimicpie.que 
par  la  faculté  de  fixer  des  quantités  d  eau  varialdes.  Ces  gemmes  ont, 
cliez  tou8  le«  Atres  vivants,  une  forme  fondamentale  semblable,  celle 
d'un  prisme  droit  a  base  rhond>e.  Mais  cette  forme  est  extrêmement, 
|>re!*<|ue  inruiimeut  variable  dans  le  détail,  en  particulier  dans  la  valeur 
des  an.i^les  du  losange  de  base;  sauf  les  légères  différences  que  nous 
aurons  à  indiquer  plus  loin,  elle  est  la  même  cbez  tous  les  représentants 
d'une  mênïê  e^pAcc  et  dans  toutes  les  parties  de  leurs  corps.  Elle  varie 
iruneespf^ce  à  l'autre.  Elle  est  déterminée  par  la  nature  chimique  du 
protoplasma  (|iii  les  constitue. 

t^es  gemmes  sont  douées  de 
forces  attractives  qui  les  réunissent 
en  groupes  définiï>»  les  f/emmairei. 
Elles  s'assoi!ient  soit  par  leurs 
hases  en  colonneltes  de  même 
forme  qu'elles  mais  plus  longues, 
soit  par  leui*s  faces  latérales  for- 
mant alors  des  [uismes  obliques  à  bases  reetan.ioilaîres  (fig.  27k  dont 
les  bases  sont  formées  d*une  série  de  faces  latérales  des  gemmes  disposées 
«tiivAint  un  plan.  Ces  deux  modes  d'union  se  combinent  entre  eux  de 
fai;ons  extrêmement  variées,  d*où  résulte  une  variété  prestjue  infinie  dans 
la  forme  des  t:emmaires.  chacun  caractéristicpie  de  l'espèce  animale  *»u 
égélale  à  laquelle  il  appartient.  Les  faces  des  gemmes  constituant 
on  gemmaire  ne  sont  pas  en  contact  immédiat^  une  couche  d'eau  plus  ou 
Qioiiis  épaisse  les  sépare 

Gemmes  et  gemmair«*s  sonl  d  un  peht»*sî*e  extrême,  et  invisibles  au 
micrtjscope. 

Cùneepiitm  dr  h  rfHule.  —  Uans  la  cellule,  c*esl  le  cytoplasma  et  non 
le  otjvau  qui  est  la  partie  essentielle.  Il  se  compose  d'une  sorte  de  plasma 
amorphe^  la  >yirr/;///',sinqde  milieu  liaignantles  parties  figurées  et  servant 
d'intermédiaire  nuUnlif.   cl  du  plastua  ligure  composé  de  genimairei*. 

Cctix-ci  rtïrmeul  d'abord  un  amas  localisé,  le  tenttosinne,  vrai  centime 


le*  giMuiiic!i  eeuvciiL,  eu   «'accoUnt  par   lt*ur« 
iBCjes.  se   grouper    en    firlauivs  draiu  ;i    ba»e 
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morpliologiquc  de  la  cellule,  d*où  partent  des  filaments  qui  rayonnent 
dans  tout  le  cytoplasme  et  qui  sont  formés  de  files  de  gemmaires.  Dans 
le  cenirosome,  ainsi  que  dans  ces  files,  les  gemmaires  ne  sont  pas  engre- 
nés par  leurs  angles  sortants  et  rentrants  en  masses  compactes.  Ils  sont 
associés  en  groupes  déterminés  par  les  attractions  multiples  qui  s'exercent 
entre  eux.  Dans  les  espaces  occupés  parle  sarcode,  sontlogés  les  organes 
secondaires  du  cytoplasma  (granulations,  vacuoles,  matériaux  de  ré- 
serve, etc.)  et  le  noyau.  Chacun  se  place  là  où  il  est  le  moins  gêné.  U 
noyau  est  formé,  lui  aussi,  de  protoplasma,  mais  son  rôle  n'en  est  pas 
moins  secondaire  et  relatif  simplement  aux  réactions  chimiques  dépen- 
dant de  la  nutrition.  11  n*a  aucune  action  directe  sur  la  forme  de  la  cel- 
lule et  sur  ses  caractères,  qui  dépendent  du  cytoplasma  seul. 

La  cellule  est  un  organisme  symbiotique  formé  de  Tunion  d'un  noyau 
réglant  les  phénomènes  chimiques  et  d'un  cytoplasma  qui,  par  les  geni- 
mnires  du  centrosomc  et  des  filaments  qui  en  partent,  détermine  la  forme 
et  tous  les  caractères  morphologiques  de  l'élément. 

Arr/'oisscmcnt.  — '  De  la  surfiice  des  gemmaires,  quelques  gemmes  se 
dôsîitrrègent  de  temps  i\  autre,  et  leurs  molécules  chimiques  qui  tombent 
dans  le  sarcode,  se  répandent  partout,  arrivent  à  l'intérieur  des  gem- 
maires«  dans  Teau  qui  sépare  leui^s  gemmes  constitutives,  et  là  se  déve- 
loppent en  nouvelles  gemmes  qui  servent  à  raecroissement  des  gemmai- 
los,  Ceux-ci.  quand  ils  ont  atteint  une  ti\>p  grande  longueur,  se  multiplient 
par  division  transvoi'salo. 

/*  "v;i*'  ''n  (  •■••.•iN  f\'  */'  N  '.'v/fZ/ifN.  —  l\ir  leur  forme  et  leur  constitution. 
Us  i:iMumaiiv*»  dotrrnùuont  non  ^^ouloment  !a  forme  et  les  caractères 
uiorphi 'logiques  do  la  i-t^llulo  oà  ils  >o  trouvent,  mais  aussi  les  relation^ 
do  position  do  iotto  collulo  par  rapjvMt  aux  voisines  '. 

l.i's  ;:omuuuroN  do  ToummuMo  J.o^  oo  lulos  de  Tonranisme  forment  un 


,>.■*■        .    >    \      -  "* 
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tout,  en  situation  d'équilibre  mécanique,  dans  lequel  chaque  partie  est 
fonction  du  tout,  de  même  que  le  tout  est  fonction  des  parties;  en  sorte 
que,  pnr  la  seule  nature  du  gemmaire,  la  forme  entière  de  l'organisme 
et  les  caractères  de  chacune  de  ses  parties  sont  entièrement  déterminés  ^ 


'  [Cent  absolument  l'idée  de  Spencer]. 
Les  organismes  symétriques  par  rap- 
port à  trois  plans  ont  un  gemmaire  doué 
d'un  même  genre  de  symétrie  tel  que  celui 
de  la  fîg.  28.  Les  trois  plans  sont,  l'unxy  z, 


horizontal  longitudinal  ;  l'autre  r  s  t,  ver- 
tical longitudinal  ;  le  troisième  m  n  o,  ver- 
tical transversal. 


Fig.  *>. 

Les  organismes  à  deux  plans  de  symé- 
trie ont  un  g(»mniaire  tel  que  celui  de  la 
fig.  29,  dans  lequel  il  n'y  a  plus  que  les 
deux  plans  de  symétrie  r  *•  /  et  m  u  o. 


Le  gemmaire  des  oriranismes  bilatéraux 
peut  être  représentt'  par  une  forme  telle 
que  celle  de  la  lig.  30  ou  le  plan  m  n  o 
reste  seul. 


Enfin,  pour  coneevoir  legenunaire  en- 
tièrement asymétrique  d'un  animal  irré- 
gulier tel  que  la  méduse  Monorhyza  Hae- 


Fig.  31. 

ckeUi,  il  suffit  d'admettre  que  le  plan 
m  n  o  lui-même  disparaisse  par  le  fait 
que  les  deux  bouts  du  gemmaire  ne  sont 
plus  semblables,  par  exemple  grâce  à  ce 
qu'une  des  couches  de  Gemmes,  a,  6,  c, 
aura  glissé  de  manière  à  déborder  d'un 
côté  (fig.  31  ).  L'influence  de  cette  asymé- 
trie se  manifeste  pendant  lo  développe- 
ment de  l'œuf  par  une  différence  entre 
les  cellules  issues  de  la  segmentation, 
différence  qui  n'afTecte  que  la  lignée 
cellulaire  de  l'organe  qui  seul  n'est  pas 
s}7nétrique,  et  finalement  aboutit  à  la 
formation  de  cet   organe  asymétrique, 


3 

o  1    îT 


Fig.  3i.  —  Dans  ces  lii;urc»,  le  gnts  point  re- 
présente, dans  iiia(|ue  relluir,  le  cenlrosom»'. 
et  le  pointillr  in(li<|uc  le  li'riilic. 

tandis  que  la  symétrie  bilatérale  de  tout 
le  reste  demeure  intacte. 
On     pourrait    être    tenté   de    douter 
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Vontorjénie,  —  La  conception  d'une  relation  d^équilibre  entre  les 
gemmaires  de  toutes  les  cellules  de  l'organisme,  qui  nous  a  servi  à 
expliquer  comment  la  forme  entière  du  corps  et  de  ses  organes  dépend 
de  celle  des  gemmaires,  nous  permet  de  comprendre  aussi  comment 
le  corps  s'est  formé  pendant  Tontogénèse  et  comment  les  divers  organes 
ont  pris  leur  structure,  leur  forme  et  leurs  places  respectives.  Pour  une 
même  forme  de  gemmaire,  Féquilihre  du  système  n'est  pas  le  même 
lorsqu'il  y  a  deux  cellules  que  lorsqu'il  y  en  a  quatre,  huit,  seize,  mille, 
un  million.  Au  stade  2,  l'équilibre  est  satisfait  par  une  simple  juxtapo- 
sition des  deux  cellules,  avec  les  quelques  particularités  qu'elle  présente. 
A  mesure  que  le  nombre  augmente,  les  possibilités  d'arrangement  de- 
viennent plus  variées,  mais  une  seule  entre  toutes  satisfait  aux  exi- 
gences du  gemmaire.  Ainsi,  à  chaque  stade  correspond  une  disposition 
donnée  des  éléments  cellulaires  qui  constituent  le  corps  à  ce  moment, 
et  de  là  résulte  la  succession  réiriilièrc  des  stades  du  développement  *, 

La  diffrrcnciation  histologiqne,  —  Pour  ne  pas  obscurcir  la  concep- 
tion, nous  avons  supposé  jusqu'ici  que  tous  les  gemmaires  sont  identi- 
ques entre  eux  dans  tous  les  points  de  l'organisme.  Mais  il  n'en  est  pas 
tout  (l  fait  ainsi.  Deux  cellules  ne  sauraient  être  d'une  nature  difTércnte, 
par  exemple  l'une  musculaire,  l'autre  nerveuse,  si  les  gemmaires  qui  les 
déterminent  étaient  identiques.  Il  faut  admettre  que,  dans  le  cours  des 
générations,  les  différences  des  excitations  ont  produit,  dans  les  divers 
points  (les  organismes,  des  modifications  diverses  des  gemmes  et  des 
giMinnaires  <»t  (|u'il  s'(îst  formé,  ici  des  gemmaires  de  tissu  contractile,  là 
(les  gcininaiics  nerveux.  Les  gemmaires  sont  dc^nc  dans  un  même  orga- 
nisin(*  dilîérents  dans  les  diverses  cellules,  et  ces  dillërences  déterminent 
celles  d(»s  tissus.  Mais  jamais  la  totalité  des  gemmaires  d'une  même  cellule 
n'est  ainsi  modifiée.  A  (mMo  de  ceux  qui  sont  dillerenciés,  il  en  reste  qui 

(ju'uiKM-hosc  aussi  siinplr  (|iio  la  tonne  du  ^'oinniairc  Icscellules  (*.  ^.*  issues  do 
(lu  ^rcuiniaiir  put  détt^nniniT  toutes  les  sa  division  ai(Mit  aussi  t(Mijours  leurot^n- 
particularitt's  d'unt;  ontoirénôso.  trosouic  situt''  du  niôuio  côté  par  raj)port 
In  (v\<Mni)l(*  le  fera  comprendre  en  auU'citlie.  Aprc's  lestade  blastosphènM''. 
montrant  comnie  quoi,  de  la  seule  posi-  chaque  cellule  s'accroitra  plus  du  côté  du 
tion  de  rarcumulatinn  do  geinuiain^s  qui  ccntrosome  (pie  du  c(>t('  opposé;  clia(iue 
constitue  le  ccntrosome  dans  la  celluh;.  moitié  de  la  blastophêre  deviendra  cou- 
pent résulter  une  forme  emhryogénijiue  vexe  du  uk^uh^  cotéde  l'espace  et  la  tonne 
aussi  remanjualile  que  la  ^astrula.  Ad-  gastrula  i*^^»  en  résultera  nécessairement 
mettons    li^'.  \V^   (pie,  dans  un  (cuf  (').  l<*  «tÎK-  «^l). 

centrosome  soit  tout  entier  d'un  même  '  [Cette  explication  ne  difl'ère  non  plus 

enté  du  lécitheet  (pi  en  raison  de  la  forme  en  rien  de  celle  de  Si»i:n(  Kir. 


ponsëpvenTmconîïitulinn  ir)itifileï|u*ilsavuieni  (lans I  œuf sTsSgetnmaîres 
ïon  diffpreiici^^s,  répandus  partout,  «ont  fl'une  extrême  importance.  Tandis 
jue  les  autres  sont  les  facteurs  de  \i\  diirérenciution  locale,  ils  «ont.  eux, 
2s  îastrutneiits  de  cet  équilibre  d*cnsemble  qui  a  déterminé  la  forme  du 

)rps,  qui  sert  à  la  maînteniret»  comme  nous  le  verrous^  à  la  réîjénérer, 

la  reproïhiîre*  à  transmettre  les  adaptations  acquises,  ele.,  etc, 
L'hérf^tlitv    —  I*ans   la   théorie  des  gemmaires,   l'hérédité  devient  m 

icile  à  comprendre  qu*elle  ne  coniiditue  pour  ainsi  dire  plus  un  problème 
La  cellulè^germe  contient,  comme  toute  autre  cellule  du  cor|)S,  le  gem- 

laire  earartéristique,  dépositaire  de  la  forme  spéeifîqm»  ;  eUe  n'a  donc 
|u*li  se  développer  pour  reproduire  Tor^'-anLsnie  avec  les  caractères  pro- 
pres à  Hon  espèce, 

La  variation,  —  Il  y  a  deux  sorles  de  variations  :  l'une  spontanée,  de 
pauîie  interne  et  de  direction  déterminée  ;  lautre  dépendant  des  condi- 
tions amiùautes.  Pour  concevcur  la  première,  il  faut  c  omprendre  que 
fassociatiou  des  g^emmes  ou  f^euimaires  est  nécessairement  plus  ou  moins 
lolide  selon  le^  individus.  Ceux  chez  qui  les  gemmaires  sont  plufi  lAchcs 
K't$îstetit  niiturellement  moins  bien  aux  iulluences  nocives  et  sont  forcé- 

lent  les  victimes  dans  la  lutte  pour  la  vie  -, 

Il  en  résuite  que  bi  îséh^ction  naturelle  va  toujours  fortifiant  l'union  des 
gemmes  en  gemmaires.  Mais  cela  constitue  une  moditieation  de  la  forme 
du  gemmaire,   moditieation  4|ui  se  traduit  par  une  variation  dans  les 

iractères  de  Torganisme  et,  comme  la  modification  a  une  direction  con- 
liante,  il  doit  en  être  de  même  de  la  variation.  Cette  variation  flfitcrmiace 
|o«e  un  grand  nMe  dans  la  constitution  des  organismes.  Klle  les  pousse 
)ans  une  direction  fixe^  sans  que  ladaptation  ait  à  înter%'enir,  Klle  s'op- 
fofte.  «ous  le  nom  d'or/Ar/yeViAve,  h  la  variation  imlétermitièe  ou  amphi- 
fénhe,  seule  admise  parles  adeptes  de  Darwin. 
Cette    dernière  est   produite  par   les  conditions  ambiantes  et  peut  se 

^ncevoir  ainsi»  Le  progrès  orthofiMétiffue  uih  h  part,  tant  que  lescon- 
Utions  restent  fixes,  les  gemmaires  restent  sembhible^s  k  eux-mêmes.  Mais, 
rquVltes  viennent  A  varier,  les  cellules  sont  soumises  a  des  excit^ttions, 
influences  d'un  genre  nouveau,  et  cela  se  traduit  par  une  déforma- 
iûn  des  gemmaires.  Les  gemmes  ou  L^s  lilesou  couches  de  gemmes  qui 


•  (Ce  *;ont  tes  j>la«ma-s«f»matiqufrt^Tr' 
ânattf  tlir    V\  CL^M^.VN    gratifié»   mniple- 

f14>nt4Î*«nrr'nn»litntîoninvraUcmblab)el* 

•  |0n  pourrait  tout  àuwii  bien  dire  Tin* 


vrrsc  en  invi><|uant  unn  élasticité  plus 
grande  tliin*  h?  pretnier  can.  l^ne  balle  de 
caotilrlioiir  riMjnr  mi)in.<  d'i^trr  briiié*? 
qunne  bille  d<*  vern*]. 
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les  constituent  sont  plus  ou  moins  déplacées  les  unes  par  rapport  aux  autres, 
et  une  forme  nouvelle  de  gemmaires  se  trouve  produite.  Mais  à  cette 
forme  nouvelle  correspond  un  équilibre  d'ensemble  nouveau.  Le  tout  et 
les  parties  étant,  comme  nous  Favons  vu,  strictement  fonction  l'un  de 
Tautre,  la  partie  ayant  changé,  le  tout  doit  changer  aussi.  Cela  se  produit 
par  une  extension  de  proche  en  proche  de  la  forme  nouvelle  à  tous  les 
gemmaires  du  reste  du-corps.  Un  nouvel  état  d'équilibre  est  produit  se 
manifestant,  dans  les  gemmaires,  par  une  modification  de  forme  aussi 
petite  qu*on  voudra  et,  dans  l'organisme,  par  une  modification  de  carac- 
tère aussi  localisée  que  Ton  voudra. 

L'hërédifé  des  caracthes  acquis,  —  Dans  cette  extension  de  la  mo- 
dification locale  des  gemmaires  à  tous  ceux  de  rorganisnie,  les  cellules 
sexuelles  ne  font  pas  exception.  Elles  aussi  se  modifient  corrélativement 
à  Tétat  nouveau  d'équilibre.  Il  est  donc  naturel  que,  lorsqu'elles  se  dévelop- 
peront, elles  reproduisent  l'organisme  modifié. 

Les  modifications  d'origine  chimique  sont  héréditaires  comme  les  au- 
tres. Car  l'or^^anisme  est  un  ensemble  en  état  d'équilibre,  non  seulement 
mécanique,  mais  chimique,  et  le  mode  des  actions  chimiques  qui  se  pas- 
sent en  un  point  ne  peut  changer  sans  retentir  sur  l'ensemble  jusqu'aux 
cellules  sexuelles  inclusivement. 

La  gt^nération  sexuelle.  —  L'ulilitc  de  la  génération  sexuelle  est  pré- 
cisément (le  fortifier  la  cohésion  des  gemmaires.  En  fusionnant  deux  plas- 
mas grrininatifs,  elle  met  en  présence  un  choix  plus  varié  de  gemmes, 
d(;  forniiî  (jnelqne  pou  diiréronte,  qui  trouvent  mieux  à  s'apparier.  En  ou- 
tre, lesL^iMnmes  peuvent,  en  se  pressant  Tune  contre  Faulre.  adapter  leurs 
angles  (»n  effarant  leurs p«»tites  dillérences  à  la  manière  de  deux  parallélo- 
grammes articulés  à  peu  près  semblables  que  l'on  fait  coïncider  par  deux 
de  leurs  cotés  homologues  '. 

Croise)uent.  Consaur/uinifr.  —  Du  même  coup,  et  sans  plus  amples  dé- 
veloppements, se  trouvent  expliqués  les  avantatres  du  <'roisement  et  les 
inconvénients  de  la  consanguinité,  du  moins  (|uand  celle-ci  marie  deux 
j)annts  très  semblables,  car,  pour  si  proches  parents  (pfils  soient,  Tin- 
convènicnl  est  nul  si  leurs  différences  individuelles  sont  considérables. 

L'amp/f/utl./ir  r/  /'apounj'if.  —  Wcismann  admet  ([ue  la  division  ré- 
ductrice» a  pour  but  (le  permettre  la  génération  sexuelle  et.  i)ar  elle,  l'accu- 


'  Si   loîs  an;;li's  di*s  :.eiiiiiics  juMivont      rlmix  j»lus  varié  ^l'aiiL'lo^  rt  la  iréiu» ration 
aillai  Si'  iiio«litior,  il  n'y  a  j)lus  besoin  d'un       sexuelle  devient  inutili» 


niÊOttlK  UK   IIAACKK. 


m 


Ifiiulatiaii  d'im  plus  grand  nombre  de  plaîiQias  diiTéreDU  dans  Ta^uf  rccoDdé. 

iC'esl  précinéraent  le  contraire  qui  est  vrai.  Nous  avoas  vu  quel  était  le  but 
le  la  génération  sexuelle,  La  division  réductrice  a  pour  fonction,  elle, 

|de  combat! re  celte  accumulation  de  plasmas  ancestraux  diUerents  dans 
le  plasma  gcnniuatif.  Au  moment  où  cette  division  se  prépare,  il  se  fait 
iij  triage  de  «rcmmaires  dans  le  cj  toplasma  et  de^»  substances  chimiques 
lans  le  noyau*  Les  geromaires  de  même  origine  se  groupent  ens^emble, 
les  sulistanccî^  de  rnèfiie  nature  également^  et  la  division  élimine  un  groupe 
entier  de  ces  gemmaires  uu  de  ces  substanccï»,  ell'ectuant  ainsi  une  véri- 
lable  épuration  du  cyloplasma  et  du  noyau.  C'est  cette  épuration  qui 
constitue  Vapomixir  K 

CffractAres  dit  produit,  —  Cette  tliéorie  permet  d'expliquer  toutes  les 
:ombinaisonsde  caractères  du  produit,  ce  que  la  théorie  de  Wkismanx  est 
tmr>iiï^'*'^nte  h  faire  dans  certains  cas^ 


i.a  K mur  t  kinl  tU"'tt»rmineê  dauÉ>  su 
Icjrmc  el  îics  cnr»tcU*res  njoriiholovriques 
I  maires  du  cytophisma,  dans 

11-  r  ïiimitiuos  nutritives  par  le 

iojraiL  jKHît  être  rrpiMîsentée  par  les  fac- 
[?urs  P  \\  Lo  symljole  P  N  représente  la 
i^iimbiu^e  du  plasma  et  du  noyau  et,  fn^r 
Itiite*  riir^anisrnr  entier  contenu  dans 
r<Pof.  |ji  ftH-ondation  consiste  ea  Tapptjrt 
Ttin  nrmvean  plusmîi  et  d'un  nouveau 
loyau  P  N*  et  le  pro<luil  est  detennine 
^ir  PP  NN'. 

La  division  réduetricc«'dimine  un  groupe* 
^nlit»r  P  uU  P  et  un  iiroui>€  entier  N  on  W 
*n  jftortt*  «pie  le  produit  sexuel  niùr  sera 
'  N  ou  P  N  tm  P  i\  ou  P  N*.  Ce  produit 
itnei  f<Seinidé  par  un  autre  ayant  pour 
î;v  ou  n'i  ou  :?»■  ou  %\\  le  pro- 
de  la  forme  P  N  :r:  v^  c'est-îi-dire 
la  plus  de  ficux*  sortes  de  trinn- 
de  deux  sortes  de  jiubstaucf^is 
jiocl^ii*«î^  pour  le  déterminer* 

âupp(»si^'  *pie  le  triage  «Hait 

il  ne   l'e^t  pas  et  il   peut 

il,i  il  natif  un  peu 

•  M,  'i't)s  des   (juei- 

iiif_  ion»  pn>çédr'nte«.  Maiî*  cela 

M»  et  Vap'H*iîri>  Voppiiîie  à 

ij  ilaiiH  Ir  ^'LrmC|d*uu  nom- 

ifwp  i^ièud  de  plasiuaii  an  centra  ttx. 


2  En  émisant  des  souris  danseuses  tUi 
Japvtn  â  robe  tachetée  de  blanc  et  de  bleu 
avee  des  souris  blanche-s  ^rimpeuses  or- 
dinaires, on  trouve  parmi  le^  produits 
des  individus  non  tlin^eurs  mais  ayant 
du  bleu  dans  le  pelage.  Si  on  croise  ees 
produits  entre  eux,  on  obtient  indéfini^ 
ment  la  môme  chose,  Si  cependant  ce^î 
produit.H  ont  du  bleu  dann  leur  pelage, 
e>st  ijuib  ont  des  ùl**!t  de  s<JuriK  japo- 
naise I Voyez  plus  loin  la  l'^^  théorie  de 
\Veis«\nni;  dès  lors  pour«|Uoi  jfimais 
le  eararière  «lanseur  ne  peut* il  reparaître t 

La  théorie  des  gemmaires  expli<[ue  eela 
ain^i.  Le  earaetèrc  morpholo|^iipie  i|ui  lié- 
termine  la  danse  dépend  du  cj-tuplasum, 
le  caractt^re  chimique  de  la  couleur  du 
pc»il  dépend  du  noyau.  Soient  maintenant 
P  N  le  plasma  et  le  noyau  de  la  houHs  ja- 
ponaise, P  N  ceux  de  la  s-niris  d'Eunjpe. 
La  tli vision  réductrice  a  êlîminé  complè- 
te ment  P  et  n'a  laittKê  darts  le  produit 
que  P\  N  et  S\  ce  qui  fait  rpir  le  c^irartiL^r^ 
représenté  pîir  P  p>l  détinilivemrnt  perdu 
chei  ces  métis  et  leur>i  <l  tf. 

[Weismann    répundnj  ^     ruent  ^ 

dans  ce  cas,  que  les  xtl^termhMt^4  du  ca- 
ractère If  fini  peur  sont  moins  fiirts  que 
ceux  du  caractère  danseur  et  sont  ré^- 
liérement  Yaiitcus  par  ceu%  ci  dans  la 
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f.a  régénération  s'explique  d'elle-même  dans  la  théorie,  car  quand  une 
partie  a  été  coupée  Tcquilibre  des  gem  maires  est  détruit  etteudàse  rétablir. 

Le  bourgeonnement  et  la  parthénogenèse  n'offrent  pas  non  plus  de 
difficulté  puisque  toute  cellule  du  corps,  et  par  suite  les  œufs  vierges  et 
les  cellules  initiales  des  bourgeons,  contiennent  les  gemmaires  caractéris- 
tiques, seuls  nécessaires  pour  former  un  organisme  nouveau  ayant  les 
caractères  spécifiques  correspondanis  *. 

La  ihvdogénhc  se  conçoit  non  moins  aisément,  et  sou  existence  se  légi- 
time par  le  fait  qu'elle  présente  un  avantage  dont  la  théorie  permet  de 
rendre  compte.  L'œuf  d'un  organisme  jeune  est  plus  apte  à  se  développer 
en  un  être  normal  et  bien  constitué  que  celui  d'un  organisme  complètement 
développé,  parce  que  le  premier  a  moins  longtemps  été  exposé  aux  in- 
fluences novices  qui  relAchent  la  fermeté  du  gemmaire^. 

La  réversion  s'explique  par  le  fait  que ,  de  manière  ou  d'autre ,  la 
forme  de  gemmaire  caractéristique  d'une  espèce  ancestrale  se  trouve  re- 
produite dans  un  individu  '^. 


lutte  pour  la  détermination  du  caractère]. 

Autre  fait  :  en  croisant  ces  m<^mes  sou- 
ris, on  en  trouve,  parmi  les  produits,  (jui 
sont  danseuses  et  ont  un  pelage  de  cou- 
h'ur  uniformément  gris  bleuâtre.  Wcis- 
mann  ost  dans  l'impossibilité  d'expliciucr, 
avec  ses  ffrfvnniiumls,  connnent  une 
partie  ({ui  élait  blanche  chez  les  deux 
parents  peut  ètro  colorée  chez  le  produit. 
La  thcorie  des  gemmaires  rox])li(iue  en 
admettant  (juc  la  distribution  tachetée  de 
la  cuuh'ur  est  duc  à  un  alïaiblisscment 
de  la  cohésion  des  gemmaires.  Le  croise- 
ment en  ailermissant  cette  cohé&ion  per- 
met à  la  couleur  de  se  distribuer  unifor- 
ménn^nt  dans  tous  k»s  poils. 

[Un  croit  rêver  en  Usant  ces  affirmations 
exti'aordinaires.  Aussi  je  tiens  à  citer  le 
])assa.i:e  :  €  Scheckun.Lr   ist  sicherauf  Lo- 

*  ckci'nn^r  des  IMasmaircfiiges  zuriickzu- 

*  tïi.Lien .  und  dardurch ,  dass  das  ge- 
«  ^chccklf  Plasma  der  Tanzmaus  mit 
«  ungcs(|u»,kteni  i'iasma  einer  gewiihn- 
-  lichen  Ma  us  in  Heridu'ung  gebracht 
ft  Nvird.  :;i\vinnt  es  einen  Theil   .seiner 

•  (ieiïiLil'eNtitrheit  znrin'k  uml  somit  di»' 

•  Kahigkeit  Farb8l()tle///^*/f7///*'/ifA///in  den 


€  Haaren  der  Haut  zur  Ablagerung  zu 
•  lassen  [p.  ?39].  » 

[Weismann  pourrait  dire  que  le  blanc 
n'était  pas  aux  mêmes  places  chez  tous 
les  ancêtres  et  que  chaque  point  en  j)ar- 
ticulier  peut  avoir  des  déterminants  de 
Tune  et  de  l'autre  couleur  dans  le  plasma 
germinatif.  bien  «piune  même  couleur 
ne  soit  jamais  déterminée  partout  à  la 
lois  en  l'absence  du  croisement.  Le  croi- 
sement a  pu  en  outre  déterminer  une 
réversion  vers  une  forme  ancestrale  grise'. 

'  !  Mais  ce  ([ue  la  théorie  n'explique  nul 
lement,  c'est  jjourquoi  toute  partie  ne  se 
régénère  pas,  imuniuoi  tout  œuf  vierjLre 
ne  se  dév(»lopj)C  i)as,  pourquoi  toute  cel- 
lule ne  lionne  pas  un  bourgeon  1. 

-  [Si  l'on  considère  non  l'âge  du  sujt»t  à 
un  moment  donné,  mais  le  résultat  au 
bout  d'un  certain  temj»s.  on  verra  «pfa- 
près  l(K)  ans,  j)ar  ex(Mnple.  les  irïfluence> 
no<'ives  ne  s'en  scTont  pas  moins  exerc<'»es 
pendant  1(X)  années  ^ur  le  plasma  gi^*- 
minatif,  «ju'il  y  ait  eu  ou  non  j>a'dogé- 
nese.  Par  Ci^nséquent,  la  rai^m  donnée 
n'explique  rienj. 

'  Elle  se  divise  en  quatre  cas  dont  un 
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Les  méiis  et  h/brider  présentent  des  différences  bien  connues  qui 
rexpliquent  d*une  manière  aDalogiie* 

Les  /tf/briffvs  sont  des  produits  d'espèces  oiiturelles  chez  Irsquelles  les 
areinmaires  ont  unt*  cohésion  parfaite  et  égale  chez  les  deux  parents.  Aussi 
'un  ne  peut  su|>planier  l'autre  et  les  eaiactères  de  deux  parents  »e  mon- 

*nt  h  la  fois  chex  le  produit.  Par  contre,  cette  solidité  même  les  empêche 
le  se  comliiner  aisément  en  gemmaires  mixtes,  ou  du  moins  ces  K^m- 


■Vsplîque  ^îir  l'apotnivîe ,  un  autre  par 

'idîition  des  f;c«mm;iirest  un  troî- 

1>  r  un  obtitnele  nu  tlcvrîojipetnent, 

bt  lo  lieriiier  par  k  r^îdchemerit  des  gem- 

Daircît,  CitonS'Cii   <ioux  seulement  des 

il  os  cimicténstiques.  Soient  e  (fig.  3!})  la 

ï>rmoiiu  >:t*iumaire  d*une  espèce  ances- 


ll^  €  et  ib  leur  forme  dan  h  deux  espèces 
Mvèr«i*  On  voit  fpic  a  et  A  dérivent  de  c 
kia4^tui  par  la  inerte  de  <iupltjue  Hles  du 
pmuiet  et  *jue  tt  a  précisément  ce  cpii 
joe  à  6  pour  obtenir  *'  et  rt^ciproque- 
Dan*  et'  »*as»  on  voit  que  le^  gcm- 
)iiin*:«(i<!ti!i,  en  ^e  ftisioniiatit.  ^e  compl«5 
^Tont  cl  repmduirtuit  t\  —  D'autre  part, 
clievÀl  repmduit  parfois  les»  &  doigts 
■  .  n«-.  Daiii  îîoii  arhrp  rel 
|UC»leîi  ligntW  l'olhi- 
i^rit  aux  4  doigtn  man- 
.  - .  fi,  niai'i  leurs  ^'cmtriai 
,  parte  long  défaut d*u^*aarc  de 
*    ^  mU-  laxitiV,  no 

lUHeloppc^r, 
il  H  n'y  a  hou 
j  ;        ice   det  gem* 
jrm  1  ^  qui  président  au  de 

liifipiïfn*  ui  W--  lUtrc»  parties  du  cor|  s. 


Maïs  îcî»  lu  domesticité  a,  comme  toujourt», 
iKmticoun  HlTaîbli  la  colaSiou  de  tous  les 
gemmaires.  La  riitrérence  nViil  donc  plus 
si  considérable  r«t  il  n'est  pîiH  ctotinunt 
que  parfois  les  doigts  di.sparus  puissent  i>r 
montrer  de  nouveau,  puittqu'il  s'en  faut 
de  pou  que  leurs  gemni;ilrf»s  soîont  aussi 
solides  ijup  **euxdei=  ;iuirr<  organ«»4î,  *"*est 
pour  cela  que  <'e  genre  ilr  n-L^cssion  »e 
rencoTJlre  exclusiverai*nt  cbrx  losespèees 
domeiïtiques. 

[Des  expl irritions  dr  ee  genre  ne  se  dis- 
cutent pa^. 

fHvACKE  rîierebe  aussi  à  expliquer  le 
polytmn'ithif^mt  et  ïaUcrttatttt'  ttrâ  tjènèra- 
fiotts:  mais  le^  gemmairt?:*  n'intervini 
ne  ut  plus  dans  son  ^explication.  Pour 
cette  dernière,  il  prend  comme  exemple 
les  polypes  et  les  m^dunes  Selon  lui,  îr<i 
deux  formes  uni  été  produites  par  les 
conditions  saisonnières  etcliacune  auniît 
constitué  jadis  une  forme  complète,  capa- 
ble de  bourgeonner.  Le  polype  se  serait, 
lui  ausïii.  reproduit  parœuf.  niaiîs  Tarrivêe 
de  la  belle  maison  ue  lui  en  laissait  pas  le 
temps.  La  forme  méduse  se  produisant 
avant  (pie  les  œufs  fussent  mur<,  celle  ci 
se  trouvait  donc  naturellement  ttexuée; 
mais,  comme  elle  était  incapable  de  bour- 
tçconner,  la  ilissociation  des  deux  modes 
de  générntiiui  s*e»t  trouver  ainsi  pro- 
duite, Dci*  iinifss  de  la  méduse  neraienl 
sorties  de^s  mèdui^es  gi  la  aalnon  fiU  resti^t* 
belle,  c'est-à-dire  femblabic  a  celle  qui 
avait  euifendrê  la  forme  médu»ie.  Mais  la 
mauv:i  t  61111- 

|i(r  p<*r  ,  .  anifs« 

ÏA^  pntymorpbi^^me  !^*explif|iiimiit  ft*anr 
mani»  re  analotruej. 
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maires  mixtes  sont-ils  eux-mêmes  peu  solides,  d'où  résulte  une  faiblesse 
fonctionnelle  qui,  dans  les  cellules  sexuelles,  aboutit  à  l'infécondité  L 

Chez  les  métis,  au  contraire,  qui  sont  des  produits  de  races  domestiques 
chez  lesquelles  la  cohésion  du  gemmaire  a  été  affaiblie  par  la  domestica- 
tion, il  arrive  que  le  gemmaire  de  Tune  des  races  parentes  se  trouve  plus 
solide  que  celui  de  l'autre,  et  le  supplante  ;  d*où  ce  fait,  que  le  métis  peut 
ressembler  à  Tun  de  ses  parents  presque  à  Texclusion  de  l'autre.  D*autre 
part, les  f^^cmmaires  mixtes,  parle  fait  même  que  leurs  parties  constituantes, 
sont  moins  rigides,  peuvent  former  un  assemblage  plus  solide,  pour  la 
même  raison  qu'une  pile  de  sacs  de  farine  est  plus  solide  qu'une  pile  de  sacs 
de  noix  ;  aussi,  dans  les  cellules  sexuelles,  rien  ne  s'oppose  à  la  fécondité*. 

La  mort  s'explique  par  une  cause  de  ce  genre.  Toute  influence  nocive 
agit  sur  les  gemmaires  et  ébranle  leur  solidité.  Ces  coups  répétés  finissent 
par  rendre  leur  cohésion  très  lâche  et  l'union  de  leurs  gemmes  très  pré- 
caire. Si  bien  qu'à  un  moment  donné,  sous  l'action  d'une  cause  perturba- 
trice quelconque,  il  se  produit  une  désagrégation  subite  qui  les  anéantit -^ 

Critique. 

IIaackf  ne  donne  pas  sa  théorie  comme  dérivant  de  celle  de  Spencer. 
Peut-être  s'il  a  lu  les  Principes  de  liioloyie,  s'en  est-il  inspiré  inconsciem- 
menl:  peut-rtre  ne  les  a-t-il  pas  lus  et  s*est-il  rencontré  par  hasard  avec 
le  philosopiic  anglais.  Sa  bonne  foi  n'est  pas  en  question.  En  tout  cas, 
c'est  un  fait  certain  que  sa  théorie  procède  directement  de  celle  des 
ftni/r^  /f/if/sio/of/if/uvs.  Mais  elle  a  sur  celle-ci  un  avantage  incontestable, 
c'est  qu'en  [)récisant  le  dessin,  elh^  en  rend  les  défauts  plus  évidents.  Ce 
qui  sauvait  un  peu  les  unités  physiologiques,  c'est  que,  leurs  forces  polaires 
restant  à  peine  délinies,  on  se  laissait  entraîner  à  admettre  la  variété  et  la 
complevité  merveilleuses  de  leurs  eilets.  Mais  avec  les  gemmaires,  on  re- 
gimbe, car  on  se  rend  parfaitement  compte  que  les  forces  attractives 
s'exercant  entre  de  petits  prismes  droits  à  base  rhomhe  ne  sauraient  pro- 
duire antre  cht)se  (jue  des  combinaisons  i:éoinétriques  relativement  sim- 

'  Mai-^  i\\ovi>  jn»ui'«iu<â  crUt^  laihlcNM'  iioiiit'stii|ue^  tivs  ditVêrentos.  mais  il  ne 

foiutioin.ell'"  ne  M"  nioiitr»- 1. '!!«•  j>a<  liants  ivinaniiu-  pa^  qu'à  leur  sujet  son  expli 

1rs  nuti>>  t»r.;aneN  v\  xi^^u^l  Un  ^ait  «|Ut*  ration  t.nnl».-  àaiis  iVau'. 
1rs  iinMluit-*  lit'  croisfinriii  x,int.  au  »ou  '  l>a!i^  un  Travail  plus  réeoiit.  HaiCKE 

tj-aire.  |Mrtiruii«rement  \i..ourt'U\  .  VM  »ioîinr  un  ni.u\t\  tAjHi^r  île  ses  idée>. 

■  IUa.  Kl    nroniiait   hivu  ijue   les   !iy-  ,|iii  ne  JillVn'  dv  iaueini  en  rien  dcs- 

l»r;«.l«'^  |M"U\f:it  au^^^i  pri'Neîiir  île  forme-*  mmiUcI  . 


TlU'ORIt:   DK  IIAACRI^. 


V81 


pies.  Les  gemmes  ne  sont  c]tie  les  uoiti^s  pUysiologiques  dotées  d^une 
forme  {^éomi^^trlque  spreiale.  Surle  terrain  de  l'hypothèse  libre,  toutes  les 
propriétés  dont  Kaackc  les  dote,  Spencer  a  le  droit  de  les  atlrihuer  à  ses 
iinitôs  :  lu  laxîte  plus  ou  moins  grande  de  leui's  associations^  leur  cngrè- 
nemeot  plus  ou  moins  facile,  tout  cela  s'accommode  aussi  bien  d'une  tout 
autre  forme,  La  gemme  ne  serait  donc  eu  progrès  surruoité.  que  si  sa 
forme  cristalline  fournissait  la  raison  des  propriéti^s  qu'on  lui  attribue. 
Or  ce  n'esl  pas  le  cas.  Le  fait  d.i  voir  une  forme  cristnirme  nrthurhoni* 
bique  n  apporte  aucun  éclaircissement.  Ilaacke  se  contente  de  dire  qu'il 
peul  y  avoir  autant  de  formes  de  gemmaires  que  de  formes  crorganismes, 
mais  il  ne  montre  nullement  comment  la  fc»rme  de  ceu\-ci  résulte  de  la 
forme  de  ceux-là.  Dans  un  seul  cas,  celui  de  la  gromie,  il  cherche  à  en 
donner  la  raison.  Nous  avons  vu  (p.  472,  note)  ce  que  vaut  sou  explica- 
tion. Dans  tous  les  autres  cas,  il  n'essaye  même  pas  d*en  fournir  une  ou 
sVn  tient  à  des  généralités  sur  la  symétrie  générale  laissant  dans  l'ombre 
le  délail  de  la  forme  «pii,  seul  ici,  a  de  Tintérét.  Ui  seule  base  solide  de 
sa  théorie  serait  rétablissement  d'une  relation  causa  le  entre  la  forme 
spéciale  du  gemmaire  et  celle  de  rorgaiiisme  qull  caractérise.  Or  cette 
relation,  il  affirme  son  existence  mais  ne  la  montre  pas. 

L'édifice  manquant  de  base,  est-il  bien  nécessaire  d'insister  sur  les 
ini perfections  des  étaiies  supérieurs?  Happelons  seulement  le  n'ile  si  corn- 
mode  que  Tauteur  fait  jouer  à  la  laxité  ou  à  la  fermeté  des  a&nociations 
de»  gemmes  en  gemmaires  pour  expliquer  la  variation,  les  caractères  des 
produits  de  croisement:  constatons  une  fois  encore  <jne  toutes  ces 
hypothèses  sont  non  seulement  gratuites  mais  invraisemblables,  que  Ton 
pourrait  tout  aussi  bien  admettre  Tinverse  comme  vrai;  et  concluons  que 
toute  la  théorie  de  Haacke,  étant  donnée  sa  date  d  apparition,  est  plutôt 
en  recul  quen  progrès  sur  Tétai  actuel  de  la  t|uestîon  (*). 

:i     riRTirtirs    ihvant    lkurs    raoï'RiKTÉs  Aix   moi  \f.mfvt!î  vmiiAToiitF.s 

nOXT   ELLES    SO?«T    OOCÉES. 


A  te  système  se  rattachent  la  théorie  de  hoLBiLin  (89),  celle  des  P/riyr- 
iusles  purs,  Lai.«;RRRG  (74,  76;,  Hackkl  (76)  et  celle  de  plusieurs  auteurs 
qui,  san^  s'ei^plitpier  comme  les  Périgénistes  sur  ia  nature  des  par  icules 

(7  lU^CKK  a  «Ttilrti»!  i»i  *IAv«>[opp4*  «c*  ih^oHt'ibm»  d***  iii4ciioin»«  iilK^rfiMiroK  iloni  oo  IriMi 
ym  l'ftii^Uy^*  ♦*  h  -  ri»  ï  Année  bi*/lv*jiifUi*  (94  :  l.  688,  BH;  Î.U  î  IV,  OTII). 
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et  de  leurs  mouvements,  ont  admis  le  même  principe  et  attribuent,  comme 
eux,  la  vie  à  une  forme  du  mouvement. 

Hardiment  Dolbear  part  des  atomes  auxquels  il  n'attribue  par  hypo- 
thèse que  quelques  caractères  et  propriétés  fort  simples  et  arrive,  par  des 
raisonnements  bien  autrement  serrés,  presque  aussi  loin  qae  Spencer  et 
que  Haacke  dans  l'explication  des  propriétés  du  protoplasma. 

DOLBEAtt  (1889) 
Tliéorle  des  atomes  aiumlalres. 

Exposé. 

Admettons  qu'il  existe  une  substance  universellement  répandue,  Téther, 
dans  laquelle  sont  plongés  des  atomes  annulaires  animés  de  mouvements 
alternatifs  trèsrapides  de  dilatation  et  de  contraction.  Ces  mouvementsau- 
ront  pour  effet  de  créer  autour  de  chaque  atome  une  zone  d'éther  raréfiée 
dans  laquelle  la  raréfaction  ira  en  décroissant  ens'éloignant  de  Tanneau  ^ 

Si  un  second  anneau  s'approche  du  premier  et  entre  dans  la  zone  ra- 
réfiée, il  sera  plus  poussé  par  Téther  situé  du  côté  où  celui-ci  est  le  moins 
raréfié  et  se  jettera  sur  le  premier  anneau  comme  s*il  était  attiré  par  lui. 
L'anneau  sera  donc  entouré  d'une  zone  d'attraction  que  nons  appelle- 
rons son  champ  mécanique.  Tous  les  atomes  ont  un  champ  mécanique. 
Dans  les  conditions  précédentes,  ce  champ  est  uniforme,  deux  anneaux 
situés  dans  le  même  plan,  en  se  joignant  par  attraction  mutuelle,  sont 
dans  le  même  état  d'équilibre,  quel  que  soit  le  point  par  lequel  ils  se 
rencontrent.  Mais,  si  la  vibration  de  Tanneau,  au  lieu  d'être  égale  en 
tous  les  points,  présente  des  nœuds  et  des  rentres,  il  n'en  sera  plus  ainsi. 

'  Prenons  Tan neau  a  dans   la  position  l'éther  occuper  de  nouveau  cet  espace.  Si 

contractée  a\  En  se  dilatant  en  a''  il  clias-  ses  vibrations  sont  lentes,  il  n'en  résultera 

rien  que  des  ondes  successives  conden- 

^  -"^  sées  et  raréfiées  qui,  partiint  de  Tannoau. 

,/^       ^^  se  répandront  dans  réther  ambiant.  Mais 

f                  A^  ^  ^*  ^^^^***  *^^"*  assez  rapides  pour  que  l'éther 

•A                   77'^  refoulé  en  a"  n'ait  pas  le  temps  dcconi> 

•  >^   .^Jf/y     ^  bler  tout  Tespace  a"  r/' avant  qu'une  nou- 

••--••'  velle  dilatation  le  chasse  de  nouveau,  il 

Kig.  3».  en  résultera  autour  de  l'anneau  une  zone 

raréfiée  i>ermanente  d'autant  plus  niar- 

sera  l'éther  compris  dans  Tespaco  a'  /i";  quée  que  les  mouvements  seront  plus  ra- 

en  se  contractant  de  nouveau,  il  laissera  pides  et  plus  étendus  (fig.  34). 
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nœuds  immobiles  constitueront  de»  points  tle  contact  où  ruc|uiUbre 
Siéra  jetable  À  TexcluMon  de  tous  les  autres  points  '. 

11  y  aura  tendance  à  la  formation  d'un  j^roupe  dans  letpiel  Tanneau 
prtmilif  sera  eu  contact  par  ses  nnuids  avec  daulres  anneaux  eu  nombre 
i^gal  à  ci'lui  do  ces  nœuds.  Mais  aucune  foi*ce  ne  maintenant  ces  autren 
anneaux  dan»  le  plan  de  lanneau  primitif,  le  moindre  déraug^cment 
les  fera  pîvoter  autour  du  point  de  contact  et  les  renversera  les  uns  vers 
Ivii  autres  jusquVi  ce  qu'ils  se  rencontrent  et,  s*appuyanl  les  uns  sur  les 
autres,  trouvent  là  eniin  une  position  d'«'*(|uilibre  stuble  définitif  *. 

Le  solide  formé  par  un  g-roupe  d'atomes  annulaires  en  équilibre 
constitue  une  molécule.  Dans  la  mok^cule,  chaque  anneau  continueà  vi- 
brer et  Pensemble  de  ces  vibrations  détermine  le  champ  mrcaaiqne  de 
la  molécule,  champ  de  forme  beaucoup  plus  compliquée  que  celle  des 
aimeaux  isoU^s,  Les  molécules,  avec  leurcliamp  mécanique^  se  comportent 
unes  vis-à-vis  des  auti*es  comme  les  atomes  entre  eux  et  forment  des 
"groupes,  de  forme  toujours  plus  complit|uée,  correspondant  à  des  sub- 
stances chimiques  de  plus  en  plus  compleves.  Un  atome  ou  une  molécule 
peu  composée  n*a,  en  général,  qu'une  manière  de  s'associera  d*a ut res  de 
forme  donnée  [iour  constituer  un  groupe  stable;  mais  une  molécule  com- 
plexe otfre,  en  général,  plusieurs  manières  de  s  ajuster  avec  d^autres  de 
forme  donnée.  Ces  mam<>res  se  substituent  aisément  les  unes  auv  autres 
&t  cela  constitue  V instabilité  chimie] ttf\  si  ordinaire  dans  les  composée  très 


•  SappoKonsqu^il  y  ail  4  nœuds  et  4  ven- 
I  «paiement  (*sparés  (lig.  ^).  Si  l'an- 


*  En  se  relevant»   ils  viendront   s'ap- 
Duyer  le»  uns  sur  lt«»  auU-e^  aunles^oii?; 


^-  ) 


rlr    Wi 


MK\n  Ç  tumÏM.-  fu  n,   il   ^liHiw*ra  kut  la 
i  cr?  qu'U  arive  uu  noniil  m 
.-  Li^^eni  plu»,  île  oiéme  h*«  Jin- 
i*aiix  fl,  D,  H,  fe  pLut^r^nt  aux  autres 
lUi  l'iincicau  A« 


de  A  H  Ibrmer  une  h^ur'  t.  rr  ^' .irniue 
(ôg.  :uî;.  Il  X  a  pUve  Ml  d— s  u!v  de  A 
pùur  4  antrrs  annraux  Hymi'trtijue!*  for- 
mant avi*.  L M.  r.fticédents  une  double  py- 
raniidi 
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complexes.  Le  proioplasma  n'est  qu'une  substance  chimique  très  complexe 
et  très  instable.  Lorsqu'une  molécule  protoplasmique  vibre  dans  le  voisi- 
nage d'une  substance  de  constitution  appropriée,  elle  lui  communique  son 
mode  de  vibration  et  le  mode  d'arrangement  d'atomes  qu'elle  a  elle- 
même;  elle  transforme  ainsi  cette  substance  en  protoplasma  semblable  à 
elle.  De  là  résulte  Y  accroissement ,  propriété  caractéristique  de  la  substance 
vivante. 

Les  atomes  situés  dans  la  profondeur  de  la  molécule  étant  plongés 
dans  un  champ  beaucoup  plus  uniforme  que  ceux  de  la  surface,  doivent 
être  beaucoup  plus  faciles  à  déplacer  ;  il  s'ensuit  que  la  stabilité,  la  fixité 
du  système  doit  être  plus  grande  à  la  surface  que  dans  la  profondeur. 
C'est  le  caractère  principal  de  la  structure  de  la  cellule  vivante,  et  Ton 
voit  ainsi  que  la'structure  cellulaire  se  développe  d'elle-même  par  le  seul 
jeu  des  forces  mécaniques  invoquées.  Ainsi  les  propriétés  vitales  des  cel- 
lules sont,  par  nature  et  par  origine,  purement  mécaniques.  Lb.  force  men- 
taie  elle-même  n'a  pas  une  origine  différente.  Elle  n'est  qu'un  champ 
mécanique.  Nous  ne  connaissons  pas  la  cause  qui  le  produit,  mais  nous 
pouvons  concevoir  qu'étant  de  même  nature  que  les  autres,  il  agit  sur 
eux  et  est  influencé  par  eux. 

Critique, 

.rai  cite  presque  textuellement  les  explications  relatives  à  la  structure 
du  protoplasma  et  à  la  formation  des  cellules.  11  est  bien  é\ddent  que  ce 
système  n'est  ([u'une  vague  conception  générale  et  non  une  explication 
d(Haillée.  Comme  il  arrive  d'ordinaire  en  pareil  cas,  les  explications 
mathématiques,  claires,  complètes  du  début  deviennent  de  plus  en  plus 
obscures  et  insuffisantes  à  mesure  que  l'on  s'élève  à  des  phénomènes  plus 
complexes. 

Il  n*y  en  a  pas  moins  là  une  tentative  intéressante  pour  ramener  les 
phrnoint'nes  chimiques  à  des  phénomènes  mécaniques  et  si,  un  jour,  on 
pouvait  ramener  complètement  les  phénomènes  vitaux  à  ceux  de  la  chi- 
mie, la  lumière  serait  bien  près  d'être  faite  sur  Tensemble  de  la  question. 

SYSTKMES    PKRKiÉMSTES. 

Les  Prriiiénistes  ne  partent  pas  comme  Dolbear  des  atomes.  Ils  admet- 
tent, sans  s'rxpliquer  sur  leur  origine,  des  particules  formées  par  un 
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agrégat  plus  ou  moins  complexe  d*atomes  oii  de  molécules  auquel  ils 
donnent  le  nom  de  plastidules  ^ 


ERLSBERG  (1874,  1876) 

Uyntenke  de  la  re-g^énêralion  oo  de  la  permanence 
des  plastidules. 

Exposé. 

La  cellule  ne  peut  être  considérée  comme  Tunité  première  des  orga- 
nismes. Le  protoplasma  n'est  pas  une  substance  homogène  et  il  faut 
chercher  la  base  physique  de  la  vie  dans  les  unités  plus  petites,  les  plas- 
tidules 2. 

Les  plastidules  sont  des  particules  matérielles  ayant  une  constitution 
chimique  déterminée  et  chacune  est  le  centre  d'un  système  de  forces  qui  lui 
appartient  en  propre  et  reste  lié  à  lui  à  travers  toutes  ses  pérégrinations^. 

Les  particularités  [structurales  et  fonctionnelles  ;  des  êtres  vivants  sont 
attachées  aux  plastidules  et  dépendent  [sont  Texpressionj  de  leur  con- 
stitution chimique  et  de  leurs  mouvements  moléculaires. 

A  rinverse  des  unités  physiologiques  Ae  Spencer  et  des  gemmules  de 
Darwix,  les  plastidules  n'émanent  point  des  cellules,  elles  ne  circulent  pas 
dans  l'organisme  et  surtout  elles  ne  s'accroissent  ni  ne  se  multiplient. 


*  Ce  nom  imaginé  par  H.eckel  (tV»)  appartienne  à  la  périgénèse,  dérive  his- 
hien  avant  sa  théorie  de  la  pêrigénèse  a  toriciuement  du  système  bien  différent  de 
ôté  pris  par  Erl<meh<i,  le  premier  fonda-  la  pangénèse  darwinienne]. 

leur  de  la  péri^^énèse,  et  Hiickel  l'a  con-  Nulle  part  l'auteur  ne  dit  en  propres 

serve  ensuite  dans  sa  tliéorie  de  même  termes  que  ses  plastidules  soient  de  même 

nom.  Il  si^nitie  par  abréviation  de  jdas-  espèce  et  ne  correspondent   pas  séjjaré- 

tidmohvult'a,  molécul(»s  constitutives  des  ment  à  des  caractères  distincts.  Vax  lab- 

plditvff's,   c'est  à -il  ire   des  êtres  formés  sence  de  renseifrnenients  à  cet  éj^Mrd.  et 

de  jirotoplasma  primitif.  comme  il  faut  bien  prendre  un  parti,  nous 

*  C'est  après  av(»ir  lu  le  livre  de  Darwin  avons  placé  .sa  théorie  dans  le  mémo 
.sur  lasèlectionnatuieileet  eiiavoiradopté  trroupe  (jue  celles  de  Spenckh  et  de  ll.\- 
les  idées  (jue,  (  liei-chant  à  se  rendre  «kki.  aux<[uelles  elle  se  rattache  par  tou> 
compte  du  mécaiHsiiie  de  la  transmission  ses  caractères. 

des    caractères,   1  auteur  est  arrivé   à  sa  •*  I /auteur   ne  s'exj)li(iue    pas   sur   h\s 

théorie.  Dès  1W>8  lst»«j(sims  doute  vcrba-  relations  des    piastiduU's  avec  les  nmlé- 

lement)   il   l'a   annon»ée  et  ill'a  j)ubiiée  «'uies  chimiques  et  ne  ilit  j»as  si  ce  snnt 

en  187\?  et  ls74.  des  molécules  ou  des  unités  d'ordre  su- 

[Ainsi  le  système  d'Krl^l)er^^  bien  qu'il  i)érieur. 
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Lriir  prriprirfi';  la  plus  remarquable  est  \c\xr  permanence,  non  absolue 
roiiirne  nous  le  verrons,  mais  tr^s  accentuée. 

Kn  raison  de  cette  permanence,  les  plastidules  servent  d'agent  de  trans- 
mission <leH  caractères.  Elles  passent  des  parents  à  Tenfant  par  Fovule  et 
le  spermat(»zoï<le,  (»t  reproduisent  chez  celui-ci  les  particularités  d'organi- 
sation (prelles  représentaient  chez  ceux-là.  Elles  peuvent  ainsi  traverser 
plusieurs  ou  m^me  un  nombre  considérable  de  générations,  en  sorte  que 
elHupie  <Mr<»  en^^endré  reçoit  les  plastidules  de  toute  une  lignée  d'ancêtres 
et,  par  elles,  la  possibilité  de  reproduire  leurs  caractères. 

('/est  h  ce  litre  cpie  la  théorie  mérite  le  nom  de  permanence  [Erlsberg 
dit  /irrsrrr(ifioN\  des  plastidules, 

(cependant  cette  permanence  est  plus  idéale  que  matérielle,  en  ce  que 
c*est  la  qualité  de  la  plastidule  <pii  se  transmet  nécessairement  plu- 
t«M  «pie  sa  substance.  Car  beaucoup  de  plastidules  meurent  et  sont  rempla- 
cées par  d'antivsre-en^endrées  j\  côté  d'elles;  les  nouvelles,  formées  sous 
riulluenre  des  anciennes,  prennent,  aussi  sous  leur  influence,  leur  constitu- 
tion ohimitpie  et  leur  mode  de  mouvement,  en  sorte  que,  lorsque  celles-ci 
disparaissent,  elles  en  laissent  après  elles  d'autres  qui  les  représentent 
identi<puMuent,  et  le  ivsuUat  est  le  même  que  si  c'étaient  les  anciennes  qui 
eussiMil  persisté.  I^ar  h\  la  théorie  mérite  le  nom  de  re-gênêration  des 
plastidules.  A  oiMé  des  plastidules  réellement  anciennes  et  ayant  effective- 
ment appartenu,  plusieurs  irènérations  auparavant,  à  quelque  ancêtre 
éloigné,  il  \  en  a  k\\\\  sont  nouvellement  formées,  mais  qui  reproduisent 
id«MUitpnMuent  d'autivs  plastidules  anciennes  et  déterminent,  aussi  bien 
q\r<Mivsi  t\i  U\\\  oollos-oi.  l'apparition  du  oaraotcreancestral  correspondant. 
Il  n'est  ni  pvwsible  ni  utile  de  distincuor  les  unes  des  autres. 

les  plastidules  ne  se  n^pioduisont  pas  |Virdi\ision  ou  par  quelque  autre 
n)*vle  analoi^ue,  mais  la  eouMMxation  des  caractères  n'en  est  pas  moins 
aNxutve  par  leur  |HM'U.aneucc  ou  leur    ?-.-.•  *<;;/  n. 

r     •^  .;*.  l  a  lransmis>iou  de>  o.u\utèiv>M^  ciunprend d'elle-même, 

pu\s,jiîe  c^iaî.u-tèrt^s  dejvndcîM  dt^  [».a*-tuîi:li^  qui  [Visî^ont,  elles  ou  leurs 
:  vv  î^.,;*  *  îi  s  uî,  v.î:i|;;eN.  de<  {vinuîs  .îux  i  r.'Av.t'-  jv^r  les  produits  sevuels. 
.   ^  Us  p*.,i>v..ui!cs  AriOtr.iles  rt^tt-t^s  dans  Se  cerme  expli- 

,  .;ent  î  ..t.i\  ,>:r.e.  .ri.r.s  '.e>  ;^  ■.>.;..■.:;■/.*.•, ;^<  .î>p.*r,«>sent  peu  à  pou  du 
k.    .V..*    eî  .i  "..r.v.cv.î    ,   ■..:*..;    ..    .<;.,-:•/.;•  r:-^;>>rtîvMinolloment   à  son 

-     >  •      ^    —  i  ,'  r:\  ;   .  .  s  .  a  ;:....::.:  >  est  fv^miè  jvar  gë- 
/.  >;v -.•.; ,:..  /     l.s  v-v:-.-.rv  *  ..-.x  ,;.'\  :..••:  .îr^r  vîe>  aii-«ôre>  sans 
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noyau.  Par  une  évolntioa  progrensive,  ili»  ont  donné  naissance  aux  ^tren 
unicelltiircM  pourvus  d'un  noyau  et  d'une  memUrane.  pui«  aux  êtres 
polycellulflircsdp  plus  en  plus  rlevrs  en  organisation. 

Tn  des  principaux  agents  de  Tudaptation  et  du  perfectionrusmenlprogres- 
Jîif  a  été  la  génération  sexuelle»  d'abord  représentée  par  la  simple  conjti- 
ji^ison.  Car  les  caractères  adapUitifs  acquis  par  chacun  des  parents  se  sont 
Ircjuvéîî  réunis  rlans  le  produit. 

fin  peut  accepter  Tidée  de  Dakwix  que  les  êtres  proviennent  d'un  pro- 
toplasma primordial  par  une  série  continue  de  perfectionnementH,  «^ans  ad- 
mettre ecpen<lant  que  tous  descendent  du  m^*me  indiWdu  protoplasraique 
primitif  ou  dindividus  multiples  mais  semblables  et  contemporains.  Il  est 
vraisemblablequ'àlouleslesépoquesil  s'est  formé  du  protoplsisma  primor- 
dial composé  di'  plastidulesà  constitution  physico-chimique  quelque  peu 
différente.  Chaque  fois  ce  pmtnplasina  a  été  le  point  de  départ  d'une  évo- 
lution progressive  conlîn  ne  ayant  abouti  A  un  groupe  «l'êtres  actuellement 
vivants.  Les  êtres  formant  partie  de  ce  groupe  '  seraient  seuls  vraiment 
parents  et  ils  formeraient  un  petit  arbre  phylogénétique  distinct*  Il  n'y 
aurait  pas  ainsi  un  seul  arbre  pliylogénétique  immense^  mais  tin  grand 
nombre  de  petits  arbrespartant  du  sol  côte  à  côteà  des  niveaux  ditférents*. 
Le  développement  étant  progressif  et  continu,  le  protoplasma  primordial 
le  plus  ancien  a  donné  naissance  aux  organismes  supérieurs  par  le  seul 
I  fait  quHl  a  eu  seul  le  temps  née^ssfiire  pour  cela  ;  et,  réciproquement,  les 
formes  les  plus  élevées  ne  sont  teUesque  parce  qu'elles  sont  plus  anciennes, 
Haufles  cas  proliables,  mais  sansintluencc  sur  lenserable  du  phénomène, 
où  cerlanis  i:t'i>iipf^s  ont  rnarrhé  plus  vite  qued'atHres  clans  Irtir  évolu- 
tion. 

Parallélhffw  de  la  paléontologie  et  de  Vanotomie  comparée.  —  Les 
formes  organisées  inférieures  nous  offrent  le  tableau  de  ce  qu*étaient 
Ifts  formes  supérieures  au  stade  évolutif  correspondant  de  leur  phylogé- 
nme.  Cela  nous  explique  jiourquoi  les  ancêtres  géologiques  des  formes 
supérieures  actuelles  resseudilent  aat  formels  inférieures  qui  les  préeè* 
deni  dans  l'échelle  des  êtres  actuellement  vivants.  (j*pendant  le  parallé- 
llûime  u' est  pas  parfait,  car  le  [iroloplasma  initial  des  différentes  î^éries 
!  n  a  pas  été  ideutique  et  les  circonstances  qui  ont  dirigé  son  évolution 
ont  été  dillérentes;  cela  donne  la  raison  pour  laquelle  le  parallélisme  do 
Faiiatomie  comparée  et  de  la  jmléontologie  u*est  pas  parfait. 


pi   l;i  rnnstitulum  ih's 


«'onitiniiK" 


Utïfini^  imrrme  indication. 
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Parallélisme  de  Voniogênèse  et  de  la  phylogénhe,  —  Les  plastidales 
de  nos  anc«>tres  anciens  encore  présentes  dans  notre  protoplasma  doi- 
vent se  développer  avant  celles  des  ancêtres  récents.  Leur  développement 
successif  par  ordre  d'ancienneté  explique  pourquoi,  dans  leur  développe- 
ment ontogcnétique,  les  êtres  passent  par  des  phases  successives  qui  rap- 
pellent les  ancêtres  successifs  de  leur  race. 

Il  résulte  de  cette  manière  d'envisajrcr  les  choses  une  conséquence 
singulière.  Quand  nous  passons  par  le  stade  poisson,  nous  copions  le 
poisson  notre  ancêtre,  mais  non  le  poisson  actuellement  vivant  qui  ap- 
partient sans  doute  à  une  série  phylogénétique  distincte,  laquelle  a 
commencé  bien  après  la  nôtre,  en  sorte  que  c'est  lui,  le  poisson  actuel, 
ijui  copie  le  stade  poisson  de  notre  ontogenèse. 

Critique. 

{j\  théorie  d'Erlsber^r  ne  donne  évidemment  pas  une  explication 
complète  des  phénomènes  do  la  vie.  Elle  reste  trop  dans  le  vague  pour 
cela,  ne  déQnissant  ni  la  constitution  des  plastidules,  ni  la  nature  des 
forces  dont  elles  sont  le  centre  et  des  mouvements  qui  les  animent.  Hais 
ou  aurait  tort  de  reprocher  à  Tauteur  une  réserve  dont  il  n'aurait  pu 
sortir  que  par  des  hypothèses  qui  auraient  bien  peu  de  chances  de  ren- 
contrer la  vérité.  Nous  allons  voir  par  It^xemple  de  IIàckel  que  la  tentative 
de  clélinir  lo  mode  de  mouvement  des  plastidules  n'a  pas  eu  un  résultat  bien 
enconrat:eant.  Sur  un  seul  point.  Kri.skkr(>  se  montre  aftirmalif  dans  son 
li\polliès(\  l'est  Mir  le  mode  de  formation  des  plastidules  par  re-fj^nr- 
nitinif  :  et  vraiment  on  se  demande  |)i>urt|Ui>i  il  tient  à  cette  idée  qui  n'a- 
joule  rien  à  la  valeur  du  systèrn<*  et  qui  t'^t  moins  vraisemblable  que 
eelle  d'une  reproduction  par  ili\ision. 

Le  pi'ineipal  mérite  île  la  théorie  réside  dins  l'idée  de  la  permanence 
à  traveiN  les  ceneratiiUîs  sncecssixts  d'une  substance  spéciale  contenant 
en  ell'^  It^s  faetenr*-  dt»s  earaetères  hiridil.iiii  >  et  se  transmettant  des  pa- 
rrnt>  mux  «'nt;u!tN  par  les  proviuit>  >e\ueU  11  \  a  là.  pins  cjuen  trémie,  la 
ei'U^eplion  lie  la  >    'tf-fUir  .  ■  ^' .-:  nc^ir  dont   peu  d'années 

après  Jvi.KK  77  .  NiN^iîHM  St»  et  >uiloiit  Wii^m^w  s5  ont  tiré  parti 
a  Née  tai;î  dr  s.iv*o« -^ 

»Mî  n«*  prut  >  i  ir.p* .  iwv  d  admiivr  1  :  ji  e  s.  ;  .^r-  .o-.-.m'  rt  en  s«>mme  très 
\  :.r.>.  î*;:»!  .Me  .ie**  ,ul»uvi,>  ;:«•::..;.  .li.pus  ::  u|>ni.l  uî^s  tt  (explication 
N-    ,:ui;i,i:t'  y\\\   p.n.illeli>uh' d/  li  p.*.t\'î'.î       ^.■.-  o*  oc  !' tn.itviniie  com- 
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parée.  11  y  a  plus  d'aperçus  nouveaux  et  d'explications  vraisemblables 
dans  les  plaquettes  de  quelques  pages  où  l'auteur  a  fait  tenir  les  idées 
élaborées  pendant  de  longues  années,  que  dans  les  gros  mémoires  de 
Haacke,  de  NÀGELi,  d'EiMER  et  de  tant  d'autres.  C*est  affaire  de  race. 


HAECKEL  (1876) 
La  pérlgénèse  des  plastldnlea. 

Exposé. 

Les  plastidu/es  sont  de  simples  molécules  chimiques,  très  complexes, 
mais  non  des  agrégats  d'ordre  supérieur  :  elles  ne  sont  décomposables 
qu'en  atomes.  Elles  ne  peuvent  se  diviser  sans  se  détruire,  ce  qui 
leur  enlève  la  possibilité  de  se  reproduire  par  elles-mèiiies,  par  voie  de 
division.  Leur  multiplication  se  fait  par  la  production  incessante  de 
nouvelles  plastidulos  aux  dépeos  du  liquide  nutritiT,  mais  le  résultat 
est  le  même  que  si  elles  se  multipliaient  par  division,  car  les  nouvelles 
prennent  sous  Tinfluence  des  anciennes,  au  moment  môme  de  leur  for- 
mation, la  constitution  chimique  et  le  mode  de  mouvement  de  celles-ci, 
à  la  manière  des  molécules  salines  d'une  solution  saturée  qui  se  solidi- 
fient au  contact  d'un  cristal  déposé  dans  la  solution. 

Les  plastidules  sont  si  petites  que  les  plus  fines  particules  visibles  au 
microscope  en  contiennent  un  nombre  immense.  Elles  sont  les  éléments 
constitutifs  de  la  matière  vivante*. 

Les  plastidules  sont  entourées  d'une  ou  plusieurs  couches  d'eau  et. 
selon  Tabondance  de  ces  couches,  le  protoplasma  est  plus  ou  moins  fluide. 

Les  plastidules  sont  vivantes  tandis  que  les  autres  molécules  chirni(jues 


•  Celle-ci  f<»nm\  suivant  hi division  i)nv  crllulaiiv  o\  cncruftlasma  dans  U»  noyau. 

posée    ailloui*'*    {(iewrellr    Morithohujie,  Lt^s  jfiastidulfs  du  plasson  prennent  le 

|Sl>)),  d*al)onl  le  /tl'issttn,  suhstanee  infê-  nom  de  fdasmodiiles  dans  le  protoj)lasina 

rieure  au  prot(»plasnia.  Les  petites  masses  et  de  corcatiulf^s  dans  le  ooee<»j»Iasina. 
de  plasson  in  ii\idaalis('(»s  constituent  his-  distinctions  inutiles,  ear  il  n'est  fait 

t<»^énétiquenu'ntl<'scytodps  (cellules sans  aucune  dilTérence  ilans  la  théorie  iMitre 

noyau ),  et   pliyin;^'c''iir!i(|ueun'nt  les  uio-  les    p/astitht/e.<^  les    filfisminlu/es   et    les 

nêros  (protozoaires  et    pi'otophytes  sans  a.rrotlnle^i,  et  Hacki'l  ne  le  propose  «pu» 

noyau».  Par  un  j)reniier  pro<^rès,  le  jdas-  pmir  «lonner  s;itisfaetion  à  sa  niani«'  de 

son  devient  pruto])lasnia  dans  le  corps  créer  des  nêologisnie'^l. 
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ne  le  sont  pas.  Mais,  pour  se  rendre  un  compte  exact  de  la  différence  sons 
ce  rapport  entre  les  unes  et  les  autres,  il  faut  distinguer  la  vie  au  sens 
large  et  la  vie  au  sens  étroit. 

Dans  le  premier  sens,  la  vie  est  universelle;  on  ne  pourrait  en  concevoir 
Texistence  dans  certains  agrégats  matériels  si  elle  n'appartenait  pas  à 
leui*s  éléments  constitutifs.  Dans  ce  sens,  les  atomes  eux-mêmes  sont  vi- 
vants et,  à  ce  titre,  ils  jouissent  de  toutes  les  propriétés  Tondamentales  de 
la  vie  :  ils  sont  sensibles  au  plaisir  et  à  la  douleur,  ils  éprouvent  des 
attractions  et  des  répulsions,  ils  ont  une  volonté.  L'affinité  chimique  ne 
peut  se  concevoir  que  comme  l'effet  de  la  volonté  des  atomes  qui  se  réu- 
nissent suivant  leurs  impulsions  motivées  par  leurs  sensations.  Mais,  en 
raison  de  leur  simplicité,  les  atomes  ont  une  volonté  fixe,  leurs  sensations 
et  leurs  impulsions  ont  une  constance  invariable  dans  des  conditions 
identiques;  ils  ne  peuvent  pas  ne  pas  vouloir  une  fois  ce  qu'ils  ont 
voulu  d'autres  fois  dans  des  conditions  semblables  *. 

Au  sens  étroit,  la  vie  est  la  reproduction,  et  la  reproduction  n'est  autre 
chose  (|uc  la  mémoire.  Elle  est  inconsciente  dans  les  plastidules,  mais 
elle  existe,  tandis  que  les  molécules  chimiques  plus  simples  s  mt,  comme 
les  atomes,  privées  de  mémoire  et,  par  suite,  de  la  faculté  de  se  repro- 
duire :  dans  ce  sens  elles  ne  sont  pas  vivantes  '-. 

Les  plastidules,  au  contraire,  sont  vivantes  parce  qu'elles  ont  la  faculté 
de  provoquoi'  la  naissance  de  particules  semblables  à  elles-mêmes.  Ce 
sont  les  seuls  agrégats  chimiques  doués  de  mémoire  •^ 

'  Si   iiotrr  voloïitô  à  iiniw,  «*nr»'»i  Nupc-  |«lii<  liaut  «ju^on  ne  saurait  concevoir  que 

rirurs,  p»iraii   ^i  ilirtÏM'iMiîi'  ilo  o<*llo  ilo^  los  plastidules  possédassent  la  »'i>  sileurs 

aîomcs.  r«^  nr^t  pa>i  qu'rllo   M>it  d'xinv  vU'uwnU  constitutifs,  les  atomes,  no  la 

auîrc  nuiurc.  c'cNî  paivtMjircllo  o>iî  l'vMii-  p.»>M*.î.iîcnt     pas.     Comment     se    fait-il 

plo\o:  ollc  est  la  rc>iul:aîirf  '..'N  v.  !«:i:cs  i-r.\\:*<  puissent  maintenant  possi'nler  la 

lie   nos    iimoinbrablcN  particules  ro!*>î:-  ■:"  k).  ■  •  «Ioîîî  les  atomes  »iont  privés?  La 

tuantes,    qui    se   composent,  suivant    I;»  :nr:îN»:r.'  n'est  ceptMiilant  pas  un  ilegrt» 

îué'.ut*  .v»:  que  les  î'v^rces  mécaniques,  im;-  ;  '.r.^      •.  :no:!îs  eievè  tle   la   vie.    Klle  en 

^r.".:i»es  ,1.^  li-s  ,'î^  i/.us  i:!i:H»:'t;i:rs.  ;us  ::V:-    =  sx,  •.•>';U'mt':it.  Il  va  là  unecon- 

»;•;  :  ii^îc  vcsî;!::;:::.^  U":;qiîe.    c  :n  Vîîiîre  f.\.:    v  •:  !  :*::\i'":''  . 

i  !  .>:î^.  ::.»:;•  xViîîs   ■  x  ^-  •.  ;  ••':>.  ■;•.  ^   ti-  ;    -.  \  ,i  •  r.  •    ::  .-e'.a  aucune  solution 

: '.<•  s/-i!îV-    ,;  .  ••     ■  •••w.i  •    ,i      •*  «-.'.N  \.-/x  r.  e"./  :     .    :  •'*  c,i.:e  qui  C"n<iste  à  CMnce- 

\"»- .  •.  s   :■•    xc-  v\un  '■.•\k'-'    \  \-  ■  s     -i'-es  \     •  .    •    •        •  ;  x  f.  r*;i->  j»»  uvent  engen- 

-î 'îî.vi'- -•••':  !""*iî:. :..-■:/   .     s  n,-»-   .••:.••-  ;  \--       .4-         ■■::'*■'   '•■•'•'"  *ies  atomes 

:    !a:s  V     i'e-v    '.     Iv    '.  v  s-;  •. .  •     >•    .  ;  ;  ;  :-.>u\,^  ruent  purement 

u-      \    :•   .1»     •*     ..fxx-  \-           •. -.'''.vl      s  •  .-  ,;:'    .  .;•                 —  vie<  :last:ilule>  ce 

..    -.s   ■.       i      "vv*  ::'.         s           .  •■  i^--      ,     \-.,   ve«*"tativo  in- 

i     •.;■   :\:  \  c.'  ".    i    ^     ..     :v.  s    ^     N  ^  .  -i:.     ^     i-.  «•        -'!a  mémoire,  la 


Celte  mémoire  e»t  dans  les  plastidules  une  propriété  purimient  méca- 
ttlquo  iTiiulUuit  du  tuotle  de  mouvement  de  leurs  atomes  constituants* 

Elle  se  transmet  comme  ce  raouvemeut  et  par  lui, 

Avec  ces  données,  il  est  facile  de  se  représenter  le  procesksus  biogénètiqne 
gimcral  et  d'en  comprendre  toutes  le.s  manifestations  d'une  manière  pure- 
ment mécanique,  sans  faîrt*  intervenir  d'autres  forces  que  celles  inhé- 
rcoteîî  au\  plajâtidules  et  celles  qui,  venues  du  dehors,  s'unisseut  r\  elles  et 
les  nioflifieut, 

Évùlulion  phylogen^tique  des  organismes,  —  Les  premiers  organismes, 
simples  cytodes,  ou  monères,  c'est-à-dire  petites  masses  de  plassou  (pro* 
lopbsraa  primordial  sans  noyau),  ne  sont  que  des  amas  de  plastidules  '. 

Ces  petits  organismes  ont  des  caractères  ipii  sont  t*e\pression  directe  des 
mouveïuenis  comijinOs  de  leui's  plastidules,  comme  les  caractères  du  cristal 
dépendent  de  ses  molécules  et  de  leurs  mouvements.  Placés  dans  un  mi- 
lieu nutritif  convenable»  ils  augmentent  de  volume  tout  comme  le  cristal 
par  dcpùt,  précipitation  de  nouvelles  plastidules  rpii  se  forment  aux 
dépens  du  milieu  nutritif  et  prennent,  immiidiatemeni  et  sous  rintluence 
des  plastidules  anlt'Tieu rement  formées,  h»  constitution  et  le  mode  de 
tiioiivement  de  celles-ci  \ 

I /accroissement  a  pour  conséquence  la  division  de  la  petite  masse  in- 
dividuelle en  deux  autres  qui  formeront  deux  individus  distincts,  C'est 
(i  la  grande  fonction  qui  distingue  les  organismes  des  ot»jets  non  orga- 
nîscïî,  la  reproiiticiivn. 

Toat  cela  s'appli([ue  naturellement  aussi  bien  aux  vraies  cellules  et  à 
leur  protoplasma  quauv  evtodcs  et  au  plasson. 

\'hi'rvdii('  est  l;i  conséqueuec  nalurelle  rie  ce  mode  de  i-eproduction. 


Je  înénioire  consciente  n*cst  pas  plrix 
„;k,  >  '•  TTiprcndre  apr«>s  rrin  i|ue!<'îl  lui 
Jà  fton  nom  de  reproduction. 

ttcndn*  ii'i  rrtto  rnrTUDirt^  iti- 
au  ^mi^  itKNvald  MiHiNti  t70\ 
UâcàeJ  ilOti're   d^    Herinp:   en    ce  ipiil 
r,*^.  ,-.»r4t,  lii  mémoire  qu  aux  plasUduleai 
tiiri*  au  prr»Ujpla*;ma  hous  se»  di- 
\  '  rcfitse  ;nj\*tibslaiit*e» 

il-  lo  8**nt  »jue  «les  pru 

, .  .  lie*»  S'mt  là    nlii.-rr^  r6to  il 

m* tn'îtUKLuii»  ti i;  - \  <>> tard* 

a.uîa  un  pfcrtwplaituii   pi  un  iiin«Tencié, 


elles  pourront  se  dbposer  m  files  des- 
*iuanl  un  réseau,  mais  ces  groupeuit'nts 
sont  »*ecoudaireH  et  n'ont  aacrmcî  impor- 
tance ptitir  le  rt^saltat  tlnnl. 

^  Mais  taiulis;  <|iie  Jr  cristal  ï!*ii«'cn»ît 
srnil**niPiit  à  sa  .surfact'  et  par  juxtapàsi- 
tînn,  le  plaasen  s*iic<*roil  dans  Tiut^lTicur 
de  sa  tna««e  nt  par  tntussunceptîon*  Cent 
une  vraie  a*&iuiilatifin.  (V  modi^  d^areroÎA- 
semt'Ut  tvX  du  â  la  cotisititutiï'Ti,  h  la  fois* 
8H>li<ln  et  pr»n<Hrablf*  par  K-  «pli 

carai^tériîie  la  *ab«tiut:e'  iir, t  qui 

pruTÎpnt  de  la  présxent^e  da  carbutie  don» 
1^  raoltVulc, 
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car  la  cellule-mère  transmet  aux  cellules-filles  non  seulement  ses  plasti- 
dules,  mais  leur  mode  de  mouvement  et,  avec  lui,  les  caractères  qui  eu 
sont  l'expression . 

V adaptation  et  la  transmission  des  caractères  acquis  s'expliquent  méca- 
niquement par  Faction  des  causes  extérieures.  Entre  le  moment  de  sa  nais- 
sance et  celui  de  sa  division,  la  cellule  est  soumise  aux  influences  exté- 
rieures ;  sa  nutrition  et  son  accroissement  sont,  pour  une  forte  part,  sous  la 
dépendance  des  conditions  ambiantes.  Celles-ci  se  manirestent  par  des 
forces  incidentes  ou  plutôt  des  mouvements  imprimés  aux  plastidules,  qui 
se  combinent  avec  les  mouvements  antérieurs  de  celles-ci  en  résultantes 
quelque  peu  différentes  des  mouvements  primitifs.  Ces  changements  se 
traduisent  par  une  modification  des  caractères  et  la  cellule  se  trouve,  au 
moment  de  sa  division,  quelque  peu  différente  de  ce  qu'elle  était  en 
naissant.  Elle  lègue  ces  caractères  modifiés  aux  deux  cellules-filles  issues 
d'elle.  Celles-ci  se  comportent  de  même,  et  ainsi  la  modification  va  en 
s'accroissant  de  plus  en  plus. 

Ces  [)hénomèncs  expliquent  la  divergence  des  caractères  et  la  différen- 
ciation en  môme  temps  que  Yadaptation,  car  les  deux  cellules-filles  sont 
soumises  à  des  conditions  quelque  peu  différentes,  elles  se  modifient 
dans  deux  sens  quelque  peu  diflérents,  et  ces  différences  s'ajoutent  les 
unes  aux  autres  de  génération  en  génération  '. 

La  différenciation  rapide  des  éléments  et  des  organes  qui  se  fait  au 
couiN  de  l'ontogenèse  de  cha([uc  individu  n'est  que  la  répétition  rapide 
et  abrégée  de  la  lente  évolution  pliylogénéti(jue". 

La  rt'iH'Oihution  scrncHt'  n'est  que  la  fusion  de  deux  protoplasmas 
d.ins  la(juelle  les  plastidules,  en  se  mélaii.i;oant,  combinent  bnirs  mouve- 
ments, suivant  la  rède  du  parallélogramme,  en  mouvements  résultants. 

'  Ces  j)liéiioiiiènes  de  divemence  i;t  do  p.ir  mir  louirue  action  des  influeiiees  e\ 

dinV'iniciation  pro^Tcssive  se  j)reduiNent  trrieuros.  au  cours  «les  Kéncralions  mic- 

anssi  hi«':i  rhcz  les  êtres  })luricellulaires,  ccssivcs. 

dans  ^•^n^^  cellules  issues  les  unes  des  -  I/aut»'ur  se  flatte  de  donner  une  ex- 
autres  j»ar  divi>ioiis  successives  et  restant  j»licatinn  nnVani<jUe  des  j»liéneniènrs.  ici 
unies  entre  elles,  ijue  che/  les  unicellu-  cette  explication  ne>t  pas  niécani(|ue  du 
laires  où  les  cellules  lilles  se  séparent  tout,  car  il  faudrait  nn»ntrer  jiar  quellcN 
dès  leur  naissance  pour  former  deux  in  forccN  ou  «piels  niouMMiientN  d»\s  plasti 
«lividus  ilistincts.  dules  ^e  nianife.Nte  la  tendance  des  êlé 

Ainsi  se  snnt  jjroduites  les  dillV'rencia-  nients  à  l'voluer  confoi-niément  «i  la  Ii»i 

tiniis  des  celhdes  et  des   oriranes    chez  hioLréiHlicjue.  Il  dit  seulement  que  la  di- 

les  èti'es  pluri<-ellulaires.   lentenu'nt  et  NÎsion  du  travail  des  éléments  repose  sm* 
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qui  tieoneDl  à  la  toïa  des  deux  mouvements  priniîUfs.  Les  caractères  hé- 
réditaires du  produit  s*expliejuent  ainsi  sans  difficulté.  On  peut  dire  qu'ik 
repréirCûteat  la  itiatjonal**  des  caractères  den  parents ^ 

Les  organisineK  supérieur»  ont  passée,  dans  leur  développement  phylo- 
génétique,  par  tous  les  degrés  inférieurs  d'organisation.  Dans  leur  onto- 
genèse, ils  résument  rapidement  leur  phylogénèse  en  sautant  un  grand 
nombre  de  ntidcs.  Tous  ces  stades  successifs  étant  des  acquisitions  dues 
à  la  raémou*e  incoîiscicnte  des  plaslidules^  on  peut  dire  que,  dans  les  êtres 
supérieurs,  la  plastidule  a  beaucoup  appris  et  beaucoup  oublié^  tandis  que 
dans  les  inférieun*  elle  n'a  rieti  oublié  mais  peu  appris. 

On  voit  que  les  faits  biogénétîques  s*expHquent  tous  parle  mouvement 
plastidules  et  par  sa  variation.  Ne  serait-il  pas  possible  de  se  faire 
idée  de  la  forme  générale  de  cette  variation  dans  rensemble  du  pro- 
!»us  biogénétique  des  êtres  A  travers  le  temps  et  Tespace? 
Si  Ton  considère  l'ontogéuie  d'im  organisme  depuis  Tœuf  jusqu  à 
ru'uf,  on  voit  que  cette  évolution  a  pour  base  un  mouvement  des  plasti- 
Joies  qui,  peu  varié  et  peu  étendu  dans  Vœuï\  va  en  se  développant  et  se 
iversifiant  «le  plus  en  plus,  pour  redevenir  uniforme  et  limité  dans  FcEuf 
la  génération  suivaîite.  Ce  mouvement  forme  donc  dans  son  ensemide 
le  omfe,  et  cette  onde  est  elle-même  formée  dVj/^rfe  plus  petites  corrt*s- 
indant  à  révolution  indivi<luelle  desdivei'ses  cellules  de  cet  organisme* 
série  des  générations  successives  issues  de  cet  iutlividu  formera 
le  série  d'ondes  composées.  A  chaque  représentant  tie  Tespèce  corres- 
ond  une  série  î^i  peu  près  semblable»  et  tous  ces  mouvements  ondulaloires 
lunis  forment  celui  de  respéce.  Mais  Tespéce  se  moditie  avec  h*  temps; 
ondes  succeasivcs  qui  la  représentent  ne  sont  pas  identiques,  leurs 
baxima  et  teui*s  minima  ne  sont  pas  en  ligne  droite  ;  ils  dessinent  une  onde 
lus  étendue  cjui  résume  la  vie  de  Tespèce.  A  chacune  des  formes  succès-' 
Ive*  qui,  depuis  Torigine  de  la  vie»  se  trouvent  sur  la  lignée  ancestrale 
■recle  de  cette  espèce,  correspond  une  onde  analogue  et  toutes  ces  ondes 
aient  une  série  qui  se  développa  suivant  une  onde  immense  eommen* 
çant  aux  temps  primaires,  se  continuant  à  travers  Tépoque  actuelle  et  s*cn- 
fuyant  vers  Tavenir.  Kt  il  en  est  de  même  pour  chaque  espèce  vivante 
cm  nyaiat  vécu. 


dWi^Joo  du  travail  fie  leurs  plasti- 
is  ceU  nt'  dùntiv  paji  la  cau;âe 

^  [VetUs  ue%t  qu'une  image 

nr  et  mijh  i  n»  m  ite.   Ou  trouver  là  la 


causA  Ha  crf»tte  variabilité  extr^m^  *J^* 

car  I  produit,  ilr  îa  rcA* 

citi  .  r  1  unoarautrc  liai 

un  anoèlre^  uu  môme  un  collatéral  T] 


m 


LES   TJ1K0RIF.S   tfE?fÉRALf:S. 


car  la  celliile-irièrc  transmet  aux  cellules-filles  non  seulement  ses  plai 
dules,  mais  leur  mode  de  mouvement  et,  avec  lui,  les  caractères  qui 
sonirexprcssiun. 

V adaptation  et  la  transmission  des  caractères  acçuis  s'expliquent  mé< 
niquement  par  Taction  des  causes  extérieures.  Eûti-e  le  moment  de  sa  nak_  4 
sance  et  celui  de  sa  division,  la  cellule  est  soumise  aux  influences  ext^ 
rieures;  sa  nutrition  et  son  accroissement  sont,  pour  une  forte  part,  sous    Ua 
dépendance  des  conditions  ambiantes.  Celles-ci  se  manifestent  par  A^$ 
forces  incidentes  ou  plutôt  des  mouvements  imprimés  aux  plasiidules*  (iw 
se  combinent  avec  les  mouvements  antérieurs  de  celles-ci  en  resultanles 
quelque  peu  dilb'-reutrs  des  mouvement-s  primitifs.  Ces  changements  se 
traduisent  par  une  modificatiou  des  caraclèies  et  la  cellule  se  trouve»  au 
moment  de  sa  division,  quelque  peu  différente  de  ce  qu'elle  était  eu 
naissant.  Elle  lègue  ces  caractères  modifiés  aiLv  deux  cellules-filles  issues 
d'elle,  Celles-ri  se  comportent  de  même,  et  ainsi  la  modification  va  oa 
s^accroissant  de  pluï^eti  plus* 

Ces  phénomènes  expliquent  la  divergence  des  caractères  et  la  diffén 
dation  en  même  temps  que  Vadaptation,  car  les  deux  cellules-filles  sont 
soumises  à  des    conditions  quebiue  peu   dillerentcs,  elles  se  niodifienl 
dans  deux  seus  quelque  peu  diOérenls,  et  ces  dillei-ences  s'ajoutent  li 
unes  aux  autres  de  g-énératiou  en  génération  L 

La  diirôrencialion   rapide   des  éléments  et  des  organes  qui  se  fait 
cours  de  Toutogénèse  de  chaque  individu  n'est  que  la  répétition  rapî 
et  abrégée  de  la  lente  évolulion  phylogénétique*. 

La  reproduction   sf*j:iicNr  n'est  que  la  fusion    de  deux   protoplasi 
dans  laquelle  les  plastidiiles,  en  se  mélangeant,  rondûnent  leui'S  mouvi 
ments,  suivant  la  règle  du  paralléiogramnie,  en  mouvements  résultants 


*  Ce^  plié  nom  loties  de  divergence  et  iJe 
dilTérenriiition  progressive  se  produiîsent 
aassi  bien  ctiez  les  êtres  pluricellulaires» 
dans  leurs  cellules  issuen  les  unes*  des 
autres  par  divisions  successives  et  restant 
unies  entre  elles,  ijue  chez  les  uaieeUU' 
laires  où  les  relhileii-fiUes  se  séparent 
dès  leur  naissance  pour  (onner  deux  in- 
dividus distincts. 

Ainsi  sa  sont  produite»  tes  difTérencia* 
tîons  des  cellules  et  des  ortranes  elicz 
les  êtres  plurirelhilaires.   lentement  et 


par  mie  longue  action  des  influences 
(êrieures,   an  eour>5  des  ^vénérations  si 
eesâivcs. 

*  [L'auteur  se  flatte  de  donner  uii<< 
plïcatinn  njéckinique  des  ph(Snomèn«f«. 
eette  explieation  nest  pfts  m*  • 
tout»  car  il  faudrait  montrer  [ 
forces  ciu  qnels  mouvements  dos  pUtf 
dules  se  manifeste  la  tendance  de» 
menUi  k  évoluer  confanuêment  à  la 
tno^'enetjque.  11  tlît  senlemenl  que  la 
vision  du  travail  des  éiénient-s  rep*»^' 
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lag-orie  où  il  confond  les  choses  les  plus  distinctes  et 

les  choses  les  mieux  définies,  l^a  vie  d'après  lui  secarac- 

>ro[)riétés  essentielles,  la  sensation  et  la  volonté.  Lesplas- 

et  veillent.  Mais  il  est  d'avis  que  des  propriétés  aussi  essen- 

ruraient  se  montrer  dans  un  agrégat  tel  que  les  plastidules 

^existaient  pas,  au  moins  à  un  état  rudimentaire,  dans  ses 

Tconstituanls,  les  atomes.  Cependant  les  atomes  ne  sentent  ni  ne 

Comment  sortir  de  ce  dilemme?  Le  moyen  est  bien  simple  :  il 

le  nom  de  sensa/ion  à  Timpression  exercée  sur  les  forces  atomi- 

Tpar  les  forces  incidentes  qui  agissent  sur  elles,  et  celui  de  volonté 

rnumvenient  d'attraction  ou  de  répulsion  qui  résulte  de  cette  mo- 

itîon  des  forces.  —  Ce  n'est  pas  une  explication,  c'est  un  escamo- 
i 

H!uike<:l  reconnaît  aux  plastidules  une  troisième  propriété,  la  repro- 
'^duction.  Il  ne  l'explique  d'ailleui*s  pas  plus  que  les  autres,  à  moins 
que  Ton  ne  considère  comme  une  explication  de  changer  son  nom  en  celui 
de  mémoire.  Les  plastidules  ont  la  mémoire,  les  atomes  ne  l'ont  pas. 
Hais  comment  se  fait-il  que  les  phistidules  puissent  posséder  cette  pro- 
priété si  les  atomes  ne  Tout  pas?  Cela  était  impossible,  il  y  a  un  instant, 
pour  la  sensation  et  la  volonté;  comment  cela  se  trouve-t-il  possible  main- 
tenant pour  la  mémoin»?  On  le  concevrait  si  la  mémoire  n'était  qu'un  de- 
gré plus  avancé  de  la  sensation  ou  de  la  volonté,  mais  llackel  ne  va  pas 
jusqu'à  prétendre  qu'il  en  soit  ainsi.  En  sorte  qu'il  n'y  a  là  qu'une  simple 


Mlâc-kel  ;i  raison  daillour^  de  no  trouver 
aucune  difl'énMH-e  essontiollo  entre  les 
atomes  et  1rs  oriranisnios  supérieurs  sous 
le  rapport  de  la  volonté:  mais  co  n'est 
pas  parce  «jue  les  atonies  ont  une  vo- 
lonté connue  les  oriranisnies  supérieurs, 
c'est  parce  que  ceux  ci  n'«mt  pas  plus  de 
volonté  <iue  ceux  là. 

Tou^  nos  actes  sont  diri.Lnvs  })ar  des 
riittbiles  entre  lesquels,  inertes  connue  unci 
balance,  n(»us  Dscillons  tant  iju'ils  se  font 
é<{uilil>re  et  penchons  fatalement  vers  les 
plus  forts.  Dire  «pie  nous  j)ourrions  faire 
autrenu-nt  serait  admettre  un  effet  sans 
cau>e.  On  dit  (pie  nous  suinmes  sans  vo- 
lonté, quand  nous  sommes  ainsi  faits  que 
les  motifs  })assionnels  ou  les  conseils  des 
premiers  venus  ont  sur   nous  une  in- 


fluence prépondérante;  que  nous  som- 
mes versatiles,  quand  nous  sommes, 
alternativement  et  selon  la  disjM)sition 
de  notre  esprit,  .«sensibles  à  des  motifs 
d  ordre  différent  ou  à  des  conseils  con- 
tradictoires: que  nous  avons  une  volonté 
ferme.  lors<pie  les  motifs  «pli  ont  le  j)liis 
de  })rise  sur  nous  sont  ceux  qui  ont  leur 
origine  <lans  un  jugement  calme  et  tou- 
jours semblable  à  lui-même.  Mais  quel 
que  soit  le  cas.  nous  cédons  t(»ujours  aux 
mobiles  les  }dus  puissants.  I.a  volonté, 
telle  qu'on  l'entend  dans  le  monde,  jm 
pliquo  le  libre  arbitre  dont  on  a  dtqmis 
longtemps  fait  justice,  ("est  un  mot  qui 
n'apasdesens.  LespersoniH's(iuiy<*roient 
se  font  illusion  quand  l'iles  sima.L'in«Mit 
comprendre  ce  (pfelles  aflirment. 
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Ainsi  l'ensemble  du  processus  biogénétique  des  êtres  peut  être  conçu  sous 
la  forme  d'un  système  d'ondes  successives  à  la  fois  composées  et  ramifiées  : 
composées  en  ce  sens  que  les  ondulations  les  plus  petites  se  succèdent  sur 
une  ligne  qui  dessine  des  ondes  de  T  ordre,  lesquelles  forment  à  leur  tour 
des  ondes  de  3^  ordre  et  ainsi  de  suite  ;  ramifiées-,  par  le  fait  que  les 
ondes  se  dédoublent  parallèlement  aux  ramifications  de  Tarbre  généalo- 
gique des  êtres,  se  superposant  exactement  à  ses  moindres  rameaux 
comme  à  ses  plus  grosses  branches;  la  ramification  se  continue  même  à 
rintérieur  des  individus,  en  suivant  la  généalogie  de  leurs  cellules  dans 
leur  ontogenèse. 

Ce  mouvement  ondulatoire  en  vagues  composées  que  nous  retrouvons 
partout  dans  la  biogenèse  doit  être  aussi  celui  des  plastidules  elles-mêmes. 
Dans  l'impossibilité  où  nous  sommes  de  reconnaître  par  l'observation 
les  caractères  du  mouvement  individuel  des  plastidules,  nous  sommes 
autorisés  à  supposer  qu'il  a,  lui  aussi,  cette  forme  d'ondulations  combi- 
nées  qui  se  retrouve  dans  tous  les  phénomènes  engendrés  par  lui  —  [!!!]. 

Ce  mouvement,  perpétué  par  la  génération,  mérite  de  recevoir  un  nom 
qui  sera  en  même  temps  celui  de  la  théorie  :  la  péri  genèse.  «  La  péri- 
génèse,  première  et  dernière  cause  efficiente  du  processus  biogé- 
nétique, est  la  reproduction  ondulatoire  périodique  des  plastidules  ». 

Crififjite, 

Pour  juiTcr  sainement  la  théorie  de  llackel,  il  faut  bien  distintzuer  les 
douv  choses  fort  différentes  (jui  sont  en  elles  :  d'une  part,  une  tentative 
d'explication  mécanique  des  phénomrues  de  la  biologie,  plus  ou  moins 
heureuse,  plus  ou  moins  originale,  mais  en  tout  cas  légitime;  et,  d'autre 
part,  un  exécrable  fatras  niétaphysi([ue  indigne  d'im  naturaliste  de  ce 
siècle.  Commençons  par  ce  derni<*r  pour  débarrasser  notre  critique  de  ce 
qu'elle  aurait  le  droit  de  rejeter  sans  examen. 

Les  molécules  chimiques  ne  sont  pas  vivantes;  elles  ne  peuvent  ni  se 
nourrir,  ni  grandir,  ni  se  reproduire.  Les  ])articules  initiales  du  proto- 
plasma  ont.  au  contraire,  tontes  ers  propriétés.  Aussi  la  plupart  des  théori- 
ciens ont-ils  jngé  nécessaire  de  lenr  attrihner  une*  constitution  physico- 
ehinn<|ue  particidicre,  ilillcrente  de  celh^  des  niolécnles  ordinaires  des 
chiniistt^s,  pour  rendn»  compte  de»  c(*s  proprit'h's.  liâckel  nr  prend  pas 
celte  peine:  il  déclare  (|U(»  ses  plastidules  sont  d(»  simples  moléculeschimî- 
<pies  et,  en  place  d'explication,  fait  papilloter  devant  les  yeux  du  lecteur 


Uotife  anc  fantasmagorie  où  il  confond  tes  choses  les  plus  dintinctes  cl 
change  le?»  noms  des  choses  les  mieux  définies.  La  vie  d^ajir^s  lui  securac- 
tèrisopar  deux  propriétés  essentielles,  la  seusation  et  Ja  volonté.  Les  [ilai*- 
tidule.Hsenli*ntet  vcnilenL  Mai»  il  est  d'avis  que  des  propriétés  auMSÎ  esHeu- 
[tiellcs  ne  sauraient  so  montrer  dans  un  agrégat  tel  que  les  plastiduleïi 
'«    elles   n  existaient  pas»  nu  moins   h  un  état   rndimentaire,   dans  ses; 
éléments  constituants»  li:s  atomes.  Cependant  les  atomes  ne  sentent  ni  ne 
Toolent.  Comment  sortir  de  ce  dilemme?  Le  moyen  est  bien  simple  :  il 
i  donne  le  nom  de  semafion  k  Timpression  exercée  sur  les  forces  atomi- 
que!* par  les  forces  incidentes  qui  agissent  sur  elles,  et  celui  de  volonté 
^au  mouvement  d'attraction  ou  de  répulsion  qui   ré*iulte  de  cette   mo- 
tiiieation  de»  forces.  —  Ce  nV*st  pas  une  expUratiiui,  c'est  un  escamo- 
liage*. 

Hackel  reconnaît  aux  plastidules  une  troisième  propri^^tê,  la  repro- 
[duction,  11  ne  Texplique  d'aillcui's  pas  plus  que  les  autres,  à  moins 
[que  Ton  ne  considère  comme  une  explication  de  changer  son  nom  en  celui 
\de  métiwire.  Les  plastitlules  ont  la  mémoire,  les  atomes  ne  l'ont  pas, 
lUaiifi  comment  se  faîl-il  que  les  plaslidules  puissent  posséder  cotte  pro- 
priété iii  les  atomes  ne  Tout  pas?  Cela  était  inqjossible,  il  y  a  un  instant, 
pour  la  sensation  et  la  volonté;  comment  cela  se  Irouve-t-il  possible  main- 
1  tenant  pour  la  mémoir*^?  (*n  le  concevrait  si  la  mémoire  Dictait  qu'un  de- 
Igré  ptuji  avancé  de  la  sensation  on  de  la  volonté,  mais  llîîckel  ne  va  pas 
[jusqu'à  prétendre  qu'il  en  RÛt  ainsi.  Eu  sorte  qu'il  n'y  a  là  qu'une  simple 


•  JJiiÉ^J^el  a  raisi>niJ*aiHeurî4de  ne  Irtuivêr 
rf'Hce    rS!*enlielU*  entre    les 
<>r^;inisini*s  sapérirurs  sous 
ht  rapport  île  b  vulonti^;  maisi  et;  n>5t 
Ipas  parce  que  lc«  atomf«  imt  une  vo- 
Mi«nlé  comme  le»  orgunijimi»*  su|»éricur«i 
f^m  ci  n*ont  pan  pin»  d** 
là. 
ToflA  nos  acu:>i   sont  dîri^'é»i   yiàr  dr* 
^BK^ftîk's  enlre  icH^nels,  miTteAcommrinii* 
bAlunc4\  nous  08ciJ)ûnH  tant  <|uHU  ëe  font 

^Kauti  mil   aiiiiieltrc  un  ftlél  san^ 

^HcauN: .  1  ()Ur  oûUH  Mimintr^  sjins  va 

^P  lonlè,  quAnd  novkn  ttommes  ainiti  fait?«  «]ii4* 

H^  '  'tiMnia  d«î* 

■^  une  in- 


fluence pfù(iitiidérante;  fjue  murs  som- 
mes vor»:«iil*?5!»  fjuand  non*,  s^ommcs, 
îiU*»rnalivement  t*l  sohm  la  ilispifîilion 
de  notre  esprit,  j;rn^it)les  k  des  motîf:^ 
ilonlri*  différent  on  h  «ifs  conseils  con- 
tradictoires: que  noa«  avon»  une  volonté 
ferme,  lors»ju*^  l<'s  motifs  qui  ont  \v  pltu 
de  prise  sur  non*  sunt  ceux  qui  ont  leur 
origines  dans  un  jufrenierit  calme  At  tou- 
jour*  KcraîiiiUle  à  Ini-miVme*  Main  quel 
que  «ait  le  e<i^.  nou»  cMons  totijourii  aux 
iiiti*.  La  rnlonié, 
is  le  monde,  nu- 
piji|Ue  ie  hbre  jirbitn?  dont  an  u  depriig 
longtemps  fait  justice,  Cesi  un  mot  qui 
n'a(i«ii^de)«en.<.  tjestpenutnnei^qiti  yrroîmit 
>'    ','■'",  '     "■      '   !,  iirioent 
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affirmation,  doublée  d'une  contradiction  avec  un  principe  précédemmont 
admise 

Passons  à  la  partie  positive  de  la  théorie,  à  la  tentative  d'explication 
mécanique  des  phénomènes  vitaux.  H.  Fol  (79)  n'est  pas  juste  lorsqu'il 
reproche  à  Hackel  d'avoir  simplement  présenté  sous  un  autre  nom  la  force 
vitale.  C'est,  au  contraire,  son  mérite  d'avoir  cherché  à  substituera  cette 
entité  métaphysique  un  mouvement  vibratoire  ayant  son  siège  dans  des 
particules  matérielles.  Mais  son  idée  n'est  pas  originale,  car  Erlsbkrg  (74- 
76)  avait  déjà  proposé  la  même  explication  2. 

La  seule  différence  essentielle  entre  la  périgénèse  de  Hâckel  et  la 
théorie  d'Erlsberg  consiste  en  ce  que  le  premier  a  cherché  à  déter- 
miner la  forme  du  mouvement  des  plastidules,  ce  que  ce  dernier  n'a  pas 
tenté. 

Mais  l'innovation  n'est  pas  heureuse.  Nous  n'avons  pu  nou sretenir  de 
souligner  par  trois  points  d'exclamation  le  raisonnement  incroyable  par 
lequel  l'auteur  arrive  à  déterminer  ce  mouvement  ^. 


*  Cette  idée  de  la  mémoire  inconsciente, 
propriété  universelle  de  tout  co  qui  est 
organisé,  est  empruntée  par  Hackel,  qui 
ne  sVn  cache  pas  d'ailleurs,  à  Herincï  (70\ 
et  l'on  trouve  cette  idée  déjà  indiquée  par 
Mm'dsijey  et  par  Paoet.  D'après  Hering, 
la  mémoire,  d'abord  consciente,  devient 
inconsciente  à  la  lon^'ue.  comme  le  mon- 
trent l'cxercict*  de  tout  travail  et  celui  de  la 
musiiiue  en  particulier.  Tout  acte  qui  se 
rép«"'te  souvent  imj)nmr  da.is  le  système 
ncMvcnx  une  modification  qni  facilite  sa 
reproduction  inconsciente.  Ces  modifica- 
tions sont  liêréditaires  et  constituent  une 
tendance  à  la  répétition  inconsciente  de 
certains  actes,  qui  constitiu»  l'instinct. 
Cette  mémoire  n'appartient  pas  seule- 
ment aux  êtres  doués  d'un  système  ner- 
veux. «'11«'  >e  ri'trouve  dans  t«>ut  ce  qui  est 
oriranisé  v\  vivant. 

l/idée  df  Ih.niNt.a  été  adoptée,  en  outre 
de  lliickel.  par  j>lusi(Uirs  auteurs.  Hiti.kr 
7x,  71'' admet  unemémoirf  inconsciente 
des  ai'tes  liabituels.  se  tran.vnn^ttant  jiar 
la  irénération  et  rendant  facile  la  répéti- 
tion de  «e^  mêmes  actes  sans  êdui-ati.m 
antri  M'urc.  N\  .  Hln^i  IIEI.  .>^»  adv>})tr  ivm 


seulement  la  mémoire  inconsciente  de 
Hering,  mais  aussi  les  plastidules  de 
Hackel  ;  mais  il  lai.sse  aux  physiciens  le 
soin  de  déterminer  le  caractère  du 
mouvement  de  ces  particules.  Enfin  nous 
verrons  bientôt  qu*ORR  (93),  dans  son  re- 
manjuable  travail,  a  fortement  subi  l'in- 
fluence de  Hering. 

-  lliickel  .se  défend  d'avoir  copié  Erls- 
IxT^  et  trouve  entre  ses  plastidules  et 
celles  de  cet  auteur  cette  diflTérence  qtie 
cell(\s-ci  ne  peuvent  tran.smettre  les  carac- 
tères paternels  et  ancestraux  fju'en  pas- 
sant matériellement  du  jK^re  ou  des  anc(!- 
tres  à  l'enfant,  tandis  que  les  .siennes  trans- 
mettent surtout  la  forme  de  mouvement, 
qui  seule  détermine  les  caractères.  Mais 
KHi.snr.R(i  répond,  avec  raison,  que  cette 
distinction  n'a  rien  d'absolu,  puisque  les 
plastidules  reprêsententant  les  caractt-res 
ancestraux.  sont  soiivent.  dans  son  sys- 
tème, de  f«)rmation  récente  et  ne  son 
t|ue  «lr>  reproductions  identiques  de  ces 
pla^itiiluhvs  ancestrales  dont  elles  ont  pris 
les  caractères  vn  se  formant  à  côté  d'elles. 

■^  N.M.»  1 1  ^1   on  a  déjà  bien  mis  en  lu 
miêiv  le  vice  quid'ailleurs  saute  aux  veux. 
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Vaici  en  âeux  mois  ce  raisonnement  :  révolution  cellulaire  oniogcné- 
tique,  celle  des  individus  d'une  espèce,  celle  des  espèces  du  genre, 
celle  des  genres  de  la  classe»  en  un  mot  k)ut»^s  les  ontogenèses  cl  toutes  les 
phylogénèscs  peuvent  se  représeuler  par  des  courbes  onduleuîses  ayant 
de^maxima  et  des  miniraa  excessifs;  tous  les  grands  phénomènes  bîogé- 
nétiffues  sans  exceplion  ont  la  forme  ondulatoire  :  donc  il  doiteniHrede 
nii^me  pour  le  mouvement  desplaslidules  ', 

C/est  connue  si  l'on  disait  :  tous  les  uiouveraents  de  cette  UoHuire  sont 
des  rotations  continues,  donc  le  mouvement  du  poids  moteur  caché  aux 
yeux  est  aussi  rotatoire.  Mais  l'exemple  est  trop  favorable,  car  les  niouvc^ 
mcnts  des;  rouages  de  Tljorloge  sont  réels»  tandis  que  les  ondulations  des 
courbes  onto^énetiqucs  et  phylo^énéliques  sont  la  représentation  rouven- 
Uonnellede  leurs  variations;  c'est  comme  si  IVni  disait  :  Taccroissement  du 
blé  semé  en  terre  se  fait  suivant  une  courbe  dont  les  ondulations  corres- 
pondent aux  jours  et  aux  nuits,  aux  temps  chauds  et  aux  temps  froids,  aux 
jaiunées  sèches  ou  humides;  la  production  totale  sur  une  courbe  analo* 
gViû  ayant  ses  maxima  au  moment  de  là  récolte  et  ses  mininia  au  moiucnt 
de  la  semence;  l'enveloppe  des  maxima  suit  aussi  une  courbe  semblable 
ayant  ses  mini  ma  aux  années  de  belle  récolte  et  ses  minima  en  temps  de 
disette.  Ci  la  nous  autorise  à  admettre  que  le  mouvement  moléculaire  qui 
pn^ide  à  ta  germination  est,  lui  aussi,  une  ondulation. 

En  somme,  si  Ton  compare  la  théorie  tle  ilackel  à  celle  d'Krlsberg, 
on  trouve  qu  elle  contient  des  parties  bonnes  et  des  parties  neuves,  mais 
les  parties  bonnes  ne  sont  pas  neuves  et  les  parties  neuves  ne  sont  pas 
bonnes. 

TUÈOBIKS   SE   RAITAOIAKT  A    LA   PÈKIGÉNÈSE. 


On  n*a  le  droit  d*appeler  p^ritjétusifs,  au  sens  étroit  de  ce  mot,  que 
les  théories  qui  reconnaissent  Texistencc  des  plastidules  ou  de  parti- 
cules analogues,  siège  lies  forces  et  des  mouvements  d'où  résulte  la  vie. 
Cct^eudanl,  ce  qu'il  y  a  d^essentiel  dann  la  périgénèse,  c'e«t  moins  la 
particule  que  le  mouvement  vital.  Aussi^  en  étendant  un  peu  Tacception 


*  Ynlel  les  {laroles  mêmes  Ue  H«ick<*l  ; 

in     wvU 


\\  ■ 


intfoiiiKA  im  Catuiunt. 


lias  Produd  ans  den  activen  llcw^ùti- 
gen  ihrer  con»titiiîrt'ndefi  Hfti^tittuh  isU 
mn  mtian  attct»  dli*  unstclilb;iFr  Pifi.%ttc)tll 
■■^'^  eîne  vrjTw-ejgte  Welleitbewc- 
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du  terme,  est-il  permis  de  lui  rattacher  les  théories  fondées  sur  TexLs- 
tence  de  ce  mouvement,  même  lorsqu'elles  ne  spécifient  pas  s'il  va  dans 
la  substance  vivante  des  particules  spéciales  qui  en  soient  les  facteurs. 
En  nous  plaçant  à  ce  point  de  vue,  nous  pouvons  examiner  ici  les 
théories  de  His,  de  Cope,  d'ORR  et  même  de  P.  Maîstia. 


HIS  (1875) 

Tliéorio  de  la  propasralion  ondulatoire  de  l*excitalioii  orfranoi^èBe 
aujL  circonserlptlons  da  ^erme. 

His  ne  se  propose  pas  un  problème  aussi  général  que  ses  devanciers. 
Il  n'a  en  vue  que  Fontogénése  et  plus  particulièrement  la  difTérenciation 
anatomique.  Mais,  comme  il  aboutit  à  des  conclusions  tout  à  fait  géné- 
rales sur  la  vie  et  l'hérédité,  son  système  mérite  de  prendre  place  parmi 
les  théories  générales  *. 

Expose  de  la  théorie. 

Proposons-nous  la  solution  du  problème  suivant  :  étant  donné  un 
germe  d'une  constitution  initiale  déterminée,  trouver  les  causes  des 
formes  successives  qu'il  revêt  pendant  son  développement  et  de  la  forme 
définitive  à  laquelle  il  aboutit.  Ces  causes  doivent  être  toutes  mécani- 
ques et  dépendre  uniquement  de  Tinégalité  de  croissance  du  germe  en 
ses  dillerents  points  \ 

La  lorme  de  rcmbryon  diflèrc  considérablement  de  celle  de  l'animal 

«  [Le  travîiil  do  His  (7r))  est  antérieur  par  Hiickel,  fournit  l'explication  de  ces 

d'une   année  à  celui  où   H-ùkei.  (70)  a  formes  successives.  Mais  il  faut  ici  distin 

lance  la  péri^^énèse.   Il  n'a  donc  pu  être  ^'uor.  I/cxplicatiun  fournie  par  la  loi  bio- 

iniluencc  jiar  lui;  il  ne  lapas  été  davan-  génétique  ne   dispense  pas  de  chercher 

taL-^e  jKir  celui  d'Eiu.sMEiu;  (pie  His  parait  les  (pauses ///i//icV//</^f.s-d!i  dévoloppoment. 

n'avoir    i)ninî   connu.    D'ailleurs  lUicktd  Ces  causes  immédiates  ne  sauraient  être 

n'a  ])as  non  i)lus  subi  l'influence  du  tra-  contenues  dans  la  loi  en  «juestion.  Celle-ci 

vail  de  Mis,  paru  si  j)eu  avant  le  sien;  en  n'intervient  «pie  im'iUnh'iiwnt  et  vn  déter- 

sort(»  (pie.   malirn»  leurs  ressemblances,  minant  une  constitution  particulière  du 

les  d(Mix  tlu'ories  snnt  entièrement  indé-  germe  initial.  Mais.  c(>g(Tme  étant  donné, 

pendantes  .  on  peut   se  d(Mnander  quelles  causes  le 

-  (  )n  dit  souvent  (|ue  la  loi  hiotjénrttf/w,  poussent  à  ]»arcourinin  cycle  évolutif  dé- 

imagiiH'c  d'abord  j>ar  Kritz  Millier  dans  terminé  aboutissant  à  une  certaine  forme 

Sini   /•'///•  Jhinrin  et  développée  ensuite  définitive. 
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parfait.  Opendanl  tous  les  organes^  tantes  les  parties  de  celui-ci,  sont  re- 
pri^cnlrti  dans  celuî-Ift  sous  une  formo  «t  avec  des  rapports  ditrérent*  K 

l/accn»issciuenl  des  diverses  parties,  bien  qu'il  soit  continu  et  ^e  fasse 
h  cliaque  ioslant  eu  chaque  point»  uest  nullement  uniforme,  llestnn^rae 
extrêmement  varié.  A  un  moment  donné,  certainen  aires  «'accroissent  avec 
aciivil»^  tandis  que  d'autres  sont  au  repos;  un  peu  plus  tard,  certaines 
de  eelles-ci  pourront  entrer  en  action,  tandisque  certaines  des  premières 
passt'ront  à  l'étai  de  repos:  et  le  rjthme  suivant  lequel  se  font  ces  pas- 
sages du  repos  à  lactivîté  et  de  l'activité  au  repos  est  extrêmement  con- 
pUqué  pour  Feuîsemble  du  germe,  dans  IVspjice  et  dans  le  temps. 

Si  laccroissement  étiiit  uniforme,  le  germe  rouscrverait  indéfiniment 
celte  forme  de  lame  mince  sub-circulaire  qu'il  oifre  au  début  sur  l'unif 
de  Toiseau  par  exemple.  Mais  nous  venons  de  voir  qu'il  n*en  e^st  pas 
Ifisi  ct^  de  rinégale  vitesse  de  raccroissement  dans  les  ditlerents  points, 
va  résulter  une  uiodilication  de  la  forme.  Supposons,  en  etfet,  que,  d.nns 
cette  lame  mince,  une  aire  limitée  et  située  ailleurs  quau  bord  de  la  lame 
vienne  h  entper»*n  voie  daccmissenif^nt  actif,  tandisque  le  reste  s'aecroUra 

n  110  point.  Maintenue  par  ses  bords,  elle  ne  pourra  s'étendre  dans  le 
plan  et  sera  forcée  de  s'élever  en  dôme  ou  de  s'enfoncer  en  cul-de-sac. 
La  modificrïtion  ainsi  |>roduite  sera  d'abord  peu  sensible,  maïs  il  est'  aisé 
lie  conqu'cndre  qu  avec  ce  simple  [U'ocessus,  a|>pliqué  de  façon  variée 
aux  divers  points  et  aux  divers  stades,  on  peut  obtenii*  toutes  les  formes 
niaginables*   Le  germe  «e  comporte,  dans  son  ensemble,  comme  une 

me  élasticpie  ou  plutôt  malléable  k  la  manière  du  papier  mouillé, 
Mdîgée  de  s'étendre  daiis  une  enceinte  trop  étroite,  d*oh  la  nécessité  de 
Incurver,  et  de  former  des  i^plis  multiples.  En  outre,  chacun  de  ses  points 


'  Plus  on  remonte  ver^  rontîine  du  di^- 
teloppement,  pltiî*  cette  fnTmeetcc»  rap* 
ris  diflf^rpfit,  m  kiteji  t|ue,  dan»  lesst^i* 
*^.  on  Df  saurait  reconnaître 
titrer  ♦îi  len  »iade]^  intprmé- 
imirfn  tt  ^jii  ditnii  On 

jtl  6\ideuuiK'nt  ,  i  ho«e 

lencori!  vraie  loraqur  le  dtVvelcippement 
B*»  rnrnn*  tte^^in  A  aucune  partie  déllnto  et 
ft^n^,  d:ir»<  Ir  ij^enii»»  en  «pparenciR  homo* 
Me  du  futur  ;'  ^ 

j^nr  uni*  par' 
^tuiné«.  Aînxi.paf  exempks  dans  ta  lame 
tlernilqucunifnnurqul.àuninonicnt. 


fbmie  In  coache  externe  de  IVmbryon, 
bien  *|ue  l<»  sy^iièmc  nerveux ^  répidr^rme 
de  la  tôte,  du  tronc,  des  inerahri**,  i'ti%,ne 
soient  nullfîinent  indiqués,  ce»  différentes 
partirs  n'wn  sont  pa*i  moins,  dr»  rorii^iné. 
rf!prt'*!ientées  en  lui  par  pirties  dilTé- 
rrntrs  rt»  si  Ton  ronnaissait  à  foml  l«  dé- 
veloppement, on  pourrait,  sur  cettt.-  kmd 
uniforme,  deftsiner  et*  ipii  dfvîiuvdrîi  k* 
cerveau,  la  moelle.  Tèpidenne  du  ventre. 
ri^lui  d(*ït  flancît,  de^  mul*  ce* 

lui  dt*  tel  pdint  de  ir  ffr  iM 

doigt  de  la  mai  II.  Il  en  esit  de  méiti 
toiîs»  [v%  autre»  h<*n^ 
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se  comporte  individuellement  de  la  même  manière  et  ne  peut  s*accroltre 
plus  que  les  parties  voisiaossans  former  lui  aussi  des  replis  secondaires*. 

La  forme  de  chaque  partie  est  donc  la  résultante  de  deux  actions  :  Tune 
qui  a  son  siège  en  elle-même,  ses  vitesses  d*accroissement  aux  diffé- 
rentes périodes  de  l'ontogénie  ;  l'autre,  qui  est  pour  elle  une  condition  am- 
biante, c'est  la  réaction  des  parties  voisines  s'accroissant  plus  ou  moins 
vile  qu'elle.  Chaque  cellule  même  a  sa  forme  déterminée  par  ces  deux 
ordres  de  causes. 

En  somme,  nous  voyons  que  deux  principes  suffisent  à  expliquer  toutes 
les  particularités  du  développement  :  Tun  est  celui  de  la  définition  des 
aires  [Princip  der  Organbildenden  Keinibezirke)^  l'autre  celui  de  la  non- 
uniformité  de  V accroissement  [Princip  der  xingleichen  Wachsthiim). 

La  théorie  de  la  génération  se  trouve  considérablement  allégée  par  la 
découverte  de  ces  deux  principes.  Il  n'y  a  plus  à  se  demander  pourquoi 
et  comment  se  forment  chez  le  produit,  un  nez,  des  poils,  des  dents, 
etc.,  etc.,  semblables  à  ceux  des  parents;  il  n'y  a  pas  à  imaginer  des  re- 
lations compliquées  unissant  chaque  caractère  ou  chaque  organe  de  Tio- 
dividu  avec  ceux  de  ses  procréateurs  ;  il  n'y  a  pas  à  supposer  que  chaque 
partie  du  corps  est  représentée  dans  le  germe  par  une  particule  définie, 
douée  d'une  puissance  évolutive  déterminée,  qui  doive  la  conduire  à  re- 
vêtir la  forme  qui  lui  convient.  11  suffit  que  le  germe,  doué  d*une  con- 
stitution initiale  déterminée,  soit  lancé  une  première  fois  dans  la  direction 
de  doveloppcment  convenable  pour  qu'il  achève  seul  de  parcourir  la  car- 
rière. Les  formes  des  orf^anes  se  drssinoront  d'elles-mêmes,  les  caractères 

'  Ces  replis  ont  tantôt  la  foriiKî  i\i.'  la-  de  ra(Troiss(»inrnt  énonno   de  la  jKirtip 

mes,  comme  les  lames  ventrales  et  les  antéro-dorsale  du  tuhe  neiiral  :  la  face  tout 

membranes  annexes  de  Tembryon,  tantôt  entière  ne  se  forme  <pie  par  la  soudure  de 

eelle  de  tubes,  comme  le  système  ner-  replis  ou  bciur^'eons  poussant  l'un   vers 

veux  ou  l'appareil  intestinal,  tantôt  celle  l'autre  :  enfin,  laramification  des  poumons 

d(»  poclics,  comme  les  poumons  et  toutes  et  d(»s  ;:landes  en  ^^rappes  ou  en  tube  est 

les  glandc^s.  Kn  outre,  les  lames  se  dé-  déterminée  par  le  simple  ac<Toissement, 

d<»nl)lent,lesreplispénètrent  les  uns  dans  varié  suivant  les  points,  de  la  poclie  ini- 

les  autres,  s(»  soudent  entre  eux.  les  tu-  tiale  (jui  l(*s  représente  au  début, 

bes  s(^  coudent,  les  j)«)clies  se  ramitient.  [  H  is  attribue    liniative   de   l'accroisse- 

11  est  aisé  d'énumérer  des  exemj>lesd(»  c(»s  ment  aux  diverses  ]>arties  du  ^^erme.  par 

divers  cas.  La  formation  dt^s  feuillets,  le  régions;  Kemak  [\^)  à  Tm)  l'attribuait  aux 

clivage  du  mésodermem^  sont  que  des  ef  lames  épithéliales  M'ules  (jui   entraine- 

fcts  de  dédoul)lement  et  de  glissement  raient  à  leur  suite  lr>  éléments  méscMier- 

dans  une  lame  épaisse  dont  les  deux  faces  miipies:  lioij.  (70.  aux   actions  toujours 

ont  une  vitesse  iiu'gale  d'accroissement  :  combinées  du  feuillet  principal  et  de  la 

l'incurvation  cé}>halique  n'est  qu'iui  elïet  lame  mésudermir^ue  qui  racconipagnel. 
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rappârollront  naturellemenl  |»ar  te  seul  effet  des  variations  combinées  de;» 
[vitesses  d*acrrorsseiiient  aux  dilJereuts  »lîules  en  les  dillerents  points, 

Pour  rendre  la  chose  plus  claire,  on  peut  comparer  Tonlogénie  au  mou- 

fvement  ondulatoire  [iroduit  dans  un  bassin  plein  d'eau  par  des  pierre» 

qu'on  y  lai^^se  tomber.  La  première  pierre  produit  un  système  de  vapues 

ijui  se  développent  suivant  une  loi  simple.  La  seconde  développera  de 

nouvelles  vagues  ipil  se  croiseront  avec  les  premières  réfléchies  par  les 

lpai*ois  et  iulerférerontavec  elles,  les  suivantes  feront  de  même.  Après  la 

chute  d*un  certain  nombre  de  pierres,  la  surface  de  Teau  aura  pris  une 

j  forme  extrêmement  com|ïliqiiée,  dépendant  du  lieu  et  du  moment  où  j^ont 

tombées  les  pierres.  Lri  forme  obtenue  sera  différente  si,  au  lieu  d'eau,  le 

Iiaissin  contient  fie  Tiilcool  ou  de  rtiuile  ou  tout  antre  liquide,  plus  ou 

[moins  dense,  plus  ou  moins  visqueux  que  Tcau.  Ce  liquide  représente  le 

[germe  et  les  pierres  représentent  les  centres  d'accroissement  à  vitesse 

variée  qui  se  produisent  en  lui  pendant  le  développement.  >1/ns,  pour  que 

[lu  comparaisouait  quelqnejustesse,  il  ne  faut  pas  prendre  de  Teau  ou  tout 

'autre  liquide  homogène;  ilfautimaginer  un  liquide  extrêmement  complexe 

dont  la  densité,  la  viscosité  et  bien  d  autres  qualités  encore  varient  à  cha> 

que  instant  dans  les  divers  points  de  sa  masse,  .^loi*»  la  chute  d*une  seule 

pierre  pourra  dessiner  à  sa  surface  des  figures  d'une  complexité  e\tï*eme. 

On  comprend  que,  quelle  que  soit  la  constitution  du  liquide,   deux 

I  pierrei^sembhdjlesjetéesîiu  même  point  produiront  des  dessins  identii|ues, 

|si  chacune  d'elles  trouve  le  liquide  au  repos.  Il  n*y  a  donc  pas  à  s*étonner 

que  Tieuf  iFune  es[>èee  minimale,  mis  k  incuber,  développe  un  être  ayant 

tous  les  ciiraclères  de  cette  espèce,  car  ces  caractères  sont  le  résultat 

d'actions  mécaniques  successives  définies,  dont  chacune  entraîne  la  sui* 

ayante  jusqu*au  bout,  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'invoquer  une  influence 

[continue  de  ruriçanisation  des  parents  ou  ancêtres  sur  celle  du  produit  ^ 

l-a  comparaison  ilu  développement  avec  un  mouvement  ondulatoire, 

Lis*éleud  à  la  phylngéuie.  La  succession  généalogique  des  formes  imli- 

l^duelles  peut  être  représentée  par  une  série  de  vagues.  Chaque  vague 

[Correspond  ù   un   individu,   (tans  un  espace   pas    trop  étendu,   les  va- 

jtuts  se  ressemblent,  sans  être  identiques  cependant,  ce  qui  laisse  phicc 


*  Is  iifobliVnut  no  lierait  pa»  auasl  sim* 
[plo  —  !«^«  ao»iuU  étaient  liérè* 


oeux  qui  proviennent  de  p^irticulariti^i 

iïi*    '      '  '  <*  ?iu  ^rm«*,  conmit*   la  st*x- 
!  m  fitux  sur  Irsqurl»  itptrv  la 

•  iecUuu  u4turrU«  au  arttticJtUe. 
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à  la  variation  individuelle  causée  par  la  diversité  des  influences  ex- 
térieures qui  agissent  sur  les  germes  pendant  leur  développement.  Mais 
deux  vagues  séparées  par  un  espace  suffisamment  étendu,  diflèreni  par 
autre  chose  que  des  différences  superficielles  et  leurs  difi'érences  sont 
l'image  de  celles  qui  distinguent  les  espèces  appartenant  à  une  même 
lignée  généalogique. 

En  somme,  l'hérédité  peut  être  définie  :  la  transmission  d'une  forme 
particulif're  de  mouvement. 

Critique. 

Comme  dans  celle  de  ILïickel,  il  y  a  deux  parties  distinctes  dans  la 
théorie  de  llis  :  une  explication  de  Tontogéncse  et  une  hypothèse  sur 
l'hérédité.  His  admet  que  l'œuf  fécondé  est  simplement  une  substance 
hétérogène  de  constitution  déterminée.  Chaque  point  correspond  à  une 
partie  déterminée  de  l'organisme  futur  et  possède,  à  titre  de  propriété 
individuelle,  une  tendance  à  s'accroître  avec  des  vitesses  variées  selon  les 
moments  de  l'ontogenèse,  d'après  un  rythme  compliqué  et  déterminé 
d'avance  dans  ses  moindres  variations.  C'est  là  une  idée  lumineuse  et, 
avec  cette  simple  hypothèse,  His  nous  conduit,  sans  rencontrer  d'obsta- 
cles, de  Tœuf,  simple  masse  sphérique,  jusqu'à  l'organisme  développé 
avec  ses  infinis  détails  de  structure. 

C'est  là  le  premier  point,  c'est  la  partie  solide  de  la  théorie  *. 

Le  second  point  est  une  tentative  pour  deviner  les  causes  de  cette  va- 
riation rythmée  drs  vitesses  d'accroissement  de  chaque  partie  aux  stades 
successifs  de  l'ontogenèse. 

His  admet  que  les  diverses  parties  de  l'œuf  dilirrent  les  unes  des  autres 
par  des  propriétés  physiques  telles  (jue  la  densité,  la  viscosité,  l'élas- 
ticité et  autres  du  même  genre  et  constituent  un  ensemble  très  hétéro- 

'Tf'jiondantil  yiKiuehiuesrenianiuosà  bouru'«'«»iîs  j»lrins.  La  plupart  des  ropliN 

fairo  Niir<-('tt(.' explication <lï*  l'ontoirénèse.  sont  (lan>   Ir  inênie  cas:   l'allanti/ide  se 

His  fijît  jourr  un  trop  iirand  rùle  aux  teii  n'-tlèeliit,  il  «'st  vrai,  «'oiître  la  face  interne 

sions  (le  v«»isina,i:c  «lan.s  la  l't)rniation  des  de  ranmins,  mais  elle  n'en  a  pas  moins 

H'plis.  I>;ins  la  plupart  des  cas.  la  f«»rnjr  une  forme  (h'-termiiUM*   avant   de    l'avoir 

des  parties  v>x  due  uni(|uem<'nt  aux  vi-  atteint. 

îesscs  da(<T«»is*irment.  (,Miainl  >e  forment  Certainement,  la  pi"essi(»n  ou  la  trac- 

les  i)oui',i:«'i»ns  de  la  faee.  les  iloigts.  etc..  tion  des  j»ar!irs  voixin^sjouc  un  nde  bien 

aucune  pression  extérieure  ne  détermine  moins  imj)ortant   que  la   locali>atit»n  de 

le  ntimbre.   |;j  furme.  la  direction  de  ces  raccn»issement  . 
saillies.  H  en  est  de  même  jiour  tous  les 
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gf  lie,  ei  que  la  vie  est  un  mouvement  oiidnlatoîre»  «le  forme  parliculicre^ 
«jéteruiinant  une  tendance  à  l*accrrnssement.  l)H  lors,  si  Ui  structiin»  était 
homogt*neJ*ùutlulati<mî5erail  régulif^re  et  raceroissement  uniforme,  jnais 
la  ilivinVilV*  des  propriiHés  physiques  dans  les  dillérents  points  occasionne 
ici  des  retards,  là  des  accélérations,  qui  se  répercutent,  interfèrent  de  mille 
façons,  et  sont  la  cause  des  in«^galités  rythmee^t  des  vitesses  d'accroisse- 
ment. La  diilerenciation  anatomique  d'où  rcsultc  la  structnre  des  orga- 
nismes a  ainsi  deux  facteurs  :  un  matériel,  inerte,  la  structure  di's  proto- 
plasmes; un  dynamique,  le  mouvement  onduIatoii*e  initial,  qui  est  la 
base  mécanique  de  la  vie. 

delà  est  certainement  sim[>ic  vi  iiii^i-iiicux,  suprneiir,  a  mimh  s«_'ïis.  a 
tout  ce  que  nous  avons  rencontre  jusfiu'tci,  mais  il  s'en  faut  de  beaucoup 
qu'il  y  ait  là  une  solution  complète  ilu  problème,  et  bien  des  objections  se 
dressent  contre  une  explication  aussi  simpliste  do  choses  aussi  compli- 
quées, ilcmaripions  d'abord  que  la  forme  du  mouvement  ondulatoire  com* 
muniqué  au  système  ne  paialt  pas  jouer  un  grand  rùle.  Toute  la  variété 
dans  les  effets  trouve  une  cause  suffisante  rians  la  variation  des  vitesses 
d'accroissement,  qui  dépend  uniquement  de  la  structure  du  protoplasma 
de  Tipur.  Il  en  résulte  que  Ton  peut  supprimer  cette  spécificité  du  mou- 
vement et  sa  forme  ondulatoire  qui  n'expliquent  rien  et  compliquent 
les  choses  par  une  hypothèse  inutile  et  sans  aucune  précision. 

Or  qu'est  ce  raouvemeut,  s'il  c»t  le  même  chez  tous  les  êtres? 

Ost  la  vie,  se  manifestant  par  une  tendance  à  raccroissement. 

Le  mérite  de  la  théorie  est  donc  d'avoir  montré  qu'en  considérant  la 

vie  comuie  un  mouvement  se  propat::eaot  dans  la  substance  organisée,  on 

expliqtie,  par  Thétérogénéité  de  cette  substance,  la  variation  des  vite^es 

de  pro|mgation  de  ce  mouvement,  et  par  riné.t:alité  des  vitesses  d'accmis' 

lit,  la  ditrérencialion  aoatomique.  Maiâs  cela  n'est  plus  tout  à  fait 

I   même  de  His. 

Par  son  explication  mécanique  de  Tontogénèse  llis  s'éloigne  des  l*éri- 
gétiisteis  et  mériterait  de  prendre  [ilace  parmi  les  Organicistes. 


La  théorie  de  la  mémoire  intonscienle  était  restée,  avec  UERiNCi  et 
HAràRt,  dans  h*»  nuages  de  la  métaphysique*  Quelques  auteurs  ont 
lié  à  la  ramener  sur  terre  et  à  lui  donner  une  expreHsiou  sinon 
iiir .  .jniipjc,  du  moins  physiologique. 

De  ces  tentatives  sont  née^î  les  théories  de  Cupk  et  d*ilRR. 
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COPE  (1885) 
Théorie  de  la  clnétoi^énèse  et  de  la  catairéiièiie. 

Exposé, 

On  admet,  en  général,  ([ue  les  premières  manifestations  vitales  du  pro- 
toplasme à  l'origine  de  la  vie  sur  la  terre  ont  été  VirritabilUé  et  le  mou- 
vement, mais  automatiques,  sous  la  forme  de  réactions  presque  physi- 
ques, et  que  la  ronscience  n'est  venue  que  plus  tard,  lorsque  rorganisation 
est  devenue  plus  parfaite  et  plus  compliquée.  C'est  le  contraire  qui  est  vrai. 

La  conscience  est  la  première,  la  plus,  élémentaire  manifestation  de 
la  vie.  Mais  toute  manifestation  vitale  devient,  par  un  fréquent  usage,  à  la 
longue,  inconsciente  et  tombe  dans  le  domaine  de  l'automatisme.  D'autre 
part,  à  mesure  que  les  organismes  se  perfectionnent  et  que  les  anciennes 
acquisitions  deviennent  inconscientes  et  automatiques,  de  nouvelles  se 
montrent,  conscientes  et  volontaires,  et  c'est  ainsi  que  se  fait  le  progrès 
de  révolution  physiologique.  Chaque  acquisition  nouvelle  finit  par  tomber 
au  rang  inférieur  de  l'automatisme  et  de  l'inconscience,  mais,  à  cet  état. 
Aie  sert  de  plate-forme,  plus  élevée  que  la  précédente,  pour  monter  plus 
haut.  I.e  phénomène  général  du  processus  est  donc  une  spécialisation  de 
réncM'irie  par  métamorphose  réfrotrrade  à  laquelle  on  peut  donner  un  nom 
(|ui  deviendra  celui  de  la  théorie  :  liniataf/énhe.  Ce  processus  est  général 
et  se  renetmtre  aussi  dans  la  nature  inanimée  où  toute  action  physique  cl 
oliinii(|iie  tend  vei*s  un  état  plus  simple  c{  plus  stable  <|ue  le  précédent. 

La  vie  a  sans  doute  apparu  sur  la  terre,  comme  Padmet  Sir  W.  Thompson. 
par  du  piH>toplasma  apporté  des  espaces  interplanétaires  par  des  météorites. 
Les  plantes  se  sont  formées  de  ce  protoplasma  primitif  par  le  dévelop- 
pement (Lune  énergie  chimique  cpii  lt»ui'  a  permis  de  décomposer  les  ma- 
tières carbonées  et  azotées  du  i:enre  île  rammoniaque  et  transformer  ainsi 
les  >uhstance>  cliimiques  mortes  en  substances  vivantes  véirétales  qui  ont 
ainsi  envahi,  coninn*  un  incentlie,  la  terre  entière.  Dès  le  déimt,  tous  ces 
phénomènes  MUit  tombés  dans  le  iKunaine  de  linconscient  D'autres 
masses  [»roloplasmiques  ont  >an>  dt»ute,  au  ilebul  et  par  hasard,  maniré 
leui-s  MMublables  et.  a)ant  tiiuné  là  îles  sen>ali.»ns  au'ivables.  ont  con- 
linuf  el  N  en  sont  fait  nue  liabitnde.  L  enercie  ne  se  dé|>4*ns;iit  pas  tout 
entii'  le  iiau<  la  recherche  et  lelaboralivui  dune  alimentation  si  riche  cl 
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SI  ais^e;  elle  a  pu  donner  naissance  à  •de  nouvelles  manifestations  con- 
scientes à  mesure  que  les  anciennes  devenaient  inconscientes. 

Conirae^  d'autre  pari,  en  vertu  de  la  théorie  de  la  rinrlogènèse,  c'est 
la  fonction  «[ui  fait  Torpane,  il  se  trouve  que  révolution  morphologique, 
elle  au^si^  repose  sur  la  catagcnèse  ^ 


lO^elquejï  années  plus  tani,  Cope  <Hï>i  complétera  théorie  en  cherchant 
A  CL^pltc[uer  la  transmission  des  caracleres  acquis,  qu'il  croit  être  la  base 
de  toute  théorie  de  révolution.  Pour  cela^  il  iraag-ine  une  énergie 
?$pécîak\  le  Bathmisme  (Bathniismi  ou  «  localisation  de  la  *^  force  de 
croissance  •']. 

Tliôorir  flu  Uallimif^nif*  «*l  di*  In   illtil«»;;«^iir»4^ 


Exposé, 

l.e  hatkmhme  ix^  qu'une  ressenihlance  éloignée  avec  la  force  de  cris- 
lallîsation.  mais  il  es^tau  fond  de  mémcnalun'.  On  peut  le  définir  :  u  ce 
mode  de  mouvement  des  molécules  du  protoplanma  vivant  par  lequel  ce- 
liii-i*i  «*organiî?e  en  un  tissu,  en  un  point  déterminé  et  non  ailleurs  »».  La 
'  '  ^  '/»  est  Tunité  organique  matérielle  et  le  batfunismc  est  sa  pro- 
l  s>entielle. 

Les  ellbrts  conscients  de  Tindividu  pour  s  adapter  se  traduisent  par  un 
mouvementdansleproloptasmadesescellules.  O  mouvement  se  transmet, 
parla  nutrition  et  le  système  nerveux,  hu  plasuKi  germinatif  et  produit 
une  modification  du  mouvement  antérieur  des  plastidules  de  ce  plasma. 
Cette  niotlification  constitue  dans  le  plasma  germinatir  le  souvenir  incoH' 
tcient  de  la  modification  adataptive  du  corps.  Le  mouvement  total  des 
Plaîitidules  «lu  plasmn  germinatif  se  compose  des  mouvements  successifs 
qui  leur  ont  été  ainsi  communiqués  pendant  révolution  [du logénétique 
de  l'espèce;  il  constitue  donc  une  mcénoirr  ttiConstinUe  de  la  phylogénrse 
qui  est  la  base  du  bathmisme.  Cette  mémoire  inconsciente  ne  diffère  pas 
AU  fond  de  la  mémoire  consciente.  Celle-ci  est  un  arrangement  mole- 
cnlaire  tel  qu'il  n*en  puisse  sortir  qu^un  mode  donné  de  mouvement.  Il  en 
est  de  même  p*mr  la  mémoire  iuronscienle  du  bathmisme.  I>«ns  celui-ci, 
le  monvement  produit  est  l'évolution. 

M  «t  lii^  Laiha/vJc,  tsmïê  ftàia^ui*  (71)  t^conctio  intlcp*«nrJiiniairnt, 
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L'évolution  est  lente  parce  querla  modification  adaptative  ne  se  trans- 
met (jne  très  atténuée  au  plasma  germinatif.  Si  le  soma  acquiert  A,  le 
plasma  g-erminatif  ne  reçoit  que  a.  Le  soma  qui  était  S  avant  l'acquisitioD 
de  A  devient  S  +  a  à  la  génération  suivante  au  moment  de  la  naissance. 
Mais  ce  soma  acquiert  encore  A  et  devient  S  -f-  «  -f-  A  et  le  plasma  germi- 
natif devient  S  -h  2  a  et  ainsi  de  suite.  C'est  cette  double  évolution  paral- 
lèle du  plasma  germinatif  et  du  soma  qui  constitue  la  diplogénese  *. 

[Il  y  a  là  quelques  idées  ingénieuses  et  profondément  vraies.  Il  n'est 
pas  douteux  qu'une  bonne  partie  du  mécanisme  physiologique  des  êtres 
vivants  repose  sur  la  transformation  de  phénomènes  jadis  difficiles  à 
provoquer  en  phénomènes  automatiques  se  produisant  sous  l'action  des 
moindres  excitations.  Mais  est-il  besoin  de  faire  remarquer  que  Fauteur 
ne  nous  apprend  ni  ce  qu'est  ce  mode  de  mouvement  merveilleux  qui 
produit  révolution  et  dont  les  modifications  engendrent  les  progrès  de 
celle-ci,  ni  comment  A  engendre  «,  cl  non  6,  c'est-à-dire  une  modification 
non  réversible?  Or  c'est  là  le  vif  de  la  question  (*)  J. 

ORR  (1893) 

Théorie  de  l*aclloii  morphosrène  du  ronctlOBuemeiit  li«Mt«el. 

Exposé. 

La  loi  f/rnéntlr.  —  Toutes  les  fois  qu'un  airent  physique  est  appliqué  à 
un  corps  inoriraniquo,  toutes  les  fois  qu'un  stimulus  physique  ou  physio- 
loy:i(|uo  est  ap[)liqué  i\  un  être  vivant,  il  se  produit  certains  phéno- 
mènos  visibles  dont    l'agent  ou   lo  stimulus  est  la  cause  *.  Ce  sont  les 

*  Dans  un  travail  plus  ivrtMit.  (tn'i  et.  quand  on  »*loigne  le  hameau,  revient  à 
.S\M  a  inontrt'  comment,  par  le  sinil  de-  sapo>itlon  pn'uiièro  apni»s  une  série  d'os- 
\eloppenient  des  parties  pivportionnelle-  cillations.  c.mand  on  tord  un  H l  vertical 
nu  nt  ù  leuî>  c\ii*;ati«»ns  ft^notionnelles.  on  îtMidii  par  un  j>i»idN,  ft  qu'on  Tabandonne 
pouvait  e\pii«iuer  la  t\»nne  de*»  ««n.  de^  ù  Iul-:nénii>.  le  til  se  détord,  puis  dépassant 
de'itN.  la  ci»!iti;::urati»Mi  dcN  ;trtieeiia!:.^!ïN.  Li  i^'^NivIon  première,  se  tord  de  nouveau  et 
etv\.  en  >uppo>aiit  l»;en  einin.îi;    Ihore-  a.iî'-i  »ie  suite   mai^  de  moins  en  nmins 

iitedoN  ino-iilieatioîiv  av«ju.se>  .  ;iisi;u*a  v*e  i,ii  il  >  arrête  tout  à  fait.  Si  on 

•  tjuaîid  o:i  appnH*!'.e  uîî  ^arre.iu  d«  :.♦  .'\:>»v,  uno  îLiîîîi»  à  îa  lumién\  les  ac- 
diiiie  a;^u/.'.oaimar.*''e. celle  cie^îiiiN  .t  r       ::.vin  n'.îT:';t.\e'i  N\u'i»dèrtMit  en  elle  et  la 

i'*.'.  ■•■••..  l  N,. M. -Il-   ..    ..MUU  ■    •  ■  \v*- .Il  t::-' .-,'..1  w     .:.'.:-  ■  ;••      .;i-.    ».<  »  :    11.  75;!  à  Tt»!.! 
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effets  extérieurs;  et  d'ordinaire  ce  sont  les  seuls  dont  on  tienne  compte. 
Or  il  existe,  en  outre,  certains  effets  intérieurs  beaucoup  plus  minimes 
mais  plus  durables,  qui  sont  d'une  haute  importance  dans  la  question 
qui  nous  occupe.  Ce  sont  des  modifications  moléculaires  très  faibles 
mais  rigoureusement  déterminées  par  la  nature  de  l'agent  et  les  con- 
ditions de  son  action  et  qui  persistent  dans  le  corps  après  que  l'agent 
a  cessé  d'agir  K 


sève  monte  avec  plus  de  force  vers  les 
sommets  de  ses  branches  ;  si  on  la  place 
à  Tobscurité,  l'inverse  se  produit. 

^Ainsî  dans  le  fil  métallique  tordu  dont 
nous  parlions  tout  à  l'heure,  le  milieu  de 
la  course  entre  les  points  extrêmes  D  et 
G  (fig  37)  où  la  rotation  change  de  sens 
ne  correspond  pas  à  la  position  initiale 
A  du  fil.  Il  est  déplacé  du  côté  de  la  pre- 
mière torsion  en  ar,  à  chaque  oscillation 
ce" point  se  rapproche  ^/j,  «a,  a\...,  de  la 
position  initiale,  mais  sans  jamais  Tat- 
teindre.  Lorsque  le  til  est  arrivé  à  l'état 
de  repos,  il  reste  légèrement  tordu  du 
côté  de  la  torsion  initiale.  Mais  ce  repos 
n'est  qu'apparent,  le  fil  continue  à  se  dé- 
tordre avec  une  lenteur  extrême  et  ce  n'est 
souvent  qu'après  des  heures,  des  jours  ou 
même  des  semaines  que  toute  trace  de 
déformationa  enfin  disparu.  —Si  on  main- 
tient le  fil  tordu  de  9(W  à  droite  pendant 
six  heures,  puis  (ju'on  le  maintienne  tordu 
de  90»  à  gauche  pendant  un  quart 
d'heure  et  qu'on  le  laisse  alors  revenir 
lentement  à  la  position  initiale  sans  lui 
permettre  des  oscillations  alternatives, 
il  se  trouve  alors  comme  dans  le  cas  pré- 
cédent en  état  de  repos,  mais  de  repos 
apparent  seulement;  il  continue  à  tourner 
avec  une  grande  lenteur  et  ce  (ju'il  y  a 
de  remarquable,  c'est  que  son  mouve- 
ment est  influencé  jKir  la  jiremière  tor- 
sion à  droite,  bien  que  cette  tor^^ion  ait 
été  entièrement  elfacée  par  une  torsion 
égale  en  sens  inverse.  Ilc<)ntinu(\enef['et, 
à  tourner  très  hMitenieiit  vers  la  droite, 
ce  qui  n'est  pas  très  extraordinaire,  \iu'\s- 
que  c'est  la  continuation  du  mouvement 
précédent  Mais  bientôt  il  s'arrête  et  se 


met  à  tourner  vers  la  gauche.  Or  c'est  là 
ce  qui  est  remarquable,  car  il  n'y  avait 
pas  dans  le  mouvement  précédent  de 
vitesse  acquise.  C'est  donc  un  efl'et  tardif 
de  la  première  rotation  initiale  à  droite. 

Ce  fil  a  acquis  un  état  moléculaire 
nouveau  très  complexe,  qui  est  le  reflet 
de  son  histoire  (Tait)  [on  pourrait  pres- 
que dire  son  ontogénie]. 

Lorsque  les  rayons  solaires  frappent  un 
corps,  ils  l'éclairent.  Lorsque  ce  corps 
passe  ensuite  à  l'obscurité,  il  cesse  dôtre 


Fig.  37. 

éclairé.  Mais  son  état  moléculaire  a  subi 
une  faible  modification  durable.  Ainsi, 
exposez  au  soleil  une  gravure  qui  est 
restée  longtemps  dans  la  chambre  noin», 
en  maintenant  une  de  s(*s  nn)itiés  recou- 
verte par  un  écran  opaque,  puis  rei)oi*- 
tez-la  dans  la  chambn»  noire,  «Milevez 
l'écran  et  recouvrez- la  d'une  feuille  de 
pa})ier  })hotographi(|ue.  Sur  cette  der- 
nière cipparaitra  une  pâle  reproduction 
de  la  partie  exposée  au  soleil.  Si  vous 
mettez  la  gravure  en  contact  avec  une 
simj)le  feuille  de  i)apierblanc,  puis  «(Me- 
ci  avec  une  feuille  d(^  pa})ier  j)hotnn:i'a- 
})hique,  on  aura  encore  une  iina.L'e,  bi(*n 
(|u'à  peine  sensible,  de  la  jiartie  de  Tes- 
tam})e(inia  été  éclairée  (Niepce  de  Saint- 
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Dans  les  corps  organisés  vivants  composés  de   substances  demi-^is- 
queuses,  très  complexes  et  très  instables,  ces  phénomènes  prennent  beau- 
coup plus  d'importance  et  leur  durée  s'étend  beaucoup  plus  loin.  Les 
expériences  de  Detmer  sur  les  HelianihiiSy  Ricinus,  Cucurbita  (Voir  p.  2H 
nous  montrent  la  périodicité  des  mouvements  nutritifs  due  aux  alter- 
nances du  jour  et  de  Ity  nuit  se  continuant  à  Tobscurité  pendant  plusiean 
jours.  Celle  de  Pfeffer  sur  les  Mimosa  ptidica  (p.  221)  nous  montre  une 
action  semblable  dans  des  mouvements  d'un  ordre  un  peu  plus  élevé. 
Mais  c'est  surtout  chez  les  animaux  et  dans  les  actions  nerveuses  que  ces 
phénomènes  deviennent  tout  à  fait  remarquables.  Les  mou veme m ents  as- 
sociés qui  constituent  la  marche,  la  parole,  l'écriture,  le  jeu  des  instru- 
ments de  musique,  sont  si  complexes,  qu'au  début,  ils  présentent  des  diffi- 
cultés insurmontables.  Mais  chaque  exécution  rend  la  suivante  plus  facile 
et,  au  bout  d'un  temps  suffisant,  la  chose  devient  si  aisée  qu'on  la  fait 
sans  même  y  appliquer  son  attention.    Toute  action  provoque  de  la 
part  de  l'organisme  une  réaction  définie,  et  celle-ci,  en  s'accomplissant. 
produit  en  lui  des  changements  moléculaires  qui  en  rendent  plus  facile  la 
reproduction.  Ces  changements  moléculaires  ont  même  pour  effet  de  lier 


Victor).  De  même  l'électrisation  laisse 
dans  les  métaux  des  traces  durables  de 
son  passage. 

On  pourrait  multiplier  cos  exemples. 

MwwKi.L  (Britisk  Enryciitprdift)  ex- 
j)li<iue  ces  phénomènes  en  supj)ns;int 
(iu«'  les  corps  solides  sont  (•()nij)osês  de 
(1«'U\  sortes  (If  groupes  de  molécules.  Les 
uns  sont  solides,  unis  iMitre  eux  en  un 
résrau  s<|uel(^tti<iue  qui  donne  au  corps 
sa  t\)rmr  permanente  et  sa  solidité.  Sous 
rintluence  de.s  actions  mécani«iues.  le 
réseau  cède  mais  revient  à  sa  forme  pre- 
mière. S'il  existait  seul,  le  corps  serait 
d'une  élasticité  parfaite  ju.s<|U*à  la  limite 
de  rupture.  L«»s  autres  irroupes,  au  cou- 
train-,  .sorn  formés  de  molécules  très  fa i- 
hleiiirnt  liées  entre  elles.  Sous  Taetijui 
des  ejïorts,  ils  se  dissoci»Mit  et  se  i"(»con- 
stituent  sous  une  nouvelle  form»'  «ui  les 
tensions  sont  é^'ale^  en  eu\  dans  tj>us  le^ 
sens.  Menu*  U's  sini}»les  mouv«Mnents 
molrculaires  ilont  tout  corps  est  le  siè^'e 
sulti<ent  à  lesn»nipre.  mais  ils  se  recon- 
stituent aussitôt  tlans  une  position  d'étpii- 


libre.  S'ils  existaient  seuls,  le  corps  serait 
entièrement  visqueux. 

Quand  un  corps  constitué  par  ces  deux 
sortes  de  groupes  (ave<*  d'autres  intermé- 
diaires) est  soumis  à  une  action  mécani- 
que, le  réseau  cède  et,  dès  <jue  l'action  a 
cessé,  tend  à  revenir  à  sa  forme  premier*». 
Mais  les  groupes  visqueux  qui  ont  cédé 
et  se  soin  reconstitués  sous  une  nouvelle 
forme  constituent  une  résistance,  en 
sorte  que  le  réseau  élastique  ne  n^tourm* 
pjjs  tout  à  lait  à  sa  position  première. 
Mais  sous  l'action  de  cette  faible  tension 
élastic^ue  qui  réside  dans  le  ré.seau  tant 
(ju'il  n'a  pas  rej)ris  sa  })osititm  initiale, 
les  ;:roU})es  visqueux  cèdent  peu  à  peu  et 
se  reconstituent  sous  une  forme  nouvelb* 
(»ù  la  résultante  i\e:i'  tensions  est  nulle, 
faisant  disj)ai*aitre  un  à  un  les  éléments 
de  cette  r»'sistance.  Lorsipie  tous  lc> 
f:rou})es  visqueux  ont  <  édé,  rien  ne  con- 
trarie })Iun  l^'lasticité  parfaite  du  réseau 
solide  et  le  corps  atteint  entin  la  fonn»' 
de  son  état  initial. 


jutcoftiE  I)  omi 

de  telle  manière  les  réactions  successives  produites  en  réponse  à  une  sé- 
rie d'excitations  toujours  les  mêmes,  qu'à  la  fin  il  suffit  de  produire 
rexcitation  initiale  pour  oliteiiir  la  série  complète  des  réactions  habi- 
luelIesL 

Ainsi  <<  toute  réaction  de  l'organisme  ji  un  ensemble  de  conditions  am- 
biantes rend  la  répétition  de  cette  réaction  plus  rapide,  plus  facile,  plus 
cerfiiine  et  plus  uniforme  •►•  C'est  la  loi  (thabUude  de  Jastrow  f9â). 
Nous  avons  vu  ipielle  s'étend  dans  une  ceriaine  mesure  aux  corps  inor- 
ganiques. On  peut  donc  dire  d'une  manière  générale  :  tout  phéno- 
mène accompli  laisse  après  lui  f/uelque  cAose  qui  tend  à  produire  sa  ré- 
^B^iiiion. 
■^  Tonie  série  de  phénomènes  souvent  produite  dans  un  ordre  constant 
tend  d'elle-métne  à  se  reproduire  sous  rexcitation  du  stimulus  initial, 
et  celui-ci  peut  devenir  de  plus  en  glus  faible,  l/évolution  des  orj^a- 
nisiues  nest  ((u'une  répétition  d*une  série  de  phénomènes  qui  se  sont  déjA 
produits  un  nombre  îmniense  de  fois.  Elle  n'^st  donc  qu'un  cas  |>articu- 
lier  de  cette  loi  générale.  On  peut  donner  le  nom  de  tncmoire  au  phé- 
nomène général  et  dire  que  Vhérédité  n*est  que  cette  mémoire  dans 
révolution  des  produits  sexuels. 

La  formation  des  t^s/tèces,  —  Plaçons-mms  à  Torigine  des  êtres 
'  organisés  et  supposons  un  premi«"r  être  protoplasmique  très  sim- 
ple cl  n'ayant  aucUu  letrs  héréditaire.  Il  sera  exposé  à  divei-ses  exci- 
tations auxquelles  il  répondra  par  la  réaction  simple,  directe,  à  la 
matiiére  d'un  composé  inorganique.  Parmi  ces  excitations,  quelques- 
unes  peuvent  être  tout  à  frtit  fm-tuites,  maiis  les  autres  se  répètent  plu- 
sieurs fois  et  même  un  grand  nonibre  de  fois,  avec  une  périodicité 
plus  ou  moins  régulière,  k  des  intervalles  plus  ou  moins  rapprochés^* 

El,  d'après  la  loi,  chaque  fois  la  réaction  devient  plus  facile  et  plus  uni- 
forme. Certaines  de  ces  excitatif>ns  se  suceétb^nl  diuis  on  ordre  déterminé 
et  provoquent  des  séries  identiques  de  réactions.  Ainsi,  lorsqu'une  pai'ti- 


»  r  est  ainsi  ijur  ladévute  peut  dire  tout 
un  cb«pclcîl  en  |)eti!taut  aux  i^oniniéraji^es 
de  la  jotiniêe.  Ln  lieu  établi  est  si  fort  qu1l 
devient  difHcile  de  le  détruire.  Lorsque 
Ton  cnn liait  à  fond  un  iuort.-eau  de  musi- 
que, il  faut  une  nltcntion  souteaiie  pour 
changer  quei^iues  notes  au  milieu  et^ 
pour  peu  que  rattention  soit  distraite, 
ce  j*ont  [en  noteis   ancienne»  qui  vien* 


dront  sur  la  laiij:ue  ou  sous  les  du i iris. 
=  Les  ai-tionu  de  la  lumière  et  de  la 
chaleur  liées  à  ralternance  des  jours  et  des 
nuits,  sont  ab^olumetit  rt»gulieres;  celle 
des  mouvi-meiitH  l'ômmmiiqut^s  j*ar  le 
milieu  liquidi^  le  contaet  et  le  choc  de» 
purtieulet»  flaUajites  sont  moins  régiUiô- 
res,  mak  se  répètent  plus  jmuvent. 


lÉÉÉlL. 


.Jà. 
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culc  alimentaire  aborde  Torganisme  en  question,  celui-ci  est  d*abord  im- 
prcssionué  par  les  effluves  odorants  qui  émanent  d'elle,  puis  par  son 
contact;  «  alors  le  processus  d'absorption  causé  par  contact,  capillarité, 
etc.,  pousse  le  protoplasma  à  se  répandre  autour  de  la  particule  et  à 
l'englober*  ».  Lorsque  cette  série  se  sera  reproduite  un  grand  nombre 
de  fois,  l'impression  olfactive  (encore  purement  chimique  et  non  sensi- 
tive)  suffira  sans  le  contact,  d'après  la  loi,  à  provoquer  les  mouvements 
nécessaires  à  Tenglobement. 

r/est  là  le  point  de  départ  des  mouvements  spontanés  à  la  recherche 
de  la  nourriture. 

La  pénurie  des  sucs  internes  en  substances  nutritives  ou  en  oxygène 
cause  une  sorte  de  sensation  rudimentaire  de  faim  ou  d'asphyxie,  en 
tout  cas  elle  rompt  en  s'accentiiant  l'état  d'équilibre  et  de  repos  et  se 
traduit  forcément  par  quelques  mouvements.  Par  la  répétition,  ces 
mouvements  deviennent  plus  vifs,  plus  énergiques,  et  se  manifestent  par 
la  formation  de  pseudopodes  de  plus  en  plus  actifs:  à  la  lin,  ils  aboutis- 
sent à  une  sorte  de  tétanos  vibratoire  qui  devient  le  mouvement  ciliaire^. 

A  mesure  que  la  masse  protoplasmique  s'accroît  par  nutrition,  son  vo- 
lume, comme  l'a  montré  Spencer,  s'accroit  comme  le  cube  et  sa  surface 
comme  le  carré  dp  ses  dimensions.  Il  en  résulte  que  Tabsorption  d'oxygène 
par  la  surface  devient  insuffisante  et  que  les  parties  centrales  tombent  peu 
t\  peu  dans  un  état  d'asphyxie  progressive.  C'est  là  une  cause  d'excitation 
intense  (jui  doit  provoquer  los  mouvements,  et  nous  pouvons  admettre 
(|u<'  «<  l'organisme  s'étend  au  maximum  dans  des  directions  opposées 
car  plus  il  s'éloigne  de  la  forme  sphériquo,  plus  sa  surface  augmente 
relativement  à  son  volume),  jusqu'à  ce  qu'à  la  fin  il  se  divise  en  deux 
masses-^  »>. 

*  [Il  y  a  une  grave  lacune  dans  cette  les   inouveiuents   de    nature    purement 

explication.  Il  fau(h*ait  démontrer  cpie  la  physique  ou  chimique  se  transforment-ils 

sensation  olfactive,  la  sensation  tactile,  en  sensations  et  mouvements  actifs,  voilà 

ren^'lohement  par  le  protoplasma,  la  di-  la  question!. 

^^estioii.  nr  sont  qu«'desdeiircs  j)lus  avan-  -  M/auteurest  ici  en  contradiction  avec 

<cs  «les  excitations  chimiques  et  j)hysi(jues  sa  loi.  Le  retour  des  excitations  dues  à  la 

cansrr>  par  le  ^^az  odorant  et  par  le  con-  faim  ou  à  l'asjihyxie  rend.  <^n  (^ffet,  les 

tact  (h*  la  ])énétration  jmrement  capillaire  mouv<'mcnts  provotpics  plus  faciles,  mais 

et  (h*  la   dilïusion.   Or  cela   est  d'autant  a u>si,  d'après  sa  j)ropre  loi,  plus  wm/br- 

ni(»ins  évident  (jue  c'est  la  distinc-tion  de  mes,  en  sorte  (pie  ces  mouvements  ne 

ces  <leux  ordres  de  j)hénoméiu's(pn*  con-  peuvent  auirmenter   leur   fréquence   ou 

stitue  la  vie,  c'est-à-dire  ce  «ju'il  faut  préci  leur  amj)litude. 

sèment  expli<iuer.  Comment  les  actions.  '^ll  n'y  a  aucune  raison  pour  que  les 


Tiii:«jRtK  il  <>Rit. 
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8î  Ton  admet  ijiie  la  dirisinii  {i  eu  lieu  i|uaDd  It?  vnlufue  e^i  deventi 
Itlnuble,  cin  aura  ftlorsileiiv  tndindur^  identiques  à  Findividu  prîmitif  sur 
Uo\ï$  Icîî  points  sauf  un  seul.  C'est  4|u'ils  aurool  déju  accompli  une  fois  la 
§rie  entière  des  ph«'nom«^neH  cpù  leur  a  donné  naissance.  L'i  ré[n'tilion 
[leur  en  sern  dune  pluî^  facile;  à  chaque  général îou  nouvelle  cette  facilité 
s'aeci*oifra  cl,  après  un  temps  suflisaût,  Tanimal  aura  un  mode  de  vie  dé- 
[termine  et  un  cycle  évolutif  précis  ^ 

Mais,  eu  devenant  capable  d'actions  plus  énergiques»  plus  nombreuses, 
mieiLX  liées  enii*e  elles  à  la  suite  d'excitations  de  plus  en  plus  faibles  et 
limitées,  cet  organisme  protoplasmique  est  devenu  plus  complexe^  plus 
lilillerencié. 

Ét;int  autre,  il  doit  répondre  autrement  aux  excitations  nouvelles;  ccb 
réaction)^  nouvelles  provoquent  de  nouvelles  dilTcrcnciations  dans  la 
^tructuret  et  ainsi  de  suite.  Chaque  progrès  est  Torigine  d'un  progrès 
louveauet,  même  dans  des  conditions  ambiantes  invariables,  Torganisme 
^up[M)sé  s  élève  d*un  pas  lent  mais  sur  vers  des  états  d*organi»iation  de 
||ilus  en  plus  parfaits. 

Ainsi,  de  notre  particule  protoplasmique  presque  inorganique,  nous 
lontous  progressivement  jusqu'aux  prolossoaires  les  plus  parfaits. 

On  le  voit,  cest  dans  la  sensation  i consciente  «»u  non)  quVst  la  source 

le  ces  progrès  et,  même  eu  l'absence  d'un  système  nerveux  diliérencié,  on 

^eul  dire  que  c'est  par  les  actions  nerveuses  que  se  produit  la  dilTéren- 

lUon  progressive,  parce  que  ces  actions  sont  de  même  ordre  que  celles 

"qui  s  accompliront  plus  tai*d  par  Tintermédiaire  d'un  système  nerveux 

lill'érenciè. 

Tout  ce  qui  a  clé  dit  de  notre  particule  protoplasmique,  origine  des 
ïrotozoaires,  peut  s*appliqucr  aux  métazoaires.  Tout  e.st  si^mblable  entre 
Bitx  au  fond,  sauf  le  nombre  des  cellules,  qui  est  un  caractère  secon* 
iaire.  Hn   peut  concevoir  un   protozoaire  dont    la  couche  externe  .se 


ntvuments   provoqués  par  rasptiyxîe 

«rau 
faji  Ir*  mouvement»  «ecrsHau-es  iU* 
,Ént  i.,rf   $i  îijôme  tin  lulinet  que  les  par* 
tjèe*i  JM»  miîavent  versti'oxyg^ne, 

av  '       «  af^latie  el  le 

aeatqtii  »  !  a_v 


phyxie.  Rien  ti»  tout  cela  n*oxplique  ta 
division  telle  que  nous  1a  mentrent  les 

*  iSi  cela  rtaît  vrai,  on  ne  verrait  pas 
dc%  protixEoaircs  segmentés  en  rniv  maisgo 
moruliforme  dans  laquelle  te*  individu«( 

di,.  ■  ■  '       '     '  ^  ■"  ,f)t 

a.i:  ,     i,. 

talion  n  «Viàii  pA»  êu  liruj. 
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diirérencie  et  devient  incapable  de  reproduire  Tanimal,  tandis  que  Tin- 
tcrne  peut,  ù  elle  seule,  reproduire  le  tout.  On  a  un  exemple  de  cela  dans 
Tenkystement  si  fréquent  chez  eux.  Le  kyste  est  rejeté  avant  la  division. 
Ce  kyste  n'est  qu'un  produit  de  sécrétion,  mais  on  peut  concevoir  que 
les  choses  resteraient  les  mêmes  si,  à  sa  place,  Tanimal  rejetait  un  en- 
semble do  couches  vivantes  et  différenciées.  Dès  lors,  entre  ce  protozoaire 
etle  métazoaire  il  n'y aplus quecette  différence  toute  secondaire  que,  chez 
ce  dernier,  cet  ensemble  de  couches  externes  est  beaucoup  plus  important 
et  divisé  en  un  grand  nombre  de  cellules.  Le  soma  tout  entier  correspond 
au  kyste  de  Tinfusoire  et  Tensemble  des  cellules  gcrminatives  au  corps 
central  de  celui-ci. 

Weismann  déclare  que  le  soma  ne  saurait  réagir  sur  le  plasma  g^- 
minatif  et  lui  transmettre  les  modifications  acquises  par  lui.  Hais  cela  est 
inadmissible.  Car,  si  les  preuves  directes  sont  discutables,  il  y  a  des  preu- 
ves indirectes  formelles  nous  montrant  Tinfluence  à  distance  du  plasma 
germinatif  sur  le  soma  (dans  les  caractères  sexuels  secondaires  et  les  effets 
de  la  castration)  et  une  réaction  en  sens  inverse  du  soma  sur  le  plasma 
germinatif  n'est  pas  plus  incompréhensible  ^ 

Parallélisme  de  Vontogénie  el  de  la  phylogénie.  —  Revenons  à  notre 
protozoaire  primitif,  et  prenons-le  au  moment  où  il  vient  de  se  diviser 
pour  la  première  fois.  En  quoi  l'un  des  produits  de  la  division  diffère-t-il 
de  l'organisme  primitif  au  début?  Tniquementen  ce  qu'il  a  déjà  parcouru 
une  fois  S(m  cycle  évolutif,  c'est-à-dire  la  série  des  phénomènes  qui  de- 
vront être  accomplis  par  lui  depuis  sa  naissance  par  division  jusqu'à  la 
division  nouvelle  :  capture  dos  parcelles  nutritives,  digestion,  assimila- 
tion, respiration,  mouvements  divers  pour  rechercher  la  proie,  fuir  les 
conditions  fâcheuses,  etc.,  et  finalement  se  diviser.  Cette  différence  so 
manifestera  par  une  facilite  plus  grande  à  parcourir  la  même  série  d<» 
phénomènes  et  elle  a  pour  base  physique  une  certaine  augmentation  de  la 
complexité  moléculaire  du  protoplasma.  Pendant  la  seconde  génération, 
cha(iue  nouvelh*  répétition  d'une  opération  déjà   faite  augmentera  un 


'  [Orr  ('•Inde  ici  |>arunerclia})pat()ire  la  potontialitrs  cxistont  dans   lo  soma,    la 

;j:r(>ss<'  difticultr  du  sujet,  ('o  que  Wois-  sécrétion  do  certains  sucs  par  la  friande 

inann  déclan»  incompréhensible,  c'est  le  sexuelle  j)uisse  donner  la  prédominance 

transfert    de    moditications    rrrcr^ihlea.  à  l'une  ou  à  l'autre.  Tandis  que,  du  soma 

En  sens  inverse,  il  n'y  a  «jne  deux  ca-  aux  cellules ^^erminatives.cesont  des  mil- 

ractères  influencés,  ce  sont  les  caractères  tiers  de  moditications  imprérufs,  toujours 

'  et  '. ,  et  l'on  conçoit  (pie,  si  les  deux  ditï'érentes.(piidevraientétre transmises]. 
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peu  Vexpérience  de  ranimai  et  se  traduira  par  une  nouvelle  auik'^men- 
îtion  de  la  complexité  moléculaire.    Il  en    résulte  que   la    dillérence 

le  coraplcAité  moléculaire   du    protoplasum,   entre  la  première   et    la 

deuxième  généralion,  est  minima  au  début  de  celle-ci,   augmente  pro- 

rcssivcment  à  mesure  qu'elle  avance  en  âge  et  atteint  son  maximum 

moment  où  une  nouvelle  division  va  mettre  iin  à  cette  deuxième  gé- 

Sratiou  pour  commencer  la  troisième.  Il  en  sera  de  même  h  toutes  les 

enérations  suivantes,  si  bien  que,  d'une  manière  généi-ale»  on  peoldire 

que  c'est  pour  les  protozoaires  au  moment  de  la  division,  pour  les  mé- 
izoaires  au  moment  de   la  maturité  sexuelle,  que  lanimal  présente 

le  maximum  de  dilierence  avec  les  génératioos  précédentes.  Ce  moment 

Ist  donc  celui  où  les  condiUons  ambiantes  plus  ou  moins  uniformes 
liront  le  plus  de  chances  de  produire  quelque  modification  nouvelle  *. 
C'est  pour  cela  que  la  variation  doit  se  produire  surtout  à  la  lîu  des 
yclcs  évolutifs,  au  moment  où  l'être  diffère  au  oiaxîmum  de  ce  qu'il 
tait  aux  générations  précédentes,  gnVce  aux  ellrts  d\ine  expérience  qui 
,  a  plus  longtemps  duré.  De  là  résulte  que  toute  acquisition  nouvelle  se 
^Blaee  à  la  tin  du  cycle  évolutif  antérieur.  De  là  résulte  enfin  que  les  in- 
^Hividus  des  générations  suivantes  parcourront  tout  le  cycle  en  question 
^^vant  de  revêtir  l'acquisition  nouvelle  -, 

Il  en  sera  de  même  pour  toutes  les  acquisitions  nouvelles,  tîhaque  fois 
I  individu  dans  son  ontogénie  parcourra  toutes  les  précédentes  avant  la 
I      dernière.  Or  ces  acquisitions  successives  constituent  la  phylogénèse.  Son 
i|      parallélisme  avec  rontogénèse  se  trouve  ainsi  expliqué '^ 

Afi/it  iftaiion  fit*  rhth't'tUftK  — Les  divers  phénomènes  du  cycle  évolu- 


*  Nous  avonn  montré  plus   haut  que, 
ûéme  an  milieu  de  conditions  ambiantes 
peine  varia ble?5,  la    complication    de 
ructure  doit  fiUalement  progresser,  car, 
mejinre  que  ranimai  se  modifle,  il  réa- 
git dt^  faron   diïTérente  à  des  stimulus 
il(*ntiqnes.   La  niodiHcatkm  est  le  pro- 
lit  de  deux  facleurs  ilont  l'un   ent    le 
Ilimultis  eiraiitrr  rorjj;anisine.  Gril  snf 
qu'un  facteur  varie  pour  que  le  |jro^ 
|uU  Boit  modifié. 

Mais  la  comparaison  no  yq}x\  s'étentlre 

iusqu'âu  borit.  L*Q  matbi''nLatiquc8,  si  peu 

n'un  facteur  etiange.  le  produit  change 

Diuia  hi  vie,  au  contraire,  il  faut 

Tii£oitie%  DE  i/ir^RitiiT^. 


fine  la  variation  de  lorganisme  dépasse 
un  certain  minimum  pour  qa'un  stimu- 
lu!^  identique  produise  un  efl'et  difle- 
renL 

*  [La  diflTércnr'r'  invo^iuée  ici  doit  Hvf} 
extrêmement  minime  et  tout  à  fait  iu- 
capable  île  pnjduire  le  résultat  observé. 
On  n'a  jamais  observé  que  chez  les  ^trcs 
vivajit  dans  des  conditions  uniformes^  les 
adultes  soient  pins  variables  que  les  jeu- 
nes]. 

*  Il  y  a  cependant  parfois  des  acriuiai* 
tions  intercalaires  «jni  ronipcnt  Tunifor- 
mité  de  ce  parallélisme* 


a:i 
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tif,  sajis  cesse  facilicés  par  de  nouvelles  répétitions,  deviennent  de  moins 
en  moins  exigeants  pour  l'intensité  et  la  précision  du  stimulus  capable 
de  les  provoquer.  Aussi  se  reproduisent-ils  d'une  manière  de  plus  en 
plus  précoce.  Cela  explique  ce  recul  incessant  des  stades  ontogénéti- 
ques  qui  se  tassent  peu  à  peu  vers  le  début  de  Tontogénèse. 

La  reproduction  sextielle. — La  reproduction  sexuelle  dérive  évidemment 
de  la  conjugaison.  Celle-ci  n'est  que  Tunion  de  deux  protoplasmas  qui  se 
sont  recherchés  et  fusionnés,  poussés  par  Texcitalion  de  la  faim.  Ce  double- 
ment subit  de  volume  établit  d'emblée  la  condition  que  nous  avons  vue 
être  la  cause  première  de  la  segmentation.  C'est  là  l'origine  de  ce  fait  que 
la  fécondation  est  suivie  de  la  division.  — Les  deux  protoplasmas  conju- 
gués, bien  qu'extrêmement  semblables,  ne  sont  pas  identiques.  Leur  his- 
toire individuelle  n'est  pas  la  môme;  l'un  d'eux  peut  avoir  appris  des 
choses  que  l'autre  connaît  peu  ou  point;  certaines  réactions  à  des  stimulus 
exceptionnels  peuvent  être  faciles  à  l'un  et  manquer  à  l'autre  ;  en  se  combi- 
nant ils  unissent  leurs  mémoires ^  leurs  capacités  de  répondre  ce  qu'il  faut 
aux  divers  stimulus  et  le  produit  de  leur  union,  ayant  les  capacités  réunies 
de  ses  deux  parents,  se  trouvera  plus  apte  qu'eux  à  faire  bonne  figure 
dans  la  bataille  de  la  vie.  Cela  reste  vrai  pour  la  reproduction  sexuelle 
proprement  dite  et  aux  degrés  les  plus  élevés  de  l'échelle  des  êtres.  La  re- 
production sexuelle  n'est  pas,  comme  le  dit  Weismann,  une  condition  de 
variation,  puisque,  au  contraire,  elle  tend  à  refondre  dans  le  moule  moyen 
tous  les  caractères  exceptionnels;  elle  a  sa  raison  d'être  dans  l'avantage 
qu'elle  procure  au  produit  on  lui  donnant  des  capacités  individuelles  plus 
nombronseset  plus  variées  dont  il  pourra  utiliser  et  développer  celles  qui 
lui  seront  utiles  dans  les  conditions  particulières  qu'il  aura  à  traverser  *. 

Cela  explique  sans  plus  amples  développements  les  elfets  bien  connus 
du  croisement  des  races  et  les  inconvénients  relatifs  de  la  consanguinité. 

Le  sexe  mAle  est  un  état  de  diflerenciation  plus  avancé  qui  se  produit 
lorsque  les  stimulus  du  développement  sont  plus  énergiques.  La  produc- 
tion du  sexe  femelle  est  donc  le  résultat  d'une  sorte  d'atavisme. 


'   Supjiosons,  ])()iir    nous  fairo  mieux  aptituiles  de  la  lijrnêe  paternelle  et  celles 

com})rondre,  «jue  les  états  appris  j)ar  1rs  de  la  lignée  maternelle  et  lui  permet  de 

parents  depuis  de  lon^rues  génrrations  trouver  plus  aisément,  >rràee  à  ce  grand 

soient  transmis  à  l'enfant  sous  la  forme  nombre  d'aptitudes,  une  profession  qui 

dune  aptitude  plus  grande  à  les  appren-  convieime  mieux  à  ses  aptitudes  pliysi- 

dre  de  nouveau.  Il  est  évident  que  lagé-  ques  et  à  ses  goûts, 
nération  sexuelle  lui  dtmne  à  la  fois  les 


TIIÈOIUK    il  ORIl. 


Vîmtintt  ei  t'hUeUiyence,  —  Nous  avons  \n  que  \i\  loi  irbabilude  rend 
plus  facile  la  reproduction  des  phénomènes  souvent  répétëj*  et  que,  lorsque 
ceî*  phénomènes  forment  une  série,  le  stirauluï^f  du  premier  terme  suffil  k 
développer  la  série  tout  entière.  Cela  est  vrai  surtout  pour  les  aetes  ititel- 
leelueb*  Toutes  lesfoisqu'une  série  d'actes  conscients  provoqués  àForidne 
pardes  volitiDnsisueees:^ives  se  répète  souvent,  la  volitiitn  de  Tacte  initial  do 
latsérie  devient  instinctive.  Le  premier  stimulus  peut  d'ailleurs  être  une  sen- 
sation inconsciente.  V  instinct  ait  la  rrpunse  mkessaire  de  torganismr  à  fies 
stimulus  toujours  identiriucs.  Vinlelliyencf*  rst  (a  n^ponse  var initie  à  des 
stimulus  varies.  Ejitre  rintelligence  et  rinstinct,  ilya  toutes  les  transitions 
possibles  et,  si  Tony  regarde  deprès,on  voit  que  la  plupart  desactes inlel- 
leetueJs*  de  la  vie  commune  participenl  de  rinstinct  et  de  son  invariabilité. 

La  mort. —  Pour  répondre  à  un  stimulus,  il  faut  que  l'or^ani^ime  soitsen- 
jïible  à  la  stimulation.  A  la  suite  d\m  trop  long  usage.  Texcitabilité  s'é- 
mousse  et  finit  par  se  perdre  *,  La  mort  n'est  que  reflet  de  Paccootumance 
\  des  stimulus  toujoun*  les  mêmes.  Les  éléments  et  les  organes  finissent 
par  uc  pluî*  répondre  au  stimulus  nutritif". 

Critique. 

Ljdée  fondamentale  qui  préside  A  la  théorie  d*t)im  nVst  pas  absolu- 
ment nouvelle.  Les  théories  de  llis*  de  Hàckkl,  de  Cofk  surtout  nous  ont 
icheminés  peu  h  peu  vers  sa  conception  et  il  avoue  lui-même  que  J\s- 
"trow  {9â)  a  formulé  une  loi  analogue  k  la  sienne.  Mais  elle  prend  entre 
ses  mains  plus  de  précision  et  un  caractère  plus  physiologique,  plus 
^'jenlifique.  Il  n'y  a  rien  à  objecter  ^  la  démonstration  des  modifications 
organiques  produites  dans  les  organes  par  raccomplissement  répété  de 
leurs  fonctioiïs.   Les  exemptes  quil   cite   sont  véritablement  très  signi- 


•  ^Cf\n  e%t  ppècisénieat  In  curilradictlun 

ôfic.  On  n©  volt  pa.^  com- 

.i.  ii  .  ,.^i      ..soir  toujours  v\\  pour  r(Tel 

de  rendre  Torganisme  plus  sen^iiile  à 

lettre  *  V  •  trouve- 

ralêir!  lirc^  un 

Il  lii'  :ftbote  rïiose 

si  niK*  dégrada- 

r|ui  lievieni  iilur^  la  causât* 


^  [Orh  traite  dans  son  livre  plui^iieur» 
:iutre«  ijueî*tiong  moins  ^t^nénilcîi  de  Inn 
Jogic  :  la  variation»  l*adript.Uion»  l.ii  orr»/ 
latjon,  le  dtmorphisme,  lainétAinorphosCt 
la  génération  rtlteruantc.  Mais  coirin 
les  résout  win^  se  servir  do  l;i  W\  f 
meiitali*  ijui  sert  de  '  ;     ii 

thôorie,  non*  avunn  y  -  : 

j^éparéiuent»  chociine,  à  l'orca^ 
liiéorie  partiel! lient  corre^pon»! 
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ficatifs  et  il  est  certain  que  sa  loi  contient  une  grande  part  de  vérité  K 
Il  en  tire  un  parti  admirable  et  montre  aisément  comment,  grâce  à 
elle,  les  organes  s'adaptent  à  leurs  fonctions  aussi  bien  psychologiques 
que  physiologiques.  S'il  expliquait  aussi  bien  comment  ces  adaptations 
franchissent  Tintervalle  qui  sépare  le  soma  du  germen,  le  problème  de 
rhérédité  serait  à  peu  près  résolu.  Malheureusement,  tout  en  admettant 
l'hérédité  des  caractères  acquis,  il  ne  donne  aucune  explication  de  son 
mécanisme,  qui  reste  une  des  difficultés  les  plus  graves  de  la  biologie. 
C'est  là  la  plus  grave  lacune  de  sa  théorie.  Tout  ce  qu'il  démontre 
s'arrête  au  so?na  et  ne  prendrait  d'importance  qu'en  s'étendant  au  ger- 
men.  La  solution  qu'il  propose  du  problème  de  la  formation  phylogé- 
nétique  des  organismes  primitifs  est  intéressante  par  sa  simplicité  et 
peut  contenir  une  part  de  vérité,  mais  elle  est  certainement  incomplète. 
Le  phénomène  fondamental  de  toute  évolution,  la  division  cellulaire,  ra- 
mené à  un  souvenir  des  tractions  déterminées  par  des  sécrétions  asphyxi- 
ques  chez  l'ancêtre  monérien!  Cela  est  quelque  peu  difficile  à  accepter. 
En  somme,  la  théorie  plait  moins  par  les  solutions  mêmes  qu'elle 
propose  que  par  la  nature  de  ses  explications.  On  sent  que  si  elle  ne 
conduit  pas  au  but,  du  moins  elle  s'engage  dans  une  bonne  direction. 


Aux  systèmes  périgénistes  et  à  celui  de  Hackel  en  particulier,  on  peut 
ratlacher  la  théorie  de  P.  Mantia  qui  attribue  la  vie  à  dos  mouvements 
moléculaires  dont  le  poids  spécifique  donnerait  la  mesure. 

P.  MANTIA   il89i) 

Les  états  de  la  matière  solide,  liquide  ou  gazeuse  dépendent  de  la 
(juantité  de  mouvement  de  ses  molécules  et  ce  dernier  dépend  du  poids 
que  possède  la  molécule  en  raison  de  son  état  plus  ou  moins  accentué 
de  condensation.  Dans  la  matière  organique,  en  raison  de  la  complica- 

'  Certes  cenestpas  lui  qui  adéi-ouvort  disant  que  tout  acte  accouipli,  ne  fût-ce 

(lue  les  organes  s'adaptaient  à  leurs  fonc-  qu'une   fois,    produit  une    moditication 

lions.  Mais ila,lepremier,  frénéralisèoette  interne  qui  en  rend  plus  facile  la  répi»- 

renianiuc  sous  une  forme  excellente  en  tition  (*). 

(•)CI.  hrxau  «'t  llartor  (9Î>  :  V,  lviii,  TiSI). 


nifo^fp.  i>E  mama 
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iii>n  lie  ia  raoleoule^  le  mouvomeiit  revêt  une  forme  vibrtiloire  dont  les 
odes  divers  dépendent,  ici  aussi,  du  poids  des  parties  intégrantes  et  de 
ur  arrangement.  Le  protoplasniaest  une  substance  houiugône,  ses  pro- 
iriétéïî  diverses  ne  sont  qtîe  les  manifestations  varicos  du   mode  parli- 
eulier  du  nKïuvcment  vibratoire  qu*îl  possède.  Dans  les  cellules^  les  di- 
verses dilft^reneialions,  noyau,  cenirosomes,  bAtonnets,  réticulum  proto- 
plasinique  produit  par  les  alvéoles  de  Biitschli,  n'ont  aucune  sit,'niCcatîon 
sjiéciale,  aucune  partie  suitont  n'est  evclusivemenl  facteur  de  riicr'édité. 
Toulcela  n'est  qu'un  arrangement,  un  dispositif  physico-chimique  n'ayant 
do  valeur  que  dans  son  ensemble.  Ces  dispositions  ne  sont  que  la  condi- 
lîon  du  mode  particulier  do  mouvement  vibratoire   qui  caractérise  la 
Ilule  en  question  et  déteimine  ses  propriétés. 

Ijè  processus  embryogénique  n'est  aussi  iju'un  etfet  des  forces  prot*»- 
plasniiques  agiîisanl  suivant  un  certain  rythme.  La  cellule  œuf  est  un 
protozoaire,  cVst-à-dire  un  organisme  extrêmement  simple.  Elle  est  A  rétal 
de  repos,  l^  spermatozoïde  ncditl^re  en  ri«*n  au  fond  de  Tauf,  mais  il 
est  à  Tétat  d'activité.  l*ar  la  réunion  des  deux,  les  forces  évolutives  sont 
mises  en  branle.  C'est  d'abord  la  force  protoplasmique  (|ui  entre  en  ac- 
tion et  produit  la  segmentation  de  Tœuf  ;  elle  aboutit  ù  une  morula  dont 
E[»ute!i  les  cellules  soûl  parfaitement  équivalentes  entre  elles.  Elles  se 
ifférencieront  plus  lard  en  vertu  de  la  hi  de  fransforf/ififfoit  tfr  Frnrr- 
ie  qui  est  une  loi  générale  et  ne  peut  perdre  ses  droitï^ 
Mais  auparavant^  au  fureta  mesure  que  la  force  protoplasmi(|ue  m 
manifeste  par  la  segmentation,  elle  détermine  Tiulervention  d^une  force 
ntagoniste  de  sc»ns  contraire,  Y  hérédité ^  qui  tinit  par  devenir  ta  plus  forte 
et  annihile  momentanément  l'autre.  Sous  son  intluencct  la  division  s  ar- 
rêta cl  les  cellules  prennent  les  dispositions  en  feuillets  concentriques, 
tirailleurs  la  force  antagoniste  héréditaire  est,  elle  aussi,  un  mouvement 
vibratoire  et  réside,  comme  Taulre,  dans  les  mêmes  éléments  protoplas- 
miqiies.  Quand  les  cellules  de  la  morula  ont  pris,  par  la  constitution  des 
feniltetaf  des  positions  ditrérente»,  elles  se  trouvent  exposées  k  des  con- 
ditions mécaniques  diUïrentcs  et  c*est  par  suite  de  cela  que  se  produit 
ir  diirérenciation* 

Le«  ditlérences  qui  s'observent  dans  le  développement  des  êtres  et  qui 
on  tissent  à  des  degrés  si  diiférentâde  perfection,  depuiis  la  monère  jus- 
qu'à  lhomm«\  sont  dues  uui(|uenicnt  aux  diiférences  du  poids  spéciiique, 
aux  detrrés  de  condensation,  cic,  ^  de  leurs  prutuplasmas  et  aux  ditr 
"uvcments   vibratoires  qui  en  sont   la  conséqucnci%  et  *♦ 
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rences  pourraient  être  produites  par  l'intervention  dé  causes  ambiantes. 

V infection  de  la  mère  par  un  premier  accouplement  s'explique  par  une 
modification  dans  la  modalité  fonctionnelle  des  organes  génitaux  mater- 
nels sous  Taction  du  sperme,  à  la  manière  dont  un  organisme  est  modifié 
par  des  microbes  ou  même  par  les  toxines  sécrétées  par  eux. 

Quant  aux  théories  de  Lamark  et  de  Darwin,  elles  reposent  sur  une 
fausse  conception  des  rapports  vrais  des  êtres  dans  la  nature.  La  sélection 
ne  peut  pas  plus  modifier  une  race  en  la  perfectionnant  que  Tatavisme  ne 
peut  la  faire  reculer  vers  un  état  moins  avancé. 


[L'auteur,  comme  on  le  voit,  s'imagine  que  Ton  peut,  à  notre  époque, 
se  contenter  d'une  vague  conception  mécinico-métaphysi-iue  pour  l'ex- 
plication des  phénomènes  de  la  vie  et  de  l'hérédité.  On  a  vu  ,  à  propos  de 
la  critique  du  système  de  Hackel,  ce  que  nous  pensons  de  ce  genre  d'ex- 
plication. Cela  nous  dispense  d'entrer  dans  la  discussion  des  artirmations 
sans  preuves  qui  constituent  presque  entièrement  la  théorie  de  P.  Mantia. 
Au  surplus,  nousavouons  franchement  n'avoir  pas  toujours  réussi  à  bien 
pénétrer  ses  idéesl. 

'j 

W.  SYSTÈME  DES  PARTICLLES  D'ESPÈCES  DIFFÉRENTES 
SE  DÉTRUISANT  APRÈS  LA  MORT 

Les  systt^mes  dont  nous  abordons  maintenant  Texamen  attribuent  au 
protaplasma  une  constitution  beaucoup  moins  uniforme.  Ils  présentent 
cette  substance  comme  formée  de  particules  d'espèces  nombreuses  et 
variées  ayant,  sinon  individuellement,  du  moins  par  ^'•roupes,  des  fonc- 
tions distinctes.  Aucune  ne  résume  en  elle  l'organisme  entier,  la  vie  n'est 
plus  un  total  d'actions  élémentaires  égales,  mais  le  produit  d'actions 
très  diverses,  combinées  de  mille  façons. 

Les  théories  appartenant  à  cette  importante  classe  se  divisent  en  deux 
grandes  catégories  qui  comptent  Tune  et  l'autre  des  partisans  nombreux 
et  également  autorisés.  Dans  Tune,  les  particules  sont  représentatives  des 
parties  ou  des  caractères  et  propriétés  de  l'organisme,  dans  l'autre  elles 
ne  représentent  rien  de  tel. 
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1.    SYSTÈMES    DES  PARTICULES   NOX    REPRÉSENTATIVES. 

Nous  commencerons  par  la  seconde  de  ces  deux  catégories  que  nous  di- 
viserons en  deux  autres,  selon  que  les  particules  sont  considérées  comme 
étant  de  simples  molécules  ou  comme  formant  des  agrégats  d'ordre  plus 
élevé. 

m.  lies  particules  sont  de  simples  moléciiles  cliliiilque  s. 

Selon  les  uns,  ces  molécules  sont  actives  par  leurs  propriétés  physiques 
aussi  bien  que  chimiques;  d'après  les  autres,  leurs  propriétés  chimiques 
suffisent  à  expliquer  les  phénomènes  qu'elles  produisent. 

a)  Molécules  agissant  par  leurs  propriétés  physico-chimiques. 

Les  théories  de  Hanstkin  et  de  Berthold  sont  fondées  sur  cette  hypo- 
thèse. 

IIANSTEIN  (1882 

Exjjosé. 

La  matière  organisée  est  formée  essentiellement  d'une  substance  chi- 
mique, la  plastinr,  qui  n'est  pas,  elle-même,  une  substance  fixe,  mais  un 
mélange  variable  d'albuminates  divers.  Entre  les  molécules  de  ces  albu- 
minates  circulent  et  se  brassent  de  mille  manières  des  molécules  d'autres 
substances  plus  simples,  0,  CO\  H,  Ph,  S,  etc. 

La  plastine  s'unit  à  leau  en  toutes  proportions  et  peut  présenter  tous 
les  degrés  de  concentration  depuis  l'état  liquide  jusqu'à  l'état  solide, 
selon  les  quantités  d'eau  qu'elle  fixe. 

Sans  cesser  d'être  solide,  elle  se  gonfle  ou  se  resserre,  en  admettant  ou 
expulsant  de  l'eau,  et  ces  variations  de  volume  sont  la  cause  des  mouve- 
ments du  protoplasma. 

Toute  partie  formée  de  plastine  est  modelée  dans  une  forme  et  avec 
une  structure  spéciale  par  les  forces  moléculaires  de  ses  molécules  con- 
stituantes ;  cette  forme  et  cette  structure  dépendent  donc  de  la  nature  des 
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molécules  et,  par  suite,  de  la  constitution  de  la  variété  de  plastinedont 
elle  est  formée.  C'est  le  cas  pour  le  protoplaste  ou  partie  protoplasmiquc 
de  la  cellule,  aussi  les  protoplastes  méritent-ils  d'être  appelés  des  auto- 
plastes,  comme  ayant  en  eux-mêmes  la  raison  et  la  cause  de  leur  confor- 
mation. 

La  forme  et  la  constitution  des  cellules  sont  donc  déterminées  directe- 
ment par  la  composition  chimique  de  la  variété  de  plastine  dont  elles 
sont  formées.  A  leur  tour,  les  cellules  sont  des  centres  de  forces  qui  ne  sont 
pas  simplement  les  résultantes  mécaniques  de  celles  de  leurs  molécules; 
ce  soiit  des  forces  d'ensemble  appartenant  au  complexus  cellulaire  agis- 
sant comme  un  tout.  Ces  forces  cellulaires  règlent  les  relations  des  cellules 
par  rapport  les  unes  aux  autres;  et  elles  se  combinent,  à  leur  tour,  en  une 
force  générale  évolutive  appartenant  à  l'ensemble  de  l'organisme  et  qui 
n'est  pas  non  plus  une  simple  résultante  mécanique,  mais  une  résultante 
physiologique. 

Critique, 

Ce  système,  si  l'on  peut  donner  ce  nom  à  une  conception  aussi  peu 
précise,  consiste  à  expliquer  ïautomorphose  de  chaque  partie  par  le  jeu 
des  forces  moléculaires  de  la  variété  do  plastine  dont  elle  est  formée. 

iMais  finalement  il  n'explique  rien  du  tout,  car  il  ne  nous  apprend  rien 
sur  la  nature  de  ces  forces  et  Sur  les  causes  de  la  variété  extrême  de 
leurs  eflets.  Tout  le  monde  sait  bien  que  l'organisation  est  le  résultat  de 
forces  moléculaires,  et  l'on  n'ajoute  rien  à  nos  connaissances  quand  on 
se  borne  à  paraphraser  cette  idée  générale  et  à  déclarer  que  cela  est 
vrai,  non  seulement  pour  l'organisme  entier,  mais  pour  ses  moindres 
parties,  b'idée  fondamentale  de  IIanstkix  est  juste  peut-être,  mais  il  reste 
à  en,  faire  l'application,  i\  résoudre  avec  elle  les  problèmes  biologiques 
les  uns  après  les  autres^ 


'  Hanstein  en  fait  l'aveu  implicite  lors-  tantôt,  sans  la  modifier  elle-même,  faire 

(ju'il  (lit  (p.'J42)  :  eeiiiii  reste  inexj)liqué,  varier  son  activité  »  ;  c'est  que  «  la  résul- 

c'estciu' «  une  l'orce  uniforme  agissant  en  tante    simple  <los  forces    se  divise    elle- 

m«''m<»  tem})s  sur  plusitnirs  molécules  les  même  quand  son  substratumse  divise  et 

actionne  chacune  d'une  manière  différen-  forme  une    résultante    nouvelle   unique 

te  ».  c'est  que  t  la  même  force  résultante  jiour  chacune  des  deux  masses  issues  de 

puisse,  sans  jxTte ni  gain,  tantôt  moditier  sa  division  ».  On  W  voit,  ce  qui  reste  à 

la  substance^  qui  lui  sert  de  substratum,  expliquer  c'est...  tout. 
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BKRTUOLD  (1880) 


Nous  disions,  eu  terminant  la  critique  de  la  thi^orie  de  1Uxst|':î.\,  que 
Icet  auteur  avait  posé  1<'  probl(^me  de  rexplication  des  phénomi'nes  l»îo- 
logiques  [»ar  les  proprieHén  physico-chimiijues  des  muléculcs  du  proto- 
plasma,  mais  qu'il  ne  Tavait  pas  résolu. 
Le  système  de  llFinTiioLi)  peut  être  considéré  comme  uue  tentative  <le 
^solution,    Lauleur  se  place  à  peu  près  au  même  point  de  vue  que  llan- 
îin,  mais  il  cherclieà  «lécouvrir  le  jeu  des  forces  moléculaires  dans  la 
[production  des  phénomènes  particuliers  *. 

ExpostK 

lavons  fait  connaiire»  dans  la  ±'  [)arlic  de  cet  ouvrage,  sa  liiLone 
de  la  structure  de  la  cellule  et  des  utouvement^  du  protopla^ma.  Il  nous 
[suffira  de  «jnelqtres  cita  lions  pour  faii'e  comprendre  comment  il  étend  sa 
leoneeption  aux  phénomènes  plus  généraux  de  la  biologie. 

♦•  l/essence  de  l'organisme  [dit-il,  p.  Kl  et  suivantes j,  ce  qui  le  distinguosi 
rripressément  de  tout  système  mécanique  inorganique  non  vivant,  ne  ré- 
f  »ide  fMis  dans  une  structure  moléculaire  particulière,  et  il  serait  cliiméri(|ue 
[de  chercher  à   pénétrer  par  cette  voie  dans  la  connaissance  des  pbéno- 
lèncs  intimes  de  la  vie.  Le  sulistratum  vivant  des  organismes,  le  proto- 
plasma^  ue  peut  trouver  ses  caractères  ni  dans  les  propriétés  physico-chî- 
uquesd^UDc  substance  unique,  telle  que  T/Ubumine,  bien  que  ralbumlne 
ke  trouve  dans  tout  protoplastua  et  ne  puisse  Atrc  formée  que  par  lui;  ni 
I dans  la  manière  dont  il  a  acquis  sa  slructure  et  son  organisation,  qui  ne 
se  distinguent  en  rien  dVs^entiel  de  relies  d'une  émuisîon  quelconque. 
iCaqui  caractérise  le  protoplasma  vivant,  c*e^i  la   circtilalion  de  forces 
et  Ae  sul)stanccs  dont  il  est  le  siège;  ce  qui  est  essentiel  en  lui,  cest  que, 
par  ses  énergies  chimii|ues  propres,  au  milieu  des  sul}sta nées  et  des  éncr- 
ambiantes  qui  agissent  sur  lui,  il  se   maintient,  s'accroll  et  se  re- 
produit; c'est  que,  sous  Taction  de  ces  énergies  chimiques,  se  dégagent 
|indétiniment  des  forces  wo/alres  et  moléculaires  dont  la  natui*e  et  Tin- 
temilé  sont  à  chaque  instant  précisément  celles  qui  conviennent  pour  îm- 

*   Berttiold   n"a  pa»  h  prôtenlian  dV-      la  constilulion  do  la  cellule  cl  I^p;  mm- 
inutlro  utï4î  tbéorî**  inUiémle  rtnbra'<î«ant      venn^ntKdu  protoplasHia.  mais  sa 
UHile  In  tiiofoi;^*^*  H  o'étadie  à  fond  i\m^      n'en  a  pan  m«>ini«  une  portée  générvuu, 
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primer  à  rorganisiiie  la  forme  appropriée  et  les  mouvements  nécessaires.  » 
Ilfirrdité.  —  «  La  constitution  du  protoplasma  et  ses  propriétés  étant 
ainsi  définies,  la  manière  dont  on  doit  concevoir  Texplication  méca- 
nique des  phénomènes  de  Thérédité  et  de  l'adaptation  ne  saurait  faire 
de  doute  pour  un  naturaliste  à  Tesprit  lucide  et  logique.  La  formation 
des  générations  successives  n'est,  comme  celle  des  différents  stades  du 
développement  de  l'individu ,  que  le  résultat  de  la  production  de  sub- 
stances qui  s'engendrent  successivement  les  unes  les  autres  d'après  les  rè- 
gles ordinaires  de  la  chimie.  L'hérédité  s'explique  par  le  fait  que,  dans  le 
laboratoire  de  l'organisme,  les  mêmes  substances  et  les  mêmes  composés 
se  reproduisent  identiques  en  qualité  et  quantité  suivant  une  périodicité 
régulière.  Mais  cela  ne  suffirait  pas  cependant,  car  nous  avons  vu  que 
dans  l'organisation  du  protoplasma  le  développement  progressif  de  ses 
difi*érentes  parties  avait  joué  un  grand  rôle.  Deux  protoplasmas  de  con- 
stitution identique  sous  le  rapport  de  la  qualité  et  de  la  quantité  des  sub- 
stances qui  les  composent  peuvent  être  construits  très  différemment, 
selon  que  la  difi'érenciation  de  leurs  parties,  déterminée  par  une  suite 
d'actions  chimiques,  a  suivi  une  marche  ou  une  autre. 

«  Les  substances  qui  entrent  dans  la  composition  d'un  œuf  animal  ou 
végétal  se  grouperaient  certainement,  si  on  les  mettait  simultanément 
en  présence,  d'une  tout  autre  façon  qu'elles  n'ont  fait  dans  leur  évolu- 
tion progressive.  »  On  peut  exprimer  cela  en  disant  que  :  le  protoplasma 
actuel  a  une  structure  historir/ue.  En  somme,  la  succession  rythmique 
de  phénomènes  qui  constituent  l'évolution  des  générations  aussi  bien 
que  des  individus  n'est  que  l'expression  et  le  résultat  des  réactions  chi- 
miques dont  le  protoplasina  est  le  siège.  (îrAce  au  concours  des  con- 
ditions ambiantes,  chaque  phénomène  chimique  entraîne  le  suivant,  et 
provoque  en  même  temps  les  mo<lifications  de  forme  et  de  propriété  phy- 
siologiques qui  apparaissent  à  ce  stade  du  cycle  évolutif. 

Critique . 

Kn  ce  (jui  concerne  la  détermination  de  la  structure  de  la  symétrie  de 
la  cellule  (Voir  p.  326;,  l'argumentation  de  BKRTHOLuest  vraiment  très 
solide,  et  il  est  certain  qu'une  émulsion  de  particules  non  complètement 
solublesles  unes  dans  les  autres  pourrait  prendre  la  confiiruiation  que  nous 
observons  dans  les  cellules  sans  le  secours  d'autres  forces  (lue  celles  invo- 
quées par  l'auteur.  Il  y  a,  il  est  vrai,  dans  le  protoplasma,  des  fibres  et 
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D^  g:i*iinu1eâ  et  par  âiiîle  autre  cliose  qu'une  émulsion,  mais  cela  ri'empA* 
leraitpashi  Ihéorie  de  ï»'a[>[}li(]ucr  iï  la  partie  amorphe  tle  cette  suh- 
ince.  Pour  cette  partie»  on  a  le  droit  d'objecter  k  Berlhold  qu'il  n  a  pas 
im^mivé  ma  nature  énnil&ive^  mais  il  a  le  droit  à  son  tour  de  ladmeltre 
krovisoirenient  et  de  voir  si  cette  hypothèse  lui  permet  dVxpliqiier  les 
Mt^  biologiques.  Or^  en  dehors  de  In  structure  ceUulaire,  il  ne  semble  y 
Ire  arriva*  que  tr^^s  incomplètetiienl.  On  a  vu  ailleurs  i  Voii%  p,  ;î:iO,33 1  i  les 
bjectîons  que  soul*^ve  salliéorie  des  mouvements  prolopla^imiques,  nous 
Savons  î\evamitier  ici  que  se» explications  de  rhéréditéet  de  Itidaptation. 
relies  sont  évidemment  très  incomplètes.  Oiïcrëvoluùon  de  Tceuf  dépende 
Mtv  une  forte  part  de  sa  composition  chimique,  cela  est  très  certain; 
xe  ridentilé  de  composition  chimique  entre  IVeiif  actuel  el  celui  de  la 
^nération  précédente  soit  une  des  principales  raisons  pour  lesquelles  le 
remierse  dévelo[»pe  eu  un  organisme  samblable  aut  parents  qui  Tont 
ïgeodré^  cela  nest  p:i5  douteux.  Mais  la  question  n*est  pas  ki.  Toute?* 
^s  cellules  n'ont  pas  la  même  composition  chimique,  Aprt'^s  la  division 
IVmifet  de  l  crnt)i'jon,  on  neii  trouverait  peut-être  pas  une  qui,  eliiuii^ 
litement,  soit  identique  a  Vœat.  Comment  donc  cette  identité  se  retrouve- 
t-elle  plus  tard  dans  Tceuf  de  la  génération  suivante? 

Berthnkl  admet,  en  outre,  ({u'il  y  a  dans  Tœuf  un  autre  élément  aussi 
iportant  que  la  constitution  cliimique,  c*esi  l'arrangement  historique 
ses  molécules*  Uuel  est  cet  arrangement;  comment  influe-t-il  sur  les 
caractères,  comment,  s'il  se  perd,  comme  il  est  possible  ;  dans  la  formation 
|e  Tembryon,  se  retrouve-t-il  ensuite  dans  lescellulos  genninales?  Com- 
ient  dans  la  génération  sexuelle  se  combinent  les  compositions  chimi- 
leset  les  arrangements  moléculaires  des  éléments  mule  et  femelle,  et 
>mmeDl  les  caractères  du  produit  en  résultent^ils?  La  théorie  est  muette 
iir  tous  CCS  points.  Et  il  semble  évident  que  la  structure  émulsive  du 
pri>ioplasma  n*aide  pas  plus  que  toute  autre  à  les  conqirendre.  C'est  donc 
aller  un  peu  loin  que  demander  d  admettre  pour  le  protoplasma  une  struc- 
quW  ne  montre  point  lorsqu  on  n'explique  par  elle  que  la  configura- 
>ii  de  la  cellule  et,  plusou  moins,  certains  mouvements  protoplasmiqucs* 

//  Mûlécutfjs  ag^iasmat  {Màr  leurs  propriétés  chlmliities  seulemesi. 


JI  u  (îjiiste  pan,  à  ma  connaissance,  de  théorie  complète  de  la  vte  et   de 
basée  sur  la   chimie  pure,   mais  phisieui'S  auteurs  ont  publié 
ipartieh  qui  sl'  rattaLlienl  a  cetto  nivc. 
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Dès  le  premier  quart  de  ce  siècle,  alors  que  la  force  vitale  était  encore  en 
honneur  et  que  presque  personne  ne  songeait  à  attribuer  la  vie  à  des  causes 
d'ord  rc  physique,  CnEVRFXL(2V)aeulemérited'écrirequelaforce  vitale  n  ex- 
plique rien,  quelle  aurait  besoin  elle-même  d'être  expliquée  avant  depré- 
tendre  expliquer  autre  chose,  et  que  les  phénomènes  de  la^vie  ont  leur  cause 
directe  dans  les  principes  immédiats  constitutifs  de  la  matière  organisée. 
Il  n'établit  pas  cependant  sur  cette  donnée  une  théorie  de  la  vie,  car 
il  conclut,  au  contraire,  que,  eût-on  ramené  les  phénomènes  vitaux  à 
leurs  causes  prochaines  et  aux  forces  qui  régissent  la  matière  inorgani- 
que, on  ne  serait  pas  encore  en  élat  de  comprendre  comment  Tètro 
organisé  en  se  reproduisant  répèfe  avec  une  constance  si  remarquable  les 
caractères  de  son  espèce.  Malgré  cette  réserve,  Chevreil  peut  être  consi- 
déré comme  le  promoteur  des  théories  purement  chimiques  de  la  vie. 

Geddes  (86)  (end  à  voir  dans  les  produits  d'assimilation  et  de  désassi- 
milation,  anastes  et  catastes,(\\x\  traversent  sans  cesse  le  protoplasma  pour 
les  besoins  de  sa  nutrition,les  agents  par  lesquels  se  transmet  aux  éléments 
sexuels  la  constitution  chimique  spécifique  qui  est  la  base  de  rhérédilé. 
L'évolution  tout  entière  a  pour  condition  essentielle  une  succession 
d'actions  chimiques  liées  entre  elles  par  des  relations  de  cause  à  effet, 
tout  comme  dans  les  séries  de  réactions  de  la  chimie  de  laboratoire. 
A.  Thompson  (89)  semble  partager  cet  avis. 

G.viTiKR  (80)  distingue  deux  forces  directiices  de  l'évolution  :  une 
force  atavique  y  résultante  des  forces  qui  maintiennent  les  espèces  chimi- 
ques entrant  dans  la  constitution  du  protoplasma  de  Tcspèce  biologique, 
et  une  jorvp  (rinflividaaHsyne  (jui  permet  la  variation  de  l'espèce  biolo- 
gique en  déteiminant  de  petites  niodilications  dans  la  constitution  chi- 
niKjue  du  protoplasma.  Mais  ces  niodilications  ne  portent  que  sur  les 
groupes  chimiques  secondaires  annexés  au  groupe  central. 

La  constitution  chimique  d'un  nirnie  tissu  dans  un  même  organe  n'est 
jamais  identique  dans  deux  espèces  distinctes  et  les  petites  différences  de 
constitution  chimique  sont  la  cause  des  caractères  différentiels  ^ 

Knfin  Daxilkvskv  iOV  va  plus  loin  et  pense  que  les  qualités  intellec- 
tuelles et  morales  elles-mêmes  peuvent  avoir  pour  condition  essentielle 
la  présence  dans  la  molécule  albumineuse  de  substances  accessoires  unies 
au  groupe  essentiel.  Ces  substances  introduites  parla  nulrition  imbibent 


'  (wiutirr  a  fait  un<*  roinar(|ui' intéres-      prcos  cliiiniqucs  distinotos   ilrterminent 
santé  ilo  l.nquclln  il  conclut  que   <los  es-      iiiôine   les  caractt-rcs  iiiteniuMliairrK  qui 
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d'abord  simplement  le  protopltisnm  puis,  peu  à  peu,  arrivent  à  prendre 
place  dans  sa  molécule  albumtneuse.  L'équilibre  constitution ttel  chi* 
punique  est  alors  changé»  la  substance  jadis  tolérée  est  devenue  néccs- 
^■Kaii'C  et  le  protoplasraa  de  Fespéce  comporte  désormais  celte  nouvelle 
^Bubstance  comme  élément  constitutif  normal.  Par  suite,  les  particularités 
^nouvelles  liées  à  Taddilion  de  cette  substance,  après  avoir  été  acciden- 
^lelles,  fmissent  par  faire  parlie  des  caractères  spécifiques, 
^H  [Ces  idées  sont  originales  et  contiennent  certainement  beaucoup  de  vi*aî , 
^■piais  il  est  à  peine  besoin  de  faire  remarquer  qu'elles  ne  forment  pns  un 
^■ysléme  cohérent  et  complet.  La  théorie  chimique  de  la  vie  et  de  Théré- 
^■Sitcest  encolle  à  trouver]. 

^"    lïans  ces  systèmes,  les  paiticules  ne  sont  pas  des  naolécules  chimiques, 
mais  des  associations  com|dexes  de  molécules,  tantôt  des  cristaux  or- 
gaQi(|ues  tantôt  de  petits  appareils  physiques  ou  chimiques  :  les  unes 
?llct»  et  visibles  au  micniscope,  noyanl  d'hypothétique  que  Tinterpré- 
ition  de  leur  nature  ou  de  leurs  propriétés,  comme  les  granulations  de 
[ot  et  les   granules  d\\LTMA>>,    les  autres    enlièrement  hypothétiques», 
le  le»  plasomesde  \Yiks>kr. 


Il     l*drlix*iilcM   ffirmaiit   fie«>   tt^^rcftutM  «t'ortlre   |ilo*«   élcri^ 
f|ue  le«  inoU^eulcn  €*hiiiilc|ues. 


a)  Appareils  électriques. 


H.  FOL  ^1879) 


TItéorU-  de»  sranolalion»  éleelrlcine». 

U*  Fol  imiigine  que  les  granulations  du  protoplasma  sont  de  petits 


.  fûrmèri  par  la  fusion  de  deux 
ilèn*s  tien  parents,  .\insi  dam  un 
I  t$su  du  croisement  de  deux  iiutres 
c»t  il  a  consUiié  unenubstance  colo- 
Upii,  par  ir  nombre  *l  itie** 

iipie  HO  rte ,  i**t  1  a  m  t)y  *  i  né  - 

Iqùe  «ntrc  les  matiérc«  cotorauie»  de 


deux  parents»  et  r|ai  cependant  constitue 
tiup  Hulhitaiice  ohiuiî([ue  aussi  nettement 
détinte  que  les  matières  colorantes  de 
ceux-ci.  Toutes  ces  matières  colorante?* 
sont  formées  crac i de  pro^  <  "^ 

H*^  0^  uni  à  deti  radicau3^  ^ 
butyrile,  propionyle,  crotonyjc.  et- 


'  (•»  Il  a*  nU<^ri^im*tiiC'ttl,  tiré  de  c«^Ue  idée  loutc  iin<*  ibMrif*  général»*  trè%  tuU^tt%s^nU'  (*♦! 
rLcIiapVV' 
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appareils  électriques  comparables  à  des  piles  associées  en  tension  de 
manière  à  développer  une  force  électromotrice  considérable  sans  pou- 
voir se  manifester  cependant  à  Te^^térieur  par  des  effets  bien  étendus  en 
raison  de  la  faible  quantité  que  peuvent  fournir  des  éléments  d'aussi 
faible  surface.  Mais  ces  dégagements  électriques  si  localisés  ont  toutes  les 
qualités  nécessaires  pour  eugendrer  les  propriétés  intimes  de  la  cellule^ 


*  L'autour  expose  son  idée  si  brièvement 
que  Ton  peut  sans  inconvénient  citer, 
sans  rien  omettre,  tout  ce  qu'il  en  dit. 
*  Si  nous  supposons  une  pile  électrique 
dont  chaque  élément  soit  de  la  grosseur 
d'un  de  ces  granules  que  le  microscope 
dévoile  au  sein  du  sarcode,  sous  forme 
de  jietits  points  grisâtres,  la  quantité  to- 
tale d'électricité  produite  dans  une  pilo 
de  quelques  millions  de  ces  éléments 
réunis  en  tension  pourra  être  considé- 
rable sans  qu'il  se  dégage  aux  extrémités 
de  la  pile  une  quantité  d'électricité  bien 
appréciable  à  l'aide  de  nos  galvanomè- 
tres (*).  Néanmoins,  suivant  la  manière 
dont  cette  force  se  répartit  à  la  surface  de 
chaque  granulation,  un  mouvement  im- 
primé c\  la  première  particule  d'une  série, 
j)ourra  se  propager  de  l'une  à  l'autre  et 
produire  un  (léj)lacement  mécanique  con- 
si(léral>le. 

€  On  HMiianiuora  que  cette  liyj)otlièse, 
(pieje  ne  tais(iu'es(iuissor  à  .trrands  traits, 
est  capable  d'expliquer  la  lenteur  relative 
de  la  propagation  des  sensations  et  des 
volitions  le  long  d'un  nerf,  le  mccanismc 
de  la  contraction  musculaire  et  de  tous 
les  mouvements  du  protoplasme.  Klle 
expli<iueen  môme  temps  la  relation  bien 
coimue  de  ces  phénomènes  avec  les  phé- 
nomèiK^s  électriques  irrossiers  que  nous 
j)ro(iuisoiis  dans  nos  apj)areils. 

«  Knlin  son  avantage  le  plusirraiid  est 
de  nous  permettre  de  tenter  dVxpli(juer 
tons  rrs  mouvements  .<îi  «-uritMix  du  sar- 
codr  m  \rs  faisant  tous  rmtrtTdans  la 
méiiH*  catégori«\ 

«  l/explicati(»n  des  pliénoménes  de  la 


reproduction  et  de  Thérédité  à  laide 
de  petites  portions  de  protoplasme  devra 
alors  être  cherchée  dans  la  composition 
chimique  particulière  et  les  forces  phy- 
siques qui  résultent  du  mélange  de  ces 
particules.  Par  composition  chhni(|ue 
nous  devons  entendre  quelque  chose  de 
plus  complexe  que  tout  ce  que  la  chimie 
organique  connaît  de  plus  compliqué, 
et  par  forces  physiques  nous  devons  en- 
tendre des  dégagements  plus  petits  et 
plus  localisés  que  ce  que  les  physiciens 
ont  jamais  étudié.  Pour  se  rendre  compte 
de  l'hérédité  et  surtout  du  développement 
identique  de  générations  successives.  Ton 
devra  tenir  grand  compte  de  la  composi- 
tion spécifique  du  protoplasina  de  chaque 
espèce  animale.  L'on  ne  devra  pas  perdre 
de  vue  l'influence  «lu  milieu  sur  le  déve- 
loppement des  organes  et  des  gn^upes 
de  cellules.  .Vinsi,  dans  un  embryon,  les 
li(iuides  nourriciers,  les  ^^az.  les  sub.stan- 
ces  excrétoires  ne  sont  pas  répartis  de  la 
même  manière  dans  toute  l'étendue  du 
corps  ni  même  dans  toute  l'étendue  d'un 
orfrane.  lien  doit  résulter  des  différences 
dans  la  rapidité  et  le  genre  même  de  dé- 
veIoj>j)ement  des  diverses  |)arties  et  ces 
difl'érences,  se  retrouvant  les  mêmes  à 
cliacjue  génération  successive,  produisent 
toujours  le  même  résultat.  Nous  n'avons 
donc  pas  besoin  de  sup}M)ser  (pie  les  divi- 
sions successives  de  telle  ou  telle  cellule 
et  «le  sa  desc(Mi(lan<e  se  fassent  toujours 
d'ime  manière  absolument  identi(}ue  à 
chaque  génération  successive,  ni  que  tel 
organe  ou  telle  partie  d'organe  provienne 
touj«'urs  nécessaiiTinent  d'une   certaine 


/'^On  dirait  aiijounrinii  (lu'il  y  aurait  Immucoup  de  volts  fl  ti-t^s  p«ni  d'auipôr 


Tlléoftlt^   DE  MA6€I, 


SÎ7 


'Cette  théorie,  à  laquelle  ou  a  trop  peu  fait  ;itteiitic)n  et  demi  beaucoup 
4r,iuieurs  auraient  tiré  nu  gros  volume,  est  certaiacment  très  ingénieuse. 
Mais  cela  ue  suffit  pas  pour  lui  donner  du  poids.  Toutes  les  fois  que 
[l'on  met  en  avant  une  hypothèse  invérifiable,  il  faut  montrer  au  moinsi 
ique^  grâce  k  elle>  les  phénomènes  jadis  inexplicables  deviennent  rlair». 
[Or  H.  Fol  a  seulement  montre  que  la  forme  générale  des  forces  qucn- 
idrerait  un  protoplasma  constitué  comme  il  Timagine  est  analogue 
ta  forme  génértile  des  phéiiotnènes  à  e\piiquer.  Cela  est  suggestif  et 
[arrête  Tattention,  mais  évidemment  ne  suffit  pas  à  eréer  une  conviction. 
[il  y  aurait  1&  une  idée  à  creuser]. 

6)  Grifitailicttles  organiques  à  fonctions  surtout  chimiques. 
L.    l!A(iGhl87V-188.j 


Tliéorié    i1c»s*|tliiÀiliituli''s, 

[Nousavous  vu,  dans  la  première  partie^  qu  Altmann  (Voirp,  M)  coomI- 

[dère  lt^gntnnlt\i  comme  la  partie  essentiellement  active  du  proioplasma. 

(Avant  Altmanu.  MAmii  avait,  dans  ses  expériences  i\e plasma f^onicfaiics 

feu  roUaboraiion  avec  les  professeurs  Balsamo  Crivklli  et  (fiovanqi  (]\x- 

TO?(i,  et  dans  ses  nombreuses  observations  sur  les  protistes  et  sur  divers 

mélaxoaires,  découvert   les  granules  et  avait  édifié  sur  eux  une  théorie 

BSBC%    semblalde  à  celle  d'ALTMVNX.] 

Il  existe  une  substance  plastique  vivante  initiale,  la  glin,  non  encore 
[individualisée  ni  linutée,  formant  des  masses  sans  forme  ni  taille  déiinies 
\{Baihybius,  aphanerofflh' ôe^  etiux  douces  ^ns  doute  {Kglairine  de  Bé- 
[champ  (Voir  p.  »V8)|,  correspondante  Vautnpla;^son  de  HackeL  Cette  sul>- 
i$tanee  sV'st  formée  à  Tonginc  piir  tniUisformation  de  substances  organi- 
tijueâ  înorgaiiisées  en  substances  organi^^ée??:  et  il  doit  s'en  former  encore 

ftllulti  de  lrbaachefUii*ryonnaire.  retto      tiit^n  .  vuibryofréniimeî*  de  llis  »ïutpar- 
|.influc*nr(i  du  milieu  sur  Ji»  <l«velopjji^ujent       teul  do  re  point  de  vnu*  sont  pleins  (rcn- 

its  pn'fricux  j^ou»  w  rapport*  t 

?iynnt   Hpp(*lé  son    partifulcn 

ftinj^tutHtfx   avant  Hackëi,,  a  cm  tlevtnr 

déîmptiscr  celles  «le  cet  auteur  cl  a  pro- 

posé   pour  eUe«  le  nom  de  biotttono.  — 

t>la,  tilen  <jue  légitime,  n*a  pas  été 


intsultatJii  cïliteniië  en  t»  ;  Ton  wiit 

jr^ïinhien  une  léjttTr  '^^t^i   la 

liiamni«i]ectialeur.lai|  I  etc. 
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toutes  les  fois  que  les  conditions  nécessaires  se  trouvent  réunies.  De  cette 
glia  amorphe  se  sont  formées,  par  individualisation,  de  minimes  par- 
ticules, les  plastidideSf  qui  sont  devenues  les  éléments  de  toute  sub- 
stance vivante.  Ces  plastidiiles  se  trouvent  sous  trois  états  :  1®  à  Tétat 
libre,  ils  forment  les  micrococcus  et  les  bactéries;  2*»  à  Tétat  associéj  ils 
ont  formé  les  monères  et  forment  aujourd'hui  la  substance  constitutive 
des  cellules;  3°  enfin  on  peut  considérer  les  protomyxa  et  les  granula- 
tions vitellines  comme  formées  de  plastidules  virtuelles, 

[La  priorité  de  la  conception  appartient  donc  à  Maggi.  Mais  il  Ta  moins 
étendue  qu'Altmann  et  ce  dernier  parait  ne  pas  avoir  connu  les  travaux 
du  savant  italien]. 

ALTMANN  (1890-1894) 

Tliéorie  des  liloMastes. 

Exposé. 

Constitution  du  protoplasma.  — Les  granulations  que  Ion  voit  aisé- 
ment dans  la  plupart  des  cellules  et  qui  donnent  au  protoplasma  cette 
apparence  grenue  si  souvent  signalée  ne  sont  pas,  comme  on  le  croit 
d'ordinaire,  des  particules  inertes  produites  par  le  protoplasma  vivant  et 
entraînées  mécaniquement  par  lui  dans  ses  mouvements.  Ce  sont  des 
organismes  vivants  et  nous  les  appellerons  granules  (granula)  ou  hio- 
blasies  '  . 

Les  plus  gros  granules  se  voient  aisément  et,  bien  qu'une  technique 
spéciale  soit  utile  pour  les  étudier  complètement,  tout  le  monde  les  a 
vus  plus  ou  moins  bien.  Dans  les  fibres  musculaires,  ils  forment  les 
disdiaclastes,  petits  éléments  cubiques  qui,  orientés  en  série  linéaire, 
forment  les  fibrilles  de  la  fibre.  Dans  les  nerfs,  ils  forment  les  fibrilles 
en  se  disposant  là  aussi  bout  à  bout.  Dans  les  cellules  graisseuses,  ils 
forment   les  particules  graisseuses*. 

U/autour  les  appelle  ^Tanulos((;/v//iu/a'>  microscopo.  dont  la  fonction  est  discn- 
v\  non t/raitulnt ions (Kcrnkvrpt'rchnnh'iow  table  mais  non  Texistonre,  tandis  que  le 
(juau  fond  ce  soit  la  niOnie  chose,  pour  s(»coiul  est  ce  même  petit  corps  envisagé 
bien  les  distin^^uer  sous  leur  nouvelle  connue  unité  hypothétique  de  la  théorie. 
intirprétatioii.  (intniiie  est  synonyme  M  elles-ci  ont  été  jusqu'ici  considérée» 
aussi  de  hiohlastt\  sous  cette  réserve  qui^  comme  des  ^routtelettes  inanimées  d'hui- 
le jiremier  est  le  petit  corps  viiiible  au  les  ou  substances  grasses  diverses.  11  n  en 


riii^oiiii:  Il  ALTMA5^. 


Les  cellules  glandulaires  sont  aussi  chargées  de  granules  qui  jouent 
Ile  |>rinei|)al  nMe  dans  la  sécrétion  en  sorte  que  Ton  [>eul  dire  que  là  sé- 
[crétion  est  une  l'onction  des  granules  K 


li;fît  rirti  ccpondiint  vi.  fjuatid  on  .suit  la 
Ifortnation  do    rrn    pîirtinilns    tlîins    les 
[liii8U8  qui  sfnérraissctnt  oit  hnir  n-sorp- 
ftion  i\i\m  ceux  qui  mai^rissnnt,   on  voit 
iqu'elks  ont  pour  supp*»rt   ur»   granule» 
IfucliHinaphili? comme  ceux  dva  antres  cel- 
lulrïs.  qui  SI*  charfTo  penâ  peu  de  ^Tiiisse 
jlKir  nn  phénomène  nutritif  ayant  non 
|i|M>iiit  de  départ  dans  le  granule  liii*in^ine. 
iTîintiVt  la  ^'Hiis^se  se  dépose  peu  à  peu 
Itinifonriéïnent  dans  son  s«fiu  et  il  prend 
[  alors,  ^ous  Tiic^tion  del'aeide  osuiiqne,  une 
Iteinte  griae,  plus  ttu  moins  foncée  selon 
Tètat  d  avanecnnnit  du  pr(H*esstis,  qui  se 
F  superpose  à  ta  teinte  de  ia  fuchsine  ;  tantôt 
graisse  s'accunnile  d^abord  d.in»  ses 
[couchoM  saper (iciellcs  qui  prennent»  par 
jrartton  de  Tacide  onmique.  ra«pect  d*un 
crei^le  noir,  et  pénètrent  pî*agreïisivement 
vers  le  centre.  A  t*et  t»ngruissenienl  cor- 
respond  une   diminution    notalde  de  ht 
1  Titalité.  Les   trranulrs   entienf^ment    en- 
1  jrraië*ie«  Hont  capaldes  de   «e  fusitinner 
■entre  euit  jiour  former  de  gross<rs  gouttes 
ld*!mlle.  Mai)»  aloD»  ils  penlent  leur  inrlt 
Ivlidualit^  et  ne  sont  phi*  capables  dr»  se 
riV*^uérer  â  IVtat  de  ^  fixant  la 

fuchsine,  bien  vlvanî  t  se  mul- 

I  Uplii^r,  —  On  a  beaucoup  diacutê  l;i  ques- 
tion de  l*on^inc  de*  granulation»  grain- 
aeuses  que  Ton  observe  dan»  répithéliuui 
intestinal  pendant  la  dlirestinn  dos  grais- 
i»es  et  Topinion  cnuranlc  rstqu  elles  exis- 
I  tenl  dans  le  chyme  et  Minl  ahsorlït'es  en 
i  nature.  CeUe  origine,  si  elle  était  vraie, 
|Mn|t  fatale  à  la  th^*orie  ;  tnats  elle  n'est 
[qu^uie  apparence.  Lorsqu'on  oïn^n*»  les 
êi»  avec  fiojrt    on  voit  ijup  :  jatnni»i  on 
[  ne  ■' ■  ' 

idàw-         '.'...■ 
l«n  dehors  des  cellules  inte<»tinales  ou 
[autre*  mais  toujours  a  leur  intérieur:  ja- 
I  mal*,  on  nr  lei»  voit  tn\  tratn  de  tfavers^er 
llo  plate  éUum  in- 


ti'stinal.  Les  graisses  ne  sont  absorbées 
qu'après  dodoublement  en  glycérine  et 
atndes  gra«;  Irt^iuels  s«)nt  dissous  par  le» 
acides  biliaires»  en  particulier  par  l'acide 
ta  u  roc  bol  i  que.  Les  t^ranulesi  graisj^eux 
(jue  l  on  trouve  soit  dans  les  cellules  de 
répilliii'Iium  intestinal,  soit  dans  celles  du 
tîsïiu  adipeux,  ne  sont  donc  pai*  ceux  qui  se 
trouvaient  dauit  les  substances  alinien 
taires:  U»  .sont  formés  m  kUn.  par  une 
synthèse  nouvelle  des  élémenlîi  dissociés 
par  ra.ssimii;ition, 

*  Mais  il  faut  distinguer  plu^^ieurs  cas« 
Dans  les  glandes  à  sécrétion  graisseuse, 
telles  que  le$  glandes  ^é  bâchées  et  les  simi- 
laires, la  chôtic  ne  fait  point  de  doute,  ce 
sont  les  granules  eux  mêmes  qui  cousli- 
tuent  le  produit  sécrété.  Quand  rèpiihé- 
lium  sécréteur  est  à  une  *eule  assise,  on 
les  voit  »e  former  a  la  partit'  basilaire  de 
ia  cellule  aux  dépens  des  granules  proto 
jd.TsnïiqucH  plus  pr^liU  dont  il  sera  ques- 
tion plus  bnn,  grossir  pt-u  à  peu,  «e 
çhargfT  d**  graisse  et,  au  furet  à  mesure 
que  cette  évolution  progresse»  s'avancer 
vers  la  partie  de  la  cellule  tournée  vers 
le  canal  exi^nHeur.  Là,  la  cellule  e-nt  ou- 
verte et  les  granules  se  répanilent  dans 
le  courant  de  substance  excrétée  qui  oc- 
cupe le  canal  ;  ils  se  fusionnent  d'ailleurs 
hi,  de  manière  à  perdre  leur  aspect,  mais 
on  en  reconnaît  toujours  quelques  uns. 
Quand  1  épîthéliuni  a  plu8ieurs  ;ussises,  la 
dernière  est  en  voie  de  destruction  tan- 
dis que  les  profondes  eflfectuenl  la  ftgé- 
nèration»  comme  pour  répidernio. 

Dans  d'autres  ras  (glamîes  Kalivaîres^  le 
produit  excrélê  est  liquida    mai«  n»  li* 
ne  prcn-i  la 

i*'.  il   est  les 

granules  et,  par  un  procesiius  identique  à 
celui  du  cas  précétlont,  il  est  entraîné 
avec  eux  ht«n*  de  ia  cellule  ou,  le  gra- 
tuite se  déU'Ulsautf  II  est  lula  en  Ulierir 

ai 
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Mais  ces  granules  évidents,  et  relativement  volumineux,  quiformentles 

disdiaclastes  et  les  globules  graisseux  ou  excréteurs,  ne  sont  pas  les  seuls 

ni  les  plus  importants  au  point  de  vue  de  la  théorie.  Ils  sont  séparés  i>ar 

une   substance   protoplasmique,  tantôt  d'apparence  homogène,    tantôt 

montrant  des  fibrilles  qui  souvent  semblent  anastomosées  en  réseau.  Or 

une  technique  appropriée  montre  que  ce  protoplasma  est  formé  d*une 

multitude  de  granules  très  petits,  que  ces  fibrilles,   comme  celles  des 

nerfs,  sont  constituées  par  des  séries  de  granules  orientés  en  file.  Ce  sont 

ces  granules,  toujours  fortement  fuchsinophiles,  qui  forment,  en  grossissant 

et  en  modifiant  leur  constitution  chimique,  les  granules  graisseux  et 

excréteurs  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  On  les  rencontre  dans  les 

fibres  musculaires  entre  les  disdiaclastes  qu'ils  servent  aussi  à  former;  on 

les  trouve  dans  les  nerfs  en  voie  de  développement  et  c'est  en  se  plaçant 

bout  à  bout  quïls  forment  leurs  fibrilles.  Dans  les  fibrilles  du  protoplasma, 

leur  orientation  à  la  file  n*est  que  le  résultat  d'une  des  positions  qu'ils 

affectent  lorsqu'ils  se  reproduisent  et  se  multiplient  avec  activité  ^ 

Dans  le  noyau,  les  granules  sont  répandus  dans  les  mailles  du  réseau 
nucléaire  qu'ils  occupent  entièrement. 

Y  a-t-il  encore  entre  ces  granules,  les  plus  petits  que  révèle  le  micro- 
scope, une  substance  homogène  qui  les  sépare?  Si  cette  substance  est  vi- 
vante, on  est  autorisé  à  dire  qu'elle  est  composée  de  granules  plus  petits 
qui  seraient  alors  les  vrais  granules  élémentaires  et  la  chose  sera  au 
fond  la  même  que  si  les  plus  petits  granules  visibles  étaient  vraiment 
les  irianujrs  élémentaires,  les  bioblastes.  Quant  à  la  substance  homogène 
qui  sépare  en  tout  cas  les  bioblastes,  ce  no  peut  élre  qu'une  substance 
inerte,  sim|)le  véhicule,  simple  milieu  ambiant  des  Bioblastes  et  évidem- 
ment sécrété  par  eux.  Ainsi  la  proposition  ancienne  est  renvei-sée  :  le  cv- 
toplasnia,  au  lieu  d'être  formé  de  protoplasma  homogène,  vivant,  char- 
riant des  globules  inertes  produits  par  lui,  est  constitué  par  des  globules 
vivants  englobés  dans  une  substance  inerte  produite  par  eux. 

Les  bioblastes  sont  de  natures  divei*ses  ;  chaque  sorte  a  des  propriétés 
(jui  lui  sont  propres.  La  cellule  n'est  plus  l'oiganisnie  élémentaire;   elle 

Enfin,  dans  un  troisième  cas,  le  proros-  nanx  cxcivttMirs.  ("est  le  cas  du  pancréas 

sus  est  encore  le  inéuio  au  fond,  mais  et  «lu  foie. 

la  («dlult^frlandulaire  n»ste  fennêt»  et  in-  '  On  peut  apj>eler  les  ^Tanules  isolés 

ta('te.("i'vt»l;ms  la  ravitécellulaireniême  ttioimhhtstrs,  et  ceux  orientés  en  file  «/•*- 

que    les    fjraniile*;  déversent   le    li«|iiide  iitiitnhln<ite.^:  mais  les  uns   et  les  autres 

«dabniv  «lans  leur  s(Mn  et  ce  liijuide  sort  sont  toujours  des  hioblastes, 
j)ar  exosmose  pour  se  jeter  dans  les  ca- 
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cède  ce  rôle  au  bioblaste  vi  ]i'e!»t  elle-niéme  qa*ime  colonie  de  hiolilastes. 
Formaiion  /iht/lot/fineiiqHe  des  organismes,  —  Au  point  de  vue  phy- 
lo|y^ént'iiquL%  Ih  cellule  dérive  effectiveracui  d'un  groupement  en  colonie 
de  hi(d)Iastes  primitivement  sépares.  Les  zoogloes  nuuî*  donnent  une 
idée  de  ce  tju'elles  ont  du  être  à  un  nionient.  Là  auî^si  nous  trouvons  dcîi 
organismes  (microbes)  réunis  dans  une  gelée  commune  sécrétée  par 
eux.  Dans  ces  zooglées,  comme  dans  le  protoplasma,  ce  sont  l«*s  parti- 
cules fî« urées  qui  sont  vivantes  et  la  substance  intermédiaire  n'est  qu'un 
produit  inerte.  La  ressemblance  est  étroite.  Mais,  tandis  que  la  zooglée 
est  une  association  aciievée,  Vétat  comjmrable  du  protopla.«ma  n'a  été 
qu*un  stade  de  l'évolution  phylogênélique  de  la  cellule.  D'abord  s'est 
délimitée  une  membrane  qui  a  isfdé  et  individualisa*  la  colonie  et  la  rno- 
aère  s'est  trouvée  formée.  Enfin  le  noyau  s'est  difrérencié  et  Ton  a  eu  un 
organisme  cellulaire  complet. 
Comment  sest  formé  le  noyau? 

11  est  curieux  de  constater  que  nous  ne  savons  à  peu  prés  rien  de  révo- 
lution pbyloirénétiquedn  noyau  et  que  la  queslion  semble  avoir  peu  préoc- 
cupé les  biologistes.  Le  noyau  est  eti  sonimr  un  corps  central  de  In  cellule, 
abritant  sous  une  deuxième  enveloppe  certaines  parties  de  son  contenu; 
chez  certains  protozoaires,  on  trouve  aussi  une  portion  du  protoplasnm  plus 
on  moins  isolée  au  centre  du  corps.  Chez  les  foraminifères  perforés  'les 
globigérines  par  exemple]^  lu  coquille  avec  son  contenu  peut  élreassimilée 
au  noyau,  et  le  protoplasma  extérieur,  communiquant  avec  celui  de  rinté- 
rieur  de  la  coquille  par  les  trou»  de  celle-ci,  au  corps  cellulaire.  La  ques- 
tion n*est  pas  encore  assez  étudiée»  mais  il  est  probable  que  si  Ton  faisait 
une  revision  attenlive  des  protozoaires  et  des  protopbytes  à  ce  [xiint 
de  vue,  on  arriverait  A  en  trouver  un  bon  nombre,  présentant  des  stades 
du  développement  pbylogénétique  du  Doyau  et  que  Ton  pourrait  grou- 
piir  sous  le  noui  dr  metafftonfres.  Quant  au  centrosomf%  il  est  impossible 
aclurllement  d*en  rien  affirmer,  mais  les  études  ultérieures  montreront 
p^iuUétre  qu'il  est  te  nucléole,  primitivement  an  centre  du  noyau  et 
symnl  enc4)re  cette  poitltion  au  moment  de  la  division,  mais  devenu  se- 
eaDdatrement  extra  nucléaire. 

Malf^M  la  lliéorie  était  vraie,  si  les  bioblastes  étaient  vraiment  des  or- 
jranismes  indépendants,  il  semble  qu'ils  devraient  pouvoir  vivre  dune 
vie  tndé[>endante,  comme  les  microzymas  de  Bécbamp  qui  ne  sont  nu 
fiiDd  que  les  globales  protoplasmiques  et  qui,  diaprés  cet  auteur,  ren- 
dus À  la  liberté,  constituent  les  baelérics. 
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.  Les  travaux  de  Pasteur  et  de  son  école  ont  amplement  démontré  qu  il 
ne  naît  pas  de  bactéries  là  où  il  n'y  a  que  du  tissu  animal  qui  n'en  conte- 
nait pas  auparavant.  Les  recherches  de  Meissner,  de  Hauser  et  autres  ont 
démontré,  en  outre,  que  Ton  ne  peut  cultiver  les  bioblastes.  Les  globules 
protoplasmiques  issus  de  la  cellule  détruite  sont  incapables  de  vie  et 
d'évolution,  môme  si  on  les  place  à  Tabri  des  bactéries  et  dans  les 
meilleures  conditions  possibles. 

Mais  si  Ton  veut  réfléchir,  on  verra  que  cela  ne  prouve  rien  contre  leur 
indépendance.  Les  cellules  sont  bien  des  organismes  indépendants  cl 
cependant  elles  meurent  dès  qu'elles  ne  sont  plus  rattachées  à  l'organisme. 

Les  bioblastes  primitifs  étaient  bien  certainement  isolés  et  menaient  une 
vie  indépendante  :  nous  les  nommerons  les  autoblastes.  Les  microbes  en 
sont  les  représentants  actuels.  Mais  ceux  qui  se  sont  associés  en  colonies 
se  sont  adaptés  de  telle  sorte  à  leur  nouvelle  condition  qu*ils  meurent 
dès  qu'on  les  isole.  Ce  sont  les  cytoblastes.  Tandis  que  les  autoblastes  n- 
vcnt  et  se  reproduisent  par  eux-mêmes  comme  les  protozoaires,  les  cyto- 
blastes  ne  peuvent,  comme  les  cellules  des  métazoaires,  vivre  et  se  repro- 
duire qu'avec  l'organisme  dont  ils  font  partie.  Mais,  par  contre,  la  cellule 
ne  peut  se  reproduire  que  par  intermédiaire  de  ses  cytoblastes.  Chaque 
granule  des  cellules-filles  est  issu  de  la  division  d'un  granule  précédent 
de  la  cellule-mère,  en  sorte  qu'aux  formules  anciennes  :  omne  vivum  e 
vivo,  omnis  cellula  c  ccllula,  ofunis  nucleus  e  nucleOy  il  faut  ajouter  : 
omur  f/ranulum  e granulo, 

Quant  à  la  nature  intime  des  granules,  nous  ne  pouvons  faire  que  des 
hypotiiôses.  Il  faut  sans  doute  les  considérer  comme  des  crisfaur  orga- 
iiiffKv^  ililférant  des  cristaux  minéraux  par  le  fait  qu'ils  se  nourrissent 
par  intussuception  au  lieu  de  s'accroître  par  juxtaposition. 

En  tout  cas,  ce  qui  n'est  pas  hypothétique,  c'est  rexistencc  même  des 
granules,  leur  généralité,  et  le  fait  (ju'ils  sont  les  éléments  vivants  et  actifs 
du  protoplasma,  ils  constituent  ainsi  les  /acteurs  des  propriétés  de  Corga- 
nismr,  mais  factcui^s  réels,  visibles,  mettant  sous  les  yeux  l'objet  môme 
conru  hypothétiquement  partons  les  auteurs  qui  ont  cherché  à  deviner  la 
structure  du  protoplasma  pour  explicjuer  ses  propriétés. 

Critique. 

La  théorie  d'ALTM\x\  a.  en  ellet,  pour  caractère  principal  d'être  beau- 
coup moins  hypothétique  que  toutes  les  précédentes  et  aussi  que  toutes 


^e 


celles  qui  suivront*  Les  bioblastes  sont  des  objets  réels,  ce  sont  ïm  gra- 
nules que  tout  le  monde  a  vus.  Altoiann  en  fait  une  étude  approfondie  et , 
Ir  microscope  en  main,  k  Ttiide  de  réactifs  appropri<**s,  il  montre  i]uih 
sont  beaucoup  [dus  répandus  qu'on  ne  croyait,  el  qu'on  U'^  retrouve  a 
peu  prt^»  partout  ^ 

Cc!S résultats  uesout  pointdiscutables.  Alimann  ajoute  que  seâbiobtaste^ 

nt  vivants,  se  reproduiî^ent  par  eux-mêmes  et  ronslîtuent,  en  somme, 
es  organismes  indépendants,  cloués  de  propriétés  spéciales  et  diverses, 
réunis  en  colonies  qui  sont  les  cellules  dont  les  propriétés  ne  sont  que 
la  résultante  des  actions  élémentaires  des  bioblastes*. 

Là  on  peut  refuser  do  suivre  Tauteur,  et  trouver  ses  arguments  contes- 
tables; mais  en  somme  on  «list^ïte  sur  des  choses  réelles,  avec  des  argu- 
ment plijsiques  et  physiologiques  et  non  comme  avec  les  autres,  ilans 
les  nuages,  avec  des  raisonnements  trop  souvent  métapllysiqu«*^ 

On  peut  dire  même  que  cette  quulité  est  poussée  ici  trop  loin.  AtrMA>!« 
prvs  être  arrivé  à  cette  conclusion  que  ses  bioblas(e$  sont  \es  fadeurs  r/^v 
Topriétts  de  torgnnisnie,  s'arrtHe  brusquement  sans  cherclier  à  voir  si 
des  facteurs  ainsi  constitués  permettent  d'expliquer  les  phénomènes  bio- 
logiques. Il  se  contente  de  présenter  sous  une  forme  concrète  les  unités 


*,  tiràrp  A  un  procédé  spécial  i fixation 
par  l©  mélange  M^iuicubiehrumique,  colo- 
ration  parla  furhsin^^aritie,  cJcfoliinititHi 
♦HfTrr»'ntit»Ih'  par  r.icidr  picri<jur)»  le»  frê- 
rfî#  ÏAM  i  (Oh  ont  retrouvé  partout  les  grit- 
uulrR  dWi/nr  vnn  qu'ils  appellent  /*/iii/i* 
duhn  fucfu hiopfnfrs  :  le»  cran u les  vitcUins 
€l<»l'it^ur  IcH  J/*'  -àctériea,  la 

tête  des  Hpe  ri  lia!  fL^ilcoiiime 

le*  gTauutt*H,  Tuuu\H  It?»  celluies  en  con- 
tiennent  »*l  les  lîlainent»  ne  Hont  bien  i\iu* 
des  filea  de  plasliduîes  tK^s*  petites.  Mak 
les  partu^K  runtrafltlfs  des  libre»  muiîcu- 
laires^  ricri  Ctmtiriinent  pas:  ellt^î*  sont  In- 
cah)HM  !i  itanx  \v  pnito])la«tn.i  uutonr  du 
iiûjau.  EUc^  itiaruiucnt  tout  à  fait  d;ui» 
la« |»ai«ndop(xleB  dr  VAmœhn  Urmij::  enfin 
dai     '  "    s.  \vH  infnsoires  et  bran- 

f  H,  leur  nomhri»  est  beau- 

Ci  î>oiir  rendre  compte  de 

lu  _     louvement  vital  chez  ces 

•nimaui.  De  ces  dlvi^rses  obt^ervations  les 
taipura  concluent  quii  letir^  /è(a$tiitùfci 


im  ffrannteji  liAUinhun  ««Mn  bii'n  des 
cor  p  use  u  le  s  vivante»  qu'il**  ont  une  fone- 
tiori  tnitrilive  dans  lu  eellule  el  sont 
douêjî  de  muuvements,  uiaist|u'ils  ne  sont 
p;is  la  .%eule  partie  vivante  de  la  cellule, 
quts  le»  înniivementK  pseudnpcidiqnejï  on 
autres  ne  sont  pas  prrMÎuits  pa*  eux.  que 
lr»  fonctions  nerveusen  ne  leur  appar- 
tiennent pa^  el  que  te  omne  gninulum  t 
l/raftulo  lui  même  n'est  pa^  dt^montrt:*. 

Dans  le  noyau,  leur  existence  est  con- 
testable. Attuiaïui  le§  y  fait  apparaître 
par  un  artifice  de  coloration  qui  donne 
riàna^e  négative  du  réavau  nuclé^iire. 
Ûr  il  ent  fort  prvtbable  que  c'est  le  ré*teau 
qui  a  une  forme,  et  que  la  aubutance 
contenue  dans  tes  luatUeas  est  amoqihc 
en  elle  même  et  n'a  qu'nn#*  forme  itt^gfi' 
tire  iUiv  aux  snbstam  cv  llirnn>e'«  i-nglo* 
twiriteî», 

'  MrTnoi»nANo\  (8*^^  accepte  le»  idée* 
it'Altmann  relativement  au  rôle  phyaio^ 
logique  den  granule»  dans  le»  et  •'   ' 
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hypothétiques  des  autres  auteurs;  de  dire  à  Spfncer,  à  IIackel,  à  Dari^in* 
à  Nàgelï,  à  i)K  Vries,  à  Hertwig,  à  Wiesner,  etc.  :  Voilà  vos  imités  phy- 
siolof/iques^  vos  pldstidules,  vos  geïutmiles,  vos  micel/es,  vos  pangènes, 
vos  idioblastes,  vos  plasomes,  etc.  ;  ils  ne  sont  point  ce  que  vous  avez  ima- 
gine, ce  ne  sont  que  de  petits  appareils  doués  de  propriétés  chimiques 
déflnies.  — Cela  est  fort  bien,  mais  il  faudrait  montrer  qu'ainsi  constitués, 
ils  conservent  les  propriétés  grâce  auxquelles  ces  particules  hypothétiques 
expliquaient  plus  ou  moins  les  phénomènes  de  la  vie.  Altmaxx  ne  saurait 
prétendre  avoir  si  rigoureusement  démontré  que  les  granules  sont  les 
facteurs  des  propriétés  organiques  qu'il  soit  dispensé  de  s'inquiéter  des 
conséquences  de  sa  conclusion.  Il  devait  donc  montrer  comment  ses  bio- 
blastes  s'accommoderaient  avec  les  problèmes  de  l'hérédité,  de  Tontogé- 
nèse,  de  la  variation,  de  l'adaptation,  etc.  Il  s'est  borné  h  tracer  quel- 
ques linéaments  de  la  phylogénèse  primitive.  Ce  n'est  point  assez,  car 
il  y  a  dans  l'application  des  bioblastes  à  certains  problèmes  des  diffi- 
cultés très  graves  ^ 


*  Lo  nombre  de  leurs  Vtiriétésdoit  être 
très  considérable  dans  un  organisme 
compliqué.  Leur  taille  copondiint  n'est 
jamais  très  petite  puisqu'elle  reste  tou- 
jours dans  les  limites  de  la  visibilité. 

On  comprendrait  à  la  rigueur  que  lo 
iionibn^  n«''cessairo  puisse  trouver  place 
dans  l'uMif.  Mais  dans  le  spermatozoïde, 
cett»'  difficulté  se  comj)Ii(ine  d'une  autre. 
(■'«'Nt  surtout.  (»n  jieut  dire  c'est  exclusi- 
vement. «laiiN  le  cytoj)lasnia  que  Ton 
trouve  des  granules.  Ceux  du  noyau  sont 
fortement  dout(»ux  et  Ai.tmwn  lui-même 
(Ml  parb^  avec  beaucouj)  moins  d'assu- 
rance i\\w  de  ceux  du  corps  cellulaire. 
Or  le  spermatozoïde  est  presque  entière 
ment  formé  de  substance  nucléaire.  La 
j)ortioii  eyti»j)lasmi(iue,  i\\\o  peut-être  il 
nMiferuH'  en  lui.  (»st  de  volunn»  si  minime 
qu'ellr  ur  j)ourr;nt  «lomier  asile  qu'à  d<^s 
partii*ulr>  (\r  taille  extrêmement  infé- 
i'ieur<»  .1  celle  des  gi'anules.  partant  in\i- 
>il»l»*s.  et  par  >uite  liypotliétiques.  ee  (jui 
leur  ùte  le  jn'incipal  mérite  des  granules. 

Mai>:  ailmettnns  <|U«'  des  binhiastes  ul- 
tra nih  ros,M)iiques.  admis  par  une  indue 
tioîi   fnndt'e    sur  les    bioblastes  visiblcN, 


puissent  donner  au  spermatozoïde  les 
propriétés  nécessaires.  .Vdmettons  que 
ces  bioblastes  spermatirpies  ultra-micro- 
scopiques grossissent  ensuite  dans  l'œuf 
fécondé  et  deviennent  des  granules  ordi- 
naires. 

Le  protoplasma  de  l'embryon  contiendra 
donc  deux  bioblastes  decbaque  espèce,  un 
paternel  et  un  maternel,  qui  pourraient,  à 
la  rigueur,  expliquer  la  forme  mixte  des 
caractères  exprimés.  Mais  il  est  évident 
(jue  le  nombre  des  biobla.stes  ne  saurait 
doubler  ainsi  à  cbaque  génération  et  qu'un 
pbénomèiie  de  réduction  doit  se  produire 
S(»us  une  forme  quelconque.  La  division 
réiluctrice  ne  peut  l'expliipier,  car  elle 
ne  })ourrait  (ju'éliminer  une  moitié  des 
bioblastes  paternels  et  maternels,  et  il  ar- 
riverait certaineine*nt  que  ceux  de  la 
même  sorte  .se  trouveraient  souvent  e\- 
}»ulsés  des  deux  côtés  à  la  fois  et  manque- 
raiiMit  dans  le  i>roduit.  On  ne  peut  cpii- 
maLMuer.  après  la  fécondation,  une  fusion 
de  <leux  biobla.stes  en  un.  Or  Altmann 
n'a  jamais  signalé  de  [diénomène  de  ce 
triMire  et  s'il  l'iidinettait  ce  ne  pourrait 
être  qu'bypotbétiqiiement.  L'idée  qu'il  se 


La  division  est  la  propriiHé  la  pluscaractéristiquo  des  êtres  organisés.  Elle 
est  la  condition  indispensable  de  leur  reproduction  et  de  leureroîssaoce. 
Jadis  on  savait  seulement  que  certains  animaux,  surtout  parmi  les  vers, 
pouvaient  se  repn>duire  en  divisant  leur  corps  en  deux  ou  plusieurs  frag- 
ments qui,  chacun,  dounaientnaissanee  à  un  individu  complet.  Parmi 
les  plantes,  on  savait  seulemenl  que  des  rameaux^  des  bourgeons,  des 
fragments  de  tî^re  ou  de  racine  pouvaient  reproduire  le  v<\t(élid  entier. 
Mais,  depuis  la  découverte  de  la  cellule  ef  de  son  mode  do  rcproduc- 
IioUi  depuis  surtout  que  Ton  a  pu  approfondir  la  structure  intime  du 
noyau  et  des  organites  du  protoplasma,  on  a  pu  constater  que  la  division 
est  un  processus  absolument  général.  Non  seulement  la  cellule  ea- 
li^re  se  divise,  mais  aussi  le  noyau,  les  chromosomes,  te  centrosome, 
U  membrane,  le  cytoplasma    et   tous  les  plastide^  qu'il    contient,  va- 


fkit  de  la  nature  «1rs  htnhlnjstes  n*e8t  pan 
coociliahle  avec  cette  liyjHiiU«*s«.  Deux 
ii|iKémleHfarmrrHseulcuHuit*iesubsliincc 
eblmUjue  pt-uverit  ^f  fusion u<*r  lors* 
qu'(*l(«*s  sont  ptitite^  et  /^ni.'^^ir  ensuite 
senitnucnt  autiint  i^aVut  fait  une  seule. 
Mah  If^  tiiolihiHtftit  sont,  tlaprès  lui,  des 
*QrU*%  i)r^  i  n>t;iu\  iirifîirn<)ue*,  en  tout 
tm»  ♦!«*•  «LTi'K'iî'^  iIoUi'H  ♦l'iinf'  <lrî/r/M/*r 
ipi'  it  dan»  leiirv  ^,  En 

ce  i  .  ,  '..  e  peuvent  qut  ^,_  ..Aposer, 
«I»  au  tiuut  d'un  nombre  »ufUKant  de  gé 

V  à  firopu»  (k  cette  théaric,  2k  iiMTiut 


Dératîons«  il  n'y  a  plus  place  pour  le  jrra^nd 
nombre  qui  doit  ne  trouver  dans  nu  seul 
granule,  La  difticull*>  devient  la  ui^nie 
que  pour  les  plasmas  aneentraux  de 
Wei>»ii  \nn  que  nous  auronït  à  diiscuter  plus 
loin> 

Admettons  qu^AmuANs  ou  quelque  au* 
tre  Huit  en  état  de  répondre  â  toutes 
ces  objections,  il  r^H  évident  (|u'd  ne 
saurait  le  faire  muE  faire  intervenir  tlei* 
bypoth«>)*es  et  c'<jtii  là  AeuJenient  ce  que 
nous  voulons  démontrer  pour  le  mummt. 

(W6  :  II,  VU. 
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cuoles,  grains   de  chlorophylle  et   leucites  divers,    colorés  ou    non^ 

Il  est  bien  certain,  d'autre  part,  que  le  microscope  ne  nous  montre  pas 
les  dernières  particules  vivantes.  Il  en  est  qui  nous  échappent,  soit  parleur 
petitesse,  soit  par  la  similitude  de  leur  indice  de  réfraction  avec  celui  du 
liquide  où  elles  sont  noyées.  Et  il  est  bien  permis,  d'après  ce  qui  précède,  de 
penser  que  ces  organites  ultra-microscopiques  se  reproduisent  aussi  par 
division.  Peut-être  cesdernierssont-ilsencorecomposésd'autres parties  plus 
petites  se  reproduisant  encore  de  même,  mais  il  n'est  pas  douteux  que 
cela  a  une  limite  et  qu'à  la  fin  on  arrive  forcément  à  des  particules  initiales 
qui  se  reproduisent  encore  par  division  mais  qui  ne  sont  pas  composées 
elles-mêmes  de  parties  plus  petites  se  reproduisant  encore  ainsi.  Con- 
sidérée ainsi,  cette  afûrmation  devient  presque  une  nécessité  logique. 

Il  faut  donner  un  nom  à  ces  particules  initiales.  Nous  les  appellerons 
plasomes^.  Les  plasomes  sont  donc,  par  définition  :  les  dernières  parti- 
cules constitutives  du  protoplasma  capables  de  se  reproduire  par  division. 

Les  plasomes  ne  sont  ni  de  simples  molécules  chimiques  ni  des  formations 
cristallines.  Ce  sont,  comme  elles,  des  agrégats  moléculaires,  doués  de  forces 
mécaniques  et  chimiques,  mais  ils  en  diffèrent  en  ce  qu'ils  sont  beaucoup 
plus  complexes  et  doués  de  propriétés  qui  en  font  des  êtres  vivants  :  ils 
assimilent  y  \hs'accroisenty  ils  se  reproduisent  par  division.  Toutes  les  par- 
ties de  la  cellule,  membrane,  protoplasma,  noyau,  chromosomes,  plas- 
tides  quelconques,  sont  formées  de  plasomes;  par  conséquent  les  plasomes 
forment  tout  ce  qui  est  ou  a  été  vivant  dans  les  êtres  organisés. 

On  ne  peut  a  priori  préjuijer  de  leur  taille.  Il  est  certain  que  la  plupart 
d'entre  euxrcliappent  li  l'investigation  microscopi(iue.  Mais  rien  ne  nous 
permet  de  dire  de  combien  il  l'audrait  augmenter  le  pouvoir  amplitiant  ou 
délinissant  du  microscope  pour  les  rendre  visibles.  Les  dernières  parti- 
cules (|ue  l'on  peut  voir,  granulations  formant  les  tibrilles  du  protoplasma 
ou  les  tilaments  nucléaires,  sont-elles  cb»  très  gros  plasomes  ou  des  agré- 
gats de  plasomes?  On  ne  peut  le  dire.  Kn  tout  cas,  les  plasomes  ont  une 

'    L«'s  /n/ri'tnû'(les.  autour  dcs<|Uols  sp  les  touilles  th»  certains   Tnide^rnntin    à 

foruiciit  li's  irraiiH  li'aniiilon.  so  tlivisrnt  l'intôriiMir  des  pla>ti(lcs.  des  particules 

au>>i  :  jKiur  les  trrniuN  d'amidon.  f»ii  n'a  plus  pi-tites  >enil)Iant  >ie  former  par  ilivi- 

})U  observer  direet»Muent  la  eiiose,  mais  sion. 

il  parait  certain  ([uils  (»nt  poureentrtMit»  -  Hans  un  jjremier  travail  {(h-ynnUa- 

formatinn  des  plastides  extivmement  pe-  lion  der  /.vlllmut,  18S0'  l'auteur  les  avait 

titN.  sr  reproduisant  par  division  dans  le  nommrs    />hfsmnto.<nmfs.    dénomination 

prut»»pla»ma  «pii  entnure  le  pyromudo.  «|U*il  a  bientôt  eiianp'e  en  etdle  plus  brève 

/iMMJUMAW     a     mèuu'    trouvé     dan>  {\v  jthisomfs    SU:.  Aknil.   Wifu,  \\^M\). 


TflKCmiK   IlK   WtKSîfRR. 


[Midancc  à    s'agréger  en  gmnulatious   et  en  org^anites  pluîi   voluiiu- 
neut. 

Les  plasomes  tlitrèrenl  des  bioblaslrs  dWltmunn  en  ce  i]u'!ls  sont  heau- 

teoup  plus  complexe!» liien  qu'il*»  soient  pluï»  petits.  Ce  ne  sont  pa^i  comme 

»ttx-d  de^  cmiaiiK  organiques,  ilâ  ue  peuvent  en  aucun  cas  se  Tormer 

Bpontanêment  au  sein  d'un  liquide.  Ce  sont  des  agrégatsi  moicculaires 

[dune    nature  î*t»éciale,  ditléraut  radicalement  des  unités  inorganiques 

juelles  qu'eltes  soient;  ils  ne  peuvent  se  former  ni  spontanément  au  sein 

1  on  liquide,  ni  par  transformation d*une  substance  ionrganiquc  quelcon- 

jue^us  un  éldl  quelconque,  lis  sont  distinrUdela  matière  inorganique *l«^s 

Torigine  et  se  reproduisent  exclusivement  par  eux-mêmes  en  se  divisante 


♦  La  membrane  cellulaire  des  plantes 
semble  un  obstacle  h  la  cnnstitntiorj 
plannmienne  univer'»t*lle  ilirs  êtres  viv;inls 
Ift  d<?  leurs  or^^tnes.  Si  t*lle  est  vniiment 
nne  ;»aroî  îulïHu  furanV  il'une  substîuu'e 
simpb\  h  reilulosr,  elle  ne 
Il  foruïf^r  lie  planomoH.  Mais  cette 

conception  de  la  membrane  e&t  fausse 
touii  point».  La  membrane  n'e&t  pas 
lorte,  et  elle  n'est  pas  formée  de  eel- 
lulost*   juire.  CKv.MfJi  (H7,  VK))  a  montré 
f|Ui?t    ^'\\^t,    les    M[ihuncM'!î    vprticîlb'*cs, 
plttt   s'acrroit  après   avoir   perdu   t»ute 
i^lation  avec  le  protoplasnu  et  atteint 
$  cr«  conditions  un  volamo  plus  de 
foi*i  supérîenr  à  ^on  vohmié  Initial, 
ftp^nd^intoe  nVhtpjs  là  un  liiuiple  pbè- 
riuibibltiou,   car  sou  indice  de 
(1  l'ente  le  mètne.  I)*autre  part, 
nd,  daiH  bi  tmtirhtitùm  iïune  bles- 
sure on  la  soudure  de  la  ffrefft,  les  eel- 
|ul«!s(Jetmes  «jui  foisonnent  des  deux  cd- 
arrivt'Td   à   se   renci4itri*r,   elles  se 
oudent  jmr  leurjf^  njembranes  et  Ton  ne 
BOt  fairtv  aocime  diffèrent  f  entre  ce* 
otidiire^  seconda îre%  et  l'union  primiiro 
eellnle>    iiccH    par   division    d'une 
le  cellule  nuTO.  Si    la    membrane 
mortf!  elb:  ne  pourrait  i*e  souder 
tlDii.   ÎA*  seul  fait  «|uVlle  est  vivHuie 
Iroifvc    quel  M    ueî*i    pa%    fnrtnt*e    de 
[impie  eelUdoM*.   MaU  la  preiive  ilirecte 
in  -  \iti'*  de  i>ii  a 

')n  a  d*'i  la 


présence  de  lignine,  de  suliérine,  de 
substances  arnniîiti*|ues»  eonif<Srine,  vu- 
nilliniî  et,  ce  qui  est  plus  trniKjrtant, 
d'une  substance  al butnînoïdc.  Il  y  a  d»me 
dans  la  meml^rane  un  protoplasma  spécial 
qui  la  pénètre*  nous  rappellerons  le  dn*- 

mtitoiihinnui. 

Mais  on  peut  aller  plus  loin.  On  sait 
tjue  la  membrane  Cî^t  foru»êe  à  la  fois  de 
lamelles  et  de  fibrille**.  Par  l'emploi  de 
eertiins  réaetifs,  on  peut  non  !%eulement 
iMjivr  Ci 'S  lamelles  et  ces  li  brilles,  mais 
résoudre  celles  ri  en  petits  ;,Tains  jux- 
taposés à  la  file.  Ainsi  la  tibrille  de  la 
membrane  végétale  est,  comme  la  fibrille 
musculaire,  formée  de  granulations  dis- 
pu!ic*^s  en  série  linéaire  Cen  granulations, 
contenant  a  la  fois  du  dermittopiasma  et 
toutes  les  sobstanees  cbiminue?i  énumé- 
rée^i  ci -dessus^  seront  pour  nous  les  Her- 
maluMtmrn.  \\y  à  un  moment  où  les  der- 
mAtosnrrirs,  plus  gros  et  mieux  isolés,  se 
vt'  .irtiticedei>rcparation,  Strw 

lu  I  I   ntréiiue,  lorsqUi'Ilese  forme 

dans  la  division  cellulairef  la  cloison  est 
<rabord  repr<^entV»e  p/irun  scmisdf  frninu 
lations  protoplasmiques  dispti«ées  dan  h  le 
plan  de  la  fm 
t'e  Sont  les  ^1 

ruitreàr«eii  en  se  divisant  et  dmanuani  de 
volume,  puisireparajlront  gros*isct  serrés 
les  uns  contre  les  autres  dans  la  inem- 
br  "'  X^^s  denii.  i.t- 

il-  .  avant  1  -i 
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La  cellule  doit  donc  être  conçue  comme  formée  uniquement  de  pla- 
somcs  qui  deviennent  le  quatrième  et  dernier  terme  de  la  série  :  organe, 
tissu,  cellule,  plasome.  En  qualité  de  dermatosomes,  ils  forment  la 
membrane.  A  Tintérieur,  ils  forment  par  des  groupements  divers  les 
plaslides,  grains  de  chlorophylle,  grains  d'amidon,  pyrénoïdes,  filaments 
nucléaires  et  ûbrilles  du  protoplasma;  enfin,  sous  leur  forme  isolée  ou  sous 
des  groupements  invisibles,  ils  forment  le  protoplasma  hyalin  lui-même. 

Cette  conception  rend  à  la  cellule  cette  unité  fondamentale  qu'elle 
avait  perdue  parla  découverte  des  organites indépendants  qu'elle  contient. 

Accroissement.  —  La  notion  des  plasomes  permet  de  pénétrer  plus  avant 
dans  la  conception  délicate  de  Faccroissement.  Ils  s*accroissent  nécessai- 
rement par  intussusception  ^ 

Bien  qu'ils  n'aient  été  imaginés  que  pour  rendre  compte  de  l'accrois- 
sement et  non  des  autres  phénomènes  biologiques,  ils  peuvent  cependant 
permettre  de  concevoii»  l'explication  de  ces  derniers. 

Hérédité.  —  Les  plasomes  sont  de  natures  diverses  ;  il  y  en  a  un  nombre 
d'espèces  très  considérable.  Us  sont  les  facteurs  des  propriétés  indivi- 
duelles des  cellules,  et  la  manifestation  de  ces  propriétés  repose  sur  leur 
présence.  Aussi  doivent-ils  être  d'autant  plus  nombreux  que  la  cellule 
a  des  caractères  ou  des  propriétés  plus  multiples  et  qu'elle  appartient  à 
une  plante  plus  élevée  en  organisation. 

Ils  conservent,  en  se  divisant,  des  propriétés  inhérentes  à  leur  consti- 
tution et,  par  eux,  ces  propriétés  deviennent  permanentes  dans  le  vé- 
g"(îtal  et  transniissiblesà  ses  descendants.  A  ce  titre,  ils  sont  les  facteurs  des 
caractères  héréditaires.  Pendant  Tontogénie  de  l'individu,  un  grand  nom- 
bre d'entre  eux  grossissent  et  deviennent  fixes,  ou  s'associent  à  d'autres  en 
groupes  fixes,  désormais  incapables  de  division  ultérieure  et  condamnés 
à  mourir.  Tels  sont  les  d<M'matosomes  de  la  membrane  et  tous  ceux  qui 
entrent  dans  des  formations  permanentes  incapables  de  se  transmettre  in- 
définiment. Mais  un  certain  nombre,  en  particulier  ceux  du  cytoplasma 
et  du  noyau,  restent  aptes  à  se  diviser  et  conservent  leur  caractère  ini- 

<»u  iW<  iivu\\\)Q^  dôlinis  de  plasomrs?  On  croissemont  par  apposition.   La  turjres- 

n<^  peut  le  dire,  mais  ils  sont  l'un  ou  Tau-  cenco  des  collules.  dont  on  connaissait 

trc  et  r'cst  la  soûle  cIkkso  (|ui  importe  ici.  l'influonce  sur  raccroissement,   a^it  par 

'    I/intussuscoptioii    molrculaire  joue  l'internuMliaire  des  plasomes  qui,  excités 

aussi  un  rôle  iiuiéniahlr  dans  l'aroroissr-  par  la  pression,  assimilent  et  se  divisent 

mrnt  des  membranes  et  des  autres  par-  avec  plus  (ractivité. 
ties.  mnis  il  y  a  eoneurremment  un  ac- 


liai.  Ceux-là  consUtueat  le  plasma  germinaiif  an  sens  de  Weismann '♦ 

Ou  peul  désigner  par  un  terni*?  spi^cial  les  plasomes  du  pla^sina  ger- 
minaliT,  ce  seront  U^s  f/mtétp/asomes  (Keimplassoini, 

Varialion,  —  Les  plasomes,  avons-nous  dit,  sont  fixes  dans  leurs  carîic- 
lèrcs  et  leurs  propriétés»  sans  quoi  ils  ne  sauraient  être  les  agents  de 
riiérédité.  Ils  peuvent  être  plus  ou  moins  influencés  par  les  conditions 
amltîantes,  mais  jamais  d*une  manière  brusque  et  profonde. 

Ccprndant,  à  l:i  longue  et  dans  le  cours  d'un  ensemble  eônsîdérablc 
de  générations,  ils  doivent  nécessaîrenient  se  modifier.  Sans  *juoi  la  va- 
riation  et  la  formation  des  e^îpèces  resteraient  inexplicables.  Les  plasomes 
se  modifient  donc  lentement  et  progressivement,  ils  ont  une  évolution, 

Keste  une  «lernière  question,  celle  de  l'oriÊrine  première  des  plasomes. 
iHlTérant  des  agrégats  moléculaires  organiques  par  le  pouvoir  d'assimi- 
ter,  de  croître,  de  se  multiplier  par  division  et  enfin  d*évoloer.  tandis 
que  les  prenders  sont  fixes  dans  leurs  caractères  et  éternellement  im- 
muables^ différant  d'eux,  en  somme,  par  des  caractères  primitifs  et  fonda- 
mentaux, ils  ne  peuvent  venir  d'eux.  Sont-ils  éternels,  se  sont-ils  formés  A 
on  m«>mcut  donné  par  génération  spontanée,  ceux  qui  constituent  les  êtres 
terrestres  sont-ils  d'origine  terrestre  ou  ont-ils  été  apportés  sur  la  terre  par 
des  météorites?  Il  est  mieux  de  laisser  dans  ronibre  ces  questions,  iBsoluble4$ 
comme  toutes  celles  sur  Tessence  premicre  des  choses. 

En  résumé,  les  plasomes  sont  les  pailicules  initiales  constitutives  de  la 


♦  i,f  iil:i>sinn  ^renninntif  a  «ne*  ntensîon 
i»onîfti(JérahU*  il  an  s  Ir»  vi^gétal  nt  if  î<e  ren- 
rontri*  dans  beaucoup  de  cellules  qui 
nor?aalrmpiït  ncaont  p.is  rr|>n>ductrices, 
maifi  »iui  jiouvcnt  le  devenir  dans  cariai* 
nej*  con<lithm8  partîeuiitTes.  Ou  î^ait  qu'à 
la  ittiu?  de  blessure**,  le»  cellules  carobia- 
leii  peuvent  ÎMViweT  des  l)ourgeon$^  que 
les  eeUuli^H  de»  fëullles  de  héi^onia.  ou 
de  certaines  înuuH»e8,  peuvent  se  déve- 
lopper en  un  individu  entier.  Voici  ta 
rabon  de  et»  fait.  Ces  cellules  ctkntienneDt 
du  plasma  ^emii natif,  mais  trop  (»eu 
pour  entrer  dVllen-Tn^^mes  en  iH'olution, 
K  b  xniti^  dr  Ia  fileissure*  te*  ^lUCsc  nour' 
ri'  "'te 

d  .  .      ,        ■-.    .1^- 

>i  V  la.  i  ela  permet  deKplic|aer 


!^ion«  nmis  non  le  fsiit  que  les  nouvelles 
eel luîtes  a^ument  de  nouvelles  pro- 
prtétès.  Lîi  «eetion  des  vaii^tseaux  n*est 
donc  qu'une  condition  secondaire,  La 
condition  pnnci|»ale  est  \\\\v  Ich  cellules 
entamées  par  la  blessures  meurent  et  que 
leur  contenu  est  absort»»^  par  le«  cellu* 
les  iiitactos  votslnes.  Cette  absorption  de 
protophisma  donne  smdr nient  un  coup 
de  fouet  .i  leur  »'«voiution:  rlïc  exairère 
en  ellr»  'i 

un  rtat  . 

propriétés  qui  seraienl  récitée*  à  l'éUI 
latent.  La  limite  de  la  reproduction  d'un 
ViV^'*tid  par  une  de  m\\  partie.t  dépend 
doïh  '  de  la    r» 

du  I  dan»  -«e^ 

vi^taltvcss. 
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matière  vivante.  Us  diffèrent  radicalement  et  primitivement  des  agrégats 
moléculaires  inorganiques,  et  ne  proviennent  pas  d*une  transformation  de 
ceux-ci.  Sans  décider  s'ils  ont  la  sensibilité,  nous  pouvons  dire  qu'ib 
sont  les  facteurs  des  caractèreset  des  propriétés  individuelles  des  cellules, 
et  c'est  à  la  réunion  de  plasomes  de  natures  diverses  que  les  cellules  doivent 
leurs  caractères  particuliers.  Bien  que  peu  sensibles  aux  conditions  exté- 
rieures, ils  ont  une  évolution  lente  et,  grâce  à  ces  propriétés,  ils  sont  les 
facteurs  de  Thérédité  et  de  la  variation,  grâce  auxquelles  les  espèces  se 
maintiennent  et  se  transforment. 


Critique.  ^  . 

La  critique  de  la  théorie  de  Wiesner  ne  nous  arrêtera  pas  longtemps,  car 
nous  avons  discuté  celle  d'Altmanii  avec  laquelle  elle  présente  une  étroite 
analogie.  Les  plasomes  ne  diffèrent  des  bioblastes  par  rien  d'essentiel. 
Comme  eux,  ils  constituent  des  agrégats  d'ordre  supérieur  d'espèces  très 
nombreuses,  jouissent  de  propriétés  physico-chimiques  déterminées, 
différentes  selon  leur  espèce,  se  reproduisent  par  division  ;  comme  eux,  ils 
sont  les  facteurs  des  propriétés  des  cellules  qu'ils  forment  par  leur  associa- 
tion en  colonie.  Ils  n'en  diffèrent  qu'en  deux  points  secondaires  :  ils  sont 
beaucoup  plus  petits,  ultra-microscopiques  et  ne  sont  point  des  granules 
observés,  mais  des  entités  matérielles,  logiquement  nécessaires. 

Cette  hypothèse  logi([ue,  d'ailleurs,  est  très  acceptable  et  on  pourrait 
Tadinettro  si  elle  facilitait  suffisamment  les  explications.  Avec  les  pla- 
somes, nous  n'éprouvons  plus  un  aussi  grand  embarras  pour  faire  loger 
dans  h;  spermatozoïde  tous  les  fact(»urs  de  l'hérédité.  Wiesner  admet 
le  plasma  germinatifet  sa  continuité  et,  bien  qu'il  ne  se  prononce  pas 
très  catégoriquement  sur  ce  point,  on  comprend  (|u'il  considère  ce  plasma 
comme  formé  par  un  lot  de  plasomes  où  toutes  les  espèces  néeessaires  sont 
représentées.  Mais  il  ne  nous  dit  pas  comment  ces  plasomes  se  distribuent 
par  espèces  exactement  dans  les  cellules  où  ils  doivent  arriver:  comment, 
(liiarul  uneVellule  se  divist*,  iescellules-lilles,  si  elles  ne  doivent  pas  avoir 

'  Que  \\  if'^ner  si*  >oit  ou  non  inspiiv  tinie.  dans  I.KiuelIe  il  ne  fait  qu'étendre 

des   l)iohl.i>t.'s.  il   faut   raoonnaitre  qu'il  autlelâ  des  limites  du  inicrosco|M^  une 

n'arrivr  pas  à  la  runception  de  m*^  filn-  |»ro}»i'iétéahs()lunient,;:«"'néraleconiniune 

siunrs  en  }>assant  par  les  hiohiastes.  11  y  à  tnus   le>  <orps  organisés,   i-elle  de  se 

ot  ((uuluit  par  une  induction  trè>  \vi:\-  multiplier  par  division. 


une  lîescemliiucc  irleDtiqne,  se  part»^ent  le  lot  de  phisomes  conformément 
A  laurs  besoins.  Il  ne  qouh  dit  pas  comment  se  fusionnent  ou  se  trient  les 
caractères  des  deux  parents  dans  le  produit*  II  nous  dit  que  les  plasomes 
varient  à  la  lontrue.  mais  nous  laisse  ig^noror  comment  cette  variation 
peut  r*lre  rKla[»lati\e  ot  c«tmment  se  traiismetlent  les  elTets  de  la  variri- 

En  un  mot,  la  Ihéoric  suffit  à  Tobjet  pour  lequel  elle  a  été  faite  :  Tex- 
plieatinii  de  l*accroissement;  mais,  pour  les  autres  phéoom«'uies  biolog-i- 
ques,  elle  est  bien  incomplète.  Comme  celle  d'ALTMAXN,  elle  nous  fournit 
la  matière  premit^re  de  la  diff<^renciation  anatomique  et  histologique.  de 
rhërétlilé,  de  la  variation»  etc.»  mais  elle  ne  la  met  pas  en  ipuvre  C). 

2.  SYSTÈMES  DES  PAKTICLXES  tlEIMiÉSEN'rATIVES 


Dans  les  théories  dont  nous  abordons  maintenant  Texamen.  les  particules 
constitutives  du  protoplasma  no  sont  pas  de  simples  a^rAtrats  doues  de 
forées  moléculaires  et  de  quelques  propriétés  générales.  Elles  représentent 
chacune  une  partie  définie  de  Torg^anismeou  quelqu*un  de  ses  caractères. 
Ces  théiiries  se  classent  naturellement  d*après  ce  que  les  particules  sont 
ccnsi*es  représenter,  t*our  hAitwi^  et  les  Pangénistes,  elles  représentent  les 
cellules  du  corps  et  elles  portent  en  elles  tout  ce  qui  est  néceîîsaire  pour  pr<i- 
voquer  la  formation  de  cellules  semblables  i\  celle  dont  elles  proviennent, 
dès  qu'on  leur  fournit  les  matériaux  nécessaires  ot  les  éléments  de  leuruti- 
lisutiiui.  ï*our  X.iuiKi.i  et  pour  r>K  Vriks,  les  particules  correspondent  à  un 
caractère  ou  à  une  propiiété  de  fortranisme  et  leurs  forces  sont  de  telle 
nature  que,  partout  uù  la  chose  sera  possible,  elles  feront  apparaître  ce 
caractère  ou  cette  propriété.  Pour  Weismanx  (92,),  elles  représentent  à 
la  foi»  les  cellules  et  leurs  propriétés  ^  • 


*  t>'aiH«MU'»i  <'o  ne  sont  piia  toujours  les 
particuics  initialci^  qtii  «ont  ainsi  repr*^- 
•«ntJitiTes    N'ioELt  ^dmet  que  \(i%  parti 
cil'      *v        ^    re» «ont douéct» «cttlomcnt 
il-  nèraîe-i  »H  ijue  tu  valeur 

rrfii'éfPttjiUtivt^  appartient  ^nlenient  aux 


croup*'!*  fnnrK>îî  par  leurs  assori^ilions* 
Pour  WEtsMvw  ^9\?i),  ieis  p.'irticu  les  initia^ 
lt*s  repH^nenlt^nt  Ifw  riinu-tèreH  et  celtes 
de  scf'ond  onlrc  les  cellules.  Mab  cV^t 
ta  un  point  secondaire.  Que  la  parti- 
cule  ropréBentative  aail  de  premier  ou 

-  U.ini  la  prrmti^rr  «Mttion  r:, 
|r'Ttp»*n  ']nr   Von  tronvrrt    r' 


iliAii^iiiU  Jt'j^  pij^ijuir^  ikixx  ijiubl.uU'^  i^un  ji'  pK:i'i»ij»U:  a  viuii'c  ju&i  i 


5i2  LES   THÉORIES   GÉNÉRALES. 

Une  place  à  part  doit  être  faite  ici  à  la  première  théorie  de  Weismaxx, 
dans  laquelle  ce  sont  les  plasmas  germinatifsdes  ancêtres  qui  sont  repré- 
sentes  par  des  parcelles  distinctes  dans  le  plasma  germinatif  des  descen- 
dants. Nous  commencerons  par  elle  bien,  qu'elle  ne  soit  pas  la  première 
dans  Tordre  chronologique,  pour  ne  pas  séparer  les  autres,  unies  entre 
elles  par  un  lien  beaucoup  plus  étroit. 

a.  Particules  représentant  les  plasmas  des  ancêtres. 

WEISMANN  (1882-1888) 
Tbéorle  des  plasmas  ancesfraux'. 

Exposé, 

L'idioplasîna,  —  Les  caractères  et  les  fonctions  de  tous  les  êtres  vivants 
dépendent  de  leurs  cellules  et  les  caractères  et  propriétés  des  cellules  dé- 
pendent du  noyau;  en  sorte  que  la  substance  du  noyau  cellulaire  est, 
en  somme,  le  facteur  universel  de  tous  les  phénomènes  vitaux. 

Le  premier  point  n'est  point  discutable.  La  vérité  du  second  est  dé- 

de  second  ordre,  ce  n'en  est  pas  moins  chez   lui  deux  théories,  et  de   fait,   sa 

elle  (pli  donne  son  cachet  à  la  théorie.  conception  a   été  si  fortement  motlifiée 

'  [La  théorie  actuelle  de  Weismann  ne  par    l'idée    des    déterminatits,    (jue   l'on 

s'est  pas  formée  de  prime  saut.  Klle  s'est  peut   considérer  comme   une   volte-face 

lentement  élahorée  et  peu  à  peu  modifiée,  le  chan^^ment  qu'apporte  leur  appari- 

même  dans  ses  jH>ints  essentiels,  au  cours  tion.  Nous  étudierons  donc  séparément, 

de   son   évolution.  Son  auteur  l'a  mise  d'abord  la  théorie  primitive  à  laquelle  il 

au  jour  dans  des    mémoires  successifs  est  arrivé  peu  à  peu  dans  la  série  de  j)e- 

(82,  83,  84,  85,  8«>,,  86^,  H7,  88,  91.  'X2;  tits  mémoiresréunissousle  nonur^;î,wû 

dont  chacun  marque  seulement  l'état  de  sur  rhv redite  (par  le  traducteur  français 

ses  idées  au  moment  où  il  l'a  écrit,  et  qui  a  imaginé  ce  titre)  et  nous  Tappelle- 

chaque  essai  nouveau  tantôt  fortifie  ime  rons  thé(>rie du  p/a<m^i  ^/twi in /j/i/ ou  des 

opinion  éniiso  dans  les  précédents,  tantôt  plnsntas  anrestraujc  ou  simplement  ^/i^'o- 

la  nioditif'  »»u  mémo  lui  en  substitue  une  rie  des  /'Jsstn's  (82  à  88  et  l>2i  date  de  la  tra- 

autre  très  dillÏTonto,  en  sortc^  que    Ton  duction  française):  puis,  après  celle  de  de 

no  voit  i|u'à  la  tin  nù  l'on  va  arriver.  (*c-  \n\E<  <8Vhdont  il  s'est  fortement  inspira. 

p(Midant,  tMi  suivant  cette  évolution  des  la  théorie  actuelle  que  nous  pouvons  nom- 

i(lr«^s  d.'   r;iut(Mn\  on   rmiarquc    qu'elle  mer   théorie  des  dêterminanU  (01,  92.L 

ilessine  d'abi'rd   une    conrbr   réirnliere.  l)n  peut  d'ailleurs  les  rattacher  Tune  à 

})uiN  arri\o  à  un  point  di'  rcbrousscnp'nt  l'autre  en  identifiant  les  ides  de  la  se- 

d'où  rlle  n'jjart  dans  unr  direction   non  conde  aux />/rf.s*//i<fx  f/iic<*j(//'iiiijrdo  la  pre- 

velle.    Cela    nous    autorise   à    distinguer  mière  . 


TUfcOKlK   lïE    WFISMAX>\    —    PLASH.V.S   A^CËHTRArX* 


5^3 


lonlrée  par  tin  grand  nombre  de  faits,  rt  en  parliculier  par  la  fécon- 
lalion  dans  laquelle  le  sporuiatozoïde,  simple  noyau,  communique  au 
pr4)duit  tous  les  caractères  de  la  lignée  paternelle'. 

Le  ftucitO'pJasffta  a  donc  par  rafvpuri  au  if/to/jlasfna  un  Kde  tout  à 
lit  prépondérant.  Nous  l'appellerons  ith'op/amia',  L'idioplasnia  signifiera 

>ur  nous  l'ensemble  des  plasmas  nucléaires  contenanl  en  lui  la  raison 
|l^èiro  et  la  camie  de  tous  les  caractères  et  de  toutes  les  f<»nclions  de 
Tensemble  do  Torganisme.  f/est  de  lui  seul  que  nous  aurons  a  nous  oc* 
super,  c'est  lui  seul  <pii  intervient  activement  dans  les  phénomènes  de 

aproduction,  d'hérédilL^,  de  variation,  de  formation  des  espcces, 

L'oniOffénAse  et  ta  différenciation  ceUulain\  —  Au  début  de  Tontoge* 
^èse,  ridii»plasmu  du  futur  organisme  se  trouve  tout  entier  contenu  dans 

plasma  nucléaire  de  l'œuf.  Comment  de  cet  idioplasma  unique  vont  se 
)rmer  successivement  tous  les  idioplasmas,  si  différents  les  uns  des 
autres,  des  diverses  cellules  des  ditlei^nts  tissus  et  organes?  Cette  ques- 

>ii  est  tout  è  fait  insoluble  si  Ton  admet  que,  dans  la  division  cellu- 
lirc,  les  deux  moitiés  du  noyau  sont  identiques  entre  elles^. 


•  Nûu*i  avons  vu  (  i>.  1*2  et  sui v ,  i  sur  quels 

fitfunienb  «appuie  i-ette  théorie  du  rule 

ireetcur  ilu  noyau.   Wc^Lsinann  l'ailmet 

v<î,  pour  lui,  tous  Uîs  râniclèrcs 

h  t'8sentic»ls  des  celiules  sont 

l^tiU?im»  dan»  \e  noyau. 

Voici  deux  celluleï^pmbrjonnairesidcn- 

{uesen  apparence*  Supposons  que  Tune 

ïdles*  doivL'  devenir  cellule  munculaire, 

lutrt*  relJuh*  ut*rvouse.  S'il  t-n  e<t  ain«;i, 

(L*tir«  noyaux  atiront  jiréseulé 

ne  différence  initiale  due  à(|uel* 

i^particulariti^  de  constitution  peut  (?tre 

1«b|c  ;  relui  de  la  première  dirigera 

,  nutrition  et  IV%*oliïtiou  du  cytoplasma 

itliine, 

fciit^i'lnpper  dcH  prolongements,  À  pren* 
r  enl^tt  lt»ft  ruractère»  tiiRto^cîdmiqucs 
la  ivltuie  nerteuHtî;  relui  de  U  se- 
I-   le  cyttjplusma 
.'S  «uperposèii  de 
inn  et  lio  myoMnmiine  i*l  lui  don 

iA  lU  ^U'^  iJ  tuo'jric  au  n-j)au»  ui- 


recteur  evclusif  des  jiliénornènes  cyio- 
logiques,  n'est  pluK  guère  admise,  l^  di^ 
L'ouverU'  d'un  centrosome  et  peut-r'^iri* 
d'un  \>en  de  cytoplasma  dauî»  le  tipenua- 
tozoïde  lui  a  enlevé  Ntn  meilleur  appui. 
Mai^i  il  ne  serait  pas  juste  de  tirer  de  |;\ 
un  argument  contre  Welsnninn,  car  son 
sygt^*ma  n'e«t  point  M  h  cette  liypothifeae. 
Rien  ne  Toblik^e  X  limiter  au  noyau  le 
plasuna  gerniiimtif  rt^  s»^ii  Ta  fait,  c'est 
seulement  pour  se  conformer  4  m\  fait 
qull  cnn-iit  démontré]. 

'  [f'e  nom  est  emprunte  à  NÂnrxi  (»4i 
et  il  est  pris  dans  la  mc^me  acception  de 
plasm<)  dominateur.  Mais  il  a  une  tout 
autre  constitution  que  dan»  la  théorie 
de  cet  autiMir»  comme  nous  le  verrons 
[>la>i  loin]* 

*  T*»us  les  fait»  cependant  semblent  dé- 
montrer qu'il  en  est  ain«l.  Il  y  a  m«^me 
Comme  un  eiiS4»mblr'  de  jn 
mirai «h'uient  prises  pour  bi- 
partition rigoureu^cuient  l'-gale  de  Ueux 
moitiés  de  I  idioplasma  de  la  collule-uière 
dan*  1m  noyaux  de^t  deus  cellule.4  tillrjii. 
AusM  tous  ]ei  autourë.  et  en  partieni' 


OÏÏ  LES   THEORIES   GENERALES. 

Elle  devient  toute  simple,  an  contraire,  si  Ton  admet  que,  dans  certaines 
divisions  au  moins,  il  n'en  est  pas  ainsi.  D'ailleurs  cette  hypothèse,  bien 
qu'elle  choque  les  apparences,  s*appuie  sur  de  si  graves  raisons  théori- 
ques qu*elle  devient  parfaitement  légitime  ;  car,  si  cette  identité  était 
réelle,  les  deux  cellules-Biles  devraient  nécessairement  suivre  une  évo- 
lution identique,  et  toutes  les  fois  qu'elles  suivent  une  évolution  diffé- 
rente, c'est  qu'elles  avaient  reçu  de  la  division  qui  leur  a  donné  naissance 
des  idioplasmas  différents.  Des  différences  entre  ces  deux  idioplasmas 
ne  peuvent  d'ailleurs  s'établir  après  leur  séparation,  sous  l'influence  de 
leurs  cytoplasmas  respectifs,  car  ce  sont  eux  qui  règlent  l'évolution  de  ces 
cytoplasmas  et  leur  nutrition  jusque  dans  les  détails,  en  sorte  que  les 
cytoplasmas  ne  pourraient  devenir  différents  s'ils  étaient  sous  la  direction 
d'idioplasmas  identiques.  Force  est  donc  d'admettre  que,  dans  la  division 
indirecte,  les  deux  noyaux-filles  peuvent  recevoir  des  idioplasmas  diffé- 
rents parleurs  qualités  essentielles ^ 

Nous  admettrons  donc  qu'il  existe  deux  sortes  de  divisions  nucléaires  : 
l'une  homofjèrip,  dans  laquelle  l'idioplasma  maternel  se  partage  identi- 
quement entre  les  deux  noyaux-filles,  l'autre  hétérogène ,  dans  laquelle  il 
se  divise  en  deux  parts  quantitativement  semblables,  mais  qualitative- 
ment différentes. 

Cela  posé,  voici  comment  il  faut  comprendre  la  différenciation  cellu- 
laire dans  Tontogénèse.  L'idioplasma  de  l'œuf  contient,  condensés  en  lui, 
tous  les  idioplasmas  des  futures  cellules  ducorps.  Il  est  donc  à  la  fois  très 

Strasburi^cr,  admettont-ils  cotte  identité.  ("est  évidemment  un  procédé  abusif 

Cependant  ces  preuves  ne  sont  pas  suffi-  ([ue  liadmettre  une  bypolbèse  en  contra- 

santes.l.adivisionlonptudinaledu cordon  diction   avec   un  fait  aussi    positif  que 

nucléain*  n'est  (jue  l'expression  ^rrossière  l'identité  des  deux  moitiés  du  noyau  dans 

d'une  é^'alité  entre  les  quantités  de  sub-  la  division.  Mais  il  faut  remarquer  que 

stance  qui  passent  dans  les  deux  noyaux-  Weisniann  y  est  entraîné  par  l'idée  du 

tilles  et  n'empêche  pas  que  les  (jualités  rôle  directeur   du   noyau.  Si  le  pla.sma 

de  ce<  substances  ne  puissent  être  dillé-  nucléaire  n'a  pas  ce  rôle,  la  dwixion  hé- 

reiitt's.  Mcinc  Strasburtrer  admet  que  ces  it'rofjènf  devient  très  admissible  :  il  suffit 

p;irticule^  c<il.)r«M's  <ont  de  simples  réser-  de  lui  donner  pour  siège  le  cytoplasma. 

ve<  alimentaires  et  qm*  U»  ])lasma  ini-  Les  exemjiles  de  division  hétérogène  du 

clé.iire  est  incolore  v\  ^\X\\v  dans  leurs  rytopla^^ma  sont  très  nombreux.  A  chaque 

intir\  alle>.  in^^taiit.  lians  la  .sefrmentition  de  r«t;uf,  on 

♦   Il  n'est  pas  si  bien  démontré  «pie  ciMa  voit  un  blastomèrese  iliviser  en  deux  au- 

«pie  le<  «^«vplasmas  et  les  conditions  am-  très  très  inétraux  comme  taille  et  comme 

biaiitev.    Ië:rèrement    dilVérentes    même  «  imposition  J'un  étant  riche  en  substiinc<»s 

pour  tb^s  iillulerï  voisines,  ne  puis'^ent  nutritives,  l'autre  exclusivement  fonné 

enirendrer  le<  tlin'éren<*esdévi»lution.  de  protoplasma  fomiatif]. 
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complexe  et  cependant  trrspeu  difl^êrencié.  A  la  première  division,  il  se 
pîïrtoere  en  deux  parts,  et  chacun  des  deux  noyau\  de  ce  j>remîer  sfade 
rcroil  cvuclenjcnl  lu  part  dont  il  a  besoin  (iour  lui  et  sa  lifirnée.  A  cbaque 
division  nlterieure,  il  en|cst  de  même,  L*idiopIasma  devient  donc,  en  se 
sulidivisant,  de  moins  en  moins  complexe  et  de  plus  en  plus  ditlerencîé, 
jn*!»qu*à  ce  qu'il  ait  atteint»  h  la  tin  de  Tontogént^se,  le  mininuini  de  c<>nj- 
jïlevité  et  le  maximum  de  ditrcrcnoiation,  A  partir  de  ce  moment,  chaque 
cellule  ne  peut  plus  engendrer  que  des  cellules  semblahlesà  elle-même  *, 
Il  est  clair  d*ailleurs  que  les  modes  de  division  homogène  et  hétérogène 
i  vent  alterner  suivant  les  besoins,  le  premier  reproduisant  toutes  les  fois 
'une  cellule  doit  multiplierson  espèce,  le  second  seulement  quand  elle 
doit  répartir  entre  dv\i\  lignées  les  propriétés  qu*elle  tient  en  puissance  '. 


Tai 


'  Pour  lixirr  les  itlécî*,  acitncltoiisqae  U-s 

ux  prrrnitTiîS  fcJiuU*,s  dr   la  M'j^Tiien- 

ion    repré:sentent    Pimn    IVetoiicrmi*, 

aiUrcl'cnilmlcrmc.  l/idiopla^madpra-uf 

so   décomposera  ru   deux  «nlrc«.  celui 

des  futuren    cellules   cctodermiques   et 

relui  des  future^*  endodcrmii]ucs.  Il  dis* 

|iarultra    donc   on    tant    qu'idioplaâtnn 

itif  ou  du  J'*^   degrr  ontogrnétiqne. 

i.iil,  d6î<  tlîfï'rn'tK'ialit'ns  i|n'il  rori- 

iajtrnpui>s.rnti\drs  tendant:*»}^ luTéiii 

sdrpusées  on  Ini.deiLX  parU  dcvolties 

me  h  reclodennc,rautrc  à  Icndodenne, 

*  dtîux  Idioplasmandu^^^de^ré  ontopi^- 

nqut*  M'wnX  donc  un  peu  moins  corn- 

iijuéj*,  quoi<juiN  ic  soient  rncï»rebeau- 

up,  que  celui  du  l*^  degr^'*  et  un  peu 

ttiJt  difTérêuciés  que  lui,  quoiqulls   to 

îrr  Irrs  pi'U-  Siipposon»  qu<!  la 

iiiu  .<ntv:intf'  ilivi^r  la  cellule 

îr-iix  antrrai,  xinti  qui 

r»f^rvrux  central  f*t 

intrp  qui  tonnera   la  praa.   C^rii  deux 

Kaplastnas  de  3'*  degn^   ontot^i^nrHiqur 

partaireront   les    ditTérenciatinns    eu 

lètique:  II*-  >*emni  dMuoentoreun 

on»  enmplexrjt  ti  un  peu  plus  dif- 

quf  ceux  du  *J^  dei^r^;  et  ainal 

~  >qu*»us  lî'  '-ia* 

au    ni^  de* 


de  la  rouchr  t^pidrnniquc  profonde,  jiar 
rxrmpic,  se  divisera  en  dcu\  autres  dont 
l'une  deviendra, si  l'on  veut, du  tissu  corné 
épiderniique,  et  l'autre  du  ti^Hu  un^ui>aL  A 
(■etermcultruieladilîérrncîalîûuestdevc 
nue  complète  et  lacontptexitê  a  beaucoup 
diminué  puisque  ridiopla*m.i  de  l  avant- 
dernier  de^ré  ontogénétique  ne  contient 
plus  t*n  puissance  que  deux  ÙA'olutionM 
poîisibles,  ati  lieu  dVn  rontenîr  drs  f*f*?>- 
laines^counnc  celui  des  premier*  <li 
il  esit  bien  êvîd**nt  d.iiUeurs  que  ce  ii:  .. 
de  segmentation  est  donné  comme  un 
exemple  idéal  et  que  leK  choses  auront  la 
même  î^ignifleation  si  ces  difTérenciatitJUs 
successives  se  passent  apren  un  nombre 
phia  grand  de  segmenta  lion  h  et  dans 
l)eaueottpderellulesàla  fui»  au  lieu  d'une 
seule. 

-  ViNKs  (89)  a  fait  à  ce  «ujet  robjwtion 
suivante.  r/eî*t  If  plasm:i  trermiuatil  qui» 
d'après  Wrrsmunn,  îuiprime  au  dèvelop- 
pemcn!  son  cachet»  c  ent  par  lui  que  ï'ù* 
tre  formé  reviHston  type  stpéci tique  etnr- 
quiert  Ke«  re*3w»ndd}tnçe>î  indïvidu*dlejsi 
aver  tvh  *m  ' 
la  première 

disparaît,  une  pan  ae  ih 
plasma  ftomatique, l'autre  41....^,,. 
de  nVerve   cl  dlaactjvité   tempf>i 
L*objection t- '  m  ti^nonfon  i- 

Le    platma    -  .  ti    »e    dru  u 
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Foinnalion  des  cellules  sexuelles.  Plasma  germinatif,  —  Voilà  com- 
ment se  forment  les  cellules  somatiques  ou  celles  du  corps,  du  soma; 
mais  comment  peuvent  naître  les  cellules  germinales  ou  sexuelles? 

Nous  avons  vu  que  le  plasma  initial  de  l'œuf  perdait,  au  fur  et  à  me- 
sure des  divisions  hétérogènes,  sa  complexité  extrême  et  semait  en  route,  en 
quelque  sorte,  les  multiples  propriétés  qu'il  contenait  condensées  en  lui. 
Comment  ce  plasma  complexe  pourra-t-il  se  reformer  aux  dépens  de  celui 
des  cellules  somatiques?  Il  faut  qu'il  puisse  récupérer  ce  haut  degré  de 
complexité  qu'il  avait  perdu  ;  il  faut  en  un  mot  que  le  plasma  nucléaire,  très 
particularisé  et  relativement  très  simple,  des  cellules  somatiques  puisse  se 
transformer  en  un  plasma  très  complexe  et  très  peu  particularisé.  On 
ne  voit  pas  comment  cela  serait  possible.  D'autant  plus  que  cet  idioplasma 
de  l'œuf,  bien  qu'il  soit  très  peu  particularisé,  c'esl-à-dire  très  peu  diffé- 
rencié pour  une  fonction  étroite,  n'en  a  pas  moins  évidemment  une  con- 
stitution physico-chimique  extraordinairement  précise  et  délicate,  et  il  ne 
semble  pas  possible  qu'une  constitution  semblable  puisse  être  récupérée 
après  avoir  été  perdue  *. 

Une  seule  théorie  permet  de  soulever  la  difficulté,  c'est  celle  de  la  con- 
tinuité du  plasma  germinatif  esquissée  déjà  par  Jager  (78)  et  Nrss- 
BALM  (80)  mais  inexacte  sous  la  forme  où  ces  auteurs  l'ont  proposée,  et 
admissible  seulement  après  correction. 

Appelons  plasma  germinatif  Tidioplasma  des  cellules  sexuelles.  Celui 
de  Tœuf  fécondé,  s'il  se  détruisait  dès  la  première  division,  comme  nous 
l'avons  supposé  provisoirement,  ne  pourrait  se  reformer.  Avec  la  conti- 
nuité du  plasma  germinatif,  au  contraire  (Voir  p.  199  et  suivantes),  la  dif- 

l)laiît  en  (l<"ux  idioplasmassoinatiqiKN  (lu  la  suite»  d'un    dt^voloppoment  régressif. 
'^*''(l(\irréontOiréuéti(iuo.nc'perdpass()iiac-  Ce  n'est  donc  pas  là   une  explication, 

tion  directrice  sur  le  développement,  uiais  Les  autres  ne  sont  jms  plus  satisfaisanteN. 

il  divise  ses  éner^âes  potentielles  en  deux  La  théorie  de  remboîtement  des  germes 

parts  dont  chacune  se  rend  au  point  où  et  ceHe  des  ^^emmules  de  Darwin  ne  nié- 

elle  doit  a<îir  et.  à  chaque  division  hété-  ritent  pas  la  discussion.  Hien, absolument 

roirènc  ultérieure,  il  fait  encore  de  même,  rien  dans  les  faits,  n'autorise  A  croire  que 

'  Mixnr  aclierchéà  rcxpliijueren disant  ces  théories  contiennent  une  parcellede 

(|ue  cela  re})o>ait  sur  un  jirincipe  évohi-  vérité.  La  première  n'a  <|u'un  intérêt  liis- 

tif.  D'après  lui,  tout  <lévcl<q)pt'ment   est  torique,  et  pour    la   seconde,  de   l'aveu 

«•vcli([ue  et  fait  retour  à  son  ori::int\  Mais  même  «le  son  auteur,  c'est  une  théorie 

c«Ha  n'<^st  nullement  une  h>i  ah^nhie.  Le  idéale,  créée  pour  donner  satisfaction   à 

d«'v«'loj)pement    phylétique    en   ])arti(ii-  l'esprit   en   montrant  comment   on  p<nit 

lier  n'est  c(M*tainement  pas  cyili<pie.  car  concevoir  mi  jihénomène  en  apparence 

rien  ne  nnus  aut(»nse  à  dire  (pn*  les  ver  inexplicable,  mais  qui  n*a  pas  la.prétcn- 

tébrés    redevii'ndrout  jamais  amibes   à  tion  de  représenter  les  faits  réels. 


fieiillé  5^e  résout  le  plus  Nimptement  du  monde  et  coUe  tbiioric  u'u  rii^ii 
dUiitidmiHsibte,  rien  de  choquanf»  rien  qui  soit  en  opposition  avec  les 
principes  gt^  né  rfiux  de  la  hiolof^ne.  Loin  de  là,  elle  n'ajïpuie  souries  faîte 
el  tient  compte  de  tous  ;  en  un  mot,  c*est  une  théorie  n'rllf\  iNous  la 
rappellerons  en  peu  de  moUî  :  le  plasma  do  Tctuf  n'est  pas  dépensé  tout 
entier  h  constilurr  le  corps;  une  [letite  partie  est  mise  en  i^iserve  pour 
former  l\rur  de  la  généndion  suivante,  et  celui-ci  reproduira  î^ans  difli- 
cnlté  le  Homa  puisqu'il  est  identique. 

La  chose  serait  toute  simple,  si  Tiruf  détacliait  d'abord  de  lui,  par 
nne  segmentation  homogène,  une  cellule  contenant  une  certaine  quan- 
tité de  plasma  germiualif»  Tandis  que  Tautre  cellule  donnerait  nais- 
îiance  au  î»oma  par  une  succession  de  divisions  hctérugènes,  comme  nous 
venons  de  lexpliquer,  celle-ci  resterait  d'abord  au  repos  pour  fournir 
plus  tard,  par  division  homofcène,  les  nombreuses  cellules  sexuelles  de 
ranimai.  Et  de  fait,  les  choses  se  passent  presque  do  ceMe  manière  ihez 
les  volvox  et  chez  certains  métazoaires,  les  diptères,  xMais  le  plus  souvent 
cela  n  a  pas  lieu  et  tes  cellules  sexuelles  ne  se  montrent  que  très  tard  ilans 
le  iléveloppement,  comme  chez  les  vertébrés,  ou  mAme  après  une  généra- 
lion  asexuée,  comme  chez  bt^aucoup  de  cœlentérés.  On  peut  admettre 
alors  que  ce  n'est  pas  la  totalité  du  plasma  germinatif  <pn  se  détruit  par 
diiision  hétérogène  pour  fournir  les  idioplasmas  du  2'  ilegré  ontogéné- 
tique,  mais  quW  chatpte  segmentation  hétérogène,  une  minime  parcetlc 
de  plasma  germinatif  reste  inaltérée  et  inerte  dans  une  des  deux  cellules, 
tandis  (jue  l'autre  cellule  et  toute  sa  descendance  en  restent  privées  et  ne 
pourront  désormais  jamais  plus  en  contenir*  A  chaque  segmentation  hété- 
rogène de  la  cellule  qui  a  reçu  ce  dép6t,  la  parcelle  de  plasma  germi- 
natif reste  dans  une  !*cule  des  deux  cellules-filles.  jus([u*A  ceque  Ton  arrive 
à  une  dernière  cellule  qui  reçoit  ainsi,  ù  travers  toutes  les  segmentations, 
cette  précieuse  parcelle.  C'est  la  cellule-mère  des  éléments  sexueU,  Elle 
se^egmente  alors  par  division  homogène  en  nombreuseîîi  cellules  sexuelles, 
qui  reçoivent  chacune  une  minime  part  de  plasma  germinatif.  lîien  en- 
tendUt  wtt  moment  de  cette  division,  le  plasma  germinatif  â*accrolt  par  un 
niouvemenl  nutritif,  en  sorte  que  cba<pie  cellule  sexuelle  en  contient,  à  la 
lin,  nutnnf  qu'en  cntitc^naît  la  cellule-mère  nu  ranif  primitif  *. 


rf»<*f*?  1h  un'»  me.      m«" 
loî*  cellules 


iihî*'  au  I 
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U  faut  bien  comprendre  que  le  plasma  germinatif  ne  forme  jamais 
(excepte  dans  Tœuf  prêt  à  se  segmenter)  la  totalité  de  Tidioplasma  de  la 
cellule.  Dès  la  l"*'  segmentation  hétérogène,  la  cellule  qui  conserve  une 
parcelle  de  plasma  germinatif  inaltéré  reçoit,  en  outre,  sa  part  de  plasma 
germinatif  modifié  en  idioplasma  du  2°  degré  ontogénétique,  et  il  en  est 
de  même  à  toutes  les  segmentations  suivantes,  en  sorte  que  cet  idioplasma 
peut  arriver  à  un  degré  assez  élevé  de  différenciation.  L'œuf  contient  donc 
deux  plasmas  nucléaires,  un  plasma  germinatif  et  un  idioplasma  spécial, 
le  plasma  ovogme,  qui  lui  donne  ses  caractères  et  ses  propriétés  en  tant 
que  cellule.  C'est  ce  plasma  ovogène  qui  détermine  la  constitution  du 
cytoplasma  de  Tœuf  et  règle  tous  les  phénomènes  nutritifs  dont  il  est  le 
siège.  Lui  seul  est  actif  dans  le  noyau  jusqu'au  moment  où  Tœuf  entre 
en  évolution,  et  c'est  cette  activité  même  qui  maintient  en  état  de  somno- 
lence celle  du  plasma  germinatif. 

Maturation  des  éléments  sexuels.  Premier  globule  polaire.  —  Au  mo- 
ment où  doit  commencer  révolution  qui  fera  de  Tœuf  un  nouvel  être, 
ce  plasma  ovogène  doit  otre  éliminé.  11  a  servi  à  la  croissance  de  l'œuf, 
à  sa  nutrition;  c'est  sous  son  influence  que  celui-ci  a  grossi,  s'est  chargé 
de  lécitlie,  a  formé  ses  membranes,  etc.,  etc.  Tout  cela  est  achevé  et  le 
plasma  qui  Ta  fait  a  fini  son  rôle.  Non  seulement  il  n*est  plus  utile,  mais 
il  est  nuisible  désormais,  car  il  représente  dans  l'œuf  la  tendance  à  Tac- 
croissemcnt  sans  division,  tandis  que  le  plasma  germinatif  représente 
la  tendance  inverse  ;  il  maintient,  par  son  activité  prédominante,  le  plasma 
gcrininatir  dans  un  état  d'inactivité  et  empêche  la  division.  Pour  que 
cclk'-ci  puisse  commencer,  il  doit  donc  être  éliminé.  C'est  là  le  rôle  du 
prenn(4'  globule  polaire  '. 

deux  cellules  (le  la   division  hêtéro^^Mie  inégale  pour  le  corps  cellulaire  s'explique 

aient  reçu  Tune  el  l'autre  une    part  du  très  simplement  oar  ce  principe  d'écono- 

plasma  germinatif.   Comme  ce   plasma  mi<^  que  la  lutte  pour  l'existence  impose 

est  inerte  dans  la  cellule,  on  comprend  à  tous  les  êtres.  Ce  plasma  ovogène  est 

tort  bien  que  les  cellules  chargées  depuis  la  seule  partie  qui  doive  être  élimint'o. 

la   j»remiere  segnuMitation  de   le   trans-  Si   Tœuf  avait  un  moyen  d'expulser  un 

mettre  aux  futures  cellult^s  sexuell«*s   ne  demi-noyau  sans  rien  autre  chose,  il  pren- 

se  distinguent  jiar  au<uii  caractère  visi-  drait  ce  moyen.  Mais,  ne  l'ayant  pas.  il  a 

hle  des  cellules  exclusivement  destini'C'*  du  choisir  parmi  les  actes  que  sa  biologie 

à  former  le  soma.  lui  permet  dexécuter,  et  le  seul  qu'il  ait 

'  Le  fdit  que  cette  division  est  cgale  trouvé,  c'est  celui  d'une  division  cellu- 

poiii-  le  n(»yau  niontre  que  les  quantités  laire.   Mais,  par  économie,  il  a  fait  cette 

dr  }>lasma  grrminatif  et  de  [dasma  ovo-  division  aussi  inégale  que  possible  pour 

gène  sont  égales.  Le  fait  qu'elle  est  très  réduire  au  minimum  la  perte  fâcheuse 


Fécondafion,  ConsliliUian  t/u  plasma  germinatif.  Les  plnsnxas  ance^* 
(rauj .  —  Faur  l»ien  compremin*  ta  nature  de  la  récoodatioiK  îl  faut  d'a- 
bord se  p«*ncUM*r  de  celle  vérilé  que  les  produils  sexuel*»  mAlc  et  femelle 
sont  homodtjnamrs,  La  pénétration  du  spermatozoïde  dans  rii*uf  o*ap- 
purle  pas  simplement  une  étincoUe  vivifiante,  une  impulsion  évolutive, 
cVîSl  un  apport  de  substance  et  il  n'y  a  aucune  dilFerence  eK^entielIe  entre 
la  It^le  du  spermatozoïde  et  le  noyau  de  ra*ur  I^  fécondation  n*est  que 
la  combinaison  de  deux  plasmas  germinalifs». 

Cela  compris,  plaçons-nous  par  la  pensée  à  rorig-îne  de  la  reproduc- 
tion îievuelle.  Les  cellule»  sexuelle?*  de  ces  premieni  ètreH  sexués  eoniien- 


ïiais  uifVit-al»U'  <1  une  |Kirnt*  «it»  <i.m  ryt»> 
^laHuia. 

(le  un  a  donné  lui  im'^uiL'  d**s 

argin  utre   s:i  y»roprp  înlerjuvta- 

lion, 

[D&n»  ses  premî<*i*î$   R^âttix,  il  pensait 
(jor  tf!s lieux  clobiiU^s  polîiîresnvairul  l'un 
pour  but  triMiminpr  tinr  partir 
l*i  il  grruiinatir  Lesœufsparthéno- 

i^nHiques  ne  prnlAient  que  la  moitié  de 
'^e©  plasma,  et  il  leur  en  restait  la  moitié 
de  U  dose  totale,  taillis  que  les  œuf* 
pxuéfi  en  pfrdai»'nt  les  H  4  mais  ré- 
iraient  cette  p^rtf  jjar  la  finvunlatioM. 
Le»  »rufa  f^exué**  riep<mv;iient  se  iK'veliip- 
pc'r^auH  féconilutiun  parce  que  la  dose  de 
pbi<in.i  Kermiriatif  qui  t(*ur  rr^tait  (1/4) 
|i'E  faible  pnur  pomiettre  le  iJévc- 

lii  ,  -t,  tant! is que  leK œu reparti »éni> 
ii\\\v%  p<»avaif»nl>ic  d*'*vcK>pper  sans 
jvd  app^irt  lie  substancea  germina* 
tive«.  Waist  comme  leur  close  de  ce  plasma 
il?)  «''tAÎt  à  ficine  8iifi\8ante,  un  grand 
nombre*  îi^avaJt  pas  la  lurce  iralter  jus 
it  du  dt'vt^ofjpement,  b^s  uns 
fit  à  mMitie  route.  d*aulri"*  au 
,  d'autreiià  ia  tin  de  la  se^tnentiitian, 
fautrisii  enfin  aprèn  qucbpUî*  divî^iouH 
DUlemenl  Mainte  riant  qtiL-îcprr'mirrgbv 
|l  de 

ji/îtlqticHi  iHit  leur  <J<i>,*'  totale  mieux  en- 
i>re   ifiie  W   «1*0 f^   fi^condés    et    Welfi- 
cm    le    trouverait  embarrassé   potir 
"rxiiHcpiiïT  tf&R  arr^t»  lie  développement  de 


i  œui  p.'tf"inenoLV"ii<  uqtit\  »ur)t'squi»l^  il  a 
lui  uièmo  attiré   latlenUon. 

[Le  mi*nte  deceUf  idt't'  revient  a  ï>vR 
wixqut  diliHO,  p,  ÎÎ78-371»;  v.  p.5«>9,  notef  : 
t  U  rst  probable  que  les  deux  élémrntîî 
îîrxuels  passent  au  eas  nh  îU  ne  s*tmijî 
sent  pas,  simplement  parer  quiïs  contien- 
nent trop  peu  lie  matière  IVirinativr  pour 
se  développer  (func  manière  indépeii- 
liante.  «  M  cite  alors  des  cas  do  dèvrbip- 
pement  partbénogénétique  sarrèiant 
après  quelques  stades,  il  montre  que  la 
quantité  de  matière  apportée  parle  mâle 
iullue  sin*  la  vitalité  du  produit  et  ajoute  : 
•  Il  ^endile  donc  probable  que,  quand  il 
Sii^tt  dïdéments  sexuels  séparés,  une 
quantité  insuflisnnte  de  matièn»Jï  forum- 
tive«  constitue  la  cause  pnaei]j"  *  ir 
incapmcité  a  une  existence  pi  t 

au  développement,  u  moins  que  ces  èlè* 
ment^H  ne  ae  combinent  et  n  augmentent 
ainsi  le  volume  tes  uns  de»  autre».  »  Et 
plus*  loin  :  «  Il  semble  donc  étrange  que 
Wm  ail  adopte  l'hypoUiKe  »'n  vertu  de 
laquelle  la  fonction  de*  «aires 

ent  de  communiquer  ia  vi  ie»  car 

lovale  est  déjà  doué  de  vie  avant  Timpré- 
^nation  et  Mibit  onlinairement  un  rertain 
de^rré  de  dévtHoppeinrnt  md' pendant,  » 
n  est  a  n*marquer  tpre  \\kj>w*ns;  dann 
^Ji  drrnièn''  tliéorie,  a  tout  à  fait  aban- 
donné HOD  interprtUtion  aetui'lle  du  pre 
mier  globule  polaire  et  qu1l  e*»t  revetm 
à  une  Opinion  [)eu  différente  de  raïuienne 
e\puHèe  dans  cette  noie]. 
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.nent  chacune  un  seul  plasma  g-crmînalif.  Mais,  après  la  fécondation,  l'œuf 
fécondé  en  contiendra  2,  celui  du  père  et  celui  de  la  mère,  et  les  cellules 
sexuelles  du  produit  (les  çf  aussi  bien  que  les  O)  en  contiendront 
aussi  chacune  2.  Après  une  seconde  fécondation,  Tœuf  fécondé  en  contien- 
dra V,  les  2  siens  et  les  2  qui  lui  sont  a])portés  par  le  spermatozoïde,  et 
les  cellules  sexuelles  des  produits  en  contiendront  aussi  chacune  4,  et 
ainsi  de  suite.  Ainsi  le  plasma  germinatif  est,  en  réalité,  une  substance 
d'une  complexité  bien  plus  grande  encore  que  nous  n'avions  supposé.  Il 
est  formé  d'une  quantité  énorme  de  plasmas  ancestraux  représentés  en 
lui  par  autant  de  parcelles  qu'il  y  a  eu  d'ancêtres. 

Hérédité,  Atavisme.  —  Les  difficiles  problèmes  de  l'hérédité  et  de 
l'atavisme  se  trouvent  tout  naturellement  expliqués  par  la  présence 
des  plasmas  ancestraux. 

Second  globule  polaire.  —  Mais  voyons  ce  qu'à  la  longue  va  devenir 
le  plasma  germinatif.  Le  nombre  des  plasmas  ancestraux  double  en  lui 
à  chaque  génération  : 

à  rorigine,  il  est  de i 

après  la  i^  fécondatioQ      —      2  =  2» 

.      2''  4  =  2* 

-  -       3''  -  -  —       8  =  2* 


n' 


On 


Il  deviendra  bientôt  colossal.  Or,  si  petites  que  soient  les  parcelles  repré- 
sentant, dans  le  plasma  germinatif  actuel,  les  plasmas  germinatifs  ances- 
traux, elles  ont  cependant  un  certain  volume  et  le  nombre  que  peut 
en  contenir  le  filament  nucléaire  de  l'œuf  n'est  pas  illimité.  Donc,  à  un 
certain  moment,  la  complexité  du  plasma  germinatif  de  l'œuf  aura  at- 
teint en  quelque  sorte  un  point  de  saturation  et  ne  pourra  plus  être 
augmentée.  L'adjonction  d'une  nouvelle  quantité  de  plasmas  germina- 
tifs ancestraux  ne  pourra  plus  avoir  lieu  et  la  fécondation  sera  empê- 
chée. C'est  là  qu'intervient  le  2''  globule  polaire*. 

L'œuf  émet  ce  second  globule  pour  éliminer  une  moitié  de  ses  plasmas 
ancestraux  et  faire  place  à  ceux  que  doit  apporter  le  spermatozoïde. 
D'ailleurs  celui-ci  lui  en  remet  un  nombre  égal  à  celui  qu'il  avait  perdu, 
en  sorte  que  le  maximum  est  toujoui^s  maintenu.  La  segmentation  est, 
cette  fois  encore,  égale  pour  le  noyau  et^très  inégale  pour  le  corps  cella- 


lariT,  toul  comme  h  rémission  tlu  premier  globule  |»olaire  et  [loiir  Un 
mt:me!i  rainons  qii*il  est  inutile  de  rcpéler. 

Parihthiogenèse,  —  Celle  théorie  des  globules  |>olaiies  est  la  seule  tiui 
permelle  de  conî|>rendre  pourquoi  leî*  (fuf»  destinés  à  Hvg  fécondés  ont 
ileux  globules  polaircH  et  pourquoi  les  œufs  partbénoyéaétiques  en  ont  un, 
et  mi  »eul.  l/œuf  parthénogénétiriue,  bien  que  capable  de  se  déve^ 
bjpper  seul,  n'en  doit  pas  moins  expulser  son  plasma  ovogèno  avant 
de  se  Kegmenter,  mais  il  n'a  pas  à  diminuer  le  numbre  de  ses  plasma!^ 
ance^truux^  puis<|ue  ce  nombre  n'a  pas  a  élre  douldé  par  la  fécondation* 

Avec  une  fonction  aussi  fondamentale,  les  globules  polaires  doivent 
exister  aussi  che«  les  spermatozoïdes  et  chez  les  plantes.  Si  \\v\x{  a  bc* 
soin  d*un  phisma  ovo^éne  pour  grandir  et  doit  Tcxpulser  pour  être  fé- 
condé, le  spermatozoïde  doit  avoir  besoin  d  un  pltuma  spcrtuatnfjPne 
pour  se  former  et  doit  Texpuber  pour  pouvoir  se  segmenter  a%'ec  le  noyau 
de  TcBuf  après  sa  fusion  avec  lui.  De  même,  si  son  plasma  germinatif  est 
constitué,  comme  celui  de  Tœuf,  d*un  nombre  immense  de  plasmas  ances- 
traux,  qui  double  à  chaque  génération»  il  doit  aussi  arriver  un  moment 
ûii  ce  nombre  doit  diminuer  de  moitié  avant  la  fécondation.  Il  en  est 
de  ini^me  pour  les  éléments  sexuels  des  plantes  et  il  est  inutile  de  ré- 
péter les  mêmes  raisonnements  pour  le  démontrer. 

iïr,  ni  chez  les  plantes  ni  dans  les  spermatozoïdes,  on  ne  voit  de  phéno- 
mène correspondant  à  rémission  des  globules  polaires.  Mais  cette  ob- 
jection négative  a  peu  de  ^'aleur^  car  les  divisions  réductrices  peuvent  se 
produire  sous  une  forme  et  à  un  moment  qui  rende  impossible  de  les 
dtsc«t*ner  '• 


'  Dtn»  [^  «j^ermatûzoides,  on  ne  vùîi 
Heiï»  au  premier  aliord,  nui  reprê^ent*' 
les  globule?»  pcilaireic.  Mais  il  faut  ri»« 
tiiar(|uer  i|ue.  ^i  l'ex|>uUiori  du  ph^tiui 
*'\  sji|rtstîia.sant'i*S' 

tr.  •rdrcfieci^s  jil»»'- 

noméiieK  et  la  manière  dont  il*  «'acrom- 
filK^ent  peuvent  olianger.  AiURi  la  *eg- 
meiitatirvn  réilaciriee  pourrait  au«»Hi  bien 


C'  ti«   ^  |j|a.iiïiîi<  aiirr^iranx 

et      ..  -  ,    .1    un    timnbrc   idfnlujue 

é  luutiai   \ii%    rellult*»    ncxueUvK  qii'ollii 
engendrerait,  t»n  «otte  que  ceHex.el  «a 


trouveraient,  dès  Texpublondu  l'^^grlobulo 
|iolairt»,  apic's  à  la  fécondation.  i>r  rien 
ne  nous  rm|iécbi?  d'admettre  (|Uo  laclio^e 
ait  lieu  pour  \^s  spermatojsordeîi.  On  a  si- 

iitfs  de  ' 
(diviîiïoni^  directes  alternant  aver  ties  divi- 
sions cinétifiucs,  etci  et  il  n  ej^t  pas  ini- 
p08i«iible  nuil  y  ûit  là  place  pour  unedivi* 
e  de  lit  nature  d**  ccllr  dunt 
.oin.  On  ne  pourra  W  '^avoir 
\\v\v  lorBquon  î<aura  distinguer  nnr  divi- 
Kitm  rêductricr  dum*  division  homogène* 
Si  la  dioxe  n*a  {um  Ueii  pour  Tcetif,  si 
ehcLX  lui  \m  pU^maK  anccstraux  m^nt  r* 
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LES    THÉORIES    GÉNÉRALES. 


Voriation.  Formation  des  espèces,  —  Voilà,  bien  établie,  la  conception 
de  1  individu  et  de  son  ontogenèse.  Il  reste  à  montrer  comment  la  théorie 


jetés  sous  la  forme  d'un  globule  polaire, 
et  tout  à  la  fin  du  développement,  cela 
tient  à  ce  (ju'il  est  avantageux  pour  Tes- 
j)èce  qu'il  en  soit  ainsi.  Supposons,  en 
effet,  que  la  cellule-mère  des  œufs  su- 
bisse une  fois  pour  toutes  cette  divi- 
sion réductrice  :  comme  ensuite  elle  don- 
nera naissance  aux  œufs  par  division 
bomogène,  il  en  résultera  que  tous  les 
œufs  auront  des  plasmas  et  par  suite  des 
tendances  héréditaires  identiques  et  qu'il 
n'y  aura  pas  place  pour  la  variation  in- 
dividuelle dont  la  sélection  a  besoin  i)0ur 
donner  naissance  aux  espèces.  Si  la  seg- 
mentation réductrice  avait  lieu  après 
que  la  cellule-mère  s'est  divisée  en  deux, 
ces  d(Mix  cellules-mères,  en  formant  cba- 
cune  leur  globule  polaire,  n'élimineront 
pas  exactement  les  mêmes  plasmas  an- 
cestraux;  leurs  plasmas  germinatifs  se- 
ront donc  un  peu  différents  l'un  de  l'au- 
tre ;  et  comme  les  produits  de  division  de 
ces  cellules  resteront  identiques  à  leur 
mère,  il  vv\  résulte  <iu'il  y  aura  à  la  fin 
deux  groupes  d'œufs,  identiques  entre 
eux  (lanschaiiue  groupe,  mais  légèrement 
(lin'éi'ents  d'un  groupe  à  l'autre.  De  mémo, 
si  la  soginontation  réductrice  porte  sur 
les  ccllulos-méres  au  moment  où  il  y  en 
a  4,  H,  ir>.  on  aura  4,  S,  10  variétés  dans 
l'ensemble  des  iL'uls.  Lo  nombre  total  des 
variétés  sera  donc  d'autant  plus  grand 
(jue  la  segmentation  réductrice  sera  plus 
tardive  et  il  sera  maximum  si  elle  a  lieu, 
tout  à  la  fin,  sur  cbacjue  nnif  séparément. 
Il  y  a  donc  là  une  condition  avantageuse 
que  la  sélection  naturelle  a  pu  lixer. 

Pour  les  spermatozoïdes,  la  chose  avait 
moins  d'importance,  car  le  nombre  des 
unités  qui  arrivent  à  féconder  un  œuf 
étant  n'iativement  très  petit,  c'eût  été  un 
luxe  inutile  qu'ils  eussent  chacun  des 
caractères  individuels  différents  et  il  suf- 
fisait que  la  segmentation  réductrice  ne 
se  fit  pas  trop  tôt.  de  manière  à  j>roduire 


un  nombre  raisonnable  de  variétés  dans 
l'ensemble. 

De  même,  il  n'est  pas  du  tout  néces- 
saire <iue  les  plasma^s  séparés  par  la  seg- 
mentation réductrice  soient  rejetés.  Ils 
peuvent  tout  aussi  bien  pa.sser  dans  une 
cellule  égale  et  être  utilisés.  En  d'autres 
termes,  le  spermatoblaste,  au  lieu  d'émet- 
tre un  globule  polaire,  peut  aussi  bien  se 
diviser  en  deux  cellules  ayant  chacune 
une  moitié  des  plasmas  aneestraux  et 
destinées  chacune  à  former  un  ou  plu- 
sieurs spermatozo'ides. 

[Il  en  est  de  même  pour  l'œuf]. 

Pour  le  i*'*^  globule  polaire,  la  latitude  est 
moins  grande,  car  le  spermatozo'ide  a  évi- 
demment besoin  de  son  plasma  spermato- 
gène  jusqu'à  son  complet  achèvement.  Ce 
point  est  encore  un  peu  obscur.  Cepen- 
dant on  a  décrit  plusieurs  fonnations  qui 
pourraient  représenter  un  globule  po- 
laire, en  particulier  le  paranucféus  ou 
noyau  accessoire  des  spermatozoïdes^  de 
La  Valette  Saint-  Georges.  Il  se  pourrait 
aussi  que  le  plasma  spermatogène  ne 
fût  pas  réellement  rejeté  mais  fût  anni- 
hilé j)ar  (luehpie  autre  moyen,  parexem- 
j)le  en  étant  relégué,  en  état  d'inactivité, 
en  (luelque  point  du  noyau. 

Chez  les  plantes,  la  segmentatiim  ré- 
ductrice peut,  aussi  bien  ([ue  chez  le  sper- 
matozoïde, se  produire»  sous  la  forme  d'une 
division  cellulaire  ordinaire  avant  la  fin 
de  la  maturation  des  cellules. 

Chez  beaucoup  de  plantes,  on  a  trouvé 
de  vrais  globules  jiolaires  dont  vraisem- 
blablement certains  représentent  le  pre- 
mier de  ces  globules  et,  ({uand  ce  pre- 
mier globule  manque,  sans  doute  les 
cellules  germi natives  .sont  assez  peu  dif- 
férenciées pour  ne  pas  contenir  de  plasma 
cytogéne  à  évacuer. 

r.Nous  aurions  pu  nous  dispenser  de 
citer  toute  cette  argumentation,  main- 
tenant que  l'universalité  de  la  division 
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permet  d  expliquer  la  phylogéfit*se,  c'esUà-dire  la  manière  dont  ool  pu 
se  former  les  espèces* 

Pour  expliquer  la  formation  des  espèces,  deux  ttièories  iMincipMies 
sont  en  présence,  celle  de  Lamarck  l'ondée  sur  raction  directe  des  milieux 
et  riiérédité  des  modilications  acquises,  et  celle  de  Darwin  qui  s'appuie 
sur  la  sélection.  Darwin  admet  hien  aussi  Taction  directe  des  milieux  et 
l'hén^dité  des  caractères  acquis,  mais  il  est  a  remarquer  que,  tandis  cpie 
ccsdeuji  facteurs  sont  indispensables  au  Lamarckisme,  le  Darwinisme  peut 
A  la  rigueur  s*eu  jiasser*  Or  cela  est  utile  à  constater,  car  ni  Fun  ni  l'autre 
ne  sont  réels.  1^  plasma  germinatif  est  trop  profondément  placé  pour 
sabir  l'action  modilicalrice  des  conditions  ambiantes,  et  les  caractères 
acquis  nVml  aucun  moyeu  de  communiquer  au  g-crmc  une  modification 
adéquate  qui  permette  de  les  reproduire  ', 

La  sélection  seule  suftit  à  créer  toutes  les  dill*érences  spécifiques,  si  seu* 
lement  on  lui  fournit  sa  condition  d'acLinté,  c'est-à-dire  la  variation.  D'où 
peut  donc  venir  la  variation,  si  les  conditions  de  vie  sont  impuissantes  à 
rengendi-er?  Elle  vient  de  la  génération  sexuelle,  car  la  génération 
seiueUe,  en  combinant  les  plasmas  germinatifs  des  parents  et  tous  les 
plasmas  ancestraux  qu'ils  contiennent^  engendre  une  diversité  presque 
infinie  entre  les  produits  et  fournit  à  la  sélection  tous  les  matériaux 
néce.vv'Mns  A  son  fonctionnement*. 


ré^i  '  tt  reconnue,  H  nous  a  scm- 

b\*  nt  de  montrer  combien  l'au- 

teor  «e  débattait  avec  adresse  contre  une 
itiftieullé  en  apiiarence  inaunnontabie  ;i 
répoque  au  U  écnvaitj. 

*[NûU8  renvoyons  jiour  la  discussion  de 
cepoînt  an  li»  livn»  dp  la  1«^  partie.  On  y 
tr»  1*0  Ifiî  autres^  les  arguments 

de  ,  liin.  Comme  ils  sont  étrangers 

aux  by|ii>thèses  fondameotaleH  de  sa  théo- 
rie^ non%  n'armis  pas  h  les  examiner  ici. 
So\à*t  n*i^vnfy%  rjnVi  i'nn>itater  que  ses  opi- 
nv  M  ^nnt  imposée*  par 

n  '         ,  ,     ma  gcrmlnatiP, 

*  Sappcmon»,  que  la  reproduction 
iexaelte  n'existe  pas  et  reportons- nous 
par  {a  ;jen>ii^e  à  l'origine  d'une  r'*;pérc, 
h  '  serait  n 

pat  u.  Ti>u*  h 

dUA  qui  naitnmt  de  ctl  anct^liv  par  vaie 
I  aorunl  identîqtie*  h.  lui  et  pnr  »^f»ft - 


séquent  entre  eux.  N  pourra  bien  se 
produire  cbez  eux  des  adaptations  in- 
dividuelîeii:  mais  comme  elles  ne  re- 
tentiront paii  sur  le  germe,  elles  no 
seront  pas  liérêdiiaires;  les  Individus 
resleri»nl  indéfiniment  identiques  par 
I  aptitude,  bien  quiLs  puissent  être  difTè- 
rentî*  par  rapplieation*  Il  nV  aura  donc 
pas  de  variations  intlîvidueUes  héréditai- 
res sur  îewîuelles  la  sélection  puinise  opé* 
rer.  S  iï  y  a  eu  à  Tongine  2,  3,  10,  100 
ancêtres  quelque  peu  diffèrent-»  les  un» 
des  autres,  ce  qui  vient  d'être  dit  s'appli- 
quera à  la  descendancf*  de  chacun  ffeux 
et  il  y  nura  3,  3.  10,  100  groupes  dont  lesi 
membres  seront  identiques  entre  eux 
dans  un  même  groupe  et  diflérents  d*uu 

\  3,  10.  100 
I        u>ur  nombre 
ne  pourra  pas  s  augmenter.  La  sélection 
pourra  conserver  U^  un*?*  et  détruire  les 
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Cependant  la  génération  sexuelle  ne  peut  produire  la  variation  en 
combinant  des  diDfcrences  individuelles  que  si  ces  différences  initiales 
existaient  antérieurement  à  elle.  D'autre  part,  ces  différences  initiales 
nont  pu  être  acquises;  car  si  elles  étaient  acquises,  elles  ne  seraient  pas 
héréditaires  et  puisqu'elles  sont  héréditaires,  c'est  qu'elles  ne  sont  pas 
acquises.  11  faut  pourtant  qu'elles  aient  apparu  à  un  moment  donné.  II  y 
a  là  un  dilemme  dont  il  semble  impossible  de  sortir. 

Les  protozoaires  en  donnent  le  moyen. 

Chez  ces  formes  unicellulaires,  il  n'y  a  pas  de  distinction  entre  soma 
et  plasma  germinatif;  Fêtre  est  Tun  et  l'autre  à  la  fois;  il  se  reproduit  par 
division  ;  chacun  des  deux  êtres  auquel  il  donne  naissance  reproduit  exac- 
tement celui  dont  il  provient.  Ici  donc  les  modifications  acquises  sont 
héréditaires;  les  premiers  métazoaires,  c'est-à-dire  les  premiers  êtres 
ayant  un  plasma 'germinatif  distinct  du  soma  et  chez  lesquels  s'est  établie 
la  reproduction  sexuelle,  présentaient  donc  entre  eux  des  différences 
héréditaires,  et  cela  a  suffi  pour  que  ces  différences,  se  mélangeant  en  pro- 
portions variées  dans  la  fécondation,  aient  produit  des  variétés  indivi- 
duelles qui  ont  toujours  été  en  augmentant  de  nombre  et  sur  lesquelles 
la  sélection  a  pu  s'exercer  pour  donner  naissance  successivement  à  toutes 
les  espèces  des  règnes  végétal  et  animal  K 

autres,   mais  elle  ne  pourra  jamais  en  sibilités  et  des  chances  de  variations  in- 

fairo  naître  une  nouvelle,  jamais  accen-  dividuelles doublant  aussi  aveclui.  Entre 

tuer  les  difTérences  de  Tune  d'elles,  ja-  toutes  ces  variations  la  sélection  aura  le 

mais  (Ml  élever  une  au  rang  d'espèce.  champ  libre  pour  choisir  et  fixer  les  plus 

Adiiiett()nsmaintenaiit(iiie  la  reproduc-  avantageuses  et  former  les  espèces. 

tionsoxuclh' se  montre.  S'il  y  a  seulement  On  voit  le  rôle  immense  que  joue  la 

deux  individus  diirérents,  le  nombre  de  reproduction   sexuelle   dans    la  théorie. 

variétés  individu(dles  va  s'accroître  indé-  C'est  d'elle  (lue  dépend  la  variation  indi 

tiniment.  Chacun  de  ces  deux  individus  a  viduelle:  et  sans  celle-ci  le  monde  orga- 

un  plasma  simple.  Les  produits  nés  de  nisé   n'aurait  pu  multiplier  ses  formes 

leurunion  auront  un  plasma  mixte,  formé  et  acquérir  des  perfectionnements   va- 

de  deux  plasmas,  et  comme  ils  pourront  ries. 

tenir  un  \)vu  i>lus  du  père  ou  de  la  mère.  [La  génération  sexuelle  comme  cause  de 

par  un  <M>iaiie  (»u  par  un  autre,  tous  ces  variation  avait  été  expressément  recon- 

produits  de  ladcuxième^'énération  seront  nue  avant  lui  j)ar  Darwin   (79,  p.   1*J7, 

un  peu  différents  entre  eux.  Kns'unissant,  308;  80.  p.  237.  '^>r)*2)j. 

ilsengendrerontdcsétresdont  Icsplasnias  *  Jl  est  singulier  que  Weisma.nn  n'ait 

seront  une  combinaison   de    1   plasmas  pas  aperçu,  dès  ce  moment,  une  cause  de 

anccstraux,  combinaison    quelque    peu  variation  dont  il  tire  grand  parti  dans 

dillérrute  dans  chacun  d'eux,  et  ainsi  de  sa  théorie  de   1892.  Cette   cause  est  le 

suite,  le  nombre  des  plasmas  doublant  à  deuxième  globule  polaire  qui  peut  établir 

cha<[ue  génération  et  le  nombre  des  i)os-  des  différences  considérables  entre  les 
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Kimi  révolution  de  tous  les  êtres  d'après  le  principe  de  la  descendance, 
la  perfectionnement  progressif  fjoi  a  donné  naissance  finalenieiit  aux 
pharKM^ogameH  rt  aux  manimircres;  lout  cela  peut  se  concevoir  sans  crlte 
IransmisMou  des  caractères  acquis  qui  est  lu  pierre  angulaire  des  autr**s 
théorie»  et  qui  n*est  ni  dt'^niôntrée,  ni  vraie,  ni  m^me  concevable, 

La  constitution  du  [dasma  gernunatif  et  la  théorie  de  la  génération, 
avec  la  sélection  aidé»^,  pour  la  réversion,  do  la  panmixie  *,  suffisent  à 
tout  ex[diquer. 

[Telle  que  nous  venons  de  Texposer,  la  théorie  de  Weîiimann  constitue 
un  tout  adnnraldemenl  homogène;  elle  ne  contient  ni  obscurités  ni 
grandes  lacunes;  elle  répond  à  toutes  h*s  questions  avec  une  précision 
purfaîte.  Elle  a  tous  les  caractères  d'une  théorie  absolue.  Mais  son  abso- 
lutisme, qui  senddo  n'être  qu'une  qualité  quand  on  Tenvisage  théorique- 
ment, est  pleiu  de  dangers»  car  les  faits  ne  se  laissent  guère  ranger  dans 
des  catégories  rigoureuses  et  elle  doit  expliquer  les  faits  aberrants  on 
exceptionnels  aussi  bien  <|ue  les  ordinaires.  A  chaque  instant,  elle  risque 
qu'un  fait  nouveau  la  renverse  ou  Toblige  A  quelque  modification  pour 

concilier  avec  lui* 

fEt  de  fait  c'est  ainsi  qu'rllo  s'est  formée.  Elle  n'i/st  pas  sortie  de  touteîî 
pièces  du  cerveau  de  son  aulenr*  Elle  sVst  lentement  perfectionnée, 
charpie  Essai  nouveau  apportant  la  solution  d'une  question  nouvelle 
ou  modifiant  la  conception  prinnli%'e  pour  répondre  à  quelque  difli- 
cullé. 

[Ainsi*  dans  ses  premiers  Esscih,  Weismann  n'avait  pas  identifié  1c 
plasma  germinatif  avec  Tidioplasma  nucléaire  et  ne  l'avait  pas  distingué 
du  cytoptasnia  de  la  cellule  .e-ermînatîvc  et,  sans  cette  distinction,  il  n'eût 
pu  arriver  à  la  conception  du  plasma  ovogène.  De  même,  la  ditrércnce  de 
fonctinns  entin?  le  l  *  et  le  2"  globule  polaire  n*a  été  comprise  par  lui 
qu  Oi^ez  tard  et  il  ne  Vu  admise  que  pour  expliquer  la  présence  constante 
d'un  scnl  globule  dans  les  œufs  parthénogénélîques  et  de  deux  globules 
dans  \es  œufs  sexuels. 

Xa  théorie  a  traversé  une  periotle  li»-  formation,  um*  de  perfectifume- 
iiit^iitH  ♦*!  ftilrint  soii  ;iT*«iL:éH:  iums  allons  Viiir  qu'elli*  dniirH-   maintenant 

jii                         luèièl^^   di'/T  ovuler   4l  une  ru  ri  dc' lOinmun  »voc 

Ui-   I  i  "  d«' Tautruret  a  pu  en 

*  [^                         lU  chapitre  Wll  dt*  étro  iiépar6«  9Mmi$  iticanvénteat]. 
AU  iij»-  pu  M'  itour  la  Uièori**  <l«r  U 
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quelques  signes  de  déclin.  Mais  nous  avons  tenu  à  Fexposer  dans  sa  phase 
la  plus  parfaite  pour  bien  mettre  en  lumière  tout  son  mérite.  Jusqu*ici, 
en  effet,  les  modifications  n'ont  été  pour  elle  que  des  perfectionnements; 
mais  il  arrive  maintenant  que,  pour  répondre  à  quelques  objections  plus 
difficiles,  elle  a  dû  admettre  des  restrictions  fâcheuses  ou  faire  des  con- 
cessions graves  qui  entament  ses  principes  mêmes  et  lui  enlèvent  ce  ca- 
ractère de  faisceau  solide  qu'elle  avait  conservé  jusque-là.  Nous  allons, 
sans  rendre  la  parole  à  Fauteur,  exposer  rapidement  ces  objections  et 
indiquer  à  quelles  concessions  elles  ont  plié  la  théorie. 

IStrasbirger  a  objecté  à  Tidée  du  plasma  germinatif  le  fait  bien  connu 
que,  chez  les  bégonias,  des  fragments  de  feuille,  plantés  dans  le  sable 
humide,  peuvent  reproduire  la  plante  entière.  Weismann  reconnaît  le  bien- 
fondé  de  cette  observation  et  cite  lui-même  un  cas  plus  grave,  celui  de 
certaines  mousses  dont  toutes  les  cellules,  d'après  Sachs,  même  celles 
du  sporogone  vert,  sont  capables  de  reproduire  la  plante,  bien  qu'il  y  ait 
des  cellules  reproductrices  spécialisées.  Cela  l'oblige  d'admettre  que  le 
plasma  germinatif  n'est  pas  localisé  uniquement  dans  les  cellules  sexuelles 
et  que,  par  adaptation  à  des  conditions  particulières,  il  peut  prendre 
place  dans  certaines  catégories  de  cellules  somatiques.  Bien  qu'il  accepte 
délibérément  ces  faits,  il  n'y  en  a  pas  moins  là  une  altération  fâcheuse 
de  la  conception  primitive;  cela  rend  moins  tranchée  la  distinction  du 
plasma  somatique  et  du  plasma  germinatif  et  il  ne  faudrait  pas  beaucoup 
d'exceptions  de  ce  genre  pour  (ju'elle  fût  bien  compromise. 

[La  s(»condc  objection  est  plus  grave  encore.  Il  suffit  pour  montrer  ses 
effets  de  citer  les  paroles  mêmes  de  Weismann.  Je  les  emprunte  à  l'ex 
cellento  tr.idncti<m  de  de  Varigny.  «  J'ai  indi(|ué  le  premier  globule  polaire 
de  l'œuf  des  métazoaires  comme  le  porteur  de  Tidioplasma  ovoyène  qui 
doit  être  éliminé  de  l'œuf  pour  que  le  plasma  germinatif  parvienne  à 
l'emporter.  //  se  peut  f/ue  celte  attribution  ne  soit  /jas  e.rncte  *,  les  dernières 
observations  sur  la  copulation  des  infusoires,  telles  que  Maipas  et  R.  Hrrt- 
wiG  les  ont  présentées  dans  des  travaux  reiiianiuables,  se  prononcent 
contre  mou  interprétation.  »  Il  insiste  cependant  sur  les  raisons  théo- 
riques qui  plaident  en  sa  faveur,  mais  il  sent  bien  que  toutes  ces  raisons 
ne  peuvent  rien  contre  les  faits,  et  il  ajoute  ;  «  Je  concède  d'ailleurs  très 
volontiers  que,  dans  celte  question,  le  dernier  mot  n'est  pas  encore  <lit,  et 
je  voudrais  seulement  mettre  en  évidence  le  fait  que  la  chose  n'atteint 

'    (OS    iiiot>;  sont  soulif:n»'*s  i»ar  l'aulour  «!•'  oc  livn*  ot  non  par  Weismann.. 


pas  ma  lliéorif  de  Thérédité,  car  pour  elle  ce  n'est  pas  la  »«ignificaiion 
du  l'*^  irlubulc  polaire  qui  est  dôeisive,  mais  celle  du  second.  On  pourrait 
encore  concevoir  ce  dernier  comme  le  partage  du  nombre  des  plasmas 
aneeslraux  hi  Ton  ëtaliHssait  que  mon  inlerprélalion  de  la  première  di- 
vision est  erronée.  On  concevrait  alors  la  première  division  comme  une 
simple  introduction  A  la  neconrle,  comme  le  premier  acti*  necesairo  de 
la  réduction  Jcs  plasmas  anccstraux  dont  nous  ne  pouvons  pas  encore  » 
à  l'heure  qu'il  est,  pénétrer  la  nécessité.  »  On  sent  que  cela  lui  coûte 
d'abaihlonner  sa  théorie  du  T'  globule  et  cela  se  couçoil.  car  c'était  un 
des  points  les  plus  remarquables  de  son  système.  Les  deux  globules  po* 
laires  des  ti»ufs  sexuels,  le  globule  unique  des  reufs  parthénogéoétique» 
si  géoaiil  pour  les  autres»  se  comprenaient  avec  une  simplicité  merveil- 
leuse dans  la  sienne,  s  expliquaient  Tune  par  l'autre  et  expliquaient  la 
jiarthénogénèse  elle-môme.  Maintenant  tout  cela  se  dishupie  et  la  par- 
thénogenèse, le  glolnde  imique  des  œufs  vicrsres,  le  1"  globule  des  œufs 
fécondés,  tout  devient  aussi  obscur  dans  \r  thénrie  de  Weismann  que 
dans  celles  des  autres  auteurs. 

(L'interprétation  si  remarquable  de  la  reproduction  sexuelle  est  aussi 
fc»rlement  entamée.  La  reproduction  sexuelle  s'était  imposée,  selon  Wois- 
mann,  aux  animaux  et  aux  plantes  comme  la  seule  cause  possible  des  va- 
riations individuelles  héréditaires.  Sans  elle^  la  sélection  eût  manqué  de 
matériaux  pour  la  Tormation  des  espèces,  et  le  monde  organisé  ne  se 
fiU  pa?»  élevé  au-dessus  des  protozoaires  et  des  protopbjieî»»  Maintenant  il 
faut  en  rabaltrc.  Vinics  80  )  lui  montre  des  groupes  entiers  de  champignons 
parthénogéuétiqucs,  riches  en  genres  et  en  espèces  descendues  évidem- 
meni  les  unes  des  autres,  et  Weismann,  tout  en  conservant  Tidée  que 
la  reproduction  sexuelle  est  la  couse  principale  des  variations  indivi- 
duelles héréditaires,  est  forcé  d'admettre  que  d*autres  causes»  telle?* 
qn^ine  influence  directe  des  conditions  extérieures  sur  le  plasma  germi- 
natif,  peuvent  aussi  produire  des  variations  de  ce  genre, 

[Otte  action  directe  des  conditions  extérieures  sur  le  plasma  gemû- 
Ljimtif,  Weismann  reslinunt  tKabonl  négligeable  et,  en  tout  cas,  incapable 
I  Hè  produire  une  uMditicalion  précise.  Or  les  expériences  d'IloiFMA.wx  87) 
loi  montrent  que  la  culture  a  pu  provoquer  des  modifications  de  struc- 
ture de  la  racine  qui  sont  devenue»  héréditaires.  Pour  échapper  à  la  cou* 
elufiton  si  grave  pour  lui  qu'un  caractère  ac  piiis  par  le  soma  puins*^  être 
hérédilaire*  il  attribue  cette  variation  h  une  action  des  conditions  exté- 
rieures sur  les  cellules  germinatives.  (hi  ne  retrouve  plus  U\  cette  intransi- 
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geance  absolue  avec  laquelle  il  repoussait  d'abord  les  idées  de  Lamarck  K 
La  non-transmissibilité  des  caractères  acquis,  qu'il  défendait  avec 
tant  d'énergie  et  qui  porte  en  elle  une  bonne  part  de  Toriginalité  de 
sa  théorie,  il  ne  l'abandonne  pas,  certes,  mais  il  ne  la  soutient  plus  avec 
autant  de  confiance;  ilsentqu'elle  lui  échappe  quand, pressé  parles  faits, 
il  s'écrie  :  «  Mais  qu'importe  au  problème  que  le  planiste  puisse  trans- 
mettre k  ses  descendants  la  force  des  muscles  de  ses  doigts  acquise  par  la 
pratique?  Comment  ce  résultat  acquis  parvient-il  dans  les  cellules  ger- 
minatives?  C'est  là  l'énigme  qu'ont  à  résoudre  ceux  qui  soutiennent  une 
hérédité  des  caractères  somatiques.  »  Cela  n'est  pas  vrai  du  tout.  C'est  le 
contraire  qu'il  faudrait  dire  :  qu'importe  que  ceux  qui  soutiennent  l'hé- 
rédité des  caractères  acquis  ne  puissent  dire  comment  ils  parviennent  dans 
les  cellules  germinatives?  Si  le  pianiste  peut  transmettre  à  ses  descendants 
la  force  des  muscles  de  ses  doigts  acquise  par  la  pratique,  cela  suffit  pour 
que  la  transmission  des  caractères  acquis  soit  démontrée  et  que  la  théo- 
rie de  Lamarck  reprenne  toute  sa  valeur  en  face  de  celle  de  Weismann. 

Cridque, 

Le  système  de  Weismann  repose  sur  une  hypothèse  fondamentale, 
celle  des  plasmas  ancestraux.  Si  cette  hypothèse  est  admissible,  il  n'a 
plus  à  répondre  qu'à  des  critiques  de  détail;  si  elle  est  inacceptable,  il 
s'écroule  faute  de  base,  quelle  que  soit  la  solidité  du  reste.  C'est  donc 
sur  elle  que  doit  porter  ici  notre  examen,  les  objections  secondaires  ayant 
trouvé  place  dans  les  notes  du  texte. 

Kli  bien,  non  seulement  les  plasmas  ancestraux  sont  inadmissibles,  mais 


^   Voici   les  paroles  iiirnies   de  Weis-  individuelle  des  métazoaires,  personne  ne 

mann  ip.  42 1  :  voudra  eontestt^r  cependant  que  r'est  Ir 

«  Je  veux  croire  cependant  que  Vines  a  moyen  capital  pour  accroître  les  vaiùa 

raison  de  contester  (jue  la  reproduction  tiens  et  p(air  les  mêler  les  unes  aux  au 

s('xu(»lle   ^(Mt   le  seul   facteur  qui  main-  très   dans    n'importe  quelle  proportion. 

tient  l;i  variahilit»'- des  mcta/.oaires  et  des  Le   rôle  siirnidcatir  que  joue  cette  sortr 

métaj)hytes.  J'aurais  déjà  pu  dire  dans  de    repnuluction,    par   le   fait    de    eréor 

rrditicn  anirlaise  <le  mes  mémoires  «pie.  des  matériaux  pour  la  sélection,  ne  me 

<lej)uis  U)rs.  mes   vu<»s  se  sont   un   jmmi  semhlc  pas  di»voir  rtre  diminué,  quand 

nuMJitices  dans  ce  sens.  Mais  même    si,  même  il  faudrait  admettre  que  dt»s  in- 

rommc   il   semble    aujounlhui   presjpn»  flutMices  directes  sur  le  plasma  uenniiiatif 

vrai>ieml)lal>lr ,  la  reprinluction  srxuelle  sont  de   même  «mi  «'tai  de  déterminer  la 

n'est  pas  la  srult^  racine  de  la  variabilité  variabiliti'^  individuelle.  » 


leur  existence  rnéme  pst  inconciliable  avec  la  théorie.  IViur  rjifil  y  ail  de» 
ptasniTis  aiiccîiilniux,  il  landrail  que  chaque  individu  produisit  le  sien,  il 
faudrait  <jue  le  soma  eu  ajoutai  un  nouveau  à  ceux  que  contiennent 
dé}h  les  cellules  germînales.  Or  Wcisniann  nie  toute  ingérence  du 
santa  dans  la  constitution  du  plasma  germinatif.  D*ailleurs  si  ce  nou- 
veau planma  se  formait,  ce  ne  pourrait  i^tre  qu*à  Timage  du  souia  qui 
Tuarait  produit  et  les  caraetiïres  acquis  seraient  héréditaires»  ce  que  nie 
Wcisnmnn.  Enfin  »  c*esl  Tidée  même  de  la  continuité  du  plasma  germi- 
natif  que  l'individu  transmetlo  à  son  fils  le  plasma  qu'il  tenait  de  mu 
père,  sans  le  moditier.  Si  donc  l'individu  n'ajoute  pas  uu  plasma  fait 
à  son  image  aux  plasmas  ancestraux  de  son  plasma  germinatif,  son 
père  n*en  a  pas  davantage  ajouté  un,  son  grand-père  non  plus,  ni  aucun 
de  ses  ancêtres.  Dès  lors  d*où  viennent  les  Plasmas  ancestraux?  II  n*y 
a  qu'u&e  hypothèse  possihle,  ce  sont  ceux  des  piH>to7.oaires  nos  ancê- 
tres '. 

Reportons-nous  par  la  pensée  au  moment  où  les  premiers  métazoaires 
viennent  de  naftre  par  transformation  des  protozoaires^  et  admettons  [pro- 
visoiremeni)^  avec  Wkisma^x  (Voir  p.  553  et  note},  qu*ils  aient  chacun  nn 
plasma  germinatif  simple,  homogène,  mais  dilTérent  de  celtii  de  t<jus  les 
autres  métazoaires  contemporains,  WeiMnann  nous  montre,  à  l'origine 
de  la  production  sexuelle,  ces  individus  s*accouplant  entre  eux,  donnant 
naissance  à  des  produits  dont  le  plasma  germinalif  contiendra  deux 
ptaiimas  ancestraux.  Les  produits  de  ceux-ci  en  contiendront  quatre,  ceux 
lie  la  génération  suivanle  huit  et  ainsi  de  suite,  si  hien  qu  au  hout  d'un  cer- 
tain niimhre  de  générations,  le  plasma  genninatif  pourra  contenir  autant 
de  plasmas  ancestraux  différents  qu'il  y  avait  d'individus  métazoaires  (»ri- 
gînelSa  K  partir  de  ce  moment^  le  nomhre  total  des  plasmas  ancestraux 
présents  à  la  foistlans  un  plasma  germinatif  donné  pourra  s'accroître  en* 
core,  mais  non  celui  des  plasmas  (Jf/ft'^renls,  Pour  ipiun  plasma  dilTérent 
puisse  s'ajouter  aux  autres,  il  faudrait  qu'il  se  formât  quelque  pari.  Or 


*  ll.illToo  (91  ta  le  premiiT  tourii  letteoli 
jeclkm  mpitale  mns  ta  forme  iln  ililertinac 
«ui  i\  ïsont 

loKioairttH  t)m  ufvcotns,  ou  iis  vjinent  et  se 
muditlDfit.  Vans  le  |*ri^'mter  tas,  un  a«î  peut 
expHqQcT  ic»  t  aiM'jttn**  dej*  i^lre»  ftAifxV 

rit  '  •  ^  :      ' 


itVxplique  pat*.  Vf^rrm  [*M)  l'a  ctunpti'*- 
iù**  H  précisée.  Weismann  eut  i.^chappé 
Il  cetn*  dinicultè  ei»  mim  h*  i| 

Vi\  ï;\i\  plus  tani,  «jur  I  (in- 

Itiantes  oui  une  influence  directe  sur  le 
pLuiiua  germinatif  et  mni  rapables  de 
modifier  le^  plasmas  ancestraux.  11  se 
'  '  ^^i7MUe  foire 

Lit. 
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nous  avons  vu  que  cela  n'avait  pas  lieu.  Donc,  à  partir  de  ce  moment,  il 
n'y  aura  plus  que  des  combinaisons  variées  de  ces  plasmas  initiaux  tou- 
jours les  mêmes,  qui  sont  ceux  légués  aux  premiers  métazoaires  par  les 
protozoaires,  leurs  ascendants  immédiats. 

Cela  établi,  à  qui  fera-t-on  admettre  que  les  caractères  des  mollus- 
ques, des  insectes,  des  poissons,  des  oiseaux,  des  mammifères,  que  Thec- 
tocotyle  du  poulpe,  la  main  de  Thomme  et  Tœil  de  Taigle  puissent  ré- 
sulter d'une  combinaison  quelconque  des  caractères  des  protozoaires?  Il 
serait  trop  aisé  de  réduire  à  néant  une  pareille  explication,  fl  est  inutile 
de  nous  y  attarder  K  Sans  l'hérédité  des  caractères  acquis,  point  de  plas- 
mas ancestraux  nouveaux,  et  sans  plasmas  ancestraux  plus  compliqués 
que  ceux  des  protozoaires,  point  d*ammaux  supérieurs. 

Mais  ces  différences  initiales  entre  les  protozoaires,  d'où  venaient-elles? 
Weismann  croit  en  trouver  l'origine  dans  le  fait  que  l'hérédité  des  ca- 
ractères acquis,  impossible  dans  la  génération  sexuelle,  serait  compatible 
avec  la  division. 

Or  cette  transmissibilité  qui  lui  semble  si  simple  ne  Test  en  réalité  pas  du 
tout.  11  nous  montre  un  protozoaire  acquérant  lentement  une  particularité 
de  structure,  puis  se  divisant  en  deux  moitiés  identiques,  qui  évidemment 
hériteront  de  cette  particularité.  Mais  les  choses  ne  se  passent  pas  si  simple- 
ment, parce  qu'il  faut  tenir  compte  de  l'enkystement,  phénomène  extrême- 
ment commun  chez  les  protozoaires,  si  commun  même  qu'il  s'intercale  for- 
cément dans  la  descendance  de  chatiue  individu,  et  à  des  intervalles  bien 
trop  rapprochés  pour  qu'une  modification  puisse  être  acquise  entre  deux 
enkystemcnts  successifs.  Voici,  par  exemple,  un  foraminifère  lobé  qui,  sous 
l'inlluence  de  certaines  conditions,  aura  accpiis  un  flagellum.  Avant  la 
division,  il  s'enkyste  et  pour  cela,  comme  toujours,  perd  sa  forme  et  ses 
appendices:  puis,  après  un  certain  temps  de  repos,  sort  du  kyste  et 
se  divise.  Comment  ses  deux  filles  hériteront-elles  du  flagellum?  Ce  ne 
peut  être  directement  par  le  partage  du  flagellum,  puisque  celui-ci  a 
disparu.  Ce  ne  peut  être  par  le  cytoplasma,  puisque,  d'après  Weismann, 
révolution  du  cytopinsma  dépend  non  de  lui-même,  mais  du  plasma 
nucléaire.  Il  faut  que  ce  soit  par  le  noyau.  Or  comment  Fidioplasma  du 
noyau  a-t-il  iu(|uis  la  petite  différence  histochimique  délicate  et  précise, 
just(Mnent  néccvssaire  pour  diriger  le  cytoplasma  vers  la  formation  d'un 

*  Cela  se  iiourrait  peut  ôtro  si  dos  ahs-  lé^^^ucr  connue  des  c-aractrrcs  olyectifs. 
triutions.  <li-8  tcndimces  au  dévclopjie-  Mais  nous  avons  vu  «p.  GKji  que  cola  ne 
ment  dans  toi  ou  M  sens,  pouvaient  so      so  j)Out. 


flttg^ellum?  Est-ce  la  [ire«eîic«>  du  flagellam  vUet  la  mère  qui  Ta  pro\  uqaée? 
Cette  réaction  du  cytoplasraa  sur  l*idioplasma  est  aussi  difficile  à  com- 
prend n*  <pie  celle  du  soma  sur  le  pla*»ma  t^errni natif,  i]uo  Wvmixhnn  nie 
si  éuergiqucuient»  On  ne  peut  coucevcur,  dit-il  civec  ruii^un,  qu'une  cica- 
trice par  exemple  puisse  provoquer  dnns  le  plasma  germiiittiif,  ou  il  n'y  a 
ni  peau  ni  cellules»  justement  la  petite  modiiicalion  capable  de  la  re- 
produire. Mais  ici  non  plus,  il  n*y  a  dans  Tidiophisma  nucléaire  rien 
qui  représente  les  diverses  parties  du  corps  cellulaire,  et  la  petite  mo- 
tlilication  capable  de  diriger  le  eytoplasma  vers  la  formalion  dun  llajfeU 
lum  n*a  aucune  res!>emblance  avec  cellagellum.  La  difficulté  est  presque 
la  in^medans  Tun  et  Tautre  cas.  La  seule  ditlérenee  est  que  le  cUopla^me 
est  moins  éloigné  du  nucléoplasme  chez  le  pmtozoaire  que  n'est  le  soma 
du  plasma  germinalif  cliez  le  métazoaîre.  Mais  cela  n'allège  pas  beaucoup 
le  problême*  Kesterait  donc  Tliypolbèsc  que  ce  flagellum  serait  ne  par 
OEC  action  directe  des  conditions  extérieures  sur  le  nucléoplasma;  Hais 
cela  est  tout  aussi  inadmissible  que  de  croire  qu'elles  peuvent  aL'^ir  sur  le 
plasma  germinatif  dun  mammifère  de  manière  h  faire  naître  un  caracb^rc 
adaptatif  précis  tel  qu'une  queue  plus  longue  ou  des  dents  plus  aiguës. 

Le  fait  de  renkyslement  n'est  pris  ici  que  pour  rendre  lobjection  plus 
frappante.  Mais  la  dîflicult^'  est  au  fond  la  même  pour  toutes  les  divi- 
sions, car  li'S  deux  moilit*s  ne  sont  «»rdina  ire  ment  [las  identiques  et  ont 
à  se  compléter  chacune  d'une  manière  différente.  Elles  ne  le  peuvent, 
d'après  Weismann,  que  parce  que  leurs  demi-noyaux  contiennent  un 
plasma  identique,  possédant  le  pouvoir  de  faire  produire  par  le  cyto- 
plasma  banal  qui  renvironne  la  forme  caractéristique  pour  Tespèce,  Il 
faut  donc  que  tous  les  caractères  acquis  par  ce  cytoplasma  se  soient  éten- 
dus k  ridioplasma  et  aient  provoqué  en  lui  la  modification  réversiàle, 
e*€sl-à*dire  capable  d*amenersa  reproduction.  Or  si  cela  est  impossible 
chez  le  métazoaire,  il  en  est  «le  mèni«î  ici,  car  la  difficulté  n'est  pas  due 
à  une  question  de  degré. 

Mais  admettons  ijue  les  protozoaires  aient  pu  former  des  plasmas  ger- 
minalifs,  et  que  les  combinaisoiâS  de  ceux-ci  ^^uflisent  à  déterminer  les 
bOiractères  des  animauv  supérieurs.  Au  moins  fandra-t*]l  qu'ils  prennent 
^  part  en  grand  nombre  à  la  formation  rie  ces  caractères  et.  d*une  manière 
giinémle,  le  nombre  des  plasmas  aucestraux  diU'érents  devra  être  d*au- 
Uni  piuis  grand  ijue  Fanimal  sera  plus  élevé  en  organisation.  Or  e*e9t 
précisément  le  contraire  qui  aura  lieu. 

VVebmann  nous  a  montré  que  les  premiers  métaasoaire5  sexués  aug- 
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mentaient  rapidement  le  nombre  de  leurs  plasmas  ancestraux  et  que,  la 
petitesse  de  ces  plasmas  et  le  volume  du  noyau  ayant  des  bornes,  ils  arri- 
vaient rapidement  à  un  état  de  saturation.  Si  on  appelle  M  le  nombre 
maximum  de  plasmas  ancestraux  que  puisse  contenir  le  plasma  germina- 
tif,  Tétatde  saturation  est  atteint  après  un  nombre  n  de  générations  tel 
que  M  =  2"*,  où  n  est  relativement  d'autant  plus  petit  par  rapport  à  M, 
que  M  est  plus  grand  en  valeur  absolue. 

A  ce  moment,  tous  les  plasmas  M  pourront  être  différents  les 
uns  des  autres,  si  du  moins  ce  nombre  des  plasmas  initiaux  le  per- 
met, et  alors  s'établit,  d'après  Weismann,  la  division  réductrice,  et  à 
cbaque  génération  M  est  réduit  à  7  H  par  le  second  globule  polaire  et 
porté  de  nouveau  à  M  par  la  fécondation. 

Mais  le  globule  polaire  ne  choisit  pas  les  plasmas  qu'il  élimine.  H  y 
aura  donc  autant  de  plasmas  différetus  dans  le  globule  polaire  que  dans 
le  noyau  de  l'œuf.  Le  nombre  des  plasmas  différents  sera  donc  réduit 
de  moitié  dans  le  noyau  de  l'œuf.  Pour  que  ce  nombre  fût  rétabli  par  la 
fécondation,  il  faudrait  que  tous  les  plasmas  apportés  par  le  spermato- 
zoïde fussent  différents  de  ceux  qui  se  trouvent  dans  l'œuf  et  cela  n*aura 
lieu  que  si  le  mâle  n*a  aucun  ancêtre  commun  avec  la  femelle. 

Or,  d'une  manière  générale,  il  n'en  est  pas  ainsi. 

Les  animaux  vivent  dans  des  régions  circonscrites  et,  en  parcourant 
leur  lignée,  surtout  si  l'on  remonte  jusqu'aux  protozoaires,  on  est  sûr  de 
rencontrer  un  grand  nombre  d'ancêtres  communs.  Il  en  résulte  que  l'œuf 
fécondé  contiendra  un  peu  moins  de  plasmas  ancestraux  différents  (jue 
n'en  contenait  le  même  (puf  avant  l'émission  du  globule.  Cela  continuera 
ainsi  à  chaque  génération,  en  sorte  que,  d'une  manière  générale,  le  nom- 
bre de  plasmas  ancestraux  différents  va  en  diminuant  dans  le  plasma  ger- 
minatif,  et  qu'il  y  en  a  moins  de  tels  dans  celui  de  l'oiseau  ou  du  mammi- 
fère que  dans  celui  de  l'algue  ou  de  l'éponge,  ce  qui  est  précisément 
l'inverse  de  ce  qui  devrait  avoir  lieu  '. 

F]n  résumé,  les  plasmas  ancestraux  ne  peuvent  prendre  naissance  dans 

'   Le  nombre   dos   plasmas    dinéronts  moypiine,   mais  la  marche  générale  du 

n'ira  pas  en  diminuant  indéfiniment;  il  phénomônon  en  sera  pas  moins  celle  que 

restera  toujours  au  moins  t\iral   à  *2",   //  nous    avons  indi(iuéc.   Je   constate  que 

étant  le  nombre  de  p^nérations  qui   se-  H\a(KK   \)\\)  est  arrivé  avant  moi  à  une 

\)\\vv  les   (bMix  parents  de    leur  aneêtn^  eonclusion  de  ee  genre,  mais  son  raison- 

connnun  le  plus  rapproehé.   Il  s'établira  nement    est    beaucoup   j)lus    compliqué 

un     éijuilibre    oseillant    autour     d'une  que  celui-ei  sans  être  plus  démonstratif. 


les  protoîsoaircîi  ;  «'ils  iiouvaicnl  se  former  en  eux  et  passer  ainsi  aux  méta- 
zoaires, ils  ne  lourniraient  pas  à  ceux-ci,  m<>me  en  se  réunissant  tous,  des 
cléments  Muflisants  pnur  la  ili^tcrmination  de  leuï's  earactr'res;  enfin  leur 
nombre  se  Irniivemil  maximum  ht  ou  il  lierait  iuulilc  et  minimum  là  on 
il  aurait  besoin  «rêtre  le  plusirranel. 

Mai»  pour  être  ju»ic  envers  VVeismann,  il  faut  dire  qu'il  a  lui-même, 
dan*i  .ses  derniers  mémoires;  supprimé  bon  nombre  des  difficultés  delà 
iliéorie  achielli'.  Nous  avons  le  droit  de  critiquer  la  théorie  des  Essais 
comme  un  ducument  historique,  mais  non  de  juger  Fauteur  d  après  une 
partie  seulement  de  ses  travaux  ♦ . 


I».  mirflrulewi  re|ir4^«ienitiil%ei»  deii  C'ellale^  du  cor|»». 


riiF:oRu:s  m  l\  ri\nf:\F:sK. 


&JUS  le  n*>m  de  Punp*nese,  on  Mcsi^ne  dopdîuaire  la  l/u'o?'ir  des 
fjemmutps  de  l»ARii%i\  (08;.  ¥À  Ton  a  raison  en  cela.  Si  Ton  tient  compte 
à  la  fois  de  Timportanee  et  de  la  date  do  Tapparition,  la  Pan/^énèse  de 
Uarvvin  mérite  d*occuper  le  premier  ran^  entre  toutes.  Comme  toutes 
lesgi'rtudès  idées,  elle  a  servi  de  thème  à  de  nombreuses  variantes;  comme 
pour  toutes  aussi»  on  a  trouvé  après  coup  quelle  n  était  pas  tout  à 
fait  neuve,  liamia  a  eu  des  précurseurs  et  des  imitateurs,  Di»  droit»  il 
doit  pajsser  avant  cau!C-ci  et  ce  serait  fairct  un  sacrilice  mal  entendu  à  la 
n'gle  chronoloirique  que  de  le  mettre  après  ceux-là.  On  ne  verra  bien 
que  hi^MOciiiîK,  HirpocBATi-:,  Maiihirti  is,  et  môme  son  grand-père  ^^rasme 
IUrwin  ont  été  ses  précui*seurs  dans  Tidée  fondamentale  de  laPangénèse, 
qu*aprés  avoir  bien  compris  ce  qu'est  celle-ci. 

Nous  étudierons  donc  dabordle  système  de  Darwin,  puis  ceux  des  pré- 
curseuî's,  et  en  tin  ceux  des  imitaleuis  ou,  pour  être  plus  juste,  ceux  des 
naturalistes  qui,  sans  avoir  eu  le  mérite  de  l'idée  prennrre.  ont  pu  la 
corriger  et  la  perfectionner. 


*  J  l'an  tint  plu»  *ju*ît  n'y  a  pas  a  pro- 
pretitiitnt  {larjer  tit*  théorif  tien  Eâsqù. 
Cent  Ir  tnulttctt'ur,  H.  tic»  Wuiosv.  qui  a 
grtHi|i<'>  annu  i'f  thrv    \tL^  prt*iiiH*rit  ui«* 

do 

iifl«  seriir  (le  nK^rnoirr  tntu  i^^ralimirnt 
ind^endantt».  Voir  dami  Mitn*\<  i8l#.  p 


48*MVW)  une  critique  int«Tr?îsanli»  de  l;i 
ttiéorie  de  Wkism4N'\,  portant  principa- 
lement  sur  l'intrr|jriH;ition  des  jifûbale* 
pûlatrt*»  et  îtur  la  signiljcatinn  de  ta 
II.  \V>ir  .lusâi  U  cHtique  de 
Mi.  f.  Wiu  Jîouf .  vmI  .  X  hX\ 
p.  228,  ItW». 
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CH.  DARWIN  (1868) 
Théories  de  la  pangénèiie  des  gemnivles. 

Expose. 

E'our  être  complète,  une  théorie  de  Thérédité  ne  doit  pas  seulement 
expliquer  comment  il  se  fait  que,  de  Tunion  des  deux  produitssexuels,  naisse 
un  être  semblable  aux  parents.  Elle  doit  rendre  compte  d'un  bon  nombre 
de  phénomènes  qui  sont  évidemment  des  manifestations  latérales  de  ces 
mêmes  causes  dont  le  résultat  direct  est  Thérédité  au  sens  étroit  de  ce  mot. 
Ces  phénomènes  sont  la  génération  asexuelle  par  fîssiparité  et  par  bour- 
geonnement, la  parthénogenèse,  la  régénération,  la  régression,  Tatavisme 
et  plusieurs  autres  moins  généraux  qui  seront  discutés  à  leur  place;  elle 
doit  expliquer  aussi  les  caractères  des  hybrides  sexuels  et  des  hybrides 
de  greile  et  enfin  les  phénomènes  si  importants  qui  reposent,  contraire- 
ment aux  précédents  sur  Tinsuffisance  de  la  force  héréditaire,  savoir,  la 
Variation  sexuelle  ou  par  bourgeons,  faible  et  progressive,  ou  forte  et 
brusque,  depuis  la  modification  à  peine  sensible  jusqu'à  la  monstruosité. 

Ih/puthrsc  des  (jeminules,  —  Tous  ces  phénomènes  si  complexes  et  si 
variés  peuvent  s'expliquer  à  l'aide  d'une  seule  hypothèse,  celle  àes  yem- 
mulrs. 

Ouand  ensuit  le  développement  ontogénétique  des  êtres,  on  constate 
(jue  tous  sont  représentés,  à  un  moment  de  leur  cycle  évolutif,  par  une 
seule  cellule,  puis  par  un  nombre  restreint  de  cellules  toutes  plus  ou  moins 
semblables  et  peu  ou  point  dillérenciées.  Au  fur  et  à  mesure  que  Tembryon 
se  développe,  on  voit  les  cellules  se  diilerencier  en  même  temps  qu'elles 
évoluent,  en  sorte  que  chacune  d'elles  parait  contenir  en  puissance 
toutes  les  particularités  des  cellules  (jui  naîtront  d'elle  ^  Dans  cette  con- 
ception, les  cellules  seraient  au  plus  haut  point  actives,  et  capables 
dV'Vohitions  variées. 

^   Darwin  dit  partout  nlfulr  ou  uitif'-  rléinentain^  des  orfjjanismcs.  Nous  fon- 

jx'iir  rendre  sa  tliéorie  jdus  générale  r\  tinuerons   à    dire   cellule   pour    ne    uas 

indépendante  des  modilicationsqut*  jionr-  alourdir  inutilement  l'exposé  de  la  théo- 

raient  subir  nos  idées  sur  la  constitution  rie. 


I  n*en  osl  rien  cependant  :  la  cellule  est  inerte,  douée  exclusivement  de 
pi'opriéli's  veKetalives,  capal>le  unii|uement  de  vivre  et  de  se  reprodtiirc 
identique  à  elle  nu'^ine,  incapable  d'év(»lu**r  et  de  revêtir  de»  formes  ou 
d*aci]uérir  d*»s  propriétés  tliiîérentcsi  de  celles  de  la  cellule  dont  elle  est 
née.  Maïs  elle  poss»>de  la  propriété  de  former  eu  elle  de»  particules  uia- 
térielles  nombreuses  qui  chacune  la  représentent  exactement  :  ces  par- 
culessont  les  fjemmules. 

Projtnt^tf^s  des  fftmmu/es,  — Les  gemmules  sont  d'une  taille  extraor- 
diuairement  petite  qui  leur  permet  de  traverser  les  menil>ranes  et  de  s^ac- 
cumuler  en  nombre  immense  à  l'intérieur  de  certaines  cellules. 

Elles  ne  resteni  pas  dans  les  cellules;  elles  en  sortent  et  sont  transportées 
dans  l'organisme  tout  entier  et  peuvent  pémHrer  soil  dan»  des  cellules 
naissantes  ne  contenant  pas  encore  de  gemmules,  soit  dans  des  cellules 
plus  âgées  et  qui  en  contiennent  déjà.  Elles  sont  douées  d*une  sorte  d'af* 
6nité^  d\iltraction.  iTune  précision  et  d'une  délicatesse  extrêmes,  y:v^m 
à  laiiuelle  elles  pénètrent  exactement  et  exclusivenient  dans  les  cellules 
auxquelles  elles  sont  destinées,  négligeant  des  cellules  peut-être  à  peine 
diiférentcs  et  situées  tout  auprès,  mais  auxifiielles  elles  ne  doivent  pos 
s'unir  tlans  les  conditions  normales  du  développement. 

Les  gemmules  ont,  au  plus  haut  degré,  la  faculté  de  se  reproduire  et  de 
ne  multiplier  par  division,  en  sorte  qu'une  cellule  qui  aura  re«;u  quel- 
ques gemmules  d'une  certaine  espèce  en  pourra  contenir  un  peu  plus 
tard  un  très  grand  nombre  '. 

Les  gerrimiiles  se  forment  dans  la  «  ellule  non  seuiement  quand  celle-ci 
est  a»înUr  rt  a  acquis  ses  caractères  déUnilirs,  mais  pendant  toute  la  vie. 


•  Le»  Kemmales  des  nombreuses  ceL 
lulr  '■*  pour  former  un  oriL^ane  tel 

4|H  u  ou  uni' [)luuu*  ai»nt  ollen  tn* 

dé]H*ndaiUf*3«  mi  gix»upées  en  ffemmuteê 
HimponétxT  Ix?  fait  t{\i^  les  diverses  {larties 
dl*  Il  piuiûft  ou  du  pétille  peuvent  avoir 
dwwiatittnsl»»^!  '  •     - 

:.  _.  ^  .  i  _■  ,  ^  _  ^'  'i' .  Nt  va- 
rier lodépendaniment  des  voUines  doit 
^tre  rt^réî*t«ntôe  jjar  une  gemmule  «pé- 
aale  el  il  ext  bien  ponnilil*»  qu**,  dan^ 
Cltai|ue  crllnli  .  h\  pitroi, 


rénient  par  des  fremmules   distînetes. 
Les  -  '         M t  ordinairement  sen* 

ïiiblph  {('%  sncft  qui  Ips  bai- 

gnent. AinM  If  Vf-uininnculé  par  la  piqt'ire 
des  insecte*» producteurs  dr  gaUt'K  modifie 
profondément  toute  révolution  des  cel* 
iule8  atteintes.  Un  eri?ot  d  -  -  *  ffé  «nr 
roreille  d'an  b«ruf  se  u  à  tel 

point  qu'il  arrivai  menurei-  Vi  centime* 
tn»s  de  lon^  et  i\  peser  390  grain rneîc; 
il  faisait  T effet  d'une  iraî«îiénie  €?orite 
rju  aurait  eue  ranitnal.  Parcootre,  te  pi^ 
d  iiitlucncedu  porte-grcfTe  *nr  le  jçreffon 
re  que  cett^  action  n'exixlc  pau;  tou- 
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non  pas  sans  doute  à  chaque  instant  mais,  en  tout  cas,  pendant  toute  son 
évolution  jusqu'à  sa  différenciation  définitive,  et  plus  tard  au  moins  dans 
quelques  circonstances,  en  particulier  lorsque  la  cellule  subit  une  modifi- 
cation pathologique  ou  autre. 

Chaque  gemmule  représente  intégralement  la  cellule*  où  elle  est  née, 
telle  que  celle-ci  était  au  moment  où  la  gemmule  a  pris  naissance  en  elle. 
En  pénétrant  dans  une  cellule  naissante  qui  n'en  contient  pas  encore, 
elle  donne  à  cette  cellule,  inerte  jusque-là  et  incapable  de  se  différencier, 
la  force  d'évoluer  en  une  cellule  identique  à  celle  d'où  elle  (la  gemmule] 
est  venue.  Les  gemmules  sont  donc  les  facteurs  des  caractères  et  pro- 
priétés des  cellules,  que  ne  sont  qu'un  substratum  inerte.  Mais  ce  subs- 
tratum  est,  dès  sa  formation,  vivifié  par  les  gemmules  qui  pénètrent  en 
lui.  Il  y  a  ainsi  dans  tout  Torganisme  une  sorte  de  fécondation  incessante 
et  générale  des  cellules  par  les  gemmules;  de  là  le  nom  de  Pangétuhe 
donné  à  la  théorie*^. 


^  Cellule  ou  partie  de  cellule.  Il  faut 
partout  supposer  addition  (jue  nous  sup- 
primons pour  abréger. 

*  Avant  d'aller  plus  loin,  montrons  que 
toutes  ces  hypothèses  sont  au  moins  pos- 
sibles et  même  ont  quelque  probabilité. 

Il  faut  que  les  gemmules  soient  d'une 
petitesse  extrême  pour  traverser  les  mem- 
branes cellulaires  et  pour  pouvoir  sac- 
cunmler,  comme  nous  le  verrons,  dans 
(•(M'taines  cellules,  en  nombn*  colossal.  Or 
cela  n'est  point  incompatible  avec  la  taille 
(les  molécules  telle  (pie  la  j)liysi(iue  nous 
})ermet  de  la  soupj-onner.  Geur;j:es  Dar- 
win, se  basant  sur  les  recherches  de  Sir 
William  Thompson,  trouve  qu'un  cube 
de  j-^  dejxde  c(îté  pourrait  contenir  de 
2  à  1G375  millions  de  millionsde  molécules 
(2000000000000  à  H):nr>O0OOO0(K)O(MK):. 
On  voit  (jue  les  (lemmules  peuvent  ad- 
mettre dans  leur  constitution  un  grand 
nombre  de  moh'cules.  sans  cesser  dVtre 
assez  j)(*titesj)()ur(ju'une cellule  en  puisse 
contenir  un  nombre  imuKMise. 

[C(da  n'est  pas  du  tout  certiin.  .le  ne 
sais  nù  (h.  Darwin  a  pris  les  rensciLrnc- 
nieiits  qu'il  emprunte  à  Sir  Wii.i.inm 
TiioMi'^oN,  mais  je  trouve  dans  un  nu- 
vra^re  de  celui-ci  ilKJique  la  nioh'cule  me- 


sure de   .oooluoou 
limètre,  soit  — i 


à 


_L. 


de  mil- 
r!r^  de  •!.  Ce 


1  U    UOU   000 


lOO  000 

(jui  fait  que  dans  un  jx  cube  il  en  range- 
rait seulement  100  0003, 

soit  10  <»  =  1000000000000000 
en  prenant  la  dimension  la  plus  faible. 
Si  l'on  admet  qu'il  ne  faut  pas  moins 
d'un  millier  de  molécules  pour  former 
une  gemmule ,  il  tiendrait  donc  environ 
10*2  _^  1000000000000  de  gemmules 
dans  1  {jLCube,  ce  qui  est  loin  du  10**  au- 
quel conduit  l'estimation  de  Darwin.  Or 
.WdELi  (5r))  a  calculé  qu'un  grand  arbre 
contient  au  moins  2000  milliards  de  cel- 
lul(\s,  ce  qui,  avec  les  cellules  qui  on* 
pris  part  àson  ontogénf'îse,  fait  4000  mil 
liards,  soit  4  X  H)**!  Il  contient  donc 
aussi  au  minimum  4  X  10"  gemnndes 
qui  ne  pourraient  trouver  plaie  que 
dans  4  a  cube.  D'autre  part,  N.F<iEi.i  .S4 
lait  remarquer  que,  dans  la  cellule,  le 
noyau,  la  membrane,  l(?s  organes  divers 
du  j)r()tt)j)lasma  peuvent  varier  séparé- 
ment et  doivent  être  par  conséquent  re- 
pn.scntes  par  autiint  de  gemmules.  D  \ii- 
wiN  lui-même  admet  d'ailleurs  que  la  cel- 
lule })eut  (>tre  repr(?sentée  par  diverses 
gemmub»s  pour  ses  diverses  parties. 
Knlin  la  cellule  n*émet pas  une  seule  fois 


Lê8  cellules  du  corps  ne  reçoivent  iFfiutres  gemmules  que  celles  qui 
leur  sont  nceessairespour  leur  évolution  particultore,  depuis  leurnai$<^sance 
jusqu'au  moment  où,  se  divisant  en  deux  autres,  ellci»  dis|iaraissent.  Les 
cellules  germiuales»  au  contraire,  œufs  d'aniniaux  ou  ovules  de  plantes, 
spermatozoïdes  ou  grains  de  pollen^  reçoivent,  pendant  leur  formation, 
deî»  gemmules  de  tt>ules  les  cellules  de  IVk'.ooonHc.  Non  seulement  toutes 
les  cellules  du  corps  développé,  mais  toutes  les  cellules  éphémt'res  qui 
ont  pris  part  h  roulogénèse  et  qui,  souvent  i  peine  nées,  dispaniissent  en 
se  divisant,  tous  les  éléments  en  un  mot  qui,  à  un  moment  quelconque,  ont 
fait  partie  de  l'organisme,  envoient  aux  cellules  sexuelles  des  gen>mules 
qui  les  représentent.  Bien  plus,  pendant  toute  la  durée  de  leur  évolution 
active  ils  émettent  des  gemmules  qui  se  rendent  auxccHules  sexuelles,  rn 
sorte  que  s'ils  passent  dans  leur  évoIuti<m  par  plusieurs  formes  différen- 
tes, s'ils  prennent  successivement  plusieurs  caractères  ou  propriétés,  si 
même,  par  une  influence  pathologitpie  ou  autre  venue  du  dehoi*s,  ils  su- 
bissent une  moditîcatton*  ils  éuiêtteut  successivement  les  gemmules  re- 
présentatives de  ces ditlerenls  états.  iVinsisont  reprcsentésdans  les  produits 
sexuels  sous  la  forme  matérielle  de  gemmules  tous  les  caractères  anato- 
miques  et  physiologiques  de  toutes  les  pttrlies<lu  corp^iipii  les  ont  produites. 
Ces  innombrables  gemmules  restent  inaelives  dans  r<i  uf;  mais  quand 
Tœuf  se  développe,  se  segmenleet  flnalemenldonne,  pariles  Uip^trtitions 
successives,  toutes  les  cellules  de  Téconomie,  elles  s*uiiissent  aux  cellules 
ainsi  formées  et  deviennent  actives  î\  leur  intérieur.  Chaque  cellule  reçoit 
à  sa  naissance  la  ou  les  gemmules  qui  lui  sont  destinées;  ces  gemmules 
arrivent  à  elle  dirigées  par  une  force  attractive  très  précise,  s'oxerçant 
uniquement  sur  celles  qui  conviennent,  et,  lorsqu'elles  ont  pénétré  dans 
cellule,  elles  dirigent  son  évolution  et  font  la  cellule  identique,  par 

i  i^-nmiuïf ,  ninis  lotjtrs  h*s  foi»  cpiVUe      cellai»»>.  ivnales  pour  rurêe,  tIfs  «•**UuK*8 


cbnn^r  flf  car:M't«Tc.  Te  ti'est  ilonc  pîut 
4  pmiiMiIrs,  niais  un  bien  plus 

jii  il n^p <|Ui  (iovniient  trouv«T pliice 

•lanR  le  ^rain  liii  pollen  et  it  n>f;t  pas 
da  Uiut  certain  ijui?  eelui^i  noit  assrx 
grand  pour  lfî<  rnnienir]. 

!.Li  [KM^«riiH*n  <l'iin«^  cellulo  par  uno 
jKirtiâ'ulr  vrtuint  iVniii*  a»trt*relUile  nVst 
[nth  pin*  ««Alrtordinairt*  i\nv  cf»llt*  qui  *e 
pr«idiiit  flanM  ta  fécontbtion. 

L'ftftiiiitè  i^lrctîvr  de  rrrtaînpjt  gcm- 
M  >s  roM  II  logent  un  phé- 

ti  ordr-c   i|Ui.'  cell«  dr* 


ginj;îval**spuur  !»'  pUnuli.t^ldeH  p,MrlicuN*s 
inft!rti(-»u,"*e8  de  la  variole  uude  la  syphilis 
jK>uri(»8tisîtu«s}»éciaux(iu*ellesatlii<|  lient, 
tandis  i]Q't»Ues  laisni^nl,  toal  à  fêlé,  d'au* 
tn^  tisi<us  tout  à  fait  indenmcs. 

l,«**  poUrii'*  d*»  deux  tlnirs  voisines  ap- 
partenant h  la  mt^nii'  var'  j^^n 
réinont  pre8*|ii«'!  idrrjtiiinr-  >iii 
r* «vide  d'une  troiMé me  flour.  lifî  auront  la 
intime' at^tjon  ;  cependant  i>n  connaît  dr*^ 
lUmni  cpti  îMint  stériles  avae  leur  pmpre 
poUcffi  et  fisriiles  avec  celui  dest  fleara  voi- 
«inea. 
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ses  caractères  et  ses  propriétés,  à   celle  qui  les  a  formées  elles-mêmes. 

Ainsi  s'explique  le  fait  que  l'organisme  engendré  soit  la  copie  fidèle 
de  l'organisme  générateur. 

Génération  sexuelle.  —  Dans  la  génératicm  sexuelle,  au  moment  de 
la  fécondation,  lorsque  la  cellule  mâle  s'unit  à  la  cellule  femelle,  elle  lui 
livre  ses  gemmules,  en  sorte  que  l'œuf  fécondé  contient  les  Gemmules 
réunies  des  deux  procréateurs.  Chaque  cellule  de  l'organisme  engendré 
contient  à  la  fois  les  gemmules  paternelles  et  maternelles  de  la  cellule  cor- 
respondante des  procréateurs;  ces  gemmules  combinent  leur  action  et,  en 
général,  le  produit  engendré  est,  par  ses  caractères,  intermédiaire  à  ses 
parents.  Mais  pour  les  caractères  sexuels,  cette  combinaison  n'a  pas  lieu  : 
les  gemmules  du  sexe  correspondant  se  développent  seules,  les  autres  res- 
tent dans  les  cellules  à  l'état  de  vie  latente. 

C'est  l'influence  des  glandes  génitales  qui  maintient,  dans  les  cellules, 
les  gemmules  du  se.\e  opposé  en  état  d'inactivité.  Ainsi  s'explique  le  plus 
simplement  du  monde  le  fait  que,  par  les  progrès  de  Tâge  ou  à  la  suite  de 
lacastration,  unindividu  puisse  prendre  les  caractères  sexuels  secondaires 
du  sexe  opposé. 

Parthénogenèse,  —  La  parthénogenèse  se  conçoit  sans  explication.  Du 
moment  que  l'œuf  est  capable  de  fournir  par  des  divisions  successives 
tous  les  matériaux  cellulaires  de  Téconomie,  du  moment  qu'il  contient 
toutes  les  gemmules  nécessaires  pour  diriger  ces  cellules  inertes  dans  le 
sens  de  la  formation  d'un  organisme  semblable  à  celui  de  la  mère  qui 
a  fourni  TciMif,  il  semble  que  rien  ne  manque  à  Td^uf  vierge  pour  se 
développer.  C(»qui  est  étonnant,  au  contraire,  c'est  que  tous  les  œufs  ne 
se  développent  pas  parthènogénétiquement,  et  c'est  cela  qu'il  faut  cher- 
cher à  expliqu<  r. 

Il  semble  qu'une  seule  iiemiiiulc  soit  insuffisante  pour  déterminer  l'évo- 
lution d'une  cellule.  Le  concours  de  plusieurs  est  souvent  indispensable 
et  toujours  avantageux  ^  Donc,  bien  que  les  ,i:emmules  puissent  se  mul- 
tiplier par  elles-mêmes,  on  con(;oit  que  l'œuf  dont  les  j^remmules  ont  été 

*  Ainsi  1rs  t)vult»s  drcertainos  j»lantos  trois  ^Taiiis  de  pollrmléveloppa  >agraine, 

oxitrcntauinoinstroisirraiiisdcpiilkMipoiir  tandis  que  dou/.e  fleiii*s  fécondées  avec 

se  dévelo]>per:  la  fécondation  est  ini])ar-  deux  p"ain>.   et   dix-sept  avec    un    seul 

faite  avecdeuxmMins,nulleavecun  seul.  grain  ne  donnèrent  (|ue  deux  frraines,  une 

\ai  .\hilrii  tnirni/t'tis.  d'après  les  expé-  pour  cliaciue  fj:roui)e. 

riences  «Ir  .N  \!i)iN,  est  dans  ce  cas.  Cette  -Ce  fait    est  évidemment    susceptible 

plantt'  A  un  s(»ul  ovule  et  des  ,::rains  de  d'une  intiM'prétation  autre  que  celle   de 

j»»»llfn  trèsirros.  l'ne  fleur  fécondée  avec  Harwin  . 


doublées  de  nombre  par  la  fécondattoii  soit  plus  apte  h  se  développer 
que  Icruf  vierge', 

irautr»'  pitH.  I*au4?meii talion  du  nombre  des  gemmules  par  dimion  ne 
saurait  remplacer  eulit^rement  la  fécondation.  Ce  n'est  pas  la  mAme  ch:>8e 
pour  une  cellule  d*Ôtre  vivifiée  par  deux  gemmules  identiques  ou  par 
deux  gemmules  quelque  peu  dissemblables,  (le  dernier  cas  ent  bien  plus 
favorable.  Ui  preuve  eu  est  fniirnie  [r^ïv  les  etlVls  pernicieux  des  unions 
consanguines»  trop  longtemps  continuités  r!  p:ir  les  avantages  de  la 
fécondation  aussi  variée  que  possible  -'. 

La  parthénogenèse  a  donc  été  écartée  dans  la  plupart  des  cas  de  l'évo- 
lutiofi  des  titres,  par  une  cause  physique,  la  pénurie  des  gemmules,  et 
par  une  cause  biologique,  la  vigueur  et  la  lécondilé  plus  grandes  des 
être4i  nés  du  méhinge  de  deux  protoplasmas. 

lieproiiuction  par  houryeom,  —  La  reproduction  par  bourgeons  résulte 
de  ce  que  certaine»  cellules  de  rorganîsmc,  au  lieu  de  recevoir  seulement 
les  gemmules  qui  leur  sont  strictement  nécessaires,  ont  une  afllnité 
générale  pour  luntes  les  sortes  de  genitriules  et  les  rei^nivenl  toutes  à  la 
manière  des  cellules  sexuelles,  et  sont  rendues  par  là  aptes  A  former  un 
individu  nouveau^.  Généralement  ces  cellules  occupent  des  places  spé- 
ciales, comme  les  l»ourgoons  axillaires  des  plantes,  mais  parfois  toutes  les 
cellules  du  corp^,  ou  du  moins  un  grautl  nombre,  répandues  partout 
(bégonia),  ont  les  mêmes  propriétés.  Gela  fournit  une  preuve  indirecte  de 


*  LrJi  faits  siiivnnlH  montrent  bien  que 
•î*e«t  par  insuftlsanc*»  de  Li  quaatiii^  de» 
mati«:'rç«  fornuitivcH  que  ce  dernier  ne  se* 
ilévrlu{)p«<  ordinairement  Y^an.  Dch  œufK 
*oxué»»  non  fécondés,  commencent  j»ar* 
fùin  h  jttr  *ç|finenter.  certiin^i  j»' a  vent  aller 
très  loin  dan»  leur  dé\doi*j»faient  et 
quelques* uni*  uiéinc  hv  dévt^Jt»ppi*ul  tont 
A  fiiit.  mais  leur  [mnlnit  ent  faible  et  a 
mus  tetidan^e  i la  «térilité.  JntanxtN  a ob- 
8Cr<  ilrliult  niilltî  a'iifh 

nw  Mïi*\  vingt  huit  «r 

aicn t. I>H3iirniiMlc>» non  fécondées 
-  ,,  trr  {vapillon»  In  Lipavis  *iupar, 
iluoitèrcntâ  \V  jF  iJEiniEau  deaxgénéraûons 
Éticr  '  '       V      ,    '• 


quelque  chose  d'essentiel  f\\n  leur  man- 
qut!  et,  HÏh  meurent  ordinHÏn'ment  sans 
éclore.  cWt  à  la  manière  d'un  animal  qui 
!s*éteint  faute  d'une  alimentation  suftî- 
tsante. 

^On  sait  que  si  l'on  dépose  à  la  foi*i,  sur 
le  sti^niJiti%  du  piiUen  de  la  même  fleur 
et  eclut  d*uue  variété  t^trangére*  cV^t  ce 
dernier  seul  qui  sera  aecept*^  par  Tovule, 

*A  Tin  verse  des  cellule!*  sexuelles,  qui 
rt-eoivent  den^emrnides  <1  le»  cel- 

lule» itariH  rvception,  les  I  -  ne  re- 

i;i>i\"rnt  que  eelb-H  dex  Cfliulr*  pré»erjle«i 
dan»  ronçanlifime  au  moment  de  leurfor^ 
niatlon.  CeU  e%pliqiuî  fiourquoi  le**  Indi- 
vidus nê»i  d*un  lK>urpr<ïcn  n'ont  pas  à  pas- 
«*<ir  p^ir  imiH  le»  *tades  prêeédrol»  dll 
ettitir>*onnAif«âi 
toc*. 
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l'hypothèse  que  les  gemmules  de  toutes  les  parties  se  répandent  dans  tout 
Torganismc. 

Régénéralion.  —  La  régénération  se  comprend  aisément  si  Ton  admet 
que  les  cellules  formant  la  surface  de  la  plaie  commencent  par  donner 
naissance  à  des  cellules  qui  attirent  les  gemmules  qui  leur  conviennent 
suivant  leur  position  et  la  nature  du  tissu  quelles  doivent  former  ;  celles- 
ci  forment  la  couche  suivante  et  ainsi  de  suite  jusquà  séparation  com- 
plète. Mais,  comme  le  membre  qui  se  reforme  ne  passe  pas  par  les  stades 
jeunes  qu'il  a  parcourus  lors  de  sa  première  formation  pendant  Tonto- 
génèse  embryonnaire,  il  faut  admettre  qu'il  existe,  soit  disséminées  dans 
ror,s:anisme,  soit  localisées  à  certaines  places,  des  gemmules  partiellement 
développées  conservées  pour  ce  but  spécial  *. 

Usure  îiormale  des  tissus.  Vieillesse  et  mort.  —  Outre  la  régénération 
des  parties  accidentellement  détruites,  il  y  a  un  remplacement  incessant  et 
général  des  parties  usées.  Les  gemmules  servent-elles  aussi  dans  ce  cas? 
S'il  en  est  ainsi  et  que  leur  faculté  de  reproduction  ne  soit  pas  illimitée, 
cela  explique  la  vieillesse  avec  son  incapacité  croissante  à  la  répara- 
tion et  finalement  la  mort-. 

Caractères  des  hybrides,  —  Lorsque  Ton  croise  deux  espèces,  le  pro- 
duit est  normalement  intermédiaire  aux  parents.  Cela  montre  que  les 
cellules  reçoivent  des  gemmules  de  Tun  et  de  Tautre  parent  et  que  ces 
gemmules  combinent  leurs  influences  en  une  résultante  uniquo.  Mais  sou- 
vent le  produit  ressemble  davantage  ou  même  tout  à  fait  à  un  des  deux 
parents  par  un  ou  plusieurs  caractères.  Cela  peut  se  comprendre  si  Ton 
admot  qu'il  y  a  dans  les  éléments  sexuels  plusieurs  gemmules  pour  chaque 
cellule   et  que  h's  gemmules  de    Tun  des  deux  parents  peuvent  Tem- 

*  L'observation  montre  (|U('  les  or^Mnes  sus  et  ec^lle  de  la  reproduction  sexuelle, 
capablesdese  régénc'îrersontceuxquiris-  ^Mais  s'il  en  était  ainsi,  il  semble  (juc 

(}uent  le  plus  d'être  dévorés  par  les  enne-  les  animaux  chAtrés,  ne  faisiint  pas  comme 

mis;  il  y  a  donc  un  avantage  très  grand  les  autres  cette  dépense  énorme  de  gem- 

pour  l'être  à  posséder  le  moyen  de  rem-  mules  \n)\\v  fournir  à  la  consommation 

j)lacer  l(\s  organes  les  j)lus  exp«)sés  à  être  des  éléments  sexuels,  devraient  vivre  plus 

mutilés  et  cela  e\j>li<iup  (ju'il  se  soit  déve-  longtemj)s  que  les  autres.  Or  il  n'en  est 

lopj)é  une  disposition  spéciale  jiource but.  pas  ainsi.  Tout  cela  cependant  se  com-i- 

La  croisance  raj)ide  des  tissus,   la  ré-  lierait  si  les  gemmules  destinées  à  la  re- 

j)aratiop.  des  j)arti('s  lésées,  U»  bour^'con-  production,  au  lieu  d'être  fournies  au  fur 

nemcnt    fnut   une    énorme    consomma-  et  à  mesure  par  les  cellules  du   corj»s. 

tion  de  ^'cmmules.  I)t*  là.  l'antagonismo  se  reproduisaient  par  (dles-mêmes  et  in- 

que  Ton  a  observé,  à  peu  d'e\cej)tions  dépendamment  <les  cellules  somatiques, 

j»rès,    entre    l'intensité  de   ces   ju'oces  dans  les  organes  reprodu<*teurs. 
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porter  sur  celles  de  Pautre  par  le  nombre,  la  vigueur  ou  raffinilé.  Les 
plus  nomlireuses,  lea  plus  vigoureuses  ou  celles  qu'une  force  attractive 
[>iuîî  puissante  conduit  plus  sûrement  vers  leurs  cellules  remportent  sur 
les  autres  et  impriment  leur  caractère  k  la  cellule. 

Dans  ces  hylirirles  ou  simplement  dans  les  produits  de  deu\  parents 
dtir<^*rant  par  la  couleur  du  poil,  on  constate  que  les  poils  setnl>lal>lcs  se 
groupent  par  taches  ou  par  raies  au  lieu  de  se  mêler  uniformément  à 
ecuv  de  la  couleur  opposée.  Cela  moulre  ijull  y  a  entre  les  gemmules  de 
même  nature  une  sorte  d'attraction  réciproque  qui  les  groupe  par  masses. 

La  diminution  ou  la  disparition  de  la  fécondité  chez  les  hybrides  tient 
à  co  que  les  cellules  sexuelles  ne  sont  fertiles  que  lorsqu'elles  ont  attiré 
des  gemmules  de  toutes  les  sortes  de  cellules  du  corps;  il  faut  pour  cela 
qu'elles  aient  une  attraction  énergique  pour  ces  gemmules*  ce  qui  a  lieu 
quand  les  cellules  sexuelles  sont  de  m^mc  espèce  que  les  gemmules. 
Mais  lorsqu*une  cellule  sexuelle  hybride  doit  attirer  des  a^einmules  de 
deux  espèces  dont  aucune  ne  lui  correspond  exactement,  il  est  naturel 
qu'elle  les  attire  avec  une  moindre  énergie  et  peut  ainsi  l'ester  stérile. 

Ht/ brides  de  f/re/fe,  —  (In  a  constaté  dans  quelques  cas»  fort  rares  il 
est  vrai,  que  des  échanges  de  caractères  peuvent  se  faire  entre  le  porte- 
greiïe  et  le  greffon  et  engendrer  une  sorte  d'hybridité.  Ces  cas  si  extraor* 
dinaires  s  expliquent  par  la  pantrénèse.  Les  cellules  d*uu  bourgeon 
d'ime  plante  se  sont  soudées  soit  à  celles  d'un  bourgeon,  soit  à  du  tissu 
cellulaire  d'une  autre  plante,  et  les  gemmules  des  deux  plantes  se  sont 
trouvées  réunies  dans  les  cellules  dti  bourgeon  de  la  !•"  qui  s'est  trouvé 
ainsi  dans  les  mêmes  conditions  que  s*ils  pinvennionl  duo  uvuli"  <lê 
Tune  fécondé  par  le  pollen  de  Fautre  ^ 

Xénie  et  télégonie.  —  Ces  phénomènes  appartiennent  à  un  autre 
nrdre  de  faits  entièrement  comparables  au  fond  aux  précédents  et  justi- 
ciables d'une  explication  senddable,  bien  qu'ils  semblent  tout  d'abord 
entièremenl  ditlVrents.  Ils  s*expliquent  chez  les  plantes  par  une  sorte  de 
fécondation  des  cellule^t  sexuelles  de  la  graine  et  du  fruit  par  les  gem- 
mules du  pollen. 


•  fil  y  a  là  une  ubjertioa  ^r.ive  contre  la 
tliAiirle.  Elle  «^xpliqui»  %v  hmi  ce»  faits, 
f|i/     '  "  iU  sont 

I  p  (ic   rrroivrr»t*rlîrs  pa« 


ri  Kurtuut  de*  fli'um  l't  fruit*  ptiUHnéïi  au» 
daatsnii^  ilr*  la  greffe,  et  ni*  siiii!  rvlli*»  pai< 
mt'î:  r  ellfK?  Ct*la  ilcvrail  avoir 

tiiiij  .   et  |r   fâiit  *|Ui*  riiiflutiiirr 

c^t  frtiljlc  iH  rare  pliiidr  iMntn*  \i*%  gcm- 
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Le  pollen  non  utilisé  pour  la  fécondatioQ  proprement  dite  déverse  dans 
le  parenchyme  de  nombreuses  gemmules  qui  vont  se  lixer  dans  les  cel- 
lules et  ces  cellules  évoluent  alors  comme  si  elles  contenaient  ces  mêmes 
gemmules  de  deux  sortes  à  la  suite  d'une  ontogenèse  normale  d'hybrides 
ou  de  métis.  Chez  les  animaux,  les  gemmules  des  spermatozoïdes  du 
premier  mâle  iraient  modifier,  soit  des  cellules  sexuelles  non  mûres,  soit 
les  cellules  somatiques  de  la  mère  de  manière  à  infuser  à  celle-ci  des  carac- 
tères nouveaux  qui,  latents  chez  elle,  se  manifesteraient  dans  le  produite 

Tératogénèsf\  —  Lorsqu'un  animal  naît  avec  un  membre  additionnel,  on 
admet  que  cela  résulte  de  la  soudure  de  deux  germes  dont  un  ne  s*est  que 
partiellement  développé  ou  s*est  fusionné  avec  le  premier,  sauf  le  membre 
additionnel.  Cela  peut  être  vrai  dans  certains  cas,  mais  la  plu  pari  des 
monstruosités  ou  des  déviations  fortes  de  révolution  normale  ne  sont 
pas  susceptibles  d'une  explication  de  ce  genre  ^. 

Cela  s'explique  aisément,  au  contraire,  par  une  légère  modification  des 
affinités  attractives  entre  cellules  naissantes  et  gemmules.  Il  suffit  d'ail- 
leurs que  quelques  gemmules  ainsi  mal  dirigées  aient  pris  une  position 
anormale  pour  que  le  phénomène  continue  de  lui-même  jusqu'au  bout, 
car  ces  Gemmules  attirent  les  suivantes  et  ainsi  de  suite,  comme  dans  la 
régénération  ^. 

Quant  à  cette  légère  modification  initiale  des  affinités  électives, 
nous  ne  connaissons  pas  ses  causes,  mais  nous  avons  la  preuve  qu'elle 
est  possible  *. 

Cf/rartrrrs  latrnts.  —  On  sait  (jue  chaque  sexe  peut  transmettre  des 

*  I  L'observation  de  la  note  pnVrdonl(*  place  dans  des  cellules  do  larégion  du  dos. 
s'appliciue  absolument  à  la  télé;.^onie,  le  Par  leur  jirésence.  les  gemmules  trans- 
ras  de  la  jument  de  lord  Morton  ne  sau-  forment  entièrement  ies  affinités  éleeti- 
rait  être  exceptionnel  si  les  gemmul(\8  vos  de  ces  cellules.  Celles-ci  attireront  des 
existaient^  gemmules  du  membre  supérieur  qui ,  de 

*  Par  exemple,  lorsciue  des  pétilles  se  jirocbe  en  procbe,  se  formera  jusqu'au 
transforment  en étamines^lorscju 'un  bour-  bout  par  un  pbénomène  semblable  à 
geon  se  dêvt^loppe  au  bord  d'un  pétale,  celui  qui  peut  détermint^r  la  régénéra- 
lorsqu'un  sépale  se  transforme  en  car-  tion,  à  })artir  de  la  section,  de  tout  ce(|ui 
jH'lIe,  lorsque  des  d(Mits  poussent  dans  maïKpK»  d'un  membre  amputé, 
l'orbite  ou  des  poils  dans  la  substance  de  ♦Ainsi  certaines  plantes  bermapbro- 
rencéj)bale,  lorsqu'une  qu«»ue  de  lézard  dites  sont  entièrement  stériles  avec  leur 
ami)Utéese  reproduit  double,  lorsqu'une  propre  polleîi  tandis  qu'elles  se  laissent 
salamandre,  à  la  suite  d'une  incision  du  féconder  })ar  celui  d'un  individu  voisin. 
jiied.  fnnin'  des  doigts  additionnels.  C'est  là  évitlemment  une  condition  se- 

*S]q»))os()ns,  })ar  exemple,  (ju'un  petit  condain»  «pii  s'est  établie  peu  à  peu  par 
essaim  de  .iremmules  de  ré})aulc  prenne      une  moditication  des  affinités  électives. 


caractèresque  lui-ni^me  ne  possèdi?  pas,  ce  qui  prouve  qu'ils  evistaient 
chez  lui  80US  une  forme  laleaie. 

Ces  faits,  si  eïiïliarrassanls  dans  la  conceplion  ordinaire,  mui  ici  lout 
simples.  Les  caractèi^s  lateuis  sont  représentas  par  les  gemmules  qui 
peuveut  vivre»  se  développer,  se  multiplier,  se  transmettre,  bien  ijuVlles 
soient  maintonuc^s  par  quelque  cause  dans  rimpossibilite  d'iniprimcr  aux 
cellules  les  caractères  ijuVIlcs  représentent. 

Réversion,  Atavisme,  —  ta  révert>iou  et  Tatavisine  ne  sont  qu'une  éclo- 
siou  des  caractères  restés  latents  pendant  une  ou  plusieurs  gënéralions. 
Les  gemmules  d*un  ancêtre  se  Ininsnietteut  en  pelit  nombre*  mais  sans 
se  perdre,  et  au  bout  d'un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  trtnérations, 
eerlaines  causes  venant  ii  favoriser  h^ur  développement,  elles  arrivent  A 
exprimer  du ns  Tort^anisme  le  caractère  qu'elles  représentent. 

Réversion  chez  les  hybrides.  —  Ces  causes  sont  en  général  peu  ou  point 
connues,  mais  chez  les  hjbride?s  une  d'elles  apparaît  clairement*  Le  pro- 
duit du  croisement  de  deux  espaces  confient  des  gemmules  hybrides  en 
grand  nombre  et  capables  de  se  multiplier,  comme  le  prouve  ce  fait  que 
les  hybrides  plantes  peuvent  se  reproduire  |ires(|ue  indéfiniment  par 
bourgeons  sans  varier;  mais  il  contient  aussi  des  gemmules  pures  et  non 
combinées  des  deux  espaces  parentes. 

i*  U^aud  deux  hybrides  s'accouplent,  la  combinaison  des  gemmules 
pures  proveuant  de  Tun  des  deux  hybrides  avec  les  gemmules  pures 
des  mêmes  parties  pi^venant  de  Fauti'e  hybride  doit  nécessairement 
amener  un  retour  complet,  car  ce  n'est  pas  être  trop  hardi  que  de 
supposer  <]ue  les  gemmules  non  modifiées  et  non  détériorées,  ajanl  une 
même  nature,  sont  particuhèrcmenl  aptes  à  se  combiner*.   « 

Uans  le  cas  d'atavi^me,  la  même  chose  se  passe,  maïs  ici  ce  sont  les 


*  Ihmt  rendre  laclni»e  pin*»  claire,  ap^ 
peloot  A  et  B  les  deiw  es{H>ces  et  a  et  ^ 

T  '   ,  d'nm*  cellule  liomolôgue 

chez  I  autre.  L'hybritlr    r/ 

kA  it  rr^*ir%iij  pour  ft'tte  cellule  um*  ^vm 

Finut«  a,  une  gemuiule  À  et  une  gemmule 

iiA.  11 1*11  jtarait  de  même  de  l'hybride  v 

'   *•   •       pniduit   dit  rcs  deux  hybHdes 

1.^  pniir  i'utt»*  nir»t»r  i*f'lhil«*  deux 

mmtïl<'f«  h  t^t  di»u\ 

hilc  i\  d**iermîfier 

i4'ni  an**  Mirle  de  champ  do  batiillr  «jue 

Kemmulei  vont  se  disputer.  Les  deux 


a  oji  les  dvMX  b  iij-ant  Tan  i*our  TauU'e 
une  affinité  mimiale  cambattmnt,  ensem* 
ble  et  reïr*pf*rter^*nl  «iir  \vh  dcu\  utt  qui, 
en  raiwn  dr  leur  union  forc«^e.  ont  »ubi 
uni*  ilf^chéëiicc  dans  tears  forces  attrac- 
tive*. 

Le  pliw  bouveni  la  victmrr  ntti  pas 
cuinplfMe  t»t  le  priMhnl  <*st  hybride  avi*c 
uni'  nHersion  plus  tm  moins  urrrotii*^? 
vers  l'uni?  ou  r.iulrt'  ^, 

On  Vrtit  lev!(*©du  ! 
i|uc  2ah  au  m  éi^  vaincu»  2  tt  et  2  / 
èiraux  en  valeur,  le  résaîtal  aéra  . 
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gemmules  latentes  de  Tancètre  «^loig-néqui,  en  se  comhinaDl,  augmonleol 
irimportancc  relative  et  expriment  leur  caractère.  C'est  ainsi  tjuc  le» 
fçemmulosde  la  couleur  bleue  du  bizet,  latentes  chez  les  pigeons  blancs 
de  races  distinctes,  arriveui  il  détermiaer,  chez  le  produit  crobc?,  Trip- 
paritioQ  de  taches  phi  s  au  moins  grandes  de  cette  couleur. 

Variation.  —  La  variation  héréditaire  dépend  le  plus  sinivcnt  do  l'ac* 
tîon  exercée  parles  conflilions  de  vie  sur  ra[)pareil  reproducteur.  Celle 
action  est  mise  en  évidence  par  le  fait  que  les  animaux  siiuvaws,  juts  en 
captivité,  ne  se  reproduisent  ordinairement  pas.  Même  loi'squib  s  accou- 
plent ils  restent  stériles,  bien  que  leur  santé  générale  reste  parfaite  et 
que  leurs  organ«^s  trcnîtaux  n*aient  en  apparence  subi  aucune  détériara- 
tioD,  Il  se  peut  que,  loî*sque  les  conditions  de  vie  viennent  h  changer,  les 
gemmules  soient  produites  en  plus  grande  ou  en  moindre  abondance.  Au 
lieu  (T^irriver  aux  cellules  sexuelles  avec  la  régularité  normale,  elles  ie 
présentent  en  foule  ou  en  trop  petit  nombre,  leur  arrangement  s'en 
tmuve  troublé,  et  il  en  résulte  soit  In  stérilité  soit,  si  la  perturbatiim  est 
moindre,  une  variation  du  produit. 

Le  plus  souvent,  la  variation  ne  se  montre  qu*aprè$  quelques  généra- 
tions. Cela  tienten  partie  à  ceque  nous  ne  la  reconnaissons  que  lorsqu'elle 
a  acquis  une  certaine  valeur,  el  principalement  h  ce  que  la  variation  ne 
se  produit  tpie  lorsque  la  cause  a  accumulé  ses  elfets.  Les  gemmules 
modifiées  sont  d'abord  en  minorité  par  rapport  à  celles  non  modifiées 
produites  antérieurement.  Mais  elles  augmentent  plus  rapidement  do 
nombre  que  ces  dernières  puisque  la  causa  continue  k  ai^-ir  el.  lors- 
qu'elles ont  atteint  la  majorité,  elles  font  apparaître  le  caractère  nou-» 
veau. 

Dans  ce  cas,  les  variations  qui  se  montrent  rhex  le  produit  n'ont  aucune 
ressemblance  avec  les  modifications  parallèles,  rfailleurs  très  légères, 
subies  par  les  parents.  Mais  il  y.  a  des  cas  où  le  jeune  hérite  d'une  madi- 
lication  subie  par  le  parent.  Il  va  identité  entre  la  variation  de  ceUii*€i 
et  celle  de  celui-là  :  lorsque,  par  exemple,  sons  riniluence  du  elimal»  le 
pelage  des  mammifères  ou  le  plumage  des  oi:»eaux  deviennent  pins  ou 
moins  Tournis  ou  prennent  une  couleur  ditrérrnie,  lors(ju*une  mutilation 
ou  une  maladie  se  montrent  héréditaires,  et  lorsque,  par  suite  du  défaut 
onde  rexcèsd*exercic€,  un  organe  s'atrophie  ou  prend,  au  contraire,  undè* 
veloppemenl  exagéré.  Dans  la  conception  ordinaire  des  choses,  riiérédilé 
de  pareilles  modifications  est  inexplicable  Klle  devieul  iti^  aisée  dans  la' 
théorie  de  la  pangénèse.  Les  cellules  modifiées  engendrent  desgemumlcs 


modifiées  à  leur  image,  ces  Gemmules  se  readetit  daii.<«  Im  cellules  gcr- 
mlaulf'!$et^  pendant  ri>rilofç»*aèse  du  produit  eugeodrc»  vont,  au  moment 
voulu  et  au  point  correspondant,  a^'-ir  sur  les  cellules  naifij^antes  à  ce 
moment  et  en  ce  point,  et  lesdirijL^er  vei*s  une  évulution  qui  reproduira, 
au  môme  âge»  la  variation  du  parent.  L*héréditc  des  variatiomî  dues  aux 
conditions  de  vie,  celle  de  Thypertrophie  ou  de  ratropliie  des  org^anes 
par  suite  de  Texci'^sou  diHl«'*fauld*usage  se  comprennent  ainsi  aisément. 
Celle  dcîî  mutilations  reste  obscure,  car  il  semblerait  que,  lorsqu'un  or- 
gane est  supprimé,  les  gemmules  antérieurement  ëniises  par  lui  et  déjà 
incorporées  aux  cellules  sexuelles  devraient  sufflre  pour  provoquer  le  dé- 
veloppement de  cet  organe  chez  les  dascendants;  ou,  si  la  cessafion  l*rus- 
que  de  production  de^  gemmules  suflit  pour  entraîner  ratrophic,  les 
mutilations  devraient  être  toujours  héréditaires.  Or  on  sait  que  souvent 
elles  ne  le  sont  pas.  Lorsqu'on  examine  de  prt>s  les  cas  où  des  mutilations 
sont  devenues  héréditaires,  on  voit  que  ce  sont  ceux  où  la  plaie  ne  s*est 
pas  franchement  cicatrisée,  ceux  où  il  y  a  eu  des  suppurations  longues 
ou  des  malformations  consécutives.  Le  cas  type  est  celui  de  celte  vache 
qui^  s'étûut  cassé  une  corne  dont  le  moignon  suppura  longtemps,  engendra 
par  la  suite  des  veaux  chez  lesquels  la  corne  correspondante  ne  se  déve* 
loppa  |>as,  ou  celui  des  cobayes  rendus  épilcptiques  par  BatïWN^Sryi  arik 
c'est  k  la  suile  d*uue  gangrené  de  leurs  doigts  que,  parmi  leurs  produits, 
beaucoup  naquirent  privés  d'orteils  aux  membres  correspondants.  Il 
est  probable  que,  dans  ces  cas,  toutes  les  gemnmlcs  des  parties  mutilées 
sont  gt*aduellement  attirées  k  la  surface  pour  fournir  aux  hesuins  de  la 
réparation  et  que  hi  elles  sont  détruites  par  les  virus  qui  empêchent  la 
plaie  de  se  cicatriser  normalement.  Lorscjne  la  plaie  se  ferme  norma- 
lement«  un  petit  nombre  des  gemmules  seulement  sont  employées  à  ce 
travail  et  il  en  reste  qui  se  rendent  aux  cellules  sexuelles  et  passent 
ou  desceendant. 

Criiiqtfe, 

klalgré  la  place  avancée  cju'elle  occupe  dann  notre  classification  métho* 
diqise  (|ui  n  pour  critérium  les  particules  liypothétiques  du  protoplasma, 
la  Ihéoritf  de  D\kwl\  est  une  des  premières  en  date*  C*cst  méine^  fi  Pou 
met  A  part  celle  de  Ssrfe:?^!:»»*  la  plus  ancienne  de  celles  qui  ont  pris 
naîs^anco  depuis  que  les  travaux  modernes  nous  ont  fait  connaître  la 
fttrtirtiirc  hisitj|4>LH(|ue  des  tîsjujs  organisés. 
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Il  faut  se  rappeler  cela  pour  la  juger  sainement  et  lui  attribuer  tout 
le  mérite  qui  lui  revient. 

La  vraisemblance  et  la  valeur  de  Tliypothèse  qui  lui  sert  de  base  sont 
très  discutables  et  nous  verrons  même  qu'elles  ne  résistent  pas  à  une 
critique  approfondie.  Mais  si  Ton  admet  les  gemmules,  si  on  leur  accorde 
les  propriétés  que  Darwin  leur  assigne,  le  reste  de  la  théorie  est  admi- 
rable de  tous  points.  Darwin ,  le  premier,  a  montré,  et  d'une  façon  complète, 
que  si  Ton  admet  que  les  parties  du  corps  sont  représentées  de  manière 
ou  d'autre  dans  le  plasma  germinatif,  tous  les  phénomènes  d'hérédité, 
d'atavisme,  les  caractères  latents,  la  régénération,  la  génération  sexuelle, 
la  variation  et  bien  d'autres  choses  encore,  se  trouvent  aussitôt  expli- 
qués. Ceux  qui  sont  venus  après  lui,  lui  ont  presque  tous  emprunté  Tidée 
des  particules  représentatives;  ils  ont  plus  ou  moins  perfectionné  (ou 
gâté)  la  conception  de  ces  particules,  mais  aucun  n'a  ajouté  quoi  que  ce 
soit  d'essentiel  aux  explications  qu'il  a  proposées  des  grands  phénomènes 
biologiques  par  leure  propriétés.  C'est  là  un  fait  important  qu'on  oublie 
trop,  lorsqu'on  compare  la  théorie  des  gemmules  à  celles  qui  ont  pris 
sa  place  dans  la  faveur  du  public  compétent. 

Mais,  comme  le  dit  avec  raison  NÂdEU  (8V),  la  facilité  que  donne  une 
théorie  d'expliquer  des  faits  obscurs  ne  suffit  pas  à  prouver  qu  elle  est 
vraie  si,  d'autre  part,  elle  conduit  à  des  impossibilités. 

Examinons  donc  la  théorie  des  gemmules  au  double  point  de  vue  de 
sa  vraisemblance  et  de  sa  valeur. 
Il  faut  le  reconnaître,  la  vraisemblance  est  extrêmement  faible. 
(h\  peut  admettre  sans  grande  peine  lexistencedes  gemmuh»s,  leur  pan- 
géiièsr,  leurs  propriétés,  mais  ce  qui  choque  au  plus  haut  point  la 
vraisemblance,  ce  sont  leurs  migrations.  Il  semble,  au  premier  abord, 
que  les  vaisseaux  seuls  puissent  servir  à  les  conduire  dans  tout  l'or- 
ganisme. Mais  Galtox  (71  ,,J  a  montré  (jue  le  sang  ne  leur  servait  pas 
de  véhicule  et  Darwin  (71)  a  déclaré  que,  dans  son  idée,  le  sang  ne 
pouvait  jouer  ce  rôle  puisque  la  théorie  des  gemmules  s'applique  aux 
[)laiites  et  aux  animaux  inféricuirs  dépourvus  de  sang'.  Selon  lui,  les 
gemmules  se  transportent  de  cellule  en  cellule  à  travers  leurs  ])arois  et. 
aujourd'hui  que  Ton  connaît  les  romynunications  protoplasmiffuesy  la 
chose  <*st  peut-ètie  moins  difficile  à  a<l mettre  qu'au  temps  où  Darwin 

'  (laiton  i7r»  (lit  aussi  (nir,  si  la  tli('M)ri<»      (1(»n  ^'cininules  pt^ndant  la  vie   intra-uté 
t'îtait  vrair,  reniant  devrait  tenir  plus  de      rine.  La  réponse  «le  Darwin  n«»  p<»rte  pas 
la  mère  <|ue  du  père,  car  il  reçoit  d'elle      trontre  cette  objection. 


|irf>po!iait  cette  upinion*  [*^IIe  neii  reste  pas  moins  cependant  fort  diflicileà 
croire  et  ra^me  k  comprendre.  Si  les  gemmules  ne  sont  pas  portées  par 
le  courant  s^inguin  toutes  indiâtinetemeot  en  présence  de  chaque  élément 
qui  n  a  qu*à  reteuir  tiu  passage  celles  qui  lui  sont  destinées,  il  faut  donc 
qu'une  attraction  h  distance  les  dirige  d*une  cxtrcmité  à  rjuilrc  du 
corps  vers  le  point  où  elles  doivent  se  rendre;  il  faut  donc  qu^ellcs  tra- 
versent d'interminabliBs  séries  de  cellules  pour  lesquelles  elles  n*ont 
aucune  affinité  ou  passent  entre  elles,  pour  arriver  A  celles  qui  les  atti- 
rent! 

Cela  tient  du  fantastique. 

En  tout  cas,  on  ne  c^unait  dans  rorganisme  aucun  phcnonu^ne  compa- 
rable A  celui  qu'on  nons  demande  d'admettre.  Deux  choses  seulement 
traversent,  parcourent  Torganisme  entier  :  le  sang  et  les  courante  ner- 
veux. Darwin  repousse  le  sang.  Les  courants  nerveux  ne  transportent 
pas  ile^  particules  matérielles,  ils  manquent  d'ailleurs  chez  les  plantes, 
chez  le»  animaux  inférieurs  et  chez  tous  au  début  de  leur  développement. 
Il  ne  reste  aucun  moyen  déviter  l'alternative  inacceptable  d'une  attrac- 
tion h  distance  do  chaque  gemmule  par  \i\  cellule  correspondante  à  tra- 
vers les  innombrables  cellules  qui  sont  sans  affinité  pour  elle. 

Mai»  admettons  que,  par  un  processus  dont  nous  n'avons  pas  Fidée, 
les  gemmules  puissent  circuler  et  qu*elles  se  classent  toutes  sans  erreur  à 
leurs  places  respectives. 

Celte  concession  ne  sort  h  rien,  car  la  difficulté  de  comprendre  la 
détermination  des  caractères  reste  aussi  grande  que  si  les  gemmules 
ll*rxi.staient  pas.  Darwin  déclare  que  les  cellules  sans  les  gemmules 
sont  inertes,  capables  seulement  de  vie  végétative,  incapables  de  se  dif- 
férencier et  d'évoluer  dans  un  sens  déterminé;  elles  sont  un  simple 
substratum  dépourvu  de  toute  tendance  personnelle. 

Mais  8*il  en  est  ainsi,  comment  attirent*etles,  avec  tant  de  préci- 
8Îf>n,  exactement  la  gemmule  qui  leur  convient  et  non  U*s  gemmules 
presque  semidables  des  éléments  similaires?  Si  elles  sont  dépourvues 
de  tout  pouv<>ir  attractif,  elles  sont  sans  action  sur  les  gemmules;  si  elles 
ont  an  pouvoir  attractif,  il  ne  peut  qu'être  le  même  chez  toutes  puis- 
qu'elles n*ont  pas  de  différences  personnelles 

l>ira-t'On  i|U*elles  sont  inertes  et  que  riniUativc  de  j  alU action  spe- 
dfique  tt[q>artient  aux  gemmules?  (Zela  n  a  j»as  de  sens»  car  si  deux 
cellules  sont  identiques,  il  n'y  a  aucune  raison  pour  qu'une  gemmule, 
ju  préeii*e«  que  soient  ses   tendances,  aille  vers  Tune  pIutAt  que  vers 
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Tautre.  Dès  lors,  chacune  étant  poussée  vers  une  cellule,  Test  vers  toutes 
et  aucun  triage  n'est  possible. 

Il  n'y  a  aucun  moyen  de  se  soustraire  à  Tobligation  d'admettre  que 
les  cellules  ont,  avant  leur  fécondation  par  les  gemmules,  des  dif- 
férences personnelles  qui  leur  permettent  d'attirer  telle  espèce  de  gem- 
mule et  non  telle  autre  presque  identique.  Mais  ne  voit-on  pas  que  ces 
différences  personnelles  sont  extrêmement  complexes?  Attirer  avec 
énergie  certaines  gemmules  d'une  certaine  constitution  précise  et  rester 
indifférente  en  présence  de  gemmules  qui  ne  diffèrent  des  premières 
que  par  un  caractère  très  minime  et  très  délicat,  cela  est  aussi  diffi- 
cile pour  une  cellule  et  exige  d'elle  des  aptitudes  aussi  compliquées  que 
d'évoluer  dans  un  certain  sens  déterminé  et  de  se  transformer,  ici  en  cel- 
lule épithéliale,  là  en  fibre  nerveuse,  ailleurs  en  corpuscule  osseux. 

Il  en  résulte  que  les  gemmules  sont  superflues;  en  les  imaginant,  ou 
n'allège  en  rien  la  difficulté,  puisqu'il  faut  encore  trouver  une  explica- 
tion à  des  différences  entre  les  cellules,  aussi  compliquées  que  celles 
que  les  gemmules  devaient  expliquer. 

Un  exemple  le  fera  bien  comprendre. 

Voici  un  enfant  qui  hérite  de  son  père  un  naevus;  ce  sera,  si  Ton  veut, 
une  tache  pigmentée  sur  la  pommette  droite.  Au  moment  où  naissent 
ensemble  les  cellules  de  la  peau  de  la  joue  droite,  les  gemmules  de  la 
pigmentation  noire  ne  pourront  se  porter  vers  les  cellules  de  la  pom- 
mette à  l'exclusion  de  celles  du  reste  de  la  joue,  que  si  ces  cellules  de  la 
pommette  durèrent  de  ces  dernières  par  la  propriété  d'attirer  des  gem- 
mules à  pigment  noir.  Or  il  est  aussi  difficile  et  compliqué  pour  la  cellule 
d'attirer  des  gemmules  à  pigment  noir  que  de  recueillir  dans  le  sang 
la  substance  nécessaire  pour  former  ce  pigment  et  le  déposer  dans  son 
cytoplasma.  Cela  est  même  plus  difficile,  car,  dans  ce  dernier  cas,  ce  pig- 
ment passe  plus  à  portée  de  la  cellule. 

Donc  l'hypothèse  des  gemmules  complique  le  problème  sans  faciliter 
sa  solution. 

Otie  difficulté  ne  se  présente  pas  seulement  dans  Texplication  de  la 
(liiréreuciation  ontoirénélique.  Elle  se  retrouvedans  nombre  :1e problèmes 
(jue  la  théorie  prétend  résoudre. 

L'hérédité  des  caractères  individuels  dans  les  produits  de  race  pure 
ou  (les  caractères  de  race  dans  les  produits  de  croisement,  n'est  en  rien 
expli(]uée  par  les  gemmules.  Quand  un  brun  a,  d'une  blonde,  un  en- 
fant hrun:  quand  un  loup  a,  d'une  chienne,  un  petit  à  poil  de  loup, 


haru  in  peut  dire  que  les  gemmules  brunes  patiTnelles  «iont  piu«i  iiurn* 
breuses  uu  plus  énergi'jiicHque  les  blondes  ïriaternellcs  T.  Ile  mi^inc  celles 
du  poil  de  loup  par  rapport  à  celles  du  poil  de  chien.  Mais  quand 
deux  juracou\,  ou  quand  les  produits  d'une  même  portée  hybride  se 
partagent  inégalement  les  caractt^res  individuels  ou  de  race  des  deux  pa- 
renis,  Texplication  ne  porte  plus.  Les  mêmes  gemmules  ne  peuvenl  être 
Â  la  fois  plus  et  moins  nombreuses^  plus  et  moins  énerj^iques.  Indifférence 
ne  peut  venir  que  des  cellules  du  germe  qui  attireront,  «lans  im  cas 
celles-ci»  daus  latïtrc  eelles-ld.  Nous  retomberons  ainsi  dans  lam«>me  né- 
cessité d'admettre  dans  les  cellules,  avant  leur  fécondation  par  les  ^m- 
mules^  desdilférenccs  initiales»  des  propriétés  individuetles  aussi  irapor- 
lanfes  que  celles  qui  leur  seraient  nécessaires  pour  se  développer  sans  le 
secours  des  Lreniïnules -, 

Mais  les  cellules  sexuelles,  doii  lirent-elles  le  |>ouvoir  d'atlircr  toutes 
les  gemmules  et  non  une  seule  espèce?  Et  les  cellules  des  bégonias,  et 
celles  des  mousses  qui  se  reproduisent  par  leurs  moindres  fragments? 
Dans  une  feuille  de  saule,  les  cellules  n'allirent  (jue  les  gemmules  fo- 
lîaîrcH,  comment  donc  se  forment  des  racines  quand  on  la  plante  dans  le 
sable  humitle.'  Dans  la  régénération,  où  les  cellules  de  lu  plaie  pren- 
nent-elles la  propriété  d  attirer,  i\  la  suite  du  traumatisme,  des  géra- 
mules  d'une  espèce  pour  laquelle  elles  étaient  inditrérentes  aupaini- 
vant'*? 

Il  résulte  de  tout  cela  que  la  pangénèse  de  Darwin  est  non  seule- 
ment invraisemblable  et  en  désaccord  avec  tous  les  processus  physiologi- 
ques connus^  mais  qu'elle  n  explique  rien»  et  complique  la  question  d'une 


♦  i  m*  fuis  ptuitluutrscjml  suit  ronvenu 
tjue  |iâr  guinuiiilo  Unmt*  011  bloritU%  rondt* 
i»U  aviilo»  nous  eritcntlons  relies  ^ui  àir 
temiineat  coUe  couleur  *m  ceUe  forrae. 
'  Dâr^n  est  obligé  tracj mettre,  pour 
r  '        îon,  que»  à  un  uiétne 
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îuii^'îisinent  des  ifouiniules  plus  ùrur^^n- 
ques  pour  tel  (Mractrre,  moiuîï  èner^'î- 
ques  pour  tel  autre»  il  fioit  qii*eJles  aient 
des  propriétés  individuelles  contenant 
déjà  en  puissance  tuutes  len  dIflérenceH 
qur  ks  i^emuuilest  sont  cen^érs  leur  âp< 
porter. 

*  hrirwin  dit  que  chaque  couche  ib  li^r- 
mine  la  forroation  de  la  soi  vante.  )â^ï%  i\ 
n*y  en  a  pan  moàu»  un  inoment  où  te 
caractcre  change, Quand  unes  •  're 
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hypothèse  inacceptable,  sans  faciliter  la  solution  des  problèmes  qu'elle 
prétend  expliquer. 

Sans  une  lacune,  que  Darwin  n'a  point  aperçue,  rimpossibiliié  du 
triage  des  gemmules  par  des  cellules  sans  propriétés  personnelles,  elle 
expliquerait  tout,  au  contraire,  avec  une  facilité  merveilleuse;  et  si  plus 
tard  quelque  théorie  comble  cette  lacune  et  emprunte  à  Darwin  toutes  ses 
explications,  il  ne  faudra  point  oublier  que  ce  dernier  a  le  premier  en 
le  mérite  de  la  fournir. 

Si  un  architecte  construit  un  beau  palais  et  emploie  pour  .les  soubasse- 
ments des  matériaux  défectueux,  celui  qui  remplacera  une  à  une  toutes 
les  pierres  friables  par  d*autres  plus  résistantes,  n'aura  pas  pour  cela  le 
droit  de  s'attribuer  les  frontons,  les  frises  et  les  chapiteaux,  bien  que  sans 
lui  leurs  beautés  eussent  été  détruites  dans  la  ruine  du  monument  entier. 

Nous  rappellerons  cela  à  Toccasion  des  théories  de  Na»geli,  de  Wcîs- 
mann  et  autres. 


PRÉCURSEURS   DE   LA    PANGÉNÉSE. 


Il  serait  tout  à  fait  abusif  de  vouloir  chercher  dans  les  théories  des 
philosophes  grecs  les  origines  de  la  pangénèse  darwinienne. 

Si  Darwin  a  subi  quelque  influence,  c'est  seulement  celle  de  son  grand- 
père  Érasme  Darwin  et  peut-être  quelque  peu,  par  Tintermédiaire  de 
celui-ci,  celles  de  BuffoncI  de  Maupertuis. 

Il  n'en  est  pas  moins  digne  de  remarqua  que  l'idée  fondamentale  de 
la  pangénèse  se  retrouve,  sous  une  forme  fruste  bien  entendu,  dans  les 
théories  intuitives  de  quelques  penseurs  de  l'antiquité. 

Darwin  SO)  reconnaît  lui-môme  que  Heraclite  ivr  siècle  avant  J.-C.  . 
IIippocRATE  iv"  sièele\  avaient  émis  une  théorie  non  sans  ressemblance 
avec  la  sienne.  Démocrite  ^v*"  siècle  i  soutenait  que  toutes  les  parties  du  corps 
des  animaux  contribuaient  à  l'élaboration  de  la  semence  et  que  les  parties 
constituantes  de  celle-ci  reproduisaient  celles  «jui  leur  avaient  donné  nais- 
sance chez  le  père.  Darwin  aurait  pu  signercette  proposition.  On  retrouve 
cette  idée,  à  peine  modifiée,  dans  les  écrits  de  Parau.else  '^xvi*  siècle  . 
Au  oommencemcnt  de  ce  siècle,  on  1801,  ll«>sr.ii  décrit  la  substance  héré- 
ditaire comme  un  mélange  dis  substances  essentielles  de  tout  le  corps, 
de  germes  de  tous  les  organes  qui,  absorbés  par  les  vaisseaux  lympha- 
tiques, sont  conduits  [yar  le  sang  aux  testicules  et  au\  ovaires.  Mais  ces 
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PS  II  ftrn  j»;isru  la  prétention  d*érigeriin  système  su rcf'tîtM'<>rir**[muiK 
La  Ihéorie  de  MaU'UKH  is  et  celle  crFitASME  IhRWix    sont  seules  assîez 
générales  pour  mériter  une  élude  particulière. 

MAUPERTUIS  il7i8) 

Expose. 

Les  liqueurs  sfhtdnales  et  l^ontoffenene,  - —  Les  animaux  possèdent,  le$ 
fciuelks  aussi  Lien  que  les  mAles,  une  liqueur  séminale  composée  d'une 
multitude  de  germes  qui,  en  «'unissant,  forment  le  fœtus.  Ces  germes  sont 
formés»  par  les  parties  du  corps  de  Taniinal  ;  et  ils  sont  de  môme  nature  que 
les  parties  dont  ils  proviennent,  et  par  suite  capables  d'engendrer  dans  le 
fœtus  des  parties  semblables  A  celles  dont  ils  proviennent  cliez  le  parent  ^ 

Loii»que  les  liqueurs  séminales  des  deux*  parents  sont  réunies  dans  la 
matrice,  les  germes  des  parties  homologues  se  rassemblent  et  ceux  des 
parties  voisines  s'attirent  en  vertu  d'une  force  qui  réside  eu  eux.  Cette 
force  est  comparable  à  Tinstinct  qui  fait  faire  à  Tenfant  des  mouvements 
combinés,  ptHScis  et  utiles,  dont  cependant  il  ne  comprend  ni  le  but  ni  la 
liaison.  Son  existence  n^a  rien  d'inadmissible,  car  des  forces  atti*actives 
analogues  se  rencontrent  partout  dans  la  nature.  l*ar  elle,  les  astronomes 
expliquent  \çs  mouvements  des  astres  et  les  chimistes  la  combinaison  des 
fXirps*  «  Pourijuoi,  si  cette  force  existe  dans  la  nature  [p.  V\9]f  Q*aurait- 
elle  pas  lieu  dans  la  formation  du  corps  des  animau\?Uu'il  y  ait  dans  cha- 
cune des  semences  des  parties  destinées  &  former  le  cœur,  la  tête,  les 
entrailles,  les  bras,  les  jambes,  et  que  ces  parties  aient  chacune  un  plus 
grand  rapport  d'union  avec  celle   qui,   pour  la   formatinn  de  TanimaL 
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doit  être  la  voisine,  qu'avec  toute  autre,  le  fœtus  se  formera  :  et  fùt-il  en- 
core mille  fois  plus  organisé  qu'il  n'est,  il  se  formerait.  » 

On  ne  doit  pas  croire  qu'il  n  V  ait  dans  les  deux  semences  que  précisément 
les  parties  qui  doivent  former  un  fœtus.  Chacun  des  deux  sexes  y  fournit 
sans  doute  beaucoup  plus  qu'il  n'est  nécessaire,  mais  les  deux  parties 
qui  doivent  se  toucher  étant  une  fois  unies,  une  troisième  qui  aurait 
pu  faire  la  même  union  ne  trouve  plus  sa  place  et  demeure  inutile  '. 

La  tératogénhe,  —  «  Si  chaque  partie  [p.  140-1 V3]  est  unie  à  celles  qui 
doivent  être  ses  voisines  et  ne  l'est  qu'à  celles-là,  l'enfant  nait  dans  la  perfec- 
tion. Si  quelques  parties  se  trouvent  trop  éloignées  ou  d'une  forme  trop  peu 
convenable  ou  trop  faibles  de  rapport  d  union  à  celles  auxquelles  elles 
doivent  être  unies,  il  nait  un  monstre  par  défaut.  Mais  s'il  arrive  que  des 
parties  superflues  trouvent  encore  leur  place  et  s'unissent  aux  parties 
dont  l'union  était  déjà  suffisante,  voilà  un  monstre  par  excès.  Une  re- 
marque sur  cette  dernière  espèce  de  monstres  est  si  favorable  à  notre 
système  qu'il  semble  qu'elle  en  soit  une  démonstration.  C'est  que  les 
parties  superflues  se  trouvent  toujours  aux  mêmes  endroits  que  les  par- 
ties nécessaires.  Si  un  monstre  a  deux  têtes^  elles  sont  Tune  et  l'autre 
placées  sur  le  même  cou  ou  sur  l'union  des  deux  vertèbres;  s'il  y  a  deux 
corps,  ils  sont  joints  de  la  môme  manière.  Il  y  a  plusieurs  espèces  d'hom- 
mes qui  naissent  avec  des  doigts  surnuméraires  :  mais  c'est  toujours  à 
la  main  ou  au  pied  qu'ils  se  trouvent.  Or  si  l'on  veut  que  ces  monstres 
soient  le  produit  de  l'union  de  deux  œufs  ou  de  deux  fœtus,  croira-t-on 
que  cette  union  se  fasse  de  telle  manière  que  les  seules  parties  de  l'un 
des  deux  qui  se  conservent,  se  trouvent  toujours  situées  aux  mêmes  lieux 
([ue  les  parties  semblables  de  celui  qui  n'a  soufl'ert  aucune  destruction  -']  »• 

L'hrrrditéy  la  variation,  la  formation  des  espèces.  —  Les  germes  repré- 
sentant une  même  partie  du  parent  dans  la  liqueurséminalesont  nombreux 
et  ne  sont  pas  tous  identiques  entre  eux.  La  plupart  sont  conformes  au 
type  individuel,  c'est-à-dire  capables  de  donner  naissance  à  un  organe 
identique  à  celui  du  parent;  mais  un  certain  nombre  sont  conformes 
seulement  au  type  spécifi(iue  et  quelques-uns  même  s'écartent  de  ce  type. 

'     Maupertiiis   s'abstiont    de    dire    ce  *  [Maupertuis  cite  ici  le  cas ^l'un  géant 

(ju'elles  doviennont.  Louable  prudence,  (jui  avait  une  vertèbre  surnuméraire  et 

car  lUiHon  n'a  ^^uère  été  bien  insj)iré  en  demancb»  si  l'on  j>eut  prétondre  qu'elle 

inia^'inant  que   ces   parties  de  tête,  de  provienne  d'un  second  individu  soudé  an 

membres,  d'entrailles,  etc.,  f«)rment  en  i)remi(T. 

s'unissiant  les  enveloppes  du  fa-tus  et  le  [Ainsi  il  trouve.  avantGeoffroySaint-Hi- 

placenta  .  laire,  la  hiidt'Vuttractitm  du  soi  pour  soi]. 


IfimntL  selon  la  r^^gle  habituelle^  les  germes  conformes  an  type  îles  pu- 
l^nU  sonl  les  ptun  nombreux  et  It*splus  aptes  à  se  combiner,  ih  s'attirent» 
s*uni.ssent  entre  eux  et  forment  un  fœtus  qui  rappelle  les  traits  de  ses  pa- 
reuliu  Matîi,  par  le  hasard  ou  la  disette  des  germes  de  ce  type»  il  peut  se 
faire  tjue  leftptussoil  formé  principalement  de  germes  diff/'rents.  Le  fœtus 
aloisne  ressemblera  pas  à  ses  parents  :  il  pmirra  rappeler  la  ligure  de 
(]ueliiu\m  de  ses  aïeule  ou  môme  n  avoir  aucun  des  traits  qui  se  sont  ren- 
contrés dans  sa  famille.  Il  pourra  arriver  nu>mequ*il  soit  formé,  en  quel- 
que points  de  ces  rares  germes  «étrangers  au  type  de  respèce  que  nous 
avons  dit  exister  dans  les  liqueurs  séminales;  le  fœtus  et  Tenfant  pn'^sen- 
teront  dans  ce  cas  des  caractères  tout  à  fait  exceptionnels. 

Alors  il  pourra  arriver  deux  choses.  Ou  bien  les  germes  normaux  de 
la  race  reprendront  peu  à  peu  le  dessus  et  il  y  aura  retour  au  caractère 
normal  chez  les  descendants  de  Tindividu  aberrant:  c'est  le  cas  le  plus 
habituel.  f)u  bien  les  germes  de  la  race  deviendront  de  moins  en  moins 
nombreux  à  chaque  génération  et  finalement  se  dissiperont  :  rindivîdu 
aberrant  aura  été  le  fondateur  d'une  race  nouvelle.  Ce  cas  est  plus  rare, 
mais  quand  il  s'est  présenté,  ses  effets  persistent,  car  îl  faudrait  un  nou- 
veau hasard  pour  rétablir  les  caract»>res  primitifs. 

«  Au  reste,  quoique  je  suppose  ici  [p.  196]  que  le  fond  de  toutes  ces  varié* 
lé»  se  trouve  dans  les  liqueurs  séminales  mêmes^  je  n'exclus  pas  Tinfluence 
que  le  climat  et  les  aliments  peuvent  y  avoir.  Il  semble  que  la  chaleur  de 
la  2j»ne  torride  soit  plus  propre  lY  fomenter  les  parties  qui  rendent  la  peau 
noire  que  celles  qui  la  rendent  blanche  :  et  je  ne  sais  jusqu'où  peut  aller 
cette  influencedu  climat  ou  des  aliments  après  une  longue  suite  de  siècles^  » 

Critique, 

Il  l'st  vraifjïent  admirable  ce  petit  in-l*2  où,  sous  le  titre  singulier 
de  Vtutis  physique^  Disserktiton  à  roirasion  du  nrtjre  blanc,  Mau- 
periiiis  expose  son  système  en  quelques  pages  d'un  style  naïf,  péné- 
trant* parfois  un  peu  caustique,  jamais  méchant,  souvent  animé  d*une 
émotion  qui  ncms  seniblerait  ridicule  ailleui*s  et  qui  se  fait  accepter 
ici  parce  qu'elle  est  sincère  ^ 

*  [Ici  MaupiTtui^  montre,   bien  avant  avrc  sa  ronrfptiim  «ies  p^nnr-s  t?t  i\v  Thé» 

Onnvin  et  k<*h  r»i)i'}4t»*H,  riiifliu^nce  d*»  !;i  W^iîiti».  Nous  renvoyons  pour  If  rr^tc  au 

i.iti  ilcs  rvprnw.  rhapîtr»*  *l(*  Isi  h*  partie  conjc-neré  ù  la  té- 

,               '|iiiî  rîipprlrr  U'i  IrHiori  naturHIe]» 

a»  lûJ^srm  tyaX  n'ont  aiu*un  lien  ntkcHjtaiire  'ienepuisréMftterÀrenvied'enttonner 
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Geoffroy  Saînt-Hilaire  pourrait  signer  sa  loi  de  la  tératogénèse  ;  Lamack. 
ses  idées  sur  la  variation;  Darwin,  son  système  des  germes  représentatifs. 

Et  tout  cela  a  été  dit  par  lui  un  siècle  avant  eux  ! 

Certes  les  gemmules  de  Darwin  sont  autrement  affinées  que  les  g'ermes 
de  Maupertuis.  Des  particules  représentatives  des  cellules  sont  autrement 
scientifiques,  maniables,  fécondes  que  des  germes  «  de  la  tête,  des  mem- 
bres ou  des  entrailles  »,  mais  Tidée  est  la  même  au  fond,  et  Maupertuis 
ne  pouvait  attribuer  ses  germes  aux  cellules  à  une  époque  où  l'on  com- 
mençait à  peine  à  les  voir  et  où  l'on  ignorait,  en  tout  cas,  qu'elles  fussent 
l'élément  universel  de  tous  les  corps  organisés.  Par  contre,  son  idée  des  ger- 
mes s'atlirant  entre  eux  ne  prête  pas  le  flanc  à  la  grosse  objection  des  gem- 
mules attirées  par  les  cellules  que  nous  avons  faitesau  système  de  Darwin. 

Il  n'y  a  pas  à  s'arrêter  aux  invraisemblances  d'un  système,  à  son  dé- 
faut de  concordance  avec  les  faits  embryogéniques,  quand  cette  invrai- 
semblance et  cette  discordance  n'ont  été  relevées  que  par  les  décou- 
vertes d'une  époque  ultérieure.  Mais  on  peut  reprocher  à  Maupertuis 
des  lacunes  et  des  imperfections  que  lui-même  aurait  pu  voir.  Ainsi  on 
comprend  l'origine  des  germes  conformes  au  type  individuel;  mais 
d'où  viennent  ceux  qui  reproduisent  les  traits  des  aïeux,  ceux  qui  dif- 
fèrent du  type  de  la  famille  et  ceux  surtout  qui  s'écartent  du  type  de 
l'espèce?  Cela  eût  mérité  quelque  explication  puisque  c'est  la  base  de 
la  théorie  deThérédité,  de  l'atavisme  et  de  la  variation.  Maupertuis  aurait 
pu  aussi  chercher  à  expliquer  le  mélange  dos  caractères  des  deux  parents 
dans  le  produit,  l'origine  du  sexe  et  celle  des  annexes  du  fœtus.  Buffon  n'a 
pas  été  très  heureux  dans  ses  explications  de  ces  phénomènes;  mais  il  a 
eu  au  moins  le  mérite  de  comprendre  qu'une  théorie  générale  ne  pouvait 
les  laisser  de  cùté.  On  peut  dire  cependant  à  la  cléchar^re  de  Maupertuis  que 
sa  [)etitc  hissertation  à  propos  du  nt'grr  blanc  n'avait  pas  les  prétentions 
d'un  traité  complet  de  la  nature  comme  celui  de  son  contemporain,  tt 
Ton  doit  plutôt  s'étonner  d'y  trouver  tant  d'idées  générales,  tant  d'intui- 
tions justes,  que  reprocher  à  son  auteur  les  hicunes  de  son  système. 

nno  idée  par  une  citation.  On  lit  (p.  81)  :  dor  los  aufs  après  qu'elle  les  y  a  jetés. 

«  Pondantque  i)lusiours  animaux  sont  si  «  Cos  animaux  travaiîlent-ils  à  la  fréné- 

empressês  dans  leurs  amours,  le  timide  ration  dune  manière  si  désintéressée?  ou 

poisson  en  use  avec  une  réserve  extn'^me  :  la  délicatesse  de  leurssentiments  supplée- 

sansoserrien  entreprendre  sur  la  femelle.  t  elle  à  ce  (jui  parait  leur  nian<iuer?Oui, 

ni    se  j>ermettre    le  moindre   attouche-  sans  d(>ut(\  un  regard  (»st  iM)ur  eux  une 

ment,  il  se  mort'ontl  à  la  suivre  dans  les  jouissance.  Tout  peut  faire  le  honlieur  de 

eaux:  et  se  trouve  trop  lieunnix  de  fécon-  celui  «jui  aime.  La  nature...  » 


Hyslème  den  flluinciil*»  a  «|»|iet4«ii€e  el  de»  moleculos  à  proiieiiBion. 

Exposé. 

Tous  les  organes»  tissus  ou  |>arties  quelconques  du  corps,  (luisent  dan^ 
le  »t»ng  des  j^ubstauces  qui  leur  sont  analogues  el  le»  utiliscut  pour  leur 
croissance  et  leur  fonctionnenicut.  Les  substances  qui  ont  servi  au  fonc- 
lionnemenl  ne  peuvent  |»lu8  <t*tre  eraployees  de  nouveau  a  reiitreleuir  : 
elles  de^ienueûl  superflue*»  pour  les  orgiines»  qui  les  renferment  et  doivent 
être  rejettes  dans  le  ^ang  pour  faire  place  à  d^auires. 

Elle*î  8onl,  eu  effet,  rejelées,  ruais  pendant  leur  séjour  daii8  les  divers 
organes»  elles  ont  subi  une  élaboration  |iartîculiére  et  acquis  des  pro- 
priétés spéciale».  Cb«^z  le  uïAle,  elles  ont  pris  la  tovmt*  de  fi/amenis ;  chez 
la  femelle,  celle  de  tnolécules.  Filaments  et  molécules  ont  acquis,  en 
ootre^  une  tendance  évolutive  qui  se  manifei^te  sous  la  forme  à'appé- 
tence  formative  chez  les  premiers,  et  sous  celle  moins  active  de  propen- 
sion formafive  chez  les  deniières.  Les  /i/cwœ/its  à  apprtence  et  les  moli^^ 
tuttâ  à  propension  sont  conduits  par  le  sang  aux  glandes  sexuelles  qui 
les  en  extraient  et  les  accumulent  dans  leurs  réservoirs  où  ils  consti- 
tuent^ chez  les  deux  sexes,  la  partie  active  de  hi  liqueur  séminale  ^  lieu 
nies  dans  la  matrice  par  le  coït,  ces  liqueurs  séminales  se  mêlent  el 
servent  à  former  le  produit.  Pour  cela,  les  filampnU  à  apprience  attirent 
les  molécules  à  propension  qui  ont  de  leur  côté  une  tendance  à  se  join- 
dr«  à  eux  et.  de  leur  union,  procèdent  les  rudiments  des  premiei-s  organes 
de  Tcmbryon  :  cœur,  vaisseaux,  cerveau,  etc.  Il  résulte  de  là  un  premier 
degré  d'organisilion.  Les  rudiments  ainsi  formés  manifestent  de  nou- 
velU*8  appétences,  attirent  de  nouvelles  molécules  et  donnent  naissance  à 
un  second  degré  d'organisation  plus  avancé  que  le  premier;  le  second  en 
engendre  un  troisième»  celui-ci  un  quatrième  et  ainsi  de  suite  jusqu'^ 
lii  lin». 

*  '  fi  «lu  spcrmr  liariH  1rs  vr,^K ujrh  »r- 

.  Lrtix  '  te  explication   eut  renouvelée  de 

^    .        ,  Il  spoiîtaj]     ,   .  ''**1* 

yaiiisitiM  inférieurs  réj^oltaot  de  la  su-         <[Ceiy»lemedc«^  fUamenu  â  «jiiiéteiîcr 
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L'union  des  filaments  à  appétence  avec  les  molécules  à  propension  d'où 
résulte  la  formation  de  Tembryon  est  aussi  la  cause  de  la  formation  des 
organismes.  Les  premiers  sont  ceux  qui  peuplent  les  infusioDs.  Ils  con- 
stituent (les  associations  extrêmement  simples  de  filaments  et  de  molécules. 
Mais,  si  rudimcntaire  que  soit  leur  organisation,  elle  n*en  est  pas  moin.s 
supérieure  à  celle  des  filaments  et  molécules  qui  les  ont  formés.  Il  en  ré- 
sulte que  les  filaments  et  molécules  produits  par  eux  ont  des  appétences 
et  propensions  un  peu  plus  compliquées  et  peuvent,  en  s'associant,  former 
un  organisme  un  peu  supérieur.  Celui-ci  fait  de  même,  et  ainsi  de  suite 
jusqu'au  dernier.  Chaque  état  engendre  le  suivant  un  peu  plus  compliqué 
que  lui  et  ainsi  se  comprend  un  perfectionnement  graduel  dans  la  chaîne 
des  êtres  comme  dans  celles  des  degrés  successifs  d'organisation  de  Tem- 
bryon.  Seul  le  premier  chaînon  est  dans  les  mains  du  Créateur. 


et  des  molécules  à  propension  est  déve- 
loppé par  Tauteur  dans  un  long  appen- 
dice à  son  chapitre  sur  la  génération. 
Dans  le  corps  de  l'ouvrage,  il  développe 
une  tiiéorie  fort  différente  ;  mais,  à  la  suite 
de  certaines  études  botaniques,  il  change 
brusquement  d*idée  et  expose  le  système 
que  nous  avons  résumé.  Ce  système  re- 
présente donc  son  idée  définitive  et  c'est 
pour  cela  que  nous  Ta  vous  présenté  dans 
le  texte  principal.  Mais  il  n'est  pas  sans 
intérêt  do  faire  connaître  ici  sa  première 
théorie  (|ui  n'était  pas  sensiblement  in- 
férieure à  celle  <ju'il  lui  a  substituée]. 

Le  père  fournit,  conimerlénient  géné- 
rateur, un  simple  tilament  doué  d'une  ten- 
dance évolutive.  Ce  tilament  peut  être 
considéré  comme  l'extrémité  d'une  fi- 
brille de  nerf  moteur,  détachée,  tombée 
dans  le  san^%  recueillie  [)ar  les  friandes 
sexuelles  et  déposée  par  elles  dans  la  se- 
mence. La  semence  en  contient  ainsi  un 
grand  nombre,  venus  des  divers  points 
«le  l'économie;  mais  tous  sont  équivalents 
et  un  seul  .sert  à  la  formation  de  chaque 
embryon. 

La  jmissance  évolutive  <'onsiste  dans 
imt'  simj)le  aptituile  à  .se  développer  ou 
plutôt  à  s'acrroitre  .sous  l'action  du  stimu- 
lus (onvrnable.  mais  à  s'accroître  d'une 
manirro  qu«'h*onqu»\  ("est  du  >tinmlus 


seul  que  dépend  la  forme  de  raccroisso- 
mcnt,  la  direction  du  développement. 

La  femelle  ne  fournit  pas  de  filaments 
mais  des  molécules  nutritives.  Ces  molé- 
cules sont  celles  qu'elle  forme  et  élabore 
dans  ses  glandes  et  dans  son  sang  pour 
l'entretien  de  ses  propres  organes.  Elles 
participent  déjà  de  la  nature  de  ces 
divers  organes  et  sont  diverses  comme 
eux  ;  mais  au  lieu  de  leur  parvenir,  elles 
sont  déversées  dans  la  matrice  et  em- 
ployées pour  la  formation  de  Tembryon. 

Lorsque,  à  la  suite  du  coït,  le  filament 
paternel  est  déjjosé  dans  la  matrice,  au 
sein  du  li(iuide  nutritif,  il  est  incité  }>ar 
lui  à  se  tléveloj)per,  absorbe  ])ar  ses  pores 
des  molécules  qui  le  font  grandir,  se  re- 
ploie en  un  anneau,  qui  s'allonge  en 
un  tube,  premier  rudiment  du  corps.  Cha 
<|ue  nouveau  changement  dans  sa  forme 
modifie  son  genre  d'irritabilité  et  lui  fait 
attirer  de  nouvell«\^  molécules  à  de  nou 
velles  places  et  ainsi,  peu  à  j)eu.  il  gran- 
dit et  perfectionne  sa  forme  jusqu'à  ce 
qu'enfin  il  réalise  un  animal  parfait. 

Les  molécules  fournies  par  la  mènv 
étant  de  la  nature  des  organes  matornel> 
auxquels  elles  auraient  été  conduites  si 
elles  n'avaient  été  détournées  pour  ser- 
vir à  l'embryon,  forment  dans  celui-ci  des 
partiels  identi(iu«»s  à  celles  qu'elles  au- 


Au  premier  abord,  le  svî^tèmc  cI*Ék  iSMK  Dahwi.\,  comme  aussi  celui  de 
IK.%rpfiRTnt«,  |iarall  se  ratlaclier  h  celui  de  HutT(»n  beaucoup  pluît  (ju'à  la 
{iau,£<cnci!îc.  Mais  il  en  dilleie  esseiilielleinenleu  ce  (jue  les  particules  orga- 
niques no  sont  pas  ici  univtTseUes  cl  immorlcllcs  comme  chez  BulFon*  Elles 
n*ont  pas  d  existence  en  dehors  de?  tVtrcs  organisés.  Elles  sont  formées, 
comme  dans  la  paugénèse,  par  les  tissus  et  organes  du  corps,  et  plus  ou 
moins  h  leur  image. 


raictnt  formcrît  dans  la  mèrv.  Ivlle.s  ne 
iiabî$«ent,  m  elTet,  atu-un  clan^'cmenl, 
n'nyant  qtî'à  ro  dtVpos<T  à  la  place' ou  rlles 
doivent  '       Il  on  résulte  au  dr^bnt 

une  CM  i.arfaik-  entre  rornlïryon 

et  la  mert\  Mai»  lorsque  lembryon  i\  com- 
mencé ik  former  non  cslamac,  ses  viscê- 
re«»  sesgrlandes,  lea  pariieules  n  arrivent 
plOH  à  son  siiti^  qiif  di^ierées.  mcxJîtièes 
jKir  s<»5  arKanea,  H  il  s  airraiuliit  ainsi  pt-u 
«î  peu  lie  vt*i\t*  ilrpendance  ri ^^n un* use  on 
il  était  à  Tcgurd  de  sa  mûre.  Celle-ci  lui 
fournit  bien  encore  les  mômes  moléculeJî 
identiques  à  celles  de  ses  organes^  mais 
il  len  U*ait<'  de  plus  en  plus  comme  les 
adultes  font  du  lait,  des  viandes,  den  irnfs. 
qu'ils  cunsotnment,  sans  prendre  pour 
cela  tes  caractères  des  animaux  qui  les 
tint  fournis. 

Ou  comprend  ainsi  comment  Tembryon 
nest  pas  la  <"u[»ie  identique  de  h\  mvrt*; 
niais  d*»>û  viennent  svs  rensemblaner.^ 
avec  le  p^re? 

Elles  sont  produttea  par  rimaginntion 
du  père. 

Al  lit  du  foit    "  '  1 

giii  p«*'re  rtM. 

tabiiitt.^  et  apfMHeneei*  du  lUament  et 
peuvent  les  umdilier  île  matiière  à  pro* 
Vûqti^r  une  ressemblance  de  iVmbr^'on 
STôc  lui,  et  cela  d  autant  plus  éner^i* 
qtiement  que  les  [njML'f*^  tli'  vtn  i-erveau 
Hont  plus  vive»*   '  que  ïun  peut 

rom lire ndrc  que  .    paisse  iHre  mas» 

oulin  bien  qu'essentiellement  formé  de 


[ïarties  fournicïi  par  la  mère  et  quVtant 
masculin  ou  féminin»  il  ressemble  par  ses 
autres  caractères  au  parent  du  sexe  op- 
jïosê.  Il  suffit  que  le  père,  au  moment 
du  coit,  se  soit  form<^  une  représentation 
vive  de  ses  organes  reprodueteurs,  ou 
d'un  être  ayant  les  traits  de  la  uiêre  ou 
les  siens  avec  les  or^^ncs  du  «exe  apposé. 
C'est  par  Pi ma^'i nation  aussi  <|ut  Ton  peut 
expliquer  les  monstres.  Si  un  dindon  re- 
gardait un  lapin  ott  une  irreni mille  au 
moment  de  la  procn^ation,  il  pourrait  ar* 
river  que  sou  imagination  en  fût  occti* 
p<^  au  point  de  causer  dans  le  tilament 
tnje  tendance  A  ressembler  à  cette  forme. 

Cette  influence  des  impresîsions  sensi- 
tives  sur  les  irritabilités  et  par  suite  sur 
les  caractères  de  rtir^içani^me  explique 
comment  *  les  couleurs  d'un  grand  nom- 
Uvi'  d'animaux  parais^^ent  adaptées  à  leur 
but  d«*  se  caclier  pour  <'»vitcr  des  dan^ 
gers  ou  de  «'l'élancer  ^ur  leur  proie  » 
[p.  Vl»7|.  La  vue  de  ces  couleurs  dispose 
les  libres  de  la  rétine  d'ime  manière  qui 
correspond  à  ta  vision  de  cette  couleur. 
I*ar  un  pbènomène  d'un"  tbi- 

que,  les  libre^  terminal-  .la- 

nés  «e  dispoj^ent  do  même,  en  sorte  que 
les  poils  ou  les  plume»  formée»  sou»  Tac 
tion  de  ces  nerfs  n'fléchiront  ta  couleur 
correspondante.  C'rjrf  atn»i  «lue  tous  le» 
animaux  prcnnrnt  la  couleur  des  nfijels 
dont  ils  font  leur  nourriture  habicuetle- 

[CVst  une  explication  de  ce  qu'on  a 
appelé  phts  tard  le  mimiH(sm^], 
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Il  y  a  une  autre  différence  entre  ce  système  et  celui  de  Buffon.  Ce 
dernier  admettait  que  Tembryon  se  formait  d'emblée  par  la  réunion 
des  diverses  parties  qui,  toutes  présentes  dans  la  liqueur  dès  le  début, 
n'avaient  ([u'à  s'assembler  selon  Tordre  et  la  succession  convenables. 
Dans  le  système  présenté  ici,  au  contraire,  les  appétences  qui  donnent 
naissance  au  second  degré  d'organisation  n'existaient  pas  dans  les  élé- 
ments qui  ont  formé  le  premier;  elles  ont  apparu  dans  Tembryon  du  pre- 
mier stade,  comme  conséquence  du  degré  d'organisation  auquel  il  est 
parvenu.  Un  stade  entraîne  l'autre  et  tous  s'enchaînent  ainsi  du  pre- 
mier au  dernier. 

A  cela  près,  la  théorie  d'É.  Darwl>  a  les  ressemblances  les  plus  étroites 
avec  celle  de  Buffon.  É.  Darwin  a  beau  s'en  défendre,  ses  filaments 
et  molécules  procèdent  directement  des  molécules  organiques  dont  elles 
ne  diflèrent  qu'en  des  points  très  secondaires.  Toute  sa  théorie  de  la  gé- 
nération est  en  recul  plutôt  qu'en  progrès  sur  celle  du  naturaliste  fran- 
çais. Cela  éclate  surtout  dans  son  explication  de  l'origine  des  sexes,  de 
rhërédité  paternelle,  des  monstres.  Il  fait  jouer  là  à  Timaginatioa  un  rôle 
nullement  scientifique,  tandis  que  Buffon,  avec  un  sens  bien  supérieure 
celui  des  meilleurs  esprits  de  son  temps,  avait  fait  justice  de  ces  hypo- 
thèses à  Toccasion  des  envies  àes  femmes  enceintes. 

En  un  seul  point,  Ë.  Darwin  est  franchement  supérieur  à  Buffon,  mais 
ce  point  est  capital.  C'est  quand  il  émet  l'idée  que  la  forme  future  n'est 
pas  déterminée  dès  l'abord  dans  le  produit  de  la  conception;  que  l'in- 
fluence des  conditions  ambiantes  se  fait  sentir  à  chaque  instant  sur  son 
évolution;  et  qu'en  somme,  dans  la  nature,  rien  n'est  fixe  et  prédestiné, 
mais  que  tout  évolue  et  progresse  sous  la  double  impulsion  des  irritabi- 
lités do  la  matière  organique  et  de  l'excitation  des  agents  extérieurs.  On 
ne  peut  méconnaître  que  c'est  là  une  grande  idée  :  il  l'a  appuyée  sur  de 
mauvais  exemples  et  n'en  a  tiré  aucun  bon  parti,  mais  s'il  ne  l'avait  pas 
émise,  peut-ôlre  chez  son  petit-lils  les  premières  inspirations  philosophi- 
ques, qui  souvent  déterminent  les  tendances  de  l'esprit  pour  le  reste  de  la 
vie,  eussent  été  autres  et  le  Darwinisme  ne  fût  né  que  plus  tard  et  ailleurs. 


VARIANTES    HE  LA   PANGENÊSK   DARWINIENNE 

Après  ceux  des  Précurseurs,  étudions  les  systèmes  des  auteurs  qui  ont 
perfectionné,  ou  ^"àté,  modifié  en  tout  cas,  la  throrie  de  Darwin. 


Théorie  des  Kfir|ie<i 


Ed-post*', 


Tae  expérience  relativemenl  simptc  permet  de  vérifier  1  hypothèse  prin- 
cipale sur  laquelle  repose  la  théorie  pangcnétique  de  Darwin. 

Si  vraiment  les  j^emmulesse  rendeut  incessamment  des celki les  du  corps 
AUX  élément»  sexuels^  ce  ne  peut  être  que  par  la  voie  des  vaisseaux  elle 
gaog  doit  en  contenir  des  quantités  énormes.  Iles  loi's»  en  transfusant 
k  de»  individus  te  sang  d  une  race  différente,  on  doit  leur  fournir  des 
gemmules  de  celle-ci  et  communiquer  ses  caractères  à  leur  descendance 
comme  par  une  sorte  de  croisement.  J*ai  tenté  la  chose  (71)  surdeslapius 
noirs  cl  Lianes  et  revpérience  a  montré  qu'aucun  carnctère  n'était  Irans- 
missihle  par  le  sang.  Donc  le  sang  ne  contient  pas  de  Gemmules  et  la 
conception  de  Dabi^ix  s'écroule  ^ 

Mais  il  est  peut-être  possible  de  lui  rendre  sa  solidilé  perdue  en  lui  fai- 
sant subir  certaines  modifications*  Il  suffirait,  pour  cela,  de  trouver  un 
moyen  de  supprimer  la  circulation  des  gemmules  sans  nuire  à  leur  fonc- 
tiotmement. 

Xatts  admettrons  d*abard  que  les  innombrables  unités  qui  constituenl  le 
corps  des  êtres  organisais  sont  représentées  chacune  par  une  sorte  de  parti- 
cuir  organique  tout  a  fait  comparable  aux  gemmules  de  l>ar\vin,  maisque 
nous  appellerons  gennês  pour  les  en  distinguer,  et  dont  la  pn^priété  fon- 
damenhde  est  de  repmduire,  en  se  développant,  Tunîté  correspondante, 
d^ysque  les  conditions  le  permettent. 

Lovute  féc'fïudé  contient  nécessairement  tous  les  germes  qui  doivent 
former  le  corps.  Mais  it  en  eonlient,  en  outre,  uîi  nombre  encore  bien  plu* 
grand  qui  ne  doivent  pas  se  développer,  du  motus  à  la  génération  ac- 
tuelle, et  qui  sont  destinés  à  passer  dans  les  cellules  sexuelles  de  Tani* 
mal  et  à  former  phis  tard  la  généralion  suivante. 

Cet  ensemble  de  yennvs  contenus  dans  le  plasma   de    Tœuf  féconde 


•  [Nmi*  avons  v«  phis  tant  •  p.  570 1  ci* 
f[tie  iJiitWTN  répand  Are  dilcmuie.  Gnlton 
^e%%  mépris  lur^an  idée.  L*cxpériencc  de 


li-lui  ci  n'en  a  pîut  œiilns  un  intérêt  tré» 
ITmnd.  CeUe  pm*ur  dlnterpr»'î  iiI'Mi  .-»  liî- 
rorijfine  de  «a  théorioj. 


B^^âi 
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prendra  le  nom  de  stirpe  ^  A  chaque  génération,  dans  les  germes  tle  la 
stirpe,  il  se  fait  deux  parts  :  Tune  qui  ne  se  multipliera  point  mais  se  déve- 
loppera pour  former  l'individu  actuel,  Fautre  qui  ne  se  développera 
point  mais  se  multipliera  et  sera  mise  en  réserve  pour  former  la  stirpe 
de  la  génération  suivante.  Ces  deux  parts  ne  sont  pas  identiques.  Il  y  a 
bien  des  i^^ermes  représentatifs  de  toutes  les  parties  indispensables  de 
Torganisme  dans  chacune,  mais  leur  nombre  peut  être  très  inégal;  en 
outre,  l(?s  j^^ermes  des  caractères  aléatoires  peuvent  se  trouver  en  totalité 
dans  Tune  des  parts  ou  dans  Fautre.  Mais,  presque  toujours,  dans  le  lot 
réservé,  si  quelque  espèce  de  germe  ne  se  trouve,  après  le  triage,  repré- 
sentée que  d'un  côté  seulement,  c'est  parce  que  ce  lot  est  beaucoup 
plus  considérable  que  celui  (jui  va  tout  de  suite  entrer  en  évolution. 

On  peut  concevoir  les  choses  de  la  manière  suivante  :  il  y  a  dans  la 
stirpe  autant  de  sortes  de  germes  qu'il  serait  nécessaire  pour  représenter 
toutes  les  unités  de  l'organisme  avec  un  bon  nombre  des  variétés  de  confor- 
mation qu'elles  sont  susceptibles  de  réaliser,  en  sorte  que  l'on  pourrait, 
par  un  triage  convenable,  extraire  de  cette  stirpe  unique  des  individus  très 
différents  les  uns  des  autres  et  représentant  des  variations  indiWduelles 
très  nombreuses.  Eh  bien,  le  lot  qui  se  sépare  pour  évoluer  tout  de  suite 
est  un  de  ces  individus;  tout  le  reste  est  mis  en  réserve  pour  la 
génération  suivante;  et,  à  celte  génération  suivante,  comme  à  toutes 
les  autres,  les  choses  se  passeront  de  la  même  façon.  Il  résulte  de  là 
que  les  deux  lots  sont  complémentaires  l'un  de  Tautre.  Si  le  partage 
est  i\  peu  près  régulier,  les  caractères  seront  semblables  chez  Tindividu 
qui  va  se  former  dès  maintenant  et  chez  celui  de  la  génération  suivante; 
ainsi  s'explique  la  ressemblance  héréditaire.  Si,  au  contraire,  le  partage 
est  inégal,  si  les  germes  d'une  ou  de  plusieurs  sortes  passent  presque 
tous  dans  l'un  des  deux  lots,  le  ou  les  caractères  correspondants  seront 
différents  chez  les  individus  des  deux  générations  consécutives.  On 
conçoit  qu'avec  les  combinaisons  infinies  dont  ce  partage  est  suscepti- 
ble, on  puisse  expliquer  tous  les  cas  de  ressemblance  et  de  divergence 
entre  les  parents  et  le  produit. 

D'après  cela,  si  un  caractère  est  très  fortement  exprimé  chez  un  individu, 
c'est  (jue  la  grande  majorité  des  .irernies  représentatifs  de  ce  caractère 
est  [)assée  en  lui  ;  il  n'en  reste  donc  que  très  peu  pour  la  stirpe  de  la  gé- 
nération suivante;  aussi  son  fils aura-t-il  en   général  ce  caractère  à  un 

'  Du  latin  siirpes,  racine. 


ilegre  1res  atraibli.  En  gi^niiral,  loul  caractère  porlé  h  uo  haut  ile^ré 
cUex  un  iodividii  .se  trouve  épuisé  dans  sa  race  pour  un  certain  nombre  de 
génêraiiuos.  Cela  explnjuc  c^  fait  que  les  lionmies  de  génie  ou  de  grand 
talent  ont  si  fn^quemmeni  des  fils  très  médiocres,  et  aussi  celui  que  leg 
varitiions  exceptionnelles  ne  se  maintiennent  pas  et  ne  devionjient  pas 
d'ordinaire  Torigine  dune  forme  nouvelle  '.  Cependant  il  y  a  «les  exeep* 
tioDS  h  cette  règle  :  ellen  se  présentent  quand  tes  quelques  germes  laissés 
dans  la  stirpe  se  multiplient  d'une  manière  exceptionnellement  active  *. 
Nous  venons  de  voir  <|u*il  se  fait  dans  la  slirpe  un  premier  triage. 
A  partir  de  ce  moment,  le  lot  de  réserve  reste  en  repos;  mais,  dans  le 
lot  destiné  à  évoluer  tout  de  suite,  une  nouvelle  activité  ne  manifeste. 
L*œuf,  en  eflet,  va  se  segmenter  et  les  produits  de  la  segmentation  auront 
à  subir,  jusqu'à  la  formation  des  tissus  et  ortranesdétinitifs,  une  drtréren- 
ciation  progressive»  l*our  expliquer  ces  phénomènes»  on  peut  admettre 
que  les  germes  exercent  les  uns  sur  les  autres  des  actions  attractives 
et  répulsives  qui  les  ballottent  de  mille  manières^  jusqu'il  ce  qu*ils  aient 
pris  enfin  chacun  une  position  d'équilibre  dans  laqtielle  leurs  attractions 
et  répulsions  diverses  se  balancent  exactement.  De  U  résulte  un  triage 
que  la  division  de  Tœuf  trouve  tout  prêt.  Chaque  cellule  reroit  ainsi  la 
catégorie  de  germes  qui  lui  convient  et  qui  la  poussera  à  se  différencier 
dans  un  sens  donné.  Cependant,  comme  rien  n'est  absolu  dans  cet  ordre 
de  choses,  il  faut  admettre  que  chaque  partie  reçoit,  outre  une  forte 
majorité  de  gernïcs  d'espèce  précise  t|ui  déterminent  le  sens  de  la  dilfé- 
rcnciation,  une  petite  quantité  de  germes  des  autres  espèces  qui  pourront 
à  roccaston  se  multiplier  ^ 


»  [Non,  **Vst  h  cftiise  *lr  la  fusion  ain- 
fihtmixiqur  et  non  pour  rrliiî* 

*  (  eln  perm  et  de  comprend  reau*îsi  pour- 
quoi  souvent  les  maladies  ronstitution* 
nclle^satitent  une  génération,  t  n  indiviilu 
ail  il   a  donc  reru  dans  son 

lot  ;ique  un  grand  uouibre  de 

ppmieft  lie  cett*  maladie  etnVn  a  labsé 
«|ue  lri*ii  peu  duna  ^i  «tirjie  de  réserve. 
Dès  lor«t  ion  tllu  sera  indemne.  Maiit  ce^ 
qtJ«  '  L'otilte  laixst'S  dans 

la  nt  avec  le  temps, 

et,  vUvjL  if  I  is  pourront  <^trc  de 

nouveau  a«Nt .m^u  pour  j>ai^cr  en 

ftâiKl  naniljre  dans  le  lot  ontng^^nétiqaa 


et    détenninpf  de   nouveau   la  maladie*. 

*  [On  >i*attcndriiit  k  voir  id  Tauteur 
expliquer  par  U  la  régénération.  Mais 
il  n'en  fait  n«»n]- 

Les  jumeaux  vrai*,  e*ej£t'à  dire  ceux 
qui  ^ont  rrnfoffntVH  dann  un  ainnînn 
commun  et  qui  pi^uveni  par  *uiti»  Hrc 
considért^s  comme  issus  d'un  ui<>nic  œnî 
à  deux  aires  germinatives.  ont  entre  eux, 
trois  fcïia  sur  quatre,  une  ressemblance 
rxtrèmt»  eL  da.n»  un  quart  des  cas  en- 
viron, disserrihlance  telle  que  les  deux 
êtres  »iont  en  tïurlquf  !*orle  compléraeu* 
tairei^  Tun  dr  l'atitro,  l'un  ayant  ce  que 
Ta  litre  n'a  pas.  i.cla  peut  j«>xpliquer  eu 
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Génération  sexuelle.  — Dans  le  triage  des  germes  en  deux  lots,  l'un 
actif,  l'autre  de  réserve,  il  peut  arriver  que  tous  les  germes  d*une  sorte 
donnée  passent  dans  le  premier.  Dès  lors,  la  descendance  s'en  trouvera 
privée  absolument  et  irrémédiablement.  Le  dommage  pourra  n*ètre  pas 
très  grand  tout  d*abord,  maïs  comme  il  y  a  toujours  des  chances  pour 
que  quelque  nouvelle  espèce  de  germes  s'élimine,  tandis  qu*il  n*y  eo  a 
aucune  pour  qu'une  espèce  éliminée  soit  récupérée,  le  nombre  des  espèces 
de  ^^ermes  doit  nécessairement  diminuer  d'une  manière  continue  à  me- 
sure que  le  nombre  des  générations  augmente.  11  y  a  là  uoe  cause  lente 
mais  fatale  d*appauvrissement  et  de  détérioratiou.  qui  doit,  à  la  longue* 
aboutira  la  destruction.  Cette  cause  est  d^ailleurs  d'autant  plus  active 
que  le  nombre  des  sortes  de  geroies  est  plus  grand.  La  génération  sexuelle 
a  pour  but  de  porter  remède  à  ce  mal.  Par  elle,  deux  stirpes  se  mélan- 
gent et  si,  par  hasard,  une  catégorie  manque  dans  l'une,  elle  se  retrouve 
dans  l'autre.  Le  fait  étant  rare  en  lui-même  et  le  nombre  des  sortes 
de  germes  étant  énorme,  la  chance  pour  qu'une  même  sorte  manque 
à  la  fois  dans  les  deux  conjoints  est  si  faible  que.  pratiqucmen  t,  elle 
équivaut  à  l'impossibilité.  D'ailleurs  si  elle  se  rencontrait,  elle  n'abouti- 
rait qu'à  Textinction  de  la  descendance  d'un  couple,  sans  que  cela  s'é- 
tende fatalement  à  l'espèce  entière  comme  dans  le  cas  de  reproduction 
ahexut^e  j . 

La  génération  sexuelle  a  encore  un  autre  avantage.  La  stirpe  de  l'œuf  fé- 
condé est  produite  par  la  réunion  de  deux  stirpes.  Cependant  son  volume 
est  invariable  dans  le  cours  des  générations.  Il  faut  donc  qu'à  un  mo- 
ment donné  elle  soit  réduite  de  moitié.  Cette  suppression  d'une  moitié 
des  gennos   doit  engendrer  entre   eux  une  compétition  interne  dans 

admettant  (jne  les  jumeaux  proviennent  n«Tation  M^xutllo  est  ordinairement  attri- 

df»  la  division  d'une  même  stirpo.  S:  «'«'îti'  buée  à  Stkv-iur«,kr  S4  .   qui  oejiendant 

division  a  été  très  précoce,  si  elle  a  oti  ne  Ta  donn«'*e  quo  dix  an>  plus  tard.    Il 

lien  (juand   l«»s   ^^ormos  étaient   enrore  faut  remarquer  «pio  (iAi.T«»N  explique  ici 

uniformément  répandus  dans  la  stirpe.  lutilitt"  de   la  Cf nération  sexuelle   mais 

on  cniiiprenjlque  l»^sdou\m"itiésdnivent  non  son  origine.  11  ne  montre  pas  quell(*s 

se  nsxiiibler.  Si  vWy  a  ou  lifii  j)lu^  tanl.  cause>  r»»nt  pnnluite. 
lors/pK"  lr> -«Tine^  avaient  comnuMur  à  L'utilité  d'une  dis|K)sition  organique 

setriersuivantleursaftinitt-s réciproques.  ou  duiif   fonctiun  «lonne  à   la  sélection 

on  comprend  que  cfux  d'»in»'«'spè«*e  «'tant  naturelle  le  moyen  de  la  pn»Ui»frer.  mais 

d'un  «-nté.  nux  df  l'antre.  «If  l'autre,  la  encore  faut-il  que  la   fonction  ou  la  di^ 

séjiaration  ait  produit  deux  moitiés  très  iM»>ition  manifestent  d*alK>rd  leurs  avan- 

diirérente>.  tages  et  pour  cela  il  faut   qu'elles  exi> 

•  [Cette  explication  de  l'utiliti'de  lagé  tent  . 


laquelle  la  victoire  apparlienl  aux    variétés  *1oqI   les  éoergies  vilaleg 
sont  les  plus  accentuées. 

Il  ne  restée  trancher  qu'une  question,  mais  <h^s  |ilus  LTaves,  celle  de 
lluîréditc  de*»  caraclères  acijuis.  ItrmarquoDs  d'abord  «[ue^pour  quelques 
cas  avérés,  le  nombre  des  cas  contraires  est  si  considérat)lc  qu'on  peut 
admettre  pour  hv  plupart  des  premiers  Pexplication  de  simple  coïnci- 
dence *, 

Cependant,  pour  rendre  compte  de  certains  faits,  nous  admettons  que 
les  variations  acquises  peuveni parfois^  et  dans  uni'  frrs  faible  mesure, 
être  héréditaires  et,  dans  la  théorie,  la  chose  s'expliquerait  ainsi  :  Au 
moment  de  leur  jiaissance,  le»  cellules  émettraient  des  germes  produits 
par  la  prolifération  de  ceux  tjui  sont  en  elles  et  qui  seraient  lancés  dans 
le  torrent  circulatoire  et  charriés  par  lui»  Si  le  hasard  fait  qu'ils  suient 
conduits  aux  glandes  génitales  et  incorporés  dans  la  stirpe  de  quelque 
élément  sexuel,  ils  pourront  communiquer  au  produit  né  de  cet  élément 
(|uelque  chose  des  caractères  correspondants, 

Criiif/Ht. 


Il  y  a  trois  différences  principales  entre  la  tliéorie  de  (laiton  et  celle 
de  l>arMin  ;  la  première,  c'est  que  les  germes  ne  circulent  pas  dans  Tor- 
ganisme  au  moins  d  une  manière  incessante  comme  les  gemmules.  Ils  ne 
sont  obligés  à  aucun  voyage  pour  se  rendre  aux  cellules;  ils  se  parta- 
gent entre  elles  dans  leur  division  avec  les  substances  cellulaires  aux- 
quelle:^  ils  snnt  incor|>orés.  La  seconde,  r*est  r[ue  les  germes  ne  sont 
pas  attirés  par  les  cellules,  mais  satlirenl  entre  eux.  Les  cellules  sont 
tout  k  fait  passives  et  peuvent  Tétre.  Elles  sont  comme  un  champ  dans 
let{uel  on  sème  un  mélange  de  nombreuses  semences.  Ce  qui  poussera 
en  chaque  point  dépend  non  du  sol,  mais  de  la  nature  des  graines  qui 
y  seront  tombées,  La  tniisième,  c'est  que  le  plasma  germinalif  n'a  pas  à 
se  constituer  à  nouveau  dans  chai|ue  individu.  Il  existe  di\jà  danslonif 


•  Pres4|ue  tt)UJours,  Ii^riiijue  l'hérédité 
Ait  bien  mantfr!<te^  il  .irnvi'quc?  la  cause 
Bi  iu-ir  iliiTci<*in»*nt  %nf 

h  jic  en  momo  «ciops 

qilr  %tir  riTijA  iju  rrirï*8»  en  nortc  niiil  ne 
rpkfi  iiiriiT»*.  r.>>'itv*»  <ie  raction  directe 
d'  t.  Pareifniipl«\rljiiiH 

Ir  "vident  tjue 


len  maladies  nerveiisns  f|iiVlle  »:nïçrndrc 
chez,  le  protlutt  i«'expliqijont  brauociup 
îiiimix  par  l'artlon  directe  dcTalmol  sur 
\vs  pr04lui»«  8çxu(*1k  que  par  unt*  réaction 
de  lorgaiiiîijoc sur  cciLX'Ci.  Le  rusdex  ro- 
baye^  de  Bruwn  Sequar»!  peut  n'expliquer 
|Mir  une  contagion  visu cUr,  une  imita  rion. 
[ Voy.  SOT  ce  point  p*  232.  note]. 


frt  i^  1   :  :  =  rr>1rr  dins  cel:e-  des  cellule. i>«3--*  de  la  divisk-n  d*-  c^t  it-uf. 
qui  drvlrn  i:  y^X  le^  êlrmeiîts  seraeU. 

•>>  dif ■rrvrij':r>  alI'-reDt  la  théorie  da  f»id<  de>  plo>  fraTes-  objectioo^ 
q  i\  [^e-airiit  -ar  ceiie  de  liarmin  :  ratlncnc^n  des  f  einmales  par  les  cel- 
lules et  le  vôvàre  de>  eemm-jles  à  travers  lorfanisnie.  s^rit  pc>ar  aller 
de  r.i' jf  âui  cellales.  soit  p>ur  aller  des  cellules  ^u\  éléments  sexuels 
I  y  a  11  un  pr>ZT»-s  trvs  rvel.  uoe  série  d"i-îëes  n--uvelles  que  |klasiears 
auteurs  -.st  îJojit^re^sans  indiquer  que  iraîtoa  les  aurait  émises  avant  eux. 

Mh':^  il  re-te  bien  d^  difScultês  et  il  en  nait  de  nouvelles  que  la  pan- 
Ê:»-:i'-v  -îr  l»arwi:i  ne  c-'anaissait  pas. 

•j-tlton  ne  dit  pa>  qur-lle  est  iV.rîsine  des  ceraies*  Iians  sa  tfaé^«rie.  i> 
ne  Sr>îit  pa-  ea.endrés  p*r  les  cellules:  ils  s?  repr>luiseat  e\cIos3vement 
par  division,  •-u  s-r-rleqoe  l'on  ne  vi/:t  pasd'<*û  pr*>vîennent  les  pi>ainiers. 
Si  ce  sont  les  cellules  qui  le^ont  produits.  p:»ur.juvi  ne  peavent-^il<^  plos 
f-n  f'.-rmer  dr  nouveaux  ' 

L-s  propriété-  ai-sîjnées  aux  izermes  s»>nt  l^eaucoup  plus  compliquées 
•jue  •.elî'rs  dr>  ^r:maiîile>,  >i  c»jmplîquêes  nièaie  qu'on  ne  saurait  les  ad- 
mettre iii  m^me  les  ouoevoir.  Et  cela  se  C'»aipread  :hirvkin  attribuait 
aux  cellules  un  pouv.^ir  attractif  spêcin:iue  p:«ur  eîectaer  le  tria^  des 
£:emmule<^:  i^aiton  donne  les  cellules  comme  abs«>lument  ineries,  en  sorte 
qu»f  'i-'S  ;jerme<  doivent  réunir  en  eux  les  pr^ipriétés  des  semmules  et 
'•elles  de-»  ^eilule^  du  systf-nie  de  I»ai^\in  :  i!^  doivent  n  n  seulement  de- 
U:v:i.::.ri  !•  -  ctifit. -!>=•<  et  f-«nctioQ>  d-^  oeîîales.  miis  en-,  rn?  s'attirer  et 
—  -      -î---    lî--"  pi  is.  c^-s  S":  :-*j;»eT::en:s  -i  i\r:iX  rtre  à  \\  f  «is  v.tcues  rt 

<j'.-:  .  .:.  -.  :':p: •"=-?:. 'e  ><  j-rm*--  «iiL^  V>i:  ira :ue-l:ate ment  apr>-s  ii 
ft:C','îidit;  ::  I.s  >  lit  it  :ii»-!'.-^.  sAn>  •.i-i:-:.  S  u^  i":n3:ience  de  leurs 
rittricti  "iiS  ir  .i|ii-'."jues  s'oprrt  uc  pr»::.:»  î  :r  %^e  jour  >eparer  «e^îx 
«îv-  il  <.i[tr  «le  ceux  de  l"..nt...^èn»  se.  •  -.  jvrivàvr  triace  n  e>t  ni 
p:».!-  :.:  •!•  i  t.  <:  »->t  un  triaiv  d*-  îri^irl  t  ::  ào  t  seulement  Aitri- 
h  :•  I  t  ;  i'A  '•:.'••-:  •■ri'.-:  ijuv  qi:e!qi:-:s  -er::.»  ^  «:■•  t>:it'->  !^^  s.^rtes  prin- 
.!j»t.r^.  A'i:..' t:  •:.>  c-  trii-o:  itdiîiet:- :.^  .t;>^:  lie  Ii  I  «t  de  îa  >tirpe 
rr^t»;  liteiit.  J»i-:-  ■;;••::  :.e  \  .-ie  {<is  '\\  :  ::  i«.ur;.i.'i  il  on  est  ain<i. 
jrji«-f"i  ii  rr<  :  •iiii»-  -i'-^  ::irmes  r^-nioiit'*  -^  .0  '.r  \  «t  '«at  i:ènet:qae. 

t.'*"-\  ici    :::e  1 1  «iifrK^ilir  •■■■::. ::>•:!■;. • 

Le*  -rîiirii»>  'le  c«r  d-  îuier  1  •:  d  ixtin  m  iiMoaii.t  >\*'t2rer  et  se  dis- 
tribuer 'x\KK  une  précision  riç.*ureuv:.  p.-ur  que  chioim  se  trouve  juste 


h  In  place  où  sera  le  l^lastotnèrc  qui  doit  le  conieDir.,  et  cependant 
il  faut  que  de  nombreux  germes  de  chaque  espace  restent  dilIVisé^  sann 
ordre  dans  toute  la  masse,  de  manière  que  chaque  cellule  puisse 
en  recevoir  quelques-uns,  outre  ceuK  qui  lui  sont  spécialement  des- 
tinés* 

Cela  ne  se  comprend  plus  du  tout. 

Il  rke  saurait  y  avoir  à  la  fois  précision  rigoureuse  et  indétermination 
ahHoUu*  dans  un  même  triage  des  mêmes  cirments. 

Si  un  ^erme  a  est  doué  de  forces  moléculaires  telles  tpie,  sous  Tin- 
Huenee  det*  forcei^  émanées  de  rensemble  des  autres  ^'ermes,  il  prenne 
une  portion  déterminée,  il  est  impossible  que  d  autres  ft^ermes  identiques 
h  lui  se  com|»ortent  auti*ement  et  se  laissent  ballotter  et  distribuer  au 
hasard  comme  une  substance  inerte*  Il  faudrait  pour  cela  que  les 
forcesmoléeulaires  de  tous  ces  germesà  distribution  vague  fussent  momen- 
tanément inhibées,  préte45  à  se  réveiller  &  Toccasion*  Il  faudrait  admettre 
de  nouvelles  /on  es  laipn(f*s  eonmie  pour  les  germes  de  la  slirpe.  r.ela 
est  U'és  commode,  mais  c'est  escamoter  les  dinicultés  <pie  d*attribuei% 
selon  les  besoins,  à  des  unités  idcntîcpies,  un  étal  d'activité  qui  leur 
permet  d'utiliser  leurs  forces  ou  un  état  de  latence  qui  les  annihile, 
sans  indiquer  les  causes  de  ces  diUe renées  d'étal. 

La  conception  de  la  sfir[>e  présente  une  jurande  analogie  ti\rr  lollede 
la  contiiuiilé  du  plasnia  geiniinatif.  Klle  lui  est  même  supérieure  en  ce 
qu'elle  ne  laisse  pas  ce  plasma  inflevjbleraent  identique  à  lui-même  à  Ira- 
Ters  les  générations.  Elle  lui  permet  des  oscillations  perpétuelles  autour 
d'une  composition  fixe  ou  lentement  [Mogressive  et  ex|diipie  ainsi  très 
ingénieusement  la  variation  individuelle.  Mais  nous  avons  constiité  en 
elle  un  défaut  sur  ce  point,  c'est  qu'elle  assigne  à  cette  variation  une 
forme  réguli*Vre  fiu'elle  n'a  pas.  Elle  explique  mieux  les  dilFérences 
i(ue  les  ressemblances  héréditaires  qui  sont  cependant  le  fait  prim  ipal, 
et  tend  à  faire  de  Kopposition  de  caractères  entre  le  p«^re  et  le  tils  un 
fait  normal,  tandis  qu'en  réalité  il  est  Tcxception. 

D'après  lut,  tout  caractère  fortement  exprimé  ilans  un  individu  épuisi* 
on  tout  au  moins  ailaîblit  ce  caract^'^re  dans  la  slirpe  d  où  naîtront  les 
descendants.  Or,  le  plus  souvent,  on  olnerve  Tin  verse  et  un  caractère  a 
d  autant  plus  de  ehances  de  se  montrer  cheas  le  (ils  ({u'il  a  été  plus  ac- 
cusé cUe2  les  parents.  Si  sa  théorie  était  vraie,  les  éleveurs  n  auraient 
plus  qu'à  renverser  leurs  méthodes.  Pour  obtenir  une  race  blanche  d'une 
forme  h  polis  noirs  et  blancs,  ils  devraient  prendre  pour  reproducicur^ 
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les  individus  les  plus  noirs,  sous  le  prétexte  que  c'est  dans  leur  stirpe  qu'il 
reste  le  plus  de  germes  des  poils  blancs  ! 

Si  elle  explique  bien  la  variation  de  hasard,  la  théorie  n'explique 
point  la  variation  adaptative,  et  sous  ce  rapport  elle  est  très  inférieure  à 
celle  de  Darwin.  La  variation  adaptative  ne  s'explique  vraiment  bien  que 
par  riiérédité  des  caractères  acquis.  Or  Galton  rend  compte  d'une  héré- 
dité de  hasard  de  quelques  caractères  acquis,  et  seulement  lorsque  ces 
caractères  reposent  sur  la  formation  de  cellules  nouvelles. 

Il  faut  plus  que  cela  pour  l'adaptation,  il  faut  une  hérédité  régulière 
des  caractères  adaptatifs  acquis,  aussi  bien  lorsque  ces  caractères  sont 
dus  à  des  modifications  ou  à  des  disparitions  de  cellules  déjà  présentes 
que  lorsqu'ils  tiennent  à  la  formation  de  cellules  nouvelles.  Faute  de 
cela,  Galton  se  trouve  acculé  au  même  mur  que  les  Néo-Darwiniens, 
obligés  d'expliquer  par  la  sélection  des  variations  de  hasard  les  mer- 
veilles de  l'adaptation. 

JAEGER  (1879) 

9i»ystèiiie  des  ffcmmulcs  odorante». 

Exposé, 

La  pangénèse  de  Darwin  est  inadmissible,  même  inconcevable,  tant 
qu'on  se  représente  les  gemmules  comme  de  petites  particules  solides. 
On  sent  que,  bien  qu'il  ne  se  prononce  pas  sur  leur  nature  physique,  Dar- 
win les  a  conçues  ainsi,  et  tout  le  monde  a  fait  de  même  après  lui.  Arrêté 
par  cet  obstacle,  j'ai  d'abord  rejeté  la  pangénèse,  mais  je  suis  arrivé  par 
la  suite,  grâce  à  une  modification  dans  la  conception  des  gemmules,  à 
la  rendre  non  seulement  admissible,  mais  à  expliquer  par  elle  une  bonne 
quantité  de  faits  que  les  autres  théories  laissent  obscurs. 

Les  particules  odorantes  ou  sapides  qui  se  dégagent  des  corps  sont 
faites  de  la  substance  même  de  ces  corps  et  contiennent  toutes  les  parti- 
cularités (jui  leur  sont  esseiltielles.  Cependant  elles  sont  d'une  mobilité, 
d'une  ténuité,  d'une  dilfusibilité  telles  qu'aucune  barrière  organique  ne 
peut  les  arrêtera 

'  ^Cola  nVst  pas  exact,  les  foyers  put  ri-  sont  pas  en  communication  avec  Tcxté- 
(les  les  plus  infects  ne  communiquent  au-  rieur,  lien  est  de  même  ixjur  les  gaz 
cune  odeur  aux   malades  tant  qu'ils  ne      intestinaux]. 


Tous  los  orgaues»  tous  les  tissus  de  toutes  les  83rles  d'êtres  pourraieiil 
avoii%  pour  des  sens  iis^^z  parfuilB,  leurs  odeurs  spécitHjues».  On  peut 
doue  admettre  que  tous  sont  capables  d'émettre  des  particule*!  représeu- 
tative<^  de  leurs  cai^actêres.  C'est  surtout  «[uaud  elles  subissent  uuc  sorte 
de  désintégration  que  les  substances  albuminotdes  doivent  émettre  ces 
particules,  f/est  donc  au  moment  où  Tétre  a  faim,  ou  les  tissus  désassi-^ 
milent  plus  e|irils  ne  r/*parenl,  que  rémission  a  lieu.  A  ce  moment,  de 
tous  les  tissus  du  corps,  s  élancent  dîms  l'organisme  des  particules  de  la 
nature  de  celles  qui  constituent  les  odeurs;  ces  particules  n'ont  besoin  ni 
de  conduits  ni  de  véhicules  spéciaux  pour  atteindre  partout;  elles  en* 
vahissent  d  elles-mêmes  la  totalité  de  l'organisme  h  la  manière  d'u 
gaieipii  dilFuse  dans  an  espace  rios. 

Ces  particubs  sont  les  gemmules  telles  que  je  le*»  conçois. 

Ce  sont  des  sortes  dV^/;r//,v  animant,  mais  ayant  corps,  ayant,  avec  les 
vertus  de  ceux-ci^  une  spécificité  rigoureuse  et  une  base  physique  qui  les 
rend  acceptaldes  par  les  esprit^s  les  plus  exigeants.  Si  maintenant  il  se 
trouve,  quekpn*  part  dans  Torganisme,  un  protoplasma  apte  A  recueillir, 
à  condenser  en  lui  ces  émanations^  ce  protoplasma  se  trouvera  contenir 
un  peu  de  toutes  les  substances  spécifiques  de  Torganisme  et  aura  en  lui 
tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  développer,  dans  des  contlitions  convena- 
bles» un  nouvel  organisme  semblable  a  celui  dont  il  provient. 

J'ai  montré  dans  un  autre  mémoire  comment  \q proioplasma  f/ermînatif 
est  une  partie  réservée  de  celui  qui  constituait  l'œuf*.  Sous  voyons  main- 
tenant comment  il  peut  être  impressionné  par  le  corps  qui  le  renferme* 
Les  cellules  gcrniinatives  ne  peu  veut,  eu  ellet,  recevoir,  par  hi  voie  de  la 
circulation  et  des  osmoses  de  liquides,  un  protciplasma  cumplet,  car  la 
membrane  qui  Icsentoure,  étant  formée  par  une  sorte  de  précipitation  de 
ce  protoplasma,  ne  peut  le  laisser  passer,  en  vertu  de  la  loi  de  Thai  bk, 
iraprés  laquelle  toute  membrane  formée  par  une  substance  chimique 
se  constitue  avec  des  porj^s  plus  petits  que  les  molécules  de  colle-ci.  lie 
qiie  peut  recevoir  le  cellule  germinative  par  cette  voie,  c^est  seulement 
ee  qui  reste  après  que  les /iaWiVei/r^  animmi/rs  se  sont  évaporées  du  pro- 
topU<ima,  r*t>t  un  pr(»to|>lasma  en  tpielquc  sorte  ^/Awr/orr  et  par  suite 
dé'S/MTi/h*  dont  la  molécule  est,  par  suite  de  cette  soustraction,  réduite 
à  ito  volume  assez  faible  pour  traverser  lesmemi»ranes  cellulaires  *.  Mais 


*  lît  aririrllf  vrlir  \\iv\jrU^  :  fh'!irnt'r*f>t  i 


i^iitiij-:!"  ni'jj  ajn».uri«i:»' jMiv^vru  rninu 


t!'   rettt»  fXpUcatiRiu  eât  Uautemenl  fan- 

i«\  Quel  pHyuiricn  admettra  i^u'un 

«iUMir-  ndonmt  nmMô  par  une  membrane 
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ce  protoplasma  est  peu  à  peu  revivifié  et  respécialisé  par  les  particules 
animantes  qui  sans  cesse  se  dégagent  de  tous  les  tissus  de  ror^anisnie, 
et  viennent  se  condenser  en  lui. 

Cette  Ihéorie  si  simple  explique  tout  aisément. 

Pourquoi  l'énergie  génésique  faiblit-elle  chez  les  gens  gras?  Parce 
que,  chez  eux,  les  tissus  éprouvent  beaucoup  moins  cette  faim  qui  pro- 
voque la  désintégration  et  favorise  rémission  des  esprits  animaux. 

V hérédité  se  conçoit  en  qualité  et  en  quantité,  car  les  cellules  sexuelles 
condensent  en  elles  non  seulement  toutes  les  sortes  de  particules  odo- 
rantes du  corps,  mais  des  quantités  de  ces  particules  proportionnelles 
à  la  masse  des  parties  qui  les  ont  émises.  Un  muscle  plus  gros  envoie 
aux  cellules  germinatives  plus  de  gemmules  odorantes  que  s'il  était  plus 
petit. 

Que  ce  muscle  soit  plus  gros  héréditairement  ou  par  suite  de  rexercîcc, 
la  chose  est  indifférente  au  point  de  vue  des  gemmules.  Ainsi  s'explique 
l'hérédité  des  caractères  acquis. 

La  répétition  par  le  produit  des  diverses  phases  de  développement  par 
lesquelles  sont  passés  les  parents  s'explique  par  le  fait,  qu'à  tous  les  âges 
de  ceux-ci,  leurs  cellules  sexuelles  ont  reçu  des  gemmules  représenta- 
tives de  leurs  organes,  tels  que  ceux-ci  étaient  à  cet  ûge;  et  le  fait  que  la 
succession  a  lieu  dans  le  môme  ordre  se  conçoit  en  admettant  que  les 
gemmules  les  premières  arrivées  sont  aussi  les  premières  à  se  dé- 
gagera 

Les  ellets  des  émotions  vives  de  la  mère  enceinte  sur  le  produit, 
admis  jiar  tous,  sont  niés  par  les  physiologistes  seuls,  par  cette  raison 
a  priori  ([u'aucun  lien  nerveux  ne  rattache  la  mère  à  l'enfant.  Avec  mes 
gemmules  odorantes,  qui  d'elles-mêmes  diffusent  partout,  cette  raison 
perd  toute  sa  valeur  et  les  faits  s'expliquent  aisément.  Toute  émotion  très 
violente  provoque  un  dégagement  tumultueux  de  gemmules  qui,  arri- 
vant en  foule  dans  le  fœtus,  peuvent  le  tuer.  Des  émotions  moindres 
mais  plus  ccmtinues,  comme  la  tristesse,  provoquent  un  dégagement  anor- 
mal moins  brusque,  mais  incessant  ou  trop  souvent  répété,  qui  peut  en- 

j)uiirra  la  traverser  aprrs  (jne  son  odeur  mules  de  papillon  ailé.  Dans  l'œuf  de  ee 

se  sera  rvaporée?]  papillon  et  daiv>  les  cellules  issues  de  sa 

•  Ainsi  chez  le  papillon,  la  nueléine  des  division,   les  gemmules  de   chenille   se 

cellulcstrerminalesreçoitpendantlaphase  développeront  les  premières,  celles  dt» 

de  «hcnille   <Ies  grnnnules  de  chenille.  pupe  ensuite,  et  enlin  celles  de  l'imap); 

pendant  celle  de  pupe  (l(»s  (iemmules  de  mais  toutes  cependant  sont  présentes  à 

l)upe.  pendant  celle   dimago  des  gcm-  la  fois  dans  les  cellules  du  premier  stiide. 


gendrer  des  matadtes  chez  le  fœtus-  Vue  invasion  désordonnée  de  gem- 
mute;;,  priiduifc  par  (|iielc]ue  cniotion^  peut  provo(|uer,  dans  \a  partie 
qniest  en  ce  moment  en  voie  de  formation,  un  arrêt  de  dévelop|iemenï  ; 
ainsi  peuvent  8*explic)uer  le  bec-de-lièvre  et  autres  monslruosîtés  de 
même  nature.  Quant  à  la  reproduction  sur  le  fœtus  d*imageïî  conformes  à  la 
nahire  de  l'émotion  «le  la  mère,  elle  ne  serait  pas  explicable,  mais  on  sait 
(|U*etlo  n'est  nullement  dt^moairee. 

tfitprrffnation.  —  Les  phénomènes  de  rimprégnation,  rejetés  plut^M 
comme  inexplicables  que  f/iulc  de  preuves,  s'efpliquent  aisément  par  le 
fait  que  le  produit  de  la  première  conception  émet  des  gemmules  qui 
vont  îie  condenser  dans  les  ovule»*  non  miVrs  de  Tovaire  ^ 

Caractères  latents,  —  Les  caractères  latents  sont  ceu.\  dont  les  gem- 
mules représentatives  sont  restées  incorporées  à  h  nucléine  de  Tteuf  fé- 
condé et  des  cellules  du  corps»  sans  st  dégager  pour  se  développer 
dans  le  corps.  Moins  la  nucléine  sera  active  dans  le  processus  d*assi- 
luihition  et  de  désassimilation.  plus  les  gemmules  des  caractères  non 
indispensables  pourront  aisément  rester  confinées  en  elle  sans  se  déga- 
ger •.  Une  nutrition  lente,  la  torpidité  du  corps  et  de  Tesprit  favorisent 
le  maintien  des  caractères  ;\  Tétat  lat^^nt.  tes  qualités  invei-ses  poussent, 
au  contraire,  à  la  manifestation  de  tous  les  caractères  contenus  dans  le 
germe.  C'est  pour  cela  que  le  croisement  favorise  la  réversicm,  qui  n'est 
qu^une  apparition  de  caractères  latents,  parce  qu'il  augmente  Ténergie 
vitale  sous  toutes  ses  formes. 

Ouant  i\  la  question  de  savoir  comment  les  gemmules  du  germe  entrent 
en  aciivité,  non  seulement  au  moment  vuulu,  mais  a  la  place  voulue» 
elle  est  plus  délicate.  Il  est  à  croire  que,  bien  que  les  gemmules  de  cha- 
que espèce  se  trouvent  dans  chaque  cellule,  celles-Ui  seules  se  développent 
à  une  place  ilonnée,  qui  sont  incitées  k  le  faire  par  les  conditions  qu*elles 
trouvent  en  ce  point,  conditions  <lépendant  de  la  natur*^  An  miWumv^^  et 
den  sucs  déposiVs  lA  par  le  mouvement  nutritif  ^ 


v-Hiij'  11^  vr  !(ii'a  flit  Darvs  in  ;       ni  tiiême  titre.  Ht  pm^^  fj»n'  ^lunitient  les 

(ïi  î*piit  di*mau»U»r  pourtjuoi       tjemmuh^    dett    carni*lrrr^   latftits  ^  ces 

îre  si       ^^euiirmUvH  i-cprèsentcnt  non  des  carac- 

ttTt's,  maiK   lira    Iîs-siiî;,  drii  Hrirîine*:*,  lion 


M;on«;oitptt<«lu  tnat,  lJntiî«Mi 

**- %  il  la  rijçwçar»  plus  <lr 

itpi«qtfan  tis«w  iuirrpo)*. 


purtic*    nuiti*riellc«.    Une  jiartir  maté- 
riel ïf.i  ne  pMtt  Atre  latrutc], 
■  fOn  ficnl  «jne  fauteur  lié  rend  compte 
rnip  ii(*  là  raitiIcMc  lie  tun  etptica- 
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Critique. 

Cette  théorie  est  étrange.  Elle  ne  convainc  pas  et  cependant  au  premier 
abord  on  ne  voit  pas  quoi  lui  objecter. 

Mais  en  y  réfléchissant  un  peu,  on  découvre  le  vice  de  la  conception. 

Le  trait  caractéristique  de  la  théorie,  c'est  Tassimilation  des  gemmules 
aux  particules  odorantes  dont  on  connaît  pertinemment  l'existence  et 
quelques  propriétés,  bien  qu*on  ne  puisse  les  voir.  Cette  assimilation 
ôte  aux  gemmules  leur  caractère  hypothétique;  elle  force  même  à  les 
admettre  et  à  admettre  aussi  leur  difFusibilité;  elle  communique  à  la 
théorie  une  force  et  une  probabilité  indéniables.  Mais  pour  cela  il  faut 
que  l'assimilation  soit  complète,  il  faut  que  les  gemmules  soient  de  vraies 
odeurs  au  sens  où  Tentendent  les  physiciens  et  les  physiologistes.  Or, 
alore,  on  ne  comprend  plus  leurs  propriétés. 

Admettons,  pour  faire  à  Jager  toutes  les  concessions  possibles,  que  tous 
les  tissus,  toutes  les  cellules  si  Ton  veut,  aient  leure  odeurs  spécifiques: 
que  le  protoplasma  soit  décomposable  en  deux  parties  :  une  fixe,  inerte, 
identique  dans  toutes  les  cellules,  simple  substratum  des  propriétés, 
Tautre  odorante,  difl'usible,  communiquant  à  la  première  sa  spécificité  et 
ses  propriétés  différentielles;  admettons  enfin  que  les  gemmules  contien- 
nent la  totalité  de  la  substance  chimique  de  cette  seconde  partie. 

On  ne  peut  demander  plus.  Cependant  cela  ne  suffit  pas  du  tout. 

L'œuf,  au  début  de  la  segmentation,  contient  toutes  les  odeurs  spéci- 
fiques dos  parents.  Ces  odeurs  sont  uniformément  réparties  dans  son  pro- 
toplasma, puisque  ce  protoplasma  est  une  substance  inerte  et  uniforme. 
Pour  (|u'ilenfi\t  autrement,  ilfaudraitque  les  particules  odorantes  eussent 
le  pouvoir  de  se  distribuer  par  leurs  propres  forces  suivant  un  arrange- 
ment particulier,  comme  les  ye/m^'.v  de  Galton.  Or  c'est  là  une  propriété 
vitale  que  n'ont  point  les  particules  odorantes  ordinaires.  Les  blastomères 
issus  de  la  segmentation  de  cet  œuf  recevront  donc  tous  un  protoplasma 
identique,  vivifié  par  les  mêmes  odeurs.  Jager  reconnaît  d'ailleurs  qu'il 
eii  doit  être  ainsi.  Comment  des  différences  spécifiques  s'établiraient-elles 
entre  eux?  Il  n'y  a  aucune  possibilité  pour  cela.  Jiiger  leur  donne  pour 
origine  la  différenee  des  conditions  de  voisinage  et  des  sucs  déposés  par 
le  mouvement  nutritif.  Mais  ces  différences  n'existent  que  dans  un  orga- 
nisme différencié  et  non  dans  une  masse  homogène  de  cellules  identi- 
ques. I^  différenciation  ontogénétique  est  incompréhensible. 


I 


L'origine  des  diverse»  Hortes  de  geramulesiresl  pa!i  plus  claire.  Celles-ci 
ne  peuvent  se  reproduire  parelles-m<Vmes  comme  relies  de  Darwiu  :  une 
telle  propriété  ne  ï^aurait  appartenir  h  de  simples  particules  odorantes, 
tj'ail leurs,  sielleexislait,  le  protoplasinaileHcellulesgermiuulos ne  t>e trou- 
verait pa*î,  comme  Tadmet  Jfi^cr,  peu  à  peu  démdoré  par  son  accroisse- 
ment au  moyen  d'addition!»  incesi^antcs  de  la  substance  inerte  du  proto- 
plasma  :  la  multiplication  des  gemmules  cpril  contit*nt  avant  son  accroiîi- 
sèment  suftirall  pour  le  maintenir  en  état  à'odoration.  Les  gemmul<*ft 
nouvelles  provienneat  uniquement  de  la  désintégration  du  protoplai^ma 
spécifique  en  »e«  deux  éléments  constituants.  Maii$  comment  pourraient- 
elles  différer  les  unes  des  autres  puisque  la  ditrérenciation  protoplasmîque 
ne  peut  pas  s'élahlir?  Il  y  a  1^^  un  cercle  \irîfMi\. 

Mais  admettons  toutes  ces  impossiliilîtcv,. 

(-ela  ne  suffira  encore  pas,  car  il  reste  des  carachVres  qui  ne  peuvent 
îs*exprinier  par  des  gemmules  odorantes,  ce  sont  les  caractères  de  forme. 
Je  connais  une  famille  dont  la  plupart  des  membres  on!  le  petit  doigt 
de  chaque  main  crochu  :  la  phalan^ine  est  ankylosée  A  anjL^-le  droit  sur 
la  phalani^o.  Je  ne  vois  pas  en  quoi  Toileur  des  tissus  de  ce  doigt  peut 
dilb-rer  de  celle  qu^elle  serait  s'il  était  normal.  Admettons  que  son  état 
le  condamne  à  une  immobilité  relative.  Cela  peut  restreindre  son  mou- 
vement nutritif  et  diminuer  le  nombre  de  ses  gemmules,  nmis  non  altérer 
leur  qualité;  et  tl  devrait  en  résulter  une  diminution  de  taille  du  doigt. 
Or  ca  n'est  pas  cela  qui  a  lieu  :  le  doigt  se  transmet  avec  sa  forme  croehuo 
et  îi^n  volume  nonual.  Cette  objection  onI  considérable,  car  elle  ne  s  ap- 
puie pas  seulement  sur  cet  exemple  exceptionnel,  mais  sur  toutes  les  par- 
licularités  transmissibles  qui  dépendent  de  Tarrangement  des  parties, 
oV»t-iV-dire  sur  la  ditl'érenciationanatomique  tout  entière. 

Celle  objection  porte  sur  Tcxpression  des  caractères  dansTespace,  Leur 
e.^pression  dans  le  temps  prête  le  flanc  a  une  autre  a  peu  prés  semblable* 
Pour  expliquer  que  l'œuf  du  papillon  donne  d'abord  une  chenille,  J<iger 
admet  que  les  gemmules  de  la  chenille,  déposées  dans  Tœuf  les  prcmi«'*res, 
éctosent  avant  ccUes  de  Timago  arrivées  après  elles.  Slais  a-t»on  vu  parfois 
que  des  ndeui^  aient  besoin  dune  période  d'incubation  pour  se  niani- 
fesler?  Si  Ton  renferme  dans  un  tlacou  un  morceau  rie  phosphore,  puis  le 
lendeoiain  un  morceau  de  musc^  scutira-t-on  le  jour  suivant  le  phos- 
phore seul,  et  le  musc  plus  lard  seulement?  Cela  pourrait  se  concevoir 
s'il  s*agi$sait  de  grauils  espaces  ou  la  vitesse  de  diffusion  pui?vse  intervenir. 
Mais  si  l'iub^ar  iles  pattes  ili*  la  chenille  et    celle    de-?;  ades  du   papillon 
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arrivent  si  aisément  à  l'œuf,  il  esta  croire  qu'elles  diffusent  <lans  son 
protoplasma  de  manière  à  le  pénétrer  tout  entier  en  moins  de  temps  qu'il 
n'en  faut  à  Tœuf  pondu  pour  entrer  en  développement  *. 

Pour  échapper  à  ces  difficultés,  Jaeger  n'a  d'autre  res^source  que 
d'attribuer  à  ses  gemmules  des  propriétés  vitales  complexes  en  vertu 
desquelles  elles  puissent  s'attirer,  se  disposer  suivant  un  certain  ordre, 
rester  latentes  ou  devenir  actives  et  reproduire  en  évoluant  des  disposi- 
tions organiques  indépendantes  de  la  constitution  chimique  des  parties 
constituantes.  Dès  lors  ses  gemmules  ne  sont  plus  de  simples  particules 
odorantes  au  sensoùTentendent  les  physiologistes  et  les  physiciens  ;  ce  sont 
des  imités  vitales  comme  celles  de  toutes  les  théories  précédentes.  Toute  la 
force  que  le  système  trouvait  dans  l'assimilation  des  gemmules  aux  parti- 
cules odorantes  s'évanouit  et  il  ne  reste  qu'une  comparaison  heureuse. 

C'est  à  cela  que  se  réduit  en  somme  tout  l'avantage  de  l'idée  de  lauteur. 

Jiiger  a  montré  que  Ton  pouvait  accorder  aux  gemmules  de  Darwin 
un  volume  assez  faible  pour  traverser  les  membranes  et  une  difTusibilité 
assez  grande  pour  se  répandre  dans  tout  l'organisme,  puisqu'il  existe 
d'autres  espèces^c  particules  qui  seraient  assez  fines  et  assez  diffusibles 
pour  cela.  Mais  il  n'a  nullement  montré  que  les  particules  odorantes  qui 
se  dégagent  des  corps  vivants  puissent  servir  de  véhicule  à  l'expression 
et  à  la  transmission  des  caractères. 

BROOKS   (1883)^^ 
TlKl^oriow  des  germes  femelles  et  «les  gemmales  mAles. 

PJ.tJJOSC. 

Le  système  de  Darwin  explique  à  merveille  une  multitude  de  phéno- 
mènes biologiques,  et  on  l'accepterait  sans  hésitation  si  Thypolliôse  sur 
laquelle  il  repose  n'était  d'une  complication  inadmissible  et  ne  contre- 
disait des  faits  démontrés.  Dans  la  conception  do  Darwin,  toutes  les  cel- 
lules du  corps  émettent  à  chaque  instant  des  nuées  de  tremmules  qui  se 
rendent  aux  crufs.  Or  les  expériences  bien  connues  de  Galtom71,^  ont 
montré  quelesan^',vchiculeprobabledes  gemmules,  n'en  contenait  point'*. 

'  On  sait  que  r«rut'  oui  pondu  à  Tau-  c'est  soulcMiiont   dans  son    ouvrage    do 

tourne  et  érlôt  au  printemps  •.  18s:j(|u*il  Ta  entièreniont  développi'o]. 

*  Dès  I87r)  et  1.s77,Hhookm 70.77) avait  'jOnavu  p.r»7r»  quelle  réponse Dahwin 

donné    un    apereu  «le  sa  théorie.  Mais  (71 1  avait  faite  à  l'ohjeition  de  G \lton  . 


n'aulre  part,  comnieoi  admettre  que  ces  e^isaimâ  prodigieux  de  gem- 
roules  |uircourent  sans  cesse  rorganîsnie  et  ne  classent  toujours  à  la  place 
qui  les  attend^  sans  se  tromper  et  surtout  sans  trouver  cette  place  déjà  si 
coiiipl«'*tement  bourrée  «les  gemmules  précédentes,  qu'il  leur  soit  tmpoi»- 
slblc  de  s'y  loger? 

Heureiisemeut,  on  peut  modifier  rhypotliése  de  manière  à  écarter  ces 
difficultés  sans  lut  enlever  les  a\;int«g«'S  (|u'elle  présente. 

Preuiiêrement,  il  est  tout  a  fait  ïjuitile  que  chaque  cellule  continue  à 
émettre  des  gemmules  identiques  à  celles  quVdIe  a  émises  une  fois.  11  suffit, 
pour  maintenir  uiie  concordance  parfaite  entre  l'étal  du  corp»  et  celui  du 
plasma  germinatif,  que  Ips  cellules  émette-nt  de  nouvelles  gemmules  seu- 
lement lurstjue  qui^hjue  chose  est  modilié  eu  elles.  Nous  admettrons  donc 
que  les  cellules  no  forment  point  de  gemmules  tant  que  les  conditions 
ambiantes  restent  convenables;  mais  que  si  ces  conditions  viennent  k  se 
modifier  suffisamment  pour  les  tourmenter  dans  leur  évolution  et  leur 
imprimer  un  changement*  aussitôt  elles  émettent  des  gemmules. 

irautre  part^  les  gemmules  ne  sont  nécessaires  que  la  où  il  y  a  des 
modifications  individuelles  transmissibles.  Si  Tun  des  denxsexesne  trans- 
mettait pas  ses  variations  indinduelles,  les  gemmules  seraient  super- 
flues chez  lui.  Nous  démontrerons  que  tel  est  le  cas  pour  le  sexe  femelle, 
et  que  par  conséquent  les  gemmules  n'existent  que  chez  les  milles.  Nous 
admettrons  donc,  comme  base  de  la  pangénèse,  ces  deux  hypothèses  fonda- 
mentales :  l"  LVeuf  ne  contient  pas  de  gemmules  mais  lies  germes,  parti- 
cules invariables  toujours  identiquesà  elles-mêmes,  représentant  toutes  les 
parties  de  l'organisme  et  capaldesde  se  développer  de  nt»uveau  en  un  or- 
ganisme vlntiiijHe  à  celui  de  la  généralion  précédente.  2"  Le  spermato- 
zoïde contient  seul  des  gemmules,  c'est-à-dire  des  particules  toujours 
difTérentes  de»*  précédentes  re|)résent4int  leg  cbangementj«  survenus  chet 
le  mAle  pendant  sa  vie  individuelle  *. 


*  tVruf  ne  su  dévnloppe  d'ortlinairv  que 

<lo  à  lui  Hpiil 
(oat  re  f|ui  t'^it  lundajuentaiecnent  néces- 
Mire  |M»ar  furmer  un  nouvel  individu ,  Le 
€Oii«*iKir«  lie  rélt*m«-nt  mille  (*»!  ^'éoéra 
leiii  A\s  cV^l  lA  \\n 

î^"'  irr*   H  non  le 


futur  n'étaient  pas  reprt^^se niées  dann 
VwnX  ei  devîiieiii  lui  être  apportées  par 
In  fécnnittttion* 

TMtit(*s  les  parties  du  cnri:»^,  louti*»  lr« 
cellule«,fiontdonc  rc^pï\^«cntéiiida4i»  l*œuC 
non  fécondé,  Mam  îi  n*e«t  paj^  néreiuuure 
qu'eUost  legoicnt  toutes  individuelltmenl; 
ali^»L  fin  fnAtne   mdtMien*    p*'*il   «wffiro 
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li  résulte  de  là  que  les  modifications  qui  se  produisent  chez  la  mère 
restent  sans  influence  sur  le  produit,  et  que  la  variation  se  transmet  par 
le  pore  seul;  que  la  femelle  est  Télément  conservateur  engendrant  un 
produit  semblable  à  ceux  de  la  génération  précédente,  sans  lui  commu- 
niquer les  progrès  accomplis  pendant  la  génération  actuelle,  tandis  que 
le  mAle,  élément  progressif,  communique  avec  ses  gemmules  le  germe 
des  adaptations  qu'il  a  acquises  *. 


hilos  iK'patiqiies,  les  cellules  d'un  même 
rovôteinontépithélial  uniforme,  etc.  Il  y  a 
plus,  (les  parties  de  nature  dilTéreiite  chez 
Vùtïv  développé  peuvent  provenir  d'un 
nR^niegerineetsediflérencierau  cours  de 
rontogénie  sous  l'influence  d  actions  m<'»- 
caniques  ou  autres.  Ainsi  riiirondelle  de 
mer,  qui  se  nourrit  habituellement  de  pois- 
sons, a  l'estomac  revêtu  d'une  tunique  mu- 
queuse molle.  Si  on  la  nourrit  de  grain  pen- 
dant quelques  semaines,  son  estomac  se 
revêt  d'un  enduit  corné,  fortifie  sa  muscu- 
lature (ît  prend  les  caractères  d'un  gésier. 
Le  ly  Kdmonston  a  ohservê  qu'aux  iles 
Shetland  ce  changement  d'estomac  mou 
en  gésier  a  lieu  régulièrement  tous  les 
ans  au  printemps  parce  que  ces  animaux 
se  nourrissent  alors  de  grain,  et  que  le  gê 
sier  redevient  estomac  mou  pendant  le 
reste  de  ramier,  l'oiseau  se  nourrissant 
alors  (Ir  j)oi<s(>n.  Si  donc  la  fonction  ali- 
m^ntaircpcut,  ;ioll(»  seule,  déterminer  la 
structure  êpitlu-liale du  gésier,  il  n'est  pas 
n(''««»ss,'iirr  que,  chez  les  oiseaux  qui  en 
possèdent  noriiialrinent  un.  il  y  ait  pour 
cette  i)artie  (\r  répithélium  digestif  un 
rudiment  distinct  de  celui  des  antres 
ré.irions.  Les  faits  de  ce  genre  sont  nom- 
breux :  ainsi  l'on  .sait  cjue  la  forme  du 
cnme  est  déterminée  par  le  cerveau,  celle 
des  rein^  ch's  oiseaux  par  les  saillies  du 
ha>sin,et<".  linlin,  les  faits  bien  connus  de 
rorrrhitittiK  df  rroissanrf  montrent  que  la 
forme  de  certiinc^s  parti(»s  dépend  de 
celle  (le  certaines  autres.  ens<»i-te  que  ces 
jKirties  j»ren<Iraient  leur  caractère  spé- 
cial  même  si  elles  étaient  rej)résentées 
par  un  ^^erme  lonmiun  à  elles  et  aux  au- 
tr<'S  de  mém<'  espèce. 


Tout  cela  diminue  dans  une  propor- 
tion considérable  le  nombre  des  germes 
que  l'œuf  doit  néces.sairement  contenir 
])our  donner  naissance  <V  un  organisme 
même  très  différencié.  Nous  admettrons 
donc  qu'il  y  a,  dans  l'œuf  non  fécondé,  des 
l)articules  matérielles  représentatives  «les 
parties  du  corps  de  l'animal  futur,  et  qu'il 
y  a  une  de  ces  particules  pour  chaque 
cellule  ou  groupe  de  cellules  à  diffé- 
renciation indépendante.  Dans  h»  déve- 
loppement de  ra»uf,  ces  particules  se  mul- 
tiplieront et  donneront  naissîuice  aux  cel- 
lules ducorps.  chacune  engendrant  la  ou 
les  cellulesqu'el le  représentait,  tout  à  fait 
connue  dans  la  pangénèse  de  Darwin. 
Mais  l'œuf  ne  donne  pas  seulement  nais- 
sance aux  cellules  du  corps,  il  se  inulti- 
plieaussi  par  division  simple,  de  manière 
à  engender  des  cellules  identicjues  à  lui- 
même,  (jui  seront  les  leufs  de  la  p'néra- 
tion  future.  Ainsi  s'expliquerait  sans  dif- 
ficulté aucune  le  fait  de  riiérédité.  s'il  n'y 
asait  à  tenir  compte  des  variations  pro- 
gressives des  organismes.  Car  l'u'uf,  en 
se  dédoublant  jxMulant  l'ontogenèse  jxiur 
engendrer  des  cellules-mères  des  n-ufs 
de  la  L'énération  suivante,  forme  ces 
(cufs  identiques  à  lui-même  et  exclut 
toute  i<lée  de  changement  j)rogres>if. 
( 'est  pour  expliquer  rhéré<litê  des  varia- 
tions (|ue  Darwin  a  imaginé  les  gemmu- 
les, et  que  nous  les  conservons  chez  le 
mâle. 

*  Dans  les  sociétés  humaines,  les  difl'é- 
rences  intelle<'tuelles  et  morah»s  entre  les 
deux  sexes  dérivent  di»  la  même  cause, 
car  ce  qui  est  vrai  îles  autres  organes  est 
vrai  aussi  du  cerveau.  La  femme  repré- 


» 
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Par  contre,  le  ma lo  ne  communique  que  cela.  Le  spermaiozuïdi^,  s'il 
contient  les  gemmules,  ne  renferme  rien  autre  chose,  ou  du  moins  il  ne 
possède  pas,  comme  Ttruf»  des  particules  représf»ntutiveî4  de  touteii  les 
partie»  de  son  corps,  eu  sorte  tju'il  ne  comrauniijue  au  produit  rien  des 
traita  frorgaiiisaliou  qu'il  a  liéritéi!»  de  ses  paixîDti^  et  qu'il  n'a  point  mo- 
difiés;  car  ceux-ci^  n'ayant  pas  varié,  n'ont  pas  provoque  d  émtssioD  de 
gemmule». 

Ainid*  le  produit  lient  à  ses  deux  parents  par  deux  liens  bien  difTérenls  : 
il  tient  de  la  mère  et  d'elle  seule  tout  ce  qui  est  caractère  établi,  fixe,  lié 
«lu  type  spécifique;  et  de  sou  père  seul,  tout  ce  qui  est  caractère  acquis, 
tout  ce  qui  est  produit  par  la  variation  récente. 

Il  semble,  RU  premier  abord,  que  cette  moditicatîon  à  la  thiMJiu  nnr- 
winienne  ne  fasse  que  la  compliquer  et  donne  piîse,  sans  avantage,  à  de» 
objectionH  nouvelles.  Nous  allons  montrer  qu'il  n'en  est  pa»  ainsi  et  que  la 
théorie  nouvelle  ré|K>iid  à  toutes  les  objection»  et  explique,  mieux  que 
raucieune*  une  foule  de  phénomènes  biolog^iques  justju'ici  inexpliqués. 

Hepome  aux ohjec lions,  —  l*^  objection:  La  théorie  attribue  aux  élé- 
ments sexuels  mAle  et  femelle  une  signification  «'ibsolument  dillërente. 
{\v  on  sait  aujourd'hui  que  ces  éléments  sont  entièrement  homolotrues  et 
constitués  de  la  iiiénie  faron  dans  leurs  parties  essentiellesjustpje  dans  les 
plus  petits  détails  de  leur  structure, 

A  cela  on  peut  répondre  qu  homoloi^ie  ne  veut  pas  dire  identité  de 
fooctions  ;  cela  veut  dire  seulement  origine  commune,  ce  (jui  esl  indéniable. 
Mais  quand  Tovule  et  le  spermatozoïde  se  sont  différenciés  de  la  masse 
protoplasmique  asexuée  s\uiissant  à  une  masse  identique  par  coixjufçai* 
son,  ils  ont  pu  en  même  temps  assumer  des  fonctions  légèrement  tliffé- 
rentes^  que  la  sélection  naturelle  a  portées  peu  à  peu  h  un  degré  de  diffé- 
renciation très  élevé, 

^  objtttion  :  Le  produit^  lorsqu'il  est  mdle,  ne  peut  tenir  son  sexe  de 
sa  mère  qui  ne  la  pas;  il  le  tient  donc  de  son  père  :  cependant  ce  n'est 
pas  un  caractère  récent  qui  ait  pu  donner  lieu  h  l'émission  des  gem- 
mnles.  11  en  est  de  même  des  caractères  sexuels  secondaires  *. 

^H  'le»  qu.i"' 

^^^  il  n'«t 

^imRl|ilus  primejauticr,  o>ï  l  in^irin.i*»iif      Jest  ïiuv, ,.  .,  i;mt  u  une  lup- 

[       ilen  acqnbiliems  nrmvellefi  mf*nl.^ticm  ilc  fa  «écrétion  lactée.  Brook» 


[Lorsqu'un  taureau  tra 11  M  i        ^us  1<î  cas,  aiai«  lo  laisse  «ans  répùn^ej. 
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Cela  ne  prouve  pas  que  les  caractères  du  mule  soient  transmis  par  le 
mâle.  On  peut  admettre  que  la  femelle  possède,  les  uns  à  l'état  patent, 
les  autres  à  l'état  latent,  tous  les  caractères  de  Tespèce,  non  seulemeot 
ceux  du  sexe  opposé,  mais  aussi  ceux  des  neutres,  s'il  en  existe,  comme 
chez  les  abeilles.  De  ces  caractères,  ceux-là  seuls  se  développent  qui  ne 
sont  pas  en  opposition  avec  le  sexe  que  prend  le  produit.  Les  autres 
restent  à  Tétat  latent  et  peuvent  se  développer  partiellement  si  la  fonc- 
tion génitale  vient  à  disparaître. 

S""  objection  :  Dans  les  croisements,  le  produit  est  intermédiaire  à  la 
mère  et  au  père.  Il  a  donc  reçu  de  ce  dernier  la  moitié  de  ses  caractères. 

L'objection  serait  irréfutable  si  les  deux  espèces  croisées  étaient  diffé- 
rentes dans  tous  leurs  caraclères.  Mais  il  n'en  est  jamais  ainsi.  Les  espèces 
capables  de  se  croiser  sont  toujours  très  voisines,  elles  ont  été  confon- 
dues en  une  seule  jusqu'au  dernier  stade  phylogénétique  qui  les  a  for- 
mées aux  dépens  de  Tancôtre  commun,  et  tous  les  caractères  acquis 
jusqu'à  ce  dernier  stade  leur  sont  restés  communs.  Le  produit  peut  donc 
tenir  tous  ces  caractères  communs  de  la  mère  seule,  sans  que  le  résultat 
soit  autre  que  s'il  les  tenait  de  ses  parents  par  moitié.  Le  père  n'a  besoin 
de  transmettre  que  les  caractères  distinctifs  de  son  espèce,  et  tous  ceux-là 
sont  d'acquisition  récente. 

/'  objection  :  Dans  la  théorie  actuelle,  la  femelle  transmet  les  caractères 
anciens  et  fixes,  et  le  mâle  seul  les  variations  récentes.  La  variabilité,  c'ost- 
à-dire  la  tendance  à  varier  ne  peut  donc  venir  que  du  mâle.  Or  Darwin 
a  émis  l'opinion,  appuyée  sur  de  nombreux  faits  fournis  par  Kolrkitkr, 
(i.AKTNKK  et  autres,  que  la  femelle  est  aussi  apte  que  le  mâle  à  trans- 
mettre la  variabilité. 

Cette  opinion  est  basée  sur  le  fait  (|ue,  lorsqu'une  plante  a  commencé 
à  varier,  elle  transmet  à  ses  descendants  la  tendance  à  varier  encore 
lorsqu'on  la  croise  avec  une  plante  restée  li\e,  aussi  bien  lorsqu'elle  in- 
tervient comme  femelle  que  lorsciu'on  remploie  comme  mâle.  Mais  cela 
ne  prouve  rien,  caria  variabilité  peut  résulter  du  fait  même  du  croise- 
ment. Ou  sait,  en  elfet,  et  la  théorie  l'explique,  que  les  produits  de  croi- 
senu^nt  ont  une  tendance  à  varier,  même  lorsqu'ils  proviennent  de  parents 
à  caraeirres  fixes. 

.5"  (tbjt'i  lion  :  Lorsque,  les  condili<ms  intervenues  venant  à  chani^'-er,  l'a- 
nimal ne  se  trouve  plus  exactement  adapté  au  milieu,  la  théorie  admet  que 
les  cellules  de  l'organe  imparfaitenient  adapté  souffrent  et,  sous  riutluence 
de  cette  excitation,  émettent  des  gemmules.  Mais,  en.iîénéral,  l'organe  dont 
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OOT 


riidaptution  a  besoin  dese  nuidificrne  hou  fFre  pas  pi  us  que  les  aulrps  etsou- 
Vfïil  pas  ciu  tout.  Quand  un  lUBecte  a  des  couleurs  trop  voyantes  et  devient 
'«URrntlfi  [iroÛMleses  ennemis,  les  ceUuleK  qui  founiissi^nt  hi  eauleurnc 
E^fouffrent  en  rien  de  ceU,  si  ce  n'est  au  moment  où  rinsecle  est  dévoré; 
Ace  moment,  toutes  les  autres  cellules  soullrent  autant  qu'elles  et  d'ail- 
leurs il  est  trop  tard  ^  Quand  Tancétre  de  la  g-irafe  souffrait  de  la  disette^ 
faute  de  pouvoir  brouter  les  feuilles  élevées,  le  cou  ne  souffrait  pas 
plus  que  les  autres  organes  de  la  privatiou  iralimenls. 

Cette  objection,  très  grave,  a  été  soulevée  par  IL  W.  Co.^x.  Dans  le 
cas  de  la  girafe,  on  peut  répondre  que  Tanimal  a  fait  avec  le  cou  des 
efforts  violents  pour  atleindre  les  feuilles  qui  dépassaient  à  peine  sa  por- 
tée; pour  les  autres  cas,  il  faut  remarquer  que  t«»utes  les  cellules  sont 
unies  par  des  relations  compIi<|uées  de  solidîirité  dont  le  détail  nous 
échappe,  mais  qui  sont  certaines,  et  que  les  cellules  dont  la  modiGcation 
est  nécessaire  peuvent,  si  elles  ne  sont  pas  directement  influencées,  rece- 
voir^  par  d  autres  cellules,  une  excitation  détournée  '. 


e.%ttltc*atfi>u  lien  |ilièn€>niène«  tiloloi?lf|ttefi. 

Après  avoir  réfuté  les  objections,  montrons  que  la  théorie expliqtie  aussi 
bien  oi  mieux  que  celle  de  Darwin,  les  divers  phcnomèues  biolok'iques. 

Parihrnfigt^fir:if\  —  On  a  déjA  vu  comment  la  parthénogenèse  s  explique 
par  le  fait  que  Tovule  contient  tous  les  éléments  nécessaire»  a  la  forma- 
tion du  produit.  Le  spermatozoïde  n'apporte  que  les  éléments  de  la  varia- 
tion» AusKt  faut-il  s'attendre  A  ce  que  les  produits  de  la  parthénogenèse 
niaient  pas  de  tendance  à  varie r* 

i'ariatiofi.  —  Lorsrju*une  cellule  est  mal  adaptée  a  ses  conditions,  elle 
souffre,  se  modilie  et  émet  des  gemmules  à  son  image.  t>s  gemmules 
peuventétre  recueilliesexcoptionnellement  parTieuf  ou  par  «les  bourgeons 
asexués,  ce  qui  explique  la  transmission  accidentelle  de  variations  par  la 
mérCt  et  le  fait,  rare  mais  certain,  de  la  variai  ion  pour  hourf/rons.  Dans  la 
iTgle,  les  spermatozoïdes  seuls  recueillent  ces  gemmules  et  les  transmet- 
leni  à  l'ovule  en  le  fécoudant.  La  petite  variation  acquise  est  donc  corn* 
muniquéeà  TaniL  Celui-ci  donnera  naissance  :  Taux  œufs  de  la  génération 
suivante  qui   hériteront  ainsi  d'emblée  de   la  petite  variation  acquise, 

UHP  «Il 

j'    '   ■  ,  .    'If*  exem^      pi'   ■  '  '  :^- 

pie  titi  héfiMfou  mal  r»n>t^^^  par  des  pi-     uxss  chez  lesquels  ducaiie  anlre  cellule 
quant»  trop  cuartii  mu  trop  mous/  ne  touJIhi]. 
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2"  au  corps  qui  renfermera  ces  œufs.  Dans  le  corps,  les  cellules  ne  seront 
pas  toutes  dans  les  mêmes  conditions,  car  les  unes  proviennent  de  parti- 
cules de  Tœuf  non  modifiées,  tandis  que  les  autres  proviennent  de  par- 
ticules qui  ont  reçu  des  gemmules  paternelles.  Les  premières  restent  iden- 
tiques à  leui*s  homologues  de  la  génération  précédente,  tandis  que  les 
dernières,  sous  rintluence  de  leurs  gemmules,  revêtent  le  nouveau  carac- 
tère acquis  par  celles  du  père  à  la  génération  précédente.  De  plus,  tan- 
dis que  les  premières  sont,  en  quelque  sorte,  de  pure  race  maternelle,  les 
dernières,  issues  dos  particules  maternelles  fécondées  pour  ainsi  dire  par 
des  genunulos  paternelles,  sont  sous  ce  rapport  comparables  à  des  hy- 
hridf's.  Or  nous  verrons  bientôt  que  tout  hybride  a  une  tendance  à  varier 
bien  supérieure  à  celle  des  produits  de  pure  race  de  ses  deux  parents  *. 
Les  cellules  qui  ont  reçu  des  gemmules,  en  leur  qualité  d*hybrides,  ont 
donc  une  tendance  naturelle  à  varier.  Elles  varient  en  effet  et  leur  évolution, 
dirigée  directement  par  les  conditions  ambiantes  et  indirectement  par  la 
sélection,  prend  les  caractères  d*une  adaptation  aux  conditions  nouvelles. 
Cela  se  continue  aiusi  de  génération  en  génération.  Il  en  résulte  ce  fait 
remarquable  que  la  variation  a  des  effets  progressifs,  et  ainsi  s'explique  ce 
lait  que  quand  un  être  a  commencé  à  varier^  il  a  une  grande  tendance 
à  varier  encore.  Tous  les  jardiniers  ont  remarqué  qu'il  était  difficile  d  a- 
niener  une  forme  à  varier,  mais  que,  lorsqu'on  avait  obtenu  une  variation 
qurhnm/uf\  même  diirérente  de  celle  que  Ton  cherche,  la  plante  devient 
l)lasli(|ue,  elle  varie  à  volonté,  et  Ton  peut,  par  une  sélection  judicieuse, 
obtenir  la  variation  ([ue  l'on  désire.  Cela  tient  à  ce  que  les  cellules  de 
toute  i)artic  <|ui  a  eoinniencé  à  varier,  recevant  des  gemmules,  devien- 
nent des  hybrides  et,  par  là,  acquièrent  une  tendance  à  varier  encore; 

'    hiro  «pie  1rs  rellulos  fôcoiulées  })ar  cellules  fécondées  par  les  ^emiiniles  i»ù 

«les  ;;eiiunules  ont  une  tendance  à  varier  ricMi  de  semblable  à  la   division  rétine 

«•n  tant    «priiybrides.  c'est  se   nayor  «le  tri«'0  n'int<'rvient. 

niot^.  (  'est  un  fait  d'observation  et  rien  II  y  aurait  jieut-être  une  manière  de 

«!«'  |»lus.<|ue  les  pr«)<luitsducn»isementd«»  rendre  la  cliose  acceptable,  mais  Rnniks 

«l«u\  es}»r«es  sont  variabl«'s:  aussi  n'est-  ne  Ta  j)iis  aj)ereue   :  va  serait  d'admet- 

il  nulli'nient Ié;jitimed«'«lirequ'ilen  sera  tre  «pie  la    i'cllule  ])eut  varier  selon    la 

<!«'  même  dans    un<'   hybridation    aussi  «juantité  d«»p'mmules  paternelles  «piVIle 

«iétonrnée  et  dillérentede  r«»r<linaire  qu<»  aura  reçues:  d«»  niôme  4pie,  dans  b«s  vrais 

«■«'ll«'  «li's  «ellules  par  les  tremunilcs.  Si  hybrides,  la   variation  jieut  tenir  à   ci» 

La  tlHMU'ic  «h'  WcMsmann  est  vraie,  si  cette  <|ue  chaipie  organe    peut    provenir  tie 

variabilit»' vi«»ntd«*  rexpulsi«»n  de  t<ds  ou  l'union  d'une  (piantité   trt's  varial)le  de 

l«*ls  «-arattén's  j)ar  la  division  réductrice,  substance  maternelle  avec  le  complément 

i»n  voit  quelle  ne  doit  jias  exister  dans  h's  nécessaire  de  substance  paternelle  \ 


contitiuanl  &  varier,  oUes  continuent  à  (omettre  den  gemmules,  et  aiosti 
de  suite  juseju^à  la  iiiniti^  imposée  par  la  iiataro  de  IVtre  ou  de  rorganc 
et  par  le  ch/iuKemeul  des  conditions  ambiantes. 

Darwin  a  dinnontré  cjue  :  ie$  hjhrHhi  aoni plus  variablest étant  plus  de 
tendance  à  varier  tjite  tes  produits  de  riice  pure  de  leurs  deua:  parents.  — 
Celte  loi  incontestée  s'explique  aisément  par  le  fait  que  toutes  les  cellules 
coulriliuaiii  k  rex[»rossiou  des  caracléresditrérenticls  reçoivent  dans  ro'af 
des  g^enitimles.  Il  y  a  donc  rlans  le  produit  bcaucuup  plus  de  cellules  liy- 
brides  que  d*or«linaire  et  jjar  suite  une  plus  grande  tendanco  a  varier. 

Darwin  a  montré  ausisi  que  :  tes  produits  des  hybrides  sont  beaucoup  plm 
Vfiriahles  t/ue  les  /a/ôrides  eux-mêmes,  —  Cela  tient  à  ce  que  beaucoup  de 
cellules  qui  n'avaieui  pas  varié  cbez  les  hybrides  de  la  [uemiére  génération^ 
euirunten  relation  avec  des  cellules  qui  oui  varié»  se  trouvent  mal  adaptées 
à  ces  Dou\'eau\  rapports;  elles  sont  gênées  et  émettent  des  gemmules 
qui  ne  produiront  qu'à  la  génération  suivante  une  varialion  nouvelle. 

On  sait  que  :  dans  les  rroisements,  il  nest  pas  indiffèrent  d'emprunter 
le  mdte  à  l'une  des  espèees  ou  a  Vautre,  —  Il  devrait  cependant  en  être 
aîOvH  si  les  deux  produits  sescuels  avaient  même  siguificulion  et  même 
valeur.  Toute  autre  théorie  est  impuissante  à  expliquer  ce  fait  que  sou- 
vent riiybride  de  A  X  B  est  stérile  quand  celui  de  B  X  A  est  fertile,  et 
celui  que  le  bardut  est  très  dilférent  du  mulet. 

tkins  les  cravfemenis  réciproques,  le  produit  tient  plus  du  père  que 
dt  la  fiiArr.  —  Ainsi  Eluxley  a  constaté  que  le  mulets  produit  de  VAiie  et  de 
la  jument,  a  la  tète  et  les  oreilles  de  Tâne,  sa  queue  poilue  au  bout  et 
son  braimeuC  Le  bardot,  au  contraire»  produit  de  lAuessc  et  du  che- 
val» a  la  tète  plus  semblable  à  celle  du  cheval^  les  oreilles  plus  cour- 


K  rCette  asaertion  que  le  mulet  tient 
surintit  4r  «on  pt?re  l'Aoe  et  le  bardot  Je 
non  pérc  le  cheval  neai  pas  du  tnitl  rigou- 
reuse.  hm  chevaux   tvnt  une  rhàtnitffte 

^production  coniée]  vers  \v  tîrrs  sujit^rieur 
de  la  (Ace  lrït«*rni*  d**  ravantdirniî  **l  h  l;t 

'  iifi.  S.IN' 

$:aex.iminétprnfltnt  prè^de  tînans, 

mu lr*t:4  qu'il  a  rcficootrés  et  cons- 

»  |in*H(fnetoii|ouraiL<unt  leurs  qua- 

rdJ- 
iteHcliey.  le  bardât. 
|r,.^.,  ,  umn*  r*tt  uti*'  acqul- 
rifc  i/oLiiu>u»  ♦ 


sition  récente,  le  mulet  ne  devrait  pa^i  en 
avoir;  si  elle*  est  une  fU'qni.HÎtioti  aocitumo, 
clIedevniitmanqiuTcheilebaniut.Sanssoii 
fiilt  ausAÎ  remarquer  que  Tàue  d'Kuropo 
cîit  bracîiyct^phale,  la  jument  fidUi^vine 
dolïchticéphale  et  les  muleln  du  fViitmj  «h- 
tiolunientvn 

val  a  k'  con  u- 

nnirementtî  vertèbrr«lom!»aîres:  lïine  a  le 
n'-hfïrd  tirbitaire  iiicumplet  et  Ti  vertèbres 
«euleraent;  |f*  muirt  tient  taatntde  I  àne, 
tanl<4  du  r'  '^  O'^  dni'  t^^ 

Lf  nu^ti«  tjf  Ml  H  dii  dt  a 

au^i  9ouvrmtlcu\  bo^i^iiie»  qu  ime,  quello 
qut*<K>it  l'eaptye  «pli  a  fourni  U*  tiiÀltM»r. 
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tes.  les  memlircs  plus  forts,  et  son  cri  est  un  hennissement  *.  En  croi- 
sant les  chats  sans  queue  de  Tlle  de  Man  avec  des  chats  ordinaires,  Iv 
\y  Wilson  a  obtenu,  sur  23  petits,  .17  dépourvus  de  queue  quand  la  race 
de  Man  avait  fourni  le  père,  tandis  que  tous  les  petits  avaient  une  queue. 
courte  et  dél'ornice  il  est  vrai,  lorsque  le  père  était  un  chat  ordinaire  '. 

(les  faits,  très  frappants  et  inexplicables  dans  toute  autre  théorie,  s'ex- 
plicjuent  très  bien  ici,  car  dans  le  cas  du  mulet  et  du  bardot,  la  mère 
a  fourni  surtout  les  caractères  anciens,  les  caractères  génériques,  c'est- 
à-dire  ceux  qui  sont  communs  aux  deux  espèces,  et  le  père  a  fourni  les 
car.iclères  spécifiques,  c'est-à-dire  les  caractères  distinctifs  des  deux  for- 
mes, parce  (|ue  ces  caractères  sont  récents  et  donnent  lieu  encore  à  ré- 
mission de  gemmules  par  les  cellules  qui  les  produisent.  C'est  là  un  des 
plus  forts  arguments  en  faveur  de  la  théorie. 

Le  croisement  provoque  la  régression,  —  Ce  fait  nettement  établi  au- 
jourd'hui peut  tenir  à  une  double  cause.  D'ordinaire,  la  prétendue  réap- 
parition d'un  caractère  ancien  n'est  qu'une  variation  nouvelle,  aussi  le 
croisement  donne  des  chances  à  cette  pseudo-régression  par  le  seul  fait 
qu'il  favorise  la  variation.  Mais  il  peut  arriver  qu'un  caractère  vraiment 
latent  revienne  au  jour.  Le  croisement  jette  un  grand  trouble  dans  l'évo- 
lution de  l'œuf,  par  cet  apport  d'innombrables  gemmules  inattendues: 
certains  caractères  normaux  sont  aussi  contrariés  dans  leur  développe- 
ment et  d<»s  caractères  anciens  se  développent  à  leur  place  '. 

>i  r.iiu"rtiT«-niiiiiiun  avait  «Irux  bnsses,  \o  •  Ce  siiiii»le  t  courte  et  iléforméi-'  il  est 
jx'tit  (Icvr.iit  en  avnir  toiij  «mrs  doux  Inrs  vrai  »  rst  la  condamnation  de  la  throrie  . 
(ju'il  a  jxHiriM'rouu  rliann\*Mi:  s'il  n'avait  -  La  réversion  exi)li<|ue  bien  <les  faits. 
(jii'iinc  l)()<si\  lo  jx'tit  devrait  nfii  avoir  qui  sembleraient  contraires  à  la  tliéorio. 
quime  (luaiid  \v  prre  est  un  dn»madaire:  Ainsi.  lorMjue  l'on  voit  le  produit  du  lion 
s'il  n'en  avait  aueunt»,  le  petit  «levrait  en  et  de  la  tiirresse  rayé  comme  celui  du  li- 
avoir  um»  seule  ou  deux,  })lus  })etites,  irre  et  de  la  lionne,  on  serait  tenté  de  voir 
selon  (ju'il  a  pour])èreun  dromadaire  ou  là  la  transmis>ion  par  la  mère  d'un  ca- 
un«'baineau.  In  bélierdu  Leicestereut,de  ractère  récent,  (|uand  c'est  simjdenuMit 
brebis  mérinos.  d(»>;  j)etits  tous  mérin«>s.  la  réapjiarilion.  })r«»vo(iuée  parle  croise- 
Le  caractère  mérino>  était  j)ourtant  d'ac  ment,  di'  la  rayure  de  l'ancêtre  commun 
(juisition  r«''cenle  cbez  la  brebis  et  man-  du  ti^'re  et  du  lion, 
(juait  tout  à  fait  au  bélier.  Le  caractère  iuiln  est  transmis,  d'aprè-; 
(Tous  ces  faits  montrent  qui!  e>;t  tout  à  Darwin,  aux  })roduits  croisés  jilus  forte- 
fait  inadmissible  que  les  métis  ou  b's  !iy-  ment  par  la  femelbMiue  par  le  mâle.  Cela 
brider  ressemblent  plus  au  père  qu'à  la  ï)eut  tenii-  à  ce  «pic  ce  caractère  n*est  pas 
mère  et  inadmissible  aussi  (pie  la  uière  une  acquisition  nouvelle,  mais  sans  doute 
ne  tr;in'*mettej)as  les  variations  réc<Miles  une  ré^rression  vers  le  L'onre  disparu 
de  son  esj>èce\  Sirat/ifrinm, 


i^mdle  eH  pltés  variahle  que  la  femelle;  il  est  plus  i^loigné  qu^elle  du 
itjpe  anctstral:  tes  organes  plm  grands  ou  plm  impartants  chez  le  mâle 
sont  plus  variables  que  ceux  qui  ont  pluR  d'importance  ou  de  développe- 
ment rftcz  la  femelle.  —  Ce  sotil  lu  des  lois  nouvelles  qui  découlent  natii- 
rcUerneat  de  la  théorie  mais  «ju*!!  faut  démontrer.  La  comparaison  des  ca- 
ractères sexuels  secondaires  fournit  d'excellenlH  exemples  en  leur  faveur. 
Chez  beaucoup  d'oîi^eaux,  la  femelle  est  de  forme  modeste,  de  couleur 
terne  et  privée  de  voix,  tandiî^  que  le  mâle  est  remarquable  par  son 
ebaut,  son  plumage  et  ses  brillantes  couleurs.  Waluick  et  1>arvi\  voient 
là  une  adaptalioQ  tle  la  femelle  au  besoin  de  ne  pas  attirer  les  ennemie 
pendant  qu'elle  est  assujettie  à  couver.  Mais  la  comparaison  avec  les  es- 
pèces voiï^ines  dépourvues  de  caractères  sexuels  et  a%*ec  les  jeunes  qui 
ne  les  ont  pas  encore  revêtus,  montre  qu*il  s*agit  là,  pour  la  femelle,  non 
d'une  adaptaticSn  active,  mais  d*une  încapacilé  de  variation.  Elle  est 
restée  semblable  à  ce  qu'étaient  jadis  les  deux  sexes,  et  c'est  le  mAle  c|ut 
a  pris  ces  caractères,  a  titre  d*acquîsition  nouvelle.  Car  étant  seul  capable 
de  transmcUre  les  variations,  il  s  est  seul  modifié  L  Si  la  femelle  était 
capable,  elle  aussi,  de  modifications  actives^  pourquoi  n'aurail-elle  pas  ac- 
quis des  protections  spéciales  h  son  sexe  et  qui  lui  sont  tout  aussi  utiles 
pour  défendre  elle  et  sa  couvée  qu'au  mâle  pour  conquérir  ses  faveurs  '^'f 

D*aillêurs,  une  chose  prouve  fprîl  y  a  une  cause  plus  générale  que  la 
sélection  naturelle  ou  sexuelle  à  cette  acquisition  par  le  niAle  des  carac- 
tères qui  manquent  aux  femelles,  e*est  qu'on  les  observe  chez  beaucoup 
de  reptiles,  qui  ne  couvent  pas,  et  aussi  chez  des  poissons. 

Corrélation  de  croissance.  TeratogénHe.  —  La  corrélation  de  crois^ 
sunce  comprend  deux  sortes  bien  dillérenles  de  phénomène.  La  varia* 
tton  d*un  organe  peut  dépendre  des  conditions  physiologiques  cnîées 
pour   lui  par  la  modification  d*an  autre  org'ane.  Par  exemple,  chez 


*  frrï»  nf*  «!•  comprend  pasdutout.Cfiex 
la  '  iiRsi  bira  que  clicx  le  maie, 

ir>:  .  ,  :l'^  sont  déU'rminé«,  d*apr4« 
llroolcs»  par  les  gijnnes  fixes  du  l'œuf,  mo 
diflé»  par  le»  gemmules  du  s|}erTiialO' 
talili*^  ÎM  diirii'  II»  uvWe  a  varié  liann  un 
ori. 
tr.i 

femellûji*  Cc«t  Kcmh^mrnt  }iour  tes  carte* 
lér*  -■^t-N  secondfiirej^  i|ii*U  en  eirt 
ati 

dr«  exemploçi  du  conlrairp. 


Brooks  l<^s  cite  et  ne  les  explique  pus. 
Si  là  fonielle  ne  ti*ansmet  pas  trs  varia- 
tions, t-'ouiœenl  escplî^iRT  Ir  >iopyre, 
i' EnUmiânt4t  ei  tanid*autres,  TargonAUte 
rt  le»  phasmcs«  dont  lc«i  femelles  sont 
h^tiiifoup  plu?;.  nïiidihiVeH  ipip  lf*8  màlen? 

il  n'y 
,  '  »  mon- 
trent que  iH  femeUe  varie  peut  étri?  moins 
»[ue  le  mâle,  mais  quand  dit*  le  (mit,  elle 
&f  montre 4U*Hii;ipal»lr  rjui»  lin  do  trîm»- 
mettre  «e*  varlalioiml 


(il^ 
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Télan,  le  développement   rlc  la  ramure  dont  le  poids  alteint  100  kik 
grammes  nécessite  un  renforcenienl  des  muscles  du  cou,  des  apophyse 
épineuses  cervicales,  ele.  Iknisce  cas,  Texplication  se  conçoit  d'elle-roômc 
et  n*a  pas  besoin  d'ùlre  formulée.  Mais  lorstjue  Ton  voit  des  org:an€ 
entièrement  indépendants  varier  corrélativement,  il  n'en  est  plus  de  menu 
Dans  ce  cas,  on  peut  admettre  ijut-  les  gemmules  émises  à  la  suite  de 
variation  d'un  organe  vont  s'unir  dans  l'œuf,  au  moment  de  la  féconda- 
tion, non  seulement  avec  les  particules  strictement  représentatives  de  cet 
organe,  mais  avec  eelles  correspondant  à   des  organes  plus  ou  moii 
similaires.  De  même  que  le  spermatozoïde  d'une  espèce  peut  féconde! 
Tovule  de  certaines  espèces  voisines  de  la  sienne,   de  même  les  gemj 
mules  peuvent  s'unir  à  des  particules,  peu  diirérentes  par  leur  nalur 
ou  leur  situation  de  celles  auxquelles  elles  sont  spécialement  destinéeSil 
On   peut   comprendre    ainsi   que    la   variatinn   d'un    membre  antérieur 
s'étende  à    celui   du    ciMé  opposé  et  même  aux  membres  postérieur 
On  i\  des  exemples  de  cela  dans  les  cas  bien  connus  d'hommes  porJ 
leurs  de  dûigis  supplémentaires  seulenienl,  engendrant  des  fils  porteuti 
de  doigts  et  d'orteils  supplémentaires. 

Origine  *Ips  konwhgies  générales,  —  Les  homologien  spéciales, 
c'est-à-dire  celles  qui  existent  entre  les  parties  comparables  d'animaui 
dîtîérents,  telles  que  le  [louinon  et  la  vessie  natatoire,  s'expliquent,  comme 
on  sait,  par  la  communauté  d'ori^nne  des  organes.  La  vessie  natatoire  et 
le  poumon  sont  houmlogues  parce  qu'ils  dérivent  de  dilféreueiatioofl 
diirérentes  d'un  même  rudiment  chez  l'ancétrc  commun  des  poissons  et 
des  vertébrés  aériens.  Mais  comment  expliquer  les  homoloiries  i.'-énéi'alcs,  ' 
e'est-à-dire  la  ressemblance  de  siruclure  entre  les  ortranes  d'un  aiéine 
être,  qui  ne  tirent  point  leur  origine  d'un  rudiment  commun  comme  le 
pied  et  la  main?  Cela  s'explique  dans  la  théorie  de  la  même  manièi'e  que 
la  corrélation.  Le  pied  et  la  main  restent  semblables  au  fond  malgré  leur 
adaptations  dilïérentes,  parce  que  leurs  particules  représentatives  dans  rœu( 
sont  de  même  nature  et  que,  pendatjl  tout  le  développement  phyliigëné- 
tique,  chaque  fuis  que  des  gemmules  se  rendaient  à  celles  du  premier J 
quelques-unes  s'égaraient  vers  la  seconde  et  allaient  la  modilier  parai-* 
lèlement;  et  inversement. 

Cela  constitue  une  sorte  d7<em///e  o/î^oyeiî^/f(y?ie' parallèle  à  VhéréUiiè 
phghgénétiqut  et  produisant    les  homohgies  générales   pendant    que 
celle-ci  produit  les  homologies  spéciales, 
La  théorie  actuelle  occupe  une  posilioû  moyenne  entre  le  Lumarcklsmel 


et  le  Darwinisme,  et  clic  prolite  des  avantage»  de  Tanc  el  tic  Taulre* 
Au  UaruiniNnie  elle  emprunte  la  sélection  et  l'idée  des  gemmule!»,  au 
Lumarckisme  lacUon  directe  des  milieux. 

On  a  souvent  reiiroctié,  cl  avec  raison»  à  la  sélection  aalurellc  de  ne 
pouvoir  expliquer  la  formation  d'org'anes  compliqués  comme  TcEtl,  au 
moyen  du  simple  triage  des  variations  lortuitei^i,  d*«bord  à  cause  du  temps 
énorme  que  ce  procédé  evigerail,  ensuite  et  surtout  parce  que  la  forma- 
tion d'un  tel  organe  nécessite  la  variation  simultanée  de  plusieui*s  par- 
lies.  I^  chose  devient  bien  plus  aisée  dans  la  théorie  actuelle,  car,  ain^i 
que  nous  Tavous  ru,  toute  variation  qui  a  commencé  a  une  tendance^  dans 
la  génération  suivante,  >k  s'accentuer  et  à  s'étendre  aiiv  parties  voisines. 
Cela  résulte  de  ce  que  les  particules  rcprcsenlatives  des  parties  qui  ont 
varié  sont  fécondées  par  les  gemmules  et,  en  leur  qualité  dhybrides,  ten- 
dent A  vaiîcr  encore,  el  de  ce  que  toute  cellule  voisine  d\ine  partie  qui 
a  varié  est  dérangée  dans  sa  eoaptation  avec  les  cellules  voisines  modi- 
fiées et  est  incitée  par  cette  gène  à  émettre  des  gemmules  qui  la  feront 
varier  à  la  génération  suivante*  Ainsi  les  variations  ont  une  tendance 
naturelle  à  se  précipiter  et  à  s'étendre,  el  la  formation  des  organes  les 
plus  complexes  dans  un  temps  pas  trop  long  devient  aisée  î\  concevtiir. 

Cette  même  variation  accfHérêe  explique  V évolution  par  natifs  que 
beaucoup  i\e  naturalistes,  Uall.  (r.vLTox*  MtVART.  tendent  à  substituer  à 
Vévofnfwn  continua 

KnGn  on  a  objecté  au  Ùar^vînisme  Timpossibilité  pour  la  sélection  de 
faire  triompher  une  variation,  si  utile  qu'elle  soit,  qui  ne  se  produit  que 
sur  un  très  faible  nombre  dlndividus.  Il  est  évident  qu  un  blanc  échoué 
dans  une  lie  habitée  pardes  nègres,  eu t-il  sur  ceux-ci  Tavantagesous  tous 
les  rapports  sans  exception,  n*arriverait  pas  à  transformer  en  blanc**  tous 
les  habitants  de  File;  c'est  sa  couleur,  au  cc»ntraire,  qui»  au  bout  de  quel- 
ques générations,  linirait  par  di^pamltrc  sans  laisser  de  traces.  Du  mo- 
ment que  Ton  admet  avec  Lamarck  que  les  conditions  ambiantes  sont 
la  cause  de  variations,  non  forU]ite;i,  mais  déterminées,  chaque  variation 
se  produit  mv  beaucoup  d'individus  à  la  fois,  et,  protégée  par  les  gem* 
mules  et  la  sélection,  elle  a  chance  de  triumphar. 


€riiiffw\ 


ti*our  MmpiiUcr  ia  Iheone  de  1»  iHwi\  et   la  concilier  avec   les  expc- 
rtCBces  <le(iAijMv   Tt     HnooikS  propose  deux  moditicatious  :  t*  sutiprimer 
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les  gemmules  chez  la  femelle;  2*^  restreindre  leur  production  chez  le 
mAle  aux  moments  où  les  cellules  varient. 

il  est  facile  de  montrer  que  ces  prétendues  simplifications  ne  simplifient 
rien  ;  qu'elles  compliquent,  au  contraire,  la  conception  et  la  rendent  très  con- 
fuse, et  qu'elles  sont  en  contradiction  flagrante  avec  des  faits  indiscutables. 

On  croise  une  jument  avec  un  âne.  Le  mulet  a  des  caractères  d'âne  et 
de  cheval  *. 

Pour  expliquer  leur  présence,  Brooks  dit  que  la  jument  a  transmis  les 
caractères  du  genre  Equus  et  l'Ane  les  caractères  spécifiques  par  lesquels 
YEfjHus  asimis  diflere  de  V Equus  caballus.  Mais  ces  caractères  différentiels 
n'ont  pas  été  acquis  par  l'Ane  pendant  sa  vie  individuelle;  ils  lui  vien- 
nent de  ses  ancêtres  Anes  et  n'ont  peut-ôtre  pas  varie  chez  eux  depuis 
des  milliers  de  générations.  Gomment  donc  se  fait-il  qu'ils  provoquent 
encore  une  émission  de  gemmules?  Il  n'y  a  peut-être  pas  deux  organes, 
deux  tissus,  deux  cellules  qui  soient  absolument  identiques  chez  Fane 
et  le  cheval.  Toutes  les  cellules  de  TAne  ont  varié  depuis  qu'il  s'est  diffé- 
rencié de  l'ancêtre  commun.  Si  donc  l'émission  de  gemmules  continue  si 
longtemps  après  que  la  variation  a  cessé,  autant  dire  que  toute  cellule 
du  mAle  émet  toujours  des  gemmules  2. 

Brooks  est  donc  pris  entre  les  cornes  de  ce  dilemme  :  ou  bien  les  cel- 
lules n'émettent  vraiment  des  gemmules  qu'au  moment  où  elles  varient, 
ou  bien  elles  continuent,  après  avoir  varié,  à  en  émettre  pendant  d'inter- 
minables générations.  Dans  le  premier  cas,  l'hérédité  paternelle  dans  le 
croisement  devient  inexplicable;  dans  le  second,  il  n'y  a  aucune  simplifi- 
cation importante  apportée  à  la  conception  de  DarAvin  ^ 


'  Nous  ne  discutons  pas  pour  le  moment  ciennenientaoïiuis.etcnémettentenoutn» 

s'il  tient  plus  ou  moins  de  son  jutc  ou  de  toutes  les  lois  qu'elles  varient. Mais  Darwin 

sa  mère.  Nous  constatons  seulement,  ce  avait  lui-même  proposé  cette  manière  de 

que  Brooks  ne  nie  i)as,  qu'il  tient  de  l'un  voir  et  Brooks  n'ajjjwrte  rien  de  nouveau, 

et  de  l'autre.  ^  Hemanjuons,  en  elVet,  que  ce  qui  est 

2  I.a  nu'Mno  chose  a  lieu  évidemment  vrai  de  l'âne  est  vrai  aussi  des  mâles  de 
j)0ur  l(^  lapin  et  l'hypothèse  n'échappe  pas  tous  les  autres  animaux.  Tous  sont  sus- 
plus  que  celle  de  Darwin  à  l'objection  de  ce})til)les  d(*^e  croiser  et  de  communiquer 
(i  M.TnN  i7ii^  Quand  celui-ci  transfuse  du  leurs  cara<*tères  à  des  espèces  ou  variétés 
sani:  de  lapins  noirs  à  des  lapines  hlan-  voisines.  C'est  donc  un  fait  général  que, 
ches,  il  devrait  uu'tisserie  produit.  Brooks  chez  les  mâles  et  même  en  l'absence  de 
jx'Ut  rè})ondre  qu'il  suffit  (pie  les  <'ellules  toute  variation  n(»uvi*lle,  l'émission  des 
du  mille  émettent  une  fois  des  ^^eunnules  gennnules  a  lieu  chrz  touti's  les  cellules, 
pendant  leur  vie  individuelle  j)our  1|»  l)e-  au  moins  une  fois  pour  chacune  des  for- 
soin  dv  la  transmission  des  caractères  an-  mes  successives  quelles  revêtent. 


La  deuxième  inodificaiioû  proposée  par  Urooks  est  que  les  femelles 
sont  privées  de  gemmules  et  ne  Irammetteni  poiot  leurs  variations  indi- 
vuIuflIcH,  La  chose  eu  elle-nit'^me  es(  manifestement  fausse.  Qui  n*a  vu 
une  femme  transmettre  à  ses  enfanU  un  n;evu«i,  une  nn^clie  blanche,  une 
hêmitc^rie  quelconque  qu'aucun  homme  n*a  présentée  avant  elle  datïs  ^a 
famille? 

Mais  passons  sur  cela  et  cherchons  à  nous  rendre  compte  de  l'évuUition 
dans  cette  hypothèse. 

tl  est  enicndu  que  la  femeHe  ne  transmet  pas  sfs  variations  à  elle.  Mais 
il  faut  bien  qu'elle  puisse  transmeltre  dps  variations^  celles  acquises  pai* 
les  mâles  se^J  ancêtre?*,  saD«  quoi  la  transmission  des  caractères  ne  se 
comprendrait  plus  du  tout.  Puisque  le  mâle  n'a  de  gemmules  que  pour 
les  caractères  récemment  acquis»  il  faut  l»ien  que  ce  soit  lu  femelle  (pii 
transmette  les  caractères  plus  anciens;  et  sî  elle  n'acquérait  pas  le  pou- 
voir d*en  ajouter  de  temps  en  temps  quelques-uns  à  ceuv  qu'elle  trans- 
mettait auparavant,  elle  en  sérail  encore  aux  caractères  des  protozoaii'ês. 
Le  mulet  serait  alors  constitué  comme  un  hybride  entre  TAne  et  la  mo- 
nère  ^  l>onc  les  germes  de  l'ovule  ne  sont  pas  absolument  tîxes,  ils  évo- 
luent et  se  mndiiient  sous  Tintluenee  desgemmuies  que  leur  apporte  ta 
fécondation. 

A  quel  moment  cette  modification  des  germes  par  les  gemmules  peut- 
elle  prendre  place?  Il  semble  évident  que  ce  ne  peut  être  ([u^au  moment 
même  de  la  fécondation* 

A  ce  moment,  en  effet,  et  d'après  Brooks  lui-même,  les  germes  sont 
énétrén  par  les  genimules  homologues  et  modifiés  par  elles  puisquMIs 
nt  lancée  par  elles  dans  une  évolution  différente  de  celle  qu'ils  auraient 
suivie  si  ToBuf  s'était  développé  parthénogénétiqucment.  (^est  donc  à  ce 
moment  aussi  qu'ils  sont  modifiés  pour  les  générations  futures,  et  la  femelle 
doit  pouvoir  transmettre  tous  les  caractères  de  ses  ancélies  m^les  jtisqu'A 
la  génération  actuelle.  Les  seuls  caiactèrcs  que  les  germes  de  Tieuf  ne 
contiennent  pas  sont  ceux  «jue  la  femelle  ou  le  mAle  ont  acquis  pendant 
la  ifénération  présente  :  ceux  de  la  femelle  sont  irrévocablement  sans  in- 
fluenex^  snr  eux»  ceux  du  mâle  leur  seront  infusés  à  la  première  fécon- 
dation, il  en  résulte  tjue,  si  Ton  admet  cette  explication  naturelle,  la 

t,ac«Cttrac-      côtrr  n  i  Tûne et  ■  «a 

ïL.  ,,.   ,,,.  ,^on  Ue  ceux      rictères»    -  i-*  qui  poii  ..:  :  .,   des 


du  pî  wîxui^  des  verlébrès      Inagnmin*  d*«»reUle8   ol  de  queiie,  don 

H  de  ceux  ^ti:  -li^îiiiigticnl  Tàne  de  Tan*      a*pèct>^  de  poil,  otc.,cte.Mî 


GIG 


hUS  TIléontES  li^^NÉRALB^. 


femelle  nest  jamais  en  retard  que  (runc  génération  siiir  le  mftle  ao  poSiit 
de  vue  des  capaeilés  de  Imnsmission  :  c'est  dire  qu'elle  lui  est  à  peu  pris 

Mais  ce  n'est  pas  là  Tidée  de  Bhoom,  puisque,  d'après  lui,  la  fGiUGlltf^  wè 
Iransmet  pas  les  caractères  récents,  puisqu'elle  représente  le  prtaHpp 
conservateur,  atavique.  La  différence  entre  elle  et  le  m  A  le  nVsl  pas  d'une 
^^énératicm,  nini^  d'un  grand  nombre.  Combien?  Il  ne  le  dit  pas;  il  Inîs»^ 
euteodre  que  la  femelle  s'est  arn^tée  A  peu  près  au  stade  où  en  était  l'es- 
pèce ancestrale  qui*  dans  le  développement  phylos^énétique,  la  précédiit 
immédiatement.  S'il  en  est  ainsi,  c'est  la  transmission  des  carnrli^iT% 
spécifiques  du  parent  femelle  dans  le  croisement  qui  ne  se  comprend  plus. 
On  ne  peut  plus  expliquer  ponniuoi  le  mulAtre  n'est  ni  pUmni  ntoîiis  brun^ 
lippu  et  crépu,  qu'il  soit  lils  de  noir  et  de  blanche  ou  de  noire  et  do  blanc« 

Uroolis  affirme  que  toujours  le  produit  de  croisement  ressemble  plusaa 
père.  Nous  avons  montré  (pie  cela  était  faux.  Mais  accordons  que  cela  soit. 
Couiment  Brooks  e^pliquera-t-il  ce  retanl  énorme  derintlucnce  de?5  gem- 
mules sur  les  germes?  Comment  se  fait-il  que  les  caractères  dislinctifs  de 
l'espèce  cheval  ne  soient  pas  encore  exprimés  au  complet  dans  les  gertoef 
des  ovules  de  la  jument?  Y  a-t-il  quelque  plasma  germinatif  radicalement 
distinct  du  plasma  somatiquc  et  si  peu  sensible  aux  inlluences  des  ^^m- 
mules,  qu'il  lui  faille  des  ceutniiies  de  générations  pour  la  ressentir?  Haan 
ce  cas,  il  faut  donc  que  depuis  des  centaines  de  générations  les  caractères 
spécifiques  du  cheval  provoquent  encore  des  émissions  de  gemmules  dans 
le  saug  <les  m^les  de  cette  espèce,  et  nous  retoml»ous  par  une  autre  jiente 
dans  cette  même  mulliplicité  de  gemmules  que  Ton  croyait  éviter. 

Y  a-t-il  quelque  échappatoire?  Que  Tauteur  la  fasse  connaître. 

En  somme,  je  ne  vois  qtie  compliealion^  confusioa,  contradiclion  a?ec 
les  faitîi^  Ui  où  Brooks  a  eru  apporter  simplification,  rigueur  cl  rlarlé,  La 
dilliculté  de  la  circulation  des  gemmules  reste  lout  entière,  puisque  ces 
gemmules  existent  chez  les  mâles;  la  difficulté  de  les  faire  lenir  dattii  le 
produit  sexuel  nVst  guère  amoindrie,  puisque  le  spermatoîtoVde,  le  plus 
petit  des  deux,  doit  encore  contenir  tous  ceux  des  caractères  spérificpje^ 
différentiels  fi  tous  leurs  stades»  Les  germes  de  la  femelle'sonl  une  com**^ 
plication  inutile  et  embarrassante, 

Puisque  celle-ci  a  parfois  des  gemmules,  il  était  plus  simple  de  la 
laisser  en  émettre  régulièrement  que  de  lui  inventer  une  unité  organique 
nouvelle,  aussi  compliquée  ejne  les  gemmules,  et  ï|uî  la  1  ' 

qu'elle  a  cerlràinenieuL  tle  transmettre  ses  varî;»lirjns  i 
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Etifint  il  est  à  poitie  liesoin  «le  faire  remarquer  que  rexisteoce  rnéinp 
(les  fcmellei»  est  incompréhensible  dans  la  théorie.  Les  màIcH  n'ont  ja- 
mai**  possédé  dp  vulve,  de  vaLrin,  d'ovaire,  de  trompe,  de  mamelles  dé- 
veloppi'e^,  el( .»  etc.  Ils  n'ont  donc  pu  Un  transmettre,  Ues  femelles  «eules 
ont  pu  en.  avoir.  Unis  comment  ces  org^aoes  se  sont-ils  conservés,  léguà<i, 
si  les  femelles  ne  peuvent  tranî<metti*e  leurs  variations  individuelles, 

Tadmcts  que  les  uriTiines  des  dt^iiv  sexes  provienncMit  d'un  rudiment 
commun  qui  ressemblait  it  ceux  de  la  femelle.  Mais  ce  rudiment  sVstditl'ê- 
reucié  dans  le  sens  femelle.  Ce  n'est  pas  chez  le  mAle  qu'il  Vh  fait.  C'est 
donc  chez  la  femelle.  Comment  cette  différeticiation  s*est-elle  perfec- 
tionnée, transmise,  si  les  mî\les  seuls  lèguent  leurs  variations? 

On  croit  rêver  en  voyant  un  naturaliste  soutenir  nue  thèse  si  mani- 
festement crrtmée. 

Si  la  théorie  de  Darwin  n'est  pas  satisHûsante,  ce  n'est  pas  par  des  va- 
riantes dans  le  genre  de  celle-là  qu'on  la  rendra  acceptable. 

GAriE  (1886) 


Les  bémalozoaires  trouvés  dans  les  globules  du  san^tr  de  la  grenouille 
el  de  divers  autres  animaux  ne  sont  pas  des  parasites.  Ce  sont  des  orga-l 
uismes  spéciaux  qui  se  développent  spontanément  dans  ces  globules  par 
tme  redistribution  des  substances  qu'ils  contiennent.  Ils  ne  sont  pas  spé- 
ciaux aux  globules  du  sang  :  toutes  les  cellules  animales  en  forment  de 
plus  ou  moins  semblables;  aussi  convient-il  de  les  désigner  sous  le  nom 
plus  général  de  rytozaaires.  \ 

\^%  cyloxoaires  les  plus  complets  sont  formés  d'un  noyau  central  î^itué 
entre  deux  petites  masses  protoplasmi<juesnigrosinopliiles  et  accom[mgné 
de  deux  petits  grains  éosiiiopbiles  situés  dans  un  espace  clair  île  port  et 
d'autre  du  noyau.  Ils  peuvent  se  diviser  en  corpuscules  beaucoup  plus 
petits^  les  karijuzoair^s  et  les  pia,itnozoairPs,  qui  les  représentenl  sous  une 
forme  simplifiée  et  plus  petite.  Les  cellules  peuvent  se  reproduire  par 
elles-mêmes,  mais  elles  forment  aussi  des  cytozoaires^  et  quand  elles  les 
ont  formés,  elles  ^e  détruisent.  Mois  ces  cytozoaires  sont  capables  h  leur 
tour  de  réengendrer  les  cellules. 

Toule«î  les  cellules  sont  formées  d  une  combinaison  déti^rminée  decyto* 
3tôaîr*'<  (pir  <uiif    Av  \n  snrh\  r/démeut  primordial  «b^  Il  ♦ '►nstilution  de 
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fenielle  n  Vst  jamai»  en  retard  que  d*une  géaération  sur  le  mâle  aa  poîol 
de  vue  des  caiiaeilés  de  Iransmtssion  :  c'est  dire  qu*elle  lui  est  h  |ieu  pi** 
égale. 

Mais  ce  n*est  pas  \h  Tidée  de  Bdoors,  puisque,  d'après  lui,  la  femelle  tti» 
transmet  pas  les  cnractères  récents,  puisqu'elle  représeute  Itr  prîodpT 
conservateur,  atavique.  La  différence  entre  elle  et  le  mAle  n'est  pan  d^ane 
génération,  mais  d'un  t-raiid  nombre.  Combien?  Il  ne  le  dît  pas;  il  laifite 
entendre  que  la  femelle  s'est  arrêtée  à  peu  prés  au  stade  où  en  était  l'es- 
pèce ancestralc  qui,  dans  le  développement  phjlo^a»néiique,  la  précédait 
immédiatement.  S'il  eu  est  ainsi,  c*est  la  transmission  des  cararl^ir» 
Hpécifiques  du  parent  femelle  dans  le  croîsement  qui  ne  se  comprend  \A*-^ 
On  ne  peut  [dus  expliquer  pourquoi  le  mulâtre  n'est  ni  plus  ni  moins  brui^ 
lippu  et  crépu,  <|uHI  soit  tils  de  noir  et  de  blanche  ou  de  noire  et  de  blanc, 

Brooks  affirme  que  toujours  le  produit  de  croisement  ressemble  plus  an 
père.  Nous  avons  montré  que  cela  était  faux.  Mais  accordons  que  cela  soit. 
(^oTiirneiit  Brooks  explitpiera-t-il  ce  retard  énorme  de  rintluenec  des  l'+^'r 
mules  sur  les  germes?  Comment  se  fait-il  que  les  caractères  distinct  i 
Tespèce  clieval  ne  soient  pas  encore  exprimés  au  complet  dans  le^  germer 
des  ovules  de  la  jument?  Y  a-t-il  quelque  plasma  germinatif  radicalement 
distinct  du  plasma  somatique  et  si  peu  seiisilde  aux  înfluonces  des  l 
mules,  qu'il  lui  faille  des  centaines  de  générations  pour  la  ressentir?  t 
ce  cas.  il  faut  donc  que  depuis  des  centaines  de  générations  les  caractère 
spécifiques  du  cheval  provoquent  encore  des  émissions  de  gemmules  dans 
le  saujar  des  mâles  de  celte  espèce,  et  nous  retombons  par  une  autre  pente 
dans  celte  même  multiplicité  de  gemmules  que  IVm  crojait  éviter* 

Y  a-t-il  quelque  échappatoire?  Une  Tauteur  la  fasse  connaître* 

En  somme,  je  ne  vois  que  complication,  confusion,  contradiction  avec 
les  faits,  là  oit  Brooks  a  cru  apporter  simplification,  rigueur  et  clarté.  La 
diffirulté  de  la  circulation  des  gemmules  reste  tout  entière,  puisq^ue  ces 
gemmules  existent  chez  les  mâles;  la  dinicullc  de  les  faire  tenir  dans  le 
produit  se!iuel  n>st  guère  amoindrie,  puisque  le  spermatozoïde,  le  plus 
petit  des  deux,  doit  encore  contenir  tous  ceux  des  caractères  spécifiques 
dilTércnfielsà  tous  leurs  stades,  bes  germes  de  la  femelle' sont  une  com- 
plication inutile  et  embarrassante. 

Puisque  celle-ci  a  parfois  des  gemmules,  il  était  phm  simple  de  la 
laisser  en  émettre  régulièrement  que  de  lui  inventer  une  unité  organique 
nouvelle,  aussi  eorapUquée  que  les  gemmules,  et  qui  la  prîv*»  du  pouvoir, 
quelle  a  t'f»rl:iiii4'nirnl    dr  traosiiiftli'»^   srs  vari.'iti^Mis  per^onuelIo>. 


F^nfin,  il  est  A  peîtic  besoin  de  faire  remarquer  que  rexisieoc4?  inAine 
lies  rcnialles  e»t  înconipr**lipns4il>le  <lans  la  théorie.  Les  mâles  n'ont  ja- 
maîiî  possédé  de  vulve*  de  vadn,  d'ovaire,  de  trompe,  de  mamelles  dé- 
veloppâmes, etc.,  etc.  Us  n'ont  donc  pu  les  triinsineUn*.  hes  femelles  îiieules 
onl  pu  en, avoir,  Maif*  comment  ces  organes  se  sonl-ils  conservés,  légnés^ 
i*i  les  femelles  ne  peuvent  transmettre  leurs  variations  individuelles. 

J'nilmets  que  les  (tr47*înes  des  ili»uv  sexes  proviennent  d*uM  rudiment 
commun  qui  ressêmldiiil  h  ceux  de  lu  femelle.  Mais  ce  rudiment  s'est  diflé* 
rencié  dans  le  sens  femelle.  Ce  n*esi  pas  chez  le  mAle  qu'il  l'a  fait.  C'est 
donc  chez  la  femelle.  Comment  cette  difi'éreneiation  s  est-elle  perfec- 
tionnée, transmise,  si  les  mtUes  seuls  h^'guent  leui*s  variations? 

On  croit  rt'ver  en  voyant  un  naturaliste  soutenir  une  thèse  si  mani- 
festement erronée. 

^H        Si  ta  théorie  de  Darwin  n'est  pas  satisfaisante^  ce  n'est  pas  par  des  va- 
^^    riantes  dans  le  genre  de  celle-là  qu*on  la  rendra  acceptable. 

■       I 
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Les  hématozoaires  trouvi'*s  dans  les  globules  du  san.ir  de  la  grenouille 
el  de  divers  autres  animaux  ne  sont  pas  des  parasites*  Ce  sont  des  orga- 
nismes spéciaux  qui  se  développent  spontanément  dans  ces  globules  par 
une  redistribution  des  substances  qu'ils  contiennent.  Us  ne  sont  pas  spé- 
ciaux aux  globules  du  sang  :  toutes  les  cellules  animales  en  forment  de 
plus  ou  moins  semblables:  aussi  convient-il  de  les  désigner  sous  le  nom 
plus  général  de  cytozoaires. 

i>es  eytozoaires  les  plus  complets  sont  formés  d'un  noyau  central  situé 
entre  deux  petites  masses protoplasmiquesnigrosinopliiles  f^t  accompagné 
fie  deux  petits  grains  éosinophiles  situés  dans  un  espace  clair  de  part  et 
ir«otre  du  noyau.  Ils  peuvent  se  diviser  en  corpuscules  beaucoup  plus 
petits,  les  karf/ozoairf*$  et  les  pkumozoaires^  qui  les  représentent  sous  une 
foi^me  sinqdiliée  et  plus  petite.  Les  cellules  peuvent  se  reproduire  par 
ellct^méines,  ujais  elles  forment  aussi  des  cytozoaires,  et  quand  «^lles  les 
ûiit  formés,  elles  se  détruisent.  Mais  ces  cytozoaires  sont  capables  À  leur 
tour  de  réengendrer  les  cellules. 

Toutes  les  cellubîs  sont  formées  d  inic  condjinais^m  dru  iriinirr  «ir  cyto- 
20AÎr*'>  iy\\  sont     d»*  l.*^!  Kutltv   T/'lrnirut  (irîainrdtjil  de  Li  constitution  île 
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tous  les  animaux.  Chacune  contient  une  ou  quelques  sortes  déterminées 
de  cytozoaires.  Les  cellules  sexuelles  reçoivent,  par  la  voie  de  la  circula- 
tion, des  cytozoaires  de  toutes  les  sortes  de  cellules  de  Torganisme,  et  se 
trouvent  ainsi  aptes  à  reproduire  l'organisme  tout  entier. 

[Si  ce  système  datait  du  siècle  dernier,  nous  aui  ions  plaisir  à  le  discuter 
et  à  montrer  comment  il  se  rattache  A  celui  de  la  pangénèse.  Hais  avec  la 
date  qu'il  porte,  nous  n'avons  rien  à  en  dire.  11  repose  sur  une  grosse 
erreur.  Les  hématozoaires  sont  de  vrais  parasites,  des  sporozoaires,  à  cycle 
évolutif  déterminé,  qui  n'ont  d'autre  rapport  avec  les  cellules  que  celui 
du  parasite  avec  son  hôte.  Leur  existence  e^t  limitée  aux  globules  san- 
guins de  quelques  espèces  animales.  En  aucun  cas,  ils  ne  peuvent  former 
autre  chose  que  leurs  spores  par  lesquelles  ils  se  reproduisent  identiques 
à  eux-mêmes]. 

PLATT  BALL  (1890) 

[Platt  Ball  (90,  91),  pour  concilier  les  gemmules  de  Darwin  avec  le 
plasma  germinatif  de  Weismann,  a  proposé  d'admettre  que  les  gemmules 
ne  sont  pas  émises  par  les  cellules,  mais  restent  localisées  dans  les  cellules 
germinales  où  elles  constituent  le  plasma  germinatif.  La  transmission  des 
adaptations  au  plasma  germinatif  se  trouve  ainsi  rendue  impossible, 
mais  Platt  Ball  n'admet  pas  cette  transmission  et  croit  que  l'évolution 
phylogénétique  du  plasma  germinatif  s'explique  suffisamment  par  la 
sélection  naturelle]. 

H  ALLEZ  (i880) 

Conslâlutiou  filéréoni<^li*lque  du  plaMiiia  n^^^rmlnalir. 

La  théorie  de  Nussbatm  (80)  et  de  Weisma.vn  (85)  sur  la  continuité  du 
plasma  germinatif  nous  montre  que  l'oeuf  doit  nécessairement  se  déve- 
lopper eu  un  être  nouveau  semblable  au  parent  pour  la  raison  qu'il  n'est 
(ju'un  produit  de  division  identique  de  Tœuf  ([ui  a  formé  ce  parent.  Mais 
comme  elle  n'explique  pas  comment  cet  œuf  de  la  génération  précédente 
a  formé  le  parent,  elle  ne  fait  que  reculer,  sans  la  résoudre,  la  difficulté 
de  concevoir  comment  une  cellule,  de  structure  si  simple  en  apparence, 
arrive  h  former  l'organisme  si  compliqué  de  Tétre  entièrement  développé. 

Cherchons  à  élucider  ce  point. 


La  puissance  héréditaire  ncst  pascouteaue  daut»  le  ooyôu,  mais  dans  le 
cytoplasma  ^  Lt^  noyau  n'es»!  aulre  chose  qu'nii  centre  d*attractioii  alile 
pour  maintenir  1  iudcpendance  cellulaire  en  s  0|ipCisant  à  la  tendance  des 
cytoplasmes  voising  à  sunir  eusiyncytiums;  il  est  aussi  un  organe  nquelet- 
tique  servant  h  donner  insertion  aux  fibres  du  cytoplasme -". 

Uuand  nn  être  nnicellulaire  m  divise,  les  deux  individus  nés  de  la  di- 
TÎsion  ont  une  orientation  identique  et  rigoureusement  déterminée  :  les 
parties  du  cytoplasma  qui  devaient  passer  dans  chacun  d*eux  éUyeni 
doue,  saiiîi  dtiute  déjà  séparées  avant  la  division,  dans  le  cytoplasme  du 
parent*  Chez  les  veî-s  qui  se  divisent  ou  bourgeonnent,  les  produits  de 
la  scission  on  du  bourgeon nenunt  ont  t<uijoui*s  une  orientation  rigou- 
reu!$cment  dclermimie  par  rapport  au  parenJ.  ICutiUf  dans  la  régénéra- 
tion^ rorientation  des  cellules  détermine  la  nature  des  parties  régénérées, 
car,  dans  une  planaire  coupée  en  deux,  une  nitMuo  cellule  contribuera  à 
former  une  t^te  ou  une  queue,  selon  qu'elle  appartient  au  segment  caudal 
ou  au  segment  cépbalique.  Cela  permet  de  conclure  d*une  manière  géné- 
rale que,  dans  tout  organismct  chaque  cellule,  en  se  divisant,  respecte  ro- 
rientation des  parties,  et  que  les  deux  cellules  nées  de  la  dinsion  ont  une 
orientation  identique  «^iitre  ellcj^  et  avec  la  ceUnle  dont  elles  sont  issues» 

Or  TteuT  ou  le  spermatozoïde  sont,  à  un  moment  de  leur  évolution,  des 
cellules  de  tissu;  à  ce  titre,  ils  ont  donc  aussi  une  orientation  déterminée 
qni  est  la  même  que  celle  de  la  cellule-  mère  dont  ils  sont  nés  par  dimion^ 
la  même  que  celle  «le  leur  cellule-grandraérc,  la  même  que  celle  de 
toutes»  les  cellules  de  leur  lignée  asceudanle  jusqu'à  l'œuf,  la  même 
donc  enlîn  que  celle  deTœuf  dont  provient  Torganismedu  parent^. 


•  L'affftiinent  hase  smr  le  rôledelaléte 
du!«|»t;ntu}to)imdedartKk  fécmidation  ri*e«t 
^1  itif,  t*;ir  U'  HperuïîitnxfJîde 

t  1  j  t*yt<  ^pl;ism:i  dont  la  t'usiou 

*Mui  tir  i'nvule  rnnstitue  Ir  (dit^na- 
...  ..*  importât  Ut  dr  U  fécond  ai  ion.  L'ac- 
tivité mémo  de  tonte  cellnte  apimrttent  k 
%>  '  Cest  lui  fjui  est  ïuolnlr, 

ÎT  If»  lp^  î'iM'noniénes  <îe  nu- 

tr  t  mif-me  do  divi^ 

iiu  par  k  décou* 
«attractive».  Si  on  a  attri* 
I  ti.cVsi  parce 

t^i  illCiHlp  [ilu<i 

V 


ihiw  despliénoinènes,  pinson  se  convainc 
qii*iî  est  passif  et  que  linitiative  vient  deK 
fibrillef^  contrai'tîIe*4  du  '    .me. 

"Dans  la  dïvi^i•>ll  fi  m-'*  dtspo* 

sitûm.s  dëlicatL'ij  dr  i  i  i  partager  éga- 
lement k'!?  ïiubstaiji  I  n  11  iiojrau  ï'iitre  les 
deux  cellules-filles  n*ont  dnutre  but  que 
de  riiurnir  ài'elleS'Ci  des  centres  attractifs 
etsqueletUqueséiiuivalenlspuurîesmaln* 
ti*tTir  en  i'*tat  d'rqulUbn*. 

*  La  clinse  peut^  dan»  certaine  cas,  être 
vérifiée  par  l  observation,  Chex  len  m* 
sectes.  •  ronenintittn  de  In  rettulf?  n*iir 
est  di^tcrminée  piir  In  paxition  que  ceUe<i 

Ame 
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S'il  ne  s'agissait  là  que  d  une  orientation  microscopiqae,  la  chose  n*au- 
rait  pas  de  conséquence  bien  importante.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi.  Le 
cytoplasma  est  composé  de  particules  distinctes  :  gemmules,  mteelles, 
plastidules  ou  simplement  molécules  qui,  en  se  développant,  devien- 
dront les  cellules  et  les  organes.  Or  ces  molécules  sont  orientées  dans 
le  cytoplasma  ovulaire  comme  seront  les  cellules  et  organes  dans  roi^ 
ganisme  Tutur.  La  segmentation  de  l'œuf  et  toutes  les  divisions  de  Ton- 
tog^nèsc  n*ont  qu*à  les  séparer  en  groupes  distincts  de  plus  en  plos 
petits  et  de  plus  en  plus  individualisés.  Le  triage  est  fait  d'avance,  b  seg- 
mentation n'a  qu'à  tracer  les  limites  &  établir  entre  les  groupes  d*or- 
drcs  divers,  les  barrières  matérielles  qui  sépareront  les  blastomères^  les 
feuillets,  les  organes  et  enfin  les  cellules  ^ 

Les  particularités  somatiques  héréditaires  deviennent  telles  par  suite 
d'une  impression  exercée  à  distance  sur  les  molécules  de  l'œuf.  Ainsi 
la  présence  d*un  doigt  surnuméraire  «  impressionne  le  protoplasma  de 
la  cellule  initiale  ou  de  celles  qui  en  dérivent  de  telle  sorte  que,  lorsque 
CCS  dernières  évolueront,  elles  passeront  par  toutes  les  phases  par 
lesquelles  est  passé  l'organisme  générateur  et  reproduiront  l'anomalie. 
C'est,  si  Ton  veut,  la  mémoire  inconsciente  de  H&ckel  ». 

La  variation  produite  par  les  conditions  ambiantes  provient  des  modi- . . 
fications  dans  l'état,  le  groupement  ou  les  vibrations  des  molécules  cyto- 
plasmiques  causées  par  ces  conditions  directement  ou  indirectement.  De 
la  même  manière  s'explique  l'action  de  la  mésalliance  initiale. 

fil  y  a  une  idée  originale  dans  celte  tentative  d'explication  de  révolu- 
tion de  l'œuf  par  la  structure  géométrique  du  protoplasma.  Mais  elle  est 
extrêmement  incomplète,  et  il  ne  semble  pas  qu'elle  soit  susceptible 

*  Que  Ton  se  représente  les  noyaux  veut  pas  dire  qu'il ^it  môme  forme  et  que 
do  toutes  les  cellules  de  Tectoderme  d'un  les  moléculos  dessinent  réellement  dans 
animal  réunis  par  des  lignes.  Ces  lignes  Tœuf  un  organisme  en  miniature.  Non, 
formeront  dos  polygones.  Joignons  de  car  d'abord  ces  connexions  sont  im- 
môme tous  les  noyaux  de  rendodermo,puis  matérielles  et  d'autre  part  la  forme  du 
tous  coux  du  mésoderme,  puis  joignons  réseau  n'a  point  d'importance  et  ses  pro- 
h's  uns  aux  autres  les  noyaux  des  trois  priétés  résultent  des  connexions  des  point» 
foui.l(»ts,  nous  obtiendrons  un  réseau  po-  nodaux  et  non  do  leurs  distances  respcc- 
lygonal  extrêmement  compliqué.  On  peut  tives  réelles.  Le  réseau  dans  un  œuf  seg- 
conrovoir  de  mémo  un  réseau  semblable  mente  dessine  des  pyramides  ou  des  cônes 
entre  los  molécules  du  cytoplasma.  Efi  emboîtés  ayant  leur  sommet  commun  au 
bien,  l^  réseau  du  cytoplasme  repré-  globule  polaire.  [On  le  voit,  c'est  la MroriV 
sonte  celui  de  Torganisme  futur.  Cela  ne  delà  momtque,  énoncée  bien  avant  Roux\ 


à*è^ve  adapt(!*e  parr{uel(]ue$  modification!!!  aux  exigences  de  la  cJlle9tioll^ 
Admettons  que  In  systrmc  rende  compte  de  la  ditIVTencia  lion  armloinique; 
la  diflt^rencifilioii  liistolt).£ri(ino  reste  inexpliquée  et  routu^énèsc  reste 
my»lérieusc.  \  uiei  l  œuf  féconde  prêt  à  se  negmenler.  llallez  nous  lepn- 
sente  comme  formé  de  molécules,  repr^*sentant  le»  cellules  du  fuUir 
organisme,  disposées  suivant  un  arran^^emenl  défini.  La  sej^mentation  et 
ladîvjsimisuli^^éqneute  le*»  diviî^eront  en  lot»*  déplus  en  plus  |M?(il,s  jusi|u'à 
ce  qu*à  la  fin  chaque  molécule  arrive  dans  la  cellule  à  laquelle  elle  est 
destinée.  J'admets  que  les  forces  qui  maintenaient  ceji  molécules  dans 
leurs  situations  relatives  dans  ToBuf  conduisent  les  cellule^»  qui  les  renfer- 
ment  aux  plaeen  qu'elles  doivent  occuper  daris  Tembryon  é  ses  divers 
stades,  liais  ces  cellules  oc  sont  pas  toutes  identiipies.  Les  dilférencesqui 
evi-^tenl  entre  elles  dé|>endent-elles  «les  nudécules  représentatives  ou 
d*au(re  chose?  Ces  molécules^  sonl-elKs  de  même  nature  ou  ne  diH'érent- 
elles  les  unes  des  autres  que  par  les  forces  qui  règlent  leurs  pusitîuns 
relatives,  ou  hien  dîtlerent-elles  aussi  par  leur  constitution  inlime  et  ré- 
gissenl-elles  par  là  les  propriétés  spécifiques  des  diverses  cellules  de 
rorg-anisme^/Lesmolécules  se  multiplient-ellesdanslescellulesde  manière 
&  constituer danscbacune  un  toutcomidet  comme  dans  Tœuf?  Dans  ce  cas, 
les  divei'ses  molécules  du  réseau  sont-elles  identiques  entre  elles  et  comme 
formées  par  la  multiplication  d'une  molécule  unique*  ou  sunl-clles  di- 
verses comme  dansrreuf?Si  elles  ne  diil(^rent  en  rien  de  l'iuuf,  pourquoi 
iK>nt-elles  inaptes  à  reconstituer  l'organisme?  Si  l'œuf  est  autrement 
constitué  qu'elles,  comment  s'établit  dons  rontogénèse  cette  dillcrence 
de  constitution? 

[En  somme,  Hallez  nous  fait  entrevoir  une  explication  physico-méca- 
nique de  révolution  et  s  arrête  sans  Tavoir  fournie^ 


I 


r.  I*iirlleult*«i  r«*pré^i*nliili%<^silo»  rarA€*lérefi  et  proiiriél^ii 
Ile  l*iirsaniJitne 


Uans  le«  systèmes  que  nous  avons  à  étudier  maintenant,  les  particules 
constitutives  duprotoplasmareprésentent,nonplus  les  cellules  oudautre:^ 


»  ÎA  tti^Hi^  €st  ^l  Incompïi'lii  t^ui*  l'nn  lorigine de  coa  moléeuleit,  on  aê a^iit  pa» 

pour  s.!"  tt^'  /il  faudrait  ' 

er,  Par  -  r**^  ^nrir  à  part, 

tjtatjve»,  Me  se  rapprot*hede  U  pan-  remrnt  itn  appendice  aux  varlanU'ft  de  la 

Mi^  loaU  comme  «>n  ne  tait  rien  de  pangén6«c. 
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parties  de  Torganisme,  avec  leurs  propriétés  concrètes,  mais  les  caractères 
et  propriétés  élémentaires  qui,  par  leur  combinaison  variée  en  les  divers 
points,  peuvent  constituer  les  caractères  et  fonctions  complexes  des  diverses 
parties  de  l'organisme,  cellules  ou  parties  de  cellules,  tissus  ou  organes. 
Les  théories  de  Nageli,  de  de  Vries  et  de  Weismann  sont  toutes 
fondées  sur  cette  hypothèse. 


NAEGELI  (1884) 

Théorie  cle«  mlcelles  el  de  l^idioplauna. 

Exposé, 

I.  L'idioplasma  et  ses  fonctions. 

Formation  du  protoplasma.  —  Quand  des  substances  albuminoïdes 

prennent  naissance  dans  un  liquide  aqueux,  comme  elles  ne  sont  pas 

solubles  dans  Teau,  elles  se  précipitent.  Le  précipité  est  formé  de  petites 

masses,  sortes  de  cristaux  organiques,  que  nous  désignerons  sous  le  nom 

de  micelles.  Ces  micelles  sont  les  matériaux  dont 

sont  formés  les  êtres  org-anisés. 

Un  cristal  inorganique,  déposé  dans  une  solu- 
tion saline  saturée,  de  même  nature,  détermine  le 
dépôt,  à  sa  surface,  de  molécules  dissoutes  sous  la 
forme  de  petits  cristaux  par  lesquels  il  s'accroît. 

FiK.  ;i8.   —  Ucprcseiitalion       ,,  .  ,.  i  •       ii  m. 

schématique  de  3  micci-     l'C  môme,  dès  que  quelques  micelles  se  sont  formés 
k|sj>ec    leur  couche     ^^  ^^  p^j^t^  jj^  facilitent  la  précipitation  dans  leur 
sphère  d'influence,  en  sorte   (|ue  la  formation   des 
micelles,  au  lieu  de  s'opérer  uniformément  dans  la  masse  liquide,  se  loca- 
lise dans  certains  points.  Ainsi  prennent  naissance  des  agrégats  de  nature 
albuminoïde  qui  constituent  le  protoplasma  primitif . 

Bien  qu'insolubles  dans  Teau,  les  micelles  ont,  comme  la  substance 
albuminoïde  d'ailleurs,  une  grande  affinité  pour  ce  liquide,  et  chaque 
micelle,  en  se  précipitant,  fixe  autour  de  lui  une  couche  d'(Niu<lont  l'épais- 
seur est  au  moins  égale  au  diamètre  d'une  molécule.  Celle  couche  prend 
la  forme  d'une  enveloppe  entourant  le  micelle  itig.  38)  et,  normalement, 
ne  se  fusionne  pas  avec  les  enveloppes  aqueuses  voisines  avec  lesquelles 
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elle  entre  en  contact;  en  sorte  que  les  micelles  constituant  l'agré/^at  pro- 
la[ilâsnuf]uc  nont  eu  tous  points»  séparés  les  uns  des  autres  par  au  moins 
deux  molécules  d*eau.  Cette  eau  fait  partie  intégrante  tle  la  substance 
protoplasmique  comme  Teau  de  criKtiilIistation  fait  |)arlic  du  cristal,  et  le 
plasma,  pan  plus  que  le  cristal,  no  saurait  exister  saas  elle.  Mais  il  y  a 
entre  le  cristal  et  Ifliarégat  ppotoplasraiquc  deux  différences  capitales. 
Le  crîîîîtal  ne  «'accroît  que  par  sa  surface  :  les  nouvelles  molécules  cris- 
tallines se  déposent  k  vMé  des  anciennes  sans  jamais  s'intercaler  entre 
elle^.  Le»  parties  déjA  formées  le  sont  définitivement  et  ne  changent 
pluai.  En  outre,  la  quantité  d'eau  decristallimiion  est  fixe.  L'agrégat  pro- 
toplasmique  s'accroH,  au  contraire,  aussi  bien  par  intercala tîon  intérieure 
de  nouveaux  micelles  que  par  dépôt  superficiel.    Eu   outre,  la  quantité 

I  d*edu  qui  sépare  les  micelles  est  quelconque  au  delà  d'une  limite  inférieure 
qui,  elle-même,  est  peu  précise»  Nous  avons  vu  que  cha- 
que  micelle  lixe  autour  de  lui  une  couche  d'eau  de 

I  Tépaisscur  d'une  molécule.  Ijuaud  un  nouveau  micelle 

Ue  forme,  il  s«*  dépose  généralement  à  e«Mé  du  précé- 

k  dent,  mais  souvent  aussi  les  couches  dVau  se  fusion- 
nent, les   deux  micelles  entrent  eu  contact  immédiat 

[et  sont  entourés  d'une  couche  d>au  commune  qui  n'a 

I  toujours  qu'une  molécule  d'épaisseur.  Ainsi  se  forment 

Ldeti  giH>upes  mycelliens  d  2,  S<  \  éléments  ou  plus 
(fig.  ^19).  Mais,  à  mesure  que  le  groupe  grandit,  son 
Al)  hé  renée  à  la  couche  d*eau  qui  Teuveloppe  auirmente,  et  il  at  rivo  bientôt 
un  moment  où  Tadmission  de  nouveaux  înicellesest  arrélée.  Ces  micelles 
doubles,  triples,  quadruples,  se  comportent  en  tout  comme  les  micr>lles 
implos*  sauf  que  leurs  forces  moléculaires  sont  plus  grandes  K  La  densité 

Imaxima  du  jirotoplasma  correspondrait  donc  à  Tétat  où  tous  les  micelles, 

Itimplesou  composés,  seraient  entouré^  d*une  couche  d'eau  de  Tépaisseur 
'une  molécule  et  contigusles  uns  aux  autres  par  riutermédiaire  de  cette 
3uche.  Mais  c'est  Ih  un  état  théorique  qui  ne  se  réalise  pas,  ctir  il  existe 
itgntirs  dan^  la  masse  des  intei-stices  plus  ou  moins  largos  par  lesquels 
Hquide  format. nir  a  accusa  rinténeur  pour  le»  nécessitésde  raccrois- 
[^uienl  inletxralaire. 
D'autre  partt  I  agrégat  peut  admettre,  par  imbihition*   des  quantités 


r09    «11»     leur 


I  (On  !\f^ei>tnprf»n<i  pan  <lu  tout  pourquoi 
(.'fiwjjiii cation  ^ra- 


fiert  pour  tVTplication  d'aucun  pliéno 
mene  ^  o a treron» d'autres eiem- 

plei*  iii. ^  . 
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quelconques  d'eau  et  devenir  ainsi  de  moins  en  moins  dense,  de  pins  en 
plus  diffluent,  jusqu'à  perdre  le  caractère  d'agrégat  protoplaamiqne  et 
passer  progressivement  à  celui  de  simple  solution  micellienne.  La  soiutioii 
micellienne  diffère  d'ailleurs  de  la  solution  vraie  par  un  caractère  abeoln  : 
tandis  que  le  cristal,  en  se  dissolvant,  devient  liquide  et  se  diasocie  en  ses 
molécules  chimiques,  ici  les  micelles  ne  repassent  pas  à  Tétat  liquide;  ils 
s'écartent  seulement  les  uns  des  autres;  les  micelles  composés  ne  se  disso- 
cient pas  et,  si  de  Teau  est  de  nouveau  soustraite  par  évaporation,  ces 
derniei^s  se  retrouveront  les. mêmes  dans  l'agrégat  reconstitué  ^ 

Les  agrégats  protoplasmiques  ainsi  formés,  lorsqu'ils  ont  acquis  une 
certaine  densité  et  qu'ils  sont  baignés  d'un  liquide  convenable,  manifestent 
deux  propriétés  :  ils  s'accroissent  et  se  multiplient  par  division.  Leur 
accrois.sement,  superficiel  et  intercalaire,  provient  de  ce  que  de  nouveaui 
micelles  fournis  par  le  liquide  nutritif  ambiant  se  déposent  à  cAté  des  an- 
ciens ou  entre  eux;  leur  division  résulte  de  ce  qu'étant  peu  cohérents, 
lorsqu'ils  deviennent  assez  volumineux,  il  arrive  toujours  que  quelque 
secousse,  choc  ou  ébranlement  venu  du  dehors  les  désagrège  en  fragments 
plus  ou  moins  nombreux  et  volumineux  qui,  chaci^p,  continuent  à  s'ac- 
croître de  la  même  manière  jusqu'à  ce  que  pareil  accident  leur  arrive. 

Formation  de  ridioplasma.  —  Dans  le  protoplasma  primordial  dont 
nous  venons  de  voir  le  mode  de  formation,  les  micelles  sont  d'abord 
orientésau  hasard,  et  nulle  pari  leurs  directions  ne  sont  concordantes,  car 
il  n'y  a  aucune  raison  pour  qu'elles  le  soient.  Les  forces  moléculaires  qui 
émanent  d'eux  se  croisent  donc  en  tous  sens  et  ne  peuvent  s'ajouter 
pour  produire  des  effets  d'ensemble.  Mais  forcément,  tôt  ou  tard,  le  ha- 
sard fait  qu'en  quelques  points  les  micelles  se  trouvent,  en  majorité,  orien- 
tés dans  un  même  sens.  Dès  lors,  en  ces  points,  leurs  forces  s'ajoutent  et 
ont  pour  premier  effet  de  donner  une  orientation  concordante  aux  nou- 
veaux micelles  qui  prennent  naissance  dans  Tintérieur  du  groupe,  en  sorte 
que  bientôt  ce  n'est  plus  seulement  la  majorité,  mais  la  presque  totalité 
des  micelles  qui,  dans  ce  groupe,  se  trouvent  orientés  parallèlement. 
Le  phénomène  continue  donc  de  plus  en  plus  aisément  à  mesure  que  le 
^^roupe  s'accroît  et  Ton  voit  que  la  concordance  d'orientation  possède 
en  elle-même  le  moyen  de  devenir  toujours  de  plus  en  plus  précise  et 
exclusive  ^.  En  outre,  les  micelles  se  serrent  plus  étroitement  les  uns  contre 

*  iM(^ine  observation  que  dans  la  note      ftéqucnce  nécessaire.  Il  n'en  est  rien.  Ne 

précrilentc].  voit-on  pas  souvent  des  cristaux  se  dispo- 

^  [Nagcli  présente  cela  comme  une  con-      ser  en  croix  ou  hous  des  angles  variés 
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bs  autres  dam  tes  poiots  ou  des  forces  concordaûles  h*s  atfirent  que 
lans  les  espaces  intermédiaires,  ini^si  la  densité  devient-elle  rapî<lenio 
Mus  gmiiile  dans  les  premiers  que  dans  les  derniers.  Ainni  si*  produit,  da 

protoplastriii  primordial*  une  première  dillerenciation  en  deux  sortes 

pla.smas,  Tun  plus  fluide,  tr^s  pénétré  d*eau,  à  micelles  sans  orientation 

prédunnnante»  e*esi  le  p/ftsm/t  nutritif:  Tautre  [)Iuh  dense,  moins  aqut-u\% 

micelles  orientés  parall<Meraenl,  nous  rappellerons  Yidioptasma. 

La  formation  de  l'idîoplasma  a  lieu,  comme  on  le  voit,  Hpontam^men 
Nécessairement,  et  sans  Tintervention  d*autres  eauses  que  les  forces  m 
Jculaîres  inhérentes  aux  micelles.  Elle  constitue  un  pliénoméne  eapilat" 
ir  c'est  de  lui  (juc  vont  dériver  la  vie  avec  ses  manifeslations  les  plus 
compliquées  et  les  organismes  avec  leurs  caractères  variés  à  linfini. 

I/idioplasma  forme  d'abord  des  Mots  épars  dans  le  pliisma  nulriti] 
Mais,   par  suite  d'une  nécessité  mécanique,   ces  Ilots,  «'accroissant, 
ioi,L:nent  et  Tidioplasma  se  dispose  en  un  réseau  continu  contenant   darf 
BS  mailles  le  plasma  nutritif^   continu    lui    aussi  dans   toute  son  élcn 
^ue  \ 

Le  plasma  nutritif,  étant  moins  dense  que  Fidioplasnia,  admet  bea 
)iip  f)lus  facilement  que  celui-ci  de  noiiveaux  mîcellr*s  d.ins  su  înassr 
kar  suite,  il  s'accroit  plus  vite  et  exerce  sur  le   réseau  idioplasmatiq 

ic  traction  longitudinale  qui  donne  à  la  substance  du  réseau  la  for 

pc  cordons  lohi^s  et  minces.  Les  mailles  ont  d'abord  des  dimensio! 

lïodérées,  Mais,  par  raccroîssement  continu  descordons  idîoplasmatîque" 

Il  longueur   et    du  plasma   nutritif   eu  volume,  elles  s'agrandissent 

lies  iiniraient  par  devenir  si  grandes  que  la  disposition  réticulée  s 

lit.  Cet  effet  est  empêché  par  la  formation  de  nouvelles  mailles,  grA 


i 
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aux  procédés  suivants.  D'une  part,  tant  que  Torieiitaiion  des  mieelici 
dans  les  cordons  idioplasmatiques  n'est  pas  devenue  absolament  uni- 
forme, il  se  rencontre  çà  et  là,  i  la  périphérie  des  cordons,  de  petits 
groupes  de  micelles  dont  la  direction  forme  un  angle  avec  rorientation 
générale.  Les  nouveaux  micelles  qui  se  déposent  en  ces  points  s*orien- 
tent  comme  ces  derniers,  et  cela  devient  l'origine  d'un  petit  rameao 
divergent  qui  se  dégage  du  cordon  principal  et  ira  se  souder  à  on 
cordon  voisin  pour  former  une  nouvelle  maille.  D'autre  part,  il  se  forme, 
dans  le  plasma  nutritif  qui  occupe  les  mailles,  des  traotus  de  substance 
idioplasma  tique  qui  s' unisse  ut  par  leurs  extrémités  aux  cordons  voisins 
et  divisent  les  mailles  en  d'autres  plus  petites.  Ces  segments  de  nou- 
velle formation  preunent,  sous  l'influence  du  reste  de  Tidioplasma,  la 
structure  déjà  acquise  par  celui-ci  et  ne  se  distinguent  plus  dès  lors  des 
éléments  anciens  du  réseau.  Celte  détermination  de  la  structure  par 
l'influence  des  parties  adjacentes  ne  doit  pas  surprendre,  car  on  verra 
qu'une  des  principales  propriétés  de  l'idioplasma  est  précisément  de 
transmettre  dans  toute  son  étendue  les  excitations  morphogènes  parties  de 
Tun  quelconque  de  ses  points  ^ 

Il  faut  donc  se  représenter  dans  les  êtres  supérieurs,  animaux  ou 
plantes,  l'idioplasma  comme  un  immense  réseau  continu,  répanda 
dans  tout  l'organisme,  passant  d'une  cellule  à  l'autre  par  des  pores 
ultra-microscopiques  de  leur  paroi  et  étendant  ses  maillés  dans  toutes 
leurs  parties,  aussi  bien  dans  leur  noyau  que  sous  leur  membrane  et 
dans  leur  protoplasma,  qui  occupe  ses  mailles  en  qualité  de  plasma  nu- 
tritif '. 

Propriétés  de  l'idioplasma.  —  Nous  avons  vu  comment  l'idioplasma 
prend  naissance  et  arrive  k  former  dans  Torganisme  un  réseau  général. 

Il  faut  maintenant  décrire  sa  structure  intime  et  expliquer  ses  fonc- 
tions. 

L'idioplasma  est  la  base  matérielle  de  tous  les  caractères  et  de  toutes  les 

*  Dans  les  organisinos  pluriccUulaires,  du  réseau  là  où  une  branche  diverfrente 

la  division  des  cellules  est  une  cause  très  transportée  par  une  ou  plusieurs  cellules 

artivc   d'extension  du   réseau,  car  les  vient  rencontrer  un  cordon  ancien", 
deux  (*ellulcs-flllc8  se  partagent  le  réseau         '  En  raison  de  ses  propriétés  conductri- 

idioplasmatique    de   la  cellule-mère   et  ces,  dont  il  sera  question  tout  à  l'heure, 

entraînent  chacune  sa  part  dans  des  di-  l'idioplasma   peut   être  comparé  à  une 

rections  divergentes.  sorte  de  vaste  systiVme  nerveux  trophi- 

[I/auteur  ne  dit  pas  s*il  s'établit  des  que,  mais  bien  plus  étendu  que  Tautre,  et 

soudures  secondaires  entre  les  éléments  il   n*est  pas  impossible  que  le  système 
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fonctions  *,  e'esl-à-ilire  que  loim  les  caraclêres  de  forme,  de  struelure, 

I  de  couleur,  dé  laille,  etc.,  toutes  les  propriétés  clumÎ€[ues  et  pbysîologiqueii 

dépentlent  de  ridioplusma,  lui  apparticiioent  en  propre,  et  les  autres 

Itisëus  et  substance*^  de  1  orptinisiiie  ne  sont  que  riostruinrnt  (pti  -seil  A 

llc*i  manifester, 

Ce^  caractères,  en  effet ^  ne  sont  pas  et  ne  peuvent  pas  être  exprimé» 
lilans  ridioplasma  sous  leur  forme  réelle.  L'idioplasma  nVst  pas  rouge 
dans  un  pétale  de  rose,   acide  uu  sucré  dans  un  fruit  vert  on  mùr»  mas- 
tstf  dau!^  une  pomme  déterre,  dentelé   dans  une  feuille  d'acacia.   Les 
caractères  et  les  foncl ions  sont  résumés  en  lui  sous  la  forme  de  forces 
moléculaires  qui,  agissant  sur  les  tissus  et  substances  de  rorpranisme, 
leur  impriment  les  caractères  <|u*ils  doivent  revêtir.  Ces  actions  molé- 
culaires émanent  des  miccUes;  mais  chaque  micelle  isolé  est  impuissant 
h  les  produire.  Le  micelle  isolé  n'est  pas,  en  etfct,  un  être  vivant;  c'est 
lune  particule  organique  dont  TacHon  moléculaire  est  bien  (rop simple 
!  pour  produire  la  moindre  de  ces  manifestations  compliquées  qui  con- 
[fstiluent  la  vie.   Mais,  quand  plusieurs  micelles  sont  groupes   de  façon 
[convenable,  leurs  forces  moléculaires  se  conibinent  et,  si  les  conditions 
extérieures  et  la  nature  du  milieu   le  permettent,  ces  forces  combinées  se 
iradutsent  par  une  propriété  vilale  ou  par  un  caractère  d*étre  vivant*  La 
vie  est  donc,  en  somme,  non  la  propriété  des  micelles,  mais  le  résultat  d'un 
certain  arrangement  <le  ces  particules,  et  voilà  pouniuoi  elle  peut  être 
détruite  sans  que  la  composition  chimique  soit  altérée^  pourquoi  il  peut 
n'y  avoir  aucune  différence  visible  entre  un  organisme  vivant  et  ce  même 
organisme  mort. 

L'n  groupe  de  mtcelles  de  l'idioplasma  liés  entre  eux  par  une  synergie 
de  leurs  forces  moléculaires  peut  donc  déterminer  un  caractère  ou  une 
propriété.  Mais  comme  il  ne  peut  eu  déterminer  qu'un,  chaque  propriété, 
chaque  caractère  exprimé  dans  Torganisme,  doit  être  représenté  dans 
ridioplasma  par  un^'roupe  distinct  de  micelles  synergiques.  Or  le  uombi*e 
des  caractères  et  des  fondions  d'un  or^^imisme  un  peu  élevé  est  extrê- 
mement grand  et,  si  petits  que  soient  les  micelles»  jamais  Tidioplasma 


neriri'UX  des  Hniumiix  soil  une  partie  du 
naseau  idioiitajiniatique  thiférenciêe  en 
me  d*tme   foncticm   j)Owr  latiuelie  c*»ttc' 

foft$,  vnr 
n*  ri  qa  ily  n  ♦ptrlqfir*ii 


ditlons  extérieuret.  qal  ne  viennent  pas 
de  riiliuplHSina.  Mab  Xoxi^  las  oiractères 
tî%i*s,   Unis  ceuï  qui  ffôuvf^nt   »e  tranB- 

mnjonu»  ^,  ums  ceux-là  apimr- 
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ne  pourrait  contenir  tous  les  groupes  nécessaires  pour  les  représenter; 
d'autant  plus  qu'ayant,  comme  nous  le  verrons  bientôt,  une  structure 
identique  en  tous  ses  points,  il  doit  contenir  sur  chaque  tranche  trans- 
vei'sale  de  ses  cordons  la  totalité  des  groupes  de  micelles  nécessaire  & 
tout  Torganisme. 

Mais  une  simple  remarque  permet  d'alléger  considérablement  cette 
difficulté.  Les  caractèresdes  organismes  sont,  en  effet,  en  nombre  immense 
et  variés  presque  à  l'infini,  mais  ce  sont  des  caractères  complexes  et  on 
peut  les  considérer  comme  formés  d'un  nombre  relativement  restreint 
de  caractères  élémentaires  combinés  de  manières  diverses  et,  en  quelque 
sorte,  à  doses  variées.  Ces  caractères  élémentaires  concernent  la  forme, 
la  taille,  la  couleur,  la  constitution  chimique,  ou  même  se  composent 
d'éléments  encore  plus  simples.  Ainsi,  le  fait  de  contenir  de  la  chloro- 
phylle est  un  caractère  <léj à  composé  nécessitant  le  concours  de  plu- 
sieurs groupes  micelliens  pour  se  manifester  K 

Avec  cette  notion,  il  devient  aisé  de  comprendre  que,  malgré  leur  Gnesse, 
les  cordons  idioplasmatiques  puissent  contenir  assez  de  groupes  mi- 
celliens difiërents  pour  représenter  tous  les  caractères  élémentaires.  Les 
caractères  supérieurs  sont  représentés  par  la  vibration  simultanée  de 
tous  les  groupes  micelliens  correspondant  aux  caractères  élémentaires, 
dont  la  réunion  constitue  le  caractère  composé.  L'ensemble  peut  être 
comparé  à  un  clavecin  :  chaque  touche  figure  un  groupe  micellien 
élémentaire,  et  la  note  représente  la  fonction  simple  ou  le  caractère  élé- 
mentaire correspondant;  les  caractères  supérieurs  sont  représentés  par 
les  accords  obtenus  en  frappant  sur  plusieurs  touches  à  la  fois,  et  Tensemble 


<  '  Nawli  cite  à  la  jiage  101,  comuie  satisfaisante.  Ccs\  une  échapiiatoire.  En 

caractères  représentés  dans  ridi()i)lasina,  réalité  on  ne  voit  pas  du  tout  coinnient 

la  grandeur  de  l'individu  et  de  ses  orga-  jieuvent  être  exprimés  dans  ridioj)lasma, 

nés.  le  nombre  de»  ses  cellules  et  de  ses  sous  la  forme  dun  jMMit  nombre  de   fac- 

organes,  la  formation  de  racines,  de  ra-  teurs  matériels.  !<»<  innombrables  variétés 

mcaux.  de  jioils,  la  coloration,   la  multi-  de  forme  que  ])eiivent  présenter  le  i)rotil 

plicatinn  relative   à   la  n»production,  le  des    feuilles  et  leurs  nervures.   ,]<»  com- 

d«>ubb'mcnt  des    fleurs,  enfin  différents  jirends  très  bien   cela  comme  b»  résultat 

pliénomcnes  jjatbologiques  ou  anormaux.  d'une  direction  pn-viic  des  segmentations 

Ce  ne  sont  pas  là.  il  le  re<-onnait,  des  ca-  sue(ressive^dela^•eIIul^  niénMlela  feuille, 

ractèî'es    vraiment  élémentaires.  Mais  il  maisje ne  vois  pas c«>m ment  ce>;se.u:menta- 

déclarc  «juil  sci-ait  puéril  de  se  livrera  tions,  très  difl'ércntes  d'une  cellule  à  l'au- 

leur  P'clicrcbe.  Silne  le  fait  pas.  ce  n'est  tre,  jieuvi'nt   se    résumer   par  un   jjetit 

pas  i)arce  «pie  ça  serait  puéril,  mais  parce  nombre  de    fa<teurs  dans   ridi«»plasma. 

(piil  ne  p«»urrait  y  arrivcrd'une  manière  Cela  valait  la  peine  d'une  explication  . 
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ûiï  moi*ceau  de  miiHique,  formé  de  la  succf^ssion  des  notes  ci  des  accorda, 

' représcnlc  lorgtuiisjïne  entier  avec  l'ensenilde  de  »es  prupriélés  et  de 

se»  caracleiTS.  Le  nombre  des  organismes  que  penvcrit  eonrposer  les 

4|uelque8  centaines  de  groupes  miceUîens  de  l'idioplai^ma  est  aussi  îlli- 

unité  que  celui  des  morceaux  de  musique  que  Ion  peul  exécuter  avec 

Iles  quelques  dizaines  de  touches  du  clavecin. 

SirHcture  r/f*  tidioplasma.  — Dans  la  masse  de  protoplasma  primordiale 

Fdont  nous  sommes    partis  et  dans  les  organismes  unicollaircs,  Tidio- 

^  plasma  n'a  pas  liesoin  de  revêtir  une  structure  très  particulière.  Il  suùit 

qiîHl  conlienue  les  groupes  micellieus  nécessaires  à  rexpression  de  se« 

icaractéres  et  à  Faccomplissement  de  ses  fonctions,  liés  entre  eux  par  les 

[relations  convenables  pour  deîterminer  leur  entrée  en  action  successive 

fou  simultanée.  Mais,  dans  les  or^^anismes  plurirellulaires  et  surtout  dan» 

[ceux  doués  de  la  faculté  de  se  reproduire  auWement  que  par  division 

[gimple,  il  doit  se  disposer  de  manière  à  satisfaire  à  des  exigence»  multiples. 

Un  rameau  planté  dans  la  terre  hnmide  se  développe  et  fournit  des 

racines  ;  parfois»  chez  le  saule  par  e\emj»lo,  une  simple  feuille  suflil  pour 

Icela,  Or  ces  racines  ne  sont  pas  quelconques.  Ce  sont  celles  de  la  plante 

ivec  touH  leurs  caractères.  11  faut  donc  que  les  groupes  micelliens  cor* 

trespondant  aux  caractères  de  ces  racines  aient  été  présents  dan»  Tidio- 

fplasma  do  cette  feuille  ou  de  ce  rameau. 

Lejji  spores,  les  ovules,  le  pollen,  les  bourgeons  des  [liantes,  les  œufs  et 

lies  spcrinatozotdes  des  animaux,  avant  d'être  séparés  de  l'organisme,  lui 

étaient  rattachés  en  des  points  variés,  et  le  fragment  d*idioplasma  qu'ils 

^ronfcrment  faisait,  à  ce  moment^  partie  du  réseau  général  au  même  titre 

l^jwc  n*importe  quel  autre  fragment  de  ce  réseau.  II  faut  donc  quVn  tous 

les  points  du  réseau,  Tidioplasma  contienne  toutes  les  sortes  de  rnicelles 

léceasaires  à  Texpression  de  tous  les  caractères  de  Torganisme»  Cela  ne 

se  peut  que  si  chaque  sorle  de  micelle  est  représentée  par  un  nombre 

îmmenM*  d  individus  identiques  disposés  en  tile  longitudinale*  La  notion 

précédemment  ac«juis«*  du  micelle  duil  donc  faire  place  à  celle  de  la  ftle 

meeUhnnr  ^   Gle   com|ioséc  d'un  seul  rang  de  micelles  identiques  dis- 

l>oiti  k  bout,  s'étcndant  dans  tout  le  réseau,  se  ramifiant  comme 

lui,  |*rés#*ntc  en  tous  ses  points  sans  exception* 

Hais  noa%  avons  vu  que  le  micelle  isole  ne  peut  ilétcrminer  un  carac- 

ou  une  fonction  même  élémentaire.  Il  faut  plusieurs  mic«*llcs  pour 

,  et  k  caractère  ou  la   fonctioa  résullc  de  leur  groupemenU  Ile 

lèmis  la  file  uitcellienne  isolée  est  impuissante*  Mais  au  groupe  niicel*- 
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lien  correspond  un  faisceau  de  files  longitudinales  et  ces  files  étant 
parallèles  reproduisent  rigoureusement  Tarrangement  du  groupe  micel- 
lien.  Donc  à  la  notion  de  groupe  micellien,  facteur  d'un  caractère  élé- 
mentaire en  un  point,  il  faut  substituer  celle  de  faisceau  de  files  longi- 
tudinales, facteur  de  ce  même  caractère  dans  Tensenible  de  Torganisme. 

Enfin  nous  avons  vu  que  les  caractères  réels  ou  complexes  sont  déter- 
minés par  l'association  synergique  des  groupes  micelliens,  facteurs  des 
caractères  élémentaires  qui  les  composent.  Les  notions  de  ces  groupes 
synergiques  de  micelles  doit  faire  place  à  celle  de  groupes  synergiques  de 
faisceaux  de  files,  s*élendant,  comme  ceux-ci,  dans  toute  la  longueur 
du  réseau. 

Comme  ces  divers  groupements  jouent  un  rôle  considérable  dans  la 
théorie  et  que  nous  devrons  à  chaque  instant  les  désigner,  il  est  néces- 
saire de  préciser  leurs  dénominations.  Nous  appellerons  files  micelliennes 
ou  simplement  files  les  séries  longitudinales  formées  par  la  répétition 
d'un  seul  et  mèmemicelle  d'espèce  donnée;  faisceaux  de  files  ou  simple- 
ment faisceaux  les  groupes  de  files  associées  invariablement  ensemble 
pour  la  détermination  des  caractères  et  fonctions  élémentaires;  groupes 
dynamiques  ou  simplement  groupes,  l'ensemble  des  faisceaux  de  files 
réunis  dans  une  action  synergique  commune  pour  la  détermination  (l'un 
caractère  complexe;  nous  emploierons  le  terme  de  fadeur  idioplasma- 
tique  ou  simplement /ar^^wr  pour  indiquer  le  faisceau  ou  le  Groupe  dyna- 
miqup  correspondant  à  un  caractère  ou  à  une  fonction,  lorsque  nous 
ne  voudrons  pas  distinguer  s'il  s'agit  d'une  fonction  ou  d'un  caractère 
simple  ou  composé,  et  que  nous  voudrons  designer  la  base  idioplasma- 
ti<iue  (le  ce  caractère  sans  autrement  la  préciser;  enfin  nous  réserverons 
le  nom  de  cordon  idioplasmatique  ou  simplement  de  cordon  aux  fila- 
ments formant  les  mailles  du  réseau.  Tout  cordon  contient  la  totalité 
de  files,  faisceaux  et  groupes  appartenant  à  Toi'franisme.  C'est  un  en- 
semble complet,  dont  la  longueur  seule  varie,  ce  qui  n\i  pas  d'impor- 
tance puisque  la  structure  est  invariable  dans  le  sens  loni^itudinal*. 

*   N.rgeli  n*omi)loie  pas  ces  distinctions,  les  combinaisons  los  j)lus  diverses  avec 

mais   elles  résultent  clairement  de  son  les  autres  faisceaux  dr  l'idioplasma. 

expose  et  il  était  utile  de  mettre  en  lu-  [Il  désigne  ce  que  nou^  avons  api)elé 

mière  que  chaque  faisceau  est  composé  les  farfptirs  idtnjihisniatù^urs  des  carac- 

de  certaines  tiles.  toujours  les  mêmes  et  tères  par  le  mot  anlag'-.  qu'il   emploie 

toujours   synergiques,  tandis   qu'il    fait  aussi  bien  jmur  les  groui)es  tixes  corres- 

partie  lui-même  de  nombreuses  associa-  pondant  aux  caractén^s  élémentaires  (pie 

tions  dynamiques  où  il  se  rencontre  dans  pour  les  associations  d'ordre  supérieur, 


Celte  ftispo^ilion  des  éléments  ilo  Tidioplasma  en  files  longitudinales 
est  rendue  néceîjsaii*e,  en  outre^  par  les  exigences  de  l'accroissement.  Les 
eordon^s  idioplasmatiques  nr  ponrraienl,  en  oiïet,  conserver  leur  striicture 
en  s  allongeant  si  cette  strnclure  variait  dans  le  sens;  do  leur  longueur  ♦• 

La  conception  des  caraetères  élémentaires  formant»  par  leur  réunion, 
les  caractères  réels,  permet  de  réduire  énormément  le  nombre  des  files 
micelliennes  chargées  de  les  représenter  et,  grâce  &  cette  réduction»  on 
peut  comprendre  que  les  cordons  micellicns,  malgré  \vmvh  dimensions 
extrêmement  r/Mlnitr^.  piiis^^rMil  *»n  rontfMiir  un  nombre  snflisant*. 


confusion  rommmk*  en  re  tjii  r*Ue  iiermel 
de  gliHscr  fliir  la  ttiftinilti*  <in*il  y  ii  à  con- 
cevoir CCS  faisi^caux  oîétnent;itri;s  fats^nnt 
partie  à  ta  foi*  lir  phi^ipurs  n>:^oriations 
dynamùpit>H,  huun  *\ue  îr*  forerai  molocn 
imrfH  déterminant  ces  association:^  vicn- 
nent  à  Interférer. 

[Il  rf*présrute  te**  files  de  mîcetles,  non 
.  «♦n  faisceaux  massifs,  maîn  dis- 
Il  nap[i*"s  U'unsversalej»,  leur  ac- 
tion romninne  msultanl,  même  pour  les 
faisc<*aux  èicmcrit^iire^»  d'une  vibration 
sîimdtanèc  ot  non  d'un  groupement  ma- 
\iérlc\  en  un  point  du  cônïon  idioplasroa- 
tiqiie»  Tout  cela  est  d'ailleur^i  extrême- 
ment confu»  dans  l'exposé  de  Tiiuteur  et 
Iriii^ilemment  entaché  de  contradictions]. 

^Qiitné  un  organisme  commençant 
par  un  tnuf  s'arcroit,  prend  des  propor- 
tions con!<idêral>[eH,  des  rornies  vari»>eft. 
pui.S  d'im  de  ses  p(»ints.  dêUietie  un  «euf 
nui  âM*  rr>mportr  de  même  et  ainsi  lîe  suite 
pendant  des  milliers  de  génératiotis  nu 
liouldenquelle^  ridîoplasmii  se  retrouve» 
d*in«  l'œuf.  n%*ee  la  même  «truetort*  <iu*au 
détiut.  il  lent  «jue  ees  «ceroisse 

menti  «-  »  normcH  de  f^n  mas^sp, 

eompartJint  r;iddttion   et    rintercalation 

d'ttr>  ' '"'*•  incalculable  de  micellci?, 

ûèr  tforetnnent toute  disposition 

les  Iwh  directions.  Vi%t 
(^  tt»*ut  rester  tîxe  t)ue  si  la 
fr^rme  dan»  le  seu!«  oà  » 

.  .^,KlïU 

iO  les  files  m>nt  encore  peu  nom- 
'•r«Uitv.  leur  arranirement  cjiit  d  abord 


eoncenln»|Ue  et,  si  ta  cbose  eontinuaît 
ainsi,  le  conion  atiraii  \n  structure  régu- 
lière d*un  cristal.  Mais  bientiM,  par  auite 
lies  tractions  inèirales  pnMluîtes  par  lac- 
croisse  ment  du  plasma  nutritif,  les  nou- 
velles files  ne  se  placent  plus  do  manière 
à  conserver  cet  arrangement.  Klles  se 
logent  dans  les  points  oii  elle^  rencon- 
trent le  muins  de  résistance  ft  dcvien- 
nent  le  rentre  île  formation  île  nouveaux 
groupes  roncentrinues  «[UÎ  s'inlriquenl 
de  la  faetui  la  plus  complexe. 

•  Ce  nombre  néanmoins  reatc  considé- 
rable. d'anUint  plus  qu'il  faut  un  groupe 
de  micelles  pour  chaque  caraet«^Te  élé- 
mentaire et  que  tous  les  groupe^  doivent 
t^tre  présents  à  la  fois  dans  toutes  les  tran- 
ches transversales  de  Tidioplasma;  Il  a*a- 
git  donc  de  savoir  si  les  cordions  idîoplas- 
mati«|ues  sont  capables  de  le  eonti^nir. 
Ces  cordons  si>nt  ultramicroscopiques. 
Cependant  on  peut  admettre  qn*^  la 
structure  réticulée  du  protoplasma  et, 
dans  la  division  nucléaire,  le  fuseau 
achromatique,  correspondent  au  réseau 
î^l  tori^e  H  acoirder 

.^11  ma  un  diamètre 

maximum  de  U;i.L  C  e<t  donc  dans  une 
surface  de  Oji,01  (c'est  à-dire  dans  un  carré 
lie  Idix  millième  de  m  illimcMre  de  côtè"^  que 

sieiens  n  ayant  pas  détermine  le  volume 
des  molécules»  rimagination  avait  le 
champ  libre  ^mur  leur  attribuer  ht  peti- 
tesse nécessaire  à  b  théorie*  Mais  au- 
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LES  THEORIES    GENERALES. 


Action  deVidioplasmasurles  caractères  et  les  fonctions.  —  Les  faisceaux 
idioplasma  tiques  ne  possèdent  pas,  eux-m(>mes,  les  caractères  et  fonctions 
qu'ils  représentent,  mais  ils  les  déterminent  par  l'action  de  leurs  forces 
jnoléculairessurlcssubstancesettissiisnonidioplasmatiques  voisins. Leprin- 
cipal  instrument  par  lequel  Tidioplasma  exerce  son  action  est  la  cellule.  Le 
réseau  des  cordons  idioplasmatiques  s'étend  en  nappe  sous  la  face  interne 
de  la  membrane  cellulaire  et  détermine  sa  constitution  chimique,  ses 
caractères  physiques,  son  épaisseur,  sa  consistance,  les  vitesses  d'accroi- 
seraenl  en  ses  divers  points,  d'où  résultent  ses  pores,  ses  bandes  d'épais- 


jourd'hui,  la  cinématûjuo  dos  gaz  a  per- 
mis de  se  faire  une  idée  de  ce  volume. 

On  sait  que ,  à  0"  et  sous  la  pression  at- 
mosphérique, 1*""'^  de  gaz  contient  *^1 
trillions  de  molécules,  ce  qui  permet  de 
fixer  le  poids  absolu  de  sa  molécule.  Lors- 
que le  ^az  passe  à  l'état  li(iuide  ou  solide, 
le  nombre  ne  change  pas  et,  en  comparant 
le  poids  absolu  de  la  molécule  au  poids 
spéciticjue  du  liquide  ou  du  solide,  on  ob- 
tient le  volume  de  la  molécule.  C'est 
ainsi  que  l'on  sait  que  dans  la  longueur 
de  IfjL  s'alignent  3000  molécules  d*eau. 

Les  .substances  albumineuses  ont  une 
composition  extrêmement  variable,  mais 
on  i)eut  satisfaire  aux  exigences  de  l'ex- 
plication de  toutes  ses  variétés  en  ad- 
mettant \\n  petit  nombre  d(»  substances 
albumineuses  fondauitMitales.  miscibles 
en  proportions  variées,  et  pouvant  difl'é- 
rer.  en  outre,  par  la  teneur  en  substances 
accessoires  :  pliosphoiv, chaux,  niairnésie, 
etc.  Au  lieu  (le  la  formule  généralement 
admise  C"*  11-»'^  A/J»  S  O^S  dont  on  mul- 
tiplie encore  les  exposants  pour  expli- 
<iuer  l'origine  des  j)roduits  de  dédoubhî- 
meiit,  on  peut  admettre  des  substan<-es 
albuminoïdes  les  unesà  V2{\  les  autres  à 
Vi  ('  avec  j)his  u\\  moins  de  Az,  d(»  II  et 
de () mélangées  entre  elles  en  jirojmrtions 
diverses.  Ainsi  la  lormuh^  à  72  ('  i)ourra 
re}»résenter  un  groupement  déjà  élevé 
4le  molécules  albumineuses  et  être  appli- 
<iuée  telle  «|uelle,  ou  multii>liée  j>ar  un 
coeftieient  faible,  pour  représenter  la 
constitutinn  chimi<iue  du  micelle. 

Le  j)nids  absolu  du  micelle  déduit  de 


cette  formule  est  1  trillioniéme  (10-**)  de 
3miiii»ri  53  Or  le  poids  spécifique  de  l'al- 
bumine dessécliée  est  1,344,  d'où  Ton 
déduit  (jue  1(jl^  contient  environ  400  mil- 
lions de  micelles.  Mais  il  faut  tenir 
compte  de  l'eau  dont  il  y  a  au  minimum 
2  molécules  interposées  entre  chaque  mi- 
celle, sans  tenir  compte  des  espace» 
nécessaires  pour  l'admission  des  substan- 
ces nutritives  et  la  sortie  des  déchets.  En 
tenant  compte  de  cette  eau,  on  a  : 

Mici>ll6  à    XomUmdeMMlrclI^sdiiniiin  o»m>«len;4.1  dp  rdC<'' 

73C.p<»ur(.*au7*"  .,i5(K)0,|>(mr(;autt»"/' 13  700 
—        H5'...  11000 
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[Nicgeli  oublie  ici  que  0;i,l  est  le  dia- 
mètre maximum  du  cordon  idioplasmati- 
«pie,  et  (ju'ailleurs  \nir  note  suivante 
il  admet  (pie  ce  cordon  n'est  jkis  rond, 
mais  plat  et  ramifié,  ce  (pii  diminue  énor- 
mément sa  capacité  . 

Il  semble  que  'S)  000  micelles,  pouvant, 
à  raison  de  10  à  l*J  jiar  ^'roupe  élémen- 
taii'e,  former  plus  de  •^>(M)<)  faisceaux  lon- 
gitudinaux, sont  j)lus  que  suftisants  pour 
la  déterminati(»n  «les  cara-têres  élémen- 
taires. La  (piantité  deau  eonesjiondante, 
r>7  Oc.  étant  sans  doute  trop  faible,  c'est 
probablement  mi  des  premiers  nombresde 
la  deuxième  colonne  qu'il  faut  prendre, 
13  700  ou  llOiK),  ce  dernier  }»ermettant 
encore  un  millier  île  caraeières  élémen- 
taires. 
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îDiciil,  ses  omemcnls  divers,  elc;  il  se  répand  aussi  dans  le  cyto- 

plasma  où  i!  dêterniitie  la  nature  et  farrangemont  dos  nouveaux  mi- 

•Iles  qui  H  y  dt'îpnseut  el.   par  IV,  rt*gle  la  constiliition  eliimiquo  du 

hlasmo  nutritif  vX  \v.s  t»clmn.y:es  auxquels  il  est  soumis,  et  dirii^e  ainsi 

laccroîsseraenl  de  la  cellule  pt  la  formation  des  produits  qu'elle  secrète 

lu  dépose  dans  son  sein  :  cellulose,  chitine,  umidou,  ehloropliylle,  allui- 

îinoïdcs,  sets  uiinéraux,  etc.  ;  enfin,  il  pénètre  dans  le  noyau,  et  d«'tern)ine 

vitesse  et  le  sens  de  ses  divisions  et,  par  1?^,  la  (orme  et  la  ^triirture 

le  Torgane  auquel  la  cellule  appartient  '. 

Coniqient  les  forces  moléculaires  de  Tidioplasma  peuvent-elles  diriger 
le  plasma  nutritif  vers  telle  ou  lelle  disposition  orira nique,  vers  la  sê- 
trélion  de  tel  ou  tel  produit,  cela  est  jiour  nous  un  mysttM^e,  comme  Tac- 
ion  nerveuse   qui   produit,  elle  aussi,  dï*,s  oiîVts  senililaliles  toui  aussi 
lexptiqués  \. 

Tout  <^ela  est  aisé  à  concevoir,  mais  il  faut  expliquer,  en  outre,  comment 
fait  que  Tidinplasma,  ayant  «/n  tous  ses  points  la  même  struclurc, 
tenant  partout  tous  les  facteurs  de  tous  les  caractères,  puisse  avoir, 
dilférents  points,  des  actiouî;»  différentes  et  déterminer  la  formation, 
ci  d'une  feuille,  lÀ  d'une  étamine,  en  tel  point  de  tissu  vasculaire^  en 
fl  autre  Je  liher. 

Cela  provient  de  ce  que  les  facteurs  ne  sont  pas  lous  en  étal  d\ic- 

ivilé  en  tous  les  points  à  la  fois.  Voici  un  faisceau   idioplasmatique, 

eittt,  je  suppose,  qui  détermine  la  formation  de  la  chlorophylle     H 

st  actif  dans  les  feuilles^  mais  passif  dans  len  pétales,  dans  la  racine; 

il  en  est  ainsi  de  tous.  Chacun  présente,  dans  sa  longueur,  des  zones  d  ac- 


•Si  le*  cordon  H  îtli*»pl;Lsiuali4iies  avait!nt 
fie  forme  arrorjdif  ou  t>vale,  les  fats- 
raux  du  ct^ntr*"  pourraient  tHn*  ^»^ués 
nr  ceut  iIm  ta  pèripliérie  pour  exercer 
^or  nction  «ur  le  plasma  nutritif;  leur* 
'  pnurraif*nt  *>trr^'t^n«Ve'^ 

Miip  <  faction  (Ui  cctii- 
'requo  irscunlons 
If*  ,  rt  tn>«i  déc^^upéc 

'  la  euupe  transversale  di?  manière  à  te 
iloiiit  ïas^  faii»ceaux  %oivni  voisins  de  la 


siiia  {an 

>*ontfi»tui. 


-en* 

nce 
tal* 

niie». 


ruais  disposée  tout  au tn* nient  qup  dans  le 
protuplasmaJ*-i  lesniict^llcsnt'  lonui'Utni 
un  inétauge  sans  ardre,  couaae  dans  le 
plasma  nutritif,  ni  de»  groupement**  cam- 
pliquôs,  comme  ilans  l'idioplasma.  II»  ont 
nuG  dispoiiitlon  très  pr<!'cise.  mais  en 
nn>»ie  temps  Iré»  simple  et  géométrique, 
tanttU  en  tiles  radiaire'*  «ni  parallèios 
îi  lax*?,  tantôt  en  couches  conceutri- 
tjucs,  tantôt  miite  et  résultant  de  plusieurs 
disposition»  de  ce  genre  combinée»  entrti 
ellefi- 

rigme  de  non  idée  svur  lea  micciles  et 

leur  tiHentatlon]. 


mï 


LK^  TIll-iORIBS   <«HXI^:tlALKS. 


tivité  s(L*par<5e»  par  des  espaces  nù  il  est  passif*.  Les  uns  sonl  aetib 
dans  presque  loute  rélendue  du  K*seau,  corume  ceux  qui,  dans  les  planiez, 
déterminent  la  formation  de  la  cellulose;  les  autres,  corresponduut  n  uno 
fonction  l>eaucoup  plus  localisée,  comme  la  formation  du  pollen  par 
exemple,  sont  actifs  en  quelques  points  restreints  et  inortifs  dans  tuui 
le  reste  du  réseau*  Enfin  les  phases  d*aciivilé  et  d'inactivité  ne  iicuil  pes 
invariables  dans  un  m^me  faisceau  :  ceux  qui  déterminent  la  formation 
de  racines  sont  inactifs  dans  les  rameaux,  mais  deviennent  actifs  dans 
ces  rameaux  coupés  et  plantés  en  terre.  Les  phases  de  repos  et  d'activité 
peuvent  aussi  se  succéder  dans  divers  points  d'un  mémo  faisceau. 

Mais  quelle  est  la  cause  des  états  de  repos  et  d'activité? 

Cette  cause  réside  dans  l'excitation  des  micelles  et  la  principale  cao$e 
d'excitation  est  la  tension  longitudinale  A  latfuelle  ils  sont  soumis  daus  le 
cordon  idioplasmatique  pendant  son  accroissement  en  longueur,  llani 
cet  accroissement,  en  elfet,  les  divers  faisceaux  n'ont  pas  tous  en  même 
temps  ritntîative;  l'un  d'entre  ouv,  ou  un  croupe,  saccroit  activement 
par  intercalation  incessante  de  nouveaux  micelles  dans  ses  (îles  lon^itu* 
dinales  et  manifeste  en  même  temps  son  activité  directrice  sur  le  plasma 
nutritif.  Si,  dans  les  autres  faisceaux  du  môme  segment  do  cordon,  un 
accroissement  intercalaire  aussi  actif  avait  lieu,it  ne  se  produirait  pas 
de  tensions  intérieures»  Mais  il  n'en  est  [>as  ainsi.  Ces  autres  faisceaux 
n'inlercalent,  à  ce  moment,  que  peu  ou  point  de  nouveaux  micelles  âam 
leurs  tiies,  ils  s'accroissent  donc  peu;  ils  sont  forcés  cependant  de  sui- 
vre le  mouvement,  et,  pour  cela,  s'allontrent  à  la  manière  d'un  cordon 
élastique,  et  de  là  résultent  des  tensions  longitudinales  progressivement 
croissantes  dans  tous  les  faisceau?t  ainsi  tiraillés. 

Le  faisceau  actif,  qui  détermine  toutes  ces  tensions  par  son  accroissi^e- 
ment,  subit,  au  contraire,  un  tassement  longitudinal  qui  rend  de  plus  eu 
plus  diflicile  rintcrcalation  de  nouveaux  micelles;  aussi  (init-il  par  s  ar- 
rêter et  passer  à  Tétat  passif.  Alors,  celui  des  faisceaux  voisins  qui,  en 
raison  de  sa  situation  ou  de  son  irritabilité ,  a  été  le  plus  excité  par  cette 


*  [C^  ne  petit  Atrc  un  faisceau  éléraen- 
taire,  Pour  une  fonction  aussi  complexe 
que  In  formation  de  la  chlorophylle,  il  faut 
un  groupe  dynamique.  Dès  lor»,  les  ûam- 
clalio  '  "  ceaux  en  -  •  '  iini- 
tjues  ire  toute-  ins 

les  orii<^itiei*  iiuii  verts^  étoile  r^m  irxprimo 
la  chlnpMpiiylh'   vHi    toit|nurH    Lilt^ntL^   rt 


je  ne  vois  pu*  par  quoi  peut  t>tre  reprit- 
ftentt^e  une  ^yuer^îe  latente.   Il  y  m 
dans  la  longueur  des  cordons  ni>n  ^   . 
lement  utw  variation  dans  la  teniitoi)  des 
fkteceatix,  ji  '  i . 

attociattoHs  t 

pa*  continue,  u 
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tension*  entre  en  Atal  craciivîlé  et  s'accroît  ru[)klerneut  par  Tintercala- 
liou  (le  nouveaux  micellcs,  Cest  h  lui  que  passent  à  la  foisrinitîalive  do 
racerniîise^ment  et  Ta  et  ion  directrice  sui'  le  (das^ma  nutritif  voisin  L 

Tous  les  fabceaux  idioplasiifatiques  deviennent  ainsi  successivement 
actifs  pendant  la  vie  de  Tètre  et,  comme  leur  arrangement  n'est  pas  géo- 
métrique, mais  phylogénétique,  comme  ils  sont  placés  dan»  le  cordon  de 
telle  manière  que  le  plus  leiulu  ou.  à  défaut  décela,  le  plus  sensible  à  la 
lenîiian  est  précisément  celui  qui  doit  «levenir  actif  à  cette  place  et  h  ce 
moment*  il  en  résulte  que  chaque  caractère  et  chaque  fonction  se  ma- 
nifeste an  moment  et  aux  points  voulus  et  que  révolution  suit  son  cours 
n^gulier. 

Cararttrt's  intentm.  —  Tous  les  caractères  de  Tespèce  sont  représentés 
dans  Tidioplasma,  mais  tous  ne  sont  pas  également  aptes  à  se  manifester, 
1^  ptupail  se  développent  inévitablement  au  moment  voulu;  ce  sont 
les  caracléres  certains;  ils  sont  représentés  dans  Tidioplasma  par  des 
faisceauv  nu  des  groupes  bien  développés  et  hautement  excitables,  n'at- 
tendant pour  entrer  en  action  qu'un  certain  ensemble  de  condîtionsqui 
se  rencontrera  inévitablement  à  un  moment  donné  de  Tontogénèse.  Mais 
quelqaes-uns  ne  se  développent  que  dans  des  comlitions  particulières;  ils 
sont  représentés  par  des  faisceaux,  ou  faiblement  développés  on  en  voie 
d*airophie,  ou  bien  développés  mais  peu  excitables,  en  tout  cas  deman- 
dant, pour  entrer  en  activité»  un  concours  de  circonstances  plus  ou 
mains  exceptionnel,  tantôt  très  probable,  tantôt  peu,  tantôt  simplement 
possible^  parfois  même  impossible  :  ce  sont  les  roracfére»  latents  *• 


Ml  no  faudrait  pajî  cnâre  crpi*ndant 
mt  nimènessoirnt  exclusivement 

m*  -,  ni  que  lY^tnt  tractivii*^»  ilrs 

faiHt'i«iiu\  lie  file»  soit  toujour?*  VU'  A  leur 
accroissement,  t^n  conlon  idiopIaRm^li- 
que  j>*»nt  r  ru  Une  à'^n  mouvemont  faible 
pti-  * .     ,,  I  .V  ,j\ 

!<t»i,  .:-'^ 

il^m  niï!*ct*;tu  peut  s^e  numlrer  en  i  ab 
fii*nec  ijr  umt  ;u'c*roiiîsement  ri,  iDri^qu'elle 
paniU  produite  |inr  raccrolsatement  II  se- 
rai^ H't  rlr  <Iîre  qui»  ci*a  tteux  \\\\é- 
n*jM  'lit  pro^iiiits  >iirrmUnni'»inf*îJt 
pkr  mit?  u*»'nie  ^'-i^'iJ-*^.  L»*>î  <li tfrrenrc'*  <lr 
tuUkti  et  dt:  xiiitritian  ont  amsïij  nnc  ae- 
tiûn  «ur  Tétai  de  rwiîoe  ou  d'activité  dc« 
Tau  c«>nertU,  en  effet,  qae  de** 


cordons  appartenant  Tun  â  une  racine. 
l'autre  à  une  feuiUe.  celui-ci  au  tiasu  II- 
^^neux,  celuilâ  au  paronchynH'  sous  corti- 
cal, sont  !$oiituiH  à  des  condition»  bien  dif< 
ferente»,  et  que  chaque  fiiisc^au  peut,  en 
raiftondc  wi  tialurc,  être  excité  ou  non  selon 
le  point  ou  il  se  tn»uve.  fin  Un  il  se  ptmr* 
mît  iiue  rinfluence  du  fai^cr^au  iictutdle 
ment  actif  sur  les  viiisins  soit  comparable 
Â  uii  jihénomène  de  fermrntîiti*)». 

*  Nous  avons  vu  qur  tout  fnixreau  est 
înadif  dan*  certains  pnînt*  de  son  iH<*n« 
due,  là  où  U*s  rnr7i»'t»Vrf»s  f|n*iU  dctrmii- 
nrntoi^doivrTi  comme 

la  formation  il  ^:.,  .  m»  lan- 
cine {mr  eiemple.  Les  taisceaux  latenU 
Btint  ceux  qui  sont  inaetifa  dana  toote  leur 
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Ainsi  l'individu,  même  en  tenant  compte  de  tous  les  stades  de  son  on- 
toirénèse  et  de  sa  v^ie,  n'offre  pas  le  tableau  complet  des  caractères  de 
son  espèce.  Il  existe,  en  outre,  un  grand  nombre  de  caractères  latents  qui 
se  seraient  nianirestés  si  les  conditions  l'eussent  permis.  Seul  lldioplasma 
contient  la  totalité  des  caractères. 

La  reproduction  et  l'hérédité,  —  L'idioplasma  ainsi  compris  donne 
une  telle  facilité  pour  expliquer  Thérédité  des  caractères  dans  la  repro- 
duction, que  cette  question,  si  embarrassante  dans  les  autres  théories, 
ne  se  pose  même  pas  ici. 

Puisque  Tidioplasma  est  identique  à  lui-même  dans  tous  les  points  de 
son  réseau,  puisque  la  plus  minime  tranche  transversale  d'un  quelcon* 
que  de  ses  cordons  renferme  la  totalité  de  ses  faisceaux,  on  comprend 
que  la  spore,  Tovule,  le  grain  de  pollen,  le  spermatozoïde,  renferment  tout 
ce  qui  est  nécessaire  au  nouvel  individu  pour  parcourir  toute  son  onto- 
genèse. 11  n'est  pas  question  pour  le  moment  de  savoir  comment  la  cel- 
lule reproductrice,  si  simple  en  apparence,  peut  parcourir  une  évolution  si 
compliquée,  mais,  étant  donné  que  la  cellule  qui  a  engendré  le  parent 
a  eu  ce  pouvoir,  comment  ce  parent  pourra  engendrer  à  son  tour  une 
nouvelle  cellule  ayant  les  mêmes  capacités.  Or  cela  se  comprend  de  soi- 
même  dans  la  théorie  actuelle,  puisque  toute  cellule  de  Torganisme  con- 
tient les  mêmes  éléments  formateurs  que  lu  cellule  mère  de  cet  orga- 
nisme '. 

On  voit  ainsi  fort  bien  que  l'élément  reproducteur  contient  tout  ce  qui 
est  nécessaire  au  nouvel  ori^anisme  pour  se  développer  et,  pour  une  spore 
ou  un  (euf  parlhénogénétique,  il  n'y  a  pas  d'autre  difficulté.  .Mais  dans  le 


(•tenduo  (»l  jxMiveiit  rester  tels  peiidanl  t'aiM-canx  iilinj)lasmatiqut's  on  voie  de  dis- 
tonte  la  vie  de  l'individu.  i)ariti(»n.  présents  chez  tous  les  intlividus. 

Ainsi    lorsqu'on    plante  une  bouture,  mais  dans  un  état  (|ui  ne  leur  laisse  <jue 

la  tiiT»' manifeste,  au  point ooujié,  lafaeulté  très  j)eu  de  chances  de  se  manifester. 

<le  ])roduire  des  racines,  mais  cette  fa-  *  Cela  expli(iue  en  même  temj)s  coni- 

culte  ne  se  montre  (jue  sur  la  ti^^e  coujjée  ment  des  cellules  non  L^erminales.  celles 

et  ])lantée  en  terre,  et  la  plante  i)cut  sui-  <iui  forment  les  ti.N.NM>  véirétatifs,  j)euvcnt. 

vre  son  évolution  normale  j)endant  des  dans  certaines    niouNses,  se  développer 

milliers  de  ^vénérations   sans  que  cette  <onnne  des  sjjorcs:  («'(jui  devrait  surpren- 

faculté  ait  l'occasion  de  s'exercer.  dre,  c'est  j)lutol  (pie  toute  c(»llule  du  corps 

Cortains  caractères  attribués  à  la  rêver-  ne  soit  jias  a]>t(»  à  jourr  Ir  rnle  d'élément 

sioii.  rounne  les  zébrures  chez  lcch(»val,  reproductour.  ('rla  tient  au  ])la>ma  nutri- 

n<' NO  montrent  que  de  loin  en  loin  sur  de  tif  (pii  n'a   que    dans   ce^  éléments  les 

raros  individus   (»t  correspondent,   sans  qualités  de  milieu  ambiant  nécessairesau 

di»uto,  au  réveil  momentané  de  quelques  développement. 


<uis  âo  ïn  reproduclion  sexuollc,  on  nn  voit  pas»  de  prime  abord,  coniinent 
les  iiliophisinasdu  p^ro  et  de  la  mère  vont  se  fusionner  [)our  engendrer  un 
produit  mixte.  Ces  pljenomènes  éehappent  à  l'observation  micn»scupi- 
«|ue.  et  nous  en  sommes  réthiUs  k  des  hypothèses;  mais  une  analyse  ap- 
profondie peal  nous  montrer  quelles  hypothèses  sont  seules  possibles  et, 
entre  ces  deniiAres,  lesquelles  sont  tes  plus  probables. 

II  résulte  de  cette  analyse  que  lidioplasma  de  Tœuf  fécond*-  '^.  i  in- 
stitue sous  la  forme  dun  cordon  micellien  simple,  de  caractère  intermé- 
diaire &  ceux  des  cordons  des  parents.  Il  peut  y  arriver  par  deux  moyens  : 
ou  hien  les  micelles  des  deux  parents  se  mélangent  dans  les  tîles  homo- 
loirues,  parleurs  attractions  mutuelles,  et  les  micelles  nouveaux  qui  dans 
raccroiâsement  du  tordon  se  fonuent  dansées  files  prennent,  au  contact 
des  micelles  paternels  et  maternels^  un  caractère  intermédiaire.  Ou  bien 
les  micelles  paternels  et  maternels  se  modifient  réciproiiueuienl  par  une 
influence  dynamitiue  et  se  ti^ansforment  eux-mêmes  eu  micelles  mixtes.  Ce 
dernier  mode  est  le  plus  probable. 

l>*abord,  ît  est  cerlain,  puisque  le  produit  tient  du  pcre  comme  de  la 
mère,  que  les  deux  sexes  inlcrviennent  par  leur  idioplasma,  et  que  l'œuf, 
immédiatement  npriH  la  pénétration  du  spermatozoïde  ou  du  tubepollini- 
qric»  contient  deux  segments  de  cordon  idioplasmatique  provenant,  l'un 
de  la  mère,  l'autre  du  père.  Ces  deux  cordons  se  rapprochent»  attirés 
Tun  vers  Tautre  par  une  force  analog-ue  à  celle  qui  rapproche  deux  par- 
celles métalliques  chargées  d'électricités  contraires.  Cette  attraction  est  un 
fait  positif  que  le  microsco|>e  met  sous  nos  yeux,  lorsqu'il  nous  montre  le 
spermatozoïde  na§:eant  vers  Tœuf,  ou  les  pronucléus  mâle  et  femelle 
allant  Tuu  vers  l'autre  au  sein  du  vitellus;  et  il  e^^t  naturel  d'admettre 
qu'elle  s'exerce  non  seulement,  comme  nous  le  voyons,  entre  les 
masses  totales,  mais  aussi  entre  leui*s  plus  minimes  parties.  Or  les  cor- 
dons idioplasmatiques  du  ]}VVù  et  de  la  mère  sont  composés  de  mi- 
celles, de  files  et  de  faisceaux  homologues,  distribués  d'une  manière  non 
idenlique  mais  extrêmement  semblables<i,  et  nous  pouvons  admettre  que  les 
parties  homologues  s*atlirent  et  sont  capables  de  se  rapprocher  cl  de  se 
joindre  sans  erreur. 

Ui'B  loi*s  le  plus  simple  serait  que  les  deux  cordtinsse  dlssocia.ssent  en  leurs 
lUeSt  le^uelles  se  joindraient  deux  à  dettx,  puis  se  reconstitueraient  en  uo 
*n  unit|ue  mixte.  Mais  il  est  inadmisî^ible  que  l'arrangeiuent  si  com- 
pie  \*^  des  files  et  des  faisceaux,  duquel  les  caractères  dépendent  entière- 
ment. \mMi*  se  retrouver  après  avoir  été  tlétruit.  Il  y  a  h\  un  concours 
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(lo  forces  si  faibles,  si  nombreuses  et  si  variées  qu'elles  ne  peuvent  le 
maintenir  dans  leurs  rapports  qu*en  Tabsence  de  tout  dérangement  de 
leurs  points  d'application  ;  si  un  dérangement  si  considérable  avait  lieo 
toutes  ces  forces  interféreraient,  se  combineraient  et  ne  pourraient  jamais 
ramener  les  files  &  leurs  places  primitives.  11  faut  donc,  de  toute  nécessité, 
que  Tun  des  cordons  au  moins  conserve  les  rapports  intimes  de  ses  élé- 
ments. (]e  sera  le  cordon  femelle  sans  doute.  Hais  on  peut  admettre  que 
SCS  faisceaux  et  ses  files,  sans  se  séparer,  s^écartent  assez  pour  permettre 
Tadmission,  jusqu  au  centre,  des  files  dissociées  du  cordon  mâle.  L'attrac- 
tion des  parties  homolog^ues  rapprochera  chaque  file  paternelle  de  la  file 
maternelle  correspondante  et  un  cordon  mixte  sera  constituée 


^ 


*  Si  Tun  d'eux  se  trouve  plus  long  que 
l'autre,  Texcùs  du  plus  grand  se  trans- 
formera en  plasma  nutritif  et  l'égalité 
sera  ainsi  assurée. 

Voici  comment  on  peut  se  représenter 
lo  détail  (les  phénomènes.  Lesmicelles  de 
la  file  paternelle  peuvent  sMntercaler  en- 
tre ceux  de  la  file  maternelle  et  former 
ime  file  do  longueur  double  composée  des 
d(nix  sortes  de  micelles  alternant  régu- 
lièrement. Puis,  dans  rallongement  du 
cordon,  pendant  les  premiers  pliénomè- 
nes  (le  Tontogénèse,  les  nouveaux  micelles 
qui  se  déposeront  entre  eux  prendront, 
sous  lour  influence,  un  caractère  mixte  et, 
au  bout  d'un  certain  temps,  les  micelles 
patornels  ou  maternels  purs  seront  noyés 
dans  la  niasse  des  micelles  mixtes  et, 
pratiquement,  ceux-ci  pourront  être  con- 
sidérés comme  formant  la  totalité  de  la 
file.  Si  les  micelles  de  l'un  des  deux 
parents  sont  plus  longs  que  ceux  de  l'au- 
tre, rintercalation  se  fait  néanmoins, 
grAce  à  un  léger  chevauchement,  mais 
de  place  en  place,  deux  micelles  courts 
s'intercalent  à  la  suite  l'un  de  l'autre, 
de  manière  à  rattraper  la  différence  de 
longueur. 

[Je  cite  ce  point,  inutile  |K)ur  l'intel- 
ligence de  la  théorie,  uniquement  pour 
montrer  avec  quelle  ingénuité  l'auteur 
décrit  ])ar  le  menu  des  choses  dont  on 
ignore  même  les  traits  les  plus  généraux]. 

Ce  mode  de  fusion  des    files  pater- 


nelles et  maternelles  n*a  Heu  que  lors- 
que les  caractères  qu'elles  représen- 
tent sont  exactement  miscibles,  mais  sll 
y  a  entre  eux  quelque  incompatibilité, 
les  choses  doivent  se  passer  autrement, 
les  deux  files  restant  côte  à  côte.  D'antre 
part,  comme  il  y  a  toigoors  quelques 
files  qui  se  fusionnent  par  le  premier  pro- 
cédé et  que,  par  suite,  le  cordon  idio^as- 
matique  double  nécessairement  de  Ion- 
gueur,  il  faut  que  ces  files  juxtaposées, 
de  longueur  moitié  moindre,  doublent 
aussi  de  longueur  par  un  procédé  quel- 
conque, sans  quoi  le  cordon  idîoplasma- 
tique  n'aurait  pas  la  même  structure  trans- 
versale en  tous  ses  points.  Ce  double- 
ment se  fait,  soit  par  l'admission  dans 
chaque  file  de  nouveaux  micelles  four- 
nis par  les  processus  nutritifs  habituels, 
soit  par  réunion  de  deux  files  voisines 
appartenant  au  même  parent  et  au 
même  faisceau  élémentaire. 

Dans  ce  cas,  le  faisceau  élémentaire 
contiendra  moins  de  files  de  l'un  ou  de 
l'autre  parent  c^ue  le  faisceau  élémentaire 
homologue  chez  ceux-ci,  en  sorte  que  le 
produit  ne  pourra  pas  avoir  le  caractère 
pur  de  l'un  ou  l'autre  parent  au  même 
degré  que  celui-ci  ;  tandis  (}ue,  dans  les 
deux  premiers  cas,  rien  ne  s'oppose  à  ce 
qu'il  en  soit  ainsi. 

On  peut,  en  représentant  par  des  let- 
tres les  micelles  et  les  files,  rendre  cela 
beaucoup  plus  clair.  Soient  ?w,  m,  m",.- 
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On  pent  admettre  que  la  fusion  de»  caractères  «e  fait  i>ar  voie  dyna- 
mique et  non  mal«Tii4l6»  tes  files  palernelle  et  maternelle  se  modinant 
par  les  forces  qui  ëiiKnienl  (rrllrs'. 


les  micellei»  ilvi^  H\es  d'un  înWv^xi  **[**' 

[  mentairc  mairnirl ;  p^  p\  fr\..,  ceux  des 

)  dlw  eorreiîpondanteîî  fin  fnisecûu  homo 

I  lugue  paternel.  Le  simple  rapprnchemont 

qui  prt'eède  la  fusion  n*Mifi  ilorme  la  dis- 

j>f..siliort  repri^senti^o  par  la  ii^nrv  I  ;  la 

fti^ian  KUivant  lepi-emîer  mode  est  imii- 

[  i|U««»  par  la  dgure  2;  le  premier  cas  du 

I  tleuxîeitif  Tnoile  par  la  figura'  lî  vi  U*  iler- 

nier  i*a^  par  la  It^nire4. 
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ôît  «jur  le  corilon,  par  la  féronda- 
Itîon»  ilonbltt  ItHtjours  «le  lon>raeur»  Uindis 
|i|itr  son  liittiiièt:»^  ne  Ji  accroît  cjue  niod*- 
I  ntaent,  par  les  files  qui  restent  juxta- 
poses au  lieu  de  so  placer  U^ut  4  bout. 

pi  nVn  est  pas  moins  vrai  que  eette 

I  augmentation  de  diainètpe,dans  le  nombre 

'  iminen^>  des  générations  sexuelles  que 

[iporte   la   vie   d'une  espt'ce,  eût  été 

conitldèrable  pour  atteindre  et  dé- 

i?r  le  diamètre  de  la  tête  du  ^^perma- 

to/oide.  Si  tirnisiiilmettonîiavee  Na^4*etique 

ce  c^t  au    minimum   OjxJ    et 

«|U  1  it  ^fHiO  tiks,  Dumbre  maxi* 

mum  »dmtîi  {uir  lui.  »Hl  y  a  seulement 

I  file  nur  lu  qui  tî*unît  à  fion  homologue 

par  jnxtA position,  en  10  ifén^rations  le 

I  nombre  t  en  40  le 

iliaioètr  lireulaire 

aura  douille  auitHt;  en  100  pimérations,  il 

1  aurm  atteint  l(i;  en  liKMHK  lUfi;  en  &2Û4M1, 

\7^  ee  qui  eit  le  diamètre  de%  uvutcit  de 

liea  '  in>«  douto 

pc<i  le,  quil  a 


prévue  sans  le  dire,  que  >>^'ell  admet 
une  réduction  du  nombre  des  (iien  par  le 
seeond  caidudeuxîémemude.Une  théorie 
est  bien  fragile  quand  elle  a  l>esom  de 
pareilles  suppositiom*  içratuitei  pour  S6 
soutenir]. 

^  Les  tllefï  paternelles  peuvent  M?  placer 
en  face  de  leurs  homologues  maternellei* 
©t  exercer  mv  ellrs  une  action  molécu- 
laire r|ui  imprime  un  earaetèro  mixte 
îiMs  nt»tiveaux  micelle»*  qui  se  déposent 
en  elles  par  accroi8*iement  nutritif.  Lors- 
que faction  est  complète,  ta  tile  patcr- 
nelle  peut  alors  disparaître  en  se  trans- 
formant en  plasma  nulritir.  (»u  bien 
Taetion  peut  être  récïpnujue  et  ks  deux 
llles  semblablement  moditiéesi  persistent 
côte  à  c6te  dans  le  produit.  Ou  bien  en- 
core, entre  les  deux  H  les  juxtaposées,  se 
déposent  des  micelles  qui  prennent,  par 
leur  innuence,  une  nature  niivte  et  for- 
ment  une  iiïequi  persistera  et  deviendra 
[irépondérante»  tandis  que  les  Hles  pa- 
ternelle et  maternelle  qui  ont  provoqué 
sa  formation  s*aifaibliront  par  défaut 
d'accroissement  ultérieur  et  par  mi^rii' 
tîon  d'une  partie  de  leurs  mieelles  dans 
la  lile  nouvelle.  Enfin  on  peut  admettre 
ijue  les  deux  cordons  iilioplasmatiq^ues 
-se  placent  bout  à  bout*  de  manière  que 
les  files  homologues  so  touchent  par 
leur»*  extrémités  et  qu'alors,  par  une  ac- 
Ti  nique  ^'exerçant  dann  le  sens 

1  !  »L  il  s'opère  le»  mêmes  trans* 

formations  que  tlans  le  cas  précédente 
Et*  ici  encore,  la  modification  peut  être 
mutuelle  sur  les  deux  files  persist*inte^ 
ou  bien  elle  J^eut  être  produite  sur  li* 
cordon  materntd  seul  par  Ir  cordon  pa- 
li*rnei  qtii  (lisp;iniït  ensuite  en  se  trans- 
formant en  plasma  nutritif, 

De  tous  ces  modes  le  plus  |trobabte 

«Ht    |i  tiiin 

est  il  .  L>r- 


G^O  LES  THÉORIES   GÉNÉRALES. 

Vontogmhe,  Son  parallélisme  avec  la  phylogénèse.  —  Lorsque,  dans 
Tovulc  fécondé,  le  cordon  idioplasmatiquc  a  pris  le  caractère  mixte  qu'il 
doit  avoir  dans  Torganismc  engendré,  il  n*a  plus  qu'à  s'accroître  en 
longueur,  à  s'étendre  en  un  reseau  pénétrant  l'organisme,  puisqu'il  doit 
conserver  dans  tous  ses  points  la  même  structure.  Cet  accroissement 
s'opère  au  fur  et  à  mesure  de  la  croissance  de  l'individu.  Chaque  fois  que 
deux  cellules  prennent  naissance  par  division  d'une  cellule  préexistante, 
la  portion  du  réseau  que  contenait  celle-ci  se  partage  entre  les  deux 
cellules-filles  et,  dans  chacune  d'elles,  il  s'accroit  au  fur  et  à  mesure 
qu'elle  grandit.  11  reste  d'ailleurs  en  continuité  parfaite  dans  toute  son 
étendue,  car  les  cloisons  de  séparation  laissent  des  orifices  pour  respecter 
la  continuité  du  réseau.  Enfin,  entre  les  cordons  des  cellules  voisines 
mais  non  sœurs,  s'établissent  des  anastomoses  qui  contribuent  à  l'établis- 
sement du  réseau. 

Le  fragment  de  cordon  idioplasmatiquc  renfermé  dans  les  éléments 
sexuels  est  semblable,  comme  structure  et  composition,  à  celui  de  tout 
autre  point  du  réseau.  Il  s'en  distingue  cependant  par  le  fait  que  les  états 
variés  de  tension  des  divers  faisceaux  qui  établissent  de  si  grandes  diffé- 
rences fonctionnelles  entre  les  divers  points  du  réseau,  disparaissent  ici. 
Tous  les  faisceaux  sont  en  état  d'équilibre,  tous  sont  momentanément 
inerics. 

Mais  celte  égalité  au  point  de  vue  de  leur  activité  actuelle,  n'empêche 
pas  qu'ils  ne  soient  profondément  différents  au  point  de  vue  de  leurs 
capacités  de  développement,  et  ces  ditlérences  sont  dues  à  leur  origine 
phylogénétiquc.  (Uiaque  faisceau,  par  le  fait  (ju'il  a  paru  dans  l'espèce 
après  celui-ci,  et  avant  celui-là,  a  une  tendance  intérieure  très  forte  i\  se 
développer  après  le  premier  et  avant  le  second.  Ainsi  s'explique  le  paral- 
lélisme de  l'ontogénie  et  de  la  phylogénie  ^  Chaque  faisceau  a  donc, 
marqués  d'avance,  le  moment  et  le  lieu  où  il  devra  entrer  en  activité,  et 
les  tensions  dues  aux  phénomènes  nutritifs  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut  ne  sont  que  les  causes  actuelles  et  secondaires  de  leur  entrée  en 

dons  placrs  bout  à  bout.  ("est.  ciiolTct,  le  (|uc cette  tpndanc<'  jxMit  être  duc.  CenVst 

plus  simple,  car  les  forces  moléculaires  jias  là  expliquer  le  parallélisme  de  lont»)- 

«|uil  inviMpie  ne  sont  ni  plus  nombreuses  ^énie  et  de  la  ]>liyl(\L^énie,  mais  ^'ratitier 

ni  ]>lus  compliquée.^;,   et  il   laisse  intact  les  micelles,  ))ar  une  nouvelle*  l»y|)Otbèse, 

rarianirement  des  til(»s  et  des  faisceaux  d'une  pro])riét«' nouvelle,  nullement  inhc- 

dans  le  cordon.  rente  à  leur  nature,  pour  les  mettre  en 

'  jOn  ne  voit  jias  du  tout  à  quelle  j)ar-  accord  avec  une  obli^^•lti(»n  de  leur  fonc- 

ticularitj'  «le  constitution  j)liysico-cbimi  tionnement]. 
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fûiictioû.  It  existe  d*autres  causes  plus  loîntninc»,  dues  ji  rcssencc  même 
de  rorguDÎîimLS  qui  «ant  les  vraies  causes  directrices  du  phénomène  '. 

ICaracieres  t/u prot/nit  de  la  fjênétadon  sfMuelie,  —  On  voit  par  ce  ipii 
précède  que  toutes  les  files  de  micelles  du  père  et  de  la  mère  sont  pré- 
sentes dans  ridioplasrna  du  produit,  sinon  niatêricllement,  du  nioîn?i 
dynamiquement,  et  par  le  fait  que  les  (Mes  du  produit  sont  modelées  à 
rimîige  de  celles  h  la  fois  du  père  et  de  la  mère. 

Il  en  résulte  ce  fait  abîiolu  que  tous  les  caractères  des  deux  parents  sont 

Ipréseuts  dans  le  produit,  CVst  parler  par  A  peu  pi*ès,  que  de  dire  qu'un 

fils  a  les  yeux  bleus  de  sa  mère  ou  les  cheveux  noirs  de  son  père,  car  il 

Jcessaîrement  le  double  cametère  de  tous  les  organes  de  ses  deux 

&uis;  »on  idiO[)lasma  contient  les  deux  facteurs,  mais  un  seul  est  entré 

Idans  cet  état  do  tension  nécessaire  pour  que  son  activité  se  manifeste  et 

[que  le  caractère  se  montre  au  jour  \ 

Il  faut  se  représenter  les  choses  de  la  manière  suivante.  Un  même  ca- 
ractère, la  couleur  des  cheveux,  je  suppose,  est  représouté  dans  Tidiu- 
plfti^^ma  par  un  grand  nombre  de  faisceaux  légués  par  les  ancêtres  et 
srrespondaut  les  uns  à  la  couleur  blonde,  les  autres  à  la  noire  avec  tous 
[leurs  mélanges  et  toutes  leurs  variétés.  Un  de  ces  faisceaux  remportera 


*  Aitisi  1  c premier  fa isrciui  ^lèsîtçnépour 
ela  entre  *l*îd»oril  en  fonction»  provi>riutt 
[leJtphénom*'n**s  phj-Ait'o  chimifiiiesquî  re 
1  prudtiistrfit  alnrA  ilansltvjpurie  organismi^ 
m  rnétiirMmnjis  vni  accrois- 
ignciinjui  èuiblit  le  premier 
l(le  ces  états  ilc  tension  que  nous  venons 
[lie  nppelpr.  (eJuiei,  par  le  mécaniMue 
|iisdiiiaé  ptua  haut,  fait  entrer  m  acUviU* 

<*\ut:  le  préctV 
i  tîe  rep«»!«;,  un 
ksecfiad  carjcler»'  ou  uni*  ttiriction  nottvellr 
l«4.*  Diuiitr^  AUtrâ  h  ta  stiitrnu  !i  càt*  des 
^pKvéïlriiU;   et  le   plicnonièni!  continut* 

l«Uf'nl,  nirpt- 

>  «'acrroit  «sn 

liK^ur  le  adiven^s^^tîi- 

&nt  en  ^       ...  .    ^.  .atti,  en  m<>mç 

i qo^aiix  points oorrefipoadants appa* 


!  lit»  lit 


jictifs  ;it2ginente  naturellement  nu  furet  à 
niesu  re  qu»^  rorfranîsnie  se  diiTt^rencic  etse 
complique.  Un  certain  nombre  cependant 
n'entrent  paî?  en  .ictivité,  attendant  pour 
cela  quelque  ciroonAtanee  plus  ou  moînH 
exocpiionnelie,  qui  f»eut  fort  bien  oe 
jamais  se  présenter.  Ce  sont  le^  faiaceaux 
a  développement  incertain  curreH|iondanl 
aux  atractf^res  hitettU. 

*  La  preuve  en  estdanfî  le  fait  Hunant. 
fne  chiittt^  onlinairo.  fticondée  par  lUx 
chat  angora,  fait  de»  petit»*  dont  aucun 
nVst  angora.  Kstce  à  dire  que  ceux  Ci 
n  ont  aucunement  le  caractère  de  leur 
p^reî  Cela  est  vrai  pour  leur  Curps,  mais 
nim  pour  leur  idioplasma,  r,tr  cea  |itîlits 
chats,  accouplés  plus  tird  ontn^  eux^dun- 

nent  des  pi*i»(î«MtH  <îinit  nueîonrs  uns  <.iin1 

artgornH. 

■  T  H«i  protliMt  lît 
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sur  les  autres  et  déterminera  la  couleur  des  cheveux  du  produit,  et  ce 
faisceau  peut  être  aussi  bien  celui  d'un  ancêtre  plus  ou  moins  éloigné  que 
celui  de  Tun  des  parents  immédiats  K 

Au  moment  même  de  la  conception,  au  moment  où  les  deuxidioplasmas 
des  parents  se  fusionnent  pour  former  celui  du  produit,  tous  les  caractères 
futui'S  de  celui-ci  se  trouvent  déterminés  invariablement  et  pour  la  vie*. 
Cela  tient  à  ce  que,  à  ce  moment  même,  s'opère  dans  les  faisceaux  cor- 
respondant aux  caractères  incompatibles,  le  triage  entre  ceux  qui  de- 
viendront aciifs  et  ceux  qui  resteront  latents  et,  dans  ceux  qui  correspon- 
dent aux  caractères  miscibles,  la  proportion  du  mélange  qui  formera  le 
faisceau  mixte  du  produit.  C'est  des  combinaisons  illimitées  de  ce  triage 
et  de  ce  mélange  que  résulte  le  caractère  général  du  produit*^. 

Réversion.  —  L'idioplasma  du  produit  contenant  tous  les  facteurs  idîo- 
plasmatiques  des  idioplasmas  des  parents,  il  semble  qu'il  devrait  aussi 
contenir  tous  ceux  des  ancêtres  depuis  un  nombre  indéfini  de  géné- 
rations. Il  n'en  est  pas  tout  à  fait  ainsi,  car  les  relations  dynamiques  trop 
anciennes  s'eflacent  et  les  faisceaux  trop  vieux  eux-mêmes  se  détruisent. 
Celles-là  comme  ceux-ci  peuvent  cependant  rester  longtemps  dans  Tidio- 
plasma  sous  une  forme  affaiblie  et  à  l'état  latent.  Et-  ils  peuvent  être, 
pour  un  certain  temps,  rendus  actifs  par  un  concours  de  circonstances 
exceptionnelles.  Le  caractère  correspondant  se  montre  alors  et  constitue 
un  fait  de  réversion.   Mais  à  la  fin,  le  groupe  ou  le  faisceau  finissent 

'  La  victoiro  do  l'un  des  faisceaux  sur  ^  Tout  cola  s'ajjpliiiue,   coinmo  on  lo 

losautros(léj)enddo})lusiours  conditions  :  voit,  souloniont  aux  caractères  exprimés. 

l'  do  lour  excitabilité  naturelle  plus  ou  dont  les  uns  sont  hcrités  et  les  autres  non. 

moins  ^'rando.  vn  rai)i)ort  avec  la  richesse  ('ar,])ourco(iuiest  des  caractères  déposés 

de  leur  comj)osition    >insi   un   faisceau  dans   ridioj)lasma,   ils  sont  tous  hérités 

formé  de  lîl  files  sera  plus  fort  (ju'un  de  y  sans  excc^ption.  ("est  là  un  fait  absolu, 

files);  ?"de  leur  concordance  avec  l'idio-  Aussi  ne  faut-il  accorder  aucune  impor- 

l)lasma  tout  entier,  c'est-à-dire  de  cette  tance  aux  distinctions  établies  par  Ilackel 

conformité  de  structure  et  de  composi-  entre  diverses  sortes  d'hérédité,  cowxtrr//- 

tion  (pli  hvs  rend  plus  ai)tes  à  n^cueillir  frire,  rontinur,  nmphitjone,  jtrogrrsshr. 

b's  actions  moléi'ulaires  voisin(*s  et  à  dé-  hnmnchnnie,  /nnn<»tyjn'f/m'.  Tout  cela  t^^^t 

venir  actifs  sous  rinfluenci»  de  la  tension  superficiel  et  nv  s'a])})li(iue  (|U*à  Texjircs- 

transmÏN»*  par  les  fais<-eaux  voisins.  sion  des  caractères. 

-  («'la  (*st  prouvé  parle  fait  que   les  [J'objc^ctorai   à  ce  triaire  définitif  que 

l>arti<ularités  individuelles  les  j)lus  mi-  c(»rtains   caractères,  qui  >ans  doute  se- 

ninif^   et    les   j)lus   exceptionufdles    des  rai<Mit  ri'stés  latents,  st)nt  rendus  expri- 

plante>  se  continuent  indéliniment  dans  mes  jiar  certaines  conditions  ultérieures, 

tous  les  individus  issus  d'elles  j)ar  bour-  la  castration  par  exem])le; 
fréons. 
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ir  sô  détruire  tout  h  fait,  La  révei*sioïi   repose  donc  sur  la  réappa- 
rition tuomcntance  do  facti^ur^î  latenln  depuis  longtemps.  Ainsi  s  explique 
lie   fait  que  le  croisement  est   une  cause   puîssanle  de  révei'siou .  car 
pclte  violente  inlroduction  clans  !*idioplasnia  fivulairc  de  fni^ceauv  scn^^i- 
hlement  différents,  modifie  fortement  les  *^lats  de  tension  ^lu  sysiiNme  et 
fait  passer  à  Tétat  latent  beaucoup  de  faisceau:c  actifs  et  à  1  état  actif 
Lheaucoup  de  faisceaux  latents*  Ces  derniers  font  réapparaître  les  carac- 
tère^ r<^irressifs.  Le  passage  de  certains  carnctères  h  Tétat  latent  d*nnc 
tiuaniere  presque  définitive  i^est  que  rarement  spontané.  Il  est  produit  le 
>Ui9  souvent  par  rintroduction  dans  l'idioplasma,  grâce  à  la  génération 
îxuellci  de  caractères  incompatibles,  dont  Tun  doit  céder  la  place  à 
l'autre  faute  de  pouvoir  se  fondre  avec  lui* 

Siïsn  le  nombre  des  caractères  latents  est- il  beaucoup  moindre  dan** 

les  titres  se  reproduisant  par  auto-fécondation»  Maïs  ce  n'est  pas  là  un 

avaDtage.  car  les  altérations  qui  peuvent  se  rencontrer  dans  Tidioplasma 

ne  sont  point  corrigées  par  l'immixtion  il' un  idioplasma  nouveau»  Cela 

^, explique  rulilité  et  la  gnindr  irénéralitéde  In  féconflation  par  un  individn 

^■étranger. 

^1  Croisemtni .  —  Caracirrts  des  produits  de  croisement,  —  Uirsque  deux 
^■esp^ees  sont  suffisamment  dilTérentcs  par  leur^  caractères,  elles  ne  peu- 
^vvent  se  croiser  * . 

B^    Quand  deux  formes  ditfé rentes  se  croisent  «  leur  produit  est  d'autant 

plus  fixe  et  d'autant  plus  iadépendanl  de  ratlribiition  du  rAle  paternel  h 

Tune  ou  à  Tautre,  que  ces  formes  sont  plus  diH'érentes.  Ainsi  les  croise- 

l^ments  de  races  donnent  des  produits  très^variés;  ceux  entre  variétés  le 

^Psont  moins;  ceux  des  espèces  ditréreutes  le  sont  moins  encore,  La  dilTé- 

rence  entre  le  mulet  et  le  bai-dot  est  une  exception  à  la  seconde  partie 

IdeUIoi^. 

>tnt  de  vue  idiupiasniatiqnr^  on   (nnil  conri^vmr  cette  dillVicncf 

caractères  dont  c»n  tains  sont  exprimés,   tandis  que  les  autres 

Ment  latentj^t  ^ti  admettant  que  Tactivité  des  facteurs  peut  avoir  des 


*  Cela  tient  Â  ce  que  le«  deux  ïdio* 
ilx<%mâs  mÎH  en  présence  ne  peuvcnl 
*ad  •  '  I  à  rainro  riae  *1N  sont  com^ 

1  \ïù\i  jirti^  iHitililnhlrH.  if  nui' 


po 


bUir  'ipvir*uiti?aa  fujtiunnrmont, 

|Da4«»«<  |N»fi,  ii  la  fanion  i^otivait  avoir 


Heu.  la  {>ortion  paternelle  dr  ridioplasma 
nouveau  trouverait  dans  lo  plasimi  nu- 
trilif  maternel  de«  ronditions  trop  dUTé- 
rrnles  de»  ii?iJes  aax<iuctlei»  il  est  (labîtué 

ippflléi*»  par  Nttgeli 
paiir  U^  «*%(i1i4|uer«  Mait  naiu  avont  vu 

qtîVIli'*  ne  Himt  pa<ide  lui]. 
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degrés  divers  et  qu'un  certain  degré  minimum  est  nécessaire  pour  que  le 
caractère  soit  exprimée 

Parthénofjénbse  et  e'ilhcogénèse.  —  Puisque  Tidioplasma  contient,  dans 
Tovule  et  dans  le  spermatozoïde  ou  le  grain  de  pollen,  tous  les  facteurs 
nécessaires  au  nouvel  être,  pourquoi  cet  ovule,  ce  spermatozoïde,  et 
grain  de  pollen  ne  se  développent-ils  pas,  comme  la  spore,  sans  fécon- 
dation? Pourquoi  la  parthénogenèse  et  reïthéogénèse,  c'est-à-dire  la 
reproduction  par  des  éléments  sexuels  femelle  ou  mAle  sans  intervention 
de  Tautrc  sexe,  ne  sont-elles  pas  la  règle?  C'est  un  résultat  de  la  loi  de 
différenciation  que  nous  exposerons  plus  loin. 

L'élément  reproducteur  est  d'abord  une  spore  asexuée  capable  à  elle 
seule  de  reproduire  l'organisme.  Peu  à  peu  se  sont  établies  entre  les  di- 
verses spores  d'une  même  plante  des  différences,  non  dans  la  constitution 
chimique  ou  la  structure,  mais  par  le  fait  que  les  unes  ont  développé  de 
l'électricité  positive,  les  autres  de  Télectricité  négative,  ou  du  moins  des 
forces  analogues  à  ces  électricités.  Dès  que  cette  différence  a  été  établie, 
la  spore  isolée  est  devenue  incapable  de  reproduire  l'organisme,  car  elle 
n'est  plus  dans  Télat  d'équilibre  dynamique,  de  saturation  électrique 
nécessaire  pour  cela.  Cet  état  de  saturation  est  reconquis  par  la  fusion 
de  deux  spores  électrisées  différemment;  c'est  l'origine  de  la  reproduction 
sexuelle'. 

La  parthénogenèse,  et  reïthéogénèse  s'expliquent  alors  par  une  réver- 
sion dans  1  iquelle  les  éléments  sexuels  ne  développent  pas  ces  forces 
sexuelles,  électriques  ou  autres,  et  restent  dans  un  état  d'équilibre  dyna- 
mique qui  permet  le  développement. 

Diinorphi^mc  ot  ffolf/moridiisme,  —  Le  dimorphisme  s*explique  en 
admettant  dans  l'idioplasrna  rexistence,  pour  le  même  caractère,  de  deux 

•  Soient  I\  Q,  I{,  S,  4  caractères  non  latent  les  caractères  R  et  S  dont  le  pre- 

inconij)atil)les.Suj)})OSonsiiucleur3degrés  niiei*  était  exprimé  chez  son  père  et  le 

huient  exjiriinj's  :          P.      Q.       H.       S.  second  chez  sa  mère. 

chez  le  pén»  par  :    0,r>    V.O     1,?    0.'^  Cela  s'applicjne  anssi  aux  j)roduits  île 

et  chez  la  mèi't»  par  :     1,8    0.-4    O.S     1.2  deux  i)arents  de  même  nature. 

On  aura  chez  h^  pr<>-  • -  Les  <-as  dans  les(juels  plusieurs  spores 

duit                               l,ir»     !,'>    0,1»  0,7r>  se  fusionnent  s'expli(iuent  aisément  en 

fi,  si  liMlrL'ré  l  est  nécessaire  pour  cjuc  admettant    «pfcllrs    peuvent   avoir  .des 

le  c.iractèi'e  se  montre,  on  voit  «jue  le  pro-  char^res  varit-es  d'électricité  :  si  une  spore 

duit  aura  les  caractères  P  et  g,  lejiremier  ayant  une  charf:<^  ])ositive  éiraleàl*.  ren- 

latent  chez  le  pt're,  «'xpriuïé  chez  la  mère.  contre  de^  sp(»res  ayant  une  charge  nc- 

le  seriuul  latent  chez  la  mère,  exprimé  gative  «'uale  à  1  'J.  il  faudra  4  de  celles-ci 

chez  le  j)ère.  et  (ju  il  n'aura  qu'à  l'ùlat  jjour  saturer  celle-là. 
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fiieteurs  eorrespondanl  à  deux  eviiressîons  dillerente?^  de  ce  caractère.  Si 
run  deî>  dt'ux  fucteui-s  se  développe,  l'autre  reste  latent.  Li^  polymor- 
phisme admet  une  explication  toute  semlilnble*. 


Ml  Mitrg,  parexeniplr-dans 

le  gr  -,  où  les  styles  et  les  ou- 

mùw%  |ieuvenl  être  soit  longs  soit  courts  et 
oa,  dans  un  même  individu,  si  les  étaraine^i 
«ont  iongue5»  l<*Kiyle  est  couilet  inverse- 
tiicnl,  en  sorte  qu'il  y  a  deux  éta^res  et 
€|iic  t*nntôt  le  stigmate,  t^iit^^t  le?*  luithèren 
octiipent  Tun  ou  l'autre.  îl  existe  aiiâ^i 
des  fonrnrs  trLmorphes  où  it  y  ;t  li  L*tagcs, 
iU^nx  pour  les  antliêreii  d  etiinincs  de  ileux 
1  ar  le  stigmate,  rhaquec^tnge 

selon  les  indivifhis,  ocrupi^ 
par  i  un  ou  I  autre  de  ces  organes.  Ce  cas 
n*esi  qu'une  complication  du  premier  et 
it  est  juHticialde  d'une  explication  ana- 
logue, aussi  ne  nous  atlacherons^nous 
«ju'au  prenu<-*r. 

Dans  ces  Primutn  à  deux  l Uip*s,  on  dis- 
tingue mxef^conthftion  h'*jilime  el  une  #7- 
fi^ffitimt  :  Ja  première,  lorsque  le  pollen 
provient  du  même  étage  que  le  stigmate 
sur  lequel  il  cs^t  dt^post';  la  seconde, 
quand  il  pruvient  d'un  étage  difft^rent. 
Les  fécondations  Icgitimes  donnent  seules 
des  irrainea  nombreuses  et  vi^ureuses. 
faut  "  ■  '  itiori  est  nécessairement  tou  - 
jour  it\ 

Cdnuiikviii  L'Xpîicjuer  ce>  fitits? 

A I  origine,  ces  plantes  devaient  tHre  ho* 

mumi)rpht*K  H  posîvédrr  dans  leur  idio- 

ptaauti  a  de%  fac  ii*  u  r  s  d  i  (IV;  re  n  ts  d  é  te  rmi  n  a  nt 

une  p!îu*e  différente  pour  le  sti*nnate  et 

'  ■■  ''va 

me 

fit  ver*  le  stt^inaie  i  et  emrc  le» 

i4s  I  spermatozoïde  nageant  vers 

même  il  peut  y  en  avoir  une 

c'iîir  1^  t  faisrrniv  de  ridiopLLïiua.  Tne 

HTirii/^fM^M  r|p  , ,      fMiff»  a  pu  rtpprtiClier 

icits  de« 

^niiinttr  la 

^  à  un  tUvmu  uni* 

la 

i  et 


par  d'autres,  k  une  autofecondation  lon^ 
temps  continuée,  Tattraction  entre  les 
îdioplasmas  msUeet  femelle  trop  peu  diit- 
semblables  s'en  trouvera  amoindrie  et 
cela  pourra  alnuitir  à  unr  répulsion  entre 
les  deux  faiisceatix  idioplasniatiqueî*  pré 
cédemment  rapprod^^s,  lUse  ««'pareront 
de  nouveau,  mais  non,  comme  autrefois;' 
en  un  faisceau  pour  la  position  du  stig- 
mate et  un  pour  celle  des  anthères,  mais 
en  deux  faisceaux  mixte^îi,  Tun  dôtermi^ 
n  a  n  t  une  pos  i  ti  o n  é  1  e vce  d  u  s tig  i  u a  to  t?  l  u  n  e 
position  inférieure  des  antht^'res.  Tautre 
correspondant  à  la  situation  inverse. 
Ces  deux  facteurs  sont  d'ailleurs  incom- 
patibles et  si  l'un  se  développe,  il  force 
l'autre  à  re-stor  latent. 

Iteprésentons  le  phénomène  au  moyen 
de  lettres  pour  le  rendre  plus  clair. 

Si  a  et  #  désignent  ce  qui,  dans  l'idio- 
plasma,  représente  ranthcrc  et  le  stig- 
mate; w  h  el  fi  désignent  ce  qui  repré* 
sente  la  situation  haute  et  la  HÎtuation 
basse,  on  aura  eu  d'abord  deux  fainceaux. 
Je  suppose  s  h  eia  it 
si  le  stigmate  était  en  haut  et  le.%  anthères 
en  bas. 

Après  la  réunion,  il  n*y  aura  plujiqtûm 
faisçrnu  double 

i  X  (h  ^  bi 
(  rt  (A  -f  b) 
et,  après  le  dédoublement»  deux  faisceaux 
doubles    s  /i  -h  a  ^  et  ^  ô  I-  a  A 

On  peut  aussi  supposer  qu'il  y  a  ipiatre 
facteurs,  deux  p*^ur  les  situation»*  haute  et 
ba-^>»e  du  stigmate  et  deux  pour  celles  de* 
anthères,  et  que,  silefacteurdu  stigmate, 
en  situation  basHi*  par  exemple,  ;► 

pL%  Il  force  a  relier  lalrul^.  n^u  it 

ixdui  du  stigmate  en  ttiluii  '  ^ 

«tissi  celui  lies anthên*ï*eii . .    ^  -  . 

ne  laissant  <ê  développer  que  celui  des 
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Quant  à  la  cause  qui  maintient  à  Tétat  latent  tel  facteur  quand  tel 
autre  se  développe,  elle  est  mystérieuse  comme  celle  qui  maintient  la- 
tents les  caractères  d*un  sexe  quand  l'autre  se  développe  et  doit  être 
admise  comme  elle  malgré  son  obscurité. 

Dichogénie.  —  Prenons  l'exemple  (cité  p.  306)  du  Ranunculus,  B.  flui- 
tans  et  R.  hederaceus.  Le  phénomène  s'explique  en  admettant  qu'il 
existe  chez  R.  aguatilis  deux  facteurs  pour  la  forme  des  feuilles;  ces 
facteurs  sont  incompatibles  :  si  l'un  se  développe,  l'autre  reste  latent  ;  et 
c'est  l'action  de  l'eau  ou  celle  de  l'air  qui  détermine  lequel  des  deux 
deviendra  actif*. 

Signification  phylogénétiqiie  de  la  structure  transversale  de  Vidio^ 
plasma,  —  Nous  avons  jusqu'ici  considéré  l'idioplasma  uniquement  dans 
ses  relations  avec  l'individu;  nous  avons  étudié  son  accroissement  et  le 
développement  de  ses  fonctions  dans  le  seul  cours  de  l'ontogenèse.  11 
faut  maintenant  l'envisager  au  point  de  vue  phylogénétique,  et  déter- 
miner soD  rôle  relativement  à  Tespèce. 

Le  produit  de  la  conception  reçoit,  par  le  fait  de  la  fécondation,  son 
idioplasma  avec  sa  structure  définitive,  &  laquelle,  abstraction  faite 
des  imperceptibles  modifications  qui  vont  nous  occuper  maintenant, 
il  ne  peut  rien  changer.  Non  seulement  la  nature  et  le  groupement 
des  files  de  micelles  sont  déterminés  dans  l'œuf  pour  la  vie,  mais 
même  la  succession  des  états  locaux  de  tension,  doù  résultera  Tappari- 
tion  successive  des  divers  caractères  au  lieu  et  au  moment  voulus, 
est  contenue   en   puissance  dans  cette  structure,   et  les  conditions  que 

prendre  l'initiative  et  i)n>iliiire  l'un  des  décoinposables,  les  derniers  aux  earao- 

deiix  résultats  possibles.  tères  com|)osés.  Or,  il  est  évident  que  la 

[Le  vice  de  cette  explication  saute  ici  situation  des  étamines  et  du  style  dans  la 

aux  yeux,  tandis  que  dans  Touvrage  aile-  fleur  n'est  pas  un  caractère  simple,  indé- 

mand  il  est  très  voilé.  coinj)osable]. 

[Cela  tient  à  ce  (lue  Nœgeli  emploie  le  *  C'est  aussi  en  éveillant  des  facteurs 

mèuie  terme,  Anlage,  pour  les  faisceaux  latents  (ju'affissent  les  lésions, 

de  files  micelliennes  (groupes  matériels  Quand  on  coupe  une  branche  et  qu  on  la 

entre  lesquels  peuvent,  en  effet,  s'exercer  plante  dans  le  sol,  la  surface  de  section 

des  attractions-  et  jKiur  ces  associations  produit  des  racines  sur  le  rameau  coupé  et 

dynaniiijues  de  faisceaux  que  je  traduis  desfeuillessurlatige  restée  en  place.  Cela 

par  tjroupea  idiojtfasmah'qtu'jt.   Ces  der-  conduit  à  admettre  (ju'iii  la  lésion  crée 

niers  ne  peuvent  s'attirer  puisqu'ils  sont  un  besoin  qui  provoque  la  réaction  propre 

formés  tle  faisceaux  entrant  non  seule-  à  le  satisfaire. 

ment  dans  cette  combinaison,  mais  dans  Cette  satisfaction  est  rendue  possible 

beaucoup  d'autres.  Les  premiers  corres-  par  l'existence  des  facteurs  latents  appro* 

pondent  aux  caractères  élémentaires  non  priés. 
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l'être  rencontrera  pétulant  sa   vie  n*y  pourront  presque  rien  changer. 

La  structure  transversale  de  Tidioplaiima  est  un  legs  des  g^énératiotr» 
prccéd»*ates  dt'piiis  Kuriginc. 

Très  simple  au  d<*l>ut  lorsque  l'entre  était  à  peine  dilFérenciéT  elle 
«i*est  compliquée  peu  a  peu.  Chaque  génération  a  produit  des  change- 
ments presque  infiensibles  qui,  eu  s'ajoutaut  les  uns  au\  autres,  ont  fini 
par  devenir  considéra  Ides.  Ces  changements  se  produisent  par  la  for- 
mation exirctncmcnt  lente  de  nouvelles  files  de  micelles  qui,  en  «'ajou- 
tant les  unes  aux  autres,  forment  de  nouveaux  faisceaux,  lesquels  s'asso- 
cient aux  anciens  par  des  relations  dynamiques  nouvelles  d*oû  résulte 
rap|>arition  successive  de  nouveaux  caractères  *. 

Tandis  que  raccroisseraent  en  longueur  de  Fidioplasma  el  la  formation 
de  »on  réseau  sont  très  attifs  cl  se  produisent  en  entier  pentlant  la  vie 
de  chaque  individu,  raccroissement  transversal  et  la  formation  de  sa 
structure  sont  dune  lenteur  exlrénie  et  ont  demandé,  pour  s'efTcctuer^ 
le  nombre  immense  de  générations  que  comporte  la  ne  d'une  espèce, 
depuis  le  plasma  primordial  doù  rlh*  a  tiré  sa  première  origine  jusqu*Â 
son  état  actuel  -• 

Ce  point  établi,  nous  devons  examiner  maintenant  comment  et  sous 
rialluence  de  «piclles  causes  se  produit  Pévolution  de  la  structure  tranî»- 
versale  de  Tidioplasma. 

Influente  ties  cames  iniernejf  et  des  cattses  eriernes  sur  térolution  de 
Fidioptasma.  Atirif/tafio/t.  —  Il  n'est  pas  douteux  que  le  concours  des  causes 
internes  et  des  causes  externes  ne  soit  nécessaire  A  révoUilîoo. 

Sani»  une  température  convenable*  un  certain  degré  d  humidité  et  une 
certaine  proportion  d'oxygène,  Tccuf  de  la  poule  n  eclorait  pas,  el  il  est 
évident  que  des  causes  du  même  ordre  ont  été  non  moins  indispensables  au 
dévclojfpement  pli ylogénéliquc  des  espèces.  Mais  il  est  non  moins  certain 
que  la  chaleur,  Thuniidité  et  Toxygène  n'amèneraient  aucune  éclosion  si 
Tiruf  nélait  j>as  constitué  de  manière  i\  avoir  une  tendance  à  la  forma- 


it par 

ldî\v  crus 

[wn  iar»retii%  i»u  par  lieiiot  de  nouveaux 
1  oiiceiteïf  entre  le»îi  file*  ancicnn*-  ♦  <  "-ri 
IdJUiit  Ifiuriitfrln. 

[Uiv  icvr>»  |iar 


plasm.i,  lui,i'îïttrMnsmi>i>an*  intrrruptkm 
(l'une  iïi^nération  à  Fnutre:  il  ne  hunirl 
pas  ;  il  se  transforriie  par  un  progri'»  lent 
et  continu.  On  peut  mettre  cela  houî*  une 
forme  plu»  sai»i!*aante  et  dire  :  ht  phyfu- 
tjt'firne  dft  ntttttbreufn  tK/n^i^â  furmani 
Mffr*  ltgt4f'f  tjruf^fdot/iqu  H^fit  autrr  cfione 
tfUf  fa   hntt  ^iUofjtgkfst  ^Vun  mémf  iiiiO' 
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tioii  d  un  poulet.  Ces  deux  ordres  de  conditioDS,  bien  qu'également  in- 
dispensables, sont  néanmoins  de  valeur  bien  différente,  el  Ton  accorde 
en  général  aux  premières  beaucoup  trop  d*importance.  Le  plus  souvent 
elles  n'apportent  que  la  matière  et  la  force  brutes,  nécessaires  à  la  conti- 
nuation de  la  vie,  et  l'action  directrice  appartient  tout  entière  à  Tidio- 
plasma  qui  transforme  cetle  matière  banale  en  micelles  de  nature  déter- 
minée et  cette  force  brute  en  actions  moléculaires  harmoniques  capables 
de  gouverner  le  plasma  nutritif. 

Cette  tendance  évolutive  interne  de  Tidioplasma  doit  être  comprise  de 
la  manière  suivante. 

De  môme  que  le  fragment  de  cordon  idioplasmatique  de  Tœuf  fécondé 
contient  en  puissance  tout  le  système  des  états  de  tension  qui  se  manifes- 
teront d'une  manière  si  extraordinairement  variée  et  compliquée  dans  le 
réseau  de  Tanimal  adulte  ;  de  même  Tidioplasma  de  Tespèce  ancestrale 
contient  en  puissance  les  faisceaux  et  les  groupes  idioplasma tiques  que 
respèce-fille  possédera  en  plus  et  qui  détermineront  les  nouveaux  carac- 
tères par  lesquels  elle  se  distinguera  de  Tcspèce-mère.  C'est-A-dire  que 
les  dispositions  structurales  de  Tidioplasma  et  les  forces  moléculaires  qui 
en  résultent  sont  combinées  de  telle  sorte  que,  nécessairement,  après 
un  temps  donné  et  avec  le  concours  de  conditions  extérieures  banales 
qui  ne  peuvent  manquer  de  se  produire,  les  faisceaux  et  groupes  nouveaux 
prendront  naissance  entre  les  anciens.  F^t  les  choses  se  sont  passées  ainsi 
depuis  la  première  origine  des  êtres.  Cliaque  degré  nouveau  de  compli- 
cation dans  la  structure  de  Tidioplasma  a  été  la  suite  directe  de  l'état 
de  structure  immédiatement  antérieur,  en  sorte  que  l'évolution  tout 
entière  de  Tidioplasma  de  chaque  espèce  actuelle  à  travers  les  Ages  anté- 
rieurs a  été  duc  surtout  au  développement  des  tendances  évolutives  in- 
ternes que  ridioplasma  doit  à  son  mode  de  constitution*. 


*  Ainsi,  tandis  (juc  les  Darwinistcs  pla-  non   sur    Tindividu,   mais  sur  resjK'Co. 

cent  dans  1rs  conditions  extcritMires  les  La  initrition  paraîtrait  devoir  être  une 

cau>es  d».'  révolution  des  espèces,  la  tliéo-  des  j»Ius  puissantes  parmi  les  causes  exter- 

rie  actuelle  attribue  aux  tendances  inter-  nés,  car  (die  allecte directement  Tidioplas- 

nés  de  ri<lioj»lasnia  la  plus  grande  i)art  ma  en  lui  fournissant,  pour  la  funnation 

dans    le  résultat.  Nous  verrons  tout   à  des  micelles.  une  matière  première  eapa- 

riM'ure  (|uel  a  été  le  rôle  des  causes  ex-  ble  de  favoriser  le  développement  des  uns 

ternes.  Montr(»ns  d'abord  que  ces  causes  aux  dépens  des  autres.  Or  les  faits  les  plus 

ne   sont  pas  toutes-puissantes,    connue  décisifs  démontrent  <iu'elle  n'a  presque 

on  le   cn»it  d'ordinaire,  et  que,   la  j)lu-  aucune  action.  Dans  l'ieuf  fécondé,  Tidio- 

jjait   «lu   temps,   leur  action   est   indie,  i»lasma  est  baigné  dans  le  plasma  nutri- 
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Le»  conrîilîons  extérieures  a  ont  donc  |*as  laclion  prépondérante  et  ra- 
pide qu'on  leur  altribiie  d'ordinaire;  mais  elles  n'en  ont  pas  moirii^  une 
inllaence,  dont  nous  allons  montrer  la  nature,  bien  diirérente  de  celli» 
des  causer  internes. 

I  U  faut  distinguer  dans  la  variation  de  cause  externe  trois  cas.  Dans 
un  premier  eajs,  ce  sont  les  causes  ex terne^^  qui  agissent,  principalement 
par  des  influencer»  nutritives  ou  climatériques.  Elles  produisent  ces  diffé- 
reoces  considérables  en  apparence,  mais  eu  réalité  purement  quantitatives 
K  très  superficielles,  que  nous  avons  signalées  déjà  entre  les  plantes  al- 
pines et  celles  des  plaines.  La  taille  de  la  plante  et  de  ses  diverses  par* 


ïf  maternel.  L»  more  fournit  donc  une 
loitîé  de  ridiopiasma,  plus  tout  le  plasma 
nutritif,  intermMiaire  inévitable  de  ta  nu- 
rition  du  premier,  Chez  les  mammift'res, 
IVmliryon  elle  fontus sont,  en  mjtro.  noiir- 
ks  pendant  dea  hemaines  ou  des  moiis  par 
es  sucs  matenieU;  che^  les  oiseaux,  la 
ii^re  !<t*nle  fournit  tout  le  vilellus  que 
i^mbrj'on  consûniinera  jusqu'à  réclosion. 
rpcndant»  nulle  part  l'influence  de  la 
Bcre  sur  les  caractères  des  produits  n'est 
îeure  à  celle  du  père.  Le  gui  est 
&rae  sur  îe    sauîo    e\   sur    le   pimi- 
aier. 
Lest  condiliuns   rlniiat**riqui's  et    tnpo- 
iphiques  îiieriihleraient  avoir  une  action 
nwiUve*  Or  les  faits  montrent  qu'il  n'en 
iit  rien.  Les  modiJicatious  qu'elles  pro- 
luisent wnl  réelles»  mais  exclusivement 
|uantlulîve$,  ne  portant  (pie  sur  le  plus 
Em  le  moins  rt  nullement  sur  la  nature 
^  ^ont,  en  cmtre,  fttricte- 
M  roduileii  cl  lat^ue  année 
moment  même  sur  chaque  irïdividu, 
is  que  son  caractère  d'o^pèceou  tle  va- 
jeté  en  î*oit  le  moins  du  monde  afleeté, 
I  nr  les  nicrarium 

•  les  plantes  ftlpes- 
t?i»,  iransjjliiïitetH  dans  la  plaine,  devien- 
l,  %iét  la  fàrnnirre  année ^  identiques  à 
ileft  qui  y  ont  tcuijours  vécu.  Si  les  condi* 
r  H  luit  une 

ii  lie  etca* 

U4ie  varit^tc, 
réd)  taire  et  il 


eût  fallu  au  moins  quelques  générations 
pour  ï|ue  les  conditions  nouvelles  les  fis- 
sent disparaître. 

En  somme*  les  conditions  de  vie  ont  k-i 
produit  dans  l'idioplasma  des  modîtlca- 
tions  pa^tnagères  dans  les  états  de  tension 
de  certains  faisceaux,  d'où  sont  résultées 
des  varialioii^  dans  la  gniudeur  de  quel- 
ques caractères,  mais  elles  n'ont  touché 
ni  à  la  Ktructure.  ni  à  Tarrangemenlde  ses 
parties.  Aussi  s>st-il  retrouvé  identique 
à  lui-memc'  dans  la  graine  et  le  bouriçeim 
où  ces  tensions  s'effacent  et  n  at-U  subi 
aucun  changement  héréditaire. 

Dans  rexpérience  citée  plus  haut  sur 
les  IfirrtêctHm,  j'ai  constaté  que  les  mo- 
difications pn>duites  par  le  changement 
de  climat  se  sont  montrées  toujours 
totales  dés  la  première  année;  et  les  plus 
petites  dilTérences  t[ualitali  ves  s<mt  restées 
intactes.  Les  variétés  ont  pu  étn*  disj»osées 
en  se  ries  tel  les  que  ronparcourel*"irroup<* 
en  ne  trouvant  de  Tune  à  Tautre  que  des 
dilîôrenct^s  minimes.  Maiscèîtditrérencej* 
n'en  sont  pas  moins  abM)lument  lîxes,  se 
reproduisant  à  toutes  leit  générations 
d*uno  marrii  îr'% 

I caractères  *  * 

de  la  série, 

Les  faits  en  apparence  contnidîrt/iîM»»i 
ne  résfisleiU  pas  à  Texamen. 

[.Siegelî  citr  ici  l«*  ca<  df*  ni'  . 

noua    avon»    rnppnrtrV   p!u»   |.  ,t 

p.    *iT?,    Il  nlrer  quU    m*' 

fournit  pu%  n 
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ties,  le  nombre  des  feuilles  et  des  fleurs,  Tépoque  de  la  floraison  sont 
les  caractères  les  plus  niodiflés. 

Ces  influences  atteignent  Tidioplasma,  niais  sans  toucher  à  la  structure 
ni  à  l'arrangement  de  ses  parties  ;  seuls  les  états  de  tension  de  certains 
faisceaux  sont  afi'ectcs  en  divers  point3.  Mais  comme,  dans  la  graine,  les 
états  de  tension  disparaissent  tous,  leur  variation  n'a  aucune  influence 
sur  elle  et  ne  peut  être  héréditaire.  Ces  variations  sont  purement  indi- 
viduelles; elles  n*ont  aucune  action  sur  la  formation  des  espèces  :  nous  les 
désignerons  sous  le  nom  de  modifications  ;  on  peut  les  caractériser  en 
disant  qu'elles  agissent  sur  Tidioplasma  mais  sans  atteindre  sa  limite 
d'élasticité,  en  sorte  que  la  déformation  cesse  dès  que  sa  cause  a  disparu. 

Le  second  cas  concerne  les  changements  brusques  et  parfois  très  con- 
sidérables qui  surviennent  à  la  suite  de  croisements.  Ceux-là  sont  hé- 
réditaires et  d'une  haute  importance  dans  la  formation  des  races,  mais 
ils  n'interviennent  pas  dans  révolution  des  variétés  naturelles  et  des 
espèces.  Nous  les  laisserons  de  côté  ici  pour  en  parler  lorsque  nous  nous 
occuperons  des  races. 

La  troisième  sorte  de  variation  est  celle  que  provoquent  lentement  les 
causes  extérieures  et  qui  concourent  avec  les  tendances  internes  de  Fi- 
dioplasma  à  la  formation  des  espèces.  C'est  elle  qui  produit  l'adaptation. 
Nous  devons  l'étudier  ici  et  préciser  son  rôle  et  la  manière  dont  elle 
se  produit  ^ 

Les  causes  extérieures  n'agissent  pas  d'une  manière  absolument  im- 
médiate. Elles  provoquent  toujours  une  perturbation  i^rénérale  qui  se  ré- 
peicutc  à  Tendroit  particulièrement  atteint;  cette  perturbation  atteint 
l'idioplasma  et,  lorsque  sa  limite  d'élasticité  est  dépassée,  il  se  trouve  mo- 
difié et  la  modification  produite  devient  fixe  et  héréditaire  \ 

U)nfaitjouerd'ordinairoun  p'andrôleà  jioint  touclii».  Les  cornes  des  ruminants 

larejU'oduction  sexuelledans  la  variation,  sont  dues  à  ce  (jue  ces  êtres,  dépourvus 

sans  renuir(|uer  qu'elle  ne  crée  rien  et  ne  d'armes  c()m])aral)les  à  celles  des  carnas- 

peut   (jue  eomhiner  des  variatitins  déjà  siers,  ont  comhattu  j)(»ur  ratta(|ueoupour 

pruduiles.   C'est  indépendamment  de  la  la  défense  à  coups  de  tête, 
reproduction    et  par  l'intermédiaire  des  Vv^  chocs  lon^rtemps  continués  ont  dé- 

autrcs  fonctions,  (|ue  les  causes  modilica-  terminé  la  formation  d'une  tul)érosité  et 

tricc.N  agissent  h»  plus.  on  même  t(Mn]js  r^'-agi  sur  Tidioplasma 

-  Même  K)rs<|ue  les  j)rcssions  ou  les  en  déj)assant  sa  limite  d'élasticité,  en 
cliocs  répétés  déterminent  une  tubéro-  sorte  (pie  la  modilieation  est  devenue  hé- 
sité ou  le  (lévtMoppement  exagéré  d'un**  réditaire  ««t  a  ])U,  en  «unnilant  s(»s  eft'ets, 
partie,  c'est  en  provoquant  d'ahord  unaf-  arriver  au  résultat  (pn*  nous  voyons  au- 
flux  ])lus  alN)ndant  des  sucs  nutritifs  au  jourd'hui. 


C'est  par  cette  répercussion  d'actions  locales  sur  l'îdioplasma  ijun  l'on 
peut  s'explifjuer  de  nombreuses  dispositions  organiques  que  les  Darwi- 
nistes  attribuent  à  la  sélection  '. 


*  Ainsi,  les  couleur?*  iIps  fleurs  et  la  pré- 
mnce  de  leurs  nectaires  snni  expliqiîéeî» 
par  eux  d*uue  manière  sr'^duisante  par  Li 
n*k^essiU»  d'attirer  les  insectes  chargés 
de  loji  féconder.  Mais,  en  y  regardant 
d<'prt*s»  on  voit  que  ces  explications  sont 
inexact<»s  et  i[ne  ces  dispositionK  ont  une 
tout  autro  origine.  Ainsi, certaines plant^'s 
présentent  des  parties  colorées  en  des 
points  on  »*ela  ne  peut  leur  rendre  aucun 
«ervicc,  sur  les  racines  par  exemple  ; 
d'autres,  le  Vibnnmm  Tinna,  le  Cient' 
dendnm,  etc.,  ont,  sur  les  feui  Iles»  des  nec- 
taîres  visités  par  les  insectes  sîins  aucun 
prt»lit  pour  elles;  ce  n'est  donc  pas  pour 
attirer  les  insectes  qu'elles  ont  des  fleurs 
colorées  et  sucrées.  Les  fleurs  ont  de  tout 
temps  été  visitées  par  les  insectes  en 
quête  de  nourriture  et  leurs  mordille- 
nients  on!  provociué  un  afflux  de  sucs  et 
une  excitation  (jui  a  lini  par  amener  la 
formation  de  li>isu  glandulaire,  Lt^s  ncc- 
tair»'s  fol  taux  cités  plus  haut  sont  dus 
de  même  aux  excitations  produites  par 
ralTouillement  des  insectes.  C'est  pour  la 
même  raison  que  le  pollen  des  plantes 
non  visitées  est  en  j^rains  isolés  facile- 
ment disséminahles  par  le  vent,  tandis 
que  celui  des  plante**  visitées  est  ag* 
glatiné  par  une  sécrétion  goiumcuse. 
Cette  sécrétion  est  engendrée  par  Texci- 
tation  produite  sur  les  tiagus  par  les  at- 
touchements des  insectes. 

D'autre  part,  les  pétales  ne  sont  que  des 
étamîneH  moditiées*  Or  les  étanûnes.  en 
leur  qualité  (rori^anes  temporaires,  appa- 
raiKsaut  tard  et  di-^paraissaul  lût,  n'ont  pas 
reru*le  chlorophylle  ;  n'étant  pas  verts,  ils 
ont  uneautre  couletirquidconqaequi  aétc 
renforcée  par  faction  scdaire  sur  les  pétales 
(i  tissu  délicat  et  excitahle.  ^«î  les  insectes 
ont  été  attirés  par  ces*  couleurs  et  ce  ncc^ 
tar  et  si  les  plantes  y  ont  trouvé  profit, 
c'est  par  pure  coïneidenc€% 


C'est  aussi  sous  rinOuence  des  causes 
modificatrices  externes  que  les  plantes, 
tentes  aquatiques  et  herbeuses  à  loriginc, 
se  sont  adaptées  h  la  vie  terrestre,  uut 
formé  (h's  racines,  ilo  Técorce  et  du  tissu 
ligneux»  Chez  ces  plantes  aquatiques 
originelles.  Taxe  produisait  des  feuilles 
dans  toute  son  étendue;  mais,  sm^  la 
plante  devenue  terrestre,  la  formation  des 
feuilles  a  été  empêchée  sur  la  partie  sou* 
terraine  de  la  tige  qui  s'est,  parla,  trans- 
formée en  racines.  Lesfeuiiles  se  forment, 
en  effet»  par  des  cellules  latérales  qui  se 
détachent  de  part  et  d'autre  de  la  cellule 
terminale  par  des  cloisons  ot>liques,  Or 
la  pres.sioii  de  la  terre  adéternnné  la  for- 
mation  d*une  cloison  perpendiculaire  à 
Taxe,  qui  a  divisé  la  cellule  terminale  en 
deux  autres»  une  profonde,  la  nt>uvelle 
cellule  termina  le,  et  une  supcrlicielley 
urigine  de  la  roiff)'.  Celle-ci  a  donné  nais- 
sance a  une  calotte  de  cellules  protec- 
trices qui  ont  pris  ce  caractère  sous  Tac- 
tion  du  contact  du  sol  et  ont  empêché  les 
cellules  foliaires  qui  auraient  pu  se 
former  plus  haut  aux  dépens  de  la  cellule 
teriinnale  cîe  se  montrer  au  deliors.  Le 
genre  Psiininm  montra  un  cas  de  cellules 
foliaires  qui  n'ont  pu  arrivera  se  montrer 
an  dehors. 

[Cette  ar^^imentalion  serait  oxitI lente 
si  les  môditiçation<  produites  par  les  con- 
ditions anihiantes  atteignaient  d*aï>ord 
l'idioplasma  et  n'influençaient  les  carac- 
téres  que  par  son  intermédiaire,  Mais  il 
n*en  est  pas  ainsi.  Dans  le  dernier  exemple 
cité,  c*est]>arce  que  les  feuilleH  ruiissantes 
ftont  comprimées  quVlîes  ne  sortent  p.as, 
ce  n'est  pas  à  cause  d'une  miiditicalion 
Kubie  par  l'idioplasma  contenu  dans  leurs 
cellule».  Il  n*y  a  donc  aucune  raison  pour 
que  la  moditication  idioplasnistique  soit 
adéquate.  Pourquoi  ces  cellules  foliaires 
comprimées  feraient-elles  passer  h  l'élat 


i 
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Les  effets  des  causes  externes  sont  beaucoup  plus  variés  que  ces  causes 
elles-mêmes,  car  celles-ci  agissent  médiatement  et  n'influencent  Fidio- 
plasma  que  par  Tintermédiaire  des  autres  tissus,  lesquels  répondent  dif- 
féremment à  une  même  excitation  en  raison  de  leur  nature  diverse,  et 
ridioplasma  lui-même  réagit  différemment  à  une  même  excitation  selon 
sa  constitution  différente  dans  les  divei*ses  espèces,  en  sorte  qu'une  même 
cause  intérieure  a,  selon  les  êtres  et  les  points  où  elle  agit,  des  effets  très 
différents. 

C'est  ainsi  que  des  pressions,  des  chocs  ou  des  attouchements,  excita- 
tions en  somme  peu  différentes,  déterminent  la  formation  d'une  coiffe 
sur  la  racine,  d'un  nectaire  dans  la  fleur  ou  d'une  corne  sur  la  tête  d'un 
ruminant. 

L^usage  et  la  désuétude  ont  aussi,  à  la  longue,  une  action  capitale.  Le 
premier  fortifie  les  faisceaux  en  les  maintenant  dans  un  état  d'excitation 
favorable  à  leur  accroissement;  le  second  les  laisse  s'affaiblir  au  point 
qu'ils  finissent  par  passer  à  l'état  latent. 

Dans  d'autres  cas  enfin  les  causes  externes  agissent  d'une  manière  en- 
core plus  détournée  et  plus  féconde  en  résultats  remarquables;  elles  font 
naître  dans  l'organisme  la  sensation  d'un  besoin  contre  lequel  celui-ci 
réagit  en  produisant  la  modification  précisément  nécessaire  pour  le  satis- 
faire. Ce  mode  d'action  se  combine  d'ailleurs  dans  une  large  mesure  avec 
le  précédent  ^ 

L'idioplaema  est  constitué  de  telle  façon  qu'il  répond  d'ordinaire  du 
preniier  coup  par  la  modification  nécessaire  à  l'excitation  produite  par 
unt»  adaptation  défectueuse  ou  insuffisante  -. 


passif  seiilciiient  les  faisceaux  corn^spon-  temont  approprié  à  un  rôle  de  protection 

dant  à  leur  développement  et  non  ceux  efficace  a  été  la  réponse  de  Tidioplasina 

corresiK)ndant  à  d'autres  caractères?]  à  cette  excitation  d'une  nature  plus  iu- 

*  Ainsi,  lorsque  les  plantes  primitive-  time.  C'est  d'une  manière  analogue  et 

ment    aquatiques  ont  commencé  à  ha-  nonpar  la  sélection (jues'expliquenttoutes 

bitcr  l'air  humide,  puis  l'air  sec,  l'éva-  les dispositionsadaptativesque nous adnii- 

l)orati(>n.  en  desséchant  leur  épidémie,  a  rons  chez  les  plantes.  La  sélection  n'in- 

dahord  transformé  c«'lui-cien  une  mem-  tervi«Mit  que  pour  suj)primer  les  formes 

hrane   protectrice  (jui  s'est  fendillée  de  franc  hement  mal  adaptées,  mais  elle  n'a 

manière  que  la   C(.uche   sous-jacente   a  pas  à  faire  triomph(>r  la  fornui  la  mieux 

été  attrinte  à  .son  tour  et  a  subi  la  même  adaptée  paruntriaire  incessant  entre  des 

transformati(»n  ;  mais,  en  mém«»  temps,  la  millions  de  variîitions  individuelles  aveu- 

j)lante  a  éprouvé  un  besoin  dû  au  trouble  ^des,  où  la  chance  seule  décide  si  la  m> 

l)r«»duit  j)ar  une  dessiccation  trop  rapide,  diiication  utile  se  rencontrera  ou  non. 

et  la  formatiiui  d'un  tissu  subéreux  exac-  -  '(."est  du  pur  tinalisnie  et  de  plus  ce 


Celte  propriété  de  rorganisme  rend  compte  de  faits  ejuî  semblcut 
enlièrement  iuexpficaMes^  ceux,  par  exemple,  qui  »ont  relalir^;  aux  dispo- 
iiitionî»  que  prennent  len  ^Ircs  pour  assurer  le  sort  de  leur  prosrénilure  ^ 

Nous  avons  étudié  séparément  les  causes  internes  et  externes  des  mo- 
difications dont  ridioiilasma  est  le  siège;  il  faut,  avant  de  quitter  ce 
sujet,  comparer  ces  causer  et  voir  de  quelle  manière  leurs  effets  se  com- 
binent dans  le  rénultat  final, 

il  ressort  de  ce  que  nous  avons  expliqué,  que  les  causes  externes  sont 


In  esl  pa»  une  explication,  \a  i  rait 

tout  aussi  bien  ilire  g^ia»  pi  i^T  : 

riitioplaxnia  mi  constitue  de  t^iie  façon 
tjti'il  reml  le*»  canurtéret*  acquis  bértidi- 
làin*s*  Il  faudrait  montrer  comment  la 
cîiose  eî*t  possible] . 

'  C<»rinnur(t  expliquer  ({u'une  plante 
munisse  «i  «graine  de  réserves  alimcn- 
taires  ponr  un  besoin  que  celle-ei  n'é- 
j)rouvcra  qu'une  fais  dtHacliée  de  larga- 
nij^me  maternel? 

Ropnrtnnft-naus  à  Tépoque  où  les  orga- 
î  tifs  tétaient    form<''s  d*nnc 

s  ^*' repHnliiisant  par  division. 

Pendant  toute  la  belle  saisûiu  la  cellule 
ne  nourrit»  s'accroît,  utleint  îe  double  de 
^  taîUe  primitive,  se  divise  alors  el  ainsi 
f!  '  iTulièreirïent,  Kn  hiver,  tous  ces 

I  nos  sont  arrt^lçs,  et  hi  cellule 

«ilt«nd,  lous  une  enfctoppi?  plus  épaisse, 
1er  retour  du  pnntcm[i8.  Mais  les  condi- 
tions fâcheanes  amenées  par  la  mauvaise 
-  pas  brusquement, 

♦  haas  les  plundcli- 

câtcH  se  »i>iu  arrêtées  avant  les  autres, 
La  nutrition  a  dijuc  pu  continuer  pen- 
dant quel  <jue  temps  iUuiH  ht  cellule  ayant 
ti'ust"  de  se  diviser  et  uccumuU'r  a  son  in- 
iricur  des  rèst*n'ct^  nutritives  quî  n'ont 
;îli«4'es  qu*nti  printemps.  Cela  a  fini 
levcnir  une  fonction  n^guli{*re,  et  un 
u  c»u  un  grou]»o  dynamique  s'est 
'  dans  l'idioplasma  pour  la  gou- 
^^  fuinr^^au,  méui<*  apréî^  la  dispa- 
tii  ont  provoifuésa  for 
à  !<e  développer  et  k  se 
et  il  représente?  actuelle- 
âu' in  u.iK^  1  iilioplauma  une  tendance  in- 


terne  k  la  formation  de  réserves  i«)ur  la 
graine. 

Les  dispositions  étonnantes,  les  ins- 
tincts merveilleux  que  montrent  tous  les 
animauiï  dans  l  éducation  de  leur  (trogé- 
niture  peuvent  s'expliquer  jiar  les  carac- 
tères et  fonctions  déterminés  par  ce  fais- 
crau  poussé,  désormais  par  des  cause» 
purement  internes,  dans  un  dévelun^r- 
ment  progressif. 

A  cette  réaction  dr  i  org.uiisnjc  a  den 
liesoins  inconscients»  s'ajoutent,  chez  les 
animaux,  les  notions  plus  préciser*  four* 
nies  par  les  organes  des  sens,  qui,  elles 
aussi,  pnxluisent  des  excitations  qui  re- 
tentissent sur  ridiopîasma  et  font  naître 
en  lui  des  moditications  adaptatives.  Lo 
nïimétisme  peut  trouver  là  son  explica* 
lion  .  •  Ne  peut  on  admettre  que,  par  cette 
adaptation  et  avec  lo  temps,  quand  sans 
cela  la  couleur  des  animaux  *^e  modifie 
par  tant  d'autres  causes,  le  sens  visuel 
ait  pu  exercer  sur  la  couleur  une  in- 
fluence déterminée  »,  et  cela  d'autant 
plua  que  ces  sensations  visuellcjs  sont 
suivies,  tant  chejt  Tagresseur  que  cljex  la 
victime,  de  sensations  d*un  autre  ordre, 
extrêmement  intenses?  Il  se  jiourriit  aussi 
que  les  aniniaux  a  couleurs  mimétiques 
descendissent  d*étres  qui,  connue  les  cé- 
phalopodes et  le  caméléon,  changent  de 
couleur  à  volonté,  La  caulcur  convenable 
au  g<miH3  de  vie  ser.i  '   '  h^'i  les 

descendants  ùte  et  de  la 

volonté. 

[Toutes  ces  expUcations  aont  bien  fai^ 
blai.  C'e»t  ici,  au  contraire,  le  triotu|iJic 
de  la  séicctian]. 
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essentiellement  adaptatives;  elles  ne  créent  rien,  elles  donnent  aux  carac- 
tères et  aux  fonctions  leur  forme  utile.  I/idioplasma  possède  en  lui- 
même,  de  par  sa  structure,  une  tendance  évolutive  par  laquelle  il  se 
complique  et  se  perfectionne  par  un  progrès  continu.  Sans  rien  demander 
au  monde  extérieur  autre  que  la  matière  nécessaire  à  son  accroissement 
et  la  force  brute,  il  suit  une  évolution  fatalement  progressive.  Composé 
d'abord  de  quelques  files  micelliennes  seulement,  correspondant  aux 
fonctions  primordiales  qui  régissent  l'assimilation,  l'accroissement  et  la 
division,  il  développe  sans  cesse  de  nouvelles  files  qui  se  groupent  en 
nouveaux  faisceaux ,  lesquels  s'agencent  en  nouveaux  groupes  synergi- 
ques avec  les  anciens.  Comme  effet  de  cette  complication  de  structure,  les 
caractères  se  différencient,  les  fonctions  primitivement  confondues  et  va- 
gues se  séparent  et  se  précisent.  En  somme,  à  lui  seul,  il  peut  tout  faire, 
tout,  sauf  l'adaptation;  et  c'est  le  rôle  des  causes  externes  de  la  produire. 
Les  causes  externes  sont  incapables  de  créer  un  groupe  idioplasma  tique  et 
de  faire  apparaître  un  nouveau  caractère  ou  une  nouvelle  fonction  ;  mais 
ridioplasnia  est  incapable  à  lui  seul  de  donner  à  un  caractère  ou  à  une 
fonction  le  mode  spécial,  la  tournure  particulière  par  laquelle  ce  carac- 
tère et  cette  fonction  s*harmonisent  avec  les  conditions  ambiantes.  L'idio- 
plasma  crée,  la  nature  ambiante  adapte  K  L'idioplasma  produit  la  mul- 
tiplication des  organes  et  la  différenciation  des  fonctions,  les  conditions 
extérieures  donnent  à  ces  organes  et  à  ces  fonctions  leur  cachet  spécial. 

Si,  i\  un  moment  donné,  les  causes  internes  cessaient  d'agir,  Vôtre  ces- 
serait d'évoluer  ;  il  pourrait  perfectionner  ses  dispositions  organiques  ou  ses 
fonctions  -,  mais  il  n'en  créerait  aucune  nouvelle  et  ne  pourrait  passer  à 
un  stade  d'organisation  plus  élevé  :  Falgue  ne  deviendrait  pas  mousse 
ni  la  mousse  arbuste  phancgainc;  pas  plus  que  le  ver  ne  deviendrait 
poisson,  ni  le  reptile  oiseau. 

Si  ces  causes  internes  persistaient  seules,  révolution  continuerait,  mais 

*  ;Si  tel  est  W  rôle  dos  cansos  internes  Ira  individus  à  lafnis.  11  n'y  a,  dapW'slui, 

l't  externes,  coniinent  expliquer  la  varia-  que  le  croisement  (jui  produise  dos  modi- 

tioii  brusque  dont  il  cite  lui-nième  des  tications  à  la  fois  brusques,  foiies  et  hêrê- 

e\(Mnples  (fraisier  à  une  feuille,  marron-  ditairos;  or  il  n'y  a  ici  rien  do  tel  puisqu*il 

ni(M-d  Inde  do  (îenève,  voir  p.  316).  Cette  s*agit  de  variations  j)ar  bour^reons.  L'in- 

variation  ne  peut  venir  des  tendances  do  suflisiincedelatbéorie  saute  aux  yeux], 

ridiojdasma  puisqu'elle  porto  sur  un  seul  *   [Ouand  on  veut  aller  au  fond  des 

individu,  ni  des  causes  externes  que  Nav  elioses,  cela  est  inconiprébensible.  On  ne 

Keli  déclare  incapables  de  produire  au-  peut  concevoir  un  perfectionnement  non 

tre  cbose(|u'une  adaptation  lente  de  tous  adapté  à  «inebiue  cliose;. 
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fians  ne  préciser;  les  eolluleii  et  organes  se  multlplteraient,  mn\$  sans 
modifier  leur  forme  ou  leur  arran£r»^ment;  les  fonctions  primitivement 
confondues  pourraient  st*  répartir  entre  des  tiîisus  on  des  ori;anes  ditlé- 
renfs»  mais  aucune  fonction  nouvelle  ne  naîtrait  :  Porganisme  devien- 
drait plus  ^i*ai»d  et  plus  difFérencié,  maiii  conserverait  indéfiniment  son 
cactiet. 

On  voit  par  là  comlden  les  causes  iiilenirs  remportent  sur  les  externes* 
u  11  n  est  pasi  douteux  qu<»  quelques  petits  groupes  actuellement  nvants 

soient  développés  de  la  manii^re  ei-dessus  décrite  et  .suivant  le  type 
"mdiqué,  c*est-à-dir«»  que  ces  groupes  se  soient  transformés  sans  tn- 
(luenee  moditîcatricc  extérieure  et  sous  Taction  exclusive  de  la  force 
évolutive  interne  »>  [p.  I7V-I75J  K  I/inverse  ne  saurait  avoir  lieu. 

Tandis  que,  d'après  1ns  Uarwinîstes,  les  caractères  des  espèces  dépendent 
surtout  dm  conditions  extérieures,  d  après  la  théorie  actuelle,  si  ces  con* 
ditions  (climats,  nii,:rrarions,  elc.)  eussent  été  autres,  les  organismes  ac- 
loels  ne  seraient  guère  ditlérents  de  ce  qu'ils  sont. 

Cafnpnent  (es  modifu'aiioHsacquisndeviennenlht^riditaires^  —  Les  varia- 
tions de  cause  interne  sont  toutes  inévitablement  héréditaires  puisqu'elles 
ont  leur  siège  dans  Tidiophisoïa  et  s'étendent  d"erîil>iée  à  tout  le  l'éscau. 
Mais  comment  les  modiflcations  locales  produites  par  les  causes  externes 
s'élcndcnt-elles  aux  cellules  germînales  pour  devenir  héréditaires?  La 
seule  manière  plausible  de  Texpliquer  est  d^admettre  que  la  modifica- 
tion idioplasmatiqueproduite  en  un  point  s'étend  de  proche  en  proche,  par 
une  iniluence  dynamique,  à  la  totalité  du  réseau  % 


•  [Je  rite  ceci  (oxtuetl'Mnenl  pour  mon- 
trer que  jt"  n^wa^'èiv  ri**n.  IVul-un  ad> 
tncttr4*  un  gmapi»  adaptée  à  tl«^  cuiiilîtians 
riti^rioitre:$  pardes  tt*nilanri»s  internes  <jiil 
nVm  rl^n  de  *4immun  »nvr«c  cet  t'ktridi- 

I  ï'ux  hy^|>othèJiie«  sont  posmKle«  :  Tn- 
gent  lie  la  tran*^intssîon  peut  Atre  une 
cobsiance  niatérielle  au  une  f»>rcp  tuo- 
likiihiire,  Daii%  le  premier  caj»,  cette  siib«5* 

Il]  ^ 

vxtv  fvrmûi»  <t  hhapl!4*mîi,  rt  i  on  nr  de 
iimndf*  comment  d»*)*  m;t<jtr$  îdioplasmn- 
Uqnci<  «eliddt,  «tfi  volumi-  bien  supi^rieur 

H:v      ,      '.  ■'■1. 


dans  1  t'conomie.  Les  tubes  criblés,  dont 
le  rôle  estencoreasî^ejiénigmatique,  pour- 
raient être  les  voies  de  ces  éiiian^aîes.  lU 
sont,  ï»n  efl'et,  rt^pnndus  dans  toute  lu 
pLintP,  <*omniumqaf'nt  entre  eux  danx 
totïtr  leur  t^tondnr  rt. parde^n  perfnnttt<ms 
lat<:Tal <*s,  livre  les ceUu les  li mit niplies.  Dès 
lors,  1rs  tube*;  r ri  blés  •  sont  le  lieu  où  V\- 
dioplîLvm^a»  v*^nn  des  tissus  desdi(r«^rcnlc>i 
n^idtm»  de  la  plante»  se  nissemblr  et  w  fU' 


nomie  ».  te  mélange  de-*  idjopiaianas 
m  teraitâ  la  manière  de  celui  ♦M''  ^  -^  'i 
«lajij»  la  fécondation. 

ont' 
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C'est,  en  effet,  une  des  propriétés  essentielles  de  ridioplasma  de 
duirc  les  excitations  morphogènes  comme  les  nerfs  oondoiaent  Finilai 
nerveux. 

Évolution  continue  de  ridioplasma  et  apparition  discontinue  d&  earm- 
tères.  —  L'évolution  de  la  structure  transversale  de  ridioplasma  seiait  avec 
une  extrême  lenteur.  Il  faut  parfois  des  périodes  géologiques  entières 
pour  qu'un  nouveau  faisceau  se  forme  ou  qa*une  nouvelle  relation  dyna- 
mique s'établisse,  et,  en  tout  cas,  il  faut  un  très  grand  nombre  de  géné- 
rations. Mais,  pour  lente  qu'elle  soit,  cette  évolution  n'en  est  pas  mrans 
continue.  Chaque  génération,  chaque  année  même  de  la  vie  des  états 
amène  son  imperceptible  petit  progrès.  Dès  lors,  on  se  demande  comment 
l'évolution  des  caractères  n'est  pas,  elle-  aussi,  continue  puisqu'elle  est 
la  manifestation  visible  de  la  structure  de  Vidioplasma.  Il  semble  qne 
les  caractères  devraient  se  montrer  d'abord  à  peine  visibles  et  acquérir . 
leur  valeur  par  un  accroissement  progressif,  tandis  qu'au  contraire  ib 
ont,  dès  leur  apparition,  une  certaine  intensité.  Gela  tient  à  ce  que  les 
faisceaux  ou  associations  dynamiques  qui  leur  correspondent  sont,  au  dé- 
but de  leur  formation,  trop  faibles  pour  se  manifester;  leurs  voisins  pins 
anciens,  plus  forts,  mieux  liés  entre  eux,  les  maintiennent  à  l'état  d*inae- 
tivitc  fonctionnelle  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  acquis  assez  de  puissance  pour 
dominer  cet  obstacle.  On  peut  dire  que  tout  caractère  commence  par  être 
latent  parce  qu^il  n'est  pas  tout  d'abord  assez  solidement  constitué  dans 
ridioplasma  pour  s'exprimer  dans  les  organes. 


nouvel  iilioplîisma  s*arrange-t-il  aveci'an- 
cien  1] 

La  seconde  liypothèso  est  beaucoup 
plus  simple.  Ha])pcl()ns  d'abord  que  les 
moditications  produites  par  les  causes 
externes  no  se  traduisent  jamais  par  la 
formation  de  nouvelles  files  micelliennes, 
formation  <|ui  dépend  uniquement  des 
causes  internes.  Elles  se  manifestent  seu- 
lement par  des  renfoncements  ou  des  af- 
faiblissements des  files  déjà  présentes , 
par  de  nouveaux  «irran^cments  entre  elles 
vX  j>ar  des  chanfjfemcnts  dans  les  rela- 
tions dynamiques  (jui  règlent  leur  syner- 
gie;. I)ei)areils  effets  peuvent  être  produits 
par  des  forces  moléculaires,  et  il  ne  reste 
qu'à  cxj)li(iu(»r  comment  ces  forces  pou- 
vent  rayonner  du  point  où  elles  prennent 


naissance  jusque  dans  les  parties  les  plus 
éloignées  du  réseau.  Si  les  parois  cellu- 
laires étaient  imperforées  et  si  le  réseau 
idioplasmatique  était  discontinu,  on  pour- 
rait cependant  concevoir  qu'à  travers 
ces  cloisons,  les  influences  se  transmis- 
sent malgré  cet  obstacle.  Mais  il  est  à 
peu  près  certain  que  les  cordons  idioplas- 
matiques  traversent  les  cloisons  et  sont 
continus  dans  toute  l'étendue  du  réseau; 
dès  lors  il  n'y  a  aucune  difficulté  à  com- 
prendre que  les  modifications  et  réarran- 
gements produits  en  un  ])oint  s'étendent 
de  proche  en  proche,  soit  en  agissant  sur 
les  parties  ancienn(»s,  soit  en  imposant 
la  disposition  nouvelle  aux  nouveaux 
micelles  qui  se  déposent  pour  raccrois- 
sèment  longitudinal. 
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%ces  et  imriéies,   —  On  considère  généralement   la   variété  comme 

f expression  de  la  varintion  dan^  l'espèce  et  la  race  comme  une  sorte  de 

rariélé  artiGctelle  produite  el  entretenue  par  Thomme;  el  souvent  on 

idmel^  avec  t»ar\vin,  «jue  la  iialure  produit  tes  variétés  par  des  procédés 

luûlogues  à  ceux  que  nous  eru ployons  pour  former  les  races,  avec  moins 

le  suite  et  de  rigueur  dans  Tapplication,  mais  en  disposant  d'un  nombre 

illimité  de   généralions.   Ces  deux    matïières  de    voir  sont   également 

,jne\actes.  U  n'y  a  rien  de  commun  entre  les  variétés  et  les  races  ni  dans 

leur  nature,  uî  dans  leur  orisine,  ni  dans  leur  expression  idiopla.smaticpie. 

I^s  races  sont  des  formes  anormales  ou  même  monstrueuses,  h  carac- 

Itères  mélangé)^  et  souvent  régressifs^   produites  par  le  croisement  de 

[formes  naturelles  cteniret*»nues  artificiellement  par  Tliomme.  l/inHuence 

hlu  croisement  est  ici  tout  à  fait  capitale;  les  races  contiennent  toujours 

lie  sang  de  deux  ou   plusieurs  variétés  naturelles  '  et  ce  croisement  est 

iJa  cause  des  ptirticularités  que  rhommc  entretient  et  majore  par  une  se- 

^eclion  attentive  et  des  mariaires  judicieux  ■'. 

Les  varietfKs^  d  autre  part,  ne  sont  nullement  le  produit  de  la  variabilité 
lans  respt^ce*  Ce  sont  de  petites  espèces,  aussi  fixes  dans  leurs  minimes 
différences  que  les  espèces  ha  plustraucbées,  car  ces  minimes  diti'érences 
mt  rigoureusement  héréditaires.  Comme  les  espèces^  eUes  doivent  leur 
>rigine  h  ce  processus  continu  de  complication  et  de  perfectionnement 
]ui  cM  une  des  propriétés  fondautentales  de  Tidioplasma.  Sans  cesse, 


•  [i  '<»Ui'  affirmatiori  aurnit  p«*iit  être  hr- 
ntn  tïHre  di  m  «entrée  j. 

*  r^ite  iiiflurnoe  du  croîsrment  «>x* 
[«bqite  pnr  .son  arlion  «ur  ridioplni^mÂ. 
i^^n  tî4'iil«*?Tirnf  li^  produit  pourra  prôftcn* 

igc  miel  conque  dcj^  t'iirac 
«nch  paronto^»  mai*,  par  le 
jl  ipii!  tes  IdioplasmaA  inâte  et  feiuelle 
î^as  de  iiH^me  nature  et  que  les 
\  lie  ne  eorrt'Hpniidf  nt  pan  exac- 
i*»ml»re  de  far' 
lU«*t  linuittrr  ' 
rSemieni  artifs;  d*fiii  la  dij^panlion  de 
inictcrr«  &•  tuet.%  el  rappurition  d^*  ra 
kctèreïc  nWersifx;  rtiHn,  il  doit  arriviT 
IX  not»   hutn*» 
ii;/cridrrnt  unr 
ittoci  soudaine,  qui,  soUm  tede^ré  dt' 
'dls{iiiriù>»  f^era  une  isitnple  anomalie' 


ou  untî  monstruosit^V  On  comprend 
fju\*ivfrc  cela,  la  vari.ition  mïï  iM>uvent 
nipidf^  r»t  con«i<lérable  dans  le«  r^ices  «t 
puisse  cnï?endrer  des  partirnlarité?»  qui» 
dfiiis  la  nature,  auraient  une  valeur  spé- 
cifique» g^nèriqui-^  ou  ruenie  nupéneure* 
Mais,  en  dépit  de  i  apparence,  aucun  ca- 
ractère nouveau  ne  se  montre  dans  le« 
raees;  les  paiiicularitt^s  engendrc^es  sont 
iiu  des  uieJange!^  de  earaetère«  ancienn, 
-  réveiNioii'*,  ou  de»  déviations* 
rueuses  de  tintîivU'n's  normaux,  et 
souvt»nt  une  eombinuisiHi  variêts  di*  c^n 
divent  phénomènes.  Si  pareil  fait  ae  pro- 
liuisiiit  dans  la  nature»  il  ocrait  aussitôt 
.1,  ■       ■  ,  .      ,.,it 

.M.  ]  ■  -  ■  les 

individu'*  normaux,  li  laul  l  aetiun  con 
étante  do  llionmie  ihiurle  uiainitmir. 
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(|uoi(iuc  avec  une  extrême  lenteur,  de  nouveaux  faisceaux  prennent  place 
à  côté  des  anciens,  de  nouvelles  relations  dynamiques  s'établissent.  Fen- 
dant longtemps  ces  formations  nouvelles  sont  trop  faibles  pour  s'exprimer 
par  une  modification  visible;  mais,  quand  elles  ont  pris  assez  de  force, 
brusquement  le  caractère  apparaît  :  la  variété  est  créée.  Plus  tard,  quand 
ce  caractère  se  seraaccontué,  la  variété  deviendra  une  espèce,  puis  d*autres 
caractères  s'ajouteront  qui  en  feront  un  genre,  et  ainsi,  peu  à  peu,  pren- 
dront naissance  les  types  de  structure  les  plus  différents. 

La  variation  oriirinelte  d'tme  race  est  un  accident  individuel  qui,  aban- 
donné à  lui-même,  ne  saurait  se  maintenir;  la  variation  originelle  d'une 
variété  est,  au  contraire,  commune  à  tous  les  individus  du  groupe  habi- 
tant la  môme  région,  car  leur  idioplasma  est  identique,  évolue  paral- 
lèlement chez  tous;  et  les  conditions  extérieures,  semblables  pour  tous, 
dans  une  région  limitée  donne  chez  tous  au  caractère  nouveau  la  même 
expression  adaptative;  dès  lors,  il  n'y  a  pas  à  craindre  que  la  variation 
s'eUace  par  le  mélange  des  sangs  K 

Cette  explication  rend  compte  de  la  formation  d'une  variété  nouvelle 
oar  le  concours  de  tous  les  individus  d'une  même  région;  elle  permet 
de  comprendre  aussi  comment  une  même  variété  peut  prendre,  dans  deux 
ré.iiions  suffisamment  dillcrentes,  des  caractères  difiTcrents.  Mais  elle  ne 
laisse  pas  facilement  concevoir  comment,  en  un  même  lieu,  les  divers 
représentants  d'une  même  variété  varient  en  sens  différents  et  arrivent 
;\  former,  vCAv  à  cote,  deux  variétés  nouvelles. 

Dans  (juehiurs  cas,  cola  peut  avoir  lieu  réellement,  lorsque  deux  carac- 
tères inoonij)atil)l(»s  ont  un(»  tendance  à  se  développer  dansdes  condition> 
si  peu  (lillcrtMitcs  que  l(»s  individus  vivant  presque cùle  à  cote  rencontrent 
tacilenieiit  tantôt  la  condition  (jui  favorise  l'un,  tantôt  celle  (jui  convient 
à  l'autre.  .Même  rjuand  les  caractères  ne  sont  pas  incompatibles,  des  va- 
riétés |>eiivcnt  se  former  ainsi,  si  les  tendîinces  sont  telles  cpie,  loi*squ'un 

'  l^'aprrsfrttctln'oric.  ]>uis(|U(»  la  varia-  .\a\u:eli(iira  peut-être  que  deux  iilii»- 

tioii  «Ir  caux'  iiitmie  est   la  nieiiic  dans  plasmas  priiiiitivemeiit  identi(jues,  aprt"» 

1rs  idinjilusinas  identiques,  IrsililTérences  avoir  varié  adaj»tativeinent.  ne  sont  plus 

riitn'  deu\  variétc>  mpups   ne  peuvent  identiques  vt  qur  Inii-  variation  sponta- 

tMiT  qu'ada])tatives.  Il    en  est  de  même  née   devient  dinVn'nte:  ou   bien  il  fera 

aux   -énêrations  sui\antes,  en  sorte  (pn*  nMnanpier  qm.  >rlnn  lui.  lesdiversty])es 

1.1  diNci'^'cncede  forme  ne  jK)urrait  porter  de  structure  ont  «les  ori;rines  idioplasmati- 

que  sur  l'ailajitation,  ec  qui    ne  permet  tpie.s  j>rimitiNr>  dJilV'rentes.  Mais «jue  sont 

nulleinrnt  d'expliquer  les  ^Tantles  ditïé-  donc  ces  iduqdasmas  primitifs  pour  avoir 

reinr>  des  divers  types  île  structure.  conduit  à  ilr.s  résultats  si  diflérentsr 
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iracière  a  coiniiiencc  a  se  développer  souh  rinflucncr*  de  certaines 
mditîoiis,  il  continue  à  le  faire  niënie  ^i  ces  conditions  ne  restent  plus  les 
lème». 

Maiîîf  dan^  la  plupnrt  des  cai^,  la  rorniatioii  de  varietéi»  différentes  pu  un 
it^me  lieu  n*est  ipi'apparentc   et  s'explique  [»ar  la  niifirration  l'onihinée 

la  différence  entre  la  date  de  formation  d^iin  caractère  dans  Tidio- 
"pla^sma  et  celle  de  »oti  ap|>arilion  ^ur  les  or/aranes^ 

Il  reste  à  expliquer  maintenant  pourquoi,  dans  Tétat  de  nature,  les 

I variétés  susceptibles  de  féconda  lion  réciproque  ne  donnent  pas  lieu 
I  des)  croisements  uiuUiples  qui  étaldissent  une  série  cunlinue  de  tran- 
kitiou  entre  elles.  Otla  lient  :  1"  à  ce  que  la  ti?ndancc  au  croisement  est 
très  faible,  et  2'*  à  ce  que  les  formes  hàlardes  ^ont  rapidement  effacées 
par  dilution  de  leur  sans  dans  le  sang  des  formes  pures-. 


^  n'apK'»  ce  i]iic  MOUH  avuni*  expliqiii* 
^ius^  haut,  le  i  ara  et  ért?  est  lié]  à  10  ut  formé 
ism^  rmicijUiunia  avant  irap(>aniitre  au 
rhors;  en  sorte  <|Uf  iJernc  varîtMés  jieii- 
F»nt  Atrc»  déjà  i«ii<ï|ilasm;iti(|nrnient  dis- 
|t  r»rK  <tw>ueun  mraet^rr  visible 

.  i>tinpuL\ 
[f  >la  ïAUppo^e  que  la  forme  adaptative 
lu  i^aract<'Tf'  nouveau  lui  ent  imprim<*e 
[>n*rjn'tl  «"«t  rmarr  latent  dans  l'idioplas* 
lia;  tnndij^  f[tJ*il  serait  bien  plu»  Inf^icfue, 
r#iprî*»i  In  théorie  même,  tjne  le  faisreau 
'  ilévnloppîVt  sciut«  Kl  8eiil(^  action  des;  ten* 
ince«  interne?»  et  donnât  nuis«anre.  je 
3l4K»*e»à  un  ITOU  veanaroupt*  cellulaire  on 
une  ne  i«>n  de  fonction» et 

|ue,  apn  ^  ni,  leh  conditions 

^vlèrieureji  lui  ilounasaent  la  forme adap^ 
îhe.  Uuetli*  îjctiiin  les  condition»  cxtè- 
Heur»*<  penvtint  eH«s  avoir  »nr  la  forme 
r'  i\\w  c«ni(*tère  non  t'uoow  ex 
i)K  Ir*  ortf^nrs?  D'ailleurs  on  ne 
lit  nutlenienî  cett<*  distinction  entre 
pnced'un  earactcr©  hnit  et  sa  forme 
■five«  reb  n*eM  s^ pa ri» liie  que  pfir 
i  rtftnlit^l, 
!  &o  ren 
[It  ainenee-t  par  ini^'ruition  en  On 
lieu,  elles»  arriveront  au  bout  diui 
lin  tetiifM  ïi  manifester  leum  dlflTé* 
tti  Ton  croim  f|iie  ces  diff*»rence* 


gc  sont  piHjduites  iVi  ifi'/w.  Ha  réalité,  elles 
ont  éU*  déterminées  sur  des  individus  de 
la  variété-mère  vivant  en  de*  n^^ions 
distinctej^et  amenés  par  migration  a  vivre 
côte  il  côtealfïr^t  que  la  variation  idinpl;is- 
malique  t»lart  ib'jà  acr|ui.^e  et  devai*  se 
mani feinter  fatalement,  en  dépit  de  lasinil- 
Uttide  finale  descouditions  de  vie.  On  eom 
prend  sann  qu'il  Roit  utile  (l'entrer  dans 
d'atUres  détail *i  quel  parti  on  peut  tirer, 
pourexpU<|uer  le^  divers  cas  de  la  combi- 
naison variée  de  phénomènes  ilr"  ret  ordres 
'  Supposons  que  n  individus  de  la  va- 
riété A  vivent  ci^le  A  cète  avec  ii  indi 
vidu»  delà  vanété  B  et  qu'il  ait  autant 
de  tendance  an  croisement  qu'à  l'unian 
léfritime.  I.e  tableau  itmvant  montre  ce 
ijue  deviendraient  les  produits. 

(hVu*  n»  0  :   nK  -^  nh  =  2n 
4     ,   1       II  A  ^  wB  -h*iii  .A  4-  Bï  =r4fi 
«A   i  «Il  -r>M(A  4^  B)+4il 
t3A  +  B)-h4ii(A-h3Bl 
=    16fi  etc* 

On  voit  que  le  nombre  relatif  de!«i  by* 
brides  aufnnente  avec  une  rapidité  ex* 
tréme  Or,  entre  le»^  îfiOO  variétés  de//i>- 
ractum  réunies  cèle  à  cùte  dana  le 
jardin  botanique  de  Municln  il  ne  s*eat 
produit  qu*uii  trè»  tainlme  nombre  (Thy 
hridest.   Il   faut  donc  que   ta    tendance 
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P remit' rv  formation  et  évolution  des  organismes,  —  A[irès  avoir 
étudié  ridioplasma  en  lui-même,  ses  fonctions  par  rapport  à  Tindividn 
et  son  rôle  dans  la  formation  des  espèces,  il  faut  chercher  k  concevoir 
quelle  a  été,  sous  sa  direction,  la  marche  générale  de  révolution  des  or- 
ganismes. 

Il  n'est  pas  admissible  que  les  prediiers  êtres  vivants  soient  venus  sur 
la  torn?  des  astres  voisins.  A  défaut  d'autres  causes  de  destruction,  la 
sécheresse  absolue  des  espaces  célestes  eiU  été  un  obstacle  infranchis- 


au  croisement  soit  ('xtrèiiH'ment  faible. 
~  Kxi)riiiioi)s-la  par  la  traction  1/*2000,  ce 
(jni  corresjM>n(l  à  l'individu  -A  -^  \\)  pour 
1000  A  et  1000  H,  et  admettons  que  la  ten- 
dance à  Tunitm  de  (A  1  H)  avec  A  (»u  avec 
li  soit  lOtKois  pliisf^randr  qur  celle  de  A 
avec  H,  et  é^ale  par  consétjuent  à  1  ?0  : 
supposons  enfin  (pie  la  tendance  à  Tu- 
nion  de  i3A  -\-  B)  et  d(\s  autres  termes 
contenant  i)lus  de  3A  pour  un  seul  H  avec 
la  variété  A  soit  égale  à  celle  de  A  avec 
A,  toutes  supi»ositions  certainement  très 
supérieures  à  la  réalité.  Pour  10  000  in- 
dividus de  chaque  variété  on  aura  : 


(ién. 

Il'  0  :   10  000  A        10  000  n 

€ 

-    l    :    1(MH»0  A    4-  KMiOOH 

-.-  l(Ji  \     r-  h» 

(\rn. 

.   V  :    lOOdn  A    :    10(K>0  H 

10  A  •    h        1  rx\    :  \\^ 

(  nll. 

€  W  :   innn:)  A  --  10<M)()  \\ 

-  10  A  -H)l  -}-  :u      hi 

-+-'J(7A    •    h 

tn'Il. 

"    -}   :    10  000  A    •-   HHHH)  B 

i    10  A    .    0)    :    1  CÎA  -^  0) 

*-Vi7\    .  M     i-  1  j:.A    ■'    B. 

>av<li  H''  renianine  jkis  «in'eii  ;iyant 
l'air  «l»"  fort-rr  le>  clnxes  dans  je  sens 
ilr  ruhiectinn  il  Ie>  Inrci',  au  «'ontraire. 
dans  le  >i'n<  laNnrahle  à  sa  tlii'orie.  car 
NJ.  <'n  preriant  les  inunhres  l  JCKM)  et  1  \ii\ 
sujM'i'irnrs  à  la  i"«''alité,  il  avantage  Toi» 
,«'.'ti(iii.  par  n»ntn\  il  avantage  sa 
îlMM.rie  en  admettant  que  i.'JA  -»-  B  a 
autant  de  tenilan<e  (pie  A  à  l'union  avec 
A;  «MP  cela  lend  dans  s(»n  tableau  la  ilif- 
l'usjoii  du  sang  illégitime  plus  rapide 
«ju'elle  n'est  en  réalité.  Tela  a  peu  d'im- 


portance,  mais  c'est  un  vice  de  niisonne- 
mcnt  ((u  il  est  bon  de  signaler]. 

On  voit  que  le  nombre  des  termes 
vraiment  intermédiaires  tels  que  (A  -^  B 
(.'U  +  B)  reste  petit  et  que  le  nonibrt* 
des  termes  où  Tun  des  deux  san^s  pré- 
domine de  beaucoup  va  en  augmentant 
rapidement.  Ce  qui  veut  dire  que  leiir 
sang  va  en  se  diluant  rapidement  dans 
celui  de  la  forme  pure  et  qu'elles  font  en 
peu  de  temps  retour  à  celle-ci. 

U  faut  remarquer,  en  effet,  r|U*une  pn>- 
portion  par  trop  faible  de  sang  étranger 
n'a  aucune  action  sur  le  produit,  elle 
devrait  être  représentée  par  une  fraction 
de  ini<*elle,  cequiest  impossible.  (  'ela  rend 
rompte  du  fait  (|ue  les  variétés  restent 
fixes  malgré  leurs  nn'nimes  différences  et 
la  jM)ssil)ilité  du  croisement  entre  elles. 

Iiien  detoutcela  n'est  exact.  Na^gelin'j 
pa>  ledroittledire(pruii(M|uantitédesan.i' 
étr;mgei*  inférieur  à  la  niasse  d'un  uii- 
eelie  ne  peut  exister  dans  l'idiDplasma.ll 
admet  en  elVet  «jue.  l<»rs(|ue  deux  liU's  ho 
moIngue.N,  paternelle,  et  matern«'lle,  >e 
fusioiment  dans  la  féconilation,  cela  se  fait 
princiiialement  jiar  une  action  cnnimuiio 
<les  deux  idioplasnias  qui  impose  aux  mi 
relies  nouvellrment  f()rmés  unt»  constitu 
tion  int»'rniédiaire  à  celN»  di»s  mîcelles 
honiologuesdes  pai*entsj'teela.  au^^sibien 
<lanssa théorie (!.'  I.i  féc()ndationpara<-tion 
inoléculaii'<'<jne  dan>  eell<'j)ar  fusion  ma- 
térielle, lien  nsulte  ijue  les  mieelleseux 
nu>mes  peuvent  aj»j>ai'tenir.  par  une  frac- 
tion de  leur  su  hstanee.  à  un  parent,  et  par 
leresteâ  un  autre,  l/iniportance  pratique 
est  nulle,  mais  la  théorie  est  en  défaut 
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I  s$ahle*  La  ^ic  est  floue  né*»  sur  la  terre.  Iles  que  le  refroiilissemeni  et 
les  aulres  eondition'^  [ihysiques  et  cliimi(|ue8  Tim»!  permis,  la  substance 
alliuiiunoïile  kcsI  foruiL'e  daos  uue  solution  de  corps  inorganiques  et 
s^est  immédiatement  précipitée  sou!*formf  tle  micelli's,  premiers  rléuifuts 

[c4>nHtitutirs  des  êtres  organisas** 

Ceîii  premic^res  masses  protoplasmiques  s*accroisseDt  comme  nous  Ta- 
vouî*  vu  et  se  multiplit^nl  jmr  division,  p;ïr  le  fiul  qu*î4  mesttrf^  quelles 
grussiîiscut,  leur  cohésion  devient  plus  faible  et  que,  tôt  ou  tard»  il  arrive 

Inn  moment  où  quelque  «leconsse  les  di^sagr^^  en  fri^^mentsde  volume 
indéterminé  qui  continuent  ù  s'accroître  dans  les  mêmes  conditions. 

Mais  ces  agrégats  ne  sont  pas  encore  «les  êtres  vivants.  La  vie  ne  sup- 
pose pas  seulement  raccroîssement  et  la  re[»nHluclion:  elle  exi^e  que 
ces  phénomènes  soient  liés  Tuu  à  l'autre,  se  produisent  suivant  certaines 

^règles  et  ne  soient  pas  uniquement  dépendants  des  conditioui^  e:tté- 
rieures;  elle  implique  revislence,  dans  Tétre  or^^anisé.  de  causes  internes 

[dirisreant  ses  fonctions,  en  sorte  que  son  évolution  dépend  des  conditions 
imbiantes  mais  n'obéit  pas  seulement  h  elles*  Les  micellcs  ne  sont  pas 

lvi%'antjs  ;  ils  ont  leui^s  propriétés  en  tant  que  composés  chimiques  et 
lasses  moléculaires,  mais  ils  n'ont  aucune  évolution  réglée.  Les  agrégats 
inotoplasmiques  [>rini<»rdiaux  sont  dans  le  même  cas;  ils  s'accroissent 
lusjii  passivement  qu  un  simple  cristal  et  n'ont  aucime  intitativr  func- 

lUonnetle*  1^  vie  ne  commence  qu'avec  Tidioplasma^. 

Nous  avons  vu  comment  se  forme,  parle  seul  jeu  des  forces  moléculaires, 

sein  du  plasma  |>nmordial,  cet  idioplasma»  première  substance  vrai- 

lent  vivante  et  qui  ne  mourra  plus;  et  qui  poui^uivra  une  ontogenèse 

dans  le  temps  et  dans  Tespace,  à  travei'S  la  pbylo^énèse  dé 


Immense 


•  MAis.%'il  ejiji  «  t.airqual  nv  ne 

^onueMI  Jï.'jj^  «i-ln  t  tien  ujii:elleî* 

K  dt  lldbpUi^tiia  datiH  le»  tioluUung  de 

ll»Une4^:i  albuiïiiiuHttest  ?CVst  parce  que 

ce*»  .HTilwUuK'rs   prtïvetiaril  d'élres 

V»ar  qurtise  imH'îpitaiit  ii- 

ptnsmat  il  faut  *|u*il*  nrnnnent  ikos^ 
fil»  danji  «nt?  f^ulwitanrc  itù  \h  nVxis 
Lient  |i«î6  auparavant  sottn  retta  forme. 
1  i»n  Hâirra  fniiv  Kt 

n  jjtmrra  voir  d^ 

fonntu'  tu  nhit* 


1'^*  rttiv* 


sentent  les  premiers  a^nV'***!»  proUiplas 
mitjinîs  nés  di'  la  xubstanLC  inorganique, 
et  admet  aussi  que  leur  divbùm  l'st  d*a- 
bord  un  plR^ooméne  ptirnnent  physique 
et  accidentel  dû  à  et»  que  la  luoiièrr  se 
r*'4fe  \\iiv  défaut  d».'  ndiéi^ion.  Il  no 
jUd  pua  qu  unr  p»uUt*  d'eau» 
tnênie  ^t^usp^'adur*  dnn«  t'air,  «r  9»niitient, 
l.a  cnhéxion  ph>^ique  seule  Kûftiratt  donc 
à  maintenir  île?*  etrcÀ  bien  plus  volmni- 
ïieu\  i|ur  li'H  rnonrrf^   I  ni 

iÀ  un  df^Té  phi*  tMcvé  ^i  ft 

it^ur  diTJHÎon  vsi  déjà  on  pbeiioiuene  vital 
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tcutesJes  formes  nées  du  plasma  primordial.  Nous  avons  vu  comment  il 
s'organise  en  cordons  ramifiés  et  anastomosés  en  réseau,  et  comment, 
dans  ces  cordons,  les  files  s'unissent  en  groupes  matériels  et  dynamiques, 
correspondant  aux  caractères  et  fonctions  de  l'organisme.  I^s  premiers 
groupes  qui  apparaissent  sont  ceux  qui  déterminent  la  taille  maxima  que 
peut  acquérir  la  masse  protoplasmique  et  sa  division  en  deux  dès  que  cette 
taille  est  atteinte.  Ces  premiers  êtres  sont  les  probies,  on  voit  qu^ils  ne 
sont  pas  les  premiers  êtres  organisés.  Ils  ont  été  précédés  par  les  masses 
protoplasmiques à  croissance  et  à  division  indéterminées*. 

Après  la  détermination  de  la  taille,  le  premier  progrès  a  été  la  forma- 
tion d'une  membrane.  Cette  membrane  a  été  produite  sous  l'influence  de 
l'eau,  non  par  action  directe,  mais  par  la  réaction  du  plasma  contre raetion 
du  liquide.  Cette  première  membrane,  extrêmement  mince,  est  formée 
simplement  par  une  orientation  des  micelles  plasmatiques  parallèlement 
H  la  surface  et  sur  plusieurs  couches.  Elle  ne  doit  pas  être  confondue 
avec  la  membrane  cellulaire,  bien  plus  épaisse,  qui  ne  se  montrera  que 
plus  tard,  et  qui,  dans  les  plantes,  se  renforce  par  l'addition  de  substances 
non  plasmatiques.  Elle  n'est  encore  qu'une  différenciation  de  la  surface 
du  plasma.  Dans  la  division,  elle  se  transmet  nécessairement  aux  masses 
plasmatiques  filles  etn'apas  besoin  de  l'idioplasma  pourôtre  héréditaire; 
sa  présence  n'en  réagit  pas  moins  sur  l'idioplasma  de  manière  à  appro- 
prier un  faisceau  à  la  gouverne  de  cette  membrane.  C'est  là  un  exemple 
de  la  transformation  fréquente  d'un  phénomène  de  cause  externe  en  un 
phéuomènr  de  cause  interne.  La  membrane  joue  un  grand  rôle  dans  la 
division  delà  masse  plasmatique.  C'est  elle  qui,  en  s'acci*oissant  suivant 
une  zone  circulaire,  forme  une  saillie  intérieure  et  coupole  corps  plasma- 
tique  en  deux'-. 

f^e  progrès  suivant  porte  sur  la  formation  des  corps  intracellulaires.  Ces 
corps,  y  compris  le  noyau,  ne  sont  autre  chose  que  des  masses  plasma- 
ti(iucs,  nées  par  for^nation  libre  interne  dans  la  masse  plasmatique  mère 

'  I.es  plus  siiiij)les  des  probios  sont  in-  cradaptat  ion.  Nous  al  Ions  voir  tout  à  l'heure 

frrit'UH's  par  l(Mir  taille  rt  leur  organisa-  qu'il  en  est  de  même  des  corps  intracel- 

tinn  aux  plus  simples  formes  animalesou  hilaires,  y  (*on)pris  le  noyan,  en  sorte  que 

v«';rétales  <iuonouHm(»ntre  lo  microscope.  si  IVau  ou  les  saisons  avaient  manqutV,  la 

Mais,   dans  leur  ensemble,    les  probies  cellule n'«Miteu  ni  membrane  ni  noyau ;et 

<*onNtituent un  rè>çnedansloquel prennent  il  prétentl  néanmoins  (jue.  si  les  causes 

place  les  scliizopliytes  et  les  inonères.  externes  eussent  été  autres,  la  marcbede 

-  ;Na»g«»li  est  plein  de  (Contradictions.  Tévoluticm  générahMN's  êtres  n'en  eût 

Ainsi  la  membraneestdueà  un  phénomène  guère  été  aU'ectée]. 
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pour  les  besoiiiH  de  la  reproduclion  et  iransfornics  ea  organes  perma- 
nents de  la  cellulf!.  Tant  que  le  refroidissenient  de  la  terre  nVi  pas  éié 
ii»j(e£  accentué  pour  permotïre  aux  saisons  de  se  manifester,  l(»8  conditions 
cUmalériques  rcsLiieut  les  nii^meîi  d'un  bout  de  Tannée  à  Tautre^ef  In  repro- 
duction |iar simple  division  fiaffisait  A  tous  les  besoins.  Mais  quand  lesiiai* 
Kon3$  se  sont  établies,  il  est  arrive  qu*au  moment  des  froids,  certaines  masses 
imatii|ues  sont  mortes,  tandis  que  (Tautres,  plus  rustiques  uu  mieut 

(têicées,  uni  continué  à  vivre.  Dans  d'autres,  deconiposiliou  hétérogène, 
tandis  quo  la  masse  dn  corps  mourait,  certaines  parties  intérieures  conti- 
nuaient à  vivre,  se  nourrissant  même  du  plasma  mort  voisin,  et  attoi<^ 
^naient  ainsi  la  belle  saison  où  elles  ^c  mettaient  iV  croître  et  a  reproduire 
l'orgunisme  entier.  I*cu  à  peu,  ces  phénomènes  sont  passés  sous  In  gouverne 
de  lidioplosma  et  se  sont  régularisés,  Ués  la  lielte  saison,  les  parties  des- 
tinées k  passer  Thiver  se  sont  individunlisées  dans  la  masse  et,  h  la  fin,  le 
phénomène,  devenu  indépendant  des  causes  externes,  s'est  transforuié  en 
une  fonction  régulière  de  cause  interne,  faisant  partie  du  cycle  évolutif. 

Telle  est  l'origine  de  la  formation  cHhitaire  libre. 

L«s  pelttes  masses  plasma  tiques  tilles»  nées  de  cette  manière,  ne  s'ap- 
proprient pas,  comme  celles  nées  par  division,  une  [lartiede  la  membrane 
de  la  masse-mère,  A  ce  moment,  la  formation  de  la  membrane  est  de* 
venue,  comme  nous  venons  de  le  voir,  dépendante  de  ridioplasnra,  aussi 
a-t-clle  lieu  spontanément  autour  de  ces  masses  intérieures,  bien  que 
celles-ci  niaient  pas  encore  subi  le  contact  do  l  eau. 

\m  formation  /iôf*r  est  dabord  un  phénomène  purement  reproducteur, 
c*cst-i^-tlire  que  les  petites  masses  ainsi  formées  n*ont  d'autre  rôle  a  rem* 
plirque  de  grossir  et  de  reproduire  la  forme  initiale  dès  qu'elles  sont 
misai  en  liherté,  Mais  ici  intervient  pour  la  première  fois  on  phénomène 
Itin  général  et  d'importance  capitale  que  Ton  peut  exprimer  son^  la  forme 
d^ane  loi  :  la  loi  tle  raltontjetnt'nt  de  i'ontotjmAsf\  Il  consisl»*  en  ce  que 
les  éléments  qui.  au  stade  phylogënétique  précédent,  s'étaient  formés  pour 
le^  besoins  de  la  repro<iuction  et  terminaient  ainsi  rontog-énie,  prennent 
naiî^'^ance  deux  fois  successivement  :  les  derniers  formés  continuent  à  ser- 
vir A  la  re[>roduction,  mais  les  premiers  se  transforment  en  éléments  vécé» 
tatifs  dont  la  dillérenciation  pourra  tirer  parti  pour  former  de  nouveaux 
orgunes  doués  de  nouvelles  fonctions.  C*est  là  un  phénomène  de  cause 
purement  interne;  il  traduit  la  tendance  au  perfectionnement  progressif. 
Son  expression  idioplasmatique  est  la  suivante  :  k  un  stade  phyloiîénélîquë 
donné.  riMitneeu  ijcïiviïr  dv^  faisceaux  idioplasnialiqucs  qui  ditirioinenf 
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la  fonnatioo  d'an  élément  n'a  lien  qu'une  fois  pour  cet  élément,  qui 
ensuite  se  divise  pour  dcmner  naissance  à  d'antres.  An  atede  phjrlogéné- 
tiqae  suivant,  ces  mêmes  faisceaux  fonctionnent  deux  ton  et  il  se  produit 
une  division  cellulaire  additionnelle.  Il  se  forme  aina  deux  élémente  ao 
lieu  d'un  et.  si  le  phénomène  porte  sur  toute  une  cat^orie  de  edUnles 
d'an  stade  ontoieénétique.  cela  engendre  un  stade  phyfogénétiqoe  nouveau. 

bans  le  cas  eénéral,  ce  stade  s'intercale  i  un  moment  qnelecMiqne  de  Ton- 
tc^énèse:  maU  soaTent  le  dédoublement  porte  sur  les  cellules  fornintrîces 
des  éléments  sexuels  dont  l'appaiitiiHi  termine  l'ontogénéae;  an  momeot 
où  le<  élémeuts  reproducteurs  destinés  à  se  séparer  de  l'organisine  auraient 
pris  naissance,  une  division  intercalaire  se  produit  et  d<mne  naïasanee  à 
des  éléments  qui.  au  lieu  de  quitter  T^H'ganisne.  lui  restent  attachés;,  ei 
la  formatioa  de>  éléments  reproducteurs  n'a  lieu  qu'i  la  dÎTision  suivante. 
Le  stade  non%'eaa  s'ajoute  alors  à  la  tin  du  développement.  Le  groupe  de 
cellales  ain>î  formé  est  un  amas  de  matériaux  neub  dont  la  différencia- 
tion tire  parti  pour  former  de  nouveaux  cwganes  et  créer  les  nouvelles  fonc* 
tioDS  qui  distin.^ent  l'espèce-mère  de  respèce-Slle. 

Revenons  maintenant  aux  masses  plasmatsqnes  nées  par  formxtioD 
libre  interne. 

Elles  ne  sont  au  début  que  des  éléments  reproducteurs.  Mais,  à  an  mo- 
ment donné,  elles  se  transforment  en  oreanes  permanenls  de  Torganiame 
et  la  formation  libre  de  masses  reproductrices  internes  se  répétera  plus 
tard  pour  les  bes«>iiis  de  la  reproduction.  Au<isittM  devenues  organes  perma- 
nents «le  !•  rj:ini>aie.  ces  mas>«^s  protoplasmiques  internes  se  différencient 
eii  i*r  Jri^  pr^toplasmiques  incolores  ou  colorés  grains  de  chlorophvlle 
et  îiitr».-  :  l'un  «leux  derient  le  /*  y.:".  Kiis  le  phénomène  se  répétant 
a  1  i:it»rieur  de  ceux-ci.  les  t-rains  de  chlorphylle,  en  même  temps  qu'ils 
'-^  niultijilieiit.  ferment  les  ^jrains  d'amido:. .  !»•  noyau  forme  un  ou  plu- 
sieurs nuiléoles.  Ces  formations  ont  toutes,  c-mnie  nous  venons  de  le  voir, 
une  niemhiane  mince  formée  par  difertncitti-n  de  leur  plasma  super- 
liciel.  La  «.ellule  est  maintenant  constituée  avec  :  -us  5:es  orcanes.  Le  novau 
en  rrii^on  de  *.n  origine  e<t.  di?^  le  début,  une  rvS'T^»'  didioplasma,  puis- 
•{ïi  rn  t;intiju'elênient  reproihuteur  ildevaitcout^  u:i  tous  les  caractères  de 
l'.r-:iiii'im»v  II  continue  à  se  ditrerencier  dAn^  ce  mv.>  ot  finit  par  prendre 
i  ;iiiti;tti\e  d»>  b  divisi-n  cellulaire  et  de\en.:  I  rcAr.e  de  cette  division. 
.  îi  lu-me  tem|«>  ^\u  i\  rx*sle  Torcaue  do  1.*  tr.<:vv.:vs;  -  heredi^airt^ 

t.-  pie  de  lidioplasma  dau>   U  xuitc  .ic  .ex.  :,::;,  ^   pbylogénétique 
ni  li^iide  particulier    Nous  xvMuuux  en  jv  v>w  vsson  de  la  cellule:  nous 
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nvoos  vu  commi^at  se  fait  la  variation  de  causes  interoe  et  externe; 
nous  savons  comment  naii^âcnl  les  nouveaux  cnnict^*res  et  comment  ils  se 
fraduiîieut flans  ridiopinsma  parraddrlionde  files  micclliennes  nouvelles, 
nous  avons  donc  expliqué  toul  re  qu'il  v  a  de  général  dans  révolution  K 

Ici.  comme  a%'ec  la  l*angénése  d«*  narwîu,  ïious  nous  irouvonsen  face 
d'une  vraie  théorie  générale.  Ce  n'est  plus  seulement  un  aperru,  une 
hypothèse  plus  ou  moins  heureuse  montrant  sous  un  jour  nouveau  quel- 
ques i[nestious  de  biologie,  c'est  un  système  complet,  cohcront,  résolvant 
lous  les  problèmes,  nu  moyen  d'un  petit  nombre  d'hypothèses  initiales 
sur  la  eonstitulion  du  prot<q>lasma.  Aussi  le  développement  de  notre 
résume  et  celui  de  eett*^  critique,  uialgt^»  leur  étendue,  ne  sont  pas  en 
disproportion  avec  rim|iortanee  du  sujet. 

Il  y  a  dans  le  système  de  Na*geH  une  idée  extrêmement  ingénieuse  : 
c'est  de  décomposer  les  innombrables  caractères  et  propriétés  complexes, 
en  un  nombre  restreint  de  caractères  et  propriétés  élémentaires.  Sans 
elle,  le  système  despariicuhs  représentatives  est  condamné  à  Tavorlement. 
Ualgré  tous  les  elforts  de  I>arwix,  a  qui  personne  n'osera  comparer  N.t:- 
UKU '.  et  de  ceux  qui  ont  cherché  h  accommoder  son  système,  les  jem- 
fntiles  sont  aban<lonnées.  Il  en  faut  un  trop  grand  nombre  et  Ton  ne  voit 
pas  comment  se  pourrait  couserver  Tordre  nécessaire  dans  cette  multi- 
tude si  variée  d'éléments  distincts. 

La  conce[itiou  des  caractères* élémentaires  fait  disparaître  cette  difli* 
cttUé  capit^ile.  Ellf  permet,  en  autre,  de  comprendre  comment  les  pro- 


♦  [Le  rt*Hte  Jcvirnt  une  quc«ttîon  «pé- 
cMe  <»t  nmi9  a  van  s  vu  aux  Théones  df 
i  ^pécti  quelle  solution  lui 

û^  .         ■'  ■■ 

WKii;iuiT  W),dani4un  article  ÀTadrescse 
ilr*  nu*tjecini<,  a  exainlnê  el  cHtiqui*  k*s 
thi*^»hi*«  de  rhèrrttité  vX  de*  ta  variatiun. 
|i  iiKMït   Cf^lles    île    IiiHWiN.    de 

^  I   %\v  \Vi:is\i\xs.   H  jirccqitiî,  eu 

If,  la  cnnrrptiotï  dr  ridinplfisma  de 
%o..ii  avec  tw?s  propriété»  prindpaleH 
#t  arriïe  à  cette  conclusion  que  cellei^ 
•î  '    Mirt  par 

\*  il  capa- 

ICC*  aux  fnrmes 
ï*'  iM«^me  nntur«' 


que  crllrs  qui  rngrndrent  les  altérations 
patholiitriipïes  M  fait  rcmanjiier  que 
«loETire  avait.  à*'s  l8Kl.  émis  une  idée 
anali^frue  dan^  non  poeEnf^  '^Opoiauriç. 

*f  Excepté  »ans  doute  >iegcU  lui-même, 
tpû  ip.  333 >  traîtr  Daiïwin  dVwt/ïiVtVywe/ 
et  Bretonne   que   des   intetligtncts  aite- 
mttnd^H  nlvnt  pu  In  Hiiivr»^  dans  un*' 
<plo    la    dinrusaiou    tliéori^^juo    mon 
faUKsi*  !  î  i  J 

[On  verra  par  la  rntttpir  du  système  tî 
se«  îndu«'tion)^  thfoni|nr)(  et  son  intHU- 
grno«»   nllemiuuli*   ont    prcMluit   ipirLin- 
choHC    de    81    fort    «up*Vii*ur  â   l'^-^v^ 
Hnwf  de   Darwin   f*t  ans    rntetligencr^ 

dis  unlri^'i  ïvH^d'*»! 
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duits  sexuels,  malgré  leur  petit  volume,  peuvent  contenir  les  facteurs 
nécessaires  à  l'expression  de  l'innombrable  variété  de  caractères  qui  se 
rencontrera  dans  l'organisme  issu  de  leur  développement. 

Ayant  ainsi  réduit  les  facteurs  matériels  à  un  nombre  maniable,  Na»geli 
a  tenté  d'imaginer  de  toutes  pièces  une  structure  du  protoplasma  ayant 
le  triple  avantage  d'être  :  assez  simple  pour  s'établir  d'elle-même  par  le 
seul  jeu  de  forces  moléculaires  physico-chimiques,  assez  bien  afçencée 
pour  déterminer  avec  précision  en  chacfue  point  tous  et  les  seuls  carac- 
tères qui  doiv<»nt  s'y  rencontrer,  assez  souple  enfin  pour  se  prêter  à  Tex- 
plication  des  faits  généraux  de  variation,  d'hérédité,  d'atavisme  et  rendre 
compte  de  l'évolution  phylogénétiqué  des  espèces. 

Nous  verrons  qu'il  n'y  a  guère  réussi. 

Mais  pour  nombreuses  et  graves  que  soient  les  lacunes  et  les  défec- 
tuosités de  son  système,  il  faut  reconnaître  qu'il  a  fallu  une  imagination 
et  une  intelligence  peu  communes  pour  l'édifier.  Et  nous  verrons  que, 
si  la  théorie  n'a  pas  tenu  toutes  ses  promesses,  elle  n'en  a  pas  moins 
eu  une  influence  considérable  sur  celles  qui  sont  venues  ensuite.  Les 
nombreux  emprunts  qu'on  lui  a  faits  sont  là  pour  en  témoigner. 

Passons  maintenant  à  son  examen. 

On  peut  accorder  à  l'auteur  ses  inicvlles.  Leur  constitution,  leurs  pro- 
j)riétés  n'ont  rien  que  do  très  admissible.  Bien  (|ue  leur  mode  <le  .trcnéra- 
tion  ne  soit  guère  probable',  il  n'y  a  aucune  raison  positive  pour  le  re- 
j)oussrr.  Mais  rarran.irenient  des  niicelles  et  la  structure  de  l'idioplasma 
sont  iii\  raiscMihIables  au  plus  liaut  point-. 

Nous  avons  th-uiontrè,  au  coui*s  dr  notre  exposé,  (jue  cet  arrangement 
u'ost  |)as  du  tout,  coiunn»  l'autrur  ravancc».  le  résultat  nécessaire  du  seul 
jfu  (les  l'orcos  niolrculaiirs  initiales.  G»  nCst  qu'à  .i:rand  renfort  d'hypo- 
thèses élai:res  les  uni*s  sur  les  autres  qu'il  arrive  à  faire  <lisposer  les 
micelles  en  iiles,  les  (lies  en  faisceaux,  les  faisceaux  en  cordons  et  les 
roulons  en  un  rés(»au  répandu  dans  tout  l'or^-anisnie. 

'  !..•  r.iis.Miiifiuriit  «Ir  W  iK^M.M  v''-    '"'^  P^*''  \*'\\v^  *\^\U  .j.'  terisiMii.  n'ont   trouv.- 

li:r:i  },!•.  iVralilr  l.'r^.pril  <iit«|U»'.tniit(iiin^  «[U»*  d»-^  in.ivthi!.'.. 

l:i  criliîlr  se  n'pr.Mliiis.nit  i»ar  division,  il  II  faut  rein;iiqii,.r.  m  t-lVet,  ijur  tout  tir 

.st  nainM-l  dadnifttn-  qu.'  I«'S  éléinriits  pmd  i.-i  du  (irr.iil  .■..  ranMn-oun'nî.  ,|no 

iii.r..,i;\  :..nt  d.-  nieino.  ^i  •'•*  '^''^'i:'  ''-«it   un   ]„.u  diir.-n-nt.   ri,M» 

.'<  r>  iil.s  d'rlénirni-  fonnant  .I»'>  r.ii-  1>1hs  n.'  i  mi.  t...n,...,M.;  ;  ...   \\  î,,.r;iit  hit'ii 

T.iux  qui   >r  rainirirnt  dan-  t.»iii  Inr-ra-  r\tiM..r.iii,..iiv  .,u,..   ...ms   .-n   aNoir   rit-n 

ni^nc.  i.aiîuut   i.N-iitunws  à  eux  iiMun-s  ^  ««;'•"  ■'■î  !"i  drx  nïn- u::  .l,.t..i!  ;,„,,i  ,.,,„^. 
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.htlérant  d'un  point  à  lautr.-  k\\w       l'ii.ju. 
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Maïs  accordoos  cela,  et  voyons  m,  au  moins,  lidiaplasma  ainsi  constiltié 
répond  ^  tout  ce  qu'on  attend  de  lui. 

Par  un  calcul  que  l'on  peut  accepter,  Xîfgeli  fixe  a  25000  environ  1»^ 
nombre  des  files  de  uiicelleH  qui  peuvent  trouver  [>lace  dann  les  cordons 
de  t'idiopla^ma,  et  a  une  douzaine  le  nombre  de^  lites  capable  de  déler* 
miner  un  caractère  élémentaire,  ce  qui  donne  environ  2000  de  ces  carac- 
tères» et  il  déclare  que  ce  nombre  suffit  amplement  pour  constituer,  par 
les  combinaisons  variées  de  ces  éléments»  tous  les  caractéresi  objectir*! 
d*un  organisme   supérieur* 

Cela  se  peut,  mais  n'est  pas  éviilent^ 
tNous  ne  pourrons  avoir  une  opinion  d  <  et  r-ruil  (pie  lorsque  nou^  sau- 

aià  en  quoi  consistent  tes  rararléros  élénientairrs.  ou  tmit  :\n  tnoins  de 
quelle  nature  ils  sont. 

Malbeureusement  Na^geli  ne  donne  aucun  renseignement  k  cet  é.^ard^ 
déclarant    |>.  10!  i  tpill  serait  ptit^nf  de  ^e  livrer  A  leur  recherclie. 

Eb  bien!  je  ne  crains  pas  d'alfirmer  que  si  Nie^-eli  a  gardé  le  silence,  ce 
n'est  pas  par  crainte  de  paraître  puéril,  mais  parce  qu'il  n'avait  sur  cette 
décomposition  aucune  idée  nette  ou  bonne  à  mettre  eu  lumière. 

t>ans  son  volumineux  mémoire,  ce  ne  sont  ni  les  détails  inutiles,  ni  les 
longueurs,  nilesreditesqui  manquent,  et  quejipies  renseignrmentssurces 

^ facteurs  élémentaires  n'eussent  pas  déparé  l'ouvrage  *. 
Autre  chose  encore  porte  à  rlouter  des  raisons  qu'il  donne  de  cette  i^é* 
ser%*c«  Ueux  auteurs  après  lui,  et  des  plus  importants,  ni::  Vhii^s  tSO)  et  Witis- 
MAtiS  02)  j>nt  dans  des théorieslonguement dét-ailléesemployé  cette  déeom- 
|iOHition  des  caractères  objectif  en  facteui*»  élémentaires.  Or  pas  plus  que 
Nff^geli  ils  ne  précisent  la  nature  de  ces  facteurs.  Il  y  a  bien  une  raison  A  cela  ! 
Cbcrcbons  k  faire  nous-même  ce  que  notre  auteur  n'a  pas  fait. 


Hifï  A  j/u  voir,  par  le»  notes  joititen 
à  Texpitiè  i\e  la  ifiéorie,  i^iw  Nir^'etî  a.  au 
contraire,  une  proijensioo  remanpiat)le  à 
prét4iter  île*  clioRe»  inutiles  et  Inv^riHa- 
likî*.  Duui*  1rs  rt'>*^i<>n-»  obsicares  tU*  l'Iiypo 
titiW,  ou  se  stM»t  il'itnliiJaiïv  timide  et  ré» 
«ervi^.  ri  y  on  n'a  va  rire  ijat*  |H)uhhù  pur 
Jm  lito*^Hiti^  ;  Na^^^ch,  au  «riuitraire,  aiiue  à 
ik^crin^  par  le  mt*au  cet  îdioplii^tna  qu'il 
iir  r  paj*.  U  noits  donne  la  foruu» 

fi  ti\  ri  \U*%  r.orihni%i  mni%  irnli- 

4)1  va  de  tni<'HU*»i  <lnn<  unr 


cl  eau  entre  les  mieelles.  comment  se 
jfroupent  les  mîcelleHdan»  la  fécondation* 
€tc.«<[uand  il  n'en  a  aucun  besoin »ne se  ser- 
vant jamais  du  dtVtail  qu'il  a  précisé.  A 
c»*»té  de  rela,  sur  I'  '      i  îtiKertsw^n- 

tiels/tl  08td*un  va.  .jt,eitiMi\ 

qui  a*onl  pas  fait  ce  travail  ne  jsîiumnt 
pai»  eombieii  cr.hi  m'a  cnuti'  de  priiii*:^  d<» 
présenter  sa  th**oni!  «ou»  uur  forme  un 
peu  liaiff*.  Aussi  r  '    w  se  d<*'fcndfO 

df  ïifhr  i|IU!  ptir*^«  11*  un  U*  Vni,Mf»^ 

MM  I  î 

qiir  , 


668  LES  THÉORIES    GÉNÉRALES. 

Il  semble  n'y  avoir  que  deux  manières  de  faire  cette  décomposition. 

\a\  première  consiste  à  prendre  pour  facteurs  élémentaires  des  caractères 
objectifs  aussi  limités  que  possible,  comme  par  exemple,  pour  les  feuilles, 
des  formes  de  pétiole,  de  limbe,  des  dispositions  de  nervures,  des  arrange- 
ments de  stomates,  des  structures  <le  parenchyme,  de  vaisseaux,  de  fibres, 
des  constitutions  chimiques  des  diverses  sortes  de  cellules  ou  de  tis- 
sus, etc.,  etc.  Eh  bien,  si  on  arrive  (ce  dont  je  doute)  avec  2  000  éléments  de 
ce  genre  à  constituer  tous  les  caractères  qui  se  trouvent  dans  tous  les  or- 
ganes d'une  plante,  on  n'y  arrivera  jamais  pour  un  être  aussi  différencié 
qu'un  mammifère.  Si  vous  croyez  le  contraire,  c'est  à  vous  à  en  faire  la 
preuve  par  un  dénombrement  approximatif. 

La  seconde  manière  consiste  à  décomposer  les  caractères  en  fadeurs  ^mô- 
jvctifa  tels  que  tendance  à  l'accroissement  en  longueur,  en  largeur  ou  en 
épaisseur,  d'où  résulte  la  forme;  à  Fécartement  ou  au  tassement  des  molé- 
cules dans  les  différents  sens,  pour  obtenir  les  qualités  physiques  de  fluidité 
ou  solidité,  souplesse  ou  rigidité,  élasticité  ou  malléabilité,  etc.,  etc.,  avec 
tous  leurs  modes  et  tous  leure  degrés:  à  la  fixation  dans  le  protoplasma  nu- 
tritif ambiant  de  tels  atomes,  ou  telles  molécules,  ou   tels  principes 
immédiats,  diversement  combinés  pour  constituer  la  composition  chinii- 
(jue.  Avec  des  facteurs  de  ce  genre,  il  n'est  pas  besoin  de  2  000  pour 
obtenir  tous  les  caractères  de  toutes  les  espèces  des  deux  règnes.  Mais  la 
conception  devient  incompréhensible.  Je  comprends  qu'un  agrégat  orga- 
nisé ait  une  itMidaiice  à  s'accroitre  dans  un  certfiin  sens,  mais  je  ne  com- 
pirnds  pas  «[u'ii  puisse*  exister  un  facteur  matériel  indépendant  pour  dé- 
lermintM- celle  tciulancc  <lans  un  a.mvirat  voisin  qui  n'est   pas  lui,  qui  n'a 
hii-incnic  aucune  tendance  de  cet  ordre  et  (pii  tient  <le  l'autre  sa  tendance 
à  cet  étrard.  [.a  tendanie  d'un  airréi^at  niatérit»!  A  se  comporter  d'une  fa- 
çon (|uelcon(|ue  ne  peut  éviderninent  résider  (|u'en  lui  et  dépendre  que 
(lésa  constitution  [)liysico-chiniique  à  lui,  sauf  bien  entendu  les  réactions 
(le  voisinage,  réactions  récipro«jues  et  (If'terminées  par  l'action  combinée 
(le  tous  les  aî^ivgats  (|ui  y  participent.  Je  ne  vois  pas  la  fibrine  se  coagu- 
lant en  lilarnents.  dans  une  solution  de  cette  substance,  sous  l'action  de 
trois  a,L:n\L:ats  contenus  dans  la  solution,  dont  l'un  lui  dit  :  ton  roar/ulum 
srni  Intu/  :  l'autre  :  il  srra  rtroit;  le  troisième  :  //  s/w/  minrr:  d'oQ  résulte 
(|n*il  forme  un  lilanient.  VA  je  vois  encore  moins  (|ue,  si  dans  la  même 
solution  une  autre  substance  cliimique  se  formait  en  lilaments,  ce  puisse 
être  sous  rintliience  de  ces   trois  nif^mes  a-K'-ats   cpii    produiraient  le 
même  résultat  sur  une  sidistance  clnmi(jne  dilférente. 


Et 


Pcul-ètre  n*ai-je  pas  riiitelligeiice  nécessaire  pour  trouver  les  facteurs 
réels  qui  résoudniient  la  difficulté.  En  tout  cas,  je  me  huis  donné  beaucoup 
de  [>euie  pom*  en  trouver  d**  meilleurs  sans  y  réuissir,  et  je  serais  recon* 
naissant  à  ijuiconque  ne  trouverait  pas  irop/mvrifde  n/r*  tjiir»>rA  ret  égard. 

On  comprend  que  c'est  là  un  point  capital. 

Sans  le.s  facteurs  matériels  iHémentaires,  la  théories  évanouit. 

Mais  accordons  linir  existence  et  voyons  si,  g^rAce  à  eux,  le  reste  au 
moins  va  deveuir  clair. 

Les  cordons  idioplasuKitiques,  facteurs  élémentaires  des  caractères  ob- 
jectifs, sont  identiques  à  eux-mêmes  dans  toute  leur  longueur  et  déter- 
minent cluicun  l'expression  du  caractère  qui  réside  en  lui  aux  places  et 
aux  moments  précis  où  ce  caractère  se  montre,  parce  qu*il  est  actif  en 
ces  [loints  et  à  ces  moments  seulement,  et  au  repos  partout  ailleurs  ou  à 
tout  autre  instant. 

Or.  je  trouve  nue  difficulté  très  grande  à  comprendre  la  cause  de  ces 

,ts  de  repos  et  d'aclivilé  variant  en  chaepie  point  de  leur  lonjsrueur 
Ion  le  temps  et  le  lieu.  N.e^rcli  Texplique  d'abord  par  la  traction 
opérée  par  les  faisceaux  en  voie  d  accroissement  sur  les  faisceaux  passifs 
le*  mieux  disposés  pour  en  recevoir  les  elfets.  Mais  raccroissemcnt  des 
faisceaux  ne  se  fait  que  proportionnellement  à  celui  des  organes,  Oans  un 
animal  adulte  rtiez  lequel  rien  ne  gi'îindit  plus,  les  fonctions  nondjreuses 
qui  s  accomplissent  encore  ne  peuvent  donc  reposer  sur  rallongement 
des  faisceaux,  irautrepart,  puis(|ue  la  section  transversale  des  cordons 
est  partout  identique»  les  faisceaux  les  mieux  disjiosés  pour  subir  Tin- 
fUience  des  traction*  exercées  par  un  faisceau  actif  donné,  sont  les  mêmes 
îi  tous  les  niveaux,  et  il  en  résulterait  ipi'un  même  caractère,  eu  se  dévc* 
loppant,  ferait  partout  développer  la  même  série  de  caractères  après  lui. 

U'ailleurs  Na^geli  reconnaît  lui-même  que  rallongement  du  faisceau 

Itiinetrct  plut«*>t  4|u\ine  cause,  et  (juc  la  cause  vraie  est  Vr:icitabHiU\ 
als  si  un  faisceau  est,  en  un  point,  plus  excitable  que  les  voisins  et  de- 
vaient pour  cela  actif,  il  en  duil  être  de  même  en  tous  les  autres  points, 
puisque  les  cordons  micelliens  sont  identi(|ues  dans  toute  leur  longueur. 
Si,  dans  une  (leur,  les  [létales  sont  devenus  rouges,  c'est  parce  que  les  fais- 
ceaux déterminant  cette  couleur  étaient  plus  excitables  (juc  ceux  de  tout 
aotre.  Comment  se  fait-il  alors  que  les  étamines  et  le  pistil  soient  jaunes  ou 
blancs?  Cela  ne  pourrait  provenir  f|ttede  Inaction  <li(férente  des  conditions 
externes  à  d«-ux  places  difTérentes.  I»r  Ntf»geli  leur  refuse  toute  in 
sur  celle  sorte  de  caraclcies. 


"J 
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I.cs  différences  d'état  (de  latence  ou  d'activité)  d'un  même  faisceau 
dans  les  différents  points  de  sa  longueur  ne  proviennent  donc  ni  des  ten- 
sions dues  à  Taccroissement,  ni  des  conditions  ambiantes.  Elles  ne  i>eu- 
vcnt  donc  avoir  d'autre  cause  que  des  différences  d'excitabilité,  aux  diffé- 
rents niveaux.  Mais  ces  différences  doivent  nécessairement  avoir  pour  base 
une  particularité  quelconque  dans  la  constitution  physico-chimique,  sans 
(luoi  elles  seraient  des  propriétés  sans  substratum,  autrement  dit  des 
effets  sans  cause.  FÀ  si  un  même  faisceau  présente  des  différences  de 
cet  ordre  dans  ses  divers  points,  il  n  est  plus  identique  à  lui-môme  dans 
toute  sa  longueur. 

Il  n'y  a  pas  d'issue  à  ce  dilemme. 

Les  états  do  latence  ou  d'activité  ne  peuvent  tenir  qu*aux  conditions 
extérieures,  ou  à  leurs  états  de  tension,  on  à  leur  excitabilité.  Or,  Na»- 
geli  refuse  aux  conditions  ambiantes  toute  influence  de  ce  genre;  nous 
avons  démontré  et  il  concède  (voir  p.  OVO;  que  les  états  de  tension  ne  sau- 
raient «*»lrc  la  cause  réelle;  donc  cette  cause  est  rexcitabilité»  propriété 
interne  qui  ne  saurait  exister  sans  avoir  une  base  idioplasmatique. 

f.ette  objection  ruine  tout  le  système. 

Premièrement  l'hérédité  n'est  plus  expliquée,  car,  si  les  faisceaux  ont 
des  différences  de  conditions  dans  leur  longueur,  un  segment  quelconque, 
en  particulier  le  segment  contenu  dans  les  éléments  sexuels,  no  peut  plus 
résumer  toute  leur  constitution.  Kt  la  difliculté  reparait  tout  entière  d'ex- 
[)li(|U('r  comniont  les  innombrables  caractères  héréditaires  peuvent  être 
ro|)iès(Mitès  <lans  leur  prlil  volume. 

l/«î\plit'ation  do  l'ontouénèsc  (|ui  n'ost,  vu  somme,  que  la  détermina- 
tion (I  une*  série  <ltî  car.utèros  successifs  dans  1«»  tcMups  et  dans  l'espace. 
stî  trouve»  aussi  annihilôo.  N;oiioli  dit  (juo  los  faisceauv  sont  tous,  dans 
l(»s  produits  eexuols,  à  l'état  do  repos  (*t.  pour  expli(|uer  la  succession 
vaiiôodo  leurs  états  de  ropos  et  d  activité  aux  ditréronts  moments  de 
rontoL:énèsc  et  dans  los  divers  points  de  IcMii-  loiii:uour,  déclare  (|u'ils 
sont  constituos  de  telle  sorte  quo  la  succossion  do  ces  états  doit  se  re- 
produire nécessairomont  dans  l'ordro  voulu.  Mais  ce  n'ost  pas  là  une 
explication.  Il  s'auit  de  savoir  comment  un  simple  aiiré-at  peut  contenir 
on  lui  une  potentialité  aussi  complexe  et  aussi  précise  dans  des  détails 
si  nombreux  et  si  éloiirnés. 

Il'après  Nagoli,  les  micelles  sont  doués  do  simples  forc«»s  moléculaires 
et  la  résultante  de  ces  forces  dans  un  groupe  «l'une  dizaine»  d(*  micelles 
est  uni»  force  capable   de  déterminer  dans  le  protoplasma  nutritif  am- 


biaot  un  caracti^ro  tlonné,  (^'est  déjà  beaucoup  de  roncédcr  une  pareilie 
supposition  <|uî  ne  se  comprr»nil  guèns 

MaiH  coiuuieut  comprendre,  en  outre,  que  celle  résultante  possède  la 
proprùHé  d'être  tantûl  efficiente,  tantôt  inactive? 

Uuelleeist  la  constitutif >n  pliysico-chiuii(|ue  merveilleuse  qui  peut  com- 
muniquer à  des  forces  moléculaires  la  propriété  de  produire  ainni  une 
rr'sallnftfp  à  fic/ipsrs? 

Si  encore  ces  éclipses  étaient  régulières!  —  Mais  non. 

Elle»  S€  pmduisent  suivant  un  rythme  extrêmement  compliqué»  à 
pi^riodes  h  chaque  instant  variables  dans  lé  temps  et  dans  Tespaco,  et 
cepenilanl  toutes  ri.^niureuscment  déterminées  d'avance  pour  une  durée 
presiiu**  indélinie!  Kt  ce  rythme  doit  être  combiné  de  telle  fa<jon  avec  celui 
des  autres  faisceaux  que  les  caractères  concordants  apparaissent  réguliè- 
rement par  groupes  aux  places  voulues  et  aux  moments  voulus!  Dire  sim- 
plement que  les  micelles  ou  les  faisceaux  ont  la  propriété  de  produire  ces 
résultantes  à  èrtipsps  rtjthnif^es  suivant  un  mode  prévu  et  concordant  avec 
les  nécessités  de  Torganisalion,  ce  n'est  plus  faire  une  lufpolhksescienli- 
fîf^ur^  c'est  invoquer  im  l)rtts  e.rmachina. 

tk*  la  constitution  des  cordons  idioplasmatiqnes  découle  une  consé- 
quence que  Na^i^^pli  ne  semble  pas  avoir  aperçue. 

Les  carat  tères  den  espèces  dun  même  genre  ne  sont  pasd  uii<-  nature 
rondamentalement  différenic  et  il  n'y  a  pas  le  moindre  doute  qu'en 
leiii  décomposant  on  obtiendrait,  pour  toutes,  les  mêmes  facteurs  élémen* 
laires.  La  combinaison  diverse  de  ces  facteurs  suffit  et  au  delà  pour  pro* 
duire  les  différences  qui  les  distinguent.  Il  en  résulte  que  leui's  idioplns- 
mas  sont  composés  des  mêmes  faisceaux  et  que  la  répartition  des  élatsi  de 
latence  et  d'activité  de  ces  faisceaux  dans  respace  et  dans  le  temps  est 
jseule  diilV'rente  en  elles.  Mais  puisque  dans  les  produits  sexuels  tous 
les  faisceaux  sont  a  Tétat  de  repos,  il  se  trouva*  que  leurs  produits 
sexuels  ne  diiTèrcnl  en  rien,  tlommenl  se  fait-il  alors  que  ces  produits 
sextieb  identiques  donnent  naissance  h  des  espèces  différentes?  Na^geli 
répond  que  leurs  faisceaux  contiennent  eu  puissance  des  période»  d*ac- 
jvité  et  de  repos  tlifféremment  ryibmées.  C'est  donc  encore  ici  le  même 
ftews  #•/•  mmhimt  qui  intervient  en  place  d'explication. 

Nansavons  parlé  des  espèces.  Mais  cela  est  vrai  pour  les  genres,  les  or* 

dn?$,  peul-ètre  même  les  classes.  Si  par  les  combinaisons  de  ±  {\{M\  carac- 

^rtes  élémentaires  un  peut  constituer  tous  les  caractères  réels  de  Thomme, 

^im  petit  aussi  av^r  \t*^  mêmes  constituer  tous  ceux  du  singe,  du  chien, 
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(lu  cheval,  sans  doute  même  du  reptile  et  du  poisson.  Cela  dépend  du 
de^ré  de  la  décomposition  et  de  la  simplicité  des  éléments.  En  tout  cas, 
avec  ceux  du  chêne,  on  peut  évidemment  constituer  fous  ceux  du  sapin. 
En  sorte  que  ce  n'est  pas  seulement  pour  les  espèces,  mais  presque  pour 
Tenscmble  des  êtres  que  NVgeli  fait  reposer  les  différences  sur  des  pro- 
priétés incompréhensibles  et  dépourvues  de  substratum. 

L'évolution  phylogénétique  des  êtres  n'est  pas  plus  que  le  reste  com- 
patible avec  la  constitution  et  les  propriétés  de  Tidioplasma.  Nœgeli  ac- 
corde bien  aux  conditionsambiantes  une  influence  qui,  à  la  longue,  arrive  à 
Tidioplasma  et  lemorlifie,  mais  ces  modifications  sont,  à  son  sens,  secon- 
daires. L^évolution  est  de  cause  interne.  L^idioplasma  par  ses  seules  ten- 
dances ajoute  sans  cesse  à  sa  structure  de  nouvelles  files  de  micelles 
qui  font  apparaître  de  nouveaux  caractères,  et  les  conditions  extérieures  ne 
font  que  donner  à  ces  caractères  leur  expression  adaptative.  Or  WEiSMA.^xa 
fort  bien  démontré  que  Tadaptation  était  plus  exigeante  que  cela  et  ré- 
clamait un  droit  sur  la  nature  des  caractères  eux-mêmes.  Na^geli  ne  se 
condaiiine-t-il  pas  absolument  quand  il  dit  que  certaines  formes  ont  pu 
n'évoluer  que  sous  Finfluence  des  tendances  de  leur  idioplasma  sans  rien 
devoir  aux  conditionsambiantes?  Tn  organisme  ainsi  formé,  ou  ne  serait 
pas  adapté  et  ne  pourrait  vivre,  ou  devrait  son  adaptation  à  Tharmonie 
préétablie  entre  les  tendances  évolutives  de  Tidioplasma  et  les  condi- 
tions que  Trtre  rencontrera  au  cours  do  son  développement  phylogéné- 
ti(iue.  Or  cette  harmonie  préétablie  suppose  une  prescience  qui  n'a  rien 
(!<•  sciciiti(i(jiic. 

Kst-il  ulilc  jipW's  cela  d'insislcr  sur  les  invraisemblances  de  la  théorie 
<i(î  la  frcoiidatioii,  de  montrer  que  les  caractères  individuels  ne  sont  pas 
mieux  expliqués  que  les  caractères  de  race  ^? 

'  N.i'L^j'Ii  (lit  (pie /oM«  les  caractf'rr's  (Irs  iViiiino  à  yeux  l)leus,  et  (juc  le   premier 

i\t'\i\  parents   sont   juvsents  dans  lr  pro-  enfant  ait   les  yriix    noirs,  e*(»st   i\nc  les 

(luit,  et    «piun    certain    nombre    seule-  t'aiseeaux  «-orrespondant  à  la  détertnina- 

ment  deviennent  aetit's    et    déterminent  tinn  de  cette»   couleur  sont  plus  énerpfi- 

les  c.ir.ictéres  individuels.  M.u's  il  ne  dit  (pies  chez  le  mari  (pie   chez  la    femme. 

j)as  a  (pioi  tient   (pie  tel  caractère  l'em  ('«)mment  se  f;nt  il  alors  (ju'un  second  en- 

pnrieia  siur  tel  autre.  S'il  admet  (pio  «-er-  tant  puisse  avoir  le<  yeux  bhuis?  Si  Nae- 

tains  laiscoaux  siuit  plus  forts,  plus  exci-  ^^eli  admettait  cpie  les  cunditions  ambiaii- 

tahles  chez  un  des  deux   parents  (pie  les  tes  puissent,  en   j)eu  de  t(Mnps.  moditi(T 

laisce.iux  hoinolo::ues    de    l'autre,   com  rexcitahiliti-    relative  des    faisceaux,    la 

ment  se  fait-il  (pie  tous  les  produits  d'un  chose    se  cninprendrait    aisément,   mais 

même  couple  ne  soient  pas  identiqu(»s?  il  \c  nie  ener::i(}ueinenl  et  il  y  est  f(M*cc, 

Si  un  homme  à  yeux  noirs  se  marieà  une  car.  sil  en  («tait  ainsi,  les  conditions  aiu- 


montrer  qu 

écroulé? 

lliéorie  toiit  entière  rjiii  s'elTondre  [larce  qu'elle  a  pour  base 
des  hypotliéîîes  non  seulement  invraisemblables,  mfiiâ  en  Cjntratlictîon 
ivcc  les  principes  fondamentaux  de  la  science  positive. 

Na*^eU  a  cru  qu'il  simpHGait  le  problt^me  en  rempla*,*ant  un  nombre 
immense  de  facteurs  matériels  complexes  par  des  différences  dans  les 
états  dynamique.'*}  d'un  petit  nombre  de  facteurs  matériels  élémentaires. 
11  n'a  pas  vu  que  ces  ditfc ronces  elles-mêmes  ne  pouvaient  exister  sans 
nnsulistratum  physique  et  que  Tintroduclion  de  ce  substralum  détrui- 
sait tous  les  avantaires  de  sa  conception. 

En  supprimant  la  ditTiculté  de  faire  tenir  dans  l'élément  sexuel  l'in- 
nombrable (juanlitéde  facteurs  matériels  (|ue  nécessite  la  détermination 
des  caractères,  il  en  a  créé  une  autre  plus  insurmontable  encore,  et  toute 
la  peine  qu'il  a  prise  pour  la  vaincre  n'a  pas  abouti  même  k  la  voiler. 
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Vtdioplasma  nucléaire.  —  On  peut  admettre  Fidioplasma  de  \\t*geli 
et  tirer  parti  de  tous  les  avantages  de  cette  conception  ingénieuse  sans 
pter  ses  vues  sur  la  distribution  de  cette  substance  dans  le  corps, 
orme  du  réseau  général  répandue  dans  tout  l  organisuie  est  extrê- 
mement improbable,  et  on  rendrait  la  théorie  plus  simple  et  plus  admis* 
«ibie  en  limiUini  Tidioplasma  aux  noyaux  des  cellules.  Dans  les  noyaux 
il  se  manireste  par  les  réseaux  nucléaires  qui  ne  sont  pas  Tidioplasma 
lai-même»  mais  sont  moulés  sur  lui,  et  ces  réseaux  ne  s'étendent  pas 
fiu  cj  toplasma  :  ils  sont  discontinus  dans  le  corps. 

Cette  modification  à  la  théorie  est  en  accord  avec  le  fait  aujourd'hui 
démontré  que  le  noyau  est  le  seul  véhicule  de  rhérédilé.  Partout  Icsper* 
matozoTde  représente  unif|uemcnt  un  noyau  et,  dans  To&uf^  c*est  le  noyau 
fieul  qui  joue  un  rùle  important  dans  la  fécondation. 

La  fécùmlation,  —  Les  globules  polaires  n'ont  pour  l'Ole  que  de  di- 
minuer la  masse  du  noyau  femelle  par  rapport  à  celle  du  noyau  mâle.  Si^ 


hiantes  pouri*aleût  transformer  une  es* 
p^»ce  oU  mOmt'  un    irmre  en  un   autre, 

pécm  ux 
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faisceaux.  Na^gell  déclare  formellement 

qm«  \i*A  vitnàïiions  peuvent,  il;in»  le  •.       ' 
e^pcirt«  de    quelque»    années,     m> 
qu»»lquc  peu  Je  corp!«i,  mnJ  r 
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après  leur  expulsion  le  noyau  de  fœuf  est  encore  plus  volamiaeax  que 
la  tête  du  spermatozoïde,  cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  contienne  plus 
d*idioplasma,  car  Tidioplasma  ne  forme  pas  la  masse  entière  do  noyau. 

La  fécondation  consistant  dans  la  réunion  de  deux  noyaux  mâle  et 
femelle  en  le  premier  noyau  de  segmentation,  celui-ci  se  trouve  être 
hermaphrodite.  Tous  les  noyaux  dérivés  de  lui  sont  hermaphroditei 
comme  lui,  et  lui  sont  équivalents. 

V ontogenèse.  —  Les  cellules  de  l'embryon  sont  toutes,  au  début,  équi- 
valentes aussi  et  possèdent  ce  caractère  de  non-diflférenciation  qui  leur 
a  fait  donner  le  nom  de  cellules  embryonnaires.  Toutes  les  cellules 
embryonnaires  sont  équivalentes  à  Tœuf  et  capables  de  reproduire  Tor- 
ganisme.  Mais,  pendant  révolution  de  Tindividu,  elles  se  spécialisent 
dans  différents  sens  et  perdent  cette  propriété  proportionnellement  à 
leur  spécialisation. 

I^s  cellules  sexuelles  sont  des  cellules  restées  embryonnaires.  Elles  ont 
subi  cependant  une  certaine  différenciation  qui  consiste,  pour  l'œuf,  dans 
l'acquisition  de  matériaux  nutritifs  abondants;  pour  le  spermatoxolde, 
dans  sa  forme  condensée  et  dans  son  appendice  moteur* 

Bourgeonnement,  Régénération,  —  Mais  il  y  a  dans  le  corps  beaucoup 
d'autres  cellules  embryonnaires  capables  de  reproduire  soit  des  organes, 
soit  Torganisme  entier,  soit  des  parties  plus  ou  moins  étendues.  On  en 
trouve  dans  les  points  végétatifs  des  plantes,  dans  ceux  des  colonies  de 
coraux,  dans  les  couches  profondes  du  corps  muqueux  de  Malpighi, 
dans  la  couche  de  cartilage  interposée  aux  épiphyses  et  auxdiaphyses  des 
os,  etc.,  etc.  Quand  une  partie  coupée,  queue,  membre,  portion  du  corps, 
se  régénère,  il  se  forme  d'abord,  sans  doute  aux  dépens  des  tissus  voisins, 
des  cellules  embryonnaires  par  lesquelles  la  partie  coupée  se  reproduit 
d'après  les  mêmes  lois  que  chez  l'embryon. 

[Il  y  a  peu  à  dire  sur  cette  petite  variante  à  la  théorie  de  Na?geli  accom- 
modée avec  les  idées  de  IIertwig  sur  la  fécondation  et  avec  celles  de 
il.  MiLNK  Edwards  sur  la  signification  des  produits  sexuels. 

Déjà,  en  18G3,  ce  dernier  avait  exposé  tout  au  long,  dans  son  beau  traité 
d'anatomie  comparée,  la  théorie  qui  consiste  à  considérer  les  œufs  et  les 
cellules  de  la  régénération  comme  des  cellules  non  différenciées. 

fil  est  certain  que  Kolliker  a  laison  en  condamnant  la  forme  que  Ni-egeli 
a  attribuée  à  son  idioplasraa.  Mais  il  ne  suffit  pas  de  localiser  cette  sub- 
stance dans  les  noyaux  [pour  rendre  la  théorie  acceptable.  Les  objections 
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de  fond  que  nous  avons  développées  gardenl  toute  leur  valeur  et  une 
nouvelle  surgit,  c'est  que  la  trans^misi^ion  des  modiliea lions  p^riphéri- 
4|ues  à  Tensemble  de  l'idioplnsoia  a  les  voies  coupées  et  ne  peut  plus 
s'cJcpliquiT, 

[Inutile  d'ajouter  que  toute  la  théorie  sur  la  nature  exclusivement  nu- 
cléaire du  spermatozoïde  (c'est  Ik  un  des  poinU  sur  lesquels  il  s'étend 

plus)  est  aujourd'hui  condamnée  par  la  découverte  du  centrosome], 

l>E  VRIES  (1889) 
l^a  |iaiiit4^n4*i%4*  fniracellulalr**, 

IjipangMpue  de  Darwin  et  la  fHtnffénèse  intracellulaire.  —  La  théorie 
pangénétiqiM*  de  Darwincomporte  deux  hypothèses  fonda  mentales  que  Ton 
n'a  pas  suffisamment  disting^uérs  jusqu'ici  :  1'  Texistence  des  gemmules, 
facteurs  matériels  des  propriétés  et  des  caractères  héréditaires  des  cel- 
lules, se  transraettaut  par  la  division  cellulaire  de  la  cellule-mère  aux 
deux  cellules  lîlles,  presque  sans  changement  de  lieu;  2'*  la  circulation 
des  gemmules,  a  travers  Torganis^me,  pour  se  rendre  auv  éléments  sexuels 
et  le«  ntodifier  parallèlement  aux  modifications  subies  par  les  organes 
périphériques.  La  première  est  une  conception  vraiment  géniale  et  Dar* 
win  a  pu,  gntce  à  elle,  donner  une  hase  matérielle  à  Texplicatioii  des 
grands  phénomènes  hiolo^-jques  :  hérédité,  atavisme,  variation,  régéné- 
ration, etc.,  que  Ton  u  cxplitiuuit  avant  lui  que  par  des  théories  abs^ 
traites,  l^  seconde»  au  contraire,  parait  inacceptable  et,  plus  le»  études  de 
physiologie  cellulaire  ont  fait  de  progrès»  plus  son  imperfection  esX 
devenue  évidente. 

Les  contradicleui-s  de  Darwin  n*ont  pas  eu  de  peine  à  le  démontrer  et, 
faute  d*avoir  fait  la  distinction  que  nous  venons  d*indiqaer,  ont  cru  ren- 
verser ainsi  la  théorie  tout  entière.  Il  n'en  est  rien  et  toutes  les  objections 
laissent  intarte  la  conception  même  des  gemmules*  Darwin  n'avait  ima- 
giné la  circulation  des  gemmules  à  travers  Torganisme  qn^  pour  expli- 
quer la  régénération  et  riiérédilé  des  modifications  acquises.  Or  Weis- 
mann  ayant  démontré  que  cette  hérédité  n*existe  pas,  la  circulation  des 
gemmules  devient  inutile  et  la  théorie,  débarrassée  de  ce  membre  vé- 
reux, reprend  toute  sa  \igueur. 
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Cependant,  à  l'époque  où  Darwin  Ta  émise,  les  étades  de  biologie  cel- 
lulaire étaient  si  peu  avancées^  qu'elle  devait  être  forôémént  incomplète 
et  fautive  dans  beaucoup  de  détails.  Il  devient  nécessaire  de  la  remanier 
pour  la  mettre  au  niveau  des  connaissances  récentes  et  c^est  pour  ce  bot 
qu'a  été  conçue  la  théorie  actuelle. 

Dans  cette  dernière,  la  circulation  des  gemmules  ne  s^étend  plas  d*ane 
cellule  à  d'antres  à  travers  l'organisme;  elle  se  limite  à  la  cellnle  même 
et  se  fait  du  noyau  au  cytoplasma  seulement,  d'où  le  nom  de  ptmgénèse 
intracellulaire  qui  la  distingue  de  la  pangénèse  de  Darwin  par  son  trait 
fondamental. 

Le  nom  de  gemmules  est  f&cheux  et  a  fait  croire  à  plusieurs  nafmn- 
lisCes  que  ces  particules  étaient  des  germes  développés.  Aussi  dans  la 
théorie  nouvelle  il  ne  sera  pas  conservé  et  sera  remplacé  par  celui  de 
pangènes. 

Les  pangènes.  —  Il  n'est  plus  permis  atgourd'hui  de  douter  qne  les 
caractères  et  les  propriétés  des  êtres  vivants  et  de  leurs  organes  ne  soient 
l'expression  de  leur  constitution  matérielle.  La  forme  et  les  propriétés 
des  cellules  résultent  de  leur  composition  protoplasmique  comme  les 
propriétés  des  corps  inorganiques  résultent  de  leur  nature  chimique. 
Faut-il  donc  admettre  qu'il  y  a  autant  d*espèces  de  protoplasmas  qQ*il 
y  a  de  sortes  différentes  de  cellules  dans  les  êtres  organisés?  Si  l'on  songe 
combien  il  y  a  de  cellules  différentes  dans  un  même  être  et  que  les  cel- 
lules homologues  ne  sont  pas  identiques  dans  les  espèces  différentes,  on 
se  rend  compte  que  leur  nombre  serait  incalculable  et,  malgré  la  richesse 
des  substances  protéiques  en  variétés  différentes,  il  serait  impossible  de 
concevoir  qu'elles   pussent  satisfaire  à  tous  les  besoins  ^  11  y  a  là  une 
difficulté  insurmontable  en  apparence,  mais  qui  devient  facile  à  résoudre 
par  une  conception  très  simple.  Cette  conception  consiste  à  décomposer 
les  caractères  et  propriétés  complexes,  innombrables  dans  les  êtres  vivants, 
en  caractères  et  propriétés  élémentaires  beaucoup  moins  nombreux  qui, 
par  leurs  combinaisons  variables,  produisent  la  variété  presque  infinie 

*  I^C'et  argument  ne  porte  pas.  Car  Tau-  [Si  donc  on  supprime  Pindividualité  des 

leur  admet  {\\\c  toutes  les  cellules   de  pangènes   et  qu'on  suppose  leur  subs- 

lous  les  êtres  sont  dos  combinaisons  d'un  tance  chimique  dissoute  dans  le  corps  de 

petit  nombre  de  pangènes,  mais  des  com-  la  cellule,  on  aura  autant  de  protoplas- 

binaisons  (fi/f'r'n'ntrs,  11  n'y  a  pas,  selon  mas  différents  qu'il  y  a  de  sortes  diffé- 

lui,  deux  cellules  de  tissus  différents  ou  rentes  de  cellules. 

(rtHresd'cspcVes  différentes,  qui  soient  for-  [De  Vriks  se  trompe  donc  en  disant  que 

mes  d'une  môme  association  de  pangènes.  cela  ne  serait  pas  possible]. 


que  nous  observons,  Uc  même  qu*avcc  une  frentaino  de  lettres  on  peut 
former  ton»  les  mots  du  langage  humain,  de  même  avec  les  propriété.** 
élémentaires,  dont  le  nombre  abtiolu  est  encore  très  considérable,  on 
peut  reproduire  tous  les  caractères  des  êtres  vivants  dans  taule  leur  va- 
riété et  leur  complexilé*  Il  sul'tit  alors  d'admettre  que  ces  caractères  et 
propriétés  élémentaires  s  mi  représentés  par  autant  de  particules  maté- 
rielles et  le  problème  se  trouve  résolu.  Ces  particules  ce  sont  les  pangènes. 
Les  pan^èoes  sont  donc  de  pelits  organites  invisibles  au  microscope, 
formés  d*un  noml)re  immense  «  zahtlosi  »i  de  molécules  chimiques  et 
différant  des  substances  cbimi(|uesles  plus  complexes  par  trois  propriétés 
qui  leur  sont  communes  à  tous  et  qui  sont  caractéristiques  de  la  matière 
vivante  :  ils  se  nourrissent,  s'accroissent  et  se  multiplient  par  division** 
Outre  les  trois  propriétés  générales  qui  en  fciul  des  molécuh^s  vivanleS| 
lc8  pangénes  possèdent  des  propriétés  particulières,  dépendant  de  leur 
constitution  chimique,  diil'érenles  |>our  chacun  d*eux  et  qui  leur  sont 
indissolublement  liées,  en  sorte  cpie,  partout  où  un  pangène  se  trouvera, 
la  propriété  ou  le  caniclére  éh^menlaire  spécial  qui  lui  appartient  se 
montrera,  si  d'ailleurs  les  conditions  internes  et  externes  lui  [»ermetlent 
de  se  manifester.  Latent  ou  patent,  en  puissance  ou  en  évidence,  le  carac- 
tère est  toujours  VX  où  est  le  pan|i^*éne  correspondant,  Cha<|ue  celluie 
contient  un  grand  non»bre  de  pangènes  en  activité  et  ses  caractères  et 
propriétés  d'ensemble  sont  la  résultante  des  caractères  et  propriétés 
élémentaires  de  ces  pangènes,  comme  les  caractères  anatoniiques  et  phy- 
siologiques de  rindividu  vivant  sont  la  résultante  des  caractères  ana- 
tomiques  et  physiologiques  des  cellules  qui  le  composent. 

Il  faut  se  représenter  le  proloplasma  cellulaire  comme  formé  d'in- 
nombrables pangènes  baignés  dans  un  liquide  où  sont  dissoutes  des 
substances  purement  chimiques  :  albumine,  glucose,  sels,  etc.  Peut-être 
des  substances  senilïlables  imprègnent-elles  les  pangènes  eux-mêmes; 
mais  nous  n'en  savons  rien. 

Le  noyau  contient  eu  général  toutes  les  sortes  de  pangènes  que  com- 
porte rindividu.  Mais  ces  pangènes  sont  là  en  élat  d'inactivité,  en  ré- 
^$crve,  pour  être  transmis  aux  deux  noyaux-filles  lorsque  la  cellule  se 
Idivisera.  Us  peuvent  se  dtvi'^*-»'  i-l  îl  faut  hw\  qu'il  vu  soil  runsi  ^.our  i}\m 


rH)irr  i^^nonincr  uc  la  •■Hji^tiiaTiun  i|r  ia 
m^ititTr, 
r<?ïiuiu*nt  de  icur  composa  ion,  Il  faut  r.idmeUre  tans  y  rejearder  *!► 

ri,.M^  rir.  nniiinri» «avoir,  datis      pla*i  près. 


^^  - 
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les   deux   noyaux-filles  puissent  en   recevoir  chacun   an    lof  cofn|iY 
mais  ils  ne   manîfostent    pas  leurs   propriétés   spéciales  cjui   restetil 
à  l'état  latent.  Il  n'y  a  d'exception  que  pour  les  quelque?»  pangèncsqi] 
régissent  la  division  du  noyau.  Ceux-là  entrent  en  activité  au  monic 
voulu^  pour  déterminer  les  caractères  de  la  division  et  en  parttealier 
position  du  plan  de  segmentation. 

Le  cytoplasme  est  aussi  composé  de  pang^ues;  mais  ces  patig^ènct, 
lexception  de  ceux  qui  proviennent  du  cjtoplasma  de  Tovul**  et  don 
îlsera  question  plus  tard,  proviennent  du  noyau.  De  celui-€Î  scirleni,. 
eiïciy  des  p^ingt^ncs  qitî  se  répandent  dans  le  cytopLisma  et  s'y   nmltil 
plient  abondaninient.  Ces  pangènes  sont  précisénient  et  exclusivf'meal 
ceux  dont  re  cytoplasma  a  liesoin  pour  manifester  les  caractères  et  pi 
priétés  que  revêt  la  cellule,  et  c^est  en  lui  délivrant  tel»  et  tels  pangèoe*] 
et  non  les  autres  que  le  noyau  régit  le  cyto[>lasma»  lequel  resterait  incr 
sans  cette  infusion  de  particules  vivantes  et  actives, 

II  y  a  dimc  une  grande  ditl'érenco  entre  le  noyau  et  le  cytoplasme  au 
point  de  vue  de  la  constitution  pangénêlique.  Chaque  noyau  contieiil 
en  général  tous  les  pangénes  de  l'individu,  réunissant  doute  par  groupe 
plus  ou  moins  considéra  Ides  dans  les  filaments  chromatiqucâî,  et  c* 
groupes,  analogues  aux  gemmules  composées  de  Darwin,  forment  pr 
bablement  ces  petits  grains  disposés  à  la  Ble  qu'un  fort  gi*osi«issemeii| 
montre  dnns  tes  filaments  chromatiques*  Mais  il  n'y  a  que  I,  â  ou  loni 
au  plus  un  petit  nombre  de  pangénes  de  chaque  espèce;  tous  sont  înac*] 
tifs  sauf,  au  moment  de  la  division,  ceux  qui  régissent  ce  phénomi^ne; 
ils  peuvent  se  multiplier  mais  peu  activement  et,  en  tjéiiéml,  ils  ne  «se  di-< 
visent  que  juste  assez  pour  remplacer  ceux  qui  émigrent  dans  le  cytc 
plasma  et  pour  fournir,  au  moment  de  la  division,  k  chaque  noyau-flllc 
le  lot  complet  qu*il  doit  recevoir.  Dans  le  cjlnplasmf^  au  contraire,  iP 
n'y  a  qu*un  pelit  nomluo  d'espèces  de  pangi'^ncs,  venus  du  noyau  ei 
quantité  strictement  nécessaire.  Mais  là  ces  pangénes  se  sont  énorniémcnl 
multipliés,  en  sorte  qu'il  y  en  a  un  très  grand  nombre  de  chaque 
pèce  et  ils  sont  presque  tous  A  Téhit  d'activité^ 

L*onlo(jvnu\  — Un  sait  par  lu  belle  découverte  dellKin  wia  que  le  noym 


I  11  y  a  dans  le  cytoplasme  quelques 
pangiNnea  inactif^t  car  les  propriéti*»  tXv 
la  cellule  ne  sont  pîUî  tnulps  en  actleui  au 
mt^rae  moment»  Certains  n*«»ntfent  «-n 
activité  qu*à  un  moment  «' 
de  l;i  cellule,  iKaatres  soti 


coiidîtions  partirai iêre«^  trautres  en 
pasHent  par  des  pliaite^  iiHern«ttve)i  il*ii:-j 
!i vite  et  dt'  ri*p4».H,  d'autn*»  ^    ' 
vii'tidnmt    iirtifs  *|nr  %\  rf»M 


seul  de  la  cellule  sexuelle  inAle  prend  part  h  la  fécondation'.  Ce  simple 
noyau  transmet  tous  les  caractères  héiéditaîresdii  p^re*  Ce  phrnumène ja- 
dis inconcevable  se  comprend  aisément  dans  la  théorie  pangénéti([uo,  car 
le  noyau  contient  tous  les  pangi^ncs  de  l'espèce  et  ces  pangènes  re- 
présentent tous  les  caractères  que  Théréditc  peut  transmettre.  Les  pan- 
gènes  provenant  du  mâle  se  mêlent»  ilans  le  noyau  de  Tovule  fécondé, 
h  ceux  provenant  de  la  femelle  et,  de  \îi,  r«*sulte  le  raraclère  mixte  du 
produit.  Lu  y  les  pangènes  se  multiplient,  s'il  y  a  lieu,  de  manière  à  pou- 
voir se  diviser  en  ileux  lots  identiques,  comprenant  chacun  toutes  les 
sortes  (jue  contenait  le  noyau  de  l^ovule  fécondé,  et  au  moment  delà 
première  division  cliaque  noyau-llllc  prend  pour  lui  un  de  ces  lots^. 


*  [On  sait,  au  contraire,  aujourd'hui 
que  cela  n'est  |ias  vrai]. 

•  liiiux  a  le  premier  clairement  mdi([ur 
queladivÎMcm  longitndinnie  des  HlamcnU 
a%*ait  pour  but  la  répartition  en  tr»*  îfstîcux 
noynujtfî  lies  des  rudiments  contenue  dans 
le  noyau-mère.  C'est  sans  doute»  en  elTet, 
dans  cett-^^  division  ciuesefait  la  séparation 
dea  pan^^ncs  en  deux  lot«i  identiquet. 

IJ  individu  cfHiÈidéré  comme  f*  arbre 
^éneniogtffuf  df  sci  flrtnenU  c^tfulatréx. 
—  Tout  le  monde  sait,  depuis  longtemps, 
que  toutes  les  ceUules  de  findlxidu  pro 
Tiennent  de  U  ceîiuleœuf  par  des  divi- 
slum*  ftiiceftiftiv«*M,  Tependant  on  ne  s'est 
pa;^  î^imple  et  trùs  sul;- 

g?y  r  rindividn  fomme 

Varbrf  tf^nt^fthffiffttr  <le  seg  reilultÉ,  î-a 
ceUoJiMiîuf  contrent  en  puissance  toutes 
tes  i^dloles  de  Tindividu.  Deux  n^ihilps 
nai—  I  division,  Aelh\sdeux>  elles 

rri  f  encore  l'individu  futurtout 

entier  et  chacune  d'elles  contient  en  pui»* 
tance  une  jiart  nettement  déterminée  des 
ealluleii  tt  den  organes  futurs.  A  chaque 
division  il  vu  est  de  nnUne  et,  a  tout  uio- 
rocïntde  rtinlo;frnr3îe^  on  peut  considérer 
rindividn  comme  formi^  d*<^lèment5»  dont 
dtactui  contteut  en  puissance  une  part 
dei  é1<5mcnts  à  venir.  Et  cela  est  vrai  pour 
IVnt      ■■ 

|iaM  i'i}i?n 

ycu.„,,i _  j,„    .  pour- 


suivent après  la  naissancCt  à  travers  la 
jeunt»î<se  et  ïïït;e  adulu%  jusqu'à  In  vieil- 
lesse et  à  la  mort.  On  peut  supposer  touiJ 
les  stades  >nrcessifs  de  cette  vaste  on  to- 
ge nie  suiierp4>sé9  les  uns  aux  autres  et 
concevoir  une  ligne  partant  simple  de 
l'œuf,  se  disisanl  en  deux  branches,  une 
pour  chacun  des  deux  premiers  blas- 
toméres.  et  continuant  ainsi  à  m«>nter  et 
se  ramîfiîint  de  manière  à  relier  chaque 
celhïle  aux  deux  qui  proviennent  de  sa 
division*  On  obtiendra  ainsi  un  vaste  sys- 
tème dichotomique  en  forme  de  pyramide 
reposant  sur  la  pointe,  ayant  une  cellule 
X  chaque  point  de  division,  dont  chaque 
étage  représentera  un  stade deTontogénie 
et  dans  lequel  on  pourra  lire  d*un  coup 
d'oeil  la  généalogie  de  chaque  cellule  et 
de  chaque  organe  ou  partie  du  corps. 

[Nous  avons  vu  (}k  170)  que  la  priorité 
.!  '  appartenait  à  lURD 

r-  Ta  précisée  et  dé vc* 

loppéej* 

Dans  ce  système  il  sera  utile  de  «lis- 
tiniruer  les  lignées  tjfrminaltê  (Keimhah^ 
nrnt  d«»s  ttgnées  ttomufiqurx  (?fromnli«che 
lUhnen).  Les  premi<*res  sont  crlles  qui 
aboutissent  aux  cellules  normalement 
reproductrices  (ovules,  spermatozoïdes» 
l^rains  de  pollen,  eeiluies  terminales  des 
"      '         ^  idessunt 

.  .  et  Of- 
w  i^'^ir*,  aux  rellules  in- 

C  un   nntiVfd   înJivtdn 
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La  chose  continue  de  la  même  façon,  en  sorte  que  chaque  noyau  conlient 
toujours  toutes  les  sortes  de  pangènes  qui  se  rencontrent  dans  Tindividu. 


Toutes  les  lignées  aboutissent  à  Toeuf  pri 
tnitif,  raais,  tandis  que  les  lignées  germi- 
nâles  ne  sont  composées  qye  de  cellules 
germinales  sur  tout  leur  parcours,  les  li- 
gnées somatiques  «ont  composéos  de  cel- 
lules somatiques,  incapables  de  reproduc- 
tion, jusquâ  leur  rencontre  avec  une 
lignée  germinale  ;  à  partir  de  là^  elles  sont 
germinales  jusqu'à  Tœuf,  en  sorte  que 
Ton  peut  dire  i|ue  les  lignées  somatiques 
naissent  des  genninaïes^  tandis  que  Tin- 
verse  n'a  jamais  lieu.  Mais  la  distinction 
n*est  pas  absolue  entre  les  lignées  ger- 
minales  et  les  somatiques.  far  il  y  a  beau 
coup  de  cellules^  somatiques  en  appa- 
rence, qui,  dans  des  conditions  particu- 
Hères,  se  montrent  douées  du  pouvoir 
reproducteur.  On  sait  qu*il  suffît  souvent 
de  piquer  un  peu  profondément  une 
hranebe,  pour  exciter  une  prolifération 
du  cambium  et  provociner  la  formation 
d*un  bourgeon.  Les  cellules  pseudo- so- 
matiques capables  de  reproduire  rindi- 
vidn  entier  ne  sont  pas  forcément  des 
cellules  jeunes  et  non  différenciées  comme 
celles  du  cambium.  Ce  peuvent  être  de^ 
cellules  de  tissus  difïéreneiés,  c*est  le  cas 
pour  les  cellules  des  feuilles  de  bégonias. 

Nous  distinguerons  ces  lignées  cellulai 
res  abouti ssîint  à  ces  cellules  pseudo-so- 
matîques  douées  de  la  puissance  germi- 
nale  sous  le  nom  de  ligntt^A  tfenninaleê 
arersiioirent  (NehenkeimV»ahnen)  par  op- 
position aux  liijnéeA  tjerminnfe.H  pHnei- 
pales  (Hauptkeimbabnen)  qui  aboutissent 
aux  cellules  normalement  reproductrices. 
Ces  lignées  germitiales  accessoires  éta- 
blissent une  transition  insensible  entre 
le»  lignées  germinales  et  les  lignées  so- 
matiques. 

Sur  quoi  repose  la  différence  entre  les 
tmes  et  les  autres? 

D'après  Weismann,  elfe  repose  sur  la 
constitution  idioplasmatîque  du  noyau, 
en  ce  sens  que  les  cellules  germinales  et 
celles  des  lignées  germinales  contiennent 


seules  un  plasma  germinatif  complet, 
identique  à  celui  de  l'œuf  fécondé,  tandisi 
que  lidioplasma  des  cellules  somatirpies 
et  de  leur  lignée  manque  de  cert'iins  élé- 
ments et  est,  par  là,  radicalement  privé 
du  pouvoir  reprodticteur.  Le  plasma  ger- 
minatif immortel  s'oppose  au  plasma  so- 
mattqiie  qui  est  fatalement  mortel.  Cet 
auteur  n'eût  pa.s  admis  une  tbéorie  aussi 
absolue  s'il  eût  envisagé  les  plantes^  où  la 
distinction  entre  les  cellules  somatiques 
et  les  germinales  est  beaucoup  moins  ra- 
dicale que  chez  les  animaux.  A  Ftnver^ 
de  Weîsmann  nous  pensons  que,  dans 
les  lignées  somatiques  aussi  bien  que  dans 
les  lignées  germinales,  cluiqne  noyia 
contient  toutes  les  sortes  de  pangènes  du 
l'individu,  et  si  les  cellules  purement  so- 
matiques sont  privées  du  pouvoir  repro- 
ducteur, ce  n'est  pas  par  privation  de  cer 
t'iins  éléments  indispensables,  mais  pa 
une  adaptation,  une  dilTérenciation, 
une  direction  dilTérentc,  qui  les  a  renducfï 
impropres  au  travail  reproducteur, 
cellules  des  lignées  germinales 
soires  sont  des  cellules  germinales  en  t 
de  devenir  somatiques  et  cbezlesquella 
le  pouvoir  reproducteur  nVst  pas  encore 
radicôileraent  perdu  et  peut  se  révéler 
sous  rinfluence  de  certaines  conditions* 
On  peut  distinguer  trois  sortes  de  divi- 
sions cellulaires  ;  la  divêsîon  phytHviue, 
c  est  celle  qui  a  Heu  dans  les  lignées  ger 
minales»  la  divUhm  munatique  qui  a  lieu 
entre  les  cellules  des  lignées  purement 
somatiques, et  la  diviakm  mmnrchiqiàe  (\\iX 
a  lieu  dans  une  cellule  germinale  se  di- 
visant en  deux  autres,  Tune  qui  continu 
la  lignée  germinale,  l'autre  qui  commencffi 
une  lignée  somatîque.  Mais,  dans  lea  unes 
comme  dans  les  autres»  nou*  admettons^ 
à  l'inverse  de  Weismann,  que  ton  te*!*  le^ 
espèces  de  pangènes  passent  dti  nnyau^ 
mère  à  chacun  des  deux  nuyauA-tiileu 
Cependant  il  serait  peut  élit?  abusif  d  ad- 
mettre que  cette  intégrité  du  lot  camplet 


Vu  certain  nombre  de  ces  pangènes  se  dépensent,  it  est  vrai,  dans  chaque 
eellule,  en  ëmigrant  dans  le  cyloplasïiia  pour  lui  imprimer  ses  carac- 
tères et  lui  communiquer  nés  propriétés,  mais  chaque  fuis,  une  multipli- 
édition  préalable  de  ces  pangènes  dans  le  noyau  remplace  ù  ravance  ceux 
tjoi  doivent  soHir*  La  chosse  continue  ainsi  indéfiniment  non  seulement 
jusqu*à  la  fin  de  Tontogénèse»  mais  pendant  toute  la  vie  de  findividu, 
tant  qu'il  y  a  des  cellules  tpii  se  di%isenl* 

Evolution  phylogénéti(jue  des  panrjènen,  —  Nous  avons  vu  que  les 
pangènes  contenus  dans  le  cytoplasma  proviennent  tous  du  noyau  (sauf 
rexceptiou  dont  il  Bcra  question  plus  tard  à  propos  du  cytoplasma  de 
l'œuf;,  t>  n*est  cependant  pas  là  la  condition  primitive.  Les  orga- 
nismes iu[érieurs  non  nnclèés  ont  aussi  de^î  caractères  héréditaires 
représentés  par  des  pangènes,  et  ces  pangènes  sont  nécessairement  ré* 
pandus  dans  le  cytoplasma.  Comme  ces  organismes  sont  evlrèniemeul 
amples,  il«  ne  contiennent  qne  peu  d'espèces  de  pangènes;  chez  les 
plus  simples  de  tous,  les  manifestations  de  la  vie  étant  i^t  peu  près  à 
chaque  instant  les  mêmes,  les  pangènes  sont  à  peu  près  tous  concurrcm* 
ment  en  activité*  Mais^  pour  peu  que  l'organisation  s*èlève,  la  vie  uni^- 
forme  fait  place  à  une  évolution,  Tètre  manifeste  des  propriétés  dîserse» 
et  revêt  des  caractères  différeats  aux  phases  successives  de  son  eris* 
teace;  il  en  résulte  que  les  pangènes  ne  sont  pas  tous  actifs  en  même 
temps;  certains  d*entre  eux  sout  inactifs  pendant  des  périodes  plus  ou 
moins  longues*  A  mesure  que  la  vie  s'est  compliquée,  ces  pangènes  inactifs 
sont  devenus  plus  nombreux»  et  il  est  arrivé  un  moment  où,  interposés 
aut  autres,  ils  auraient  fini  par  les  gêner.  V  ce  stade  du  développement 
phyhgénéiif/ue  sVst  produit  un  progrès  important  dans  la  diflerenciation, 
Tatîs  CCS  pangènes  inactifs  se  sont  réunis,  et  ont  formé  dans  la  cellule  une 
maiîse  indépendante,  le  nof/ait.  lA  ils  ae  gênent  plus  ceux  qui  sont  h  Tétat 


des  pangène»  se  conserve  dans  ioiiti«s  li^s 
tlivhtons  «ans  excoptitin*  Il  i*%i  bien  pos- 
sible que.  dans  certaine»  dimîofi»  «otnar- 
-  !  H  divisions  w>ii 

ince  it  défi  t 

miéci^iix  et  radicalement  prîvt^A  du  pon- 

rotr  rt>|iroducteiir,  cette  int^'grit*!^  ne  &c 

oofiiterve  pas  ;  maU  il  y  a  loin  de  cette  aJ- 

.lération    tiltano    à   la  dlfttinctîon    radi* 

[cale  H  préiroee    en   plasma  ttomatiquL* 

pUjiOia    germioatlf  k  la  manière  de 


[De  VricH  n*insUte  pas  siir  rr  pi»înt  dis- 
tînctîf  iiut4int  que  je  le  fais  ici.  (TcKt  ce- 
pendatkt  bien  nettement  son  icfèe  et  je 
ti«*n*i  h  la  faire  rt*.ssortir.  l*a  difTï*rence 
nidicalr?  rntre  Weis^mann  et  lui,  et  cetto 
difîérencc  %c  continue  dans  la  tlK^urie 
nouvelle  de  Wci«niann,  c*est  que  de 
Yrîes  admet  F  identité  du  noyau  {lartout 
ou  d  peu  prè^^  t  '  IL'  WeUoiaimad* 
met  <|ue»  dai»*^  fh  m!cc^*1v^«, 

chaque  nn 
fille*»  les  |i 


'i  ^^*>  viV:  é-A  \U  Vy^rrr^*  da  z.'j}^'i  io  fisr  et  à  ineâare  des  besoins.  Mais,  bien 
'l^  ifihOif^  <i'j  i^^'iit  <ifr  var:  de  la  lEAnifestatioii  de  leaft  propriétés  spé- 
f:ihi*:*i.  l'r^  \fHU'ji:iït^  ont  l'ardé  dans  le  noyao  le  pouvoir  de  se  multiplier 
*'A  ht  f'/tio^.  >)>st  ét^ihlie  de  telle  m^ni^re  que  toute  émissîoa  vers  le  cyto- 
\f\ixsuiH  a  *'\^.  {/Krcéd^e  d'une  multiplication  des  pangènes  destinés  à  émn 
iCTfs,  t'M  Virte  que  le  noyau  conserve  toujours  un  lot  complet  où  tous 
Uts  \tSifii:hïf:H  de  l'individu  sont  représentés  au  moins  une  fois  et  il  peut 
I  l'tn;  un  fiVHwl  nombre  de  fois  .  Dès  lors  le  noyau  a  été  la  réserve  des 
vMViuM'i'fts  de  l'individu  et  il  est  naturellement  devenu  l'organe  de  la  trans- 
mission d#;  r-es  caractères,  l'organe  de  la  génération  et  de  l'hérédité. 

\si'.s  or^Ninisracs  pluricellulaîres  se  sont  formés -naturellement  par  uoe 
division  non  suivie  de  séparation  et,  la  division  du  noyau  se  faisant  en 
d<Mi\  moitiés  identiques,  tous  les  noyaux  de  l'organisme  produit  ont  eu 
bi  nn^inc  constitution  pan^^énétiquo.  Aussi,  à  l'origine,  les  cellules  de  Tin- 
(lividn  sont  tontes  ('quivalcntes  et  toutes  également  capables  de  repro- 
diiin*  ror^^anisnio  f^niier.  Mais,  peu  à  peu,  se  sont  établies  des  différencia- 
tions port.Lnt,  non  sur  la  constitution  pangénétique  du  noyau,  mais  sur  des 
iidii|)iiitionH  scconriaires  qui  ont  rendu  certaines  cellules  particulière- 
niiMit  iipt<ïs  k  la  reproduction,  tandis  que  d'autres  ont  vu  leur  aptitude 
rr|iro(luctric(5  diminuer  à  mesure  que  leur  appropriation  à  d'autres  fonc- 
tions sprciulrs  s'accentuait.  Ces  cellules  n'ont  plus  désormais  servi  nor- 
nialiMn<Mit  à  la  reproduction,  mais  elles  SDnt  restées  capables  de  remplir 
rrito  rnnrtion  dans  (1rs  conditions  plus  ou  moins  exceptionnelles.  Vu  i>as 
«Ir  plus  ri  rrlli»  aptiludra  fini  par  disparaître  complètement.  Néanmoins 
l.i  ronsiiinli«»n  du  noyau  n'ctait  pas  encore  altérée  et  ce  n'est  que  beau- 
rtMip  plus  larJ  qur.  sans  doute,  ocM'tains  noyaux  ont  cessé  de  recevoir  au 
nhninnl  tl«»  leur  roiiualiou  un  lot  complet  de  pangènes;  car  c'eût  été 
uno  di^iMiM»  inulil<»  de»  livrer  ;\  ros  noyaux  des  pangènes  condamnés  à 
roslor  nnb^liuin\oul  iuaolifs  rluv.  eu\  ot  chez  toute  leur  descendance  ^ 
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Comparaison  de  la  pamjéntêe  intracfiUulnire  avec  la  pang^nè&e  de 
Dnnrin.  —  Maintcoatit  que  notre  théorie  est  exposée,  au  moins  dans  ses 
grands  traits,  nous  pouvons  la  comparer  h  celle  de  Darwin,  avec  plus  de 
précision  que  nous  n'avons  pu  le  faire  jusqu'ici. 

llarw'in  a,  le  premier,  eu  l'idée  de  rejsistence  de  facteurs  séparés  des 
propriétés  élémentaires  des  organismes.  Nous  lui  avons  emprunté  celle 
idée,  et  nos  pnngènes  ne  sont  autre  chose  que  ses  gemmules,  plus  affine-^  et 
mis  au  courant  dcH  progrést  de  la  biologie  ceHulMire  '*  Dar\vin  avait  admis 
que  ses  yemmules  pouvaient  circuler  dans  Torganisme  et  pénétrer  dans  de 
nouvelles  cellules,  en  particulier  dans  les  cellules  germinales  pour  leur 
imprimer  les  caraclères  nouveaux  acquis  par  les  cellules  somatiques,  Otte 
hypothèse  avait  été  émise  pour  fournir  une  explication  h  certains  phcno* 
mènes  dans  lesjuelsse  manifeste  une  action  à  distance.  Ces  phénomènes 
sont  ï hérédité  des  modifications  acquises,  les  xénies  et  le  mélange  des  ca- 
ractt^res  chez  les  ht/brides  de  (jrefff. 

Pour  les  moditic^tions  acquises,  il  y  a  lieu  de  distinguer  entre  celles 
qui  intéressent  les  cellules  somatiques  et  celles  qui  portent  nur  les  cel* 
Iules  des  lignées  germinales,  Pour  ces  dernières,  riiérédité  du  caractère 
nouveau  s'explique  d'elle-même  sans  recourir  à  une  action  à  dislance. 
La  cellule  modilice  h>gue,  en  se  divisant»  son  caractère  nouveau  aux  deux 
cellules  qu'elle  engendre,  celles-ci  à  leurs  filles  et  ainsi  de  suite,  jus- 
f{tt*aox  cellules  reproductrices  de  la  génération  suivante  -*.  Quant  aux 
cellules  des  lignées  somatiques,  leurs  moditicatîous  ne  sont  pas  trans- 
missibles.  On  les  a  longtemps  crues  héréditaires,  mais  Weismann  a  dé- 
montré i|ue  lotîtes  les  id>scrvations  sur  lesf|uelles  reposait  celle  croyance 
étaient  incomplètes  ou  manquaient  d'authenticité.  La  même  objection 
peut  être  faite  aux  hybrides  de  grelle  dont  l'origine  manque  de  certitude 
et  aux  xénies,  qui  onl  besoin  d'être  plus  rigoureusement  étudiés  avant 
de  servir  de  base  à  une  théorie  de  cette  importance. 

Les  commun ii:ft fions  profoplasmiyuefi  pourraient  peut-être  permetti'e 
une  action  à  distance  sur  tes  cellules  gerniinales,  mais  leur  généralité 
n*est  pas  ilémontrée.  Pour  quVlIes  pussent  servir  à  quelque  chose,  il 
faudrait  que  des  pangènes  venus  de  loin  pussent  entrer  dans  le  noyau  îles 


tlnie  peut  repnnluire  raclinie  entière,  et 
ii*e3it  là  un   i'  îî«'  qui  dépaiiso  la 

pOHi^*  trnnr  '  i'nrrnti<in*'tt|uioKt 

coût 

II 


rons  dan»  la  critique  K^némîe  du  §ystèmcj* 
^[t>e\  ries  ne  don nn  pis  toute  cette  ex- 
plication» mai*  elle  ^e  comprend  d'elle- 

•  t  certainement  là  »on  Idèel 
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cellules  genninales  :  or  ils  sortent  do  ooyau,  mais  nV  rentrent  jamtis  ^ 

Tous  ceux  qui  ont  lu  la  théorie  de  Darwin  ont  remarqaé  avec  qaélle  la* 
cilité  merveilleuse,  grâce  à  llneénitisité  de  Fantenr,  elle  expliquait  ks 
grands  phénomènes  biologiques  antrefois  ineompréhennUes.  Qh  voit 
clairement,  sans  qu'il  soit  utile  d'inaster,  que  la  théorie  des  pangèacs 
jouit  exactement  du  même  avantage.  Nous  ne  répéterons  pas  ces  expheà- 
lions  et  nlnsisterons  que  sur  celles  où  la  différence  entre  nos  pangèneset 
ses  gemmules  apportent  quelque  changement. 

Hérédité.  —  Tout  caractère  est  représenté  par  un  pangène;  ce  carac* 
tère  peut  donc,  comme  ce  pangène  et  avec  lui,  être  transmis  par  la  géné- 
ration, et  se  manifester,  ou  rester  à  Fétat  latent  pour  entrer  en  activité  i 
un  moment  donné  sous  rioBuence  de  causes  convenables. 

Variaiion.  —  Un  seul  pangène  suffit  pour  représenter  nn  caractèrf . 
mais  non  pourTesprimer.  Aussi  les  pangènes  doivent-ils  se  multiplier,  et 
plus  ceux  d'une  même  espèce  sont  nombreux,  pins  le  caractère  corres- 
pondant est  fortement  exprimé.  Cela  peut  arriver  ansâ  bien  dans  le 
noyau  des  éléments  reproducteurs  que  dans  celui  des  cellules  somatîqnes, 
et  alors  le  caractère  est  transmis  au  descendant  sons  une  forme  pins  ou 
moins  accentuée.  11  y  a  là  une  cause  importante  de  variation  individuelle. 
C'est  à  la  multiplication  plus  ou  moins  active  des  divers  pangèncs  dans  les 
divers  individus  qu'est  due  cette  oscillation  de  l'intensité  des  caractères 
autour  d'une  moyenne  qui  caractérise  re>pèoe.  H  peut  y  avoir  aussi  des 
moiitications  dan^  le  groupement  des  pangène$«  dans  leurs  proportions 
r»î  itives,  dans  le  moment  et  la  durée  de  leurs  phases  d'activité  et  de  repos. 

Le>  iatluences  extêrieart^?  ont  une  action  sur  ces  phénomènes,  .\ussi 
un  orçane  jeune  est-il  facilement  mxliîîaMe.  tanJis  qu'il  devient  plus 
rebkrlle  à  mesure  qu'il  vieillit.  fKirvv  que  >es  piusr^nes  l'ont  modelé  plus 
éner^quement. 

Ainsi  sVxplique  la  rfr-z-rrr  /i  que  Ton  pvHirraît  iiomœer  indiriduelle 
et  <pomii»jut^.  Quant  à  cette  variat'um  £ --.■'•:'>- :r^  et  ^'^rsistanie  qui 
aboutit  à  la  foraiation  d'espèces  nouvelles,  elle  vîoit  rv|K>ser  sur  une  mo- 
ditication  dacs  la  nature  même  des  ivauièacs. 

On  f»eut  admettre  que  jMrfois  de>  jv^ujcvucs.  c:i  >e  divisant  pour  se 
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multiplier,  se  partagent  en  deux  moitiés  non  identiques,  en  sorte  que 
las  deuv  pançènes-filles  seraient  différents  du  [mn^çene-niêre.  Ainsi  se 
créent  de  nouvelles  espèces  de  pangènes  qui,  en  se  mnltipliaot  [>ar  divi- 
sion désorniais  identique»  arrivent  à  manifester  un  caractère  nouveau. 
D^  lors,  à  chaque  espèce  nouvelle,  correspondent  des  pangènes  nou- 
veaux, nés  de  ceux  de  Icspèce-mère.  Les  pangènes  ont  donc  leur  généa- 
toârie  phylétique  comme  les  espèces  ellcs-nn'^mes  ;  et  les  espèces  ont  entre 
elles  le  même  deg^ré  de  parenté  que  Icui's  pangènes. 

La  variaiion  corrélative  s'explique  par  la  réunion  de  certains  pangènes 
en  groupes  (gemmules  composéesde  Darwin)  soumis  aux  mêmes  inOuences 
et  subissant  des  modifications  parallèles. 

Hr.yvnérntion,  —  La  réffmt'rfjfion,  la  cicatrisation  s'expliquent  par  le 
fait  que  les  pangènes  de^  cellules  enlevées  n'étaient  pas  Hritités  à  ces 
cellules,  mais  se  trouvaient  représentés  aussi  dans  les  cellules  servant  à 
la  réfection  K 

Teratnfftmèsp.  —  Si  des  pangènes  destÎDés  à  ne  sortir  de  Félat  latent  que 
dans  certains  organes  deviennent  actifs  à  une  fausse  place,  ils  produisent 
une  monstruosité.  Ainsi  s'expliquent  les  phénomènes  que  les  botanistes 
déteignent  sous  le  nom  de  métamorphose^  par  exemple  la  pétalodie  des 

C bractées.  Elle  est  due  à  ce  que  des  pangènes  de  feuilles  entrent  en  activité 
dans  des  bractées. 
Caractères  latents  et  atavisme,  —  Les  pangènes  peuvent  être  latents 
et  èlre  transmis  comme  tels  pendant  de  nombreuses  générations;  ils 
expliquent  ainsi  les  caractères  latents.  Lorsqu'un  caractère  depuis  long* 
tempii  perdu  dans  une  espèce,  réapparaît  lu  usquement  dans  un  individu 
isolé,  c*csit  que  le  pangène  ancestral  existait  latent  chez  cet  individu  et 
chee  tous  ses  ancêtres,  mais  qu'il  n*est  devenu  actif  que  chez  celui-là,  — 
Les  pangènes  latentîs  permettent  encore  de  comprendre  pourquoi  une  mo- 
<lilJcation  n'apparaît  dans  une  espèce  que  lorsque  sa  cause  a  agi  pendant 
plusieurs  générations.  Il  existe  ainsi  une  multitude  de  caractères  latents 
soumis  à  des  variations  multiples  que  nous  ne  voyons  pas.  .Vous  n'aper- 
cevons que  le  sommet  des  ondulations. 

Après  avoir  exposé  la  théorie,  nous  allons  montrer  comme  quoi  les 
r  Mon^  fondamentales  sur  lesquelles  elle  repose  s'imposent  inévî- 

t  nt,  et  répondre  aux  objections  qu*elles  suscitent. 


<  (Cela  o*exj»Uf|ue  rien»  car  tous  le*  pan- 
hnt^  int  à  peu  près  étonl  prèsentH  dans 
'tous  les  noyaux*  on  ne  toit  pas  pourquoi 


coQX'lÂ  «culs  entrent  en  aeiNlté  qui  i 
nécessaires  à  la  réfection  des  tissus 
levéB]. 


///.  y //  -  .•^,/7r*' .  —  In  K\:\mKU  approfoiidi  mûntn?  qu-*  les  caraclt.Tesê!i>- 
r!i':r;-.iîrf:s  <J->  or^îi'ii^caeï  S'élit  indépendants  les  uns  des  aatres.  Même  le> 
pl'j*  l'rriêr^u.x  c-i-mnie.  chez  les  plantes.  le  pouvoir  de  former  de  la  chlo- 
r  'piijll»-.  peuvent  manquer  dan^  certaiiis  cas.  l'n  œ^me  caracti^'re  peut  >e 
retr-^:iver  dans  les  ertres  le-  plus  différents  :  ainsi  le  pi>uroir  de  former  de> 
fei  rii-iriits  d;ssolv;«nt  ralbumin»*  se  rencontre  chez  les  animau\  et  chez  les 
plaiitr's  carnivores.  Inversement,  dan- un  même  organe.  t«  «us  les  caractères 
-or.^  iril'rpend'-ints.  comme  !e  prouvent  les  faits  de  'itchoy^'m'e.  dan^  It^ijuels 
r^n  \  :t  fhri\  o^racteres  oppo-és  se  minifestei  lun  à  l'exclu-ion  de  lau- 
ii':.  pir  r\r:ïi[fW:  lof^uun  rhizome  de  pomme  de  terre  donne  dt*s  feuilles 
1:  'p  1  i!  'rst  e.\|>«r!é  à  l'air:  oomnae  le  prouvent  anssi  les  faits  de  •iim'^r- 
pKi-ii*f'  ou  à^  p',Upn'jrithi-m-  sexuel  ou  autre.  Les  caractères  raorpbok»- 
tnifuer*  Hux-m»>mes  peuvent  rtre  morcelés  en  caractères  élémentaires  indé- 
p^-^■!^n♦-.^e!Hti.^  i  îadi-p-.'-iîi  n.  itlaformeet  au  nombre  des  parties,  etc.. 
L':  :.:•::•':  •?r:  est  q  le  1  Ti  peut -Jécrire.  m.\lj:ré  leur  estrv-me  \ariêté. 
t/:t—  i-.s  !  -iriie>  de-  feuilles  r\  des  autres  organes  avec  le  petit  nombre 
de  t^:rr:ie>  1  ont  dispo-'*  \-\  lot  a  ni  que  <lescriptive  p.-ur  ce  bes<^in. 

Mais  ce  •{  .i  dt} montre  le  mi'-:.i\  1  indépendance  réelle  des  caractères, 
•:''-st  leur  \ar:.'ition  ir.d'q>enJan*e. 

Il  n  -L-t  p=i-  un  >eal  o^r;.iov:e  X\*:  à  diuTrS  p^r  de  tels  liens  i|u*il  ne 
j.  ;>*'•  -.  i:!"!  -►qiir-nier;"  f  -.-  .:  ii  tor-r-s  -'  ::.  r.îrrnt  indep«^ndanS.  n'»n 
>-r  ..'..■:.•  7  :  i!.t  I  '.  i  :•:■'>•:■:.-  k\  \  ^  ii-^-r.:-:-.  r/.  t>  n:vT*e  quant  txw  de;:ré. 
V. ■-::      '-'."  :'-u* -V  rvn:   ::":--    :•>   :-<  »^:r-s  v»-.i«in>  o::  t:l-:.ii:Dé> 

!    — '      :  ;-    '-;:■:::    ::   .   --  ->     ::  ^  :   .    >  >  :::   ::;  i-pe::Jî::t-.   -Is  sont 


représenté*»  par  des  facteurs  malcrîcls  indi'pendaiits  capables  do  %'nmv 
en  eomhîaaisonsquelcooqurîi  pour  former  «les  caractc»res  d*eDsemlile',Si. 
par  exemiile^  dcav  plantes,  niAme  éloignées»  sécrètent  riinc  et  Taiitrc  un 
mèroc!  acide  ou  un  méuie  alcaloïde,  c'e^t  qu*elles  contiennent  l'une  et 
Tautre  un  mftme  élément  matériel,  relalif  h  cette  propriété. 

Nécessiié  de  la  miyrathn  inlraccUtdaire  dt*s  pantjvnes.  —  Nouïï  avons 
%'U  que  toutes  le»  sortes  de  pangènes  de  Tindividu  sont  représentées  dans 
le  noyau  Mais  cela  ne  suffit  pas  :  il  faut  que  ces  pangcnes  puissent  exer- 
cer leur  influence  sur  le  cytoplasme.  Nous  avons  expliqué  cette  inOueuce 
par  une  migration  des  pangènes  du  noyau  au  cytoplasme,  il  faut  main- 
tenant légitimer  cette  bypolliese,  prouver  qu*elle  se  concilie  avec  tous  les 
faits  connus,  répondre  aux  objections  éventuelles  et  montrer  que  les  au- 
tres tentatives  d>x|)licatton  sont  insuffisantes. 

\jL  cellule  n*est  pas  formée seuleuientd'un  noyau  etducytoplasma;  elle 
st  entourée  d*une  membrane  et  renferme  des  parties  figurées  ;  chromo- 
leucites,  amyloplastes,  granules  albumineiix»  vacuoles,  ctc-  On  leur  attri- 
buait autrefois  une  origine  néoyénélique^  c'est-à-dire  qu*on  les  considérait 
>mme  formés  par  le  cytoplasme.  Mais,  K  cette  manière  de  voir  s*en  est 
substituée  uneaulreja  ih^ovi^panmMstique^  d'après  laquelle  toute  partie 
se  forme  uniquement  par  les  parties  similaires  préexistantes  et  cette  théo- 
rie gagne  du  terrain  par  les  recherches  nouvelles  au  fur  ct(i  mesure  que 
l'ancienne  recule.  On  doit  admettre  aujourd'hui  que  toujours  sans  excep- 
tion, la  niembram%  les  vacuoles  (ou  du  moins  leur  paroi  le  (onoplaste) 
el  Ic^tettfiié's,  colorés  ou  non,  proviennent^  dans  toutecellule,  de  la  di%'ision 
des  organitcs  similaires  de  la  cellule-mère.  Remontant  ainsi  de  cellule 
en  cellule,  on  arrive  à  cette  conclusion  que  tous  ces  organites,  dans 
un  organisme  quelconque,  proviennent  des  organites  similaires  de  rœuf, 
tout  comme  leur  noyau  provient  de  la  division  de  celui  de  Tiruf. 

li  y  a  là  une  seconde  hérédité  parallèle  à  celle  du  noyau  et  indépen* 
bote  de  lui. 

Tûiiicescarâcièresextra-nucléaires  qui  se  perpétuent  else  transmettent 

m  doivent  être  représentés  par  des  particules  matérielles  jouissant  des 

léiues  propriétés  que  les  pangènes,  et  il  est  tout  naturel  et  tout  simple 

Tadmettre  que  ce  sont  des  pangènes  mômes,  identiquesà  ceux  du  noyau. 

En  sorte  que^  dH  avant  Tintervention  du  noyau,  le  eytnplasma  e^t  formé 

do  pangènes  et  de  pangènes  provenant  exclusivement  de  lovule. 

.^  tnofitrerortu  <Umla  eritlqtwgé*      nèrAie  i}ue cfb  ue^i  tiiL<  tYÎdrnttlQfofit]. 
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Cepemlaot  les  caractères  du  cytoplasme,  dans  un  org^anismc  produit 
par  génération  sexuelle,  tiennent  aussi  bien  de  ceii\  du  père  que  de  ceux 
de  la  uière,  cjooiqoe  le  père  n'ait  f^torni  qu'un  noyau  cellulaire  h  rovule 
fécondé  ^  * 

La  reproduction  sexuelle  fournit  donc  la  preuve  irréfutable  que  le 
noyau  exerce  une  action  directrice  sur  le  cytoplasme',  et»  si  l'on  y  joint 
toutes  les  autres  preuves  déjà  connues,  on  voit  que  cette  action  c^t 
bors  de  discussion. 

(Comment  Texpliquer? 

Strasiîurger  (8i)  invoque  les  excitations  parties  du  noyau.  C'est  b 


'  Les  hybrides  en  donnent  la  preuve. 
Cehii  du  Phast'fjîtts  mtiftiportis  à  fleurs 
rouges  et  du  P.  vtiftjnriH  nanns  à  fleurs 
blancîiesades  fleurs  roses,  t[uece soit  l'an 
gu  raulre]i<irent  qui  joue  ïe  rôle  de  mâle. 
Or  cette  couleur  est  contenue  dans  le  suc 
des  vacuoles. 

Les  exemples  de  ce  genre  abondent.  H 
y  a  là  une  preuve  évi<leote  tîe  l'influence 
énergique  du  noyau  sur  le  cytoplasme. 

Voici  un  autre  exemple  du  môme 
fait.  Dans  la  cojmiation  des  ZYf.ro  s  pore  es» 
OvEKToN  a  montré  que^  chez  les  Spir(>- 
f/f/fd  W  f'bfri,  espèce  imispirée,  le  ruban 
chlorophyilien  femelle  se  coupe  en  deux 
et  le  ruban  mâle  se  soude  aux  deux 
moitiés  par  ses  extrémités  en  s'interealant 
entre  elles, Donc, après  Iadivision.lors(|u"il 
y  aura  «[uatre  cellules,  le  ruban  des  deux 
moycnrtes  proviendra  seulement  du  niàle 
et  celui  des  deux  extrômes  seulement  do 
la  femelle.  Les  cellules  filles  de  celles-ci 
seront  dans  le  m<>me  cas  et,  dans  la 
plante  définitive,  le  ruban  cbloropbyllîen 
proviendra  dans  toutes  les  cellules  ex- 
clusivement soit  de  celui  de  la  femelle, 
8oït  de  celui  du  mîUc,  La  plante-filJc  ce- 
pendant n'en  participera  pas  moins  dans 
toutes  ses  cellules  des  caractères  des 
deux  procréateurs.  On  peut  générali- 
ser cela  et  1  étendre  à  tous  les  organes 
du  protoplaste  qui,  dans  la  copulation» 
se  mêlent  sans  se  fondre  et  proviennent 
les  uns  du  mAlc,  les  autres  de  la  femelle. 
Cependant,  sous  raciion  directrice   du 


noyau  leurs  caractères  s'uniformisent 
aussi  bien  que  s*ila  avaient  une  origine 
mixte. 

'  Mais  est-il  bien  stir  que  rudement 
sexuel  mâle  ne  fournisse  absolument 
que  du  nucléoplasma  à  Tovule  fécondé? 
Les  spenuatozoïdes  des  algues  ne  con 
tiennent  pas  seulement  de  la  substance 
nucléaire.  Les  réactifs  qui  dissolvent  la 
nucléine  laissent  une  enveloppe  et  le  cîl, 
et  la  pepsine,  qui  ne  diss^jut  pas  la  nu- 
cléine, dissout  ces  parties.  Le  spenuato- 
zoïde  contient  doue  très  prabal)lement 
une  membrane  et  une  portion  de  ryti»- 
plasma  dérivant  des  partie»  similaires 
de  sa  cellule-mère.  Mais  ce»  parties  ne 
sont  pas  utilisées  pour  la  fécondation.  Par 
exception  les  spermatozoïdes  des  plan- 
tes peuvent  contenir  des  cbromoleucitcs, 
mais  il  n'est  pas  prouvé  qulls  jouent  nn 
rôle  dans  la  fécondation.  Il  semble  donc 
établi  que  la  membrane  et  les  autreg  or- 
ganes du  ectoplasme,  en  particulier  le» 
chî-omoleucites  et  les  vacuoles,  provien- 
nent exclusivement  de  ta  mère. 

Phylogénétiqueuient  ta  chose  a  dû 
s  établir  de  la  manière  suivante  :  d'abord 
les  deux  éléments  sexuels  ont  fourni 
cbacun  leur  part  de  tous  les  organes  du 
protoplaste  (conjugaison)^  nutis  peuàpeu 
(il  y  a  des  intermédiaires)  le  màlc  a*i 
plus  fourni  que  le  noyau,  ayant  dan.*  Oft» 
lui-cî  un  moyen  suffisant  d  exercer  son 
influence  héréditaire  sur  toutes  les  aolffs 
parties. 


TIJKOIIÎE    Ut:    UK    VRIES. 


OHÎ) 


théorie  dynamique.  Mais  il  est  évident  que  Vexcitation  ne  sufiit  pas  à  elle 
Hcule^  sans  une  substance  excitjfïble  appropriée.  Ce  ne  peut  être  une  sub- 
sUiBce  banale,  identitiuc  dans  toutes  les  cellules,  qui  réi)onde  par  tanf  de 
fonctinns  dillereutes  aux  excitations  du  noyaLK  Cet  te  substance  doit  néces- 
sairement ^tre  dillérente  dans  les  cellules  à  fonctions  ditl'érentes.  Or,  les 
qualités  diverses  de  ce  eytoplasnia  sont  béréditaires  et  Tobservation  des 
hybrides  prouve  qu*elles  peuvent  ^tre  leij;'iiées  par  le  père.  Donc  elles 
dépendent  du  noyau  ef  proviennent  de  lui.  Cela  nous  ramène  aux  pan- 
gènes, 

D*autres  auteurs  pensent  que  le  noyau  agit  comme  un  ferment.  Mais 
tout  ferment  suppose  une  matière  ferraentcscible  appropriée,  ('elle  matière 
doit  dotie  dittérer  dans  les  cellules  diiférentcs  et  Tobjection  précédente 
s^ippjique  intégralement. 

La  seule  manière  de  concevoir  cette  action  intégrale  du  noyau  sur  le 
cytoplasma  est  d'admettre  que  le  noyau  envoie  dans  le  cytoplasma  des 
particules  matérielles  (jui  le  modèlent  et  lui  donnent  dans  chaque  cellule 
son  genre  particulier  dactivité  ;  c'est  la  inig ration  inlracellnlaire  des 
pangènes  * , 

En  somme,  il  est  impossible,  si  Ton  veul  expliquer  Taction  du  noyau  et 


'  Les  jiangènes  sont  mvisible«,  et  l'on 
ne  peut  sunger  A  observer  directement 
c^ettc  migralion,  maison  connaît  rertaîns 
pîu'noiiii'nes  mécaiiîfjucs  t\\n  pourraient 
bien  être  en  relation  avet!  elle.  Ce  sont  les 
courants  protoplasmiqueî»  que  l'on  voit, 
dans  les  csUules  très  actives»  aller  en 
rayonnant  du 'noyau  dans  le  cytoplasma. 
On  nr  voit  pas  le  mouvement  lui  même, 
ni<ii:s  il  ?ifî  révèle  par  la  striation  due  aux 
>rrannlations  alignées  et,  si  on  observe 
assex  longtemps,  on  constate  de»  cban^^e- 
meiils  dans  la  forme  des  ligures.  On  avait 
cru  d'aljtird  (jiie  ces  courant»  nesemon* 
Iraient  ipie  dan-*  cerlainr»s  crllulfs  et 
Hnrvii:i<Tfcic  avait  nflirmê  qifon  ne  les 
InHivait  pas  dans  la  période  inéristéma- 
tl([Uo.  c'csit-â  dire  dans  la  période  où  les 
cellules  sont  jeunes,  où  la  voie  de  leur 
différenciation  se  de>4*iine  et  ou,  parcon- 
séfj lient,  elle*  ont  le  plus  besoin  de  pan- 
gt'oe«.  Mais  de»  oliservation»  pins  précises 
ont  montré  que  c^ïitait,  au  contraire,  un 


phénomène  toutâ  fait  général.  Welten 
et  Went  ont  même  reconnu  <|ne  des 
courants  plus  énergiques  se  portent  vers 
les  points  de  la  cellule  uù  une  activité  plii;s 
gnuide  est  inîse  en  œuvre.  Chez  tes  ani- 
maux, on  n'a  rien  trouvé  de  pareil^  mais 
les  difUcidtés  de  lobservation  sont  beau» 
coup  plus  grandes  et  suffisentà  expliquer 
cette  lacune. 

.De  Viuks  admet  qu'il  sort  le  nombre 
strictement  nécessaire  de  ctutquc  espèce 
de  pangènes  et  que  ces  pangènes  se  mul- 
tiplient ensuite  dans  le  cytoplasma.  Le 
nombre  abeoj  u  des  pan  gênes  qui  ém  i^rent 
est  donc  très  laible  et  ne  nécessite  pas  un 
tnmsimi'l  dô  granulations  suftis;int  pour 
dessiner  un  couranténergique  et  continu. 

(On  voit  aussi  pur  là  que  de  \  ries  no 
songe  pas  f^  placer  cette  émission  au  mo- 
ment ou  le  noyau  se  divisant  perd  sa 
membrane. 

ill  admet  implicitement  les  pores  dont 
NV  eismann  parlera  plus  tard]. 
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les  phénomènes  de  la  transmission  des  caractères  par  lareprodactioo,  de 
se  soustraire  à  l^hypothèse  suivante  qui  résame  tonte  la  théorie  :  les  ca- 
ractères et  propriétés  élémentaires  des  organismes  ont  poor  facteurs  des 
{Mirticules  matérielles,  les  pangènes,  intermédiaires  aux  moiécoles  chimi- 
ques et  aux  cellules  :  la  diversité  immense  des  organismes  repose  sar  la  va« 
riétépresque  infinie  des  combinaisons  possibles  des  pangènes;  lespangènes 
sont  contenus  à  Fétat  latent  dans  le  noyau  qui  sert  i  les  transoiettre  à 
Tovule  fécondé  dans  la  reproduction  et,  de  cellule  i  ceUnle,  datus  Tmitogé- 
nèse:  enfin,  ces  pangènes  sortent  du  noyau  et  se  répandent  dans  le  eyto- 
pKisma,  auquel  ils  infusent  ces  propriétés  particulières,  et  la  différencia- 
tion cellulaire  résulte  de  ce  que  chaque  cytoplasme  reçmt  seolementceux 
dont  il  a  besoin  pour  son  évolution  particulière  et  pour  les  fonctions  qn*il 
doit  remplir.  • 

t>r.  Vries  propose  $a  théorie  comme  une  variante  de  celle  de  Darwin, 
et  ses  pangènes  comme  des  yem^naUs  dont  la  circuhtion  se  limite  à  Tin- 
térieur  des  cellules.  11  est  possible  que.  historiquement»  il  en  soit  ainsi  et 
qu'il  ait  pensé  à  perfectionner  la  pangénèse  Darminienne  en  imaginant  la 
pangénèse  intracellulaire.  Mais,  en  fait,  sa  théorie  se  rattache  à  celle  de 
Naçoiî  beaucoup  plus  qu*à  celle  de  Tauteur  anglus.  Les  pangènes n*ont 
rien  de  coiumuu  avec  les  gemmules.  Celles-ci  représentent  des  cellules, 
o*e>t-.WJ:ro  d'*>  unités  in:iterielles  d'un  autre  ordr^  avec  leurs  caractères 
co:.c  :vt>.  coa\-l:i  ropi>hwntont  dos  V- Jiraotèrt^ôleaientaîresindépendani^ 
dos  orfiiues  ou  ils  sVxprimont.  IViir  IVir^iu  toutes  les  gemmules  des 
oelluUs  di-êreatts  sout  ditfèrentes:  jvur  l'V  Vm>  les  pansrènes  de  toute 
cellule  peuvent  se  retrouver  dvins  d\iutr\?>,  ;«ss<viês  difêremment. 

Entre  les  pangènes  et  les  -i:'>.  -.:?*-:  '  i..  -'  .  >»>•  de  >kv*:eiî.  il  y  a.  au  con- 
trairf ,  conformité  parfaite  dans  t.>ut  ot?  qui  est  e:s><*u:ieL  ll>  ont  la  même 
^ifniticdtion  dans  1  organisme  et  joueat  le  mt^uîe  r:îe-  La>eule  différence 
entrv  les  uns  et  les  autres,  c'est  que  ce«\  ci  sv.*::t  dtr>  unités^  de  second 
ordrv  com|K^sêesd*eIementsJe>v<?  >'.>>', p^us^vti^s  et  vrLsjvssèsd"^ 
Tuaiii'  re  dans  U^  oeliLiles:  U  seule  resse;uMuuce  c:::rv  les  pangtees  et 
lç>  :jea]Ukales.  c'est  qu  ils  >v.^ut  les  uns  e«  I<<  au:rv>  c-:r>  u:i:es  primitives. 
I.  ,:rrs  v'-te  à  cv'te  djitts  les  cvîîules  kju  ils  deierciiuest,  ^;  cette  ry>S5em- 
bliiije  leur  est  oMumutte  a\ec  les  >/  ■>.  w-x  ,i  AI::uj»jl-,  t^rs  ^-yt^vjw^s  Je 
Wiesa^.T  et  les  ■:>•:•:' -*rti^*x«.>   dont  XXewawL.at  x;*   ^;^*lî.^.  *   :-otî<  tigirier. 


La  Ihéorie  «le  de  Vries  est  donc  tout  à  fait  étrangi^re  ii  la  parigéoi^sc 
de  Darwin  ;  elle  diVrive  d'un  autre  principe,  celui  des  facteurs  de  carac- 
tères élémentaires,  qui  appartient  à  Niegeli.  Elle  peut  ^ire  considérée 
comme  une  variante  de  la  lliêorie  mîcelliennc  dans  latjuellc  les  faisceaux 
de  micel les  tje raient  remplacés  par  des  unités  simples,  non  allongées  en 
files  continues,  se  répandant  dann  tout  Torganisme^  mais  en  forme  de 
petits  atrrégats  massifs,  répétés  autant  de  fois  «ju1l  est  nécessaire  pour 
représenter,  partout  où  ils  se  trouvent,  les  caractères  dont  ils  sont  fadeurs. 

Il  résulte  de  là  que  toutes  les  objections  qui  ont  renversé  la  tliéorîe  des 
micelles  se  retrouvent  en  face  des  pangènes.  Nous  avons  démontré,  je 
crois,  que  la  conception  même  des  facteurs  matériels  de  caractères  sub- 
jectifs était  entiereriient  inadmissible,  f/esl  une  voie  en  cul-de-sac,  une 
idée  d'apparence  allêcbante,  mais  qui  ne  résiste  pas  à  revamen*. 

Si  fiB  Vhirs  se  contentait  de  la  proposer  comme  une  bypothêse,  nous 
pourrions  nous  contenter  de  le  renvoyer  à  la  réfutation  que  nous  en 
avons  faite  î^i  propos  de  la  théorie  de  Na^geli  (Voir  p.  608).  Mais  il  va  plus 
loin,  il  prétend  démontrer  que  rbvpolbèse  s'impose  et  ne  peut  être  re- 
poussée. Il  est  aisé  de  lui  prouver  que  son  raisonnement  n'est  pas  exact. 

Il  se  fonde  sur  ce  que  les  caractères  ne  sont  point  liés  entre  eu\ 
dans  les  organismes,  qu'ils  peuvent  tous  varier  d*une  manière  indé- 
pendante et  sont  aptes  i%  combiner  de  toutes  manières  et  en  toutes 
proportions  pour  produire  les  résultats  que  nous  obser^^ons.  Or,  cela  ne 
prouve  nullement  qu'ils  soient  i-eprésentés  par  des  facteurs  matérïels 


*  De  Vries,  comme  Na?geU,8'al)»tlent  de 
faire  l'énuuièratlun  des  caractères  èlé- 

nicntaîn**  r^îi  le,s<|uels  peuvent  i^edècom* 
pa^cr  Irv  rnnu'ten'S  concreU,  Mais  tl 
doruiQ  i'  [uca  exempUrs  une  idée 

de  U  ma  ni  i\  U'îi  (Htnooit.  Il  cite 

comme  tels»  la  propn6té  de  sécréter  *le 
Tactde  mallque,  de  fomM^rde  hi  rîdoru- 
ptiyile,  la  diKj>f>sition  de»  nervuri'-*»  li* 
nointirt*  rt  lit  Uniuv  d«'s »lontelure*,  <*t  dit 
tjtie  les  li'rnujs  tfr!ini(juf:5  dont  se  mv- 
vrnt  le»   l>i>UnUieH  deicripteur*   mon- 


m»  1 

on  i 

Cff 

\M  (.. . 


1'  un   pelil    nombre  de  ca- 
tivM^  diverseiuent  cambîné». 


■,r  h>n  pourroit  y  Uûrr,  4[iitj 
do  foroicr  de  la  chlorophytle 


ou  de  l'acide  malique  pui&«e  éxrv  re- 
présentée par  un  facteur  distinct.  Pour 
les  dispositions  et  la  forme  des  nervure» 
et  deHdi^otelun'K  cela  ne  se  priit  plu.^,  ÎI 
y  a  îiutanl  de  dispositions  de  nrrTun's 
et  de  fonnes  de  denteiiu-es  qu'il  y  u  de 
retiîHes  diiiii^  runivers,  et  si  chacune  de- 
vait être  représentée  par  uîï  pan  g/*  ne, 
lespangènes  redeviendraient  nus^i  nom- 
breux que  les  geuj mules  de  Darwin, 
nii  me  en  admett;int  (pie  chacun  put 
représenter  hi  moyenne  d*un  petit  groupe 
de  vanétés  de  fornie  ou  de  dispositlorL 
Il  n*y  a  d'autre  moyen  de  limiter  leur 
nombre  que  d'adraetlrc  qu'il»  représen- 
tent de**  caractères  flubjeclifK.  concept 
tien  dont  noxu  avun»  déjà  fait  Justice 


:'«?^ 


692  LES  THÉORIES  GÉ3fÉRAUI8. 

indépendants.  Il  se  peut  parfaitement  qu'ils  soient  liés  entre  eux  et  à 
une  même  particule  matérielle  et  que  leur  dissociation  soit  opérée  par 
notre  intelligence  à  la  manière  d'une  abstraction.  Les  exemples  abon* 
dent  de  choses  liées  entre  elles  et  inséparables,  que  nous  séparons  pour 
les  étudier  plus  aisément.  De  Vries  raisonne  comme  quelqu'un  qui  di* 
rait  :  «  le  cuivre  a  une  certaine  densité,  il  est  malléable,   susceptiMe 
d'être  poli,  il  est  d'un  rouge  jaun&tre,  il  répand  une  oSeur  particulière 
quand  on  le  frotte,  il  s'oxyde  dans  certaines  conditions,  etc.»  etc.  Tontes 
ces  propriétés  sont  indépendantes,  car  nous  les  voyons  varier  indépen- 
damment les  unes  des  autres.  Ainsi  la  couleur  est  indépendante  de  la 
densité,  car  l'or  est  plus  jaune  et  moins  rouge  que  le  cuivre,  il  est  aussi 
plus  dense,  et  le  plomb  est  plus  dense  aussi  quoiqu'il  ne  soit  ni  jaane  ni 
rouge.  Ladensité,  deson  côté,  est  indépendante  deladureté,  car  le  plomb, 
quoiqu'il  soit  plus  dense,  est  cependant  plus  mou  et  l'étain,  quoiqu'il  soit 
moins  dense,  est  plus  mou  aussi,  tandis  que  le  fer  et  le  platine,  quoiqulls 
soient  l'un  moins  dense,  l'autre  plus,  sont  l'un  et  l'autre  plus  durs  que 
lui,  etc.,  etc.  D*où  nous  pouvons  conclure  que  toutes  ces  propriétés  :  den- 
sité, couleur,  dureté,  odeur,  etc.,  sont  indépendantes  et  doivent  être 
supportées  par  des  facteurs  matériels  indépendants.  Les  métaux  ne  sont 
donc  pas  des  corps  simples,  ils  sont  formés  de  particules  dont  les  unes 
apportent  la  couleur,  d'autres  la  densité,  d'autres  la  malléabilité,  etc., 
etc.,  et  les  différents  métaux  résultent  de  mélanges  divers  de  ces  parti- 
cules élémentaires  ». 

Mais  le  système  pèche  par  un  autre  défaut  non  moins  grave.  En 
réalité,  même  si  on  lui  accorde  ses  pangènes  avec  leurs  propriétés  re- 
présentatives, de  Vries  n'explique  rien.  Il  nous  montre,  en  effet,  tous  les 
pangènes  présents  dans  le  noyau  de  toutes  les  cellules  ou  de  la  plupart 
d'entre  elles,  en  tout  cas  beaucoup  plus  nombreux  en  espèces  dans  le 
noyau  où  ils  sont  en  réserve  que  dans  le  cytoplasma  où  ils  sont  actifs;  il 
nous  dit  que,  dunoyau,  sortent  ceux  quidoivententrerdanslecytoplasma, 
y  devenir  actifs  et  déterminer  les  caractères  et  propriétés  de  la  cellule. 
Et  il  néglige  de  nous  indiquer  par  quelle  vertu  se  fait  le  triage  des  pan- 
gènes qui  doivent  rester  et  de  ceux  qui  doivent  sortir. 

Voici  deux  cellules  dont  le  noyau  contient  identiquement  la  totalité  des 
espèces  de  pangènes  de  l'organisme;  Tune  devient  cellule  nerveuse, 
Tautrc  devient  musculaire  :  pourquoi  les  pangènes  émigrés  du  noyau  dans 
le  cytoplasma  sont-ils  ceux  de  la  fonction  nerveuse  dans  Tune,  ceux  de 
la  fonction  musculaire  dans  l'autre?  Il  n'y  a  aucune  raison  à  cette  diffé- 
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rence^  puisque  leurs  noyau?[  sont  identiques  et  que  défi  noyaux  seut« 
pari  l*]Qitiative  de  révolufion,  Nkgku  avait  cherché  h  trouver  une 
raison  aux  états  de  tension  el  de  rehk*bemeat  qui  remplacent,  dans 
son  sjstt*me,  la  situation  cellulaire  ou  nuclt'^aire  «les  paiigènet«  dan»  celui 
de  OE  ViuKH.  Il  n'était  pas  arrivé,  comme  nous  lavons  vu,  à  une  expli- 
cation satisfaisante,  mais  au  moins  avait^il  senti  la  nécessité  de  trouver 
unt^  raison  aux  étals  de  lufence  et  d'activité, 

ih:  Vriks  ne  sendde  pas  avoir  prévu  Tobjection. 

Klle  est  capitale  cependant,  et  tant  qu'il  n*y  aura  pas  répondu,  on 
est  en  droit  de  lui  dire  qu'il  n'a  rien  expliqué.  Il  nous  montre  un  orgue 
admirablement  agencé  où  ne  manque  aucun  tuyau,  aucune  touche  et  qui 
peut  jouer  les  airs  les  plus  variés,  mais  cela  ne  suflit  pas  pour  que  ces  airs 
soient  joués,  il  faut  encore  que  les  touches  soient  frappées  dans  un  ordre 
et  suivant  un  rythme  convenables.  Je  veux  bien  que  lartisto  animé  ne  soit 
pas  nécessaire  el  <]u'un  mécanisme  ingénieux  puisse  le  remplacer.  Mais 
encore  faut-il  ^lécrir^  ce  mécanisme  et  montrer  cpill  est  insuffisant, 

0,  IlERTWIC.  (189i  I89i). 
Tiiéorie  flo*«  ldlf>liliuilc«. 


Exposé* 

Ijs  protoj»l*tsma.  et  eu  particulier  la  ^ul>8taIlce  liércditain^  contenue 
dftos  le  noyau  de  l'œuf,  se  compose  de  particules  extrèmerncut  pt^îiti^s  que, 
en  l'honneur  de  N.fîGKLit  nous  nommerons  les  if/ioblajitesK 

Le»  idioblasten  ont  la  propriété  de  s'atcraiire  et  de  se  nmliip/ier  par 
divition  sans  que  cela  change  rien  ti  leurs  caractères-^. 


'  [Leumixon^lhéoriquestiue donne  Mrrt- 

i|r  de  IVxijstrnce  tics  îdioWastrs  sont  m 

wtriiu»ntM*mlilable8à<'cllrs  que  ilonnc 

lie 

de»  ta  dtjctrme  de  c**lui*ci«  Sous  le  nippc»rt 
df  la  conception  en  tant  que  particules 
inftialefide  la  «ubstjince  vivante,  il  n*y  a 
ini  >  H!cj  entre  te)»  idiobUjiti*^  H 

te  A  )e« 

^' —  ■.-. ..•iM,-..ëoiiii« 


imit<^s  )iypotb<^tiquf*s  purement  molécu- 
tatres  comme  les  plastiduti't  par  exem- 
ple* En  efîfl.  la  molécule  chimique  c»*t 
essenliclltimt^tit  lixtJ,  iuuiJiiaMi  ri 

▼oluine  et  dan»  sji  uiaâse*  ««a  ii  aj 

ni  lui  enlever  ni  lui  n]otiti*r  un  ^rroupi 
quelconque  d'atomes  sans  nussitât  modi*^ 
der  radicalement  8a  nature  et  se»  pro- 
pnct^î!^. 

Le»  idmlitiistcJK  sont  donc  des  gnmf^t 
moirciitfitrff,  dr  iiAtore  d'itUeitra  in^ 
connue. 
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Les  idioblastes  sont  d'espèces  très  diverses  chez  un  même  indirido. 

Ils  sont  les  facteurs  des  propriétés  élémentaires  des  cellule»,  et  les  pro» 
priétés  d'ensemble  de  celles-ci  résultent  de  la  présence  en  elles  de  tous  les 
idioblastes  représentant  les  propriétés  élémentaires  en  lesquelles  leurs 
propriétés  d'ensemble  peuvent  se  décomposer  ^ 

Dans  la  fécondation  y  les  idioblastes  homologues,  paternels  et  maternels, 
se  réunissent  et,  au  lieu  de  se  juxtaposer  simplement,  se  fusionnent  en 
idioblastes  mixtes,  dans  lesquels  les  parties  paternelle  et  maternelle  peu- 
vent être  équivalentes  ou  l'emporter  l'une  sur  Tautre.  Ainsi  s'expliquent 
sans  difficulté  les  caractères  du  produit  qui  peut  être  intermédiaire  aux 
deux  parents  ou  ressembler  davantage  à  l'un  des  deux. 

Les  choses  étant  ainsi  comprises,  la  difficulté  qu'éprouve  Wbismakii 
avec  le  nombre  toujours  croissant  des  plasmas  ancesiraux  se  trom-e 
écartée,  sans  qu'il  soit  besoin  d'avoir  recours  à  la  division  réductrice.  Le 
rôle  de  celle-ci  est  tout  autre  ^. 

D'après  Weismann  (92),  qui  admet,  lui  aussi,  que  la  substance  hérédi- 
taire cstcomposée, dans  l'œuf  fécondé,  des  particules  représentatives  des  ca- 
ractères et  propriétés  de  l'être  futur,  les  divisions  ontogénétiqnes  seraient, 
au  moins  en  partie,  hétérogènes;  chaque  cellule  recevrait  uniquement  les 
idioblastes  dont  elle  a  besoin  pour  ses  propriétés  et*  pour  celles  des 
cellules  de  sa  lignée  descendante.  C'est  tout  autrement  qu'il  faut  com- 
prendre les  choses.  11  n'y  a  que  des  divisions  homogènes  et  toute  cellule 
reçoit  à  sa  naissance  un  échantillon  complet  de  toutes  les  sortes  d'idio- 
hlastes  caractéristiques  de  Tindividu.  Et  mc^ine,  chaque  sorte  d'idioblastes 
est  représentée  par  plusieurs  échantillons  identiques  "'. 

Dès  lors,  les  phénomènes  de  régénération,  de  bourgeonnement  et  la 
reproduction  sexuelle  ou  asexuellc  s'expli(|uent  sans  difCcuIté,  puisque 
toute  cellule  contient  toutes  les  sortes  de  germes  présentes  dans  Tindividu 
tout  entier. 

La  seule  difficulté  est  de  comprendre  comment  les  cellules,  ayemt  toutes 
tous  les  germes,  arrivent  à  se  spécialiser  dans  des  sens  différents. 

Ulertwi^^  renouvelle  ici  pour  bien  faire  '[Il  a  été  expliqué  ailleurs.  Voyez   la 

saisir  son  idée  la  comparaison  avec  les  théorie  des  globules  polaires], 

lettres  de  Talpliabct  ou  les  notes  de  mu-  'Cela  est  d*autant  plus  naturel  qu'ils 

sique  (jui,  bien  qu'en  petit  nombre,  jjer-  se  reproduisent  sans  cesse  par  division.  A 

mettent  par  leurs  combinaisons  variées  chaquedivision,  la  cellule-mère  doublelc 

des  mots  et  des  phrases,  des  accords  et  nombre  de  ses  idioblastes  et  en  donne 

des  mélodies   en  nombre  presque  illi*  à  chacune  doses  filles  un  lot  identique  et 

miti».  complet. 


On  iieulcci/eDcIaut  Iriouiphcrdc  cette  diriiculté  en  admettant  avec  i>k 
ViiiES<iMe  les  iiliohlaste<îsi>nlconteniisdnns  le  noyau  et  yrt»stentà  Fùtatla- 
tenl;  qu'il  en  sori  seulement  un  certain  nombre  qui  passent  dan^î  le  cyto- 
plasme, s'y  multiplient,  y  deviennent  actifs  et  conH'^renl  a  la  felluleses 
I » roprié têt*  jKi rtica lières, 

IJuant  aux  causes  pour  lestjuclles  ce  SDot  tels  idiohlftstes  qui  dcvien* 
nent  actifs  daui  une  cellule  et  tels  autres  dans  une  autre»  il  faut  les  cher- 
cher dans  les  inlluences  du  milieu  ambiant,  intluences  qui  ne  sont  point 
les  mêmes  en  tous  les  points,  et  dans  les  actions  réciproques  des  cellules 
le»  tinessur  le^  autres,  actions  qui  dépendent,  H  chaque  instant,  de  leur 
arrangement  et  qui  chanerent  chaque  fois  que  cet  arrangement  se  mo- 
ditie.  tn  sorte  que  l'on  peut  dire  que  la  diilérenctation  est  fonction  diî 
lien  et  qu'une  cellule  placée  en  nn  point  donne  chez  Tembryon  devient 
ceci  et  non  cel»,  non  en  raison  d'une  dilTérence  initiale  dans  sa  constitu- 
tion, maïs  par  suite  de  sa  présence  en  ce  point  et  non  ailleurs*  Toute  autre 
cellule  de  Tembryon,  mise  à  sa  place,  eût  eu  la  môme  évolution  qu'elle» 
pour  la  bonne  raison  qu'elle  ne  dillïre  d'elle  en  rien  par  sa  constitution. 


Critigue, 


La  critique  «le  la  théorie  est  aisée  ;  elle  est  même  presque  inulilc»  eu 
ce  «cns  qu'elle  a  déjà  été  faite.  Hertwig,  en  clfct,  n'invoque  presque 
aucun  principe  nouveau  et  la  plupart  des  points  ont  été  discutés  à  propo$ 
des  théories  qui  invoquent  ces  marnes  principes. 

Comme  concepliun  théorique,  les  ifiioùla^f es  sont  idpniif/itfmcnf  les  pla- 
somes  de  Wiesneu  (*J2i;  par  leurs  propriétés^  ils  ne  dillerent  eu  rien  des 
pattgènea  de  de  Vries,  Nous  n^avons  d^aillcurn  aucune  objection  de  prin- 
cipe à  faire  h  leur  existence.  tUen  n'est  plus  légitime  en  voyant  la  cellule^ 
le  noyau,  les  ehromusonies»  le  centrosome,  les  microsomes  nucirinten» 
eux-raèmes  s^accroltre  et  se  multiplier  par  division,  qued'îidmetti^e  Teris- 
tence  de  particules  ultra-microscopiquesdouées  de  mêmes  propriétés. 

Mais  pour  ce  qui  est  de  faire  des  idioblastes  les  facteurs  des  caractèt*es 
et  propriétés  élémentaires,  nous  ne  pouvt)ns  que  renvoyer  à  la  critique 
que  nous  avons  faile  de  cette  hypolhése  à  propos  des  /Vï/sv /Yirr/  ffiieelfierts 
do  Nn*g«li  et  HMvïoïii  deB  panyènts  de  de  Vries. 
^H  En  un  point  cependant  Kertwîgr  est  en  progrès  immense  sur  ses  devan- 
^^  ders;c*esl quand,  pourexpliquer  ladiiréreneiatiônonlogénétii|ue,^i  la  ten- 
^_^  81011  des  faisceaux  de  N;i'peli,  à  la  migration  spontanéi*  «l»^  di*  Vries,  înftd- 
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missibles  Tune  et  l'autre,  il  substitue  rinfluence  des  conditions  ambiantes 
et  montre,  avec  Driesch  (91  à  93),  Timportance  extrême  de  leur  action. 

On  ne  saurait  trop  méditer  la  proposition  suivante,  dnon  tont  à  fait 
vraie  du  moins  profondément  suggestive,  et  qui  résume  ses  vues  sur  IV 
rigine  de  la  différenciation  :  dans  la  gasiruUi,  ce  n'esi  pas  Fendodermt 
qui  s'invagine,  mais  c'est  ce  qui  sHnvagine  qui  devient  endoderme^. 

Hais  Hertvirig  pèche  en  deux  points.  Le  premier,  c^est  qu'en  attriboaRt 
au  noyau  un  rôle  directeur,  il  est  entraîné  à  n'accorder  ancnne  attention 
au  reste  de  la  cellule  et  à  nier  les  divisions  hététogènes,  si  évidentes 
pour  le  cytoplasme.  Par  là,  il  se  lie  les  mains  et  se  met  dans  robligatioa 
de  demander  aux  conditions  ambiantes  tous  les  facteurs  de  la  diffi§ren« 
dation,  c'est-à-dire  beaucoup  plus  qu'elles  ne  peuvent  donner.  Comment 
admettre  que  le  fait  d*ètre  placé  à  un  pôle  ou  à  l'autre  de  la  MastaU, 
au  fond  du  sillon  nerveux  ou  sur  ses  bords,  suffise,  è  lui  seul,  sans 
aucune  différence  dans  les  éléments  cellulaires,  à  faire  de  ces  éléments 
de  Tendoderme  ou  de  Tectoderme,  de  Tépiderme  ou  da  tissu  nerveux? 
r—  Le  second  point  c'est  que,  même  si  les  conditions  ambiantes  pouvaient 
à  elles  seules  faire  tout  cela,  il  n*en  resterait  pas  moins  imprdkable 
qu  elles  prissent  pour  intermédiaire  des  unités  représentatives  spéciales 
émîgrant,  sur  leur  influence,  du  noyau  dans  le  cytoplasme. 

Hertwig  s*est  laissé  entraîner  sur  la  pente  des  uniiés  représeniaiives,  et 
cela  avec  d*autant  moins  de  raison  qu'il  n^en  tire  aucun  avantage,  car  il  ne 
prête  à  ses  idioblastes  aucune  de  ces  propriétés  merveilleusesque  les  autres 
attrihiiaieut  aux  leurs,  en  sorte  qu'il  eût  aussi  bien  pu  demander  directe- 
ment à  la  cellule  ce  qu'il  lui  demande  par  rintermédiaire  des  idioblastes. 

■  l\::'  x-e  Ov«:o   àe   ^a  xhô.^ritv  Hekt\v>;      i».irm:  ceux  auxquels  nous  aTons  «lonné 
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Exposé, 

GoDsUtutioii  intime  de  ridioplaama. 

11  y  a  dans  la  cellule  deux  sortes  de  protoplasmes  :  celui  du  corps  cel- 
lulaire ou  motphoplasma ,  et  celui  du  noyau,  VidiojAasma  *, 

Il  a  été  démontré  diiiis  les£v5y/iv  i9'2*)  que,  conrorraémeiit  A  Topinion 
deNiL»grcli,  le  morphnplaiima  n'a  «ju'un  i*ôle  subonlonné  dans  l'évolution 
delà  cellule.  Il  jouit  de  la  pï-opriété  de  se  nourrir,  de  s'accroHre,  de  se 
diviseri  mais  il  ne  peut  en  aucun  cas  se  modifier  par  ses  propres  forces. 
Le  rôle  directeur»  dans  la  cellule,  appartient  au  noyau  et  c'es^t  lui  «|ui  dé- 
termine tous  les  cbanfrenienls  qui  ne  produisent  dans  la  forme,  la  struc- 
ture et  les  propriétés  de  la  cellule  depuis  sa  naiss^ince  jnsqu*A  sa  mort*. 

Cesldonc  surtout  de  Tidioplasmaque  nous  devons  nous  occuper, 

IjFi  hiophorfiH.  —  La  substance  vivante  ditTère  des  substances  chimi- 
t|ne$  les  plus  complexes  par  une  propriété  fondamentale,  la  nutrition, 
avec  se»  conséquences,  raccroissement  et  la  reproduction*  Les  unitésfon- 
damentales  du  protoplasma  ne  peuvent  donc  pas  être  de  simples  mo- 
técutes  chimiques,  même  extrêmement  complexes.  Ce  sont  des  umté$ 
d^ardre  supérieur,  des  ^raupes  de  molécules  chimiques  ayant  une  corn- 
position  et  ime  j*tructuredéterniinéciJ»  >ous  les  aoiinuerous  lea  ùiophores. 
Les  biophorcs  sont  donc  les  unités  fondamentales  du  protoplasma,  douées 
de  rte,  c'est-à-dire  capables,  dans  un  milieu  convenable,  de  se  nourrir, 
do  «accroître  et  de  se  mutiplier  par  division*  Ils  sont  les  facteurs  des 
camctères  des  cellules  et  il  y  a,  dans  chaque  cellule,  autant  d  espèces  de 


*  O»  «ont  rt^'^pectî veinent   le   Iropho* 
ptmnHl  et  Vûii**ftlaAma  de  Na**eli. 
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biophores  qu*il  y  a,  dans  cette  cellule,  de  caractères  élémentaires  iodivi- 
sibles.  Ces  biophores,  appartenant  à  l'idioplasma,  sont  contenas  dans  le 
noyau.  Hais  la  membrane  nucléaire  est  percée  de  pores  minuseales  par 
lesquels  ils  sortent  du  noyau,  se  répandent  dans  le  morphoplasma  et 
lui  impriment  son  cachet  caractéristique  ^ 

Le  caractère  d'ensemble  de  la  cellule,  sa  forme,  sa  structure,  ses  pro- 
priétés spéciales ,  sont  la  résulta  nte  de  tous  ces  caractèresélémentaires  impri- 
més par  les  biophores  au  morphoplasma,  qui  leur  sert  seulementde  support 
et  de  milieunutritif.  D'ailleurs,  les  biophores  ne  se  répandent  pas  au  hasard 
dans  le  morphoplasma  ;  ils  s'y  disposent  suivant  une  architectoniqne  défi- 
nie, sous  Taction  de  forces  qui  nous  sont  d'ailleurs  entièrement  inconnues. 

Le  nombre  des  biophores  d'espèce  dî£Férente  doit  être  immense,  car 
immense  est  le  nombre  des  caractères  que  peuvent  assumer  les  innom- 
brables cellules  d'un  être  organisé  supérieur.  Mais  cela  n'est  pas  une  dif- 
ficulté, car,  si  l'on  admet  que  le  biophore  comprend  en  moyenne  un 
millier  de  molécules  chimiques  qui  peuvent  varier  de  l'un  à  Tautre;  si 
Ion  admet,  en  outre,  que  le  caractère  du  biophore  dépend,  pour  une  part 
importante,  de  la  disposition  structurale  de  ces  molécules,  disposition 
qui  peut  varier  de  l'un  à  l'autre,  on  voit  que  le  nombre  des  combinai- 
sons possibles  est  pratiquement  infini. 

Les  déterminants.  —  Les  innombrables  biophores  contenus  dans  le 
plasma  germinatif  ne  sont  pas  disséminés  au  hasard,  car,  s'il  en  était 
ainsi,  on  ne  comprendrait  pas  comment,  lorsqu'un  organe  varie,  les  bio- 
phores représentant  cet  organe  dans  le  germe  varieraient  avec  ensemble, 
tandis  que  les  biophores,  peut-être  semblables,  appartenant  à  d'autres 
rudiments,  ne  varieraient  pas.  Ils  doivent  donc  former  des  groupes  cor- 
respondant aux  cellules  et  aux  organes.  En  outre,  les  quelques  biophores 
qui,  contenus  d'abord  dans  le  plasma  germinatif,  doivent  finalement  se 
rencontrer  dans  une  même  cellule,  n'ont  besoin  d'être  séparés  à  aucun 
moment  de  l'ontogenèse.  Il  est  donc  naturel  d'admettre  que,  même  dans 
le  plasma  germinatif,  ils  sont  réunis  en  un  groupe  indissoluble.  Ce 
groupe  est  le  déterminant,  ainsi  nommé  parce  qu'il  contient  tous  les  fac- 
teurs de  la  détermination  de  la  cellule  en  question. 

Comme  les  biophores,  les  dclerminants  se  nourrissent,  s'accroissent  et 
se  multiplient  par  division. 

*  [Cette  idée  appartient  à  de  Viubs,  manu  y  «goûte  sculemnit  les  pores  que 
counne  nous  ravons  vu  pjigc  G78.  Weis-      de  Vries  u  avait  pas  spécifiés]. 


Il  »emblci'ait  (jirU  doive  y  avoir  dans  le  plasma  ^^erniiimtiraiiiaiil  dedé- 
lernunants  i[uil  y  a  de  celhiles  à  déterminer,  c'eîil-ù-dire  qu*il  y  a  de  ceU 
Iule!^daa^  rt'lre.  y  compris  le^î^^lades  desoQ  ontogcoèse.  Mais*,  en  y  reg^ar- 
dant  de  plus  près»,  ou  voit  qu^un  m<>nic  déterminant  peut  suftire  à  toutes 
les  cellules  qui  sont  forcément  identiques,  car  il  n'aqu*àse  multiplier  par 
divij^îon  pour  fournir  h  toutes.  En  fait,  il  faut  et  il  §uflit  qu*tl  y  ail  autant 
de  déterminants  que  de  parties  différentes  Huscepliblesî  do  variation  indi- 
vidurlie.  M  fan/  :  car  si  deux  partie**  dilTérentes  étaient  représentées  dans 
le  plasma  germlnatif  par  un  seul  et  même  déterminant»  elles  rccevnûcut 
chacune  un  déterminant  identique,  produit  par  la  division  en  deux  de 
ce  déterminant  unique;  elles  seraient  donc  forcément  identiques^  ce 
qui  est  contraire  à  rhypothèse,  \\  suffit  :  car  si  elles  doivent  forcément 
être  identiques,  un  setil  et  même  déterminant  [)eut,  en  se  divisant,  leur 
fournir  à  cluicune  le  déterminant  identique  dont  elles  ont  besoin  *. 

Les  ides.  —  Enfin  il  est  bien  évident  que  les  déterminants  ne  sont  pfis 
mêlés  au  hasard  djins  le  plasma  germinatif.  Il  y  a  donc  autant  de  déter- 
minants que  de  parties  dilFérentcs  ou  susceptibles  de  le  devenir,  disons 
donc  :  autant  que  de  parties  susceptibles  de  variation  indépendante. 
Cela  résulte  nécessairement  de  la  régularité  minutieuse  avec  laquelle 
s'accomplit  Tontogénèse.  Lorsque  Ton  voit  l'œuf  se  diviser  d*abord  en 
deux  cellules  dont  lune  représente  la  moitié  droite.  Tautre  la  moitié 
gauche  du  corps,  comme  chez  les  tuniciers,  ou  bien  Tune  Tectoderme, 
Tautt*^  Tendoderme,  comme  chess  certains  vers,  il  faut  bien  «jue  les  déter- 
minants des  moitiés  droite  et  gauche  du  corps,  ou  ceux  de  1  cctoderme  et  de 
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rendodermc,  aient  été  d*avaiice  triés  et  réunis  «l'deilzgroapespour  pou- 
voir être  séparés  par  une  seule  section.  Il  en  est  de  même  pour  les  divi- 
.  sîons suivantes.  Cela  conduit  à  admettrequelesdéterminaQtesoQtarrangés 
dans  le  plasma  germinatif  suivant  une  dispôsâtion  architectoniqoe  riigoa- 
reusement  définie.  Chaque  partie  de  Torganisme  est  représentée,  à  ooe 
place  donnée,  par  le  ou  les  déterminants  qui  lui  appartiennent,  et  cette 
place  est  fixe  et  la  même  pour  tons  les  individus  de  la  même  espèce  ^ 

Nous  appellerons  ide  le  groupe  à  structure  définie  contenant  tous  las 
déterminants  nécessaires  au  développement  de  To^^nisme. 

Vide  est,  comme  les  unités  précédentes,  capable  de  se  nourrir,  de 
s  accroître  et  de  se  multiplier  par  division. 

Les  idantes.  —  A  priori,  il  ne  serait  pas  nécessaire  que  le  plasma  ger- 
minatif contint  d'unité  d'ordre  supérieur  à  Tide,  et  Ton  pourrait  être 
tenté  dé  penser  que  les  chromosomes  «ont  Texpression  réelle  des  ides 
hypothétiques,  en  sorte  qu'il  n'y  aurait  qu'un  petit  nombre  d'ides  dans  le 
plasma  germinatif.  Mais  d  abord  les  chromosomes  ne  sont  peut-être  pas 
des  formations  permanentes,  car  pendant  l'état  de  repos  ils  se  fondent 
en  un  long  cordon  continu.  En  outre,  les  forts  grossissements  aidés  de 
réactifs  convenables  ont  montré,  dans  quelques  cas,  qu'ils  sont  formésd^une 
file  de  petits  grains  arrondis,  séparés  les  uns  des  auires,  les  microsomes» 
Dès  lors  le  chromosome  ne  saurait  être  le  représentant  de  Tide.  Car  alors 
les  microsomes  seraient  les  déterminants  et  il  est  impossible  que  cet 
arrangement  banal  et  sans  doute  variable  de  particules  en  chapelet 
puisse  correspondre  à  Tarchitccture  fixe  et  complexe  de  Tide.  C'est  donc 
le  mfcroso?}ie  qui  représente  Tide  et  les  chromosomes  sont  des  unités  d'un 
ordre  supérieur.  Nous  les  nommerons  les  idantes. 

Donc,  eu  somme,  Tidioplasma  est  formé  d'un  petit  nombre  A'idtmtes, 
les  bâtonnets  ou  chromosomes  :  ceux-ci  sont  formés  d'une  longue  file 
îïides  en  chapelet,  les  microsomes ^  dernière  unité  visible  au  microscope. 
Les  ides  sont  formés  d'un  édifice  extrêmement  complexe  de  déterminants. 
Ceux-ci  sont  formés  d'un  petit  édifice  de  biophores  et  enfin  les  biophores 
sont  (les  édifices  de  molécules  chimiques. 


.    *  Ce  n'est  pas  à  dire  pour  cela  qu'il  y  de  rectodcnue  former,  dans  Tœuf,  deux 

ait  (luolciue  ressemblance  entre  la  dispo-  groupes  plus  ou  moins  symétriques  suffit 

sition  fies  parties  de  Tadultc  et  celle  des  àlc  prouver,  car,  dans  le  ver  adulte,  les  lis- 

déterminants  correspondants  dans  l'œuf,  sus  endodermiques  et  ectodermitiues  sont 

I/cxeniplc  cité  plus  haut,  où  nous  voyons  une  disposition  tout  autre,  plus  ou  moins 

les  déterminants  de  Tendodermc  et  ceux  concentrique  et  nullement  juxtaposée. 


Comme  les  délerminants  c»t  le;»  biophores,  les  ides  et  les  îdanteât  se  nour* 
rissent,  s* accroissent  et  so  mulliptienl  par  divis^îon  et  cela  u'esl  plus  une 
hypothèse,  cVst  un  fait  dont  re^cpressiuu  hit^iologique  est  la  division 
lonpittidinale  du  lordon  nucléaire. 

fhmcnsiofiii  absoiues  dt$  unitts  idiaplasmaiHjfUts,  —  Les  déductions 
tirées  de  Tondulntion  de  la  lumière*  des  phénomènes  d^attraction  capil- 
laire  et  dVIectrisation  \iîkv  eontiot,  enfin  de  la  ttukirîe  cinétiqtir  des  traz 
permettent  d'attribuer  au  diamètre  de  la  molécule  l  10  OUI)  à  II  UOO 
de  ;i.,  soit  en  moyenne  5/10000  de  \k.  Admettons  que  le  biophore  con- 
tienne !  000  moléculeïî  disposées  en  cube.  Le  diamèlre  du  biophore  ï^ra 
5  I  000' de  jjL.  Le  déterminant,  contenant  en  moyenne  une  cincpiantaine 
de  biophorcs»  mesurera  euvîtim  18  1  000  de  \i  de  diamètre,  L'ide» c'est  là 
une  mesure  réelle,  a  (chez  V Ascaris  meyalorcphala}  8/10  de  \x.  Il  ne  peut 
donc  contenir  que  moins  de  100000  déterminants  9!  i'ib  en  aduieltant 
toujours  la  même  dis|K>sitiou  cubique),  ('/est  là  un  nombre  tout  jï  fait 
insunisant,  car  il  y  a  dans  le  corps  des  êtres  supérieur^  bien  plus  de 
100  000  parties  dilierentes  susceptibles  de  variation  individuelle.  H  n'y  a 
d  autre  issue  que  d  admettre  que  le  volume  d'une  des  unités  invisibles 
(molécule,  biophore  ou  déterminant  i  est  plus  petit  qu'on  ne  croit  ^. 

L*ontùgénht\  —  L*idioplasma  de  Wv\\\  fécondé  contient  donc  un  cer- 
tain nombre  d'idantes,  e'est-A-dire  de  chapelets  d'ides  que  nous  sup- 
poserons provisoirement  identiques  entre  elles  et  dont  cliacune  contient» 
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une  fois  seulenient,  tous  les  déterminants  nécessaires  au  futur  produit  et 
aux  divers  stades  de  son  ontogenèse. 

Lorsque  cet  œuf  se  divise,  les  bâtonnets  se  fendent  longitudinalcment 
en  deux,  et  chaque  moitié  contient  exactement  une  moitié  de  chacun  des 
microsomes  que  contenait  le  bâtonnet  primitif.  Ces  demi-microsomes, 
un  moment  hémisphériciucs,  se  complètent  bientôt  et  redeviennent 
sphcriques  en  sorte  que  tout  se  trouve  avoir  doublé  et  Tœuf  contient 
deux  groupes,  composés  chacun  d'autant  de  bâtonnets,  c'est-à-dire 
d'îdantes  et  d'autant  de  microsomes,  c'est-à-dire  d'ides  qu'il  y  en  avait  eu 
tout  au  début.  Quand  la  division  est  effectuée,  chacun  des  deux  premiers 
blastomères  reroit  un  de  ces  groupes  et  contient  autant  d'idantes  et  d'i- 
des qu'en  contenait  Tcpuf  primitif.  A  la  division  suivante,  les  mêmes  phé- 
nomènes se  reproduisent,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  la  fin  de  Tontogénèse. 
en  sorte  que  chaque  cellule  de  l'organisme  contient  autant  d'idantes  et 
d'ides  que  l'œuf  fécondé.  On  sait  que,  pour  les  idantes,  ce  nombre  fixe  est 
une  caractéristique  spécifique  d'organisme. 

Mais  que  s'cst-il  passé  au  moment  de  la  division  longitudinale '^ 

Deux  hypothèses  sont  possibles  :  ou  bien  chaque  moitié  a  reçu  la  totalité 
des  déterminants,  dont  chacun  s'est  doublé  au  préalable  par  scission,  et  la 
chose  a  continué  ainsi  juscju'à  la  lin,  en  sorte  que  chaque  cellule  contient 
dans  son  idioplasma  tous  les  déterminants  que  contenait  le  plasma  ger- 
minatif  ';  ou  bien,  à  cha(|ue  division  il  s'est  fait  une  répartition  inégale 
(les  drt(Mininants,  cha(|ue  cellule  recevant  seulement  ceux  qui  seront 
nécessaiics  aux  tissus  et  organes  ([ui  dériveront  d'elle.  Dans  le  premier  cas, 
il  faut  admettre  (jue  dans  chaque  cellule  de  l'organisme  définitif  tous 
k's  (lct<'rminants  autres  (|ue  le  sien  r(\slent  A  l'état  d'inactivité,  ce  qui 
sn|)[)osc  une  niultipli<*ation  inutile  et  une  dépense  superflue  de  détermi- 
nants, f/csl  donc  l«»s(*cond  cas  que  nous  admettrons. 

Lcsdcterniinants  sont  (lon<*  conduits,  d<»  cellule  en  cellule,  jus(|u'A  celle 
où  ils  doivent  arrivera  la  lin  de  rontouénèse,  et  1«\  se»  dissocient  en  leurs 
bio[)horcs,  (|ui  sortent  du  noyau  (*t  se  répand«Mit  dans  le  cytoplasma  pour 
le  déterniint'r  '. 

'    ("c^t  riiypDtlu'scilo  i»i-:  N'iiii.s  pour  SCS  minants  des  ti-NMixTitri^MiuMviodcnui^ut' 

]);in.L;i"'iir>  .  ctiituiismix  ^le^tiNNlls(^<.I•i^i^^MMldl>de^- 

-  \(»ici  ('(iiiuiK'nt  les  choses  so  j)ass<'nt.  ini<nir.  Adincîtniist|iM'  A  s»Mr,vi>c  iMi  deux 

^nj)p«>s<>n«^  «jm*  le^  deux  pn-iiiirrs  blas-  aiitrcs.  <:  et  I>.  re|ir«'v(nt;iiit  rmu»  le  futur 

Î..II1I  Ti's  A  et  B  rei>r«-sentent    l'un  Tceto-  ê|iidernie.  l'autre   N's  ti>^us  nerveux.  (' 

derme,  l'autre  lendiMlenne  primitifs.  A  la  rece\ra  Um^  les   di'termin.ints  do   Têpi- 

prrniicie  division.  A  ree(dttous  les  dt-ter-  diTine,  1)  tt»us  eiMix  de^  eenurs  nerveux. 


Mais  deux  chofies  sont  à  remaivjuer.  Il  n'y  a  pas  que  les  cellules  dwfi- 
jiilivest  f|ui  aient  Ijesoiii  d**Vlro  di*termiuée«.  Toutes  les  cellulcîs  transîloire» 
àc  Toutoçénèse  ont  leurs  oaracli'^res  propres  aussi  bien  que  les  reltules 
définilives.  Il  faut  donc  (]u*elles  ausîsi  soient  représentées  dans  le  plasma 
geruiiiiatif  par  un  déteruunant.  Ouand  une  de  ces  cellules  ontogénéH- 
qnes  reçoit  le  lot  de  déterminants  qu*elle  doit  transmettre,  ee  lot  con* 
lient,  en  outre,  son  déterminant  à  elle,  qui  se  dissocie  et  envoie  ses  hio* 
pbores  au  corps  cellulaire  pour  le  déterminera 

LeH  déterminanb  sont  donc  ainsi  transmis^  de  cellule  eu  cellule,  durant 
Tontogéncî^e  et,  dans  chaque  cellule,  un  seul  arrive  k  maturité,  sort  du 
noyau,  et  se  dissocie  pour  la  déterminer,  tandis  que  les  aulrcj*  restent  i 
l'état  latent  dan^  son  noyau  et  se  divisent  en  deux  paris,  une  pour  chacune 
des  deux  cellules  qui  proviendront  de  sa  division. 

Le  même  pliéuoméne  se  passe  à  chaque  division  dans  toutes  les  ides 
d*un  m^nJe  idioplasma.  Chaque  ide  de  chaque  idante  de  Tidioplasma  de 
la  cellule  sacrilie  un  de  s»'s  déterminants  pour  déterminer  la  cellule  et 
partage  les  autres  entre  les  deux  celluies-lilles  du  stade  suivant*. 

L©  nombre  des  déterminants  devrait  donc  décroître  rapidement  dansles 
ides,  et  on  devrait  voir  celles-ci  diminuer  peu  A  peu  de  volume  jusqu'u  de- 
venir aussi  petites  qu*un  déterminant  dans  les  cellules  définitives  où  elles 
n  en  contiennent  plus  qu'un.  (>r  Tobservation  montre  qu'il  n*eu  est  rien. 
Lc«  microsomes  et  les  chromosomes  gardent  le  même  aspect  dans  les  cel* 
Iules  définitives  que  dans  TaMit  C'est  que,  à  chaque  division,  Tide  récu- 
père, par  scission  des  déterminants  qu'elle  conserve,  un  nombi'e  de  détei^ 
minants  égal  à  celui  qu'elle  a  perdu;  ou  plutùt,  des  avant  sadivî-inn  iA\e 


et  ainsi  de  $uite  jusqa*A  ce  qu'à  la  fia,  les 
dcn  llulesdeclmque  lignée  no  cou- 

tieit  -  chacune  qu«î  leurs  propiTs 

«lèteniiuiiiiitH.  l/un  de  t*euxn  alon>  ise 
ilbsodera  im  sies  biophares  (|ui  sv  rèjxiii- 
clniAt  fiar  lc«  portïx  de  It  membrane  nu- 
clènirr  dtin>i  U'  ror|K  tvllulnirc  et  lui  ini- 
|jniïïiT»»nt  fte>4  LMr;ict<Tcs  pnrtictïliera, 

♦  Dans  Texeiapk  préc^d^nt,  la  ccllitic 

C  m  dure  que  quelques  ln*tiints,  depuis 

le  nit«ment  ot  die  est  née^  avec  D,  de  ta 

'  de  A*  jusqu'au  momem  ou  eUe  se 

.  t-ti  K  el  W  VAU*  h*ern'Et  pa*»  moitïH 


terminant  qui  §o  détruira  en  elle  par 
d*mi^%îun  <î  •<*  Au  contraire, 

tousleîjatt  itjta  de*^  ceUuloa 

qui  pravieiuiroiit  d  eiie  restent  dans  son 
noyau  et  à  IVl^it  d  iii.irnv Itr  |iond:in1 
toaif  sou  existenci* 

*  [Si  ride  du  plastna  p  nnniatil  m  rou- 

lient  »h  celle  dcî*  premiers  blastuuitre» 

n-  1 


tm  contiendra  en  moyenne 


celle 


dea  bbstom^rea  du  Made  4 
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double  tous  ses  déterminants  en  sorte  qaele  nombre  total  tte  YBrie  pas.  A 
mesure  que  lontogénèse  avance*  Tide  contient  moins  de  déterminants 
différents,  mais  plus  de  déterminants  semblables  et,  à  la  fin,  elle  n^en  con- 
tient qu'une  seule  espèce  représentée  par  aatant  d'échantillons  qn'il  y 
avait  de  déterminants  différents  dans  le  plasma  gcrminatif  >• 

Telle  est  révolution  de  Tidioplasma  an  cours  de  rontogénèse.  Deux 
points  encore  sont  à  mettre  en  lumière  pour  bien  fûre  comprendre 
comment,  dès  Tœuf  fécondé,  le  produit  est  entièrement  déterminé  jusque 
dans  ses  moindres  détails. 

Ce  que  nous  avons  exposé  jusqu'ici  explique  bien  comment  chaque  cel- 
lule est  déterminée  et  comment,  de  par  son  rudiment  dans  Fœuf,  sa  forme 
et  sa  constitution  finales  sont  définies  à  l'avance,  mais  la  forme  des  organes 
dépend  bien  plus  de  l'arrangement  des  cellules  que  de  leur  forme  indi- 
viduelle et  de  leur  nature.  Aussi  cet  arrangement  futor  doit-il  être  déter^ 
miné  dès  l'œuf.  Voici  comment  s'explique  la  chose. 

L'îde  du  plasma  germinatif  contient  tous  les  déterminants  arrangés 
suivant  une  disposition  définie.  Cette  disposition  contient  en  elle-même 
les  causes  qui  détermineront  la  division  de  l'ide  dans  tel  sens  et  non  dans 
un  autre  et  par  conséquent  la  répartition  des  déterminants  dans  les  deux 
cellules-filles,  et  l'idioplasma  tout  entier  contient  en  lui  les  causes  qui 
détermineront  la  position  des  deux  centrosomes  et  par  conséquent  le  seos 
de  la  division  du  noyau  et  de  la  cellule.  Dès  que  l'ide  s'est  divisée,  elle 
reprend  sa  forme  sphérique  et  ses  déterminants  prennent  des  positions 
nouvelles  résultant  :  l^'de  leur  disposition  primitive;  2*"  de  leurs  attractions 
réciproques;  3*"  de  la  nécessité  de  faire  place  aux  déterminants  nouveaux 
nés  par  division  des  premiers.  Mais  ces  deux  derniers  facteurs  sont  con- 
tenus presque  complètement  en  puissance  dans  le  premier,  en  sorte  que  l'édi- 
ficcstructuralderidedcspremiersblastomèresest,saufdeminimesdétails, 

*  [Cette  multiplicité  est  d'ailleurs  inu-  Mais  dans  les  divisions /i<mi<>^r/ii*«,  lors 

tile,  puisqu'un  seul  sort  de  chaque  ide  que,  par  exemple,  la  cellule  mère  d'une 

]K)ur  la  détermination  de  la  cellule  et  zone  cpithélialc  restreinte  dont  tous  les 

c'est  là  un  argument  contre  l'interpr^^ta-  éléments  sont  identiques,  se  divise  plu- 

tion  (jui  sert  de  base  à  la  théorie.]  sieurs  fois  succt^sslvement   jus(|u*à    ce 

11  y  a  cependant  une  restriction  à  faire  qu'elle  ait  fourni  tous  ses  produits,  à 

à  cotto  description.  Les  choses  ne  se  pas-  chaque  division  les  déterminant!»duublent 

sent  ainsi  que  dans  les  divisions  que  de  nombre  et  se  répartissent  également 

nous  avons  appelées  ht'tèroffnie^  dans  la  entre  les  deux  cellules-lillos,  en  siirte  qu'il 

théorie  des  ZfwrtixtOîtJt  Voir  p.  544).  C'est-  n*y  a  ])a8  diminution   tlu  nombre  des 

à-dire  dans  celles  où  les  deux  cellules-filles  déterminants  différents  contenus  dans 

sont  différentes  l'une  de  l'autre.  ri<le. 


ta  conséquence  forcée  de  la  disposition  structurale  des  détcruiinants  danîî 
l'idc  tle  Ttruf  feeon<l«*.  Mais  cetto  disposition  des  déterminants  dans  l'idc 
des  deux  premier*!  blostnmères  contient  h  rfiuso  puiir  Inquelle  le  prochain 
centrosome  apparattra  en  tel  point  précis  et  non  ailleurs  et  par  conséquent 
la  cause  du  sens  de  la  prochaine  division  par  rapport  h  la  précédente*  La 
disposition  des  '♦  blastoro^^res  du  2*  stade  est  donc  contenue  en  puissance 
dans  le  l"  stade»  celle  des  deux  du  1'  stade  dans  Tonif  fécondé  et,  par 
eonséquenl,  dés  rœuf  fécondé,  était  définie  la  dii^position  réeiproqu»^  des 
k  premiers  blastoméres.  La  mémo  explication  peut  se  continuer  indéGni- 
meniet  elle  permet  de  compren<lre  comment,  dés  l'œuf,  sont  définies, 
sauf  de  légères  variations,  les  dispositions  des  cellules  de  Torganisme 
futur. 

Ainsi,  chaijue  cellule  de  chaque  degré  ontogénétique  a  sa  position  re- 
lative définie  d*avanee  par  la  structure  de  Tide  du  plasma  ^^erminatif, 
et  chaque  déterminant  de  ce  plasma  sera  conduit,  de  division  en  division, 
jusqu'à  la  cellule  où  il  doit  aboutir  et  dans  laipiellc  il  arrivera  juste  au 
moment  oft,  étant  parvenu  à  maturité,  il  se  dissociera  en  ses  biophores 
qui  se  répandent  dans  la  cellule  pour  la  déterminer  K 

Ces  deux  phénomènes  de  la  maturation  du  déterminant  et  de  son  ar- 


*  [De  \mts  a  objecté  à  cela  que  Tétuclc 
dr*  gall*v^  fournit  la  preuve  directe  que 
chaque  i-ellule  t!ontienl  irautrcs  partie iv 
le»  déterrainanlfî*  que  cellen  qui  déterini* 
ni*nt  ses  raracï^nvs  normaux.  Bêveïunk, 
en  f'^î'^t,  K  v*^us^■^\<^  que  {(iFi  f/nfie<  fortiiCMit 
ilrs  jvenux  idrntiques  à  i"»Mi\  qui 

se  t: ûlkurs  dans  la  plante,  mais 

qui  Dormalein«*iit  no  «e  formant  pas  au 
INNOt  oii  est  la  galle.  Aîn^iii,  stur  le^  gatle-'^ 
diii  Quille**,  HP  romiont  âps,  rrltules  scîti- 
lilfl"  'Ji  tiire  on 

de^  /  li'H  par  la 

Ctritiumjfo    Paor   mit  le   /*0'ï    t^rmornlii 
f&nnêni  de»  raelnen  que  Taiiteura  vues  s« 
déA'elci(»p«'r  normale II i«>nl  et  ^louaser  drs 
itjtin'<,  H  '  ',  dans  le>^ 

iW  lu  pli  des  pau 

p^^  ilm  r{unri(?)fi,  demi  rien  tiaun  cel.H 
oVdt  fait  nc»upmna»*-r  rexi^tenciv  Plu- 
mmartiuatilc^  rncartî  tant  le»  ffallrai  pf 


même  après  que  tes  parnsîtes  les  ont 
qaittr*ef^:  planténson  terre  htimîilo»  ellfi* 
peuvent  de^  rrKnnrï»  aussi  bien  a  la  face 
interne  qu'à  l'externe.  Ces  racinea  aUei- 
gnent  plusieurs  ccntimètrei»,  cllea  se  rn- 
uii lient  et  fauteur  s*est  assuré  qu'elle!* 
avaient  une  structure  identique  k  celle 
des  racines  normales*  Or  ces  dernit^res 
ont  la  faculté  de  former  des  bourgeons 
îidventifs  capables  de  reproduire  la  plante 
entièi'C.  H  u*eï*t  donc  pa^  douteux  que  ces 
racines  de  la  fralle  iie  pui*^'  ire 

îiulatit.  en  «orle  fpie  luu  a,   i  el» 

lu  les  du  lï^  ^%  non  seulement  des 

panjLf^nesd.  ...  ..i  ^.  mais,  «can  s  nul  doute, 

ton?»  le*  pangtHies  de  b  plante*,  c't^Xh- 
dire,  contraîremeiit      '  '- Wci*- 

mann,  d'i  pî:tsîTKt  ^  iris  de« 

cellule^  ^'1 

^T  Ms  II  v^  . .  ,..  j  n'a  pas  %\Vt  faite,  ri 
riann  ne  manquera  pas  de   tirer 

u  uue  otgectiiui]. 
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rivée  dans  la  cellule  à  laquelle  il  est  destiné  sont  entièrement  connexes 
et  ne  peuvent  s'accomplir  séparément  ^ 

La  formation  des  cellules  germinatives.  —  Il  a  déjà  été  expliqué  dans 
la  théorie  des  Essais  que  le  soma  ne  peut  rerorroer  le  germe,  qu^aacune 
cellule  du  corps  ne  saurait  revenir  à  la  structure  de  Tœuf  dont  elle  descend. 
Dans  la  conception  nouvelle,  la  chose  se  précise  et  devient  plus  claire.  Il  est 
évidentquune  cellule  de  n'importe  quel  degré  ontogénétiquenepent  récu- 
pérer les  déterminants  qui  lui  manquent.  Dès  lors,  la  théorie  de  la  conti- 
'  nuité  du  plasma  germinatif  s'impose.  A  chaque  division  de Tœuf  fécondé, 
et  des  blastomères  qui  dérivent  de  lui,  une  des  deux  cellules  reçoit,  outre 
son  lot  de  déterminants,  un  exemplaire  de  r^rve  de  la  collection  com- 
plète et,  tandis  qu'elle  partage  son  lot  entre  ses  deux  filles,  elle  remet  à 
une  seule  d'entre  elles  l'exemplaire  complet  de  réserve  qu'elle  tenait  de  sa 
mère  ;  et  cela  se  continue  ainsi  jusqu'à  la  cellule  mère  des  cellules  germi- 
natives qui  ne  contient  plus,  outre  son  précieux  dépôt,  que  son  détermi- 
nant propre  et  ceux  des  cellules  germinatives  qui  vont  naître  d'elle.  A 
partir  de  ce  moment,  la  chose  change,  ce  plasma  germinalif  jusque-là 
inactif,  va,  à  chaque  division,  doubler  tous  ses  déterminants,  en  sorte 
que  chaque  cellule-fille  en  recevra  un  lot  complet.  Ainsi  nous  arrive- 
rons aux  cellules  germinatives  définitives  qui  contiendront  chacune  un 
plasma  germinatif  complet,  plus  un  déterminant  unique,  ovogène  ou 
spermogènc,   qui,   d'ailleurs,  répandra  immédiatement  ses  biophores 
dissociés  dans  le  niorphoplasma  et  disparaîtra  en  le  déterminant^. 

*  Nous  avons  dit  que  Tor^anisnie  futur  peut  considérer,  en  effet,  ces  jumeaux 

était  (létcnniné  dans  Tœuf  fécondé,  sauf  comme  provenant  du  dédoublement  d'un 

de  légères  variations.  Ces  variations  îndi-  même  œuf  fécondé  et  exprimant,  par  leurs 

viduelies  sont  duos  aux  conditions  am-  différences,  les  différences  que  les  condi- 

biantes  provoquant  une  nutrition  plus  ou  tions  tle  ce  ^enre  peuvent  mettre  entre 

moins  rapide  de  quelques  biophores,  «ni  deux  orjranismes  issusd'un  même  plasma 

déterminants,  ou  cellules,  par  rapport  aux  j^erminatif. 

autres,  ce  qui  fait  qu'ils  se  multiplient  un  *  Ainsi  se  trouve  éliminée  une  difficulté 

pou  plus  ou  un  peu  moins,  provo(piant  qui  (existait  dans  la  théorie  des  Ksxaiit. 

ainsi  une  légère  variation  dans  le  sens  de  J'avais  conclu  à   l'existence  nécessaire 

la  division  (ît  dans  la  disposition  récipro-  d'un  plasma  ovogène  et  interprété  le  pre- 

que  dos  cellules:  mais  elles  sont  peu  im-  mierglobulo  polaire  comme  servant  à  son 

portantes.  élimination.  Plus  tard  il  a  fallu  renoncer 

Los/fim/vif/rdits  ir/nn/ !>/»/#*«,  et  de  même  à  cette  manière  dt»  voir  et  reconnaître  «pie 

sexe,  dont  on  acitéquehiues  exemples  et  les  deux  globules  polaires  éliminent  du 

(juo  leurs  proches  parents  seuls  peuvent  plasma  germinatif.  La  question  de  l'éli- 

distinguer  l'un  de  l'autre,  donnent  une  mination  du  plasnja  «)vogène  restait  donc 

idée  du  faible  degré  de  ces  variations.  On  irrésolue.  Elle  est  résolue  maintenant.  Ce 


Itien  entotidu,  cela  se  pa&so  dtLnn  toutes  les  ide^  à  la  fois,  en  sorte  que 
chaque  colhile  gerniinative  e^l  formée  didanlei*  et  d'ides  c|ul  sont  riinugc 
fidolc  de  ceux  des  cellules  ^**crinînatives  des  parents. 

bijhwntc  de  lamphimixie  sur  In  constitution  du  plasma  germinatif, 
—  Nous  avons  supposé  juiqu*ici  que  fous  Ic^  idantes  et  toutest  le^  ides  d*an 
même  plasma  gcrniînatif  étaient  identiques.  Et,  de  fait,  il  en  était  forcé- 
nient  ainsi  avant  rapparllion  île  la  ^énôiati<vn  sexuelle,  \lais  celle-ci  a  in* 
troduit  dans  cette  sitnplicile  primitive  un  changement  capital. 

Lit  fécondation  réunit  deux  idioplasmas  qui  se  confondent  dans  une  même 
cellule.  Le  processus  continuant,  la  quantité  d^idioplasma  cnnteitue  dans 
la  cellule  fécondée  finirait  par  devenir  si  grande  qu'elle  ne  pourrait  plus 
y  trouver  place.  L  aniphimivie  comporte  donc  nécessairement  un  pliéno- 
mène  inverse  <|ui  ramène  chaque  fois  à  son  taux  normal  la  (juantité 
d*idioplasme  doublée  par  elle.  Ce  phénomène,  c'est  Yémission  des  globules 
fÈ^jlaina  qui,  avant  chaque  fécondation,  réduit  de  moitié  le  nombre  et  la 
masse  des  chromosotnes  ^ 

Ce  ptiénomène  retentit  sur  la  constitution  de  Tidioplasma  par  une  mo- 
dification progressive  d'importance  capitale.  Soit  une  espèce  qui  possède 
16  idantes.  Avant  Tapparition  de  la  génération  sexuelle,  ces  IG  idantes 
sont  identiques  entre  eux.  Mais,  dès  l'apparition  de  Tamphimixie,  et  de  la 
division  réductrice,  qui  en  est  la  conséquence»  les  choses  viuil  changer. 
Appelons  A  les  idantes  d'une  première  femelle.  Son  muf  non  mùr  contient 
I6A:  après  la  maturation,  il  ne  contient  plus  que  8A,  mais  après  la  fé- 
Cimdation  par  B,  il  contient  8A  -4-8B,  c'est-à-dire  deux  sortes  diiTérentes 
d*idantes,  A  la  deuxième  génération,  Ta  uf  non  raùr  contiendra  8  A  -h  8B, 
l'œuf  m\\v  iA  4-  VB,  et  Tiruf  fécondé  par  un  mAle,  qu'un  processus  ana- 
logue aura  conduite  être  (kC-4-iDi,  contiendra  VA  4-4B-4-  %C-H%D- 
K  la  troisième  génération,  il  contiendra  :>  A  -f-  -iB  -h  "2C  ^  2h  -h  2  E  -H  2F 
-h2C-f-21L  Enfin  à  la  quatrième  génération,  il  renfermera  A  !ï  ^- 
C*.  -f-P,  cVst-à-dire  qne  tous  ses  idantes  seront  difl'érents*. 


niîn;int  ot  *  iiniint  t^'élimine  «lu 

(ilism^i  gerniinfitit»  m  sr  dissooianî  en  ses 

|,}<n,|;k..r,.^  .|iuHo  répandent df»?!*^  l*  .-..rn^ 

d*  »r  le  déterminer. 

'  \\\\\K   wnv   sir u( tuf!' 

Il"  it  t»otïrra»t  «^trc  at- 

teint par  h  »tité  hVkiX^ 

Il iAnU«r;i  il  4^11i'>     \U^   trr 


ir  au  volume  primitif 
ion. 
Mais  la  théorif .  d'accard  avec  l'obsi'r' 
valion.  noaà  luûnlre  qu'il  n'en  i»jtt  pai^ 
;iiniii  vi  exjilique  la  ut^cessiU^  cle  la  divi- 
sion rèUuctrii^e. 

'  A  L»  vérit»*,  il  faudra  pîfi^  dff  quatre  ifé- 
nrrationî*  jiour  atli'indr  î,a,  lar  l»' 


Ji 
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Il  semblerait  que  cette  diversification  do  plasma  germinatif  ne  sau- 
rait être  poussée  plus  loin.  Il  ne  peut  y  avoir«  en  effet,  plus  de  16  idaotes 
différents  sur  16.  Elle  continue  cependant  en  s'étendant  aux  ides. 

Jusqu'ici  toutes  les  ides  d*un  même  idante  sont  restées  identiqueSt  okiis 
bientôt  il  n'en  sera  plus  ainsi.  Pendant  la  période  de  repos  du  noyau ,  les 
idantes  disparaissent,  se  fusionnant  bout  à  bout  en  un  long  cordon ,  et 
ils  reparaissent  pour  la  prochaine  division.  Les  uns  admettent  qo'ils 
se  reforment  tels  qu'ils  étaient,  les  autres  veulent  que  les  idantes  nouveaux 
n'aient  rien  de  commun  avec  les  anciens.  La  vérité  est  entre  ces  denx 
opinions  extrêmes.  En  gros  ils  conservent  leur  ihdividualité^  Hais  cepen- 
dant ils  subissent  de  petits  changements  dans  leur  composition  et  la  chose 
peut  se  concevoir  de  la  manière  suivante. 

Lorsque  le  noyau  entre  dans  la  période  de  repos,  les  fragments  de  cha- 
pelet que  représentent  les  idantes  se  joindraient  bout  à  bout  et  formeraient 
un  anneau  fermé,  d  ailleurs  aussi  embrouillé  que  Ton  voudra.  Au  com- 
mencement de  la  période  d'activité  suivante,  rien  n'empêche  le  chapelet 
continu  de  se  couper  exactement  aux  points  de  jonctions  et  de  faire  réap- 
paraître exactement  les  idantes  primitifs.  La  chose  se  passe  ainsi,  mais  pas 
exactement;  la  section  a  lieu  à  peu  près  à  la  jonction  précédente,  en  sorte 
que  les  idantes  sont  bien  les  mêmes,  sauf  qu'ils  ont  pu  échanger,  de-ci 
dc-là,  une  ou  deux  ides.  De  la  sorte,  les  idantes  ne  restent  pas  composés 
d'ides  identiques  et  lorsqu*un  d'eux  est  expulsé,  il  peut  laisser  cependant 
quelques  ides  de  son  espèce  dans  Tœuf.  Donc,  à  chaque  fécondation,  le 
plasma  ^'•erminatif  reçoit  un  nombre  d'espèces  d'ides  au  moins  égal  à  la 
moitié  du  nombre  de  ses  idantes  et,  î>  chaque  division  réductrice,  le  nom- 
bre d'esp>ces  de  s-îs  ides  est  diminué  d'un  nombre  au  plus  égal  et  géné« 
ralement  inférieur  à  la  moitié  de  ce  même  nombre  d'idantes.  En  sorte 
qu'au  bout  d'un  nombre  très  grand  de  générations,  toutes  les  ides  se  trou- 
veront être  d'espèce  différente^  [*). 

lui  avons  supj)o.sée  ;  la  division  réductrice  mère  par  exemple,  une  forte  ressemblance 

no  laisse  pas  toujours  dans  l'iinif  le  maxi-  avec  l'un  de  ses  deux  grands-parents  ma- 

mum  i)ossible  d'idant  's  différents,  et  telle  ternels  à  l'exclusion  de  Tautre.  Cela  ne  se 

espèce.  A,  B  ou  une  autre,  pourra  rester  peut  expliquer,  en  effet,  qu'en  supposant 

plus  ou   moins    lon^rtemps   représentée  que  la  division  réductrice  a  éliminé  de 

par  doux  ou  trois  échantillons,  mais,  à  la  Tœuf  de  sa  mère  précisément  les  idantes 

lonjrue,le  résultat  sera  fatiilement atteint,  qui  lui  venai«^nt  de  l'un  de  ses  deux  pa- 

'  Sans  eela  on  ne  pourrait  comprendre  rents. 

comin»»nt  un   fils  peut   recevoir,  de  sa  -Prenons  un  exemj)le  pour  rendre  plus 

(V  Vnir  au  sujet  du  calcul  du  nomttrc  des  plasmas  ancsiraux  nK0Jk>  M  :  I.  r>iSi, 


Il  e!!»t  facile  de  %*oir  d'upr^H  cela  quelle  est  la  si^DificaitaD  de  ces  ides, 
au  point  de  me  de  l'iKÎ^réditc.  Les  idanlcs  A,  B,  C,  etc.,  sont  composés  au 
début  ;  A,  exclnsiveraent  d*ldt*s //;  îi.  d'ides  //  ;  C,  d'ides  r,  ete*  :  il^  ivprésen- 
Icnt  cluicuu  un  ancêtre  seulement.  Mais  ù  la  içcnèration  suivante,  Fidantc 
A  composé  de  (n — 1)  a -h  6  représente  |)our  ime  forte  part  ranc<!''tre  A  ei 
un  peu  Tancètro  H.  De  même  pour  les  autres.  A  la  fin  de  celte  évolulion,  un 
idante  A  composé  de  n  ides  a.  A,  c,  (f,,.n  dîlFércntcs,  contiendra  un  peu  de 
Insubî^taDcegerminative  de  chacun  desanct^tres  A,  li,  C,  D.,.  X.  CesanciMres 
«ont  représentés  en  lui  cbiicuu  par  Tide  homonyme//,  ù,  i\  //,.*.  «,  Donc 
les  ides  sont  des  parcelles  de  plasma  irerminatif  ancestral  complet,  c'est- 
à-dire  contenant  chacun  la  totalité  des  délermiuanis  de  cet  ancêtre.  Ils 
sont,  dans  la  théorie  nouvel  le»  Texpression  objective  des/^/a^WfM  ancrât  raux 
hypAthéticjiieii  de  la  tliéorie  des  lissais. 

Uitti*  des  ides  pour  la  détermination  du  produit.  —  Nous  avons  vu  qu© 
chaque  cellule  était  déterminée  par  son  déterminant  propre  quî^  arrive  i 
maturité  au  moment  précis  uù  elle  prend  naissance,  sort  de  Tide  et  se  dis- 
socie en  ses  biopliores  qui  se  répandent  dans  le  cytoplasma,  Mais  il  n*y 
a  pas  qu  une  ide  dans  la  cellule,  îl  y  en  a  des  milliers  et«  dans  chacune, 
se  trouve  un  déterminant  spécialeuient  destiné  à  son  cytoplasme* 

Tant  que  nous  avons  supposé  toutes  les  ides  identiques,  cette  multiplicité 
des  déterminants  envoyant  tous  h  la  fois  leui'S  biophores  dans  bî  nuirplio- 
plasma  n'avait  pas  d  intérêt.  Mais  du  moment  que  les  ides  sont»  grAee  à 


cUir  ce  ph^'ncunène  un  peu  complexe. 

S«ppo!»ons  (Hg,  30)  qvfil  y  ait  »*«mlenDont 

4  idiotes»  A,  B,  (\  l>,  eoaqïosêH  respecU- 

Yemént  au  début  :  A  de  0  tdt?s  /i,  Il  de  6 

îtie«  A.  Hc.  jpt*miaut  la  période  iln  repos. 

Jlt  jie  Homiemrit  vn  «errle  airij^i  \  B  *'  I). 

quand  il;*  n?p.*ir»iitri»»it  à  la  pt'»node 

ivîté  ^suivante,  il»  se  trouveront  com 

potét:  Al  di?  5a -f  1  r»Bt de  5^  hlrr,C»d6 

âc  -f  1  <f,  D»  de  5  »/  4  1  /'•  «"H  mHe  que.  M 

r.  H  |),  pnr  exemple  sont  expulsés»  il 

îfT«  ilonc  pa«  moins  \es  \  espi> 

•*  ^',  h,  c»  «/^  et»  »1  la  féctiuda- 

on  intrtidnit  dent  nnuveiles  e^tp^ees, 

^  ..     f.   t       \*  ^  6  au  heu  de  i 

Ali  ule.  il  en  reniera 

û  ^\xv  l'  'fî;*  (jui  îuiiC' 

!*•  ?  vn  I  7  et  i\\\m  de 

ihre.  a  cti;*qur  j|ri''n*''nUîon, 

'.  fH'Talcnïi  nt  un  peu.   ra 


rement  |ioint,  mais  ne  diminuant  Jamais, 

3. 


im 


j  uiiquB  ce  que  toute»  lc«  ldr«  soient  i 
\\ketf  dilTérentc. 
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Vamphimixie,  toutes,  ou  à  peu  près  toutes,  diffërenles  les  unes  des  antres, 
la  chose  prend  une  importance  très  grande.  Chaque  ide,  en  effet,  représente 
un  ancêtre.  Tous  ces  ancêtres  étaient  plus  ou  moins  différents  les  uns  des 
autres  par  leurs  caractères  individuels,  en  sorte  qu*un  caractère  donné 
quelconque  A  est  représenté  dans  toutes  les  ides  par  des  déterminants  a, 
homologues,  mais  non  tout  à  fait  identiques,  dans  Tide  1  parle  déterminant 
a,,  dans  Tide  2  par  le  déterminant  a„  dans  3  par  a,,  et  ainsi  de  saite, 
Gi,  Oi,  ^,..«  étant  tous  quelque  peu  différents  l'un  de  l'autre.  Anssi  lorsque 
tous  ces  déterminants  arriveront  à  maturité  ensemble  dans  la  cellule, 
ils  concourront  tous  à  la  déterminer,  et  la  cellule  revêtira  un  caractère 
qui  sera  un  compromis,  une  moyenne,  entre  tous  ceux  des  détermi- 
nants. 

Il  semblerait  résulter  de  là  que  chaque  caractère  d'un  individu  doit 
être  la  moyenne  entre  les  caractères  homologues  de  tous  ses  ancêtres. 
Or  nous  savons  qu*il  n'en  est  rien.  Un  individu  est  rarement  tout  à  fait  in- 
termédiaire à  ses  deux  parents;  il  pourra  quelquefois  tenir  exclusivement 
de  Tun  d'eux;  plus  souvent  il  aura  une  partie  de  ses  carectères  empruntés 
k  Tun  d'eux,  une  autre  à  Tautre,  une  troisième  aux  deux  à  la  fois. 

Cela  s'explique  de  deux  manières. 

D'abord ,  les  déterminants  peuvent  n'avoir  pas  tous  la  même  énergie 
vitale  et,  dans  la  lutte  qui  s*établit  dans  le  morphoplasma  entre  leurs  bio- 
phores,  l'avantage  peut  rester  à  ceux  de  l'un,  tandis  que  ceux  de  Tautre 
resteront  incries,  ou  serviront  de  p&ture  à  ceux  du  vainqueur. 

La  seconde  explication  est  moins  simple  et  demande  quelques  développe- 
ments. Les  déicrminRwis  /io?7wloffUPs  a^ya^ja^^dhin  môme  caractère  ne  sont 
p«s  tous  également  dillcrents  les  uns  des  autres.  Quelques-uns  peuvent 
être  à  peine  distincts,  tandis  que  d'autres  sont  très  différents.  Supposons* 
pour  préciser,  qu'il  s'agisse  de  la  forme  du  nez  et  que  ce  caractère  soit 
régi  (ce  qui  est  inexact  évidemment)  par  un  seul  déterminant.  Ce  nez 
pourra  être  épaté,  aquilin,  droit  ou  retroussé,  c'est-à-dire  revêtir  les  carac- 
tères A',  A",  A",  A"",  dont  nous  négligerons  provisoirement  les  formes  in- 
termédiaires. Les  déterminants  homologues  pourront  donc  être  rangés  en 
quatre  groupes  a\  à\  a'\  d"\  et  nous  appellerons  homodynames  tous 
ceux  (lui  correspondent  à  une  même  forme  et  hi'ti*rodf/names  ceux  qui 
régissent  des  formes  diiierentes.  a',  a'\  a"\  a""  sont  hétérodynames  les 
uns  avec  les  autres  et  tous  les  a  sont  homodynames  entre  eux  ainsi  que 
tous  les  a"  entre  eux,  ou  les  à"  ou  les  «"".  Or  les  groupes  de  déterminants 
liomodynames  sont  inégaux  et  c'est  le  plus  fort  qui  remportera.  Si  les 


ijuatro  caractères  sont  incompatibli^s,  c'est  le  caractère  du  groupe  le 
plus  forl  qui  nera  seul  exprimtV 

La  luttp  (les  ides,  déterminants  cl  biopliorcs  lioniodyname»  et  lictrru- 
dytmiiie*$  (*f^i  le  fait  matériel  concHpondant  à  ce  que  Ton  ne  connaissait  que 
comme  une  entité  imiiHitérielle,  la  i(ttt(*  dfs  (t^ndanres  héréditaires  '. 

Ressemblance  du  produit  avec  les  parants  immédiats.  —  Cela  permet 
d'expliquer  tons  les  cas  de  ressemldance  que  nous  avons  indiquén.  Le 
caracU^re  A,  par  exemple,  sera  représenté  dans  le  plasma  germinatif  du 
père  par  80  %  de  déterminante  du  type  a  \  je  suppose,  el  par  20  %  de» 
types  a\  a"V  «"";  ce  caractère  sera  donc  représenté  cheai  le  père  par  le 
iype  K*\  Ce  même  caractère  sera  représenté,  je  suppose,  chez  la  mère  par 
60  %  de  déterminants  du  type  fi'^\  30  %  de  déterminants  du  type  a'\  et 
h  t  de  chacun  des  types  a'  et  a"  ;  le  type  A  sera  donc  exprimé  chez  la 
mère.  I»ans  te  produit  le  type  a''  sera  représenté  par  i  (804-30)  :=  55  ^  , 
tandis  que  le  type  le  mieux  représenté  après  lui  n'aura  pas  20  %  de  dé- 
terminants de  son  espèce.  Le  type  A  '  sera  donc  exprimé  chez  le  lils,  qui 
paraîtra  le  tenir  exclusivement  de  son  père.  Invei'sement,  el  pour  des 
raisons  de  même  ordre,  il  pourra  reproduire  le  caractère  B  de  sa  mère 
et  se  montrer,  par  un  tmisième  caractère  C,  intermédiaire  entre  les  deux, 

CCn  combinant  ces  trois  cas,  on  peut  expliquer  toutes  les  variétés  possibles 
de  ressemblance  du  produit  avec  ses  parenïs, 
nessemb/atire  arec  les  autres  parents,  —  11  est  nécessaire  d'insister  sur 
ee  fait,  x*éritablc  clef  de  voûte  des  explications  qui  vont  suivi-e,  que  le 
furactèrc  exprimé  n*est  pas  toujours  la  moyenneentre  les  caractères  entrés 
en  lutte.  Mèin»*  quand  des  caractères  peuvent  se  mêler  en  toutes  propor- 
tions, il  n'arrive  pas  toujours  que  cela  ait  lieu  :  souvent  l'un  d*eux  Tem^ 
porte  et  les  autres  n'arrivent  pas  à  s'exprimer  même  partiellement.  Il 
eu  n^ulte  que  la  formule  des  caractères  contenus  dans  le  plasma  germi- 
natif  nVst  pas  la  même  que  celle  des  caractères  exprimés. 

Négligeons  les  dillérences  des  ides  et  ne  retenons,  pour  simplitier,  que 
celle»  des  îdanles.  Si  un  être  a  huit  îdantes  a,  6,  c...  A,  la  formule  de  mn 
plasma  germinatif  sera  a,  6,  c.Ji.  Mais  si  les  déterminants  homologues 
des  idantes  a,  h,  f,  h  se  Iroux^ent  être  homodynames,  et  ceux  des  îilantes 
r»  r/,  f\  y  hétèrodynairies.  les  caract*  res  des  premiers  seront  seuls  expri- 
més, en  sorte  que  ta  formule  des  caractères  exprimés  sera  seulement 


*  [^>Miwtx  afalt  déjà  avant  Weinmanu 
'  eomiiléleBient  ex(irimè  l'idt^e  île  In  lutte 


des  déterminants  horaobjrijeji,  homù* 
UdXérwiyu&mvH  (Voir  p.  5731]. 
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tty  b,  /,  //,  On  peut  réunir  les  deux  formules  en  une  seule  en  convenant 
d'indiquer  par  des  lettres  grasses,  dans  la  formule  complète  du  plasma 
gerininatif,  les  idantes  représentant  les  caractères  exprimés.  Dans  le  cas 
précédent  on  aurait  a,  b,  f ,  d,  e,  f,  g,  h,  qui  signifie  que  Tindividu  ren- 
ferme tous  les  caractères  contenus  dans  a^  6...  h,  mais  n'exprime  en  sa 
personne  que  ceux  représentés  par  a,  b,  f,  h.  Il  résulte  de  là  que  Tiodi- 
vidu  logue  avec  son  plasma  germinatif  de  nombreux  caractères  qui 
étaient  en  lui  mais  non  exprimés.  Ce  fait,  combiné  avec  l'expulsion 
d'une  moitié  des  idantes  par  la  division  réductrice,  permet  d*expli- 
(|uer  tous  les  cas  de  ressemblance  héréditaire  qui  peuvent  se  pré- 
senter ^ 


^  [11  est  à  remar(|uer  que,  bien  avant 
Wkismann,  STRxsnriuiER  (84)  avait  songé 
à  tirer  parti  de  la  division  réductrice  pour 
expli<iuer  les  particularités  do  la  ressem- 
blanct'  héréditaire.  La  division  réductrice, 
dit-il.  éliminant  (•ha(iue  fois  la  moitié  du 
nucléoplasma,  la  fraction  de  cette  subs- 
tance léguée  par  un  ancêtre  diminue  à 
mesure  qu'il  s'éloigne.  Mais  si.  par  un 
concours  do  circonstances,  cette  fraction 
est  conservée,  elle  peut,  à  un  moment 
donné,  former  une  partie  importante  de 
la  ma>se  et  communiipirr  au  produit  une 
ressemblance  avec  cet;nicétre\ 

Pn>i.nrflni\  rrintire  du  jtfaatna  f/frmi- 
n'ilif  ilt'.<  (inrrti'i'S  (Inna  rrlni  iht  jH'uduif. 
-  Le  pi.isni.i  LrrniiiKitir  du  ]>ro(luit  est 
C'inipd^^é,  toujourx't  rip)ureusenient.])ar 
jiartie>  éii.ilcN,  (les  ijlasnias  -ei'ininatils 
des  deux  pai'ents  immédiats.  Mais  pour 
les  autres  aïK'étres,  il  n'en  e>t  plus  de 
même:  il  y  a  j)nur  eu\  un  maximum,  un 
minimum  et  une  moyemie  probable.  Le 
maximum  et  le  minimum  snnt  les  méme^ 
pnur  les  ancêtres  de  nimpnrte  (piel  de- 
::rê  :  î  J  et  0:  mais  la  moyenne  probable 
diminue  à  mesure  «pie  leur  doLTé  séli»i- 
Liirrt  a  pour  expreNNi(»n  1  "J",  //  étant  le 
(î«-.i:i-»''  <b'  l'ancêtre  considéré. 

Trenons  la  mère  de  la  mère,  jiar 
exrmjdc,  et  appelmis  A  M>n  j)Iasma  trer- 
minulif.  Il  a  été  réduit  a  \\!  par  la  divi- 
sion r^Mbutrice  et  CNt  resté  A  2  dan>  le 
])!asma  ijrrminatif  de  la  lilli*.  Dans  r«euf 


qui  donnera  naissance  à  la  petite-tille,  la 
division  réductrice  pourra  éliminer  exac- 
tement tous  les  idantes  paternels  et  con- 
se^^'e^  les  idantes  maternel.*^,  en  sorte  que 
le  plasma  de  la  petite-tille  contiendra 
encore  A/2  et  ce  sera  le  maximum,  puisque 
nous  avons  supposé  les  conditions  Ii»s  plus 
favorables  à  la  conservation  du  plasma 
A.  Mais  cette  division  réductrice  jxiurra 
aussi  éliminer  tous  les  idantes  maternels 
et  il  ne  restera  plus  rien  du  plasma  A 
dans  le  plasma  de  la  petite-fîlle.  ("est  là 
évidemment  le  minimum.  VA.  (*(>inme  la 
méuK'  chose  peut  se  ré})éter  identiijue  à 
chacpu'  p'uération,  on  voit  <jue  .\  'J 
pourra  se  const»rver  indéfiniment,  tandis 
<ju*il  ne  reparaîtra  jamais  s'il  a  une  fois 
di>paru.  Le  maximum  et  le  minimum 
sont  donc  les  mêmes  pour  les  degrés  de 
[)a rente  ancestralo.  La  moyenne  probable, 
au  contraire,  correspond  évidemment  au 
cas  où  la  divi>i(.n  réductrice  élimine  la 
moitié  des  idantes  paternels  et  la  moiti«' 
des  maternels.  l)ans  ce  cas.  cliacpU'  .iréné- 
ratinii  réduit  de  moitié  la  pro})ortioii  de 
j»lasma  «l'un  ancêtre  donné  et,  aprt»s  n 
^'ênêrations,  cett<«  j)ro])ortion  sera  en 
m(»yenne  1  V".  et  vai-iera  entre  1  V.  1  'S 
otO.  l)ailleur<  la  probabilité  pour  «pie  le 
maximum  1  V  ^nit  r<alisér  iliminue  rapi 
d(>mcnt  à  chaipu'  Lrêiiêration.  Ajoutons 
qu(»  la  s«''rie  nest  pas  continue,  car  un 
plasma  ancestral  ne  prut  être  rejirésentê 
jiar  nioin.s  «l'une  idt». 
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Examinons  les  principaux  cas  et,  pour  cela,  convenons  de  mettre  entre 
parenthèses  le  groupe  d'idantes  qui  sera  expulsé  par  la  division  réduc- 
trice et  en  lettres  grasses  ceux  qui  déterminent  les  caractères  de  l'indi- 
vidu en  raison  de  ce  qu'ils  contiennent  plus  de  déterminants  liomody- 
naines  que  les  autres. 

1*  Un  petit' fils  ressemble  à  son  grand-pfre  paternel  sans  ressembler 
à  son  père.  La  notation  convenue  nous  permet  de  résumer  la  chose  ainsi  ' 

ORAXn-PÈRE  r.RAND'MÈRE 

abcil  (efgh)  mnop  (qrsl) 

FILS  FEMME  Dr  FILS 

ahcd  (mnop)  vxyz  («670) 


PETIT-FILS 

aliccl  vxyz 


2°  Une  fille  ressemble  à  sa  tante  maternelle  sans  ressembler  à  sa  mère 
ni  à  ses  grands-parents.  Voici  la  série  de  formules  qui  explique  ce  cas  -  : 


GRAND-PERE  GRAND  MERE 

abcd   (efjffli)  mnop  iqrsl) 


!«••  FILLE  (la  tante)  2''  fille  (la  mère)        m\ri  de  la  mère 

aliccl  \mnop)  I  ahcd  (qr$l)  vxyz  («Çyô) 

petite-fille 
abcd  (vxyz) 

*  En  langue  ordinaire,  voici  ce  que  cela  terminaient  et  a  légué  au  petit-fils  les 

veut  dire.  Le  grand-père  a  légué  à  son  idantes  abcd  qu'il  tenait  de  son  père  et 

fils  précisément  les  idantes  f?  6  frf  qui  ont  qui  déterminaient  celui-ci,  mais  qui  ne 

déterminé  ses  caractères,  ayant  rejetiS  le  détenninaient  pas  lui-m(^nie.  Si  donc 

lesautres^'/'^Apar  la  division  réductrice.  il  se  trouve  que  le  petit-fils  soitdétciininé 

Le  fils  a  donc  reçu  ces  idantes  a  6  cf/.  plus  parles  idantes  <ihrd,  il  ressemblera  ii&on 

quatre  autres  m  n  o  p  de  sa  mère.  Or  il  grand-pcre,  par  son  père,  sans  que  celui- 

s'est  trouvé  que  ces  derniers  étant  })lus  ci  ait  aucun  trait  commun  avec  son  ])ère 

forts  ont  déterminé    les  caractères  du  ou  avec  son  tils. 

fils,  en  sorte  qu'il  n'a  eu  aucune  ressem-  *  On  voit,  par  là,  que  les  idantes  légués 

blance  avec  son  père,  ill  a  pu  d'ailleurs  par  le  grand-père  à  ses  filles  ont  été  nbcd 

ressembler  ou  non  à  sa  mère  selon  que  pour  l'une  comme  pour  l'autre,  tandis 

cellenri   était    déterminée    par    mnop  qu'il  était  déterminé  lui-même  j»ar  les 

comme  lui,  ou  parles  idantes 7 r.s/ qu'elle  idantes  efyh   éliminés  j»ar  la   tlivision 

ne  lui  a  pas  légués,  mais  cela  n'a  pas  réductrice,  en  sorte  qu'il  n'a  légué  aucun 

d'intérêt  dans  la  question  actuelle.)  Le  de   ses  traits  à  aucune  des  deux,    (es 

fila  a  éliminé  par  la  division  réductrice.  idantes  abcd  reçus  par  les  deux  suuirs 

précisément  les  idantes  w  n  op{\\x\  le  dé-  ont  détenniné  la  tante  de  la  petite  fille  et 
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11  est  inutile  de  multiplier  ces  exemples,  suffisants  pour  montrer  que 
rien  n'est  inexplicable.  D'ailleurs  ce  sont  là  des  cas  extrêmes  qui  ne  se 
présentent  jamais.  Pour  so  conformer  à  la  réalitéi  il  suffirait  d*imagmer 
que  la  distribution  et  la  transmission  des  idantes  est  moins  excinsive  et 
de  tenir  compte  des  ides  elles-mêmes.  Quant  aux  cas  de  ressemblance 
avec  des  ancêtres  éloignés,  nous  les  examinerons  en  étudiant  la  réversion 
(Voir  p.  730)  K 

Arrivés  au  point  où  nous  en  sommes,  nous  pouvons  résumer  ainsi  la 
constitution  du  plasma  germinatif.  Il  est  formé  d*un  certain  nombre,  fixe 
et  caractéristique  pour  chaque  espèce ,  d'idantes  (les  chromosonies  on 
bâtonnets)  dont  chacun  est  un  chapelet  de  petites  masses  sphériques,  les 
ides  (microsomes).  Ces  ides  sont  de  petits  édifices  à  structure  fixe  et  très 
compliquée,  composés  (au  moins  chez  les  êtres  supérieurs)' de  centaines 
de  milliers  de  déterminants  dont  chacun  correspond  à  une  cellule  ou  i 
un  groupe  de  cellules  absolument  et  forcément  identiques.  Les  déter- 


non  la  mère  de  celle-ci,  en  sorte  que  les 
deux  sœurs  nont  eu  aucune  ressem- 
blance ni  entre  elles  ni  avec  leur  grand- 
père.  (La  tante  ne  pourra  pas  ressembler 
à  sa  mère,  puisqu'elle  est  déterminée  par 
des  idantes  que  celle-ci  n*a  pas,  mais  la 
mère  de  la  petite-fille  pourra  ou  non  res- 
sembler à  sa  mère  selon  que  celle-ci  aura 
étt^  déterminée  par  7r^ /ou  par  m  no p,  ce 
qui  n'a  d'ailleurs  aucun  intérêt  dans  le 
cas  présont.)  Si  la  mère  lègue  à  sa  fille 
les  idantes  ft  h  c  d.  ces  idantes  so  trouve- 
ront avoir  fait  partie  du  plasma  gormi- 
natif  du  grand -i)ôro.  de  la  tante,  do  la 
mère  et  de  la  petite-fille.  S'il  se  trouve 
qu'ils  déterminent  celle-ci,  comme  ils  ont 
déterminé  la  tante,  il  y  aura  ressemblance 
entre  la  petite-fille  et  sa  tante:  et,  comme 
ils  n'ont  déterminé  ni  la  mère  ni  le  grand- 
j>ère,  la  petite-fille  n  aura  les  traits  d'au- 
cun des  deux,  pas  plus  dailleurs  que 
ceux  de  sa  grand'mère  dont  elle  n'a  rien 
hérité.  Ainsi  se  trouve  expliqué  le  cas 
j)rojK)sé. 

*  La  force  hnéditaire.  —  Cette  con- 
ception des  déterminants  homodynames, 
lutt<nit  ensemble  dans  les  cellules  et  rem- 
portant sur  les  autres  s'ils  ont  seule- 


ment la  majorité  relative,  permet  de  don- 
ner une  expression  objective  àcette  entité 
obscure  quon  appelle  la  force  hérédi- 
tfiire.  Le  faciès  des  César,  le  nex  Bour- 
bonnien,  la  lèvre  des  Habsbourg  sont  des 
exemples  historiques  de  ce  ftiit  bien  connu 
d'un  caractère  spécial  persistant  dans  une 
famille  en  dépit  des  alliances  variées  qui 
sembleraient  devoir  le  détruire  en  la  fon- 
dant dans  la  masse.  Il  suffit,  pour  ex- 
pliquer sa  persistance,  d'admettre  qu'il  a 
été  exprimé,  chez  un  ancêtre  donné,  par 
une  forte  majorité  absolue  des  détermi- 
nants homodynames  correspondants,  par 
une  puissante  vitalité  de  ces  déterminants, 
qui  leur  permet  de  se  multiplier  et  de 
vaincre,  enfin,  iieut-ètre,  par  une  disposi- 
tion particulière  qui  retient  certains  idan- 
tes toujours  les  mêmes  dans  l'œuf,  au 
moment  de  la  division  réductrice.  Ces 
diverses  causes  peuvent  permettre  aux 
déterminants  homodynames  du  c«iractêre 
en  question  de  conserver,  pendant  une 
longue  série  de  générations,  la  majorité 
relative  par  rapport  aux  déterminants 
fortement  hétérodynames  du  même  ca- 
ractère dans  les  plasmas  germinatifs  avec 
]es(iuel8  l'amphimixic  les  met  en  lutte. 


TiléoRii!:  hk  wei$imi5?î.  —  oéteiuiixamn 

mîtianUHoul  formés  d/unnombre  modéré  de  biophores  reprësciiianl  les 
caractères  cJcmenlaircs  des  cellules,  Ceuv-ci  sont  Inanité  vitale  la  plus 
simple:  ils  sonl  composés  eu\-m«*mes  critn  grancl  nombre  de  inolérnles 
chimiques.  L*idioplasma  conlient  seul  tous  les  délerminanls  de  rimlividu. 
Taudis  que  tou*i  les  déterminants  des  cellules  susceptibles  de  variation 
indépendante  8ont  dlirérents  les  uni!i  des  autres,  des  biopiiores  identic]ue$ 
peuvent  se  rencontrer  dans  des  déterminants  dilFérents  :  cela  arrive  toutes 
les  fois  que  deux  cellules,  dill'érentes  d'aillciirs  par  leurs  caractères  con- 
crets, ont  un  ou  plusieurs  caractères  élénicntiiires  identiques.  Les  déter- 
minants se  partagent,  pendant  l*ontogénèse,  entre  les  cellules  embryon- 
naires^donl  chacune  reçoit,  à  chaque  division ,  tous  et  les  seuls  déterminants 
dc?5  cellules  qui  dériveront  dVlle  dans  les  divisions  ultérieures.  Les  cel- 
lules définitives  de  1  adulte  contiennent  encore  le  même  nombre  d'idantes 
et  d'ides  que  le  plasma  germioatif,  mais  ces  ides  ne  renferment  plus 
qu'une  seule  espèce  de  déterminonts^  celle  de  la  cellule  elle-même.  Les 
ides  représentent  les  plamuii  anit^straux. 

Les  déterminants  homologues  des  diverses  ides  d'une  même  cellule  ne 
sonl  pas  identiques;  ils  peuvent  présenter  entre  eux  des  difl'érences  qui 
correspondent  aux  variations  individuelles  qu'ont  subies  les  organes  chcx 
les  ancêtres  de  rindividu. 


Complication  de  la  siracture  de  ridtoplasma. 


Cette  conslitution^  en  somme  assez  simple^  permet  d'expliquer  la  plu- 
part îles  faits  bitdogtques;  mais  pour  en  expliquer  certains  autres,  an 
est  obligt'*  d  admettre  une  certaine  complication  (jue  nous  devont^  main- 
tenant faire  connaître. 

Hourgeonnement  t*t  plasma  f/crminaùf  arcesmire  de  i*outt/fionnrmrn( . 
^  D'apri'S  ce  que  nous  avons  exjjosé  jusqu'ici,  on  croirait  que  chaque  cel- 
lule de  ranimai  développé  n  a  besoin  de  contenir  que  les  «léterminanls 
ijui  lui  sont  nécessaires  |>our  se  déterminer  elle-même. 

L'examen  des  faits  de  rc|)roduction  asexuelle  montre  qu'il  n*en  est  pas 
ainsi.  l*onr  expliquer  le  bourî^eonnement  il  faut  des  dêierminanisde  ré* 
Mtrte, 

Lbciis  If  plus  simple  est  fourni  par  le  bour;^eonnement  chez  les  végé- 
ta trlhle  ienninale  d*un  bourgeon  doit  contenir  la  totalité  des 
BrmiDantsde  la  plante,  puisq<i»'d\'lî<^  dnivinf  ii.iHi-e  des  ninieîiuxeoni- 
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portant  toutes  les  parties  de  la  plante,  y  compris  les  cellules  sexuelles. 

Cette  cellule  terminale  détache  d'elle  des  cellules  somatiques  aux- 
quelles elle  livre  le  lot  de  déterminants  dont  elles  ont  besoin  pour  elles  et 
leur  lignée,  et,  de  temi>s  en  temps,  détache  une  cellule  terminale  d'un 
rameau  collatéral  (jui  pourra  peut-être  porter  des  fleurs  et  des  fruits  et 
qui  doit,  par  conséquent,  contenir  du  plasma  germinatif  complet  outre 
les  déterminants  dont  elle  a  besoin  pour  les  cellules  non  sexuelles  de  sa 
lignée. 

Chez  les  animaux,  la  chose  est  la  même,  avec  cette  ditrérence  que  le 
bourgeon  ne  provient  pas  toujours  d  une  cellule  unique.  Lors  donc  que 
le  bourgeon  provient  d'une  cellule  unique,  comme  chez  les  cœlentérés, 
Texplication  ne  comporte  pas  d'autre  difficulté  que  chez  les  plantes. 
Mais  lorsque  deux  cellules  (bryozoaires)  ou  plusieurs  (tunicie!*s)  pi*ennent 
part  à  sa  formation,  il  faut  admettre  que,  lors  du  premier  développement, 
du  plasma  germinatif  complet  a  été  confié  à  une  cellule  somatiquc  ^tout 
comme  cela  arrive  normalement  pour  les  cellules  de  la  lignée  des  sexuel- 
les) et  que  cette  cellule,  en  se  divisant,  au  lieu  de  léguer  ce  plasma  ger- 
minatif accessoire  à  certaines  de  ses  filles,  Ta  partagé  en  deux  ou  plu- 
sieurs lots  dont  certaines  de  ses  filles  ont  pris  chacune  un.  Il  faut  et  il 
suffit,  dès  lors,  que  les  cellules  qui  contiennent  ces  parts  du  précieux  dépôt 
se  rencontrent  au  point  où  doit  naître  le  bourgeon,  et  que  là  ces  dépôts, 
passant  de  l'état  d'inactivité  à  celui  d'activité,  poussent  les  cellules  qui  les 
portent  à  se  diviser  pour  donner  naissance  au  bourgeon.  I.e  fait  <|ue  ces 
crlhilrs  nutuilf's  du  /jf)fir(jcnn,  comme  on  pourrait  les  appeler,  arrivent  à 
sr  rencontrer  au  point  voulu  et  entrent  en  activité  au  moment  conve- 
nahli'.  est  de  même  ordr(^  que  celui  qui  transporte  chaque  cellule  au  point 
voulu,  dans  l'ontogéurse  ordinaire,  et  dépend  du  s(»ns  et  du  rythme  des 
divisions,  dont  les  causes  déterminantes  sont  contenues  dans  l'idioplasma 
de  chacune  d'elles. 

(irnrratin/i  alUnnnnto.  —  La  génération  altern;nite  se  rattache  étroi- 
tement au  bourgeonnement.  (Test  un  bourg-eonnement  dans  lequel  il  y  a 
«tltf'rnance  régulière  entre»  Too^o//^' et  le  houn/t'on  et  dans  le(|uel  aussi, 
le  plus  souvent,  le  hourgecm  naît  dune  seule  cellule,  à  apparence  d'œuf, 
mai>  non  susceptible  de  fécondation. 

Il  est  donc  nécessaire  ici  d'admettre  deux  plasmas  licrminatifs  complets, 
l'un,  <'<*Inid(»  l'oDzoïte,  et  l'autre»,  plusou  moins  diflérent.  crlui  de  la  forme 
d'origine  asexuée.  h«»  plus,  comme  on  ne  [)eut  admettre»  (|ue  Tun  puisse 
être  ahsent  à  un   moment  donné  du  cycle  évolutif  v\  être  rrformé  par 


Tautre,  il  faut  que  ces  deux  plasmus  existent  concurremment,  cùte  à  côte, 
dans  IVpufHexué  et  asexué.  Ainsi  dans  les  pucerons,  par  exemple,  il  faut 
admellre  ijue  rii^iif  dhiver  coiitieut  le  plasma  geeminatif  de  la  forme 
^3tuée  à  Tétat  actif  et  celui  de  la  forme  asexuée  à  Tétai  latent;  que  le 
premier  est  capable  de  conserver  pendant  plusieurs  gfSnéralioots  Tacti* 
%*ité  exclusive^  mais  ijifà  IVtilree  de  Thiver.  il  passe  à  Télal  d'inactivité 
tandis  que  le  plasma^  jusqu'aloi's  inactif,  de  la  forme  sexuée  entre  en  ac- 
tivité et  donne  naissance  à  la  forme  sexuée.  L'œuf  d'été,  comme  Tœuf 
d*hivei%  contiennent  Tun  etTautre,  e6te  k  côte,  les  deux  plasmas,  et  ceux- 
ci  sont  alternati%Troent  actifs  suivant  unryttime  déterminé. 

fi**'tj**nénHioH,  —  Voici  un  processus  très  répandu  dans  les  orga- 
nismes el  dont  rexplication  exige  une  complication  dans  la  structure 
de  Tidioplasma  bien  autrement  grande  que  le  bourgeonnement. 

Ici  encore  allons  des  cas  les  plus  simples  aux  plus  complexes, 

fLa  régénération  normale  et  continue,  connue  celle  de  Tépiderme,  des 
ongles,  des  poils,  etc*,  sexplitpie  sans  difiiculté  aucune.  Il  suTtit  d'ad- 
mettre que  les  cellules  do  la  couche  de  Malpighi,  des  bulbes  pileux,  etc*, 
odI  conservé  le  pouvoir  de  multiplier  Tunique  déterminant  qu'elles  con* 
licnnent  encore.  C  est  plutAt  un  pnïces^us  ontngénélique  mirmul  qui  se 
continue  jusqu'à  la  tin  de  la  vie,  <ju'un  [diénomène  nouveau  ayant  besoin 
d'une  explication  parliciilière. 
La  régénération  accidentelle  par  des  éléments  similaires  ne  demande 
Uim  plus  aucune  complication  particulière  de  Tidioplasma.  Lorsque,  par 
exemple,  du  derme,  du  muscle,  de  Tos,  se  révrénérent  après  une  blessure, 
le  cas  est  le  mémo  que  pour  de  Tépiderme  ou  de  la  corne  :  la  seule  dif* 
féreace  est  que  la  force  régénératrice  était  arr^'lée  par  le  fait  de  Tin- 
légrilé  de  Torgane  et  a  été  mise  en  mouvemeat  par  l'avulsion  de  cer- 
taines  parties. 

Sur  cette  force,  que  d'ailleui'S  tout«  théorie  est  obligée  d'admettre, 
nous  ne  savons  absolument  rien. 

La  ebose  se  complique  lorsque  le  corps  réparc  une  partie  sans  ressem- 
lance  avec  celle  <|ui  c^t  etiarirée  de  bi  régénérer,  ainsi  lorsque  le  bras 
îcoupé  d'une  salamandre  est  reformé  par  un  moignon  tout  à  l'ait  diirércnt 
de  la  parlie  amputée*  Nou«saroiis,  il  est  vrai,  que  chaque  tissu  est  re- 
formé par  le  tis'iu  correspondant,  Tos  par  Tos,  le  nerf  par  le  nerf,  etc,  ; 
aïs  il  ne  stifOl  pas  né^inmoîns  d'inviupirr  un  fait  de  multiplication  rel- 
ire, car.  dans  oc  cas,  la  partie  restuule  de  Ibumérus  formerail  tin  bour- 
i>9«tMi\'  quelconque,  tandis  qu'elle  reforme  le  reste  de  Tbumérus.  Ufi 
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radius,  un  cubitus  et  tous  les  osselets  du  carpe  et  de  la  main.  Cela  oblige  à 
admettre  que  chaque  cellule  participant  à  la  régénération  contient  tous  les 
déterminants  des  cellules  qu'elle  est  chargée  de  reproduire  à  nonvéan*. 

Ainsi,  dans  tout  organe  capable  de  se  régénérer,  chaque  cellule  (ou  peut- 
être  seulement  certaines  cellules)  reçoit  pendant  Tontogénèse,  outre  ses 
déterminants  propres,  un  lot  de  déterminants  des  cellnles  qu'elle  aura 
à  reformer  si  Toccasion  d*une  régénération  se  présente  pour  elles.  Ces 
déienninants  de  réserve  sont  à  Tétat  d'inactivité  et  n'entrent  en  activité 
que  lorsqu'un  traumatisme  vient  les  tirer  de  leur  torpeur  ou  supprimer 
la  force  inhibitrice  qui  les  maintenait  inaclifa^. 

Mais  la  complication  peut  aller  plus  loin. 

Certains  vers,  coupés  en  deux,  peuvent  se  régénérer  en  double,  la 
tète  forme  une  queue  et  la  queue  une  tète.  Ce  qu'il  y  a  de  remar- 
quable ici,  c*est  que  ce  sont,  en  somme,  les  mimes  cellules  qui,  enta- 
mées d*un  cùté,  forment  ceci  et,  entamées  de  Tautre,  forment  quelque 
chose  de  tout  à  fait  différent.  Cela  oblige  à  instituer  deux  nouvelles 
hypothèses.  Il  faut  d'aborJ  que  chaque  cellule  contienne  deux  groupes 
de  déterminants  correspondant  aux  deux  formations  que  la  cellule  est  ca- 
pable de  régénérer  d'un  côté  ou  de  l'autre  ;  et  il  faut  aussi  que  ces  deux 
groupes,  également  inactifs  en  l'état  d'intégrité  de  l'organe,  puissent 
entrer  en  activité,  soit  l'un,  soit  l'autre,  selon  le  sens  où  le  traumatisme 
les  intéressera.  Chez  les  vers,  il  n'y  a  que  deux  directions  de  régéné- 
ration possibles,  car,  coupés  en  long,  ils  ne  se  régénèrent  pas;  mais  chez 
les  actinies,  par  exemple,  oii  un  fragment  quelconque  est  capable  de  rc- 


*  Voici  comment  on  peut  se  représen- 
ter les  phéiiom'';nes.  Limitons-nous  à 
l'axe  squelettiiiue  du  membre.  Soit  A  la 
cellule-mère  de  cet  axe  pendant  la  pre- 
mière onto;j^6nèse.  Elle  contenait  tous  les 
déterminants  de  tous  les  os  du  membre, 
mais  elle  s*est  divisée  en  deux  cellules 
H  et  C  superposées  représentiint,  je  sup- 
l)ose,  l'une  la  cellule-mère  de  l'humérus, 
l'autre  la  cellule-môre  du  reste  de  Taxe 
srjuelettique;  et,  en  se  divisant  en  B  et  C, 
elle  leur  a  partagé  ses  déterminants  et  a 
disparu,  en  sorte  que  nulle  part  on  ne  re- 
trouve plus  réunis  en  ime  seule  ciillule 
tous  les  déterminants  de  cet  axe  squelet- 
i\i\\xe.  On  doit  supposer  alors  que  A  a 
connnencé  par  doubler  son  idioplasma. 


et  qu*il  en  a  donné  à  B  un  échantillon 
complet  et  partagé  le  second  échantillon 
entre  H  (ît  C  selon  leurs  besoins  ;  en  sorte 
que,  si  le  bras  est  amputé,  les  cellules 
actuelles  du  périoste  humerai  auxquelles 
H  a  légué  son  dépôt  auront  ce  qu'il  faut 
pour  régénérer  non  seulement  rhuménis, 
mais  tout  le  reste  de  Taxe  squelettique. 

De  même  ont  fait  les  autres  cellules- 
mères  des  parties  successives  de  cet 
axe,  en  sorte  que  le  bras,  coupé  n'im- 
porte où.  régénérera  ce  qui  manque 
et  rien  de  plus  ni  rien  <le  moins.  De 
môme  ont  fait  les  cellules-mères  des  au- 
tres tissus. 

*  [Darwin  avait  déjà  proposé  une  cxpli- 
ciition  toute  semblable  i\'oir  p.  570);. 


animal  cntiei%  il  faut  au  moitis  trois  groupes  de  détermi- 
nanb,  excitables  sépart>inent,  selon  qu  iU  sont  atteinU  suivant  run»»  ou 
l'autre  des  trois  ilirectiouH  de  l'espace'. 

Ce  n*cst  pas  tout  encore.  Dans  certains  cas,  la  partie  régénérée  a  une 
&tructui*e,  une  composition  délerminées,  maii^  ditFérentes  de  celles  de 
l*organe  primitir  Ainsi»  la  t|ueue  réirénéree  du  lézard  ne  contient  pas  de 
prolougemenl  uiêduUaire  et  ses  vertèbres  sont  remplacées  par  un  prtil 
tube  osseux  continu.  Cela  ne  peut  s  expliquer  qu'en  admettant  que  les 
détereninanl^  de  réserve  ne  sont  pas  ideiiliques  à  leurs  liomoiogues 
de  la  première  ontogenèse.  La  partie  régénérée  se  comporte,  en  somme, 
comme  un  org^ine  capable  de  variations  indépendantes;  il  faut  donc  que 
le  plasma  de  remplacement  existe  dans  fœuf  féconJé,  à  côté  du  plasma 
germinatif.  Il  Tautdonc  admettre  qu'il  y  a,  dans  rœuf  fécondé,  un  plasma 
de  réserve  h  côté  du  plasma  gerrninatif  normal ,  que  ce  plasma  ré- 
partit  ses  déterminants  entre  les  cellules  de  l'onlogénése  d^uie  manière 
qui  peut  être  toute  diflérente  de  celte  du  plasma  germinatif,  de  façon 
que^  finalement,  se  trouve  dans  chaque  celhde  le  ou  les  lots  de  déler* 
mlnanls  qui  lui  permettront  de  régénérer  telle  ou  telle  partie  de  tissu. 


♦  ICes/^citëdert^tfént^rtttion  rénpnufue  ne 
t^oxplîquent  plus  dans  In  théorie  sans  ad- 
mettre imr  compîirntîi>n  de  plusqtin  cello 
que  Wcisniaun  coni'i''dc.  Supposons,  pour 
reprendre  l'oxerujde  préccdent^quelasa 
lamandre  ré^^^nt're  son  liras  etquele  bras 
puisse  régénérer  la  salamandre.  t'*est  eu 
HOiama  ce  qui  se  pa-sso  chez  l'jictiïjie. 
Dans  ceca*î»  la  ndlule  A  a*a  pu  l<';^'uer  à 
taee!lul(^U  U\sdAtcrminnuls  du  squeli^tlc! 
di»  l'èpiiuU',  du  trontv,  de  la  t<He  f^i  des 
membres  inférieurs  puisque,  dans  Thy- 
j«)tîiési%Hlcne  îesconticid  pasellp-mrme. 
Il  faut  ima^iuer^en  plus  quVllo  les  a 
rtHMis  \iv  la  «H'Ilule  initiale  du  squelrUe 
«L»nlit»r  là  supposer  qu'il  y  ea  ait  une!), 
Il  Xhxxi  Ima^aner  que  chaque  cellule  du 
squeleUfi  reccitt  en  naissanl  un  lut  cum- 
|deldf!)idéti*rmin.*int<squeli*ttiques,tUviàê 
en  iî  iril*tn;int  tous  ceux 

de  (^  ,  l  autre  ti^us  «'oux 

de  ic8i  cndante.  Il  faut  inii;?] 

Dct     4.     ,L  qu'avant  de  ^  diviser,  ♦ilk 
double  lUfs  deux  parts  irt  les  transmet 


tuâtes  deux  à  chacune  des  deux  cellules 
ses  filles  L*t  que  cela  continue  «tinsi  jus> 
(îU*au  tnjut  de  riintij^^énése.  MmIs  ce  n'est 
pas  tout  encore,  il  fiiut  imaginer  de  plus 
qu*au  ftir  et  A  mesure  que  l'ontogenèse 
progresse,  ca^  deux  ï»arls  se  motlitiont, 
et  qu*âchaque  génération  un  déterminant 
pa^se  de  la  part  représentant  ta  lignée 
de*icendantc  à  celle  qui  représente  la  li- 
irnée  ascendante,  ile  manière  (jue  ces  deux 
parts  rc^slent  toujours  couiphMuentaires 
et  que  leur  ligne  de  démarcation  se  dé- 
place d'un  mouvement  continu  et  corres- 
ponde toujourï*  au  déterminant  de  la  cel- 
lule tni  on  le?*  con-iidére. 

ll,a  complication  va  même  plus   loin 
Bneorc. 

[Mais  on  peut  aarr*Mer  la  ^   .        1  on 

songe  que  dans  tous  les  autres  tissas  les 

mrm»  H    tu  ^n*  de  «î  nia 

diMN •■n»  ^''  ivec  Ufi  ]■      .        -^me 

^lera  qu'ii  ny  a  riun 

^.,„   ^., r  \\'eltru^t*f*ït*  t-i  i*iMx\ 

pUcation  de  la  Iht^ariel. 
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Il  faut  admettre,  en  outre,  qae  ces  déterminantsresteDtinactifstantqa^iiiie 
lésion  n'intervient  pasà  leur  niveau^  et  enfinque,  sll  y  aplasieuNgnmpes 
différents  dans  la  cellule,  ils  peuvent  entrer  canon  en  activité  selon  la 
position  de  la  cellule  par  rapport  an  point  où  a  porté  le  tranmatisme. 

On  voit  que  la  complication  n^est  pas  légère  ;  elle  devient  même  si 
grande,  dès  qu'il  s'agit  de  la  régénération  d'an  organe  important  d  un 
organisme  élevé,  qu'il  y  a  là  une  explication  de  l'absence  de  régénéra* 
tion  dans  ce  cas. 

Une  patte  de  salamandre  peut  se  régénérer,  mais  nue  aile  d'oisean  ne 
le  peut  pas,  d'abord  parce  que  l'oiseau  ne  peut  se  passer  de  son  aile 
pendant  le  temps  que  durerait  la  réparation»  ensuite  et  surtout  parce 
que  les  déterminants  d'une  aile  d'oiseau  sont  en  nombre  si  grand  qu'ils 
exigeraient  une  combinaison  de  déterminants  de  réserve  impossible  à 
réaliser. 

Reproduction  par  scission.  —  La  reproduction  par  division  peut  se  ra- 
mener exactement  à  une  régénération.  La  division  peut  se  ramener  à 
une  régénération  d'une  partie  enlevée  par  auioiomie  normale,  avec  pré- 
paration de  la  régénération  avant  l'accomplissement  de  l'autotomie.  Elle 
s'explique  en  admettant  que  certaines  cellules  ont  reçu,  pendant  Ponto- 
genèse,  des  déterminants  de  remplacement  qui  ont  permis  à  cha- 
cune de  fournir  les  séries  cellulaires  qu'elles  produiseut  dans  le  pro- 
cessus. 

Ici  encore  il  faut  admettre  que  les  déterminants  de  remplacement 
sont  différents  des  déterminants  primitifs  et  existent  à  part  dans  le 
plasma  gcrminatif,  dans  le  cas  où  Tindividu  né  de  la  division  n'est  pas 
identique  à  Tindividu  primitif,  comme  cela  arrive  chez  certains  sylli- 
diens  par  exemple. 

Dimorphisme  et  polymorphisme.  —  Aux  degrés  les  plus  inférieurs  de 
la  sexualité,  le  mâle  ne  diffère  de  la  femelle  qu'en  ce  qu'il  produit  des 
spermatozoïdes  et  celle-ci  des  œufs.  Dans  ce  cas,  il  suffit  d'admettre  que 
la  cellule  germinative  contient,  outre  le  plasma  germinatif,  deux  t/A^r- 
minanis,  l'un  ovoghie  et  l'autre  sprrmoghie,  et  que  les  circonstances 
qui  décident  du  sexe  placent  Tun  ou  laulre  en  état  d'inactivité. 

Mais  (rordinairc  le  dimorphisme  est  plus  étendu.  11  porte  sur  les  glan* 
des  sexuelles,  sur  leurs  canaux  vecteurs,  les  organes  copulateurs,  s'il  y  en 
a,  et  peut  s*étenclre  aux  sens,  aux  organes  d'attaque  ou  de  défense,  aux 
parures,  au  cerveau  (différence  des  instincts),  etc.,  etc.  Dans  quelques  cas 
il  pout  s'étendre  à  presque  tout  rorganisme(bonelIie,  rotifères,  etc.).  Cela 


ailmetire  <ju  il  existe,  pour  un  nimibre  variable  de  pdilks 
et  d'arganciî.  des  dêitnninauts  tiotiÔ/es  dont  Vint  ou  laulre  reste  k  VHal 
passif  ^ 

U'auiro  part,  on  î^ait  que  la  ca!*<^traiio!i  opératoire  et  la  Hcmlité  font  ap- 
paratti^  les  caractères  du  scjte  opposé;  il  faut  donc  bien  que  les  déter* 
minants  de  ces  caractères  aient  existé* 

Ci's  delcrminants  doubler  sont  beaueoup  plus  nombreux  qu'un  ne  se- 
t-ail tenté  de  le  croire^  La  comparaison  des  jumeaux  idfntiqnes  en 
doune  la  preuve.  Taudis  que  ceux  de  même  sexe  ne  diffèrent  que  pardesi 
détails  minimes,  ceux  de  sexe  oppose  diffèrent,  non  seulement  par  les 
attributs  ile  leur  sexe,  mais  par  le  systr^me  pileux,  la  finesse  de  la  peau, 
la  stature,  le  develo[>pemeul  des  muscles,  du  squelette,  enfin  par  le  sys- 
tème nerveux  révélant  en  eux  une  excitabilité  et  une  manière  de  penser 
toute  différente '. 

Les  circonstances  qui  décident  du  sexe  déterminent  en  même  temps 
quels  délerniinants  deviendront  actifs  et  quel»  resteront  passifs  dans  les 
paires  formées  par  les  déterminants  doubles^. 


•  tl  e»t  inutile*  de  nupposer  que  ces  tté- 
tffrminanU  ïsoieiit  tjémtnéê,  c^antàdire 
It^H  mécjiniquement  l'un  n  r»utrts  car  il 
nv  leur  est  pas  pltis  iliniriïe  df*  rester 
unis»  qii*âccu\  *l«"  deuxcelhUes  \oisiï»e«i. 
Par  contre»  on  ne  peut  adrneUre  «piils  ne 
«oient  paH  doubles  et  «juc  chaque  sexe  ne 
possèile  que  ceux  corrcHpondant  À  ses  ca- 
racttTea  propreti.  Lorsqu'une  mt^re  trans- 
met  iia  voix  de  soprano  à  la  fille  de  8on 
hls  doué  d'un*'  voix  tlo  Liante,  lorsqu'un 
père  lr;iU!tmet  sa  harhe  uoire  et  épaisse 
aa  HIh  de  ^  HUe  qui  ptnit-^lre  est  blonde, 
il  faut  bien  qutr  ee  tlls  à  la  Vûtx  de  tia^e 
<rt  ertti?  (îïle  à  duret  blond  aient  ennlenu 
à  rétdt  pa$]9if  le&  dètrruiinnnlA  oppoiîes 
qniU  nni  tr^insniis. 

[Cela  prouverait  «eulementqu  U  atranit^ 
mJfiquelqaeii  ides  qui  étaient  en  minorité 
^  *  "  '    Uni,  et  sont  devenus 


'  pa»  cbex  Tautre,  ou  par  [e  dève 

'  '  fieaucoup  phî-  —  -  '  -'■    -''tin 
'  eommuni»  .i  i  - 


terminants  ne  peuvent  s'opposer  un  à  un 
eomme  dans  Ir  cas  où  une  niénie  partie 
n*vét  deux  caracticre«  cfîfférents»  L*hypo- 
tbesc  des  déterminant*  doubles  ne  suffit 
l>lus  11 faut.KlmettT  léterminant^i 

des  deux  organes       _  i?  par  fin>upe 

Tun  A  l'autre,  en  soiie  que  Ion  a  deux 
groupes  inégaux  dont  un  î^eul  pourra  en 
trer  en  aetivité.  Lorsque,  par  exemple,  on 
voit,  chez  un  enistaeé,  rnnleune  dn  mâle 
beaucoup  plus  grande  et  tout  autrement 
cnntonnéf»  i\nc  celle  de  la  femelle,  il  faut 
admettre»  dans  le  plasma  germinatif*  deux 
groupes  de  déterminants  qui  sont  trans- 
portés à  la  fois  au  point  où  naîtra  Tan- 
tenue  dans  la  cellule  mère  de  celle  ci,  et 
que,  là,  I  un  ou  l'autre  ^'rou[ïe  rst  d<** 
IMKsé  d%n%  quelque  eellub*  i{r  la  base  de 
l*antennf!  où  il  reste  ind<^ântment  aan» 
«ervir  à  rien. 

*  1^  mnrnefit  nu   »e  di^i^ide  le  A#n(e  e«t 

,  r  un 

uiitle  étant  tout  diïïerentde  celui  qui  dtm- 
neni  une  femelle.  Vhrt  le?*  at»rtlle:«,  e>«t 
la  fécondation  qui  le  détermine^  leaaruf» 
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Au  moment  où  la  cellule  mère  des  eelloles  germinatives  prend  nais- 
sance, selon  qu'elle  reçoit  un  déterminant  ovogène  ou  spermatogèney  la 
cellule  somatique  jumelle  reçoit  une  disposition  connexe  qui  détermine 
laquelle,  de  la  partie  du  mâle  ou  femelle  des  déterminants  doubles,  sera 
active  ou  inactive  *. 

Enfin,  dans  le  c^Ae  polymorphisme,  la  complication  va  encore  plus 
loin.  Certains  cas  nesont  que  du  polymorphisme  apparent^,  mais  d'autres 
sont  bien  réels  et  obligent  à  admettre  une  complication  nouvelle. 

Ainsi,  chez  les  abeilles,  il  y  a  évidemment  des  déterminants  doubles 
pour  les  mâles  et  les  femelles.  Mais  ceux  des  femelles  doivent  être  dou- 
bles de  nouveau,  car  ces  femelles  peuvent  êtres  reines  ou  ouvrières.  S*il 
n'y  avait  entre  ces  deux  formes  d'autres  différences  que  celles  des  orga- 
nes sexuels,  on  pourrait  croire  que  leur  évolution  dépend  du  plus  ou 
moins  de  nourriture. accordé  à  la  larve,  d*autant  pins  que  c'est  la  quan- 
tité de  nourriture  qui  détermine  Tétat  neutre  ou  sexué.  Hais  il  y  a  des 


non  fécundôs  étant  mâles,  les  fécondés  fe- 
melles. Mais,  dans  la  plupart  des  cas,  il  ne 
se  décide  que  plus  tard.  Nous  ne  savons 
pas  ce  qui  le  décide,  mais  nous  pouvons 
avancer  que  tout  ce  qui  dépend  de  lui  se 
détermine  en  méine  temps  que  lui  et  ne 
résulte  pas  d'une  action  ultérieure  du  sexe 
sur  l'organisme. 

*  [Si  les  choses  se  passaient  ainsi,  il  en 
résulterait  que  les  cellules-lilles  du  blas- 
tomèrejuineaude  lacellule sexuelle  mère 
seraient  les  seules  à  pouvoir  présenter 
(les  dillérences  sexuelles.  Lors  donc  que 
la  prcMiiière  division  sépare  une  cellule 
ectodenni(|ue  dune  endodermicjue.  il  en 
résulterait  (jue  l'un  ou  l'autre  de  ces  tis- 
sus ne  pourrait  présenter  de  dift'ércnces 
sexuelles). 

En  tout  cas,  le  sexe  n'est  pas  héréditaire 
et  une  fille  ne  tient  j).ms  plus  son  .sexe  de 
sa  mère  «juc»  de  son  père,  car  la  sexualité 
feincllecst  représentée  aussi  bien  dansle 
plasma  p»rminatif  mâle  que  dans  celui 
(le  l'ovule,  comme  le  prouve  bien  la  trans- 
mission des  particularités  inhérentes  au 
sexe  (le  la  mère,  à  la  petite-fille,  par  l'in- 
termédiaire du  fils. 

(  Certaines  maladif x  dites  de  snng,  qui 
se  transmettent  seulement  à  un  sexe  et 


parfois  par  rintermédiaire  de  Tantre, 
commeV hémophilie  (il  en  est  de  même  de 
certains  cas  de  polydactylie  et  autres  affec- 
tions similaires),  s'expliquent  aussi  par  des 
déterminants  doubles.  Elles  ne  sont  en 
somme  que  des  caractères  de  dimor- 
phisme  sexuel  accidentel.  Lorsqu'un  hé- 
mophile transmet  sa  maladie  au  fils  de 
sa  fille  restée  indemne,  cela  tient  à  ce  que 
les  déterminants  dont  résulte  la  solidité 
des  parois  vasculaires,  sont  doubles  et 
correspondent,  les  uns  à  une  solidité  nor- 
male, les  autres  <à  une  fragilité  patholo- 
gi(iue.  Ces  derniers  sont  latents  chez  les 
filles;   ils  .sont  actifs    chez  les  frarçons. 

^  Ainsi  le  Papilio  Turnus  -J  a,  en  Amé- 
rique, les  ailes  jaunes,  et  la  ?  lesatantôt 
jaunes,  tant('>t  noires.  Mais  comme  les  *;• 
à  ailes  noires  ne  se  rencontrent  que  dans 
rAmériijuedu  Sud  et  celles  à  ailes  jaunes 
que  dans  TAmérique  du  Nonl.  il  en  ré- 
suit*» (jue  l'on  a  1î\  simplement  deux  races, 
l'une  monomorj>he,  l'autre  dimoq)he.  Si 
elles  arrivaient  à  habiter  le  môme  pays, 
on  les  prendrait  pour  une  race  unique 
trimorjihe. 

Si  les  ,5  aussi  (Hai^mt  dimorphes, 
on  aurait  l'illusion  d'une  race  quadri- 
morphe. 


Tfff^ORlK   nie   WnSMAXX.    —    n^mMIXATTS 


différences  dans  presque  Icmtes  les  parties  du  corpt*^  le  ilard»  les  ailes, 
le»  brosses  dos  pattes,  les  glandes  de  la  cire,  le  cerveau,  k  inslincts  si 
diirércnts,  elc.;  il  faut  done,  lîieiicore»  des  délerïniiiaQlsdoahtos,  en  sorte 
qull  y  a  en  tout  Iroiïi  détertiiinants  pour  la  plupart  des  caractères.  (liiez 
leîî  termites  où  les  nrirties  sont,  en  outre,  ouvriers  ou  soldats,  les  détermî- 
nantsi  Iriplesi  ue  suflisent  plus,  il  eu  faut  de  quadruples 

iVailleurs,  comme  chaque  partie  à  d«Hermîner  a  besom  d  uu  dctermi- 
uant  complet,  il  faut  se  représenter  ces  déterminants  doubles,  Irijdes  ou 
quadruples  comme  deux,  trois,  quatre  déterminants  bomoloi^ues  mais 
hétérodyuamcs  et  liés  entre  eux  par  une  relation  telle  qu'un  seul  d'entre 
eux  devient  actif  et  maintient  les  autres  en  état  d*tnaetivilé  ^ 

iîr'sttmé,  —  tu  somme,  le  bourp;;^eonnement,  la  régénération,  la  re- 
production par  scission.  le  dimorpbisme  et  le  polymorphisme  obligent  à 
compliquer  fortement  la  conception  assez  simple  de  Tidioplasma  que  nous 
avons  établie  tout  d^abord.  Ils  obligent  à  admettre  :  l*'  que  chez  tous 
les  animaux  capables  de  se  reproduire  par  scission  ou  bourtreonnement 
ou  de  régénérer  quelqu'une  de  leurs  parties,  certaines  cellules  de  rorg:a- 
tiisme  contiennent,  outre  les  déterminants  dont  elles  ont  besoin  pour 
elles-mêmes,  des  déterminants  parfois  tràs  nombreux  et  très  variés  qui 
ne  doivent  enti-er  en  activité  qu*à  un  moment  donné  ou  dans  des  condi- 
tions particulières;  *2*  que  lorsque  les  produits  de  la  scission,  du  bour- 
geonnement ou  de  la  régénération  sont  tant  soit  peu  différents  des  par- 
tiels correspondantes  de  Torganisme  primitif,  dau'*  le  plasma  germiuatif 
lui-même,  doivent  se  trouver,  A  c»Vté  des  déterminante  ordinaires,  des  dé- 
terminants spéciaux  pour  les  parties  qui  pourront  avoir  à  se  former  plus 
tard;  3'  enfin  que,  chez  t^ius  les  animaux,  tes  parties  qui  ne  sont  pas 
idenlii[ues  dans  les  deux  sexes  sont  représentées  dans  le  plasma  germi- 
oalif  par  des  déterminants  doubles  dont  un  reste  à  Tétat  latent  ^, 


*  rertains  cou  tli*  rf»VAa</oii>,  chpx  le« 
plante^,  nrcea*ili?nt  «ussî  de»  »i<Herini- 
nanUdoublos,Aîn!4i,  p*tiir  Irsjfstmeisl^Mir- 
geonti  lin  Thuyft  il  faut  bien  en  :t<îtii»*ttn* 
de  tels.  C'est  uu  vrai  <limor(^liisïne  «IV 
clalni^e.  Mai  h  ri  *a  «très  cas  i\n*^  Ton 
rattacht!  à  la  <llelit>gérile  s'cxpliiitieut 
«•nu  <M»la.  Ainiil  It»  lierre  poiinne  îles 
mcincÀ  lin  inî»*  de  l'nmbre  ei  des 
frtiiVb*»  *\u  '•<»»*   de    ïrt  ttiffîi^r^    Otîj  ne 


di^s  feiiilJt».s  à  U  lumière,  car  les  feuilles 
iioni  bien  uïoiîih  noiubreuseit  que  b*8  ra- 
cine». Cela  veut  dire  fteuletueiit  que  la 
♦•ellule  leruûnale,  en  dt^tacli.int  dVIte  les 
cellules  i|ui  couti<»nnent  en  puî^nance 
noH  les  r;ii'iric«,  «oit  le»  Feuiltes,  egt  In- 
fiuencé»^  {»,irla  lumière  et  donne  des  dé* 
terminants  fotiairefi  du  cù\é  éclairé  et 
des  déterminants  ndiculaires  da  côlé 
fibfttnir 
"  A  '  rt»  une  %i  grande  cnm- 


,,ii. 
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Il  reste  maintenant  à  montrer  comment  la  constitution  da  plasma 
gcrminatif  à  laquelle  nous  sommes  arrivés  permet  d'expliquer  les  grands 
phénomènes  biologiques  relatifs  à  la  race  et  anx  rapports  entre  la  race 
et  l'individu. 

La  variation  et  ses  causes.  —  Nous  avons  va,  dans  la  théorie  des  Es- 
sais (92^ )y  que  Tamphimixie  était  une  cause  active  de  variation  *.  Mais 
elle  ne  peut  cependant  que  combiner  des  variations  déjà  acquises,  car 
les  ides  des  deux  sexes  ne  se  fusionnant,  pas  dans  la  fécondation,  a  fùt^ 
/tor/ les  déterminants  restent-ils  indépendants  et  semblables  dansToeuf 
fécondé  à  ce  qulls  étaient  chez  les  parents.  Il  faut  pourtant  que  les 
déterminants  varient  pour  qu'une  variation  se  produise.  Donc  la  varia- 
tion des  caractères  doit,  en  dernière  analyse,  reposer  sur  celle  des  dé- 
terminants. 

Celle-ci  se  produit  de  deux  façons,  d'abord  parce  que,  dans  leur  mul- 
tiplication, ils  ne  se  reproduisent  pas  identiques  à  eux-mêmes;  ensuite 


mander  s'il  ne  serait  pas  plus  simple 
d'admettre  simplement  que  tout  idio- 
plasma  contient  les  cléments  nécessaires 
pour  faire  de  sa  cellule  un  clément  quel- 
conque et  que  ce  sont  les  conditions  ex- 
térieures et  les  influences  de  voisinage 
qui  détenninent  ce  que  celle-ci  deviendra. 

Mais  divers  faits  empochent  d'admet- 
tre cette  liypothèse. 

Comment,  s'il  en  était  ainsi,  un  nwvus 
de  la  joue  droite  passerait-il  chez  le  tils  à 
la  joue  du  uirnie  côté.  Les  conditions  ex- 
térirurrs  et  1rs  influences  de  voisinage 
sont  les  mt^niespour  les  deux  joues.  D'au- 
tre i)ai't,  on  ne  conipnMidrait  pas  que 
les  faits  de  régénération  soient  aussi  li- 
mités «ju'ils  le  sont.  Lors<iu*un  teuf  de 
grcMiouilh»,  réduit  à  un  do  ses  deux  pre- 
miers blastomères,  produit  une  demi- 
larve,  tandis  que,  dans  les  mêmes  condi- 
tions, un  i\A\i  d'ascidie  produit  une  larve 
entière,  il  faut  bien  qu'il  y  ait  quelque 
ehose  de  plus  dans  le  blastômère  restant 
chez  raseidie  que  chez  la  grenouille  et, 
«•omnie  ttmte  i)roi>riété  repose  sur  la  ma- 
tière, il  faut  bien  qu'ilyaitquelquematière 
de  i)lus  dans  l'ouf  de  Faseiclie  que  dans 
<elui  de  la  grenouille.  Cette  matière  ce 
sont  les  détenu inants  de  remplacement. 


*  Hatscheck  objecte  que  la  variation 
est  un  phénomène  trop  exceptionnel  dans 
les  espèces  pour  reposer  sur  une  fonction 
permanente  comme  Tamphimixie.  Mais 
l*amphimixie  n'a  pas  pour  fonction  que 
de  produire  des  variations.  Elle  a  aussi 
pour  effet  de  modérer  les  effets  de  la  va- 
riation individuelle  et  de  maintenir  la 
fixité  de  Tespèce  en  lui  donnant  une  cer- 
taine inertie.  Les  eiîets  que  nous  consta- 
tons demandent,  pour  être  expliqués,  h  la 
fois  une  source  très  riche  de  variation  et 
une  utilisation  modérée  de  ces  richesses. 

("est  bien  ce  qui  résulte  <le  la  théorie. 

Les  bio])h()res  et  les  déterminants  sont 
en  voie  continuelle  de  variation,  mais  Tes- 
pècc  ne  subit  pas  d'oscillations  corres- 
lH)ndantes,  car  ces  changements  ne  se 
réalisent  ((uc  lorsqu'ils  ont  atteint  dans 
le  soma,  avec  ou  sans  le  secoui's  de  l'am- 
jihimixie  et  de  la  division  réductrice,  la 
majorité  des  déterminants.  La  plup«irt 
de  ces  variations  sont  su])])rimées  par  un 
mouvement  nutritif  inverse  ou  noyées 
dans  la  masse;  elles  ne  se  manifestent 
que  si  elles  atteignent  la  majorité  et,  parmi 
celles  qui  y  arrivent,  celles-là  seules 
sont  conservées  que  protège  la  sélec- 
tion. 
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parce  qu*ils  »ont  sen^ihles,  dans  une  rerlaine  mesure,  aax  modificatiDiis 
dea  conditionB  ambiantes. 

Siit>f>osonf<  r|u'an  dt^terniiiiniit  ^oû  uiin|iîe  de  suu  espèce  dnns  un 
plasma  j^rernanatif*  Il  passera  unique  h  travers  des  stades  plus  ou  moins 
nomhreux  de  ronlogénèse  jusqu'à  la  eellule  mère  des  cellules  sexuelles; 
mais,  à  partir  delà,  il  ^  multipliera  à  chaque  division  et,  pour  être  i^pi*é- 
sentie  une  fois  dans  chacune  des  innombrables  cellules  sexuelles  du  pro- 
duit, il  a  fallu  qu'il  se  reproduisit  un  nombre  énorme  de  fois,  Or,  pendant 
toutes  ces  reproductions  par  scission,  il  est  presque  impossible  qu*il  soit 
resté  identique  à  lui-même.  Tel  biophore  aura  rencontre  des  conditions 
plus  favorables  dans  telle  cellule,  plus  fAcheuses  dans  telle  autre;  ici  il 
n'aura  pu  se  diviser,  là  il  se  sera  multiplié  avec  plus  de  forre»  Hi  sorte 
que,  finalement,  ce  delerminant  se  trouvera,  dans  les  diverses  cellules 
sexuelles,  avec  des  caractères  quelque  peu  différents. 

D  autre  part,  supposons  qu'un  ensemble  de  conditions  extérieures  soit 
Capable  de  modifier  un  caractère  somatit|ue^  comme  le  prouvent  de 
nondireux  faits,  ces  mômes  conditions  auront  mie  :irtinn  smililablr  stir 
les  déterminants  du  (dasoia  germinatif, 

Déjà,  dans  la  théorie  des  Essais  {p%)^  nous  avions  indiqué  ce  fait,  mais 
revplicationun  peu  vague  donnée  alors  devient,  dans  la  théorienouvell*\ 
absolument  claire  et  précise;  elle  prend  corps  et  s'impose  presque  comme 
une  nécessité. 

Lorsqu'un  ensemble  de  conditions  extérieures  modifie  un  organe, 
c'est  en  agissant  sur  ses  déterminants.  Cela  prouve  donc  que  ces  condi- 
tions sont  capalilcs  dlritlueocer  les  déterminants  contenus  dans  les  cel- 
lules de  cet  organe  de  manière  à  provoquer  la  modification  observée. 
IIai.s  des  déterminants  identiques  existent  dans  le  plasma  germinatif  des 
cellules  sexuelles  qui  domieront  naissance  aux  produits  de  cet  individu. 
Ces  déterminants,  soumis  auv  mêmes  conditions  extérieures,  subiront  la 
^léme  modification,  et  cette  modilicatiou  imprimée  au  plasma  germinatif 

t,  par  cela  même,  héréditaire.  En  somme»  cela  revient  à  munlrer  que  les 
circonstances  capables  d'imprimer  une  modification  au  soma  impriment 
nécessairement  une  modilicatiou  idcnticpie  au  plasma  germinatif.  Lors- 
qu'on se  représente  le  plasma  germinatif,  comme  dans  toutes  les  autres 
lhé<u*ies«  y  compris  celk^  des  Essais^  comme  esseniiellemeni  ditlerenl  du 
Èoma,  il  est  impossible  de  comprendre  que  le  ptae»ma  germinatif  el  le 
mmiH  |iuissi>nt  recevoir  d'un  même  changement  dans  les  conditions  ex* 
léiieures  des   modifications  parallèles;   mais  dès  qu  on    admet    que  le 
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plasma  germinatif  est  composé  des  mêmes  déterminants  qui  donnent 
Torgaiie  son  caractère,  il  devient  évident  que,  si  ces  déterminants  sont 
modifiés  d'une  eei'taine  fif^on  dans  le  soma^  ils  seront  mudiliés  de  la 
même  lai^'on  dans  le  plasma  germinatif,  puisqu'ils  ne  diffèrent  en  rien 
d^essentiel  dans  ces  deux  parties.  D'ailleurs,  en  raison  do  sa  siUiation 
profonde,  Fidioplasma  ne  sulnl  l'influence  des  condtlions  modifieatives 
qu'à  un  degré  fort  all'aibli.  et  cela  explique  pourquoi  les  variations  îiinsi 
acquises  ne  sont  que  lentement  et  faiblement  tiérédilaircs.  Ainsi  Thypo- 
thèse  d'une  réaction  du  soraa  sur  le  plasma  germinatif  devient  supertlue' 


1  Lîn  exemple  frappant  à  l'appui  tle 
cette  idée  est  fourni  par  TiHiide  îles  va- 
riations des  Poifjtjmmatuj^  Phfomj^. 

[Le  cas  du  /*uiyommnlHS  Phlœas  est  si 
remarquable  et  donne  une  notion  si  claire 
de  la  manière  dont  Weîsmann  dèbnjuille 
les  d  if  fîcu  I  tés  de  cet  on  Irequ' il  mérite  d'être 
cité  en  entier,  bien  qu'il  soit  un  peu  long]. 

Le  Pof^ommfîitDi  Phlœtiseiitun  papillon 
delafamille  des  lycîenideèî  qui  habite  à  la 
fois  les  pays  chaudi»  (Asie,  etc.),  les  pays 
tempérée  (AliemaKne»  etc.)  et  la  région 
intermédiaire  {Grèce,  eXi\\.  Partout  il  a 
deux  générations  par  an,  une  de  prin- 
temps et  une  d  autonine.  En  Allemagne, 
les  deux  génénitionsont  les  ailes  rouges; 
dans  les  pays  cbauds,  elles  les  ont  lune  et 
Tautre  fortement  taeliées  de  noir;  dans  la 
région  méditerranéenne,  la  génération  de 
printemps  les  a  rouges,  celle  d  automne 
tacliées  de  noir»  En  Allemagne,  dans  les 
étés  très  cltaudSi  surtout  dans  certaines 
vallées  abritées,  la  génération  d*autonuie 
présente  aussi  des  taches  noires.  J'ai 
fait  incuber  des  pupes  allemandes  à 
une  forte  chaleur  et  des  poupes  de  Grèce 
à  une  température  fraiirlie.  Les  pre- 
mières ont  donné  des  papillons  tachùs 
de  noir  mais  bien  moins  que  dans  les 
pays  chauds,  les  dernières  ont  donné  des 
papillons  plus  clairs  que  ceux  de  Grèce 
mais  tnen  plus  foncés  que  ceux  d'Allema- 
gne, et  ces  résultats  ont  été  trop  nets  pour 
que  la  dillerence  soit  imputable  ix  Vun- 
perfection  de  lexpérience.  Donc  il  est 
démontré  que  les  variétés  sont  foncière- 


ment différentes  et  que  ce  n'est  pas  Vac 
tion  directe  de  la  chaleur  sur  rineubation 
de  k  pupe  qui^  en  une  seuïe  génération, 
produit  les  taches  noires.  Donc  il  a  fallu 
que  les  résultats  s'accumulassent  pen- 
dant plusieurs  génératiouB  el  cela  semble 
prouver  Fhérédité  du  caractère  soma- 
tique. 

Eh  bien,  il  n'en  est  rien  et  la  théorie 
explique  si  nettement  les  faits  qull 
y  a  là,  au  contraire,  une  preuve  ©d  sa 
faveur. 

L'espèce  est  regîirdée  par  les  entomo- 
logistes comme  ay;int  habité  le  Nord  avant 
l'époque  glaciaire  et  s'étant  répandue 
de  ià  dans  les  contrées  plus  niéridicina' 
les.  Elle  avait  donc  les  ailes  ronges  «i 
roritrine.  L'expérience  faite  sur  lespupc» 
a  montré  que  Faction  de  la  chaleur  pen- 
dant  rineubation  déterminait  des  tschea 
noires.  Il  y  a  donc  une  action  directenar 
les  ailes.  Mais  ce  n'est  pas  une  action  di* 
recle  dans  le  genre  d'une  moilificatioa^ 
chimique  de  la  couleur,  car  si  la  cha» 
leurnagitque  pendant  le  développeineni 
des  ailes,  elle  n  a  pas  d'action.  Son  effet 
ne  se  produit  que  si  elle  est  appliqué 
quand  les  ailes  ne  sont  pas  en^ 
nïées.  Elle  agit  donc  sur  les  détt  i 
de  ces  ailes  pendant  leur  évûlutloi 
Mais  des  déterminant  identiques  exti 
tent  anssi  dans  le  plasma  germin; 
des  cellules  sexuelles,  et  li  nién 
qui  iigit  sur  les  bi<»phores  des 
nants  de  l'aile  en  voie  de  dévelujipcnieai 
de  manière  à  provoquer  la  formation  d' 
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il  résulte  de  l^  que  lesseuU  cas  avérée  de  préleiidac  htu'édilc  des  ca- 
ractères acquit  (ceux  causés  par  les  condilîon«i  d©  vie)  s'expliquent  pai'  un 
tout  autre  moyen  qu«^  celte  hi»rédite  au  sens  nu  on  la  comprend  d'ordi- 
naire. Quant  âUK  autres  cas  qui  lui  sont  attribuéï^,  \U  ne  sont  pas  plus  dé- 
montrés nujourd*hui  qu'iU  ne  Tétaient  au  moment  où  il*i  ont  été  réfuti^s 
àtkXïfi  les  Essais. 

MajQratiofiifun  earattere,  —  Lorsqu'un  mâle  et  une  femelle  présenlenl 
un  certain  camctère  a  au  degré  2  a,  il  semblerait  au  premier  abord  que  le 
produit  doit  avoir  ce  caractèr**  au  degré  '•  a.  Mais»  si  Ton  approfondit  la 
chose,  on  voit  que,  gr<\ce  à  la  division  réductrice,  le  produit  aura  en 
moyenne  ce  caractère  au  degré  i{ûa-^2  a)  =  â<i.  Cependant  Tobsena- 
tîon  de  tous  les  jours  nous  montre  que  ni  Tune  ni  Tautrede  ces  conclusions 


cailles  noires,  doit  agir  de  la  mémo  (ti* 
i-aa  sur  les  biophorrs  cerre«ij>ondants  du 
plasma  germinaiif.  Ainsi,  à  la  k^énération 
«iuivante»  avant  toule  action  de  la  rha- 
leur  sur  l'aile,  l!  y  aura  quelque  chone 
di*  f^iit. 

Aûmî  8*e-\jj liguent  len  eJîets  cmnuhilîfs 
*anjs  recourir  s  uni»  réaction  du  sotrui  sur 
le  plasma  gf^rmi natif.  Mats,  à  mesure  que 
les  détcrniînants  du  planma  genninatif 
répondent  à  l'artkm  de  la  chaleur,  ils  de 
viennent  phin  lent*  a  y  répondre  ;  au  bout 
d'uuccrtaîntemijs.i  action  estépuiftt^e  et  il 
faut  le  ciiujplétnent  de  raetian  de  la  cha- 
leur sur  le»  lU^lerminanls  de  failt'  en  tor- 
malion  pour  que  le  résultat  «ftii  t»bt<*uu. 
Ce*i4t  pour  »*pla.  que  les  pupe^i  ineubf^fîî 
ÂQ  rr:ii,«  ant  produit  îles  papillons  :ï  aileti 
plus  claîn^x.  (^est  pour  cela,  que  Féclo- 
skin  de  printemps  a  les  ailes  rouges  et 
eelk  d*automnc  les^  ailes  ta<' liées  de  noir 
dan»  les  jiayK  ti  Tout    dt^pend 

du  n«imbn^  de^  lautA   inoditli-H 

dâUis  le  plaMUia  i^'errainatil  et  du  ilegré 
06  ils  «ont  atteiutH.  Dan»  ta  variéuJ  grec* 
quo«  Paetion  de  la  chaleur  n'ent  coniplétti 
•Ur 
de 

rû»,  tiiai^,  tommr  \i  ne  manque  qtje  pt*u 
à  bnn  riiiMi.re  d^dutre  oiu  |jour  que  la 
éét  iH\  noire  triomphe»  Taetion  d« 

la  çitih'ur  p«^ndanl  rîncobatiati,  quand 


ces  déterminants  ont  passe  «lans  le  rudi- 
ment de  Taite.  »uftît  pour  compléter  le  ré* 
sultat. 

L  action  8ur  les  déterminants  de  l'aile 
est  beaucoup  plan  forte  que  sur  ceux  du 
plaâiua  irerminatif.  Il  faut  qu'd  en  aoit 
ainxi,  sinon  on  ne  j>ûurraii  avmr  en  (irece 
une  v;iriété  de  prînUMups  sans  taches 
nuiret*,  car  Taddition  ou  la  son^rae- 
ticm  de  la  elialeur  d'une  s«*ule  »^aî^on  sur 
le  nombre  ininipnse  «pii  a  étf^  nêees- 
sairo  a  travers  tant  de  j[;*'ni  rations  pour 
arriver  au  résultat  voulu  serait  négligea* 
ble  ai  toute»  ces  actions  étaient  êgaleiî.La 
ehoKe  se  comprend,  au  contraire,  trè'^blen 
siTaction  surle.'Adèterminant!*,  dansT^iile 
en  voieiledêveloppement,  eslchaque  foi» 
uni*  frattirtn  notiihle  tïv  raction  titt.de.  Or 
cette  différence  est  facile  a  concevoir,  car 
Iej4  ili^terminantssont  plu»;  mur>*  et  plus 
tléiZAuéa  de  liaisons  g<^nantes  dans  Taile 
'  I  pcrmi natif.  l>es  dif- 

I  ire  i>«jnt  bien  réelles, 

car  L  action  de  la  ciialeur  sur  la  couleur  de 
Taile  est  tuute  diiTi^rente  selon  qu'on  Tap- 
{du)ue  %ur  la  pujH*  à  t«^l  ou  tej  moment  du 
ijppement  df^  l'aile,  (lie/,  la  Vftn*'tt»a 
f  pritrga,  tout  TefTet  efit  obtenu  par 
I  i>n  A   un   moment   pnTi»»;  et, 

,i^-|.,.  i,..  in^me  phu  longtemps,  apt*è^ 
ou  avant  le  moment  critique,  la  chaleur 
a  des  elTela  tré» diminués. 
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n'est  juste.  Le  caractère  n'est,  dans  le  produit,  ni  an  même  degré  que  chei 
les  parents  ni  à  un  degré  double.  Il  est  augmenté  dans  une  proportion 
faible  et  très  variable.  Pour  se  rendre  compte  de  ce  qui  doit  se  passer, 
prenons  un  exemple.  Supposons  un  papillon  qui  ait  normalement  nne 
tache  noire  sur  des  ailes  rouges  et  supposons  que,  chez  un  m&Ie  et  une  fe- 
melle, cette  tache  soit  blanche.  Il  n'y  a  aucune  raison  pour  que  le  produit 
ait  cette  tache  blanche  plus  large,  car  les  déterminants  de  la  région  t<h- 
sine  n'ont  aucune  raison  d'être  modifiés.  Si,  au  contraire,  ces  taches  sont, 
dans  le  père  et  la  mère,  à  deux  places  différentes,  le  produit  pourra 
posséder  une  tache  double  d'un  blanc  plus  ou  moins  rabattu  de  gris. 

La  cause  vraiment  efficace  de  la  majoration  des  caractères,  c^est  TacUon 
continue  des  conditions  extérieures.  Cette  action,  s'exercant  à  chaque  gé- 
nération sur  les  déterminants  du  plasma  germinatif,  finit  par  les  modifier 
complètement  et  faire  apparaître  un  caractère  nouveau,  comme  nous  Ta- 
vous  expliqué  dans  l'exemple  du  Polyommatus  ^ 

D'ailleurs,  la  modification  ne  s'exprime  pas  dans  le  soma  au  fur  et  à  me- 
sure qu'elle  progresse  dans  le  plasma  germinatif  et  proportionnellement, 
car  nous  avons  montré  qu'un  caractère  ne  s'exprimait  que  lorsqu'il  affec- 
tait les  déterminants  correspondants  dans  la  majorité  des  ides  du  plasma 
germinatif.  Or  les  déterminants  ne  sont  pas  identiques  dans  toutes  les  ides; 
ils  sont  tous  homologues,  mais  ne  sont  homodynames  que  par  groupes. 
Lorsque  raction  modificatrice  commence  à  s'exercer,  elle  se  fait  sentir 
d  abord  sur  les  déterminants  les  plus  sensibles,  puis  peu  à  peu,  par  sa 
persistance,  elle  finit  par  atteindre  ceux  qui  sont  moins  excitables,  puis 
ceux  qui  sont  encore  un  peu  plus  réfractaires,  en  sorte  qu'elle  n*aura 
modifié  la  majorité  requise  qu'après  un  nombre  plus  ou  moins  long  de 
générations,  et  alors  seulement  le  caractère  s'exprimera  dans  le  soma. 

Les  variations  fortes  et  rapides  produites  par  certaines  conditions  de 
culture  s'expliquent  par  le  fait  que  ces  conditions  sont  appliquées  par 
l'homme  avec  beaucoup  plus  d'intensité  que  par  la  nature. 

Parallrlis?ne  de  Vontogénese  et  de  la  phylogénhe,  —  Lorsqu'une  espèce 
se  forme  par  modification  d'une  autre,  elle  diffère  d'elle  par  les  caractères 
de  certains  déterminants  seulement.  Les  plasmas  germinalifs  des  individus 
de  ces  deux  espèces  sont  bien  différents  dans  l'œuf  môme,  mais,  tant  que 

<  Kllc  soxorce  aussi  bien  sur  le  nombre  déterminants  auront  roi/u  une  impulsion 

que   sur   la    qualité  des  détenninants.  «lans  leur  activité  reproductrice,  que  re- 

Ainsi  un  organe  jiourra  aussi  liien  gran-  vêtir  un  caractère  nouveau  jmr  le  fait 

dir  ou  se  multiplier  par  le  fait  que  ses  qu'ils  auront  été  modifiés. 


les  dt^tiTiiiiDdiit^  correspoudatit  au\  caractères  diil'érentiels  ne  sont  pas 
arrivt^H  dans  leurs  cellulen  dëfmitîves,  ils  soût  Iruiismis  de  cellule  en  cel- 
luli*,  sans  exercer  aucune  influence  sur  la  forme  des  divers  stades  embryon- 
niun*î».  11  est  donc  naturel  nu**  cci»  stadrt*  embryonnairesi  restent  idenli- 
tjues  jusqu'au  monieut  où  se  dessine  le  caractère  diffêrenlieL  A  mesure 
«^ue  les  espèces  divergent,  leurs  caractèi^s  différentiels  s*accentuent  et  re- 
mont<^nt  plus  lo*m,  muîs(oujout*s  leur  ontogenèse  reste  identique  jusqu'au 
stado  où  les  déterminants  de^  caractt*res  dill'érentiels  entrent  en  activité  ^ 

Contirmaiion  (ftt  flf^rflnppnnrnt.  —  A  incî^ure  qu'une  espèce  acquiert 
un  perfectionnement  nouveau,  un  stade  correspondant  à  la  formation  de 
ce  perfectionnement  n'ajoute  k  son  ontogenèse  et  celle-ci  s'allonge  par 
son  extrémité  terminale.  Mais,  en  même  temps,  elle  [leul  se  raccourcir 
dans  ses  stades  moins  avancés  p?ir  te  seul  fait  tpjc  la  ditrérenciation 
marche  plus  vite  que  la  multiplication  des  cellules,  en  sorte  que  celle-ci 
ne  peut  suivre  celle-là.  Alors  un  stade  se  trouve  saute  par  le  fait  que 
la  division  suivante  reçoit  les  ides  h  un  dei^ré  de  dîfl'érenciation  iden- 
tique ù  ce  qu'il  seriût  si  ce  stade  avait  eu  lieu  '. 

Corrétaliun  (te  croissance.  —  Les  faits  de  corrélation  de  croissance 
qui  reposent  sur  des  nécessités  physiologiques,  comme  la  longueur  des 
pattes  et  du  cou  chez  la  girafe,  les  hoîs  et  les  apophyses  épineuses  cer- 
vicales chez  le  cerf,  s*explirpient  d'elles-mêmes  par  le  fait  «pie  la  variation 
qui  a  produit  Tune  aurait  élé  supi>riméc  par  la  sélection  si  celle  c|ui  a 
produit  Tautre  ne  s'était  manifestée  en  temps  utile.  Mais  les  corrélations 
indépendantes,  comme  la  surdité  des  chats  h  yeuii  bleus  (bar%viu)«  ne 
sont  pas  aussi  claires.  Klles  sVxpliquont,  dans  la  thégrie,  parle  fait  que 
deux  tU'iLivines  éliMij^nés  et  indépendants  de  ladulte  peuvent  avoir  leurs 
déterminants  rapprochés  dans  le  plasma  gcrminatif.  et  ces  déterminants 


t  !..    explication  »4?mblab4o  a    déjà 
élé  fbamie   par  l»Aitwix    Pt    ytur  Nfe- 

ntu]* 

*  f Coin  «oitffrti  uni*  ntijertiarn  car  la  dif- 
férenciation dtw  ides  n^pcisc  mirladiTi*ion 
1  lonjnttidmnle.  Or  on  ne  voit  pan  de  di 
vision  InrujJttMlinafe  niKiaccDiiipa^néciIe 

î  A,  B,  C  tm\n  «ta- 
«1m  irtirct»H'»ifH  ^u|i|io8on»  m»e  A  aJl 
crlluleïi,  que  H  mi  ait  2n  et  C  4/t. 
Si  R  i»Ht  jaut*^.  C  n*a  plui»  que  'Jn  cellu* 
il   ne  peut  dfinr  vite  ideiiti«|iifî  à 


ce   qui   aiiniit    été    si   B   avait   exi&lé. 
[Maîa*  dira  Weininaiin.  il  (»ourra  nVn 
di  par  \v  fait  «jue  I-  -^ 

îd'  «ront  rl^prt*sï*Jïlé^  '  ar 

un  nombre  moitié  motndrrî  dr  rt*lliiies. 
Pour  que,  dan?}  C»  autant  de  iliiTérenria* 
tiona  soient  e:q)rim6e^  que  si  B  avait  eu 
Beu,  Il  f an  î  '  j  de  A  en 

B   t»ot  r*té  j  d»r»'    qui» 

H  n'eût  diiîi^ro  ac  \  «juf  par  It?  nom- 
bres dt**  eellulfs,  cr  t\u\  r>t  in,"*urB*uint 
pour  expliquer  la  diaparition  d'un  vrai 
8tad6(. 


ài^rifi 
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peuv«mt  avoir  subi  ensemble  un  accroissement  nutritif  ou  une  déti-riori- 
tioii  ou  modificaliou  quelconque. 

Atavisme,  —  La  réversion  vers  un  parent  peu  éloigné  a  été  expliqL»^- 
ù  l'occasion  de  la  détermination  du  produit.  11  faut  expliquer  maiiilenaLî 
l'atavisme,  c'est-à-dire  la  réversion  vei*s  un  ancêtre  tr€>s  éloigné. 

La  première  condition  pour  qu'un  caractère  ancestrai  reparaisse,  ci^ 
que  rancôtre  en  question  soit  encore  représenté  dans  le  plasma  gcrminatii. 
Or  il  semblerait  que  r(»la  ne  peut  avoir  lieu.  En  effet  ^  lorsqu'une  esp^t 
se  l'orme  par  transformation  d'une  autre,  les  déterminants  des  nouveau 
caract«M'es  ne  se  rencontrent  pas  tout  de  suite  dans  toutes  les  ides.  »> 
avons  vu  (junn  petit  nombre  d'ides  d'abord  revêt  les  caractères  niiu- 
veaux  et  que  ce  caractère  ne  s'exprime  que  loi'sque  la  moitié  des  ide? 
a  été  transformée.  A  partir  de  ce  moment,  la  .sélection  intervioot  el 
conserve  toujours  les  individus  (jui  ont  le  plus  d'ides  transformées,  oa 
sorte  (jue  le  nombre  des  ides  transformées  s'accroît  rapidement.  3lai^ 
l'action  séb^ctive  a  une  limite.  Lorscjue  les  ides  anciennes  sont  en  minorité 
assez  faible  pour  n'avoir  plus  d'influence  sur  la  détermination  du  produit, 
celui-ci  devient  indépendant  du  nombre  d'ides  anciennes  restant  dans  s»)!! 
plasma  ^erminatif,  et  la  sélection  cesse  d'agir.  A  partir  de  ce  moment, 
le  nombre  des  ides  anciennes  diminue  beaucoup  plus  lentement,  cl  seu- 
lement selon  les  basards  de  la  division  réductrice.  A  lalonguo,  elles  doivenl 
linirpai*  disparaître»  toutes,  mais  il  nest  pas  i  m  possible  ([u' il  rn  reste,  pen- 
dant lonutiMups,  un  nombre,  plus  ou  moins  grand  selon  les  incliviihis.  «|nr 
Ir  h.is.ird  i\  Ijiis^i'i's  lA.  Or  ce  prtit  Liroupe  peut  aussi  bien  se  trouver  M- 
voiisr.  pendant  4[url4[ues  p''n»'îr.itions.  |»ar  la  division  réductricf  ipii  l-'^ 
ri'S[)(*clt*ra  rt,  s'il  ai  rivt»  ([u'un  \\\Mo  vi  une  femelle  cliez  lesquels  les  «létr-r- 
niinants  anciens  se  tmuvrnl  avoir  été  portés  à  1/V  du  nombre  total.  î^ 
rapprochent,  ce  nombre  deviendra  1  '1  et  le  caractère  an«-ostral  pourra 
s'exprimer.  Les  hasards  d'une  mullii)lication  plus  avantageuse  pi'U^ehî 
intervenir  aussi. 

(r<*st  ainsi  (jue  peuvent  reparaître  h;s  trois  doigts  de  Tbipparion  chez  K 
cheval,  (les  uiainelles  nuiitipies  chez  l'honime,  des  individus  à  fleui>  rr- 
i:'uli«'ros  dans  de^  esp»''ces  irri-nulières  '. 

■   h.'irwin   «'iîr    le    ims   >iiiv;m!    :    uiii'  s(Mii(Micée,donnalOpieils/<i;/.<coiii|'Ov^';- 

Lii'iilr  «Ir  lion  >.\ntii rhiniiz/i  î/i'ijn.<)  o\-  n eu r'-n'":.Milières. Ceux-ci. fécoiulé>iM.'''-'* 

'I.:i.  ;:•.'.(  ('Nt  ;i  ilii-i-  ii-ré::iilic'n',  (lnim;i  un  ll»Mn*>  irrégulit'Tes,  tirent  /"ux  r<*tMar.i  .a 

•  ■i;i    im»    lltMii'  rt'L'uIirrr.  \.:i  irr.iirn'  «I»'  Ini-mr  irrégulière  sauf  «jue,  parfnis.li-j"' • 

•  •  îtf  lliiir.  i"i-.»)ii(lt'c  p.ir  flli- iiK-iiir»'!  en  ni'l:iin'iil  (lelHrvétaniinertaîtuu  jh'iii-.'.- 
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I  Mi^me  chez  les  animaux  paithénogéiiétiques  des  faiU  d'atavkmc  pcu- 

Qt  se  produire.  Ici  c*e8l  la  ilivisioDréduclrice  du  globule  polaire  unique 

[Il  fait  le  triag^e  et  dounc  la  majorité  ù  des  id^'S  aiicestrale:^  iirovenant 


même  rompiftiîraeiit  d^\'elnppé.  Le» 
burHâinHÎ  obtenues,  iihîmilonn(**f*s  à  elles- 
mt''TTH*s,  so  fêrond«''reni  entrn  t\[\es  et  il  en 
I  environ  deux  foi^  plusii'irnVulié- 
_^^  -ue  lie  rt'guli(T«^^,  et  ecllr»i*ri  étiîîrnt 
ptetf  încomplâtenient  ^LVgtlli^pes.  Tout 
i\a  *'st  a iï^t^â  expliquer  dans  la  théorie*  La 
fnrtnt*  r^^piUère  est  siireim^nt  ancestrale. 
Les  il*^t«Tminantsde  ïa  i  o  sont 

trouvés  pur  hasard  ijtnt'ni  Mirnia- 

jorîti^  dans  tin  cas  exceptionnel,  d  où  la  pre- 
mi^refîenr  régulière  observt*tv  Celle  ci, 
fiVcondéo  par  elletnt^mr,  donna  mitnrelîe- 
ti»'  '«'Ui^  srtnhlahlcs  à  elle*  Mais  il 

ev  rquelrHMSrspnniiiîts  aient  t*tr 

réguliers  et  certainement  si  l'cxpÀrionce 
avait  porlL^  sur  plus  de  IG,  il  s  en  serait 
inmvL*  que  la  divisiun  rMuctrice  aurait 
rt  î  irn'*fruIantt',Quantanfait  que 

t  nlniu  du  croisenjent  de  ces  10 

fieurs  avec  des  fleurs  irrégulît»rt*8  furent 
tous  irrej^mliers,  il  résulte  de  ce  qur  lotis 
iea  déterminants  de  la  régularité  étiiient 
iiajorité  dans  ces  fleurs,  rlque 
,  majorité  est  dexenue  mino^ 
ritf»  apivj*  rajqmrt  du  contingent  de  dé 
teniunants  i r réguliers  ai Mmr h  iMrî'.iin- 
pbimi\ie* 

■  "^  dét'*niiiriLtnii'*  Uf   la 

f.  ic    n'apportant    pas 

leur»  autit'A  i  ara»  teres  anccslniux  f  Cela 
|e  peut  Vexpliqu'^r  i|ue  ni  r*«n  adïuet  que 
«  fleur  régulière  était  identique  à  Tau- 
régulier]. 

phénomène  setnhlabl**  peut  ie  pro- 
'   les  plantes  san^s  le  »t»caurs 
d*  tulxie.  C'est  ain»i  qu  on  a  vu 

UJi  Arrr  mtptnda  panaché  produire  un  ra- 
meau vert.  Ici,  le  hasard  de  li  réf>artttîon 
dra  détfînninanU  entre  les  fiUiï^de  la  «-«h 


Cet  JfiT  nt'fftnuiu  pai 


déterrainaiits  verts,  peut*ôtreen  minorité 
importante.  Lorsque  la  cellule  terminaJe 
du  rameau  panaché  s'est  divisée  pounïon 
ner  la  cellule  terraSnale  du  i*ameaa  vert» 
celle-ci  s'est  trouvée  recevoir  tme  ma- 
jorité de  délenniîiHnis  verts. 

[S'il  en  r^st  ainsi,  la  branche  dont  le  ra 
nieau  vert  est  né  a  du  se  montrer  nota* 
blement  plus  panachée.  OU  ei»t  forcé,  i  ir. 
cela  n'a  sans  doute  pas  eu  Heu,  sans  i|Uoi 
l'auteur  neut  pai»  manqué  «le  faire  valoir 
un  si  bon  argument] « 

La  reproduction  par  graine  de»  variétéj^ 
néescapricieusementsurunrameaud'unç 
plante  luirmale  e»t  diftieile  â  obtenir.  Les 
frênes  pleureurs  drument  toujours,  par 
leurs  graines»  des  frênes  ordinaires*  Lne 
«eule  fois  un  d'entre  eux  a  donné  des 
foraines  dont  quehfues  unes  ont  iTpi^)duit 
la  variét*''  pfnirt'ur.  Cela  s'explique  aisé 
ment  en  se  reportant  à  la  manière  dont 
les  choses  se  passent  d'après  la  théorie. 
Lorsque  le  premier  rameau  de  la  variété 
ftWurrur  s  est  montré  sur  un  frêne  ordi- 
nain.%  cela  est  provenu  de  ce  que  les  dé- 
terminants de  cette  forme  se  sont  répartis 
inégalement  entr*'  les  deux  lilles  d'une 
cellule  terminale,  en  sorte  que  ers  détrr 
minants  se  sont  trouvés  en  majorité  dans 
la  cellule  terminale  d'un  rameau  latêraL 
Mais  cette  répartition  It  *iuc 

sur  le  pla>ma  qui  dev.ii       i  ment 

continuera  se  diviwr  pour  former  le  soin;i. 
Le  [>lasma  gei-minatif  de  rt^serve  destiné 
aux  celluleiitfenuinalives  du  rameau  aelé 
trat  I  a ,  f*n  sorte  qu'il  n'y 

aviL  ^     ir que  les  produit** 

des  ^'^rain&s  de  ce  rameau  fassentdc  la  va- 
riété nouvelle.    Il  a  fallu  les  nouveaux 
hasards  d'une  division  réiluctrica  et  d'tine 
|iour  que  U  variété 


^S'iiet» 


lient  ainsL  il  oyanmil 
.^n  pour  que  ii^tr».  va 
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de  répoque  où  la  reproduction  était  sexuelle  dans  Tespèce.  Toojogfs,  ca 
effet,  la  parthénogenèse  est  secondaire. 

Tératogénèse.  —  Par  contre,  certains  faits  que  Ton  rattache  à  tort  i  n 
atavisme  extrêmement  lointain  et  qui  appartiennent  en  réalilé  à  la  té- 
ratologie s'expliquent  très  aisément  d'une  tout  autre  manière.  Anâ 
Thexadactylie  de  l'homme  ne  peut  provenir  de  la  révenicm  vers  Tas* 
cètrc  hexadactyle  hypothétique  des  mammifères,  car  on  ne  saurait  ad- 
mettre que  les  ides  anciennes  aient  pu  rester  dans  le  plasma  germinatif 
après  uu  nombre  aussi  formidable  de  divisions  réductrices.  D^ailleiirs,ee 
doigt  supplémentaire  ne  porte  pas  la  griffe  dont  étaient  armés  sans  doute 
les  doigts  de  cet  ancêtre.  La  chose  s'explique  tout  simplement  en  admet* 
tant  que  certains  groupes  de  déterminants,  favorisés  par  nne  nutritiM 
exceptionnelle,  peuvent  se  doubler  et  provoquer  la  formation  d*nn  orgaae 
double. 

Phénomènes  présentés  par  les  hybrides  ^  Variabiliié  exù^tme  de  ces 
éirrs.  —  On  sait  que  lorsqu^on  féconde  une  espèce  A  par  nne  espèce  B  les 
produits  sont  d*ordinaire  exactement  intermédiaires  entre  A  et  B.  Mais, 
si  on  allie  les  produits  P|  entre  eux«  ausstAt  apparaît  nne  grande  diver- 
sité dans  les  produits  P,.  Quelques-ans  rappelloit  A,  d*anties  B,  alisolii- 
mcnt  ou  parUellement,  et  les  autres  présentent  tous  les  d^rés  intermé- 
diair€«  possibles. 

Si  on  allie  les  produits  P,  avt^  A,  le  type  moyen  des  produits  se  rap- 
pr^vho  de  A.  mais  il  va  encore  une  grande  variété  et  certains  des  produits 
IHHirrvMit  rt'pi\Hluire  encore  tous  les  caractères  de  B.  Si  Von  continue 
ces  oivMsemonts  ^les  prvvluits  toujouis  avec  A«  on  peut  rapprocher  autant 
que  l\^u  \eut  le  pt\Hluît  mojen  de  Tespèce  A,  mais  on  ne  peut  empi^- 
cher  une  «rriude  xarialnlite  et  uu  rvtour  parfois  surprenant  vers  Tes- 

la  Uuvrie  r\^nd  oeUtttS  oÎAir. 

Il  M^  pnsluil  U.  jv^ur  îe>  C4irjic;eress|yvînques.à  peu  près  ce  que  nous 
,^\  oî*.s  \  n  se  prvvhiire  iv^ur  les  v^rAc te?es  individuels  dans  les  races  pures, 

*    *.           *vv.-.;       .;:■:  v.- -    î'^  ^-      :•<  -  V* -^  i^^ev  LxsfckTsra  qH*i!  *e  produit. 

..        ^            ^-     >              .                .^/..  :.:. -^  .^f-i' .-A*.  5:n?*iiî.-i>ensent  lie  Ustruo- 

*.  .-       ^   p  ISSU    «praiiaitif.    ou    avec 

N.'  N      XX.  r  -X    .  ,•              x-  ^  xî^  ,        >«f  »>i)tiî  ca*  evMiibînai!Son 

,    V     X         .  -  .    ,^  .     -      ■..;:..  v:                 :t>r  «M  >Kïdi3C^$  hènèditai- 

/x    .                 .N  ,N  :        r-,  '  .-  ■'.^  -  .>^*  ^'  ^•'^r^  if  r*;*?^  c'ess  fournir 

.A  V,-     .    X      X    ...  A  V  .  •.  X  .V     .r\      V  i.  V    \.*«.-i:'v  ^x:  â»&L3Ce  eUe-m^mo 

.   •    X-.     ,  .4  ,•  V  .■\vt'>;w!r. 


avec  celte  diiféreuce  que  lou»  les  dclermiuanïs  des  ides  d'uuc  csîpèce 
mi  homiKlyname»  sous  le  rapport  du  caractère  spécifique,  l-e  produit 
tXlî  esil  furcémeiil  intenn**diaire  à  A  et  à  H  puisi|u'il  euutieiit  aukiut  du 
pkîîiua  gernilnalif  de  Fun  *jac  de  l'ftulre,  H  il  n'y  a  aucune  raison  pour 
«(u'aue  grande  variahîlité  ne  montre  dans  cette  première  génération,  Dans 
Icîî  produits  P,,  la  cellul»:  ^Trniinative  non  luûreconlient  autant  de  plasma 
germinatif  de  A  que  de  lî.  Supposons,  pour  fixer  les  idées,  cjue  les  es* 
pèces  A  et  B  aient  10  idanles.  Le**  cellules  gerininati\es  non  mures  de  l*, 
contiendront  HA-j-HB.  Au  moment  de  la  division  pcductrîce.  il  pourra 
rester  de  (>A-i-8B  à  8A-hOB  avec  toutes  les  combinaisons  intermédiaires 
possiiblrs.  Si  (0A4-8B)  7  s^unit  A  i  0A-+-8B'([f ,  le  produit  1GB  sera  iden- 
tique à  respècc  B;  si  (8A-fOB)  O  s  unit  à  i8A-MUî)  çf,  il  sera  identique 
à  A.  Ce  sont  là  les  cas  extrêmes,  et  toutes  le^  combinaisons  intermé- 
diaires^ qui  donneraient  naissance  à  des  produits  à  caractères  interme* 
diaires,  s'expliquent  non  moins  aisémenl.  Or,  comme  il  n*y  a  aucune 
raison  pour  qu'une  combinaison  soit  plus  fréquente  que  les  autres,  la 
variabilité  des  produits  I**  se  trouve  expliquée.  Il  en  sera  de  même  tant 
qu'on  mariera  ces  produits  entre  eu\ 

Si  maintenant  on  unit  le  produit  A  dont  la  cellule  sexuelle  mère  a  pour 
formule  en  idantes  P,  ^8 A  à  SB  avec  Kespèce  A  dont  la  formule  est  8 A, 
les  constitutions  extrêmes  des  produits  seront  8A-i-8 A=10A  et  HA-h8lt. 
Donc  les  produits  P.  pourront  ressembler  exclusivement  à  A,  mais  non  à  B. 
Les  plus  semblaldesà  B  auront  seulement  la  moitié  des  caractères  de  B  \k 
supposer,  ce  qui  n'est  pas  toujours  exact,  que  les  caractères  soient  tou- 
jours proportionnels  au  nombre  des  déterminants  de  cliaque  espèce  et  à 
lai  seul).  Mais*  entre  ces  deux  extrêmes,  toute  combinaison  a  autant  de 
cbances  de  se  produire  que  n'importe  quelle  autre^  d  où  la  variabilité. 
iles  formules  extrêmes  KiA  et  8  A  4-8 B  restent  «railleurs  les  mêmes  indé- 
iniuient  t4int  que  Wm  continue  k  allier  les  produits  Pj,  P^,..  P,,  à  IV^i- 
pèce  A,  car  le  produit  P»,,  qui  a  pour  formule  8  A-i-8B,  peut  à  la  rr  gcné* 
raticiD  devenir  8B  par  la  division  réductrice  et,  uni  à  8A,  il  sera 
jcor<5  8A4-8B  à  la  {n-hiy  génération.  Mais  le  type  moyen  se  rap- 
irochera  sans  cesse  de  A  et  les  cbances  pour  qu'un  produit  8A-f-8B  se 
réalise  iront  en  diminn^int  sans  cesse  K 

Aiavisme    chez    lt*$  hybrides,   —   Les    phénomènes  d'atavisme    sont 


Jl.a  î^trlede  Fo<  ke, que  le»  caractère»      dlfficileniWtt  ^n  explkatiim  dans  la  ItiM- 
rhe/  I^'SHu  îi!<,  i;uiLlisi|U*ils      rîe;  m*  îe,  ftann  être  absolue,  «e 
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beaucoup  plus  fréquents  et  accentués  chez  les  hybrides  que  dans  les 
produits  de  race  pure.  Ainsi  Vkne  et  le  cheval  descendent  d'ancêtres 
rayés.  On  observe  parfois,  surtout  sur  les  épaules  et  chez  les  individus  gris. 
mais  bien  rarement,  quelque  indice  de  cette  rayure  ancestrale.  Mais  chez 
les  mulets  elle  est  bien  pi  us  fréquente. 

Cela  s'explique  aisément. 

Chez  le  cheval  ou  TAne,  les  déterminants  du  pelage  zébré  doivent  ar- 
river à  la  majorité  absolue  pour  déterminer  un  pelage  zébré  dans  le  pro- 
duit. Or,  comme  ils  sont  peu  nombreux,  épars  dans  quelques  rares  idi^s 
anceslrales,  ilfaut  qu'ils  soient  singulièrement  avantagés  parla  nutrition. 
la  division  réductrice  et  Tamphimixie  pour  arriver  à  devenir  c'^aux  en 
nombre  à  ceux  de  toutes  les  autres  ides  réunies,  même  pour  un  point  res- 
treint du  corps.  Dans  le  mulet,  au  contraire,  les  déterminants  du  pelaire 
ne  sont  pas  tous  homodynames,  la  moitié  vient  du  cheval,  la  moitié  de 
l'Ane;  ils  forment  donc  doux  groupes  hétérodynames  entre  eux,  luttant 
chacun  pour  son  compte  entre  les  déterminants  zébrés  ancestraux.  Ici 
donc,  les  déterminants  ataviques  homodynames  de  la  zébrure  n'ont  qu'à 
atteindre  la  majorité  relative  de  1/3  pour  l'emporter  sur  les  autres  et  ex- 
primer leurcaractère  dans  le  produit  K 

Dans  les  cas  où  dcnix  croisements  successifs  sont  possibles,  la  majorité 
relative  tombera  à  1  '5  et  Tatavisme  sera  encore  plus  facile.  Cela  s'ob- 
serve pour  le  retour  des  pii^^eons  A  la  couleur  ardoisée  du  bizet  -*. 

Ih/hr'nlf's  (If*  f/rf'fl'e.  —  Los  cas  bien  connus  dont  le  Cf/iistt\  Af/afni  est 

'  Darwiiiav.iit  j)r(»])Osi''av;iiit\\'«'isni.Mnii  (l/'teriiiinants  blancsotsixà  (lt''t»'rminant>i 

un('  rxplic.ition  toute  snnhlahli'nù,  sfiiU,  bleus  de  res))èce-S()Uclie,colaMinira  pniir 

Irsteniit  ss')ntchauLr«''s(\(>irp.  r>7;».  iiole    .  (jue    la    couleur  hlanehe  soit  exprimée. 

-  Mais  voii'i  un  cas  \>\i\<  <lirficil«\    Les  Apivs  la  division  réductrice,  il  y  en  aura 

ju'oduils  de  croisement  du  Ihitnrn  ft'mx  troi<  bleus   et    cinq  blancs.    Le    [irodnit 

et  du />. //('//x.  Tunet  Tautreà  lleui's  blan-  bybride  contiendra  II         \\  .-  t»  idantos 

cbes.  ont  loujunrs  des  tleurs  bleues.  à  déterminants  bleus  d(»  res|>èce-sonc|ie. 

Les    datui-a  ayant  souvent    des   tleurs  .">     idantes     à    déterminants    blancs    du 

bleues,  il  est  trè<  a  Imi^sible  (pio  le  />.  I)    /'rrox    et    .">    à    déterminants    blancs 

fiTur  et  le  />././ c/.s-dcNirndent  d'ancetrt^s  du />  /.'m*/.v.  (  >r  ces  deux  ^'roujie.s  de  <*iii«|. 

à  tleurs  bleues,  hautro  ])art.  laneienncMé  bien  (|ue  blane>  lini  et  l'autre,  ne  sont 

de  ces   espèces  ne>t  peut  être  ]>as  bien  |>as  bomodynames.  car  «lans  les  celhiles 

Jurande   et   il  e<t    possibb»   «pTelles  aient  ils  n<'  déterniinenl  pas  la  couleur  siHile 

con<ervi\  non  seulement  dans  (piebjues  ment.  mai>  b'>  auiies  rai'ai'téres  qui  sont 

iile^.    mai<   dans    plusitMU's    idantes   en-  dilTért'nts  d.uis   1rs  deux  espèces.   Les  <*» 

tiers,  les  d«''terminants  bleu>  de  respèee-  {(LanteNà  di'terminanis  bleu.sauront  donc 

^oucbe.  Suj)pos(»n>  «|ue  sur  seize  idantes  l.i  majoriii'  ridative  et  la  couleur  bleue 

de  f)<iiur<i  /rmr  et  Ar/'/x,  il  y  en  ait  dix  à  s<'\pri  niera  dans  le  jireduit. 


le  lyi>e,  étant  tr^n  i*xce[»liotinfls.  on  'i  le  droit  iriuvoqiicr  des  faits  e\- 
ccptionDelïi  pour  les  expliquer. 

Nous  admettrons  cju'nu  point  do  jnoudiire^  deux  cellules  cambiales  ap- 
partenant «  Tune  au  porle-grelle,  Tautre  au  greffon,  se  sont  sondéeji  et 
rnsionn<^e<»,  et  que  cette  cellule  mixte  a  été  le  point  de  départ  d'un  bour- 
geon hybride*,  Le  rameau  nouveau  a  bien  eu  les  plasmas  néreH^iaires 
pour  former  des  fleurs  |mnacb»;es,  mais  cela  ne  snllit  pas  pour  expliqiu'r 
Textraordînaire  «lilTérence  des  tlenrs  entre  elles*  Ue  la  proportion  des 
déterminants  a  pu  résulter  un  certain  état  panaché  d'une  Heur,  mais 
foutes  les  autres  Heurs  devraient  Mre  semblables,  comme  c'est  le  cas  pour 
les  hybrides  ordinaires*  VI  faut  donc  quelque  chose  de  plus  :  il  faut 
que  chaque  cellule,  en  se  divisant,  au  lieu  de  donner  à  chaque  cellule- 
fdle  une  moitié  de  chaque  idante  fendu  longitudinalement,  puisse  don- 
ner h  Tune  et  à  l'autre  une  combinaison  quelconque  d^s  idantes  des 
parents. 

(h*  cette  faculté  (oui  h  fait  opposée  aux  faits  /irdinaires  peut  réi^ulter  de 
ceci  :  la  fusion  des  deux  cellules  cambiales  n*a  pas  été  précédée  d'une 
division  réductrice,  en  sorte  que  le  Cf/iisits  Adami  doit  contenir  un 
nombre  d'idantes  double  de  celui  des  espèces-rnéres'^;  nr  Tappareil  des 
centrosomes  et  du  fuseau,  n'étant  pas  approprié  i\  ce  nombre  double  d'i- 
dantes, peut  ne  pas  se  trouver  en  état  de  produire  une  division  régulière, 
et  cela  suffît  pour  evpUtjuer  Hrrégidarité  constatée. 

Quant  aux  faits  de  jt^nt**  et  de  téli'fjonte^  on  pourrait  peut-être  leur 
trouver  quelque  explication,  mais  ils  sont  trop  mal  démontrés  pour  que 
la  théorie  ait  h  en  tenir  compte. 

Ainsi  tout  s'explique,  non  seulement  les  caractères  individuels  nor- 
mau\%  non  seulement  les  faits  de  Tontogénie,  non  seulement  la  biologie 
di^es[>t^ces  et  ton*  les  phénomènes  compliqués  qu^elles  prt*sentent  dans 
leur  évolution  naturelle  et  dans  leurs  croisements,  mais  encore  les  faib 
raK'si  et  exceptionnels. 

Celte  facilité  k  rendre  compte  de  louH  les  phénomènes  n>st-elle  pas 
la  meilleure  preuve  «pte  Ton  puisse  fournir  h  1  appui  d*une  théorie  non* 
vclb%  tant  i{ue  la  technique  est  encore  impuissante  a  donner  les  preuves 
directes  de  son  exactitude? 


Str.4»îî>urpfr  M^  iVoir  p.  3W)         *  Il  y  a  là  un  moyen  de  vérifier  %\ 
mli*rf  a  un^giné  évite  espUca-      l'hyperhése  est  vnilo. 


7;jv 
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hoaucoup  plus  rréqucnts  et  accentués  chez  les  liybrides  que  dans  Ie< 
produits  (le  race  pure.  Ainsi  Tànc  et  le  cheval  descendent  d'ancètrw 
rayrs.  On  observe  parfois,  surtout  sur  les  épaules  et  chez  les  individusirris. 
mais  bien  rarement,  cpielque  indice  de  cette  rayure  ancestrale.  Mais  chez 
les  mulets  clic  est  bien  plusfrécjuente. 

Cela  s'e.\pli(|ue  aisément. 

C.hez  \o  clieval  ou  TAne.  les  déterminants  du  pelage  zébi'é  doivent  ar- 
river à  la  majorité  absolue  pour  déterminer  un  pelage  zébré  dans  le  pn> 
duit.  Or,  comme  ils  sont  peu  nombreux,  épars  dans  quelques  rares  ides 
aueesirales,  il  faut  <prils  soient  singulièrement  avantagés  parla  nutrition. 
la  division  réductrice  et  ramphimixie  pour  arrivera  devenir  é^au\  en 
nombre  A  ceux  de  toutes  les  autres  ides  réunies,  même  pour  un  point  re^ 
treint  du  corps.  Dans  le  mulet,  au  cimtraire,  les  déterminants  du  pela^rr 
ne  sont  pas  tous  homodynames.  la  moitié  vient  du  cheval,  la  moitié  de 
r;hie:  ils  forment  donc  deux  troupes  hétérodynames  entre  eux,  luttant 
chacun  pour  son  ciMupte  entre  les  déterminants  zébrés  ancestraux.  Ici 
donc,  les  déterminants  ataviques  homotlynames  de  la  zébrure  n'ont  quVi 
atteindre  la  majorilé  relative  de  1  :\  pour  l'emporter  sur  les  autres  et  ex- 
primer leurcaraclère  ilans  le  produit  K 

Dans  le>  cas  où  deux  croisements  successifs  sont  possibles,  la  majorité 
ri^latixe  tombera  à  1  5  et  Tatavisme  sera  encore  plus  facile.  Cela  s'oIh 
>er\e  p»»ur  le  retour  de<  piceens  :\  la  couleui-  ardoisée  du  bizet  -'. 

//    •■      •'■  V    ;■'  '''•    —  I  '*<  ra>  bien  r'»ïinn<  di>nt  le  ^v//^//^  A'/tiz/ti  esf 
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typ«,  éfanl  très  exceptionnels,  on  ^  le  droit  dlnvoqiier  des  faits  ex- 
ceplionneU  pour  les  oxpiiï|tier. 

Nous  admettrons  f\ui\u  point  de  soudure,  deux  cellules  cambiales  ap- 
partenant. Tune  au  porte-greffe,  Taulre  nu  greffon,  se  sont  soudées  et 
ftMsiauuées,  et  que  celte  cellule  mixte  a  été  le  point  de  départ  d'un  bour- 
geon hybride^  Le  rameau  nouveau  a  lïien  eu  le«  pla.smas  nécessaires 
pour  f<»rrner  des  fleur?*  [»auachées,  mais  cela  ne  suflit  pas  pour  expliquer 
JVîttraordinaire  différence  des  fleurs  entre  elles.  Ue  la  proportion  des 
déterminants  a  pu  réî*ulter  un  certain  étal  panaché  iKune  fleur,  mai^ 
louiez  les  autres  fleurs  devraient  être  semblables»  coinnie  c'est  le  cas  pour 
les  hybrides  ordinaires.  Il  faut  donc  quelque  chose  de  plus  :  il  faut 
que  chaque  cellule,  en  se  divisant,  au  lieu  de  donner  h  chaque  cellule- 
fille  une  moitié  de  chaque  îdante  fendu  longttudinalement,  puis^  don- 
ner h  Tune  et  à  Fautre  une  combinaison  quelconque  des  idantes  dest 
[parents. 

(*r  cette  faculté  tout  à  fait  opposée  aux  faits  ordinaires  peut  résulter  de 
ceci  :  la  fusion  des  deux  cellules  cambiales  n  a  pas  été  précédée  d'une 
division  réductrice,  en  sorte  que  le  Cyfhus  Atlanù  doit  contenir  un 
nombre  d*idantes  double  de  celui  des  espèces-niéi'es*  ;  or  l'appareil  des 
ceuirosomes  et  du  fuseau,  n'étant  pas  approprié  h  ce  nombre  double  d'i- 
danles,  peut  ne  pas  se  trouver  en  état  de  produire  une  division  rétrulière, 
cl  cela  sufiit  pour  expliquer  Tirrégularité  constatée. 

Quant  aux  fails  de  Jténit*  et  de  ft/t'f/onie^  on  pcnn  lait  pcut-**tre  leur 
trou\ er  quelque  evplication,  mais  ils  sont  trop  mal  ilérnnntrés  pour  que 
la  tiiéorie  ait  h  en  tenir  compte. 


Aîn>.î  tout  s*explîque,  non  seulement  les  caractères  individuels  nor- 
maux, non  seulement  les  fails  de  ronlogénie,  non  setilement  la  biolocie 
desesp^ces  et  tous  les  phénomènes  compliqués  qu'elles  présentent  dans 
leur  évolution  naturelle  et  dans  leurs  croisements,  mais  encore  les  faits 
clcxceptianuels. 

Cette  facilifé  *\  reudre  compte  de  tous  les  phénomènes  nVst-elle  pas 
la  meilleure  preuve  ijue  Ton  puisse  fournir  à  1  appui  d'une  théorie  nou- 
vdlr,  tant  que  la  technique  est  encore  impuissante  k  donner  les  preuves 
dîreetcs  de  son  exactitude? 


WCel 


>*t  ^lrai«biirger<94)  (Voir  p.  30?» 
«(Ut,  H*  (iremier,  a  huairlnè  celle  oxjiHca- 
li'^nj. 


^  Il   y  a  ta  un  moyen  de  vérifier  ni 
rhypothése  e^t  rraîc. 


^^ 
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Critique.  î 

bans  aucun  des  articles  qui  composent  ses  Essais,   Weismann  ne 
8*était  préoccupé  de  la  structure  intime  du  plasma  germinatif. 

Pour  lui  la  question  alors  n'était  pas  mûre. 

Sa  seule  hypothèse  à  ce  sujet  est  que  le  plasma  genninatif  est  om-  \ 
posé  de  plasmas  ancestraux  distincts  dont  les  uns  sont  rejetés  par  k 
division  réductrice,  tandis  que  les  autres  sont  conservés  et  eomUMi 
dans  la  fécondation.  Hais  il  ne  s'était  pas  demandé  sous  quelle  forme  ib 
étaient  représentés;  ils  n'étaient  pour  lui  rien  autre  chose  que  le  sohh 
tratum  matériel  indéterminé  des  tendances  héréditaiires,  léguées  parki  i 
ancêtres  sous  la  forme  d'une  parcelle  de  leur  propre  plasma 
natif.  Cependant^  il  s'était  pénétré  peu  à  peu  de  la  conviction  que 
théorie  ne  serait  vraiment  forte  que  lorsqu'elle  s'appuierait  sur  la 
stitution  intime  de  ce  pilasma,  constitution  hypothétique  forcément, 
du  moins  vraisemblable  et  sans  contradiction  avec  les  faits,  aujonrdlid 
bien  minutieux,  que  nous  ont  fait  connaître  l'histologie  et   rembryo-  j 
génie  sur  la  structure  intime  et  sur  les  fonctions  vitales  de  la  ceUde  | 
et  de  son  noyau.  ] 

Le  résultat  auquel  il  est  arrivé  dans  cette  recherche  spéculative  nest 
pas  foncièrement  original.  Il  n*a  point  découvert  de  principe  nouveao, 
point  fait  surgir  une  de  ces  conceptions  qui  n'ont  rien  de  commun  avec 
celles  des  autres  théories.  Il  est  facile  de  se  convaincre  qu'il  a  empruntée 
D.vuwiN  ses  freniniules,  à  N.kgkli  ses  facteurs  de  propriétés  élémentaires,  i 
i>K  VniKS  sa  migration  intracellulaire  despangènesetàsaproprethéoriepri- 
niitive  ses  plasmas  ancestraux.  Même  Tidée  première  du  plasma  genninatif 
et  lie  sa  continuité  lui  vient  de  NussBArm  et  de  Jaeger.  Hais  il  faut  recon- 
naître, {)ar  contre,  quil  a  admirablement  combiné  ces  conceptions  éparses, 
les  a  complétées  Tune  par  Fautre,  leur  a  ajouté  bien  des  vues  nouvelles, 
en  a  tiré  bien  des  résultats  inattendus  et  en  a  fait,  en  somme,  le  faiscean 
le  plus  solide  qui  ait  encore  été  présenté  comme  théorie  de  Thérédité. 

Kn  disant  que  Weismann  a  emprunte  à  divers  auteurs  les  éléments 
«rune  théorie  (|u*il  pivsente  comme  sienne,  nous  ne  voulons  insinaer  rien 
do  inalNoillant  i^  son  êir^rd.  Il  a  pu  s'inspirer  inconsciemment  de  ses  sou- 
venirs: il  a  pu  niènie  se  l'oncontrer  avec  d'autres  en  suivant  sa  voie 
pn^pre  :  il  a  certes  assez  d'imagination  et  d'ingéniosité  pour  avoir  trouvé 
sans  aide  toutes  ses  hypothèses.  Nous  ne  faisons  que  juger  la'théorieea 
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lle^méme  et  ilbicuterscsarfinitc'^s.  Or»  en  nous  (ilaçanl  h  ce  [loiold*^  vue, 

est  facile  de  démontrer  ce  que  nom  avousî avancé. 

Les  àiop&ores  no  ditTèrent  en  rien  des  pangène^i.  Ils  ont  les  iD(>ines 
"pi-opriéléd  générales  :  nutrition,  aecroîsisement,  reproduction  par  divî- 
_^ion,  et  les*  mêmes  propriétés  particulières  en  tant  rjuc  facteurs  des  carac- 
Sre%  élémentaire.^.  Comme  euv,  il»  habitent  dans  la  cellule  et  nen  sor- 
Bot  pas,  sont  en  ^rand  nombre  et  à  Tétat  latent  dans  le  noyau,  en  petit 
lombre  et  h  l'état  actif  dans  le  cytoplasma  qu*ils  servent  à  déterminer; 
tomme  les  pau^'énes,  ils  sont  d'ahorJ  toun  contenus  dans  le  noyau  et  se 
transmettent  de  cellnle  en  cellule  par  le  noyau;  et,  dans»  chaque  cellule,  il 
msortf  par  des  trous  de  la  membrane  nucléaire,  précisément  le  lot  uéccfi- 
wre  à  la  détermination  du  cytoplasma.  Ils  en  différent,  comme  le  fait 
remarquer  Weismann,  en  ce  qirils  sont  partie  intégrante  d'uriité^i  d*ordre 
plus  élevé.  Mais  c'est  là  une  différence  toute  secondaire,  qui  porte  sur 
e»  uaiti^s  supérieures  plutôt  que  sur  leurs  éléments.  Par  les  pangéues,  les 
nophores  se  rattachent  aux  lacteurs  micelliens  de  N.isuEti. 

tcsdêtrrmintiiits  correspondent  aux  fi^Nimulcs  de  IUrwix.  Comme  elles, 
Is  représentent  les  cellules  individuellement  et,  comme  elles,  sont  les  fac- 
eurs  de  leurs  propriétés  concrètes.  Ils  en  différent  en  ce  qu'ils  ne  sor- 

it  pas  des  cellules  et  passent  de  Tune  à  lautre  par  division.  Mais 
telte  faculté  de  circulation  nVst  pas  inhérente  aux  gemmules,  et  GALToxa 
m  élahtir  toute  Ufie  théorie  où  les  gemmules  sont  conservées  mais  pri- 
rées  de  cette  propriété  invraisemblable  Ci*  qui  est  caractéristique  [»onr 
elles,  e  est  qu'elles  représentent  non  des  propriétés  élémentaires,  non  des 
caractères  abstraits,  mais  des  parties  matérielles,  les  cellules»  avec  leurs 
caractères  concrets  :  c*est  ausni  le  caspour  les  déterminants. 

Enfin  VVeismann  lui-même  présente  ses  ides  connue  étant  les  /drisma.^ 

uestmnjr  de  sa  première  théorie. 

Nais  la  manière  dont  ces  unités  se  combinent  en  groupes  hiérarchisés 
st  tout  entière  de  lui  et  elle  est  aussi  ingénîeui^e  que  fertile  en  résultats. 

GrÉce  Aci-iltc  constitution  composite,  les  unités  de  Weismann  cumulent 
avantages  de  toutes  celles  des  théories  précédentes  et  échappent  à 
iliHiietirs  des  objections  auxquelles  elles  prêtaient  le  flanc.  fLn  les  formant 
liophores,  Weismann  rend  les  gemmules  (=  déterminants  i  plus  aisés 
ïmprendre  avec  leur  multiplicité  inliuic  à  laquelle  ne  paraissait  pasi 
ire  ta  diversité  de  composition  des  matières  albtimineusesL 


avantage      adua  (^u  apparent  (Voir  p  Iî7ii,  note 
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Eq  groupant  ses  pangènes  (=  blophores)  et  sei  geaini«le»{=  < 
nants)  en  ides  et  idantes,  il  rend  possible  une  explieatîoii  : 
simple  des  phénomènes  les  plas  complexes  de  rhéiédilé  € 

Enfin  il  fau)  savoir  gré  à  Weismana  d'avoir  été  juga'a 
séquences  logiques  de  son  système,  il  a  tenu  à  tbot  ex^iq^er  et  il  a*apai 
reculé  devant  la  nécessité  de  compliquer  sa  eoneeptioii  feadaMcalale,  « 
simple  etcependant  déjà  si  féconde,  pour  rendre  compte  des  Cattadeboer- 
geonnenientf  de  régénéralion,  de  polymorphisme,  ele.  Il  aarmil,  em  en- 
tant d'en  parler,  comme  tant  d*autres,  échappé  à  de  graves  ohjecliDi; 
il  a  préféré  les  subir  que  de  reculer  devant  les  difficeltéa. 


Sou  système,  si  vaste,  doit  être  examiné  de  hant  et  dus  i 
pour  être  bien  compris  et  apprécié  i  sa  valeur  vraie. 

La  diversité  des  caractères  et  propriétés  des  êtres  vivmBls  et  de  lean 
orâ'aaesest  infinie.  D*aatrepart,  lesciractèrcs  et  propriélésdmTeat avoir 
une  base  physique  et  leurs  diflereoccs  doivent  reposer  sor  vas  diifaeacc 
dans  la  constitution  de  leur  protoplasma.  Or  le  protophwaa a  est  fonaé  de 
matières  albumioeuses  et  le  nombre  de  ces  aiatièffcs  est  Uadlé. 
concilier  ces  restrictions  et  ces  exigences?  —  Il  y  a  poar  cela  1 
qui  permettent*  par  leorscomhînak$*>ns«  d'obtenir,  d*aa  aoaahie  OMidéréde 
diffén^nces  initiales.  desdiffêren<ires  tinales  aussi  aoaibreases  <|a*il  le  veut 

C**  qiji  Constitue  rhêKdîtè.  ce  n'est  pis  la  transaûssioa  des  earaelêres 
éIetU'::itiir?>.  niiis  ivlle  de  l-^ur^  c«>3ibinûsons  qui  seule  Cail  les  ressem- 
bliu  ".s  l*ej\  orfanÎMii-rs  pi>i'rr\v:i*:  av  ùr  tons  les  caractères  élémen- 
tAÎ  TiSv  .••uoi.x-.s  «la^s»*  r».*>se'.Lib  rr  :  .inucaa  ieleursouactèrescoacrels. 
O-.*  <.:::  \reu\-c:  qui  d-.  i^ent  ^?tr^  Ic^m-^  e"  p-r-ur  ir:?U  ils  doiveat  avoir  un 

Ma:>U  trjLasxaiîsi.^:!   J;r>  OArjL::-r;>  urr  y-rc-f   ivjl>  seiienient  sur  les 

parties  aiiorvscoiû^u^  jki\ :jwllrr>  :  ?rv>o«;:i',w:i:  l-fs  d^tertumants  :  elle 

>■?  'jLit  s:.:\e2i  en  bkv.  In  anorcrv.  î.ui  Tfiiid'fir  >u  c lis  La  nujeare  partie 

:■:  >-f>  vTJra  't^r^s.  ivîit  >«?  r^'r.'Cî^'er  àrj>  -l:i  Jirsc^ttiJLit.  L>Kemble  des 

;a7ac"  r^^i  .1  "ri  i-«,/«>f  d;i:  c,-c:  iv.-ir  uT-e  -jL>e  pcv>iu|->e-  — C'est  Vide, 

L»  >,"  «^  .•>:.'  e:  ^  ■»  •  '•  it/.c  >i.'it:  >?o.-.-tt>.sa:I«fs.  :;•:  !■?  i^^enùaaatpeot 
i^.r  .:>-^r>^;  uL-^aî  iv^r  mts  J^^vc^  .•■.•c'i.:«s  ux>t  ç:»*  l'xSe  corse»  «fivers 
.in  .^  -'ji:  ui'j.:'^ 

L.4  .:."^:;^.ii..;i  .i-x  ^'Ji  ux  e>  tc  » .  iJ^roseaiîia  :l':  *<  -a  >.■*  iMTfeiîction 
i^tfv  .es  ;»r*.v^>&v»>  bi»/À»J:T^^u«s  c*.*it.t  o^  V'.je  vMÎi:  :vp*.M-i.i.i-;  e\p2àfaait  la 
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lEn  supprimant,  pour  les  déterminants;  Thypotlit^se  ilé  la  circulation,  et 
[en  montrant  tjue  le»  caractères  acquis  ne  sunt  pas  transiutiisibloft.  La  sé- 
lection et  la  panmixie  guffisent  à  expliquer  révolution  phylopéntHiquc. 
Le  [)lasma  des  cellules  terminales,  rendu  indépendant  des  vartatioiiH 
du  plasma  somatique,  constitue  dès  lors  un»^  substance  à  part,  de  con- 
Isiitution  beaucoup  plus  fixe  :  c'est  le  pimma  gertninati/.  Il  se  Irans- 
Imei  d*uûe  génération  h  Tautre,  directement,  sans  être  reforme  ni  re- 
[  manié  par  le  plasma  somatique  :  il  est  continu  avec  lui-même  à  travers 
I  les  ^a^nérations  ^uccessivcs. 

Mai!»  ce  plasma  germinatif,  étant  identique  à  lui-même  danti  toutes  les 

I  cellules  germinales,  devrait  engendrer  des  produits  toujours  identique}^. 

Comment  donc  les  divers  rejetons  d'un  même  couple  peuvent-ils  dillërer 

entre  eux? —  Ici  intervient  la  dirision  réductrice  qui  élimine  une  moitié 

t  ijuetconque  des  plasmas  ancestraux  et  laisse  Tautre  moitié  diverjÊ^emeai 

[composée  dans  les  diverses  cellules  sexuelles. 

Les  diirérences  individuellfiii  ainsi  créées  ne  coml»ioent  par  Vamphi* 
îûriect  augmentent  ainsi  leur  nombre  dans  une  proportion  plus  grande 
l  encore. 

Composé  des  plasmas  d*une  multitude  immense  d'ancêtres,  tous  plus 
lou  moins  diirérents  les  uns  de»  autre»,  le  plasma  germinatif  contient  les 
déterminants   innombrables  de  tous  b*urs    caraclércs  et   il   les   trans- 
met tous  à  la  génération  suivante.  Mais  le  plasma  somatique,  identique 
Idaos  Ta^uf  au  plasma  germinatir,  contient  aussi  tous  ces  innombra- 
fbles  déterminants.  t)r  lieaucoup,  la  plupart  d'entre  eux,  commandent  des 
caractères  contradîctoii^es  :  ce  front  ne  peut  être  à  la  fois  grand  comme 
dans  cet  ancêtre  et  petit  conmie  dan^i  celui-là  *  ce  nez  ne  peut  être 
aquiliu  comme  dans  le  troisième  et  épaté  comme  dans  un  quatrième. 
A  celte  difficulté  répond  la  lutte  df*s  déterminant»,  où  la  victoire  ap- 
,  [lartieiil,  comme  dans  les  années,  au  nombre  et  k  la  vigueur. 

Ces  innombrables  déterminants,  réduits  i^i  rimpuissuncedansie  plasma 
s^malique,  font  ijue  Tindividu  n'exprime  qu'iine  minime  partie  des  ca- 
ractères qull  est  capable  de  transmettre,  et  expliquent  les  earacières  la- 
tmUx  el  ce  fait  paradoxal  qu'il  j»eul  léguer  ce  qa*il  Q*a  pas. 

La  combinaison  des  elfebi  de  ces  trois  phénomènes  :  présence   dans 

le  plasma  gt'rmiualif  lic  caractères  non  expriuiés  dans  le  soma;  expul- 

«âon  par   la   division  réductrice   tantM  des  détemiiiiants   qui  se   sont 

exprimés  dans  le  sonia,  lanlAt  de  ceux  qui  sont  restés  latents  en  lui; 

Itl  meoustance  de  la  victoire  dans  U  lutte  des  déterminants,  permettant 
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aux  %'ainciis  de  ki  génératiou  précédente  d'èlre  vaîuqueiirschez  le  descon- 
dant;  cette  combiDaîson  d'effets,  dis-je,  donoe  une  si  admirable  souplesse 
h  la  théorie  qu'elle  explique  aisément  Ihêréfliié  avec  tous  les  cas  pos- 
sililes  de  ressemblance  ', 

La  vfir'mtiijii  etle-mènie,  non  seulement  celle  qui  tient  au  hanard  des 
combinaisons  d'éléments  invariables,  mais  même  celle  qui  porte  sur  la 
nature  de  ces  éléments,  non  seulement  s*explique»  mais  se  présente  pi 
que  comme  une  nécessité. 

\,' adaptation  elle  aussi,  ou  du  moins  la  transmission  des  variations  pro- 
duites pnr  les  conditions  ambiantes,  sans  lacjuelle  la  sélection  serait 
impuissante,  s^explique  par  Faction  forcément  identique  des  conditions 
ambiantes  sur  les  déterminants  identiques  qui  composent  le  sonia  et  le 
plasma  gcrminatif,  sans  nécessiter  cette  réaction  adéquate  du  soma  sur 
le  plasma  germîuatif  que  rien  ne  prouve  et  qui  ne  peut  se  concevoir. 

Mais  cet  admirable  agencqment  où  tout  ce  qui  est  ordinaire  se  trouve 
prévu  avec  une  précision  si  parfaite  ne  va-t-il  pas  se  trouver  désarmé 
en  face  d<*  rexccptionnel,  de  Taberrant,  de  l'imprévu?  Ce  mécanisme, 
précisément  parce  qu*il  est  agencé  pour  produire  avec  une  précision  ri- 
goureuse un  individu  unique,  conq>let,  de  forme  déterminée,  rien  de 
moins  et  rien  de  plus,  ne  va-t-il  pas  se  trouver  impuissant  à  produire 
une  seconde  fois  un  membre  coupé,  à  compléter  un  indiWdu  coupé  eti 
deux,  il  engendrer  les  formes  successives  des  générations  alternantes  ou 
les  formes  simultanées  et  diverses  des  êtres  polymorpbes? —  La  ctiose  tsX 
difiicile,  eu  elfet,  mais  uou  impossible.  11  suffit  de  lui  ajouter  des  rouages 
accessoires,  ordinairement  immobiles,  mais  prêts  à  fonctionner  oi\  et 
quand  les  circonstances  lexigeront.  Il  suflit  d'ajoulcrau  plasma  germi- 
natif  principal  des  pkismaa  secondaires  de  bourgeonnement ^  de  n^yé-- 
nération  ou  de  polymorphisme. 

Ainsi  résumée  k  grands  traits,  la  théorie  apparaît  avec  toute  son  a©» 


'  0,  Hertwig  (94)  a  mal  compris  la 
théorie  de  Wcismann,  quand  \\  ûbjecte 
que  l'existence  de  caractères  dépendant 
du  concours  de  plusieurs  cellules  est  in- 
compatible avec  la  théorie  de  ce  der 
nier.  Il  ne  saurait  pas  plus,  dit-il.  y  avoir 
dîiUH  le  plaHma  gcrminatif  den  germes 
de  zébrure  ou  de  biîiditV*  du  biceps  qu'il 
n©  fâorait  y  avoir  dans  Thomme  solitaire 


quelque  chose  reprt^spntant  uu  part#^ 
ment,  une  armée  ou  la  ma^Hiitriita 
Weismann  parle,  en  effet,  de  déter 
nant  de  zébrure  ou  de  bifiditi^  d*ati  m 
clc»  mais  uniquemont  au  li^nirt^  ri 
abréviatron.  El  il  est  entendu  que  e't<t 
un  déterminant  tictif  repn><»ent6  en  rét* 
litê  p:ir  certaines  propriétA^  .1..  «...it  i^ 
déterminants  de  rwganiv 


pïmif.  f»n  compreoci  qii  elle  n  a  pu  Hvc  entanfëe  que  \mr  uhe  iiiteMigenee 
larpc  et  précise  A  la  fois.  Elle  est  complète  dansî  le  détail  eornrne  dans 
reusemhle.  Elle  condense  en  elle  tous  les  avantages  des  théorie**  simi- 
laire»* Elle  a  tiré  de  la  eoiiccplion  géniale  des  particules  re/jrtiettlfitiv^a 
imaginée  par  Darwijc,  tout  ce  que  Ton  en  peut  extraire»  et  Ton  sent  qu  a- 
prcii  elle,  il  n'y  a  plus  rien  h  tenter  dons  la  voie  suivie  par  le  naturaliste 
de  Frjbourg,  Cela  est  utile  îV  constater,  car  on  en  pourra  conclure  ijue 
ccilc  voie  devra  être  abandonnée  si,  h  bout  de  perfecUonnenients,  la 
théorie  h  laquelle  elle  conduit  reste  iusurfisanle  et  inadmissible. 

Or  malheureusement  il  en  est  ainsi  et  c'est  ce  que  nous  allons  main- 
tenant démontrer. 


Les  biophorcs  sont  des  facteurs  de  caractères  élémentaires.  Or  nous 
avons  démontré  dans  la  critique  des  théories  de  Negku  et  de  m:  Vrifh 
(Voir  p»  (iOH  et  002)  qm»  de  pareils  Tacteurs  ne  peuvent  pas  exister.  Si  ce:* 
caractères  élémentaires  sont  concrets,  ils  restent  intinis  en  nombre  et  ne 
simplifient  pas  la  (]uestion;  ils  n'ont  d'utilité  ijuc  s'ils  sont  abstraits  et  il 
ne  saurait  y  avoir  de  facteurs  matériels  de  ciiraclères  abstraits.  Il  n'y  a 
pas  A  sortir  de  ce  «lilemme.  S*ils  sont  possibles  ils  sont  inutiles,  s'ils 
sont  utiles  ils  sont  impossibles  ^ 

L*origiue  première  denbiophores  n*estpas  moins  inadmissible.  Darwix 
supposait  les  cellules  antérieui'e^  aux  gemmules  et  admettait  «[ue  celles- 
ci  étaient  Tormées  par  celles-là.  Weismaun»  au  contraire,  admet  que  les 
biophorcs  ont  crmstitué  autrefois  des  organismes  în<lépendants,  et  qulls 
se  sont  peu  h  peu  groupés  en  individus  plus  complexes,  les  cellules.  Il 
admet  qu'il  a  existé  des  êtres  formés  d'un  seul  biophorc,  les  monobio- 
pAoridps,  et  d'autres  formés  d'un  groupe  de  biophorcs  identiques,  les 
humobiopfiftfif/es.  Coneoit-on  des  êtres  n'ayant,  outre  les  propriétés  com- 
munes se  réduisant  à  la  nutrition^  à  l'accroisî«emeni  et  à  la  division, 
qu'une  seule  propriété  spéciale?  Ainsi,  ceux  qui  avaient  une  couleur  par- 
lieuUère  ne  pouvaient  ni  se  uïouvoîr  ni  avoir  une  forme  quelconque,  ceux 
qui  avaient  une  forna»  définie  ne  pouvaient  avoir  ni  mouvements  ni  cou- 


not» 

ruiaitiri!  ét^  mttieresi  .iUHnninru>te«  ne 
«emii  pas  osseï;  ;?ranil  pour  a*<urer  à 
t(Hilf»i   le»   irmnaiulr^   une  eompaxition 

I  peut  ob 
l'S  ne  fiif- 


dUterence*  ont  pour  origine  Ifirr.-m cé- 
ment de  leur»  n»olècoîes  «'onstitittivct, 
mwi*  i*arran>rt!ineril  de»  rooléculc*  peut 
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leur,  et  ceux  qui  avaient  des  mouYements  n'avaient  ni  couleur  m  forme  !  !  ! 

Passons  aux  déterminants.  —  Dans  le  calcul  qu^ilfaitdo  leur  volume  et 
de  leur  nombre,  Weismann  arrive  à  ce  résultat  que  Tide  n^ea  peut  con* 
tenir  qu'un  peu  moins  de  cent  mille  et  il  déclare  loi-méme  ce  nombre 
insuffisant  en  présence  du  nombre  immense  de  parties  susceptibles  de 
variation  indépendante  que  renferme  un  organisme  an  peu  élevé.  An 
lieu  d'abandonner  son  hypothèse,  il  conclut  que  quelque  erreur  d<Ht 
exister  dans  Té  val  nation  du  volume  des  molécules  par  les  physiciens.  Cela 
est  tout  à  fait  illégitime,  car  il  n*y  a  aucune  comparaison  entre  la  proba- 
bilité d'exactilude  de  l'évaluation  des  physiciens  et  celle  de  nos  hypo- 
thèses sur  la  structure  du  protoplasma.  En  présence  de  ce  conflit»  il  n'y  a 
qu'un  parti  à  prendre,  c'est  d'abandonner  les  déterminants  ^ 

Quant  aux  ides,  elles  ne  peuvent  pas  plus  exister  que  les  plasmas  anceh 
traux  qu'elles  représentent  et  pour  les  raisons  que  nous  avons  fait  valoir  à 
propos  de  ceux-ci  (Voir  p.  559).  L'œuf  reçoit  parla  fécondation  juste  autant 
d'ides  qu'il  en  avait  éliminé  par  la  division  réductrice.  Il  n'en  gagne  pas 


*  Weismann,  il  est  vrai,  dit  que  quel- 
que erreur  peut  porter  soit  sur  la  gros- 
seur des  molécules,  soit  sur  le  nombre  de 
molécules  qui  entrent  dans  la  composi- 
tion  des  biophorcs  ou  sur  celui  des  bio- 
phorcs  qui  entrent  dans  la  composition 
(les  détorminants. 

Mais  il  n'y  a  pas  grandVhose  à  gagner 
sur  co>i  doux  derniers  éléments,  même 
en  les  réduisant  au  delà  du  vraisembla- 
ble. V  (»ût-il  seulement  cinq  cents  molé- 
cules par  biophore  et  dix  biophores  par 
(léterininant  que  le  volume  du  détermi- 
nant rendu  dix  fois  plus  petit  serait  encore 
trop  grand.  Cela  porterait  à  un  million  à 
peine  le  nombre  des  déterminants  de  Fidc 
et  cela  lie  suftit  certainement  pas.  La  sur- 
face cutanée  à  elle  seule  est  de  1  1  2  iïn\. 
et  comprend  i)ar  consé(|uentun  million  et 
demi  de  millimètres  carrés  qui  tous  sont 
susce|)tibl(>s  de  variation  indépendante, 
<ar  on  ne  niera  pas  que  Tun  quelconque 
de  CCS  millimètres  carrés  ne  puisse  être 
aflect*'  d'un  de  ces  petits  nawus  hérédi- 
taires appelés  sif/nfit.  IVautre  jmrt  le  dia- 
mètre (le  Oa,ft  est  un  maximum  pour  les 
microsomes  nucléiniens.ll  estplussouvent 


0;ji,4,  cequl  rend  son  volume  huit  fois  moin- 
dre et  ramène  à  cent  et  quelques  mille  le 
nombre  des  déterminants  qui  pourraient 
y  trouver  place,  même  avec  les  réductions 
de  volume  admises.  II  n*y  a  donc  qa*en 
réduisant  le  volume  des  molécules  beau- 
coup au  delà  des  calculs  des  physiciens 
(|ue  Weismann  pouvait  sauver  ses  dé- 
terminants. 

Si  le  nombre  des  déterminants  que 
peut  renfermer  Tide  dans  Vœuî  fécondé 
est  insuffisant,  par  contre  celui  que  ren- 
ferme ride  dans  la  cellule  différenciée  à 
la  fin  de  l'ontogenèse  est  plus  grand  qu*il 
ne  faut.  A  quoi  sert  cette  multiplication 
des  déterminants  de  même  espèce  dans 
l'ide  pendant  les  progrès  de  Tontogénèse  1 
A  rien,  puis(|u*un  seul  suffit.  L'ide  arrive 
à  être  compo.sée  dans  les  cellules  défini- 
tives de  milliers  et  de  centaines  de  mil- 
liers de  déterminants  tous  identiques  en- 
tre eux.  Sur  cette  multitude  un  seul  est 
utilisé.  Tous  les  autres  sont  voués  à  une 
mort  inévitable.  Kt  tout  cela  pour  con- 
server à  ride  un  volume  invariable,  sans 
aucun  avantage,  ("est  un  gaspillage  inu- 
tUe. 


Tlllk>ltll^:    l>K    WEi^MAN.X.    —    tIf.riilIBIL'iASTSi. 
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inc  nuuvelle.  Celles  de  laMiffécoudo  iic  iliff*>roD(  ni  parle  nombre  ni  fnv 
la  nature  de  étoiles  qui  existaieut  à  la  génératioQ  préeédenle  daus  len- 
9^mble  des  iDdividus  de  Tci-ipèce.  La  génération  remanie  i$ans  cesse  len 
mêmes  éléments  sians  modifier  autre  eliose  que  leurs  combinainonst.  L'in- 
dividu Il  ajoute  donc  au  plasma  germinatif  cju'il  lègue  k  la  génération 
suivanle,  aucune  paHie  maiérielle,  aucune  ide  de  nouvelle  formation  qui 
puiîiHe  le  repréiienter,  à  litre  de  plasma  aucestral,  dans  l(*  plasma  germi- 
natif  de  se.s  descendant.  Il  en  est  de  ra^mie  de  tous  les  autres  individus 
et  à  toutes  les  générations  antérieures.  Donc  il  ne  se  forme  jamais  de 
nouvelles  ides  et  il  ne  s'en  est  jamais  formé  depuis  que  la  fécondation 
existe.  Uonc  les  ides  n'existent  pas.  S'il  en  existait,  ce  ne  pourrait  être 
que  celtes  accumulées  dans  TcBuf  avant  Tapparition  de  la  division  réiluc- 
trîce,  c'est-à-dire  celles  de  nos  ancêtres  protoâsoaires*  Nous  n'avons  pas  à 
reproduire  ici  les  conséquences  de  cette  conclusion*, 

Kntin  les  idant*^s  simples  chapelets  d  ides  s*évauouissent  aussi,  forcé- 
menl»  avec  celles-ci»  et  il  ne  reste  que  les  microsomes  et  les  cbronio&omeH* 

Ainsi  les  biopbores  sont  inutiles  ou  incompréhensibles,  les  détermi- 
nants sont  en  nombre  insullisant,  les  ities  et  idantes  ne  peuvent  exister, 
cl,  s  ils  existaient,  ne  représenteraient  aucun  anct^tre  à  moins  que  ce  ne 
soit  las  protozoaires  antérieurs  à  la  génération  sexuelle* 

La  base  entière  de  la  théorie  est  sapée  et  détruite.  Que  peut-il  rester  de 
celle-ci? 


*  \^>isutann  |ieut  rèpinitîre  que  »1  l«» 
|iùuuL;t  gertulnatif  ne  »'arcnnt  pan  d'une 
ide  nouvi'lle  on  traversant  un  individu, 
du  uioinîs  1rs  idrs  ptMivfnt  se  modifier  rn 

AU     nui   -  i:     1     ^  lis 

ambiantes  ilonl  U  a  admis  l'existence* 
Mais  alors  cette  variation  haa»*  ajouter  nnv 
ide  noa?ellc.  faite  il  l'imajce  de  l'individu 
III  (rea  ide»  ef 

ail  il,  feîtl  la 

né|!3ittiiii  du  pt;ixm;i  «nrestrul  dcdinj«  li- 


in*ti.    1.^.'  iii 

V..  Hri.  nrUniient*  Avec  ell** 

U'i 

t'cshHk's  combinai^ 

Èim-  V 

1'^  liVncr  par  Li 

p'M-i 

1  p;ir  la  divi>iion 

r 

tre  ou  tat  autre  et 

tIVr,. 

.  uibianceK  ^ivfs-  îUii  fi 

le»  dlirémnoex  avec  Tautre. 


Avec  elle  !«V*vanouii  auitsi  l'explication 
de  VatavtAmf. 

(  ominent  l'idc  de  l7/i)>//rtr*V*a  ae  siTiit- 
elle  conscrvrT  intacte  dan**  le  plasma  ger 
minatif  du  chrvnl.  quand  c<^  ide 

s'est  ujoditiéc  dons  Thippiiî  Mire 

queceluicise IranxfLtrmaiton  cheval r Les 
uiémes  conilitions  ambiantes  qui  ont  mo- 
difié le  plasma  gerruinatif  de  rhippariim 
et  en  onl  fait  relui  rlu  cli' 
néeessaireinen*  modifié  daii 
de  riilppariun  ^!i'il  en  pnuvau  cxinterunei 
et  l'auraient  détruite  en  tant  qu'ide 
d'hipparinn.  Si,  comme  Weinmann  le  con- 
cède, Ira  cou  '  •'  .  peuvent 
modifier  le  p;  Iles  mo 
dirent  donc  le»  tde»,  put»«iue  le  plasma 
ji^erminatlf  n'est  composé  qae  d^ide^i,  et 
\o%  pbsma>  ancestraiix  n'existent  phu, 
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Nous  pourrions  nous  arrêter  là. 

Mais  non.  Tenons  pour  possible  et  vraie  toute  la  constitution  proposée 
de  ridioplasma  et  montrons  que  le  sommet  de  Fédifice  n'est  guèn  pi» 
solide  que  les  fondations. 

Le  grand  ëcueil  de  toutes  les  théories  basées  sur  les  particflles  repré- 
sentatives est  la  différenciation  ontogénétique.  Dans  la  pangénèie  di 
Darwin,  c'est  Tattraction  des  gemmules  parles  cellules  qui  nous  a  arrêtés; 
dans  la  théorie  micellienne  de  N^egeli,  c'est  l'explication  dos  étali 
d'activité  ou  de  repos  des  cordons  dans  les  divers  points  de  leur  longue»; 
DE  Vriks  ne  nous  expliquait  pas  pourquoi  tels  pangènes  sortaient  du  noyai 
dans  telle  cellule  et  tels  autres  dans  une  autre. 

Weismann  invoque  la  maturité,  comme  raison  de  la  sortie  des  bkh 
phores  à  tel  moment  et  en  tel  point. 

Mais  ce  n'est  pas  là  une  explication.  C'est  une  simple  comparaison. 

Un  fruit  est  mûr,  un  organisme  est  mûr  à.  un  moment  et  non  à  sa 
autre,  parce  que  cet  organisme,  ce  fruit  ont  une  naissance,  une  période 
d'accroissement,  une  phase  d'état,  une  décrépitude  et  enfin  une  mort.  Pdor 
les  biophores,  il  n*y  a  rien  de  tel.  Ils  sont  aussi  anciens  que  Tespèce  et, 
immortels  par  essence ,  no  meurent  que  par  accident,  quand  la  cdlok 
qui  les  contient  vient  à  se  détruire.  Quand  le  plasma  germinatif  se  dé- 
double dans  Tœuf  fécondé,  ses  deux  moitiés  sont  identiques.  Comment 
donc  se  fait-il  que  le  plasma  somatique  suive  une  autre  évolution  que 
le  plasma  f2:erminatif?  Admettons  que  la  dissociation  des  biophores  et 
leur  passage  dans  le  cytoplasina  crée  pour  eux  une  situation  nouvelle.  Mais 
tant  qu'ils  sont  agglomérés  en  déterminants  et  renfermés  dans  le  noyau, 
la  situation  est  identique  pour  eux,  qu*ils  soient  dans  les  cellules  germinales 
ou  dans  les  cellules  somati(|ues;  dans  les  unes  et  les  autres  ils  sont  latents 
et  inaetifs.  Quel  mouvement  moléculaire  s^accomplit  en  eux  qui  puisse 
aboutir  ù  une  maturité?  Cette  pi  oj)riél('»  doit,  comme  toute  autre,  avoir  une 
base  physique;  les  déterminants  appelés  à  mûrir  sont-ils  donc  différents 
(le  leurs  homologues  des  cellules  germinales?  Où  ,  quand,  comment  s*e»t 
ctahliecetteditlerencc?  Il  fautdonc  admettre  que,  (lansl'œuf  fécondé,  quand 
les  déterminants  doublent  de  nombre  par  division  pour  former  les  plas- 
mas somatique  et  germinatif  ils  subissent  une  division  inégale,  et  que  les 
deux  moitiés  dillërent,  en  ce  «[ue  l'une  restera  inerte,  ne  mûrira  pas,  tandis 
(|ue  l'autre  mûrira  2\  un  moment  donné  et  à  une  place  donnée.  Hais  cette 
propriélé  différentielle  devra,  elle  aussi,  <^lre  représentée  parunbiophore. 
Admettrons-nous  (|u*il  va  dans  chaque  déterminant  un  biophorede  lama- 


tnrsitioti  qui  passent  tout  rntier,  sans  se  dédoubler,  dam»  le  pla*iina  Roma- 
tique?  Celii  n«i  se  P'^ulj  car  U  plasma  gcrmî natif  privé  de  ces  luophore?^  cs- 
^entieU  ne  ponrraît  les  reformer  un  niomeut  corrcî^pondant  de  la  généra- 
Uoa  suivante.  Il  faul  donc  que  les*  hiophores  do  la  maturation  se  doublent 
comme  les  autres;.  Mais  alors  pourquoi  ce^uv  du  plasma  germioalif  reste - 
ront-its  latents?  F;uidra-t-il  des  hiopliores  de  l>iophorerf  pour  déterminer 
cette  dilléreuce?  Lu  nj«>nie  diniculté  se  reproiluirait  pour  eux.  l>ely  n'a 
point  d*issue.  t>ira-i-on  qn*il  n'y  a  point  de  biopliores  de  la  maturation, 
mais  que  tous  les  biophores  Honiatiques  dilTérent  de  leurs  homologuer 
germinatifs  par  une  particularité  de  con^îtitutton  chimique  (jui  corre?»- 
ponde  h  cette  propriété?  Mais  cette  particularité  dillérentiellc  devrait 
6tre  diirérente  aussi  pour  tous  les  déterminants  et  ditrérente  aussi 
pour  les  biophores  identiques  de  deux  délcrminants  diiïérenti*,  puii*- 
que  les  moments  de  maturité  sont  dilTérents  pour  les  diltérentes  cellu- 
les. Quelle  complication  etrroyable!  (Vest  alors  que  tf»utes  les  ressources 
de  la  chimie  organique  ne  suffiraient  pas  à  fournir  le  matériel  de  tant 
de  particularités  diverses! 

Weismann  dira-t-îl  que  la  maturation  n  est  pas  duc  à  une  dillérence 
initiale  de^*  biopliores  ou  des  déterminant?  mais  aux  conditîon^  qu'ils  trou- 
vent dan^  les  diver-s  poiuls  de  rorjfanisme?  Eu  coucédaut  cela,  il  entrerait 
enfin  dans  la  bonne  voie;  mais  ce  serait  abandonner  la  sienne  :  une  fois 
pris  dans  cet  engi*enage  il  faudra  y  passer  jusfju*au  bout  et  renoncer  tout 
h  fait  à  ce  mystère  de  déteraiiuaiton  A  outrance,  de  prévision  des  moindres 
détails,  et  alors  ce  ne  sera  plus  le  \{'eismatifu>fnef  mai'iV (hyamcisnifif 
ÏAnto*dé(erminatiOfi.  D'ailleurs,  dans  le  cas  actuel,  la  concession  ne  ser- 
virait à  rien,  car  il  resterait  à  expliquer  pourquoi,  dans  les  cellules  île  la 
lignée  germiuale,  les  déterminants  cy  to!?éne»  du  plasma  somatique  sortent 
du  noyau  pour  déterminer  le  cytoplasma  quand,  dans  le  même  noyau,  les 
déterminants  identiquf'S  du  plasma  germinalif  restent  latents  et  inactifs* 

Weîsmann,  comme  b^awiN»  comme  N  f^G^tt,  comme  im  Vniss,  fournil 
les  éléments  de  la  dilTércnciation,  mais  il  n'explique  pas  ce  (pii  les  met 
en  nnivre,  ce  qui  les  fail  entrer  en  activité  en  un  point  et  h  un  moment 
donnés  quand,  tout  à  cMé  deux,  des  éléments  identiques  resletit  iuactifs. 

Ce  ii*est  pas  sa  faute  d'ailleurs,  la  chose  est  impossible  dans  toute 

âorie  édifiée  sur  les  bases  qu*il  a  choisies. 

L*ooU»fféni^se  présente  encore  une  autre  difticuHi*.  yuauti  une  ceUide 
naît,  elle  reçoit  tlans  son  cytoplasma  les  hi<»ph(>res  qui  doivent  la  déler- 
miner«  Quand  cette  cellule  so  divise,  elle  {lartage  sou  eytnplasma  entre 
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ses  deux  lilles.  Celles-ci  reçoivent  donc  la  moitié  des  Inophores  de  leur 
mère  et,  comme  ces  biophores  !>ODt  représentés,  chaque  espèce  autant  de 
fois  qu*il  y  a  d'ides  dans  Tidiaplasma,  chaque  cellule-fîUe  recevra,  en 
naissant,  nn  grand  nombre  d'échantillons  de  chacune  des  espèces  de  bio- 
phores  qui  déterminaient  la  cellulc^mère.  A  ces  biophores  viennent  s^ 
mêler  ceux  qui  sortent  du  noyau  de  la  celIule-fine  pour  la  déterminer.  La 
chose  s'étant  passée  ainsi  depuis  Vnnî,  et  se  continuant  ainsi  jusqu'à  la 
fin  de  l'ontogénésc,  il  en  résnlte  que  le  cytoplasma  des  cellules  dêUnitives 
contient  toutes  (es  espèces  de  biopliores  présentes  dans  le  plasma  germi- 
natif.  Elles  de  vraient  donc  assumer  tous  les  caractères  de  foutes  les  cel- 
lules de  r organisme. 

On  ne  peut  dire  ici  qu'abondance  de  biens  ne  nuit  pas»  Elles  ne  pour- 
ront être  déterminées  parce  c|u  elles  auront  trop  de  déterminants. 

Weisniïmn  imaginera  peul-étre  que  les  biophores  de  la  cellule-mèrt 
meurent  au  moment  de  la  division  ou  ipi'ils  sont  vaincus  ou  mangés  par 
les  nouveaux  issus  du  noyau*  Maïs  pourquoi  mourraient-ils  ou  seraient- 
ils  vaincus  ou  mangés?  Ce  ne  pourrait  être  que  [ynv  su  île  d'une  détrt- 
pilude,  conséquence  de  la  rnaturifv  et  qui,  pas  pltis  que  celle-ci,  ne  peut 
avoir  de  raison  d'être,  ni  d'expression  physique  ou  mécanique  1*1. 

L'explication  des  variations  du  plasma  geroiinatif  sous  raûtioti  directe 
des  conditions  ambiantes  prête  le  tlanc  à  quelques  objections  non  moÎD^ 
graves,  D*abord,  on  a  peine  à  comprendre  que  la  variation  d'un  bio* 
pbore  puisse  se  produire  dans  un  déterminant  sans  se  produire  aussi  dans 
tous  ceux  qui  contiennent  le  même  bio[ihore.  Or  on  sait  qu'il  n'en  est  jia* 
ainsi,  que  les  variations  sont  indépendantes^  qu'une  couleur  peut  s'accen- 
tuer en  un  point,  une  autre  dans  un  autre»  que  les  poils  peuvenl  devenir 
en  mémo  temps  ici  plus  bvo^^rs  et  là  plus  courts,  elc»  Weisniann  eroil  ré- 
pondre en  disant  que  les  biophores  sont  divei-semeut  intluencés  parce  «ju'ill 
sont  engagés  dans  des  associations  diiïérentes.  Mais  cela  est  contraire  k  11 
notion  du  déterminant  qui  est  basée  sur  l'indépendance  des  biophores. 
Ces  réactions  de  voisinage  auraient  pour  eiret  d'altérer  leurs  propriété*. 

Kû  disant  que  les  déterminaots  du  plasma  germinatif  sont  inOuencé* 
dans  le  même  sens  que  ceux  des  cellules  somatiques,  mais  plus  faible* 
ment  en  raison  de  letir  situation  profonde,  et  en  expliquant  par  là  Je 
fait  incontestable  que  rinlluence  héréditaire  des  conditions  de  vie  isl 
à  la  fois  lente  et  certaine,  Weîsmann  n'a  pas  sufTisamnient  analysé  le  pli^ 

O  Wii>uvNs  (16  '  L  tîSti  îi   iillLTK'ur'<^mt*iil  donae  plus  d'iiuportftru!!^  k  l'if.  s 

coûdiUonh  ambiant***,  dan^  roijlogriit»»*^*.  Son  trii\iiïl  a  \hé  irilitiut*  paj*  Mtxot 


nornêne.  Les  prijïcîpnles  conciitions  de  vie  sont  la  quantitt^  et  la  natunr 
lie  ralimentation,  la  température  ei  la  lumière.  Or  pour  aucune  de  en» 
caiiditious  les  choses  ne  peuvent  se  passer  conirae  le  dit  WcMHinauu* 
ï*oar  ralimentatîoD,  le  pl»sma  f^enninatif  estau  rat*'ine  rang  que  le  plasma 
^omatique.  C*est  toujours  par  rînlermédiaîre  de»  sucs  élaborés,  sang, 
lymphe  ou  sève,  que  les  substances  nutritives  sont  distribuées  aux  cel- 
lules, et  les  germinalcs  sont  servies  dans  les  mêmes  conditions  que  les 
somatique^i.  Par  contre,  la  chaleur  chez  tous  les  animaux  à  sang  chaud 
e.ï  la  lumière  chez  tous  les  êtres  non  transparents  sont  sans  influence  au- 
cune Hur  les  cellules  gerniinales,  landis  qu'elles  excercent  une  action 
énergique  sur  les  cellules  somatiques  superlicîelles.  Ainsi,  dans  un  cas 
les  vanatîiins  héréditaires  devraient  être  fortes  et  immédiates,  dans  les 
autres  nulles,  dans  aucun  elles  ne  pourraient  être  lentes  et  faibles  mais 
cerlaines,  comme  elles  le  sont  en  réalité. 

VVeismann  u'e\plî<|ue  ni  n'admet  la  variation  adaptative  et  la  trans- 
mission des  adaptations.  Il  fait  reposer  révolution  des  espèces  sur  la  sé- 
lection seule.  Orildâsarme  la  sélection  par  son  interprétation  des  ides  et 
idantes.  Les  particularités  individuelles  sont  ,d*après  lui ,  représentées  non 
par  la  totalité  des  ides,  mais  par  celles  (|uî  ont  Tavantage  du  nombre 
cm  de  la  qualité.  Or  la  division  réductrice  élimine  à  Taveugle  la  moitié  des 
ides.  Il  n'y  a  donc  aucune  certitude  que  les  descendants  de  Tindividu  avan- 
îngé  par  la  sélection  seront  supérieurs  à  ceuï  de  Tindividu  ordinaire  K 

Nous  pouvons  nous  arrêter  ici  sans  insister  sur  la  complication  extrême 
qu'eiïige  rexplicatîon  des  faits  d**  scissiparité^  de  régénération,  de  bour- 
geonnement, de  génération  alternante  et  de  polymorphisme -, 

Celle  corn |iUca lion  est,  àelleseulet  la  condamnation  de  la  théorie. 

Cet  entassement  d  hypothèses  toujours  nouvelles  pour  chaque  fait  nou* 


*  AdmetUini^,  comme  il  le  fait,  hutt  idiin- 
ft,  SàiienX  ■!•  n  o  p  7  r  X  /.  ceux  de  J'itiio- 
^k^tna  d'un  imlividu,  m  n  a  p  êttint 
r*rui  ifui  le  détermhient  et  lui  ron  Mit  tient 
I  Avantagi* i^ur  loHÎntlivithis  voisins*  S'il 
imm^  OBI  n  a  |i  ^t*^  eafantH  n'auront 
M*%  avunU^cH  et  la  si^lection» 
,  urgrant,  fera  faujkftcrûule.  OrU  y 
a  alitant  île  dtimcet  ptmr  rèUnitnatbn 
de  Si  M  4»  p  <)U«  pour  celte  Ar  q  r*  t  \js 
rflH  minfii  MU  ri-lni  où  liiMîx  idnnti?» 
X»  Ht  n  i>lc,  et  4le«% 


pose,  seront  conservés,  ce  ijai  diininu**  de 
moitié  au  îuoîns  l'avuntntfr,  (Vite  altrîbu* 
tion  des  cariLirtères  individurUaux  idan- 
tes  est  d'aîtlours  une»ichémat!«atkiu.  Los 

idr*n"^  i*nnt<i  : 

en  iiiiL'iiuntiLMit*!* 

ava I   -  ^■-  :  d  peu  près  cer- 

taine* Or  nouâiTons  vu  que  déjà  cesavan- 
ta|f«M  sont  ni  pelil%  qm*,  neuf  (oh  sur  dix, 
il»  n«*  danntfnt  yms  prisr  ^  In  «Alrrrtiirn. 

Que  srra  i  ni 
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veau  à  eipliqoer  rappelle  ce  qoi  i  est  pMié  peilmt  Té 

conoaissaiices  astroaoniiqoes.  Ptolémée  imagie»  d'abovd 

décrivaient  des  cercles  dans  leor^tnnslation  anloar  de  la  ft 

poar  expliquer  en  gros  1  apparence  de  leors  i 

entra  dans  le  détaO,  on  vit  qoe  ces 

circulaires,  et  Ton  imagina  un  cercle  roolaiit  dan 

qua  les  irrégularitéi  observées.  De  noorelles 

de  nouvelles  aberrations  auxquelles  on  satisfit  par  m 

roulant  dans  le  second  pendant  que  le  second  nmlait  dans  le 

On  contioua  ainsi  à  englober  des  eerdes  les  uns  dans  Ir»  autre»  el  Foe  eM 

continué  sans  fin,  sans  arriver  à  exprimer  tons  les  eandàcs  d'an  flaoave- 

ment  vrai.  Un  jour  survint  un  homme  de  génie,  Eépler,  qai  rejeta  d*ai 

coup  tous  les  cercles  et  les  épicycles  et  leur  substitua  oae  siaiple  elfipse 

qui,  à  elle  seule,  expliqua  tous  les  phénomènes. 

Eh  bien,  les  déterminants  latents  et  actib,  de  bourgeonnement*  de  icbh 
placement  ou  de  substitution  sont  des  cercles  emboîtes.  U  fiai  les  rejeter. 

Mais  où  est  l'hypothèse  qui  sera  à  la  structure  du  pratoplasau  ce 
qu'a  été  Tellipse  au  mouvement  des  astres? 

Le  vice  fondamental  de  la  théorie  de  Wejsmann  est  de  Tooloir  toat 
déterminer  d*avance^  en  soi.  par  des  forces  internes  et  des 
compliquées  quand,  au  contraire,  rien  n'est  déferminé  sans  le 
des  conditions  ambiantes  acîssant  à  chaque  instant  et  partout.  C'est  cela 
qui  Tentraine  à  ces  complications  excessives  et.  malgré  toutes  ses  couH 
|ilio?iti»\»n^  et  toutes  celles  qu'il  pourrait  im^siner  encore,  il  restera  toujours 
•1—  ch'i?->  que  sa  théorie  ne  pourra  expliquer.  Ce  sont  celles  qui  appar- 
ti-nrit-nt  à  ce  que  l'on  pourrait  appeler  la  •iirhoytnif'  accitfeniehe. 

}i''fii^  (Jiv.n>  •ju'il  y  a  fii^h'*y*'ni*  acnd^ntelh  lorsqu'une  évolution, 
commencée  dans  une  direction  donnée,  se  continue  dans  une  direction 
«lîfférente.  à  la  suite  d'une  m'*diticiition  a  normale  des  conditions  ambiantes. 

Ix-s  faits  de  tératogénie  e\périm'-iïta!e  et  «iivcrs  cas  pathologiques  en 
f'ii]riii«-sent  de  ii*>mlirea\  fxemples.  .\«»us  en  citerons  deux  seulement. 

Il  existe  une  ratr^orie  de  mon>tro>  appelés  *y//*' V>  caractérisés  par 
la  *'»iiilure  d»^  d«?u\  memlires  inférieurs  en  un  s^ul.  Rans  certains  de  ces 
'■•trts.  les  membres  inférieurs  forment  une  col"nne  unique  médiane  ter- 
jjiiué*:'  par  di\  «orteils.  D-iaESTi:  ^\  a  démontrt^  que  oette  monstruosité pn> 

•  '  '. Hf  î  TA\  •  •-  iavi*  <■  n  d*^rr.:er  ouvrit *.v 
•*4  .  fa::  re:iiAr«,uer  au-^ii  le  tiooùo  vvîte 
;  r»d».-vmiina?;--!î  «^uii  v'«>in|*are  à  IVv,*- 


".■.:t    ".' 

:-.  -^i/.e 

■•S  \\ 

*:>   Tont  ^"^1  article 

tri::  . 

'.*r::  i*' 

;  -•*    ' 

r. -r-::!!!*  <)uinil  S4>n 

i;\rx^  : 

i    .4.  ... 

vcDiiii  (le  la  soudure  de^  deux  bourgeons  de  ces  membres  primilivoment 
unrmau.\eitU4lépendauU,  mais  incurvés  run  vers  l*autre  par  le  capuchon 
caudal  arr/*té  dans  son  développement.  Cela  prouve  que  la  modification 
de  ces  memlirc^  n'a  pi»  son  origine  dans  k»  germe  et  que  leurs  d^'^t^-r mi- 
nants fêtaient  normaux  et  nu  complet,  irautro  [mrt,  le  fiiil  que  les  di\  or- 
teibs  «oui  formés  prouve  que  la  distribution  des  déterminants  a  été  pous- 
sée à  peu  près  jusqu'au  bout.  Les  cellules  de  la  peau  des  faces  internes 
des  deux  membres  ont  donc  été  formées  et  ont  reçu  leurs  déterminanls, 
Klles  auraient  donc  dii»  sous  Taction  directrice  de  ces  déterminants, 
former,  coiUe  que  coûte ,  la  peau  de  ta  face  interne  de  ces  membres,  nauf 
à  céder  sous  la  pression  et  acquérir  de  nouveaux  rapports.  On  devrait  en 
disséquant  ce  membre  impair  trouver  dans  son  plan  médian  deu\  lames 
de  peau  accolées.  Il  n'en  est  rien  cependant.  Tous  les  cas  de  térologé- 
néî*e  expérimentale  fourniraient  des  exemples  de  même  valeur. 

Elo  voici  un  autre  plus  frappant  encore,  c'est  celui  de  ftocx. 

Un  membre,  cheit  un  adulte,  est  fracturé,  mal  consolidé  et  il  se  produit 
une  pseudarthrose.  tir,  dans  cette  pseudarlhrose,  il  se  forme  une  cavité  ar- 
ticulaire» une  tète,  du  cartilage,  des  ligaments^  même  une  sorte  de  syno- 
viale. Et  de  quels  éléments?  De  ceux  qui,  sans  ta  fracture,  eussent  formé 
du  iissu  osseux  de  tout  autre  forme,  et  du  tissu  conjonctif  banal. 

L*hérédité  intervient-elle  en  quelque  chose  dans  cela?  Y  a-t-il  des  de- 
terminiints  de  réserve  pour  cette  fracture  accidentelle? 

Le  placenta  des  grossesses  e\lra-utérines  fournil  un  exemple  de  même 
valeur. 

Donc  des  cellules  »»nt  pu  former  des  tissus,  prendre  des  formes,  des 
dépositions  spéciales,  sans  posséder,  sans  pouvoir  posséder  les  détermi- 
nants de  ces  tissus  et  de  ces  formes.  Si  donc  elles  ont  pu  faire  cela  sans 
les  déterminants  correspondanU^  pourquoi  les  cellules  de  l'organe  normal 
n'auraient-elles  pu  y  réusëir?  —  C'est  la  condamnation  de  la  théorie. 

Répélons-le,  d  ailleurs,  la  faute  n'en  esit  point  à  Weismann  qui.  avec 
im  art  inlini,  a  lire  du  système  de^  paNicules  repn\<epUafices  tout  ce 
qu'on  en  pouvait  obtenir,  La  faute  en  est  au  système  lui-même,  à  mn 
hypothèse  fondamentale  qui  est  fausse.  Concluons  donc  :  il  ny  a  point, 
dans  te  plasma  *jrnnuiatif.  de  [tmlicnh^  distinct f  s  représentant  les  parties 
^^iiu  Corps  ou  It's  caracli'rrs  rf  propriffr^  de  fora^/usifir  i  'l 

I         tlMW)Ck^  »ctUi*Uv.  Voir  lACrili«|iMi  d*»  rr  tmxniï  \t^i  j  iV,  -fc»'!! 
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IV.   ORGANICISME 


Nous  arrivons  enfin  à  la  dernière  grande  classe  de  théories  de  la  vie 
et  de  révolution. 

Au  principe  immatériel  des  Animistes,  à  la  préformatîon  des  Évolu- 
tionnistesy  à  la  prédétermination  des  parties  et  des  caractères  par  des 
particules  innombrables  douées  de  propriétés  mer\'eilleuses  qu'admettent 
les  MicroméristeSy  les  Organicistes  opposent  le  concours  d'une  détermi- 
nation modérée  et  des  forces  ambiantes  toujours  agissantes,  toujours  né- 
cessaires, non  comme  simple  condition  d'activité,  mais  comme  élément 
essentiel  de  la  détermination  finale. 

Autant  les  Micromérisles  sont  nombreux,  autant  sont  rares  les  Organi- 
cistesy  du  moins  si  Ton  ne  range  parmi  eux  que  ceux  qui  ont  proposé 
une  théorie  plus  ou  moins  complète  de  la  vie  et  de  révolution,  car  si 
Ton  tient  compte  de  ceux  qui  sont  organicistes  par  les  tendances  générales 
de  leur  esprit,  leur  nombre  augmente  sensiblement.  Des  savants  assez 
nombreux,  surtout  parmi  les  physiologistes  et  les  médecins,  se  rattachent 
à  rOrganicisme  par  la  direction  générale  de  leurs  idées  et  le  sens  habituel 
de  leurs  interprétations.  Vo\  Bakr  (28),  Mis  (75),  Pflïger(81,  8:J,  8V;,  Bi- 
ciiAT,  Claude  Bkrnard  et  surtout  Dkikscu  et  0.  Hrrtwk;  peuvent  être 
cités  avec  honneur  parmi  eux. 

Nous  avons  étudié  les  théories  de  His  et  de  ().  Iïkrtwk;  ,  et  fait  connaître, 
passini,  les  idées  de  PFLi'ciKR  et  de  Driksch  :  il  serait  aisé  de  montrer  par 
quels  oAtés  elles  se  rattachent  à  rOrganicisme^  Quant  aux  autres,  comme 
elles  ne  constituent  pas  des  systèmes  quel(|uo  peu  complets  et  cohérents, 
nous  ne  pouvons  que  les  signaler  en  passant. 

Il  ne  nous  reste,  pour  représenter  l'Organicisnie  eu  tant  que  doc- 
trine formuh'C,  que  deux  noms  :  un  auquel  on  ne  songeait  guère  et  que 
j'ai  dû  aller  chercher  loin  dans  le  passé,  Dkscartes;  Vautre  véritable  chef 
de  rOrganicisme  moderne,  W.  Rorx,  le  fondateur  de  la  biomécaniijno. 

L'étude  de  leurs  systèmes  terminera  cette  partie  de  notre  ouvrage. 

'  Nous  aurions  aiiiic'.  ('t  pcut-étro,  à  un  ses  idioblastos  le  rattachont  si  fortement 
point  (le  vue,  cela  eût-il  été  plus  juste,  aux  niicroniéristes,  que  nous  avons  diK  à 
placer  ici  la  théorie  d'O.  IlERTWKi.  Mais      regret,  y  renoncer. 
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Expose  (le  la  thtlotic, 

Cammeni  s'entretienneni  ef  s*aecroisseni  ie$  organpn  qui  forment  le 
nps.  —  Les  viandes  digérées  dans  reslomac  livrent  au  sang  leurs  par- 
les les  plus  subtil*!?  rt  enlui-ci  Iù>  distribue  dans  tout  le  corps  en  les  lais- 
int  «sortir,  an  conlact  des  organes,  par  les  petits  pores  dont  les  vaisseaux 
>nt  jM^rcés,  et  assure  ainsi  la  nutrition  des  parties  solides.  <*  El  pour  con- 
Bvoir  coninient  ces  particules  se  meuvent,  il  faut  penser  que  toutes 
îs  parties  solides  ne  sont  composées  que  de  petits  filets  diversement 
Itendus  et  repliés,  et  quelquefois  aussi  entrelacés,  qui  sortent  chacun  de 
lel que  endroit  de  Tune  des  l>rnnches  d'une  artère;  et  que  les  parties 
fluides,  c>^t-à-dire  les  humeurs  et  les  esprîtîî,  coulent  le  long  de  ces  pe- 
its  filets  par  les  espaces  qui  se  trouvent  autour  d'eux,  et  y  font  une  infinité 
petits  ruisseaux,  qui  ont  tous  leur  source  dans  les  artères,  et  ordinai- 
muMit  sortent  des  pores  de  ces  artères  qui  sont  les  plus  proches  de  la 
»cine  dos  petits  tileis  qu'ils  accompagnent;  et  qu'après  divers  tours  et 
atours  qu'ils  font  avec  ces  filets  dans  le  corps»  Us  ^ûennent  enfin  h  la  su- 
zio  de  la  peau  par  les  pores  de  laquelle  ces  humeui*s  et  ces  esprits 
iporent  en  Tair. 
11  Or,  outre  ces  pores  par  où  coulent  les  humeurs  cl  les  esprits,  il  y  en  a 
quantité  d'autres  beaucoup  plus  étroits,  par  où  il  passe  contî- 
^ttcîlcnieuldc  la  nifiti^re  des  deux  premiers  éléments  que  j*ai  décrits  en 
les  l*riacipcs;  et  comme  Tagilation  de  la  matière  des  deux  premiers  élé* 
lents  entretient  celle  des  humeurs  et  des  esprits,  aussi  les  humeurs  et 
Gsprib,  eu  coulant  le  long  des  petits  filets  qui  composent  les  parties 
>Udes,  font  que  ces  petits  lilels  s*avancent  continuellement  quelque  peu, 
icfl  que  ce  soit  fort  lentement,  en  sorte  t[ue  chacune  de  leurs  parties  a 
m  cours  depuis  l'endruit  où  ils  ont  leurs  racines  jusques  à  la  superficie 
des  memhrej^  où  ils  se  terminent,  àla«iuelle  étant  parvenue,  la  rencontre 
:  IVir  nu  des  corps  qui  touchent  cette  superficie  Ten  sépare;  et  à  mesure 
l'il  ^e  détache  ainsi  quelque  partie  de  rextrémité  de  chaque  filet,  quel- 
que autre  sattachc  à  sa  racine»  en  la  façon  que  j'ai  déjà  dite.  Mais  celle 
it  «>o  détache  s'évapore  en  Taîr,  si  c  est  de  la  peau  extérieure  qu'elle 
cirl;  ci  %ï  c^ost  de  la  superficie  de  quelque  muscle  ou  de  quelque  autre 
plie  inl^rietirâ,  elle  se  mêle  avec  les  parties  fluides,  et  coule  avec  elles 
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OÙ  elles  vont,  c'esUà-dire  quelquefois  hors  du  corps,  et  quelquefois  par  les 
veines  vers  le  cœur,  où  il  arrive  souvent  qu'elles  rentrent  »  [p.  460-i61]. 

«  Je  ne  détermine  rien  touchant  la  figure  et  rarrangement  des  par- 
cules  de  la  semence,  il  me  suffit  de  dire  que  celte  des  plantes,  étant  dare 
et  solide,  peut  avoir  ses  parties  arrangées  et  situées  d*une  certaine  façoo, 
qui  ne  saurait  être  changée  que  cela  ne  les  rende  inutiles;  mais  qu^il  n*en 
est  pas  de  même  de  celle  des  animaux,  laquelle  étant  fort  flaide  et  pro- 
duite ordinairement  par  la  conjonction  des  deux  sexes,  semblé  n*èli« 
qu  un  mélange  confus  de  deux  liqueurs,  qui,  servant  de  levain  Tune  à 
l'autre ,  se  réchauffent,  en  sorte  que  quelques-unes  de  leurs  particules, 
acquérant  la  même  agitation  qu'a  le  feu,  se  dilatent  et  pressent  les  aatrcs, 
et  par  ce  moyen  les  disposent  peu  à  peu  en  la  façon  qui  est  requise  pour 
former  les  membres.  Et  ces  deux  liqueurs  n'ont  point  besoin  pour  ceU 
d*étre  fort  diverses;  car  comme  on  voit  que  la  vieille  pâte  peut  Caire  en- 
fler la  nouvelle,  et  que  Técume  que  jette  la  bière  suffit  pour  servir  de 
levain  à  d*autre  bière,  ainsi  il  est  aisé  'à  croire  que  les  semences  des 
deux  sexes  se  mêlant  ensemble  servent  de  levain  l'une  i  Tautre. 

«  Or,  je  crois  que  la  première  chose  qui  arrive  en  ce  mélange  de  la  se- 
mence, et  qui  fait  que  toutes  les  gouttes  cessent  d*étre  semblables,  e*eit 
que  la  chaleur  s'y  excite,  et  qu'y  agissant  en  même  façon  que  dans  les 
vins  nouveaux  lorsqu'ils  bouillent,  ou  dans  le  foin  qu'on  a  renfermé 
avant  qu*il  fût  sec,  elle  fait  que  quelques-unes  de  ses  particules  s'as- 
semblent vers  quelque  endroit  de  l'espace  qui  les  contient,  et  que  là,  se 
dilatant,  elles  pressent  les  autres  qui  les  environnent  ce  qui  commence  à 
former  le  cœur  »  [p.  ï^6-k6S]. 

Pour  ce  qui  est  des  autres  organes  c'est  la  poussée  du  sang  qui  déter- 
mine les  formations,  et  ce  sont  les  particules  qu'il  contient  qui  viennent 
selon  leur  subtilité,  leur  degré  d'échauiïement  et  le  cours  que  leur  im- 
priment les  parties  déjà  formées,  se  condenser  et  se  grouper  ici  ou  là 
pour  former  eu  chaque  endroit  les  peaux  et  les  /ilefs  dont  tous  les  or- 
ganes sont  constitués. 

[Nous  nous  abstenons  de  résumer  ses  idées  sur  la  formation  des  au- 
tres organes.  Son  explication  est  toujours  la  même  et  les  citations  que 
nous  avons  faites  suffisent  pour  en  indiquer  l'esprit]. 

Descartes  a  tenté  l'œuvre  impossible  A  son  époque  d'expliquer  la  pre- 


fOière  formation  du  cor[»s  et  raccroisHement  ult^^rieur  de  %es  partiras  en 
ponrmiivant  raiiulyso  des  plirnoin*'*nes  jusipie  dans  leur  ilrtail  intime. 
I]  a  rberrhé  non  pas,  rornme  tant  d'autres,  à  faire  comprendre  comment 
pourrait  se  former  un  produit  semMabla  aux  parents,  au  moyen  de  H- 
i|ueun)  séminales  auxquelles  ils  attrihuaient  une  composition  compliquée 
et  hautement  spt^cifiqne,  mais  à  expliquer  dans  le  détail  la  formation 
de  tous  les  organes,  sans  attribuer  aux  liqueurs  séminales  mAle  et  fe^ 
njclle  d*aulres  vertus  que  celles  de  liquides  cîipables  de  s'échautrcr  par  fer- 
mentation et  d  entrer  en  mouvement  à  la  suite  de  cet  échautTement.  Sa 
tlu^orîe  extrêmement  simpliste  est,  et  c'est  U\  comme  c«»nceplicin  théorique 
son  mçritjç  principal,  purement  mécajiiqnc.Arinversedcsi?i/rro/;u*>/sfrj, 
il  ne  met  presque  rien  dans  les  prémisses  de  son  hjpothêsc  et  cherche  à 
en  tirer  tout  par  la  seule  vertu  des  actions  et  réactions  mécaniques  des 
piirties  le^  unes  sur  les  autres,  selon  leur  volume,  leur  llnidité,  leur  tempé- 
rature, leur  t^lasticité  et  la  direction  que  leur  imprime  le  cours  du  sang. 
Aussi,  bien  entendu,  ses  explications  sont-elles  toutes  fausses  et,  co  qui 
est  plus  ^rave,  dune  insuriisance  qui,  mi^me  à  son  époque,  pouvait  être 
reconnue.  Après  avoir  indiqué  comment  se  forment  le  cœur,  le  sau^  et  les 
premiers  vaisseaux,  il  décrit  en  détail  la  formation  des  autres  organes. 
Mais,  pour  tous,  son  explication  est  la  mùme.  C'est  le  sau;^  qui  pousse  dans 
nn  sens,  ce  sont  les  parties  llui<les  qui  se  dégagent  d'un  côté,  les  parties 
lourdes  qui  se  déposent  d'un  autre  el  tout  cela  gratuitement,  sans  rai- 
son sérieuse;  et  il  arrive  toujours,  en  combinant  ces  diverses  actions,  à 
faire  former  l'organe  où  il  est  el  tomme  il  est.  Il  n\  a  qu'un  malheur 
à  cela,  c'est  que  si  TorKiine  était  ailleui-s  et  autrement  constitué,  lexpli- 
cation  serait  la  môme,  il  ferait  passer  le  sang  d*un  autre  c<*»té,  dégager 
les  parties  tluides  dans  ime  autre  direction,  déposer  les  parties  lourdes 
en  un  autre  point,  et  il  arriverait  encore  a  son  but.  A  chaque  instant 
il  devrait  se  ilemander  pounjuoi  les  organes  dont  il  explique  la  forma- 
tion rex'ètcnt  la  forme  particulière  qu'ils  ont  dans  Tespéce.  quan»l  les 
cames  inv<iquées  «ont  si  générales  qu'elles  ne  différent  en  rien  dans  tous 
le^  êtres  qui  se  reproduisent  par  voie  sexuée  Même  en  tenant  compte  de 
Tépcique,  on  est  obligé  de  reconnaître  que  la  fantaisie  et  les  assertions 

[gratuites  jouent  nn  r^lvt  nn  peu  trop  grand  dans  sa  doctrine. 
Quoi  qu'il  en  soit,  par  la  position  qu'il  a  prise  dans  la  question,  Des- 
caries n  en  est  pas  moins  le  promoteur  de  la  hiomécaniij*ïe,  et  la  théorie 
du  déveh*ppemenl  de  ïioux,  si  supérieure  à  eUe  dans  le  détail  quVuiose  à 
peine  h»s  fMnnfKïrer.  n'en  repose  pas  moiiLS  sur  un  principe  identique. 
I 
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Exposé. 

Le  conflit  des  êtres  avec  la  nature,   la  lutle  de  llndividu  contre  k 
obstacles imperaonnels ou  animés  qui  entravent  son  dcveloppeiiient  oui 
multiplication,  sont  considérés  généralement  comme  la  seule  cause 
la  formation  des  espèces  et  du  perfectionnement  graduel  des  ètre^. 
puis  que  Darwin  a  montré  les  étonnants  elFets  qui  pouvaient  résulter  < 
la  lutte  pour  la  vie  et  de  la  sélection,  les  biologistes  voient  en  elles  ni 
explication  suffisante  de  tous  les  phénomènes  biogénétiques;  ils  ne 
mandent  rien  à  Forganisme,  rien  autre  qu'une  variation  légère  et  que 
conque,  pourvu  qu'elle  soit  frét|uente  et  diverse;  et,  comme  cette  varil 
tion  est  démontrée  par  robservation  journalière,  ils  ne  cherchent  poî 
au  delà. 

11  est  résulté  de  cela  une  tendance  fAclieuse  à  négliger  Tétude  de  Vai 
,ij:anisme  en  lui-même,  et  la  i*ecberclie  des  forces  évolutives  qu'il  ped 
contenir. 

En  se  livrant  à  cette  recherche  on  arrive  à  recounaitre  que  Torgd 
nisme  renferme  en  lui-même,  pour  une  bonne  pai't,  la  raison  de  sa  struc- 
ture et  de  sa  conformation:  et  que  Texcitation  fonctionnelle  est  la  cai 
essentielle   de  la  diflerenciation  des  éléments   et   des  fonctions,    qu'ell 
détermine  la  structure  des  tissus  et  établit,  dans  le  corps  entier,  ThaÉ 
monie  qui  résulte  du  balancement  des  organes. 

1,.  Lutte  des  éléments  de  ]  organisme  et  dilTèreaciatioti  progressÎTe. 


a)  Lutle  des  molécules  dam'  les  celhdf*s,  —  Le  protoplasma  cellulair 
n'estpasune  substance  chimique  simple.  Il  est  composé  de  plusieurs  sol 
stances  vivant  c6te  k  cùtc  dans  une  certaine  indépendance  et  soumise^v^ 
chacune  pour  son  compte,  aux  nécessités  de  lassimitation  et  de  la  désas* 
sîmilation*  Or  le  taux  de  ces  échanges  n*est  pas  le  même  pour  toutes.  Lei 
liquides  nutritifs  dans  lestpiels  baignent  les  cellules  ne  conviennent 
également  à  chaque  espèce;  ils  favorisent  plus  Tassimilation  dans  les  un€ 
que  dans  les  autres  et,  si  Tégalilé  existait  entre  elles  au  «léliul.  elle 
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forcément  bientôt  délruite.  Si  les  liquides  nulritir»  Wennenl  k  cbanger 
de  nattii'e,  ce  sont  des  Hubstaoces  juî^que-la  sacrifiées  rjui  vont  devenir 
prédofuinanli»!;^  tandis  que  relies  *[iii  prédominaient  vent  passer  au 
second  plan,  bes  variations  dauis  la  dt'^a^siniilation  produisent  des  eJFets 
analogues,  non  moins  importants  dans  le  résultat  tinal,  ear  une  sub« 
^tance  qui  assimile  lieaucoufi  peut  cependant  rester  peu  abondante  si  sa 
désasHimîlation  est  très  forte,  tandis  (ju'une  autre  qui  assimile  peu  mais  se 
dt'pcnse  encore  moins,  peut  arriver  ^i  l'emporter  sur  les  autres, 

Les  excitations  produites  par  les  agents  physiques  ou  clumiques  ont 
une  iîiflueûce  plus  grande  encore. 

Toujours  Tune  des  substance*  e^l  pins  sensible  que  les  autres  aux  exci- 
talions d'un  acent  donné;  si  elle  réagit  en  se  dépensant  plus  fortement, 
son  taux  baisse;  il  monte  dans  le  cas  contraire;  il  monte  ou  baisse  aussi, 
selon  que  son  assimilation  est  favorisée  ou  contrariée,  lieux  substances 
«ont  favorist^es,  maïs  inégalement,  par  une  excitation  donnée;  si  l'es- 
pace était  libre,  elles  augmenteraient  ensemble,  proportionnellement  à 
leur  aclivité;  mais  la  place  est  limitée  à  la  capacité  de  la  cellule;  aussi 
elles  Uitient,  chacune  pour  un  accroissement  nouveau,  aux  dépens  de 
laTolsine.  el  ta  plus  active  l'emporte,  refoule  Tautre  et  finit  par  occuper 
toute  la  place. 

Ainsi,  fatalemcnl,  après  avoir  été  soumises  assez  longtemps  à  leurs 
cauj^es  naturelles  d'excitation»  les  cellules  finissent  par  ne  plus  contenir 
qu'une  substance  fortement  prédominante  et,  par  là,  se  trouvent  dilTéren- 
clées. 

Mais  c«*ttç  substance  nVst  pas  la  même  pour  toutes,  d'abord  parce 
que,  fétat  initial  étant  dîll'éreot»  des  excitations  identiques  peuvent 
eogendrerdes  eU'ets  différents,  ensuite  parce  que  les  excitations  ne  sont 
pas  les  mêmes  pour  toutes  les  cellules,  en  raison  de  leur»  situations 
diverses  ilans  rorganisme. 

Aiu^i  toutes  les  cellules  de  Torganisme  arriveront  à  se  ditféreucier, 
mais  par  groupes,  dans  des  sens  ditréreots. 

Natnrellement  la  dillérenciation  fonctionnelle  marche  de  pair  arec 
a  différent  iation  chimique  dont  elle  n'est  que  revpression,  et  il  se  fait 
nue  sélectiim  [irogressivc  îles  lonclions  cellulaires* 

Celte  sélection,  pas  plus  querelle  de  Darvvin,  ne  crée  rien,  et  toutes 
les  substances  et  les  fonctions  qu'elle  semble  engendrer  existaient  déjà 
ilans  la  cellule  n**n  dilléreneiée,   maïs  peu  développées  et  mélan;.H'es  à 

'antres  <]ui  ob^urcissaient  leur  manifestation*  La  lutte  intracellulaire 
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(1rs  in()U*(!iilrsa  (;u  |Hmr  ctiet  crcn  élire  une,  de  la  développer  auvdépom 
ilis  autiTs  (*t  iTexaltor  ainsi  la  fonction  correspondante,  qui  semble  nou- 
vcllr  tant  elln  <liHY»re  «lu  rudiment  obscur  qui  se  trouvait  dans  la  cel- 
lul(^  inilialr.  haiis  une  cellule,  c'est  la  substance  la  plus  contractile. dans 
unr  autr(%  la  plus  apte  îl  absorber  des  sucs  nutritifs,  qu^elle  rejette  aussi- 
t(M  plus  ou  moins  transformés,  dans  une  troisième,  la  mieux  disposée  pour 
transmettre  au  de]i\  les  excitations  reeues  au  lieu  de  Icsutiliscr  pourelle: 
r'est  ainsi  qut*  sont  nés  les  cléments  musculaires,  glandulaires,  nervoui. 

/)^  l.utlr  t/rs  rrllti/rs  mtrr  rl/rs.  —  Lescellules  luttent  entre  elles  comme 
li*s  molécules,  car,  chez  elles  aussi,  les  excitations  réagissent  sur  la  nutri- 
tion et,  pour  elles  aussi,  la  place  esl  limitée. 

Chv/.  ladulte,  il  faut  qu'une  cellule  meure  pour  qu'une  autre  puisse 
S!*  diviser  et  remplir  Tespace  vide.  Ues  quelques  cellules  voisines  en 
situation  île  le  faire,  ce  sera  la  plus  apte  à  se  diviser  qui  y  réussira. 
Ohe/ rétro  on  voie  de  développement.  la  place  n'est  pas  limitée  dune 
manière  aussi  absolue,  mais  elle  n'est  pas  libre  non  plus,  et  ce  seront 
enoiuv  les  oollulos  les  plus  capables  di*  multiplication  rapide  qui  ^emp^^^ 
loront  sur  loni*s  compairnos  dt»  même  espèce,  pour  donner  à  c-baque  or- 
4:ano  raivriMs>omout  qu'il  pont  ivoevoir  à  chaque  moment   de  Tontoffé- 

Ué>0 

\invi,  NOUS  riurtuonce  do  oos  oiïust^s.  nnn  seulement  les  cellules  se  Jif- 
ti  îou^iont  do  plus  on  plus,  v.v^is.  p.^rnii  b^  cellules  .le  mémo  onln-. 
K-x  :v.. -,:>  .;-.''.vvv.^'.oo>  ^  r.1  c ',iv..-.r.ri>  iiAî:s  la  lutte  p>ur  !a  multiplicv 
;.         ..    V   ;  ,    ,  ,,;  ;.»  .:    \v;v.c\\i.  n  c>:   p.'::sSvo  au  plus   iiriut  p-int  {-ir 
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fi  Laite  des  iisms  et  rfi?Ji  organes.  —  lin©  lutte  de  ce  jreiiro  oe  peut 
se  contiuuer  cuire  les  li^su»  et  les  orgiiiie!*.  Car,  laiidii»  qut*  la  diflrrcn* 
ciation  cellulrtire  ent  toujours  d'aulunt  plus  a  vanta  trcusie  qirdlc  e&t  plus 
îicceulut;<L%  une  prédoiniuaaetî  exagérée  4li»  certains  (issus  dans  le;^  organes 
et  de  certains  organes  dans  le  corps  serait  fàcheuî»c*  Une  glande  rem- 
plirait mal  ses  fonctions  si  elle  ne  contenait  que  des  éléments  sécréteurs; 
ellea  besoin  de  vaisî>eauxpour  lui  amener  le  sang,  de  tissu  conjonerif  pour 
îiépjirer  les  lobes  et  servir  de  soutien  aux  épithéliunis,  <le  nertW  pour 
réi^ler  son  roncliomiement,  elc»  etc.;  de  même,  si  le  Toie  s'accroissait  et 
prenait  la  place  de  la  rate  ou  de  Tcstomac,  Torgauisme  n*en  retirerait 
qu*un  avantage  négatif;  tous  ces  empiétements  exagérés  sont  auîisit^H 
éliminés  par  la  sélection  naturelle* 

La  lutte  ici  s*établit  entre  (issus  et  organes  pour  donner  h  chacun 
toute  rextension  qu'il  peut  recevoir  sans  compromettre  Tharmonie  gé* 
néraJe  et  elle  a  pour  résultat  une  utilisation  rigoureuse  delà  place  et  des 
malériaux, 

La  loi  d\*conomie  de  Darwin  et  celle  du  hnlancement  des  oryanes  de 
GeoI'TRov  Saint-Hilaire  ne  sont  que  des ellet^  dont  la  cause  réside  dans 
la  lutte  des  organes  et  lissus. 

2.  Action  morpho^ne  des  excitations  fonctionnelles. 

Jusqu'ici  il  ne  pouvait  élre  «{uestion  d'excitations  fonctionnelles,  puis- 
que les  fonctions  n'étaient  pas  encore  établies,  l*ar  rapport  auv  éléments 
non  encore  did'érenciés  les  evciUitions  étaient  de  même  ordre  i'i  toutes 
produisaient  des  etfot'»  comparables.  Mais  birsque  Tune  d'elles,  en  favori- 
sant une  substance  aux  dé|Hsns  des  autres,  a  diiréreneié  chimiquement  la 
c^îllule,  elle  est  devenue  excitation  foncdonnellej  car  elle  n  a  laissé  dans 
la  cellule  cjue  la  substance  qu'elle  étiil  particulièrement  apte  h  exciter, 
et  la  mauifeslatitin  de  ce(te  excitation  est  devenue  la  fonction  de  la  cellule. 

La  cellule  dilférenciée  est  devenue  ainsi  à  jieu  prés  indilTérenleâ  toutes 
les  excitations  autres  que  celles  qui  éveillent  sa  fonction.  Mais  par  contre, 
celte  excitation  lui  est  devenue  nécessaire  et,  plus  ou  moins  selon  sa 
nature,  elle  a  besoin  de  celte  excitation^  non  seulement  pour  fonctionner, 
mais  pour  vivre.  On  se  rappelle,  en  effet,  que  Texcitation  fonctionnelle 
a* est  devenue  telle  que  parce  qu*elle  favorisait  rassimilalion  et  il  est 
naturel  qu'en  son  alisence  Tassimilation  languisse,  soil  débordée  par 
la  désassimilation  et  (pie  la  cellule  s  atrophie  et  périsse. 
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De  là  résulte,  comme  on  va  le  voir.  uneinflueDce  considérable  de  lesci- 
talion  fonctionnelle  sur  la  forme  et  la  structure  des  org'anes. 

(Ihacuii  sait  que  le  type  de  forme  et  de  structure  n^est  pas  fixe  et  jouit 
d'une  certaine  élasticité,  et  que  le  fonctionnement  variable  des  organes 
joue  un  rôle  dans  ses  variations.  Lorsqu'on  exerce  assidûment  un  muscle 
il  grossit  et  non  dans  tous  les  sens,  mais  seulement  en  largeur  et  en  épais- 
seur, car  un  accroissement  en  longueur  diminuerait  sa  force  au  lieu  de 
Taugmenter.  Chez  certains  acrobates,  les  ligaments  articulaires  prennent 
une  longueur  et  une  élasticité  extraordinaires. 

Mais  cette  influence  va  beaucoup  plus  loin  qu'on  ne  croit.  La  structare 
de  la  substance  spongieuse  des  os  lui  est  due  tout  entière. 

IIkrmanx  Mevkr  (69)  a  remarqué  que  les  trabécules  de  cette  substance 
sont  partout  dirigés  dans  le  sens  du  plus  grand  effort.  On  pourrait  croire 
que  c'est  là  un  effet  de  Thérédité.  Mais,  s'il  ne  résultait  pas  de  Tcxcibi- 
tion  fonctionnelle,  il  ne  pourrait  provenir  que  de  la  sélection  naturelle. 
Or  nous  verrons  plus  loin  que  celle-ci  est  impuissante  à  Texpliquer. 
D'ailleurs,  voici  la  preuve  formelle  que  cette  disposition  est  le  produit 
direct  des  actions  mécaniques  qui  s'exercent  dans  Torganismc.  J.  NVolfi 
^70,  lï)  a  reconnu,  et  la  chose  a  été  vérifiée  plus  tard  par  Kastor,  Mab- 
TiNV,  IIabk,  que  si,  dans  une  fracture  mal  réparée,  les  deux  frag'ments 
principaux  sont  réunis  par  un  segment  oblique,  les  trabécules  prennent. 
dans  ce  segment,  la  direction  du  plus  grand  effort,  direction  naturel- 
loniont  autre  quo  si  le  segment  intercalaire  eût  été  sur  le  prolongement 
d^'*^  ilfux  IVagments  principaux. 

(  h'  il  l'st  évident  (|ue  cotte  disposition  n'a  rien  d'héréditaire. 

Klle  s'o\pli(iuo  aisément  par  la  théorie  des  excitations  fonctionnelles. 

PourTos,  l'excitation  fonctionnelle  est  l'action  mécanique  qui  s'exerce 
en  sesditfértMits  points  lorsqu'il  rrsiste  aux  etlorts  qui  tendent  à  ili'»truire 
sa  risiidité.  Dans  les  trabécules  orientés  suivant  la<lirection  du  plus  grand 
ellort.  oetto  excitation  est  énergique  et  se  renouvelle  à  chaque  mouve- 
nitut:  il  en  résulte  une  impulsion  nutritive  égale  au  mouvement  deilé- 
sa^^iniilation.  Dans  ceux  qui  ont  une  direction  différente,  cette  excitatii»u 
rt  rrttr  iuipulsiou  ^oiit  ahsciilt's  ,»a  tïop  faihles,  la  désassimilation  Teni- 
|)«»it«   c\  It' potil  i^rcano  s'atrnphif. 

("r^t  piMir  la  iiirme  raison  cjue  la  nia-^se  «'-norme  du  calus  est  ramenée. 
p.n  .i!..'|»ijir  prngro»i\e  cîe  t.'Ut  it^  cjui  r^t  en  dehoi*s  des  lignes  d'etfort. 
i  r:i  .uî:.«  ;iu  p»Mi  ilislinil  ile>  partio  ancionufs. 

^i  i\-»  i>trrtni\,  i  \>t  pa'.ciMjue  It^s  |i;utio^  ««sseuses  qui  occuperaient  le 
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lire,  ayant  Iroppeu  à  faire»  iKM-ecevraient  pas  lexcitation  fonctionnellt? 

i^eissaire  à  leurcotiiîervuHdn.Si  Tots était ptut«  mince, elles  travîulleraieiit^ 
lais  toujours  tuoinsqueteH  pf*ripliériqijesquidèslnrspreQnf!nt  ledessus(*). 

CV<*st  ponrdeH  niisoDS  analaeriies  <pK*,  dans  les  aponévroses,  les  trous- 
iseaux  lilirciix  ssont  tous  orientés  suivant  deux  dirpclions  perpendiculaires, 
cl  que,  dans  les  tendons  et  ligaments,  ils  sont  tous  parallides. 

Cest  par  suite  d'actions  du  même  ordre  que  les  libres  musculaires  du 
lube  diL'estif  et  des  canaux  excréteurs  des  glandes  sont,  les  unes  longitu- 
dinales, les  autres  circulaires  *-i  n.»n  disposées  sans  ordre  en  un  feutrage 
îrréçtUier. 

Les  vaii^eaux  sanguins  doivent  à  la  pression  du  sang  la  forme  arrondie 
de  leur  section*  L'angle  formé  par  les  branches  de  hifurcation  avec  la 
direction  initiale  est  d  autant  pins  petit  que  la  branchée»^!  plus  vol  u* 
mineuse,  car  la  colonne  la  plus  puissante  se  laisse  détourner  moins  faci* 
lement. 

Partout,  dans  lorganisme,  la  disposition  des  organes  passife  se  règle 
d'après  la  loi  de  la  direction  du  plus  grand  etfort  et  résulte  de  l'action 
tropbique  des  excitations  fonetionuolles. 

Cette  loi  s'applique  aussi  aux  faits  pathologiques. 

Ainsi,  dans  le  pied  bot,  les  nouveaux  rapports  des  os  ne  sont  pas  hé- 
réditaires; ils  engendrent  des  conditions  mécaniques  nouvelles  et  cepen- 
dant les  surfaces  articulaires  et  les  ligaments  se  disposeut  suivant  les 
mêmes  lois  cjue  dans  le  pied  normal.  Les  fractures  soumises  a  des  mouve 
menis  pendant  leur  consolidation  montrent  des  phénoménal  encore  plus 
frap(mnlî<.  Klles  donnent  naissance  à  une  pseudarthrose»  c'est-à-dire 
qu'il  se  forme  du  cai'tilage  et  des  ligaments,  appropriés  à  la  fonction 
nouvelle,  î^huî*  que  rhérèililépuisî^e  intervenir  en  rien* 

Im,  structure  des  organes  actifs  est  régie  également  par  les  excitations 
fonctionnelles  (*•). 

(*)  fliiiMii(!)5t  L  IHI)  H  ttioutrr>  par  r^unilv»*  de&  coinnUoQi»  nrécsui(|uo8  den  niouvTmr'iit» 


jHicir  lui  ninnit'nir.  Voir  iltnix  h«Mtix  cas  iTt^xr 


u  *'t  df  LU'H 


760 


LKS   THÉORIES    GÉNÉRALES. 


Si  on  coupe  le  nerf  qui  se  rend  à  un  muscle,  celui-ci  est  profondé- 
ment altéré  dans  sa  nutrition.  Il  perd  sa  striation  et  devient  granuleux. 
Il  est  donc  naturel  d'admettre  que  l'excitation  fonctionnelle  nécessaire 
pour  maintenir  cette  structure  est  la  cause  qui  détermine  sa  formation. 
Les  glandes  énervées  montrent  des  phénomènes  comparables,  admettant 
la  même  conclusion.  Il  en  est  de  môme  du  testicule.  Les  nerfs  n'échap- 
pent pas  non  plus  à  cette  règle.  Si  Ton  coupe  un  nerf,  le  segment  dis- 
tal  dégénère  et  s'atrophie  parce  qu'il  ne  transmet  plus  d'excitations  le 
segment  proximal,  alimenté  sans  doute  par  de  faibles  irradiations 
venues  des  centres,  conserve  son  aspect,  mais  il  n'est  pas  moins  altéré 
au  fond,  car  il  perd  son  excitabilité  ^  (*). 


*  Mais  tous  CCS  phénomènes  sont-ils  bien 
des  effets  (le  l'excitation  fonctionnelle? 

On  a  supposé,  pour  explic^uer  certiiins 
d'entre  eux,  l'existence  de  nerfs  irophxques 
spéciaux,  ou  de  libres  irophiqurs  dans 
les  nerfs  ordinaires.  Mais  Joseimi  en  1872 
etSciHJLTZ,  l'année  suivante,  ont  montré 
que  si,  après  avoir  coupé  un  nerf  scia- 
tique  à  une  grenouille,  on  immobilise  ses 
deux  pattes  dans  du  plâtre,  les  altérations 
sont  les  mêmes  des  deux  côtés.  Parcontre, 
un  nniscie  de  grenouille  énervé  et  galva- 
nisé tous  les  jours  conserve  indéfiniment 
rintéirrité  «le  s;i  structure. 

nn  a  l'iiercliô  aussi  à  atti'il)uerau  sa!ig 
l'action  lroj)lii(jue  (•on^r^vatri(;e  des  or^-'a- 
ncs  et  de  leui- structure.  Mais  il  est  facile 
(Ir  niniilrcr  (pie  h»  sani;-  ne  jou«'  dans  tout 
cria  (jue  le  rnl<'  dune  condition  impor- 
tante, souvent  même  in(lisj)ensable.  mais 
secondaire  et  sul)ord«)imée.  il  est<-ertain 
•que  les  oriranes  reçoivent,  à  volume  é^^al. 
(les  vaisseaux  (rautant  j)lusgros<iu"ilssont 
plus  actifs;  on  sait  aussi  (ju'au  moment 
de  leur  activit»',  j)ar  le  jeu  des  vaso-mo- 
teui's.  ils  r(M-oiv('nt  ])Iusd('  san.ir  (}ue  dans 
leurs  j)lia.Nes  (!«»  rcj>os.  lue  irrii:ati(»n  san- 
guine j»lu«^  riche  jx-ut  même  détci'miner 
une  liyportr(>|»liie.  conimi*  dan^  le  cas 
«lo  cet  erpit  drc(Kj  «pii.irrelîV'  ,sur  la  crête 
du  même  animal,    y  ju-it  un    dêveluj»j)e- 


ment  anormal.  Mais  par  contre,  l'oreille 
du  lapin,  après  rarracliement  du  ganglion 
cervical,  de  vient  le  siège  d'une  congestion 
intense,  sanspourcelas'accroitreplusque 
c*elle  de  Tautre  côté.  Les  angiomes  ne  s'ac- 
croissent pas  indéfiniment.  Si  on  lie  l'ar- 
tère liuméraIe,on  nevoitpas  les  tissusde 
l'épaule  se  développer  davantage.  Il  est 
vrai  que,  si  on  lie  une  des  artères  réna- 
les, l'autre  reçoit  plus  de  sang  et  que  le 
rein  conservé  fonctionne  avec  une  activité 
double; mais  ce  n'est  pas  l'afflux  du  sang 
(pli  provoque» cet acrcroissementd'activité. 
car  le  sang  de  l'artère  liée  ne  s'ongag<^i>aN 
(;xclusiven)eîit  dans  la  rénale  conservée: 
il  reste  dans  l'aorte  et  se  })artage  entre 
cette  rénale  ettouteslesartêressituêesau- 
dessous,  j)roj)ortionnellement  à  leur  cali- 
bre. La  rénale  ne  reçoit  donc  pas  deux 
fois  j)lus  de  sang,  mais  un  dixième  en  plus 
p(;ut-être.etd'autrepart  lessperinatiipies. 
par  exemjile,  en  reçoivent  aussi  un 
dixième  en  jdus,  sans  que  les  testicule^ 
s'liyj)ertroj)liientou  fonctionnent j)lus  ac- 
tivement. Dans  tous  ces  pbênoniènes.  le 
>;in.::-  se  jn»rte  là  où  il  est  utib».  pour  four- 
nir les  iuat('*riaux  d(»  l'accroissement, 
mais  nulle  part  il  n*a  l'initiative.  Tant 
qu'il  est  assez  j)etit  j)0ur  se  nourrir  par 
iml)ii)itiun  de  voisina.iie,  l'embryon  se 
ib'-veloppe  sans  le  secours  du  sang  ou  des 


•'  I.F.Mi  >b.NKi;  ils' :  III.  iN».  aC"ii>Mt.'  .jin*  1«'>-  paj>illt's  .i:ii>l;ili\ .'-  doni  on  a  cimpé  If  ucw 
siil.issriii  lin..  (Ic^liilV-n'iiriatioint  ivtourii''iil  a  r.-tal  «r.-piJip'liniii  l.anal. 
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Ijk  nature  des  excitations  fooctioiinelle)»  varie  selon  les  ors^anes  ou  [An- 
irnlon  \pB  fonctions,  (lubqut*  ce  sont  elle»  qui  créent  ces  dernières. 

jur  les  tî^us  de  suhstauce  conjonctive^  rexcitant  est  Taction  méca- 
lique,  variable  suivant  ses  diverses  formes  :  tassement,  flexion,  t«>isi«in, 
glissement,  tension,  etcM  diversement  combinées  ;  et  il  serait  inléres^sant 
do  rechercher  quelle  variété  d  actions  mécaniques  fait,  avec  la  cellule 
conjonctive  indifférente,  ici  de  Tas,  là  du  carlilage,  plus  loin  du  tissu 
tendineux,  aponévrotiqne,  élastique,  conjnnctif  jiur,  etc.  bes  pseudar- 
thriiscs  consécutives  à  certaines  fractures  non  consolidées  monlr*-»nl  du 
cartilage  et  des  ligaments  se  formant  l:*^  où  il  a  y  en  avait  pas  auparavant, 
et  met  sous  les  yeux  cette  dîtrérenciation  adaptative  des  cellules  indiffé- 
rentes  sous  rinlluence  des  actions  mécaniques  spécifiques. 

l'our  les  glandes»  Texeitant  fonctionnel  est  le  sang;  pour  les  muscles, 
c'est  le  enurant  nerveux;  pour  les  nerfs,  e*est  TinOux  venu  des  centres 
an  de  lorgane  des  sens;  pour  les  centres  nerveux,  c'est  Tinilux  venu  par 
les  nerfs,  ou  la  pensée,  qui  joue  un  rôle  actif  dans  le  développement  des 
voies  de  communication  entre  les  cellules  corticales  et,  par  les  actes 
iju'elle  provoque,  retentit  sur  Téconomie  tout  entière. 

L«es  organes  des  sens  sont  excités  par  les  agents  pltysiques  ou  chimiques, 
lumière, son,  odeurs,  etc.  I^ur  formation  première  est  un  des  résultats 
les  plus  remarquables  de   Taction   moiphogène  des  excitations,  C  est  la 


vaivieaiiv.  r),ins  les  tu  meurs  mi^^tastati- 
que^.  len  vaisseaux  »c  8*?  forment  «lue  là 
où  une  parcelle  tiVat  greffée  et  où  les 
nouveaux  tîiwus  ont  iM>mujone^  ;i  foison - 
ner.  Le  jibcentaKi^foniH'daas  laïualrii'** 
1 5  r<iMïr:  et,  si  [iVHÏ  liiHoyê 

^*  ui  cuivilè  îibilomînîilr,  lîcs 

111V  Sir  iit^vrlo[ipent  4  cMXa  place 
*tM'ufii.il<?  %uu^  I1nfltif»nrr  Jïî  IVxdtation 
#p#y».xlc  f»rovof^u«V  par  tetubryun.  Vn 
or  -^';itro- 

pi  *|IIC  SA 

cr  %e  Huit  moiiilït^ç,  comme  cela 

a  1,,  u  j-  ui  ia«*e^rdon8médulUires  nour* 
fl»  par  des  ^-aisneaux  qui  li^iu*  sont  cora- 


(/i»iir  I'  xiX  être  i  iiJHïiit 

de  Vt%, ...Jiîll»?.  Ce  )(oiitle^ 

glandtm.  PlaKÎetjmfnit:»  mcmtrent  i{u*il  en 
«at  ainti.  Li-s  luineurs  KyphiUticjueJi  ttu 


luberoulcuscs.  let*  galles  des  plantes,  j^^ont 
le  produit  d'actions  trophiques  intenses 
provoquées  par  la  substance  chimique  du 
viruH  OH  du  venin.  La  pilocarpine  rxdte 
èrier^iqueminit  les  glandes  siidtirijKire>«* 
Il  eiii  d(MU!  protiablc  que  les  substanr*e$ 
du  sang,  que  le  foie,  la  rate,  les  roîT».s»n  lea 
autres  Kl^ndes  doivent  élaborer  oucxcrc- 
ter.peuvontserviràces  organes  d'excitant 
jiourloi  dcteriaincrà  entrer  en  fonction. 
Ainsi  s"exi*liqiierRit  rhy^iertroj. 
pens.itriee  d'un  rein  ou  d'un 
quand  celui  du  côté  oppusi*  a  été  jtup 
primé.  Maisco  n  est  pa»  la  une  eiiieption 
à  UrègleXeat  toujours  l'excitation  fi>nc- 
tionnelle  quifst  la  c:tir 
elle  eïil  produite  par  J« 
tenue*!  d  an  !<  le  sium  ;au  tiru  dr  re^iiu^r 
d'actioti!(  niècaiiiqui*»,  omnno  pour  los 
tixjcofi  de  Aautten»oa  fi  aetiuna  oerveoiMm, 
comme  pour  le»  toujicles. 


li\-l  LES   THKORIES    (iK>i:RALF.>. 

liunitMv  qui  a  formé  IVeil,  le  son  qui  «i  formé  l'oi-eille  et  ^i'.L^i  irr^  =  r:^ 
l.o>  oxoitations  fonrtionnelles  n'ont  pas  seulement    uz.^  *•::.  c  -.r  .. 
stviu-tuio des  tissus:  «'llt^s  K'as-issent  sur  la  contïc-ur-îttion  :..n: :■-!-.   :.::- 
lit^N  .ircanos. 

Au  pivmier  ahortl.  il  peut  sembler  forlexasrêrë  <le  dire  z-jr  >  ir--.  :- 
po:v:onî  ilu  maxillaire  inférieur  e>t  dû  â  lat-tion  m3i-ti<  kT»:-;-r  -"  i  ii 
.herodit*-.  Cependant  «-n  voit,  chez  les  vieillard?  pr;\— *  i-r  i-  l>  >:'^- 
do  1  -îî^ues  anuf'^s.  la  lame  alvéolaire  s*at:ophi'=T  eî  !'•:•?  ^r  r^:-.r-  i  :> 
Iviçiio::-  o\!indri  |nf  .le  la  i:ross*?urd"un  .  riy  •:!.  Si  !"•=  iror:  r-  nist:.*"-  i 
r^^t  !.\  -..iv.st*  dr  la  i.  n>erv.4tion  di:  bvr-i  al'.»-  daire.  L  -s-*:  i.itrr^  i  «:- 
:v.t  !!>  ':■.:  i'.  ■:"^:  h  ^  !.:>•'•  de  s.^  forpji^tîon  -.  v.  da::S  I*  :  »^:"  •"-  •  r.  :■:.  i-rri- 
î,î::x*-.  d-'">  >;:::;io:>  itTii  .:'ri::-:-,  ifs  li^virr.^:.**  î--  r.rxirti^ri.T  -iz^^-zk-^zi 
a:;:^::^.  /r:*  j::  sr  :o:  nier  s;  u>  I  -.::::  n  dr-<  r\c:T^;::i.-  zii^inchi.:':^'^.  :••■.■- 
.:  '.;  ;  :'  s  :v.  :',:::  ■: -^  :  :■  ::  i:  :  :  r.  >  r.  "  in'  er^  :  e  -  i  rài  r  i.:-t- .  ]  ts  r*i?  i  i  :.?  '.h.  :  rr^  %i  ■: 
.:..  :;^.\  .  :;::5i'  If  ^.:-  \-  '.'zzr.r  c  z^i  =•  -s  >  i.  n  vr-  :  -•  :  .  :  r< 
:■    ^     ■.  :■  .  -  :v.  ■-.*  '...:.        l:î  :  i-  .-.  :L=»:ri:T  ^ir?-:!-  Le*  *fc~i  i-  .  ir_- 
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>pli(|aée  Heulcment  aux  fibres  rerticalc!!;  k*»  autres  fie  sont  alro|ihiéeî« 
idis  que  les  verticales  ont  augmenté  de  nombre^  do  rorce  et  de  lon- 
leur  et  ont  Uttmé  un  ligament  su^pcnseur  niiique  et  condensé. 


3.  Sélectiati  orfi^anique  et  sélection  natu reUe, 


Si  l*nn  rasHi^nlilr  tous  ces  faits,  on  voit  qu'ils  jouent  uu  rôle  considé- 
ible  dan*4  la  formation  de  Torgaaisme.  On  |>eut  dire  que  celui-ci  se  crée  - 
ir  ses  pro|ires  forces  :  par  la  lutte  des  siibstances^  eliîaiîques  et  des 
feUules^  ildifTcrencieses  cellules  et  ses  fonctionsélémeotaires;  parTaction 

>pliique  des  excitations  foncMonnelles,  il  d<^lerniîne  la  stnicture  de  si*h 
SNUH»  la  forme  et  la  constitution  de  ses  organes  et  aussi  leur  ojTange- 

[snt»  Ces  mêmes  forces  intérieures  qui  Tont  formé  servent  à  Fentretenir. 

kVmUù-fonnatioH  s*ajoute  uoe  auto^régulaiion  permanente, 

Cette  conception  nouvelle  permet  d'expliquer  bien  des  faits  que  la  se- 
ction darwinienne  laissait  incompreliensildes. 

Nous  avons  vu  ijue  toutes  les  laracUeii  du  tissu  ?;pongieux  des  os  étaient 
rientées  suivant  les  lignes  du  plus  grand  effort  et  comment,  dans  un 

su  où  Toricntation  primitive  eût  été  indélerrainée,  cette  direction  ex- 

asive  se  serait  établie  d'elle-même. 

1^1  stdeclion  darwinienne  est  impuissante  à  expliquer  cela. 

Si»  au  début,  Torientation  était  variée,  la  variation  qui  donnait  à  ijuel- 

les  lamelles  de  plus  une  direction  convenable  n*a  pas  créé  un  avantage 

mt  pour  donner  prise  il   la  sélection,  car  Ton  n'y  a  presque  rien 

lé  en  solidité.    Il  faudrait  que   la  variation  eUt  porté  sur  plusieurs 

^ntaines  de  lamelles  h  la  fois  pour  avoir  quelque  imperceptible  in- 

lence.  Or  ce  n*cst  pas  là  de  la  variation  indéterminée. 

Supposons  même  ï(ue  la  très  grande  majorité  des  lamelles  ait  été  Irans- 
>rmée.    Lors(]u  il   n'y  aura  plus  cju'uu  dixième  ou  {\ï\  centième  dentre 
Iles  qui  auront  conservé  une  direction  non  concordante,  il  n'y  aura  au- 
cun avantage  [lour  Tindivldu  k  ce  que  la  transformation  s'achève  et   la 
élection  n*aura  pas  prise  pour  rachever. 

Il  en  est  de  même  pour  les  trousseaux  des  aponévroses,  pour  les  fibres 
kus4uilaires  des  canaux  glandulaires  et  de  Tintestin,  11  en  est  de  même 
icore  pour  la  dill'érenciation  des  cellules  glandulaires,  épitliélialcs,  ete,, 
le.»  etc.»  de  tous  les  éléments  de  l'organisme  en  un  mot. 

Il  y  a  dans  la  perfection*  dans  le  fini  des  disposition»  orgaiiique:^.  f||K-i- 
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que  chose  d'absolu  que  la  sélection  est  radicalement  ijupuissante  â  n- 
pliqucr. 

La  sélection  organique,  Taction  directe  de  Texcitation  fonctioiindle 
l'expliquent,  au  contraire,  fort  bien  et  c'est  là  une  excellente  preuveJe 
leur  influence.  Celte  influence,  d'ailleurs,  ne  s'exerce  pas  uniquement  pov 
achever  le  travail  lorsque  la  sélection  naturelle  devient  impuissante  :clle 
Taccomplit  tout  entier. 

Ce  n'est  pas  h  dire  pour  cela  que  la  sélection  naturelle  de  Danrii 
-  n'existe  pas,  elle  joue  même  un  rôle  très  important,  mais,  isolée,  e\ltf4 
impuissante  tout  aussi  bien  que  la  sélection  organique*  Les  deux  sélectinns 
n'ont  de  force  qu'en  se  combinant  ou  plutôt  en  se  complétant.  La  prcmièrp 
produit  la  difl*érenciation  des  cellules,  des  organes  et  des  fonctions,  mais 
sans  tenir  compte  de  l'intérêt  général  de  l'organisme;  la  seconde  sup- 
prime les  difl'érenciationsou  dispositions  organiques  fâcheuses  et  protèiT 
celles  qui  sont  utiles  à  l'individu;  elle  ne  laisse  subsister  que  les  êtres  doit 
la  constitution  physico-chimique  élémentaire  est  telle  que  les  exeitatioib 
fonctionnelles  aveugles,  en  déterminant  la  difl'érenciation  des  éléments 
la  structure  des  organes  et  leur  arrangement,  aboutisse  ù  un  résultat  ti- 
nal  compatible  avec  les  conditions  d'existence. 

4.  Organes  rudimentaires.  Régénération.  Variation  embryonnaire. 

L'atrophie  des  organes  devenus  inutiles  et  leur  persistance  à  l'étal  ro- 
dimentaire  s'expliquent  par  le  jeu  des  seules  forces  de  l'organisme. 

Nous  avons  vu  que  Texcitation  fonctionnelle  était  néc«*ssaire  à  la  con- 
sorvation  (1rs  orî^ranes  v\  que  ceux-ci  s'atrophient  lorsqu'ils  cessent  d'èire 
actifs.  Mais  leurs  oxiiieuces  sont  trrs  variables  sous  ce  rapport.  Dansl'inh 
mobilité  paralytique,  les  nuiseh's  s'atrophient  bien  plus  vile  que  les  os. 
Plus  les  oruanes  sont  actifs,  plus  est  forte  la  dose  d'excitation  fouctionnclit' 
nécessaire  à  leur  conservation  ri  inversement.  Un  orirano  dont  l'activitf 
iliniinue  peut  arrivera  se  contenter  d'excitations  fonctionnelles  extr^nie- 
niciit  faibles  et  rares,  à  la  condition  cpie  la  diminution  soit  très  lente. 

('/ester  (|ui  arrive  aux  oi'icanes  rutlimentaires. 

Ils  nul  r;jpidenient  atteint  un  < cilain  degré  d'atrophie,  puis  ont  diuii- 
mn- (le  plus  en  |»lus  leiilenieiit  j u^u n'a u  moment  où  leure  exigences  nu- 
liiti\e>  >ont  (leveiiin's  assez  laibleN  pour  se  contenter  des  excitations  ao- 
«  i'iriitrlh'^  cil  (li'iivres  au\i|UflIes  est  soumise  forcément  toute  pitnn* 
l;u--tii(  |»ailie  dun  l'i-uaiii'-MH'  \ivanl. 


TBKoniK  i>K  non 


«a  rlifrrpencîation  cellulaire  est  parfaite  au  point  de  vue  fonctîonnc^l. 
lais  elle  tie  Fesl  }»a«  au  pciint  *!*•  vue  chimique.  L'absolu  n^existe  pas  dans 
cii^l  tordre  de  cboses.  On  peut  doue  admettre  «pie  les  cellules  gardmf  «n 
général  quelques  parcelles  de  proloplasma  îndiOerent. 

Par  là  peut  s'expliquer  le  ph«»nom^ne  de  Inrégpnt'mtion, 

On  comprend  nwm  ipie  cette  facuUé  diminue  avec  Vhge,  à  mesure  que 

specialisaliou  des  ^déments  s'allermit  K 

Knfin,  pour  compléter  le  tableau  <les  phénomènes  organiques,  îlfaut 

lir  compic  d'un  dernier  fait  qui,  pou  r^tre  anormal,  n'en  joue  pasmoim 
grand  rôle.  Dans  le  développement,  il  peut  arriver  que  certaines  ccllu* 
soit  encore  indillerentes,  soit  ayant  subi  un  commencement  de  diffé- 
renciation, î^e  trouvent  isolées  du  groupe  dont  elles  faisaient  partie  et  en- 
traînées dan:»  une  position  aberrante.  LÂ^  elles  ne  sont  point  soumises  à 
ïeurs  excitations  normales  et  restent  dans  un  état  à  demi  embryonnaire. 
Cet  état  peut  être  définitif^  mais  il  peut  arriver  aussi  que  ces  cellules  en- 
trent h  nn  moment  donne  en  évohilion  et  forment  alors  des  tissus  aber- 
rants avec  toute  la  vigueur  de  reproduction  des  éléments  embrj'onnaircs* 
Telle  est  peut-être  Torigine  de  certaines  tumeurs.  Nous  avons  vu  que  le!» 
tumeurs  sypbititiques^  tuberculeuses  ou  similaires  avaient  une  tout  autre 
origine  -\ 

La  rariatian  rmbnjonnnire  peut  aussi  porter  sur  de  plus  grandes 
^s  ot  donner  lieu  à  des  anomalies,  maïs  celles-U  ne  sont  pas  fatale- 
ment nuisibles  et  peuvent,  combinées  à  la  sélection  naturelle,  jouer  un 
^rand  rôle  dans  révolution  gén«'*rale.  C'est  l\  des  variations  de  ce  genre» 
comple»les  d*emblée,  qu'il  faut  attribuer  certains  phénomènes  dont  on  ne 
comprendrait  guère  le  développement  proginessîr  Ainsi,  la  séparation  du 
canfil  de  W  ol^  en  deux  pour  former  le  tanal  de  Mùller.  Mais  si  le  hasard, 
en  quelque*  sorte,  cotn menée  ces  processus,  ce  sont  les  forces  n(»nnales 
de  Korganisnie  qui  les  achèvent.  Ce  sont  les  excitations  fonctionnelles  qui 
dotent  ce  noiiveau  canal  de  ses  couches  ninscnUireset  conjonctives  et  pro- 

tisent  les  modifications  de  structure  qii'il  présente  en  ses  divers  points. 

A  la  variation  embryonnaire  appartient  la  première  apparition  de 
t^msles  organesetdc toutes  lesdispositionsqui  ne  résultent  pas  d'excitations 

\\m  eut  très  varur  H  la  répinénition      hi  plaie  les  ihsMh  et  organeu  n' 
^ii^ftes  vers  inférit'ur*  ne  «*rx)ili-  •  [Il  y  aiinii*  û***  objectitius  .»  îm.-   .4 

,  Où  mni  1rs  oxcititionn  forniion-      cette  Ukèoric?.  MaiJt,  rtmnne  rite  «M  prcu- 

•'  à  notre  ]ritji*t,  naus  Je*  liis- 
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fonctionnelles,  comme  la  crête  des  coqs,  celle  du  dos  des  tritons,  lesi 
leurs  et  les  dessins  qui  ornent  le  corps  de  tant  d'animanz,  ete»  La  va- 
riation embryonnaire,  &  Tinverse  de  Texcitation  foDctionnelle,  a  le  champ 
libre,  n'étant  déterminée  par  rien  de  précis;  elle  a  donc  une  importance 
capitale,  mais,  sans  les  forces  organiques  etlaséleetipn  naturelle,  ellesenil 
impuissante,  car  si  elle  peut  tout  commencer,  elle  ne  peut  rieia  acberer. 


6.  L'hérédité.  Sas  limitas  et  sas  moyens. 

L  action  morphogène  des  excitations  fonctionnelles  soulage  rhérédité 
d'une  multitude  de  faits  que  Ton  n'expliquait  que  par  elle. 

Ainsi  la  structure  du  tissu  spongieux  des  os,  celle  des  aponévroses  el 
des  ligaments,  résultant  directement  des  actions  mécanique  n*ont  pss 
besoin  d'être  héréditaires  pour  se  retrouver  semblables  chez  TenfaDt 
comme  chez  les  parents. 

On  objectera  que  ces  structures  se  montrent  déjà  pendant  la  vie  intra- 
utérine. 

Mais  c'est  une  erreur  de  croire  que  les  acquisitions  adaptatives  ne 
commencent  qu'à  la  naissance.  Les  muscles  se  forment  de  bonne  henre: 
bien  avant  la  naissance,  les  leviers  osseux  ont  dû  résister  à  des  efforts 
tendant  à  détruire  leur  rigidité,  les  aponévroses  ont  lutté  contre  la  dis- 
tension, les  lif^^amcnts  contre  l'allongement.  Tout  ce  qui  résulte  de  l'cx- 
citation  fonctionnelle  et  de  la  lutte  des  organes,  aussi  bien  pendant  l'on- 
to^rnèse  qu'aprrs  son  achèvenn^nt,  se  forme  de  soi-m(»me  sans  avoir 
besoin  du  concours  d'une  force  héréditaire.  Nous  avons  déjà  cité  des 
faits  (|iii  mettent  sous  les  yeux  ces  effets  des  forces  organiques  indépen- 
dants de  rhérédité.  Rappelons  l'atrophie  de  l'orbite  quand  Vivil  ne  se 
développe  pas,  les  déformations  osseuses  et  articulaires  consécutives  aux 
anomalies  musculaires,  etc. 

Mais  il  ne  faudrait  pascroire  que  cela  supprime  l'hérédité. 

Les  structures  pouvant  résulter  de  l'action  des  forces  orp-aniques  pen- 
dant le  cours  d'une  vie  individuelle,  comme  celles  de  certains  tissus  de 
soutien,  sont  rares;  les  plus  simples  sont  seules  dans  ce  cas.  Tous  les 
orpmes  compliqués  :  glandes,  nerfs,  organes  des  sens,  viscères,  centres 
nerveux,  se  sont  formés  sous  rinfluence  des  mêmes  causes,  mais  il  a 
fallu  d'innombrables  générations  pour  les  amener  à  leur  état  actuel. 
Il   faut    donc,   pour   qu'ils    aient    pu   se    former,    que     les    modifica- 


tîons  comn«*nrérs  par  r«*.\cUalîoii   fonclicmnellr»  Boioiit  liéréditaireH  ^ 

Ainsi  rbércdité  t»xistc  ri  c>.îîI  fie  sa  combinaison  intime  et  constante 
avec  I  evciUttion  fonctionnello  que  résulte»  rontoLrriu'se  de  chaque  forme. 

Mais  par  quels  moyens  agit-elle? 

Gomment  une  particularité  acquise  peut-elle  se  propager  à  IVul ? 

l^es  germes  nexuelî*,  en  s'individualiîianl,  se  sotislraient  de  bonne  heure 
î\  l'action  directe  de  Torgaulsme,  Celui-ci  a  gardé  sur  eux  5*euloment  une 
influence  indirecte  par  les  moditications  chimique>>  qu'il  peut  produire 
en  eux  par  la  nutrition*  It  résulte  de  là  que  les  caractèrcH  repof^ant  sur 
la  constitution  chimique  sont  naturellrment  héréditaires-  Mais  un  peut 
aller  plus  loin  et  admettre  que  les  caractères  purement  niorpholugiques 
pui^s^ent  se  transmettre  aussi  |»ar  rintermédiaire  de  modihcations  chi- 
miques '. 

On  peut  donc  admettre  ([ue  la  forme  des  organes  dépend  de  la  con- 
stitution chimique  de  leurs  rudimenb  et  que  les  changements  dans  leur 
forme  ou  leurs  autres  caractères  peuvent  se  transmettre  parce  qu'ils  s*ac- 
com[>agneut  de  modifications  chimiques  qui  retentissent  sur  la  consti- 
tution chimique  des  produits  sexuels '^ 


•  [Rottx  cite  Ici  l*exempledes  Bauvage»» 
appn*narit  plus  vite  leur  lan^ae  que  les 
cnfnnts  cnropï'rrjs  éli'vt'^s  c:he/  eux,  celui 
de**  mouvements  as^îociés  «les  yeux,  op^^ra- 
lion  compliquée  «pie  Tenfant  ne  sait  pas 
fê^m  e»n  naissant  est  qu'il  apprend  en 
quelque»  joui*^.  et  surtout  celui  du  passage 
de  h  vi^  a<^î»,!tiqii«?  h  in  vie  terrestr*^. 
,N  fK)ur  îo  dét'iil  aux  parties 
pr                        tet  mi^rago.  p.  405], 

*  Phitieunt  Tait»  démotitrent  cette  ae 
tion  lîiorfihujçùne  des  niodiftnitiuns  clii- 
iniques.  KôLLikiH  71».  S.  177,  p.  lsi>  de 
TMit.  franiM  »lit  f|\ic,  si  les  ifufs  dû 
potUe  en  iu<nil>ation  sonl  privrs  d*air 
NQ  i^levè«  dans  un  air  insuri1gummt?iit 
renouvelé,  le» vaiftMcaux  ^fi»nu*H»t  d'une 
manière  anormale  an  moyen  dr  vrsicnlrs 
dont  b  parui  corttieni  do  nombreux 
iioysLUx  uéa  par  xjh'  i'nd»>gi^ne,  et  qui  se 
lundent  entre  elle?;,  Cen  véhicule»  elles- 
idéme^  n*exi.<trot  qu»*  rhi^z  Je  poulet  nor 
ilNiI.  W,  KMte  I  llcnclite  der  k|rl.  «ach», 
Akad.  d.  W  ^  XXX.  S.  3*Ji  a  vu 
f]iMr  lii  nia  n  )o  place  dann  un 


terrain  ou  Ion  a  reniplac*^  le  sulfate  di* 
magnésie  par  le  souh  sulfate  tle  rMtc 
même  substance*  subit  une  modification 
complète  lies  épis  et  des  fleurs  au  point 
que  lesepi»  ne  sont  plus  rec«»nnais«able8. 

[Ces  ilbservationi^  ne  nous  apprennent 
rien.  Ce  qu*il  faudrait»  c'est  d<**îuonf rer  la 
rtViproqu»*  et  faire  voir  que  d**ai substances 
cbimiques  nouvelles,  sérréti^f^s  pnr  Irs 
cellules  mofli fiées  du  c^rps»  influenrrnl  le 
plasma  germinatif  de  manière  à  lui  faire 
i^eproduire.  à  la  génération  suivante,  des 
eellules  «-.ipables  de  sécréter  h  nouveau 
ces  substances  nouvelles  et  de  nn^nir  les 
earaclêres  morpboUipiques  correspim- 
<lantsj. 

^  [U  dit,p  fil  tAileGestaltungUtdoch 
dureb  ebemische  Verliâttnisse  bedinfft.ao 
«.  B.  die  (lest'iUun^  drs  r>3  " 

seiner  Musk<*ln,    ubt'U'îdi 
niebt  antlers  7:u^ammetlp^sl?ut  sin<b  al» 
diede^Obers^chcnkels,  S«)  kôuntc  vidleiehi 
aticb  eine  fonualo  Vcranderunjr,  diirch 
:juAsere  F'         '     icaufdeu  Hnil 
auf  das    -  individuuiu  J 
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On  conçoit  ainsi  très  bien  que  les  caractères  sont  d'aataot  moini 
transmissibles  qu'ils  sont  acquis  à  un  âge  plus  avancé,  car  le  dévelop- 
pement des  germes  sexuels  est  alors  achevé  et  les  renoaVellements  no* 
tritifs  sont  moins  actifs  que  dans  le  jeune  âge* 

Criiigue. 

Il  n*y  a  rien  à  objecter  à  toute  cette  partie  de  la  théorie  où  Roux  dé- 
montre inexistence  des  forces  évolutives  de  Torganisme,  rimportance  de 
leur  rôle  dans  la  formation  des  organes.  Les  exemples  dn  pied  Soi,  des 
pseudarthroses,  de  Torientation  des  trabécules  dans  le  tissa  spongieux 
du  cal  oblique  et  celui  du  placenta  extra-utérin,  auxquels  on  peut  ajouter 
celui  de  la  striation  des  muscles  des  ailes  des  mouches  cité  par  Eiiiibk  (88» 
(Voirp.  791), prouvent  péremptoiremenlqueTorganisme  peut,  sans  le  se- 
cours de  rhérédité,  faire  du  cartilage,  des  ligaments,  des  surf  aces  articulai- 
res, disposer  des  parties  et  modeler  leur  forme  en  vue  d'un  fonctionnemeot 
aussi  avantageux  que  possible.  C'est  là  un  point  d'importance  capitale.  Cela 
nous  révèle  Teustence  d'un  nouveau  facteur  très  puissant,  qui  peut  per- 
mettre la  solution  de  problèmes  insolubles  sans  son  aide,  et  simplifier 
celle  de  beaucoup  d'autres.  En  attirant  l'attention  sur  ces  faits,  connus 
avant  lui,  mais  dont  on  n  avait  pas  su  tirer  parti,  Roux  a  fait  faire  à  la 
question  un  pas  immense,  plus  grand  certainement  que  ceux  qui  ont 
inventé  les  facteurs  matériels  des  caractores  élémentaires  ou  même  les 
germes  représentatifs  des  parties  de  l'organisme. 

I/existencc  des  forces  autoformatives  et  autorégulatrices  étant  dé- 
montrée et  admise,  il  s'agit  de  déterminer  leur  origine  et  de  trouver 
comment  se  sont  établies  los  constitutions  chimiques  ou  les  dispositions 
physiques  dont  elles  sont  l'expression. 

Uoux  l'explique  par  la  lutte  des  parties  dans  l'organisme. 

il  y  a  certainement  un  fond  de  vérité  dans  cette  idée,  mais  elle  n'est 
I»as  cependant  capable,  à  elle  seule,  de  tout  expli([uer.  Roux  veut  en  tirer 
pins  qu'elle  ne  peut  donner,  et  ses  explications  soulèvent  maintes  fois  des 
obj(»ctions  graves. 

examinons  d'abord  l'autodiflerenciation  des  cellules.  Houx  prend  une 
cellule  contenant  diverses  substances  mélangées  et  nous  niontre  que, 

hrarht    loi«hter  eine  clMMiiisclio  Vcriiii       leichter  auf  don  Saiiirn  iil»ertragen.  » — 
clnmiL'-  bedingen   und  als    solclie   sicli      S<iit.  mais  comment?] 


rnUlemeni,  Tune  d'elles,  la  plus  favoriséo  par  les  conciliions  uutritives, 
arrivera  à  remporter  sur  les  autres^  et  à  les  supplanter*  S*tl  en  est  ainsi, 
comment  se  fait-il  que,  clans  certaine?}  cellules,  se  conserve  un  plaisma 
identique  î\  celui  de  Tœuf  fécond»!  et  capable  «le  repr<Hlnirr»  T organisme 
entier  avec  ou  «ans  nouvelle  fécondation  ? 

Le  plasma  germinatif  est,  dans  Tindividu,  soumis  à  des  conditions  va- 
riables selon  r^^e  et  le  lieu  où  il  se  trouve  au\  diflerents  moments  de 
lontogénèse,  et  ces  variations  se  reproduisent  périodiquement  depuis 
rorigine  de  l'espèce  :  comment  Tont-elles  laissé  intact  dans  les  espèces 
qui  ne  varient  pas?  Comment  se  fait-il  que  les  substances  cliimiques  qu'il 
contient  se  maintiennent  invariablement  les  m<^mes  et  dans  les  mêmes 
]»rn|»ortion>,  maigri*  les  variations  du  liquide  nutritif  chez  rembryoD, 
l'enfant,  Tadolescent  et  Tadulte,  maigre  les  dîUercnces  considfrabb's 
que  lui  font  subir  les  divers  modes  dalimenlation?  Si  ces  modifications 
sont  Insensibles  dans  le  cours  de  la  vie  de  Tindividu,  elles  doivent  être 
nulles  pendant  la  vie  d^ine  cellule  dans  Tontogénèsc  et  le  facteur  invoqné 
ne  peut  en  aucune  manii^re  intluencer  la  dillrrencialinn  ontoirénétiqut' 
de»  cellules  somaliques  ('  . 

Peut-être  Uunx  nVt-il  voulu  expliquer  ptir  la  lutte  des  molécules 
cellulaires,  que  la  dilTt-renciation  pUylogénétique  de  ces  éléments  et  en 
pîirticulier  ile  Tauf  qui  représente,  i\  un  moment  donné,  Tindividu  tout 
entier. 

Soit. 

Mais  qu'il  en  soit  ainsi  ou  auti-emcul,  il  n'en  reste  pas  moins  établi 
que  riiérédité  reste  chargée  de  tout  le  poids  de  la  différenciation  un- 
togénétique  des  cellules. 

Or  nous  verrons  bient(H  que  lliérédité,  il  ne  Tesplique  pas. 

La  régénération  n*est  pas  mieux  expliquée  que  rontogénèse.  Ce  n'est 
pas  assez  de  dire  que  certaines  cellules  peuvent  garder  du  (ilasma  gerrai- 
natif  plus  ou  moins  complet.  Il  faudrait  montrer  sous  rintluence  de 
quelles  forces  elles  rutilisent  de  la  manière  convenable  et  reproduisent 
préctsémenl  ce  qui  manque.  Or  Texcitation  fonctionnelle  oc  peut  jouer 
IftqQ^unnMe  insîgniliaMt.  (Voir  la  note  de  la  page  763.) 

La  ImM<^  -Lx  vrllules  entre  elles  est  tout  à  fait  Indéniable.  II  *"*^t  ^  •-rtaîn 
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que  toute  cellole  safBsaminent  noairie 
la  présence  des  éléments  voisins  limite  par 
tive  ou  autrement,  sa  facnllé  de  le  Caire. 
attendraient-elles  que  lenrs  voisines  soient 
Mais  il  est  moins  certain  qne  cela  ftaWinr 
capable  de  favoriser  leur  différenciation. 

Il  semble  qne  la  condition  de  sitoatioB 
pour  dt>cider  quelle  cellule  rem^Jacera 
renées  individuelles  entre  les  eeiloles  voi 

La  lutte  des  molécules  dans  les  rrilnici  et  H 
fussent-elles  capables  de  déterminer  la 
nétiqne.  que  la  question  de  lliérédité  n 

Ces  facteurs,  en  effet,  ne  peovciit 
de  I"!  différenciation  et  non  les  minimes 
LI\nc:  L'^rêiitiîre.  Admettons  qa'dks 
1-:  i -.  >s  aiuîoles.  Ic^  os.  les  vaiâscaax  et  les 
divrr>  "îe  c?  nejE,  etc..  ï-Ile  n'aznvTfa.  en 
tvut  au  plus  leurs  cArftclênE<  spcdfiqsesi. 
-  !-  xr-'-i::-:!:  f  i:û:-:i:i^:I^  -i^zl  d,?aaera  à 
::v:i  j- Is  f*  Li  r-nin  ^SI:?^  o-.x2îap?  cbez  k  pèiCL  «« 

l^a  ixis  ^r:■:-:cr    :-:c::::f  c-^j  >:-1z:-Ca.  .^  iera 
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LVtcilaUon  fonclionnelle  peul  conlribuor  au\  elMs  gén^'raux,  elle  eni 
iaeapable  d^cogendrer  les  fines  particiilarilé!i  qui  font  la  ressemblance 
liémlilaire* 

LliériHlité  resle  donc  chargA*  de  la  partie  la  [»lus  diftieilc  de  la  diiFé- 
^Qciatioii  onloj|^énéti«|ae  et,  si  elle  peiU  créer  les  caraclères  individuels 
tnille  fois  plus  nombreux  et  plus  précis,  elle  peut  sans  plus  de  peine  créer 
les  caractères  spécifiques 

N'nus  avons  donc  raison  de  dii-r  tjiu*  ics  Licteurs  nouveaux  introduits 
^diins  laiiueslion  n'allègent  guère  son  fardeau. 

Ijï  ihéorio  serait  complète  si,  après  avoir  expliqué  rauto-diflerencia* 
tîon,  elle  expliiiuait  ensuite  Thérédilé.  Or  cela*  elle  le  fait  d'une  façon  si 
linsufGsante  qu'elle  laisse,  on  peut  le  dire,    le  problème  à  peu  près  in- 
fect. 

Roux  hasarde  une  explication,  moins  que  cela,  une  insinuation^  aussi 

haixlto  dans  |i^  fond  f|ne  timide  dans  U  forme,  pour  rendre  compte  de  la 

I transmission  au  plasma  germinafif  des  caractères  acquis  par  le  soma.  Il 

■pense  que  res  caractères,  même  lorsqu'ils  sont  purement  morpholo£rique>«. 

Itî'accompafrîient  de  modifications  cliiuirques  qui  peuvent,  immèdialemeut, 

Ei*étendre  aux  cellules  sexuellc^s. 

Oue  ces  modifications  morpliologiques  aient  toujours  une  expressiou 
'rbîmique,  cela  est  trèii  peu  probable.  Mais  en  tout  cas  la  niodirication  chi- 
mique est  parfois  Irèsfailde  et  ftouv  aurait  à  montrer  qu  elle  peut  se  trans- 
[mettreau  plasma  germinatif  par  une  modification  «</**>/««//%  ou,  si  Ton  veut, 
éversibte,  cVsl-A-dire  capable  de  reproduire  la  modification  somatiquc 
'qui  Ta  engendrée, 

Ailmettons  que  toute  partie  modifiée  déverse  dans  le  sang  des  sucs 
[modifiés  :  ijui  dira  aux  cellules  sexuelles  de  i[uel  point  de  lorgauisme 
iennent  ces  nouvelles  substances  pour  qu'elles  puissent  influencer,  au 
lèmc  point,  les  cellules  qui  les  ont  fournies? 

Même  si  la  transmission  se  faisnit  par  la  voie  des  comumnicaf  ions  prolo- 
ilasnuques.  la  chosi^  serait  inqiossible,  puisipfil  ne  peut  y  avoir  autant  de 
points  d'arrivée  distinctes  dans  les  cellules  sexuelles  qu'il  y  a  de  points  de 
lépart  diirérenlsdans  les  corps. 

luant  à  rexplicati*Mi  de  riiérèdilé.  ihi  en  dit  pas  un  mot.  Il  ue  nouîïluii 
connattre  stius  quelle  forme  sont  contenues  dans  IVeuf  fécondé  le^i 
irliculantén  que  rexcilation   fouclionnelle  n^^xplique  pas,  qui  cepen- 
il  se  développeront,  à  leur  place  et  à  leur  moment^  avec  une  fidélité  si 
'remarquable. 
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C'est  là  cependant  la  plus  grosse  difficulté  dans  la  question  qui  ooos  oe- 
cupe. 

C'est  pour  y  répondre,  que  les  Animistes,  les  Éyolatioiuustes,  et  les  Hi- 
croméristes  de  toute  catégorie  ont  inventé  leurs  forces  vitales,  lears  em- 
boîtements, et  leurs  particules,  unités,  gemmules,  plastidoles,  pangènei, 
bioblastes,  idioblastes,  biophores,  etc.,  etc.  Roux  se  contente  de  dire  que 
révolution  dépend  de  la  constitution  chimique  des  rudiments.  D'autres 
lontdit  avant  lui,  mais  ils  ont  été  arrêtés  dès  qu'ils  ont  voulu  entrer  dans 
le  détail. 

£n  somme  Roux,  en  nous  faisant  connatire  la  lutte  des  parties  dans 
Torganisme,  laction  morphogène  de  l'excitation  fonctionnelle,  Tauto- 
différenciation  des  fonctions,  et  celle  des  organes  dans  leur  structuie, 
leur  forme  et  leur  développement,  introduit  de  nouveaux  facteurs  de 
première  importance  dans  la  question  de  l'évolution.  Grâce  à  eux  il  ex- 
plique bien  des  faits  dont  la  sélection  était  impuissante  à  rendre  compte. 
Mais,  malgré  seseiforts,  illaisse  non  résolue  les  questions  de  la  différencia* 
tion  cellulaire  ontogénétique  et  de  la  transmission  des  caractères  acquis, 
et  il  laisse  tout  à  fait  intacte  celle  de  la  représentation  des  caractères  Han» 
le  plasma  germinatif. 

Avec  rOrganicisme,  il  a  ouvert  une  voie  et  découvert  des  régions  nou- 
velles, mais  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  ait  vraiment  approché  du  but  (*}• 

'/)  Voir  une  criliquo  de  la  théorie  de  Roux  par  0.  IIertwig  (97  :  III,  791,  793). 
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LES  lUKKS  Ut  L  Al  TEIK 


l  COUP  D'ŒIL  RÉTROSPECTIF 


Après  avoir  étudié  et  eliscut**  les  nombreuses  théories  émises  pour  ré- 
tsuudro  li'S  firolil^mcs  dv  l'Iiérédilé  et  de  rt*voluUon,  nnus  soaimes  obligés 
Idcrcconnaitrc!  (|irauci]iie  ne  préseute  «ne  solution  acreptdble.  TiJUlcs  p4>- 
'cheat  en  quebjues  points^  non  pas  acoossoires  maïs  rondamentaux^  ci  la 
plupart  sont,  en  outre,  appuyées  sur  des  hypothèses  gratuites  et  tout  A 
■  fait  improbables. 

Ce  qui  est  le  plus  grave  en  cela,  cVsl  «pic  leur  insurfisance  ne  tient  pas 
I  à  quelque  im|»erfectionremediahb^Ja  plupart  etantcombinéos  avec  uii  art  i^i 
adminible  qu'il  n  est  guère  possible  de  faire  mieux;  elle  tient  au  système 
qui  les  englobe,  à  la  conception  même  qui  leur  sert  de  point  du  départ. 
Nous  n*avon>  pas  à  revenir  ssur  VAniNiismt*  ni  sur  ÏEvohtlionnnme  qui 
Lurent  qu'un  inlii'i*t  historique.  Dans  les  théories  mîrromeristes  celh's  (pli 
ladmettent  des  particules  universelles  et  immorteUessont  dans  le  m^me  cas* 
rQuant  aux  autres,  on  ne  peut  lescondanioer  sans  discussion  avec  la  mùme 
CdésiuvoHure;  mais,  ]>our  avoir  des  allures  plus  scientifiques,  elles  n'en  sont 
is  plus  vraicîs.  Rappelons  en  quelques  mots  les  objections  priocipales 
li  les  ruinent. 

Les  systèmes  de  Si*K?(a;ft,  de  Uaackk,  tous  ceux  qui  ne  voient  dans  l'or- 
[panîsme  qu'un  cristal,  de  forme  exlr*'*mement  complexe,  constitué  par  de» 
Iparticuics  toutes  identiques  entre  elles,  réalisant  cette  forme  conv^-^'^  -^nr 
Ile  seul  jeu  de  leurs  attractions  moléculaires,  se  heurtent  i\  linH  lé 

urexpliquer  pourquoi  ces  particules  ne  réalisât  paî$  la  forme  emlallio 
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parfaite  dès  qu'elles  sont  en  nombre  suffisant  pour  le  faire  ;  pourquoi 
elles  s'agencent,  parfois  en  même  nombre  que  cbei  rimag^,  pour  fonncr 
une  larve  de  taille  égale  et  de  forme  tout  à  fait  différente.  Ces  théorici 
expliqueraient  peut-être  la  formation  de  Torgànisme,  elles  sont  ladieak- 
ment  impuissantes  à  expliquer  son  évolution.  La  cristallisation  et  tous  ki 
processus  qu'on  peut  rattacher  à  elle  impliquent  une  formation  d'emblée 
ou  par  les  voies  les  plus  courtes,  et  toute  évolution  qui  suit  des  voies  dé- 
tournées obéit  à  des  forces  d'une  autre  nature  que  celles  qui  précipitent 
les  unes  vers  les  autres  les  molécules  d'un  cristal. 

Que  Ton  substitue  aux  forces  moléculaires  qui  émanent  des  particules 
initiales,  les  mouvements,  ondulatoires  ou  autres,  qui  les  agpitent,  queToa 
dise  périyénèse  au  lieu  de  cristallisation,  la  difficulté  n*en  sera  pas 
amoindrie.  Si  l'on  veut  expliquer  la  vie  par  les  propriétés  des  particules 
du  protoplasma,  il  faut,  de  toute  nécessité,  que  ces  particules  soient  de 
natures  variées  et  très  multiples. 

Ceux  qui  ont  vu  dans  ces  particules  Tes  simples  éléments  d*une  substance 
chimique  ont  choisi  un  terrain  solide,  car  il  n'y  a  paâ  à  nier  que  les  di- 
verses parties  de  Torganisme  n  aient  des  constitutions  chimiques  diffé- 
rentes et  ne  doivent  à  leur  nature  chimique  une  bonne  part  au  moins 
de  leurs  propriétés.  Mais,  sur  cette  base  solide,  ils  n  ont  rien  édifié.  Ni 
IIanst  EiN,ni  Berthold,  ni  niômc  Gautier,  personne  enfin  n'a  imaginé  uie 
théorie  quelque  peu  complète  de  Thcrédité  et  de  l'évolution  fondée  sur 
la  constitution  chimique  et  simple  du  protoplasma. 

On  en  peut  dire  autant  des  théories  d'AxLMANX  et  de  Wiesxkr.  Granules 
et  plasomes  sont  très  acceplables,  mais  on  ne  peut  dire  s'ils  seraient 
capables  de  tout  expliquer,  ceux  qui  les  ont  découverts  ou  imaginés 
n'ayant  pas  tenté  de  le  faire. 

Celle  de  Rorx  i)cut  être  rangée  à  côté  des  précédentes  sous  ce  rapport. 
Houx  a  ouvert  une  voie,  trouvé  un  facteur  de  première  importance, 
mais  il  n'explique  ni  la  différenciation  ontogénétique  ni  Thérédité. 

Celte  sohriété  exagérée  d'hypothèses  et  de  déductions  (jue  Ton  peut  i-e- 
procheraux  théories  fondées  sur  l'idée  des  particules  non  représentatives 
ne  se  reirouve  pas  dans  celles  qui  attribuent  une  valeur  représentative 
aux  particules  constitutives  du  protoplasma.  A  l'inverse  des  précédentes, 
celles-lî\  expliquent  tout,  ou  du  moins  prétendent  tout  expliquer  *  ;  car 
nous  avons  vu  que  toutes  présentent  de  grosses  lacunes,  bien  plus,  des  im- 

*  Toutes  ces  théories  ne  sont  autre  quelque  cliose  de  plus  scientlHtiue  et 
chose  qu'une  tentative  de  substitution  de      de  plus  prc'îcis  à  ce  qu'on  appelle  h  sang. 


pusKibllHés  qui  réduisent  à  néaut  leurs  apparents  avatilages*  Uaus  la  pan^ 
yfhifsf' de  rKiiwiN,  cVsl  rattractiou  par  les  cellules  de^gemmulenqui  lf»ur 
sont  destinées,  c'est  le  clasisemcnt  des  germes;  dans  celles  de  Nij#kli,  de 
HK  Vrikî*,  de  0,  tlKarwiG,  de  WEiîiMAXN,  c>si  rirnpos^ibiUlé  dVvpliijuer 
la  difft^reiicialioii  outogéuétique. 

Mail»,  arriveraient-elles  à  triompher  tie  tes  tjbjtcliuns  graves  *|ue  Tin- 
%Taiseiril>lance  et  souvient  Tiuipo&isibîUlé  do  leur??  hypothèses  emp(**cherait 
de  les  admettre,  lout  le  monde  s'occorde  h  reconnaître  l'invraisemblance 
des*  yenwiules  et  tpiant  auv  micelhs^  pangèncs,  itliob/asles  ou  bio/i/wres  on 
tou»  autres^  facteui's  do  propriétés  élémentaires  qu'il  plaira  d*imagiûer, 
nous  avons  démontré  qu*il  fallait  les  rejeter,  comme  iusuftbants  s  ils  le- 
prési'ntent  des  proj»riélés  concréte>i  siniplcs,  comme  incoiicmabhs  ^^iU 
rcprcsenlenl  des  propriétés  abstraite!^. 

nVilleûrs,  tiiules  ce»  hypothèses  où  Ton  imagine  de  toutes  pièces  une 
constitution  précise  et  compliquée  du  protoplasma  sont  condanmées  d'a- 
vance parce  qu*elles  inventent  des  cho&«?s  qui  ne  s  inventent  |»as,  —  Je 
oe  crains  pas  d'affirmer  ([ue  si,  par  impossible,  quelqu'un  trouvait  le 
moyen  d'expliquer  sans  escception  aucune  et  sans  laisser  prise  h  aucune 
objection,  la  vie,  rbérédité,  révolution  ontogénétique  et  phylugénétiipie, 
el  tous  les  grands  proce<îsus  biologiques  si  souvent  énumérés  dans  cet 
auiTage»  il  n'aurait  pas  ré.solu  le  problènje,  si  pour  cela  il  avait  recours 
idcs  hypothèses  attribuant  au  protoplasma  une  constitution  compliquée» 
exigeant  des  particules  à  propriétés  complexes»  agencées  d'une  certaine 
manière  très  précise. 

Je  ne  veux  pas  dire  que  la  constitution  du  protoplasma  ne  puisse  être 
très  précise  et  très  complexe,  elle  Test  certainement*  Mats  je  disque,  si  Ton 
peut  entrevoir  les  grandes  lignes  de  sa  constitution,  il  est  impossible  d'en 
jetiner  les  détails  et  «pie,  si  Ton  a  bcsoiu  pour  s>a  théorie  <pie  ces  détails 
>ient  précisément  connue  on  les  a  imaginés  et  non  un  peu  autrement,  on 
ESt  certain  que  la  thénric  est  fausg»e,  car  il  est  impossible  de  tomber  juste 
en  les  imaginait f 

L'auteur  de  lu  (héonc  impeccable  que  nous  imagiuions  tout  à  1  heure 
soulèverait  sans  doute  un  mouvement  dVnthousiasme  et  lierait  suivi  par 
«ne  cohorte d'îidrptcs  irréfliVhi*4»  mais  Iv^  pcii**eur^  sérieux  î«e  tiendraient 
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sur  la  réserve,  persuadés,  avec  raison,  qu*il  est  impossible  de  tomber 
juste  en  imaginant  les  dispositions  de  détail  d'une  chose  extrômemeot 
complicjuée  qui  ne  se  révèle  que  par  des  efTets  indirects  et  éloignés. 

L'histoire  tout  entière  des  progrès  de  Thistologie  est  là  pour  le  dé- 
montrer. 

A-t-on  jamais  une  seule  fois  deviné  d'avance  la  moindre  des  structure 
que  le  microscope  a  dévoilées?  A-t-on  deviné  la  striation  transversale 
des  muscles,  les  cils  des  épithéliums  vibratiles,  les  prolongements  des 
cellules  nerveuses,  l'agencement  de  la  rétine  ou  les  arcades  de  Corti,  les 
chromosomes  du  noyau,  le  centrosome  du  cytoplasma? 

Et  qu*est  tout  cela?  —  De  minimes  dispositions  structurales  fixes, 
c'est-à-dire  moins  que  rien,  en  face  des  mouvements  combinés  de  parties 
diverses  que  nous  montrent  la  caryocinèse  et  la  fécondation. 

Et  Ton  voudrait  que,  personne  n'ayant  jamais  pu  deviner  la  moindre 
de  ces  choses,  quelqu'un  un  jour  pût  tomber  juste  en  inventant  le  dé- 
tail de  la  structure  du  protoplasma  et  des  mouvements  combinés  de  ses 
particules  constitutives! 

C'est  impossible! 

En  cherchant  dans  cette  voie,  on  pourra  trouver  des  conceptions  inté- 
ressantes, des  idées  curieuses;  ce  seront  là  des  objets  d'art,  agréables. 
nous  procurant  la  satisfaction  platonique  d'éliminer  l'inconcevable  qui 
pèse  si  lourdement  sur  l'esprit,  mais  non  des  choses  scientifiques  mar- 
quant un  progrès  dans  la  découverte  de  la  vérité^ 

Il  osl  à  remarquer  que,  dans  toutes  ces  théories  fondées  sur  des  bypo- 
tlièse.sgratuit(?s,  il  y  ajuste  ce  qu'on  y  a  mis;  elles  rendent  ce  qu'on  leur 
a  confié,  rien  de  j)lus:  elles  ne  sont  pas  comme  un  sol  qui  fait  germer  et 
fructifier  l<i  t^raine,  mais  comme  un  coffre  qui  la  conserve  :  c'est  dire 
qu'elles  sont  stériles.  —  Darwin  invente  les  (jcmnuiles,  il  en  tire  la  rcpré- 

•  On  n'est  jn>int  fondé  à  s'autoriser  ici  ils  cliercliaiiMit  à  déduire  leur  existonrt^ 
«le  r('X(.'ni})le  «le>  physiciens  et  des  clii-  leurs  })ro})riélés  et  leurs  modes  d'aijen- 
nii.stes  (|ui  «ml  inventé  les  atunies  v\  Us  cernent  dans  les  eoinhinaisons,  par  la 
inulécule^,  et  ont  (pudque  raison  de  eroire  seule  étude  d(»s  composés  les  plus  com- 
mue leur  ]iyj)otlié>e  j)eut  être  conforme  à  j)lexes  de  la  chimie  or::anique.  Or  c"e>t 
la  réalit«''.  Car  leur  objet  est  infiniment  cela  et  plus  encoi-e  .pir  cherchent  à  faire 
plus  simi)le  «jue  le  nôtre,  et  ils  a])prochent  les  théoriciens  tels  (]iie  h.irwin  ou  Weis- 
(le  beaucoup  plus  j)rès  (pie  nous  <le  Télé  mann.  l.eur  but  «lépass,.  la  j)ortée  de 
MM-nt  hypothéti(puMprils  ajoutent  à  leurs  l'intelligence  humainr.  (  mi  ne  j)(»ut  leur 
c.Mneptions  ])0.sitive>.  Mais  il  en  serait  reprocher  de  ne  ])a^  latleindre,  mais  iU 
autr«'nient  ^i,  n'ayant  jamais  vu  les  corj»s  ne  d<iivent  jias  s'ét<»nn«  r  >i  on  refuse  de 
.simples  ni  les  Cumi)0sé>  peu  comple\e>.  les  suivre. 
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liâlioii  des  cellules:  mais  s*il  veut  en  tirer  ta  cleterminatiou  de  ces  élé- 
ments, il  faut  qu'il  y  ajoute  r«ttraclion  dcîijÊrctaraules  par  les  cellule»;  s*il 
veut  explicjuer  la  formation  du  plasma  germinatif  et  riiérédilé  des  carae- 
Utcs  acquiH,  il  faut  (|u*il  ajuule  leur  circulation,  —  CAtrOiX  supprime 
la  eireulation  de  gemmules,  main  il  perd  rhérédité  des  caractères  ac- 
quis; s'il  veut  conserver  la  détermination  individuelle  des  cellule»,  il  faut 
qu'il  invente  le  claîisemenl  des  ytrniei  par  leurs  attractions  récipro- 
ques. —  N.FJiKLi  in\  pnto  ses»  mitr/les,  facteurs  de  propriétt^s  abstraites, 
auHsitùi  il  lut  devient  facile  de  faire  tenir  dans  une  tète  de  spermatoj^olde 
tcms  les  éléments  de  Thérédilé  ;  mais  ce  qull  g^agne  de  ce  cAlé,  il  le  perd 
<Iu  cAté  de  la  détermination  individuelle  des  parties,  car  il  ne  s.iit  plus  où 
trouver  la  causte  des  combinaisons  variées  de  facteurs  toujours  les  mêmes. 
—  Weism-^xx  invente  les  plasmas-  ancfUraux,  rhérédité  et  Talavisme 
n'ont  plus  de  mystères,  mais  tout  le  reste  est  encore  obscur.  Veut-il  avoir, 
comme  Na»geli,  Tavantage  d'un  nombre  réduit  de  facteurs  iuitiaux,  il 
doit  lui  emprunter  ses  micelles  sous  la  forme  de  ôiopftores;  veut-il  avoir, 
conmic  Uarwin,  l'avantage  de  la  représentation  des  cellules,  il  doit  lui 
emprunter  ses  gemmules  qui  deviennent  les  dcterminanta;  veut-il  con- 
cilier kl  détermination  précise  des  cellules  avec  rindélermination  do  leur 
nojfaUt  il  emprunte  à  de  Vriessa  mijL'rntion  intracellulaire  des  punfjpnes. 
Pour  rendre  compte  de  la  régénération  il  lui  faut  imaginer  les  déiermi- 
nants  de  refnptacemeut,  pour  le  bourgeonnement  Içs^clerminants  Hr 
réserve,  pour  le  dimorpbisme  les  déterminants  doubles.  Si  Ton  découvre 
quelque  autre  processus  de  ce  genre,  il  faudra  inventer  quelque  autre 
sorte  nouvelle  de  déterminant. 

La  richesse  de  ces  théories  est  exactement  proportionnelle  à  la  com- 
plicalion  de  leur  b y|)olbése,  et  par  suite  à  leur  invraisemblance.  Les  moins 
rompliqnées  sont  celles  de  SriiNOR,  de  liAxciiK,  de  iir,  Vbirs,  d'ALritA.'<!ï» 
de  VViKs.xRR  :  on  a  vu  <ju*elles  u  expliiiuent  pas  grandchose;  celles  de 
UarwiNp  de  NnijrxL  de  Wigisiiv.'^N  expliquent  presque  tout,  mais  aussi 
quelle  complication  invraisemblable,  quel  entassement  d'hypothèses 
fabuleuses  ! 

IL  LA  METHODE  A  SUIVRE 


Je  n  ai  pas  ta  prétention  de  présenter  au  lecteur  une  théorie  complète. 

Niis  connals.sance5  sont  loin  d  * "       ^z  avan< /^  -  '- ■  *  *     -la  soit  po.H* 

«iWe,  J'ai  enii'opris  diverses     ^         kces  qui  ls  pour  la 
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solution  de  questions  préjudicielles  indispensables,  liais  cas  esipérie 
toujours  fort  longues,  portant  parfois  sur  plusieurs  géoérations,  ae  soat 
pas  assez  avancées  pour  qu'il  me  semble  utile  d'escompter  les  résultati 
qu'elles  laissent  entrevoir.  C'est  donc  dans  le  domaine  de  la  théorie  qoo 
je  dois  encore  aussi  rester,  mais  peut-être  me  sera-t-ilposaible  de  montver 
dans  quelles  voies  elle  doit  se  maintenir  pour  éviter  les  jrepr«>che8  qne  mé- 
ritent la  plupart  des  sytèmes  inventés  jusqu'ici,  et  pour  avancer,  sinon 
très  loin,  du  moins  en  direction  sûre,  vers  la  découverte  de  lavérité. 

C'est  évidemment  la  structure  du  protoplasma  qni  doit  servir  de  poiil 
de  départ  puisqu'elle  est  la  raison  mécanique  des  phénomènes  qu'il 
s'agit  d^expliquer,  et  nous  ne  pouvons  nous  dbpenser  de  faire  quelqna 
hypothèses  relatives  à  sa  constitution  et  à  ses  propriétés.  Hais  nous  pour- 
rons peut-être  éviter  le  reproche  d'invraisemblance  contre  lequel  se  sqbI 
heurtés  la  plupart  des  théoriciens,  en  suivant  les  doux  règ'les  suivantes. 

l""  Faire  le  moins  d'hypothèses  possible,  et,  dans  celles  que  nous  se- 
rons obligés  de  faire,  nous  en  tenir  aux  termes  généraux  que  l'on  a  quel- 
que chance  de  pouvoir  deviner,  et  éviter  absolument  de  préciser  des  dé- 
tails qui  seraient  à  coup  sûr  inexacts  ^ 

2^  En  choisissant  une  hypothèse,  avoir  en  vue  toiyours  le  point  de  dé- 
part, jamais  le  but  ;  nous  laisser  guider  par  l'induction  en  partant  des  faits 
d'expérience  et  d'observation  et  jamais  par  la  nécessité  d'expliquer  ceci 
ou  cela. 

m.  LE  PROTOPLASMA 

Le  protoplasma  vivant  doit  être  considéré  comme  une  substance  chi- 
mique très  complexe,  composée  essentiellement  de  matières  albumineuses, 
les  unes  mélangées  entre  elles,  les  autres  séparées  en  masses  distinctes,  et 
dont  les  parties  constitutives  sont  disposées  suivant  un  arrangement  dé- 
terminé. 

Le  premier  point  est  démontré  par  Tanalyse  chimique  et  n'est  contesté 
par  personne.  Le  second  résulte  de  ce  fait  qu'il  n'existe  point  d'êtres  ou  de 
cellules  formés  de  protoplasma  exclusivement  hyalin.  Il  existe  partout  au 

'  Cotte  règle  élémentaire  a  été  à  piai-  des  micellcs,   disant  (pie  ses   faisceaux 

sir  toiilé(;  aux  pieds  surtout  parles  théo-  forment  des  nappes  transvïTsales  et  que 

ri«i(Mis  allemands.  N.KGEU,  en  particulier,  ses  cordons  ne  sont  pas  ronds  mais  di;- 

senihle  se  complaire  à  préciser  les  plus  chiquctés,  etc.  Ce  n'est  plus  do  la  théorie 

miniinos    détails  de  structure   de   son  mais  du  roman, 
idioplasma,  comptant  les  couches  d'eau 


moins  des  granulations  et,  le  plus  souvenK  des  librilles,  ou  dea  prrauules. 

Le  <lermer  caract»^N*  irjvoqur  ilaiiî*  la  définiitou  siMnblc  ^iro  une  hy- 
polhèse.  Ce  u*cii  est  poiut  une.  U  résulte  de  ce  fait  que  Ton  peut 
tuer  le  i>rotopksma  par  des  actioni^  mécaniques,  eu  l'écrasant,  par 
«xcmple.  par  compt^&sion  entre  deu.v  lames  dû  verre.  Ses  propriétén  chan* 
gent  ÎDîitantanémeut,  ses  mouvements  res^^ent^  s^a  nulrifion  s'arrête.  Un 
tiiélanifc  ht>mogèuede8uh8lancosrhinn<juesne  se  comporterait  pa^^ainï^i  : 
un  peut  broyer  les  subîitanees  albumincuses  les  plus  compIe\e,s  sans  rien 
changer  i\  leurs  propriiHés,  Quand  un  broie  la  eellulc,  on  ne  ebange  rien 
au\  subîitauces  chimiques,  mais  on  dérange  leur  agencement  et,  ce  fai- 
sant, on  détruit  le  prnfoplasma.  tTost  donc  bien  par  Tarrangement  des 
parties  coustitulives  <jue  celui-ci  dilIV^re  de  celle-là  cl  c'est  de  cet  arranfçe- 
uicnt  que  résulte  plus  spécialement  la  vie,  bien  que  la  composition  chi- 
mique des  parties  eu  soit  une  condition  indispensable. 

(♦n  peut  conclure  aussi  de  ce  qui  précède  que  les  parties  dont  IVirran- 
gemeut  produit  la  vie  sont  plus  volumineuses  cjue  les  plus  .trrosscs  mole* 
cules  chimiques,  car  celles-ci  «'échappent  par  leur  petitesse  a  nos  moyens 
grossiers  d* écrasement.  Mais  on  ne  peut  aller  plus  loin  et  induire  de  là 
que  ces  parties  sont  des  agréirats  d*ordre  supérieur,  permanents,  ;i\an1 
une  individualité  malériellc  comme  les  phisomes  ou  les  micelles  par 
exenqde.  llar,  d'abord,  la  preuve  ne  vaudrait  rien,  vu  que  les  microsome.3 
euv-m6mesue  peuvent  être  écrasés  ou  altérés  par  nos  moyens  mécaniques, 
et,  d*autre  part,  Tarrangement  dont  il  s'agit  peut  porter  sur  des  substan- 
ces chimiques  non  individualisées  en  agrégats  permanents.  Vne  massse 
protoplasmique  vivante  est  sans  cesse  parcourue  par  des  substances  en 
voie  de  déplacement  osmotique,  les  uns  entrant,  les  autres  sortant*  Ces 
suijslances  devinent  donc  dans  %à  masse  des  ^oues  plus  ou  moins  concen- 
triques dont  la  constitution  pliysico-chimique  varie  de  Tonc  à  l'autre  par 
le  seul  fait  que  les  couclies  les  plus  externes  sont  les  pUis  riches  en  sub- 
stances qui  entrent,  et  les  intenies  les  plus  riches  en  sulistances  qui  sortent. 
Cette  distribution  inégale  des  »ub*>tances  t»smosées  peut  réagir  cbimique- 
racnl  sur  le  mélange  protoplasmique  et  déterminer  une  inégalité  ilansla 
distribution  des  substatices  du  protoplasnu.  Il  résulterait  de  la  une  struc- 
ture instable  tendant  sans  cesse  à  selTacer  par  diO'usion  des  ccmches  les 
nnes  vers  les  autres,  mais  sans  cesse  rétablie  par  le  courant  osmolique  qui 
ne  cesse  qu'avec  la  vîeL 

Ia  *}uc  i!r  în  ina«»fT      |in>li>pt,T*tna.    Ia**  luirni^iio  i*#»r- 

n^i't     Inmio^.  nr      An        tiiinfMii'Mt    tir*    ûLï'n'^iriits    ai  ..  ^   ^\^% 
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Cette  constitiitioii  du  protoplasma  est  parfaitement  compatible  avec  Ui 
iircessités  expresses  de  la  théorie.  Nîrgeli  et  ceux  qui  l'ont  suivi  ont  fait 
mie  M'uvre  vaine  lorsqu'ils  ont  inventé  des  facteurs  de  propriétés  élémen- 
taires sous  le  prétexte  qu'il  serait  impossible  aux  matières  alhumineuses. 
malgré  la  richesse  de  leurs  variétés,  de  fournir  assez  de  combinaisons  dif- 
férentes pour  expliquer  la  diversité  infinie  des  cellules.  Admettons,  ce 
qui  est  certain,  que  les  cellules  des  tissus  différents  d'un  même  ôlre  et  que 
les  cellules  homologues  des  êtres  appartenant  A  des  espèces  diflërcnto?. 
aient  toujours  une  constituticm  différente;  admettons  même,  ce  qui  est 
prohahie,  que  l(*s  cellules  homologues  des  individus  de  même  cspi'ce 
ou  des  tissus  similaires  chez  un  même  individu  soient  quelque  peu  dilfé- 
renlcs  entre  elles  :  si  la  chose  peut  s'expliquer  par  lespangèiies,  biopho- 
res  ou  autres  facteurs  matériels  élémentaires  quelconques,  elle  le  peut 
aussi  sans  eux.  (.ar,  si  Ton  suppose  ces  unités  matérielles  se  fondant  dans  la 
masse  et  perdant  leur  individuahté,  les  mêmes  différences  persisteront  et 
Us  unités  auront  disparu.  On  aura  dans  le  protoplasma  amorphe  les 
munies  particularités  de  constitution  chimique  et  d'arrangement  des  par- 
ties, sans  avoir  d'unités  indépendantes  ^ 

IV.  LA  CELLULE 

La  cellule  est  toujours  limitée  par  une  membrane.  Si  ce  n'est  pas  une 
cMvcl.jppc  protectriir  bien  individualisé*^  et  isolable  par  les  réactifs, 
c'est  au  moins  une  couche  périphérique  dillérenciée  du  cyloplasiiic. 

A  rintérieur  de.  la  membrane,  se  trouve  le  cytoplasme  dont  nous  avons 
disciih'  la  composition  et,  dans  le  cyto|)lasme,  sont  logés  le  noyau,  le 
cenlr<»somc  et  les  or.i:anit(»s  éventuels,  vacuoles  et  leucites  divers.    I5i:r- 

iiiultMMiles  cliiini<[ue^,  iiiuis  leur  rûU»  est  nMiie.  ••«•tte  «Icniièrc  provenant  de  l.i 
|ii-i.l)l.inatique.  et  l»'s  tihrilles  snnt  de  Mihstance  du  liiopliore  <lilïërent.  I.a  >iili 
\im:-  «'r_;nies  d'un  nrdre  j>lu>  élevé  >taiiee  «'hiuiitiue  ti>tale  des  deux  cellulf< 
me..!'.'.  M'iM  doii«-  quel<lUC  ]h'U  dinerenti*.  (M) 
^iijilii'^'Mis  d»'ux  c-j-llides  ju'eMjue  }»eut  obtenir  autant  de  variétés  avec  d»'> 
iilfnt:<iiii  >s  (jui  ne  dilVén'nt  i\\\r  jiar  un  >ul)Ntanees  eliiniiijues  aniorphcN  (ju'avee 
-i-u!  bi'ipliorr.  (  e  biojilnire  dillérera  ilans  tle>  substances  <lilVi''reneiées  en  parti- 
lune  »i  d.in^   l'autre  par  sa  ei>nipnsition  eules. 

(■Iniiiiijiif.    >i    donc    tou'^    les   biûj)lior»*s  CJuant   aux    diflV-renee.s   pn)Vonant   de 

\  ifiiîiiiit    à    se    fitndn*    dans   la    niasse,  rarran::enient    {]o>    jKirîio^,     elles    j)i'U- 

irllr  l'i  M-  ii'.'UNi'i-a  li)rniée  de  deux  par-  vent   exister  sans    .jUr  ei'>  partie^  aient 

tu--,  une  tr«'s  -rand»',  identi«pi»'  dan>  les  une  individualité  p«Tni.jn«'iiti'  et  eonsti- 

d«'U\  i-ellub-v.  rt  «me  très  petite,    dilVé-  tumt  cb-s  unité>  éleujeni.nres. 
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OLP  a  iri^s  bien  montré  que  rarrangement  de  ces  partioiif  dam  le  cyto* 

ilasme  pouvait  s  expliquer  par  le  seul  jeu  des  forces  moléculaires  ema- 

anl  d'elles  et  du  protoplasma  qui  les  bait^ne  el,  sans  aceeptt^r  In  pnrtie 

itiiiufiisaruHieut  foudéc  de  la  théorie  où  il  assiunle  le  protoplasuie  à  une 

émulsioQ,  on  doit  reconnaître  que  la  distribution  des  parties  dans  la  eel*- 

Ittle  s  explique  d*elle-méme  sans  hypothèses  spéciales* 

1/5  noyau  est  pourvu,  lui  aussi,  d'une  membrane  el  renferme  le  suc  uu- 
léaire,  les  nucléoles  et  le  corps  nucléinicn  qui,  selon  le  moment,  se  pré- 
sente  sous  la  forme  de  réseau>  de  lihiment  ou  des  bâtonnets  chromatiquei^. 
Niius  savons  que  ces  diverses  parties  ne  sont  que  les  états  successifis  il'unc 
m^nte  partie  que  les  chromosomes  nous  présentent  sous  sa  forme  la  plus 
remarquable.  Les  observations  de  Uibl  sur  la  structure  des  noyaux, 
celles  qui  depuis  10  ans  ont  éclairci  le  phénomène  de  la  fécondation, 
tendent  h  montrer  que  les  chromosomes  sont  permanents  et  se  retrou- 
vent toujours  les  raômcs  A  travers  les  divisions  successives.  C'est  la  con- 
rlusiou  vers  hujuelle  tendent  leshistolo^Istes  qui  observent  sans  souci  des 
théories,  nous  devons  donc  raccepler  comme  la  phis  proliable  sans 
chercher  si  elle  sera  commode  ou  gênante  pour  la  nÂtre. 

Nous  avons  le  droit  d'admettre  aussi  que  les  chromosomes  ne  sont  pa:^ 
identiques  entre  eux,  car  s  ils  ne  dilleraient  en  rien,  leur  division  lon^^i- 
ludinule  serait  inutile  et  ce  processus  compliqué  ne  se  serait  pas  main- 
tenu, comme  il  Ta  fait  sans  exception,  dans  la  division  indirecte»  Il  suf- 
lirait  qu'une  moitié  dentre  eux  passAt  dans  chaque  noyau,  quitte  à  s*y 
multiplier  ainsi  par  accrtiissement  et  division  transversale. 
^  Nous  pouvons  aller  plus  loin  et  dire  tpie  les  chromosomes  ont  une  con- 
^ktution  dilférente  dans  leur  long^ucur,  car  cela  seul  rend  compte  de  la  né- 
^Htoité  d'une  division  longitudinale,  tandis  que  la  division  transversale, 
^^t)cessus  beaucoup  plus  simple  et  plus  répandu,  eùï  suffi  s  ils  eussent  été 
homogènes.  Les  observations  de  Bovkri  sur  la  segmentation  de  lA^farit 
univaitms  montrent  même  que  les  bouts  ont  une  autre  composition  que 
le  milieu,  et  il  semble  légitime  d'intluire  de  là  que  tous  les  élémentis  con- 
stitutifs des  chromosomes,  c'esl-à-diro  kti  microsomes  nucléiniens,  sont 
diiréreiits  les  uns  des  autres* 

Un  voit  que  \Veism4>?^  était  bien  fondé  en  attribuant  une  valeur 
personnelle  à  ses  idantes  et  en  cherchant  dans  la  division  réductrice  une 
muse  de  variation.  Mais  ces  hypothèses,  fiui  ne  pouvaient  qu  inspirer  de 
la  niélianc^'  loi-squ'elles  avaient  été  faîtes  en  vue  du  but,  se  justiUent 
dVn«><=nu  m*-^  î  *î-squ>llcs  sont  formulées  comme  conséqoenee  .h»  phé- 
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nomènes   positifs   sans  souci    de   leurs  conséquences    théoriques  (*). 

On  n'a  observé  de  membranes^  dans  la  cellulei  qa*autoar  da  ejrto^aflM 
et  autour  du  noyau.  Hais  bien  des  faits  autorisent  à  croire  qae  ces  fiv* 
mations  (membrane  bien  individualisée  ou  simple  couche  limitante  et 
férenciée  du  reste  du  protoplasme)  sont  beaucoup  plus  nombreuses  et  qie 
même,  sans  doute,  elles  existent  autour  de  toute  partie  individualisée  de li 
cellule.  De  Vues  a  montré  l'existence  d'une  membrane  autour  des  vacoob 
et,  sans  discuter  ici  si  les  vacuoles  sont,  comme  il  le  veut,  des  formations  i 
individualité  permanente,  nous  pouvons  admettre  avec  lui  que  toute  vt- 
•cuolc  a,  non  pas  une  membrane  isolable,  mais  une  paroi  quelque  peu  dif* 
férenciée  au  contact  du  liquide  qu'elle  renfer/ne,  et  peut-être  par  suite  de 
ce  contact. 

Nous  remarquerons,  en  outre,  que  la  sphère  attractive,  Vareho- 
plasma  de  Boveri,  bien  qu'il  ne  montre  pas  d*ordinaire  de  membrase 
décelable  par  les  réactifs,  se  comporte  comme  s'il  en  avait  une.  Il  ne 
diifuse  x>as  dans  le  cytoplasme,  bien  qu'il  ne  soit  lui-même  que  du  pro- 
toplasma de  consistance  analogue.  On  comprendrait  difâcilement  cette 
conservation  de  l'intégrité  d'une  partie  non  solide,  si  sa  surrace  n'était 
pas  différenciée  en  une  couche  moins  miscible  aux  parties  ambiantes, 
c'est-à-dire  en  une  membrane  ^ 

Cette  conclusion  peut  s'étendre  aux  autres  organites  de  la  cellule,  au 
centrosome,  aux  chromosomes,  microsomcs,  leucites,  etc.,  et  il  no  semble 
pas  très  aventuré  d'admettre  que  toute  partie  individualisée  dans  la 
cellule  est  liiiiitce  par  une  membrane  qui  est  formée  par  la  couche  péri- 
phérique différenciée  et  rendue  un  peu  plus  dense  au  contact  du  milieu 
ambiant.  Par  suite,  les  parties  contenues  sous  ces  membranes  peuvent  être 
liquides  ou  demi-solides  :  les  microsomcs  peuvent  être  aussi  bien  des 
parties  demi-lluidcs  séparées  du  liquide  ambiant  par  une  couche  super- 
(iciclle  un  peu  plus  dense,  que  des  parties  solides  de  consistance  homo- 

*  I.es  sphères  attrcactives  des  plantes  On  est  autorisé  à  voir  en  lui  1  ex- 
sont  limitées  par  un  cercle  très  net  tout      pression  optique  dune  difl['ért»nciation  su- 

comme  serait  un  petit  noyau.  perficielle. 

t 
(•)  Tout  ce  qui  <'sl  dit  dans  c<^  cliapitn»  sur  la  poniianeiico  ot  la  valeur  <lilTôrontioU«»  do% 
clinniioMuiâos  a  cessé  d'ètiv  vrai  du  jour  où  j'ai  uioiitiv  :  !•  \y\\v  la  luiiiit'Tatioii  dos  cliro- 
niOMiun's  dans  la  uiôrogoni«»  ot  la  parthénogéuèst»  oxpériiuoiitalo  (V(»ir  p.  K'J,  note),  c[uo  lo^ 
(!liroiii(»M>nios  nVtaiciit  pas  piM'mancnts;  2»  par  la  critique  do  la  réduction  chromatique 
(Voir  p.  1  \K  iioto)  quo  la  division  lon^ntudinale  était compatiblo  avrc  uin*  dlironmco  «lualita- 
ti\o  dos  d«'ux  moitiés  dos  chroniosomos  dédoublés.  11  senihlo  quo  la  chronialino  doivo  étn» 
consiih  roo  comnio  um»  substanoo  albuminoïdo  très  comploxt»,  d«*  i*on>titution  dilTéivnt** 
dans  chaqu»'  osjk'Co  «»t  dans  chaque  sorte  do  cellule,  et  peut-étro,  au  moin>  dans  cortaÎQs 
cas,  dans  los  dilTéi'cntes  parties  de  sa  masse  dans  une  même  cellule. 
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gi*ne.  Il  y  a  là  tuie  hypothèse  que  Ton  a  droit  de  repoasser  îii  Ton  veuiâG 
renfermer  daii:v  U^  limiles  de  la  stricte  observation,  mais  on  doit  recoti* 
naître  qnVdlc  n'est  ni  invniisemldalde*  ni  gratuite,  ni  îllt^t-îtinie,  ai 
môai*'  bien  liardie.  Cette  liypotbiSe  nous  ser»i  fort  utile  pluîî  tard.  Msih 
nouH  ne  péchons  pas,  en  radmettant,  contre  notre  deuxième  règle,  car  elle 
a  été  émise  par  d'antres  que  nous  et  sans  souci  des  conséquences  qu'on 
pourrait  eu  tirer  un  jour. 

T.  LA  NUTRITION  DE  LA  CELLOLE 


La  manifestation  des  propriétés  actives  de  la  cellule  ne  va  pas  ^ans 
dépende  d'énergie.  Ut  rénergie  ne  peut  être  fournie  ici  i|ue  par  des  reac- 
(ions  chimiques;  elle  implique  donc  une  usure  de^  *iubstnuces.  (les  auU- 
stances  doivent  être  remplacées  :  c  est  le  but  de  la  nutrition.  Tour  l'at- 
teindre, lu  cellule  doit  donc  former  ou  trier  des  substancej  identiques  à 
celles  qu'elle  a  perdues.  Or  chaque  cellule  fait,  dordinaire,  partie  d'un 
organïî!im«î  qui  en  renferme  beaucoup  d  autres^,  Toutes^  ces  cellules  ont  des 
exigences  ditrérentcî»  et  elles»  doivent  trouver  de  quoi  satisraire  A  toutes 
ce»  e:tigeoces  au  moyen  d'aliments  fort  différents  des  substances  linales 
qu^elles  doi%^cnt  recevoir. 

Noos  alloufi  montrer  que  les  actes  multiples  dépendant  de  la  fonction 
nutritive  concourent  fous  à  rapprocher  progressivement  les  substances 
alimentaires  de  celles  qu'elles  doivent  remplacer  dans  les  cellules. 

CVn  premier  triage  est  opéré  par  tes  moyens  dont  dispose  l'être  pourse 
procurer  sa  nourriture  et  par  le  goi\t  qui  détermine  son  choix.  Le  Carni- 
vore, qui  ne  pourrait  tirer  l>on  parti  d'une  nourriture  végétale,  n'a  ni  les 
moyens  de  la  brouter  et  de  la  mâcher,  ni  le  goût  de  le  Ifiire;  Iherbivore 
lie  saurait  ni  tuer  ni  déchirer  une  proie  qui  d'ailleurs  ne  lui  inspirerait 
que  du  dégoût  si  elle  lui  était  présentée  K 

Les  sucs  digestifs  opèi^mt  une  seconde  approximation,  La  m*}me  lu*rbe 
ne  donne  sans  doute  pus  le  même  chyme  dans  l'inteslin  du  lapin  et  dans 
celui  du  cheval,  et  il  y  a  vraisentblablement  plus  d  analogie  entre  le  sang 
d*un  animal  et  non  chyme  qu'entre  son  sang  ci  te  chyme  d'un  autre  ani- 
mal nourri  des  mêmes  aliments. 

•Il    rj<ï    ♦aident    que   rherhivàro    ne  donm^  qif il  m*  Im, 

clioi&jt  i>t«*  l«>*  uHrnent^  le*  phis  voisin*  il  fait  une  apj^    ;.-vUi*e 

lie  «1  »ui»(t?ince    i|UAn«t   il  rep4»QHse  fa  pour  lui  en  rliolViKiâint  Iri»  liertie»  i|iii 

xUncI^)  f'i   lirottte  rtierbe    mais     éUnt  lui  cotivienntnt. 
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Les  parois  que  le  chyme  traverse  pour  arriver  aux  veines  oa  aux  vais- 
seaux chylifères  sont  aussi  de  nature  diverse  chez  les  différents  êtres  et 
très  probablement  opèrent  un  nouveau  triage  et  une  nouvelle  approxi- 
mation. Tout  n'est  pas  absorbé  ou  rejeté  d*une  manière  identique  chei 
tous  les  animaux.  Nourris  des  mêmes  aliments,  Thomme  et  le  cochon  ren- 
dent des  fèces  fort  différents.  Dans  celles  du  premier  restent,  en  particu- 
lier, des  quantités  de  matières  grasses  que  le  second  peut  extraire  en  les 
mangeant. 

Ainsi  se  constitue  le  sang  qui  déjà  serait  différent  dans  les  diverses  es- 
pèces, même  sans  tenir  compte  de  ses  modifications  ultérieures  et  par  le 
seul  fait  de  la  différence  des  apports  qui  Tentretiennent^ 

Mais  le  sang  est,  en  outre,  profondément  modifié,  d'un  côté,  par  les 
produits  de  désassimilation  sans  cesse  déversés  dans  sa  masse  dans  tous 
les  points  de  l'organisme;  d'autre  part,  par  les  glandes  qui  le  dépouil- 
lent de  produits  variés,  ou  lui  font  subir  des  modifications  chimiques, 
toujours  quelque  peu  différentes  dans  les  espèces  distinctes. 

Jusqu'ici,  le  mouvement  de  transformation  des  substances  alimentaires 
en  substances  cellulaires  a  suivi  une  marche  convergente.  Les  aliments  de 
natures  variées  se  sont  fondus  en  une  substance  complexe  mais  unique, 
le  sang.  11  va  maintenant  suivre  une  marche  divergente,  ce  sang  unique 
devant  fournir  aux  cellules  différentes  les  matériaux  variés  nécessaires  i 
leur  nutrition.  Mais  dans  l'une  et  l'autre  de  ces  phases,  il  y  a  toujours 
approximation  progressive  et  continue. 

Les  cellules  sont  baignées  par  le  sang  ou  plutôt  par  le  liquide  plasma- 
tique  qui  exsude  à  travers  les  parois  capillaires  et  occupe  les  interstices  in- 
tercellulaires.  Ce  liquide  doit  être  absorbe  et  former  :  de  la  substance 
cytoplasmique  dans  le  cytoplasme,  de  la  granulaire  dans  les  granules, 
de  la  fibrillaire  dans  les  fibrilles,  de  renchylématique  dans  le  suc  nu- 
cléaire, de  la  nucléinienne  dans  les  chromosomes,  de  la  nucléolinienne 
dans  les  nucléoles,  de  la  centrosomiquc  dans  le  centrosome,  de  Tarcho- 
plasmiquc  dans  la  sphère  attractive,  sans  compter  Famidon,  la  chlo- 
rophylle, la  graisse,  etc.,  etc.,  dans  les  lencites  divers  ou  les  granules 
graisseux. 

Pour  expliquer  la  transformation  d'un  liquide  unique  en  substances  si 
diverses,  on  admet  en  général  qu'elle  résulte  d'une  propriété  vitale  fon- 
damentale commune  à  tout  ce  qui  est  vivant,  de  transformer  en  sub- 

*Nous  prenons  comme  exemple  un  mômes,  mais  moins  complètes,  chez  les 
animal  supérieur.  Les  choses  seraient  les      animaux  inférieurs  ou  chez  les  plantes. 


stancc  identique  h  la  «icune  les  saUsditiccs  de  nature  diflercnlo,  mais»  de 
coinpoKition  appropriée.  On  appelle  cette  propriété  Vassimifaiion  (ad- 
simiialioui,  Cmi  im  fait  certain  ([iril  en  e.st  ainsi,  mais  il  n'y  a  là  que  la 
eoustatatioiî  d'un  fait  et  sa  désignaliou  par  un  mot.  Ce  n*est  psLs  uik*  expii* 
cation. 

Pcut-Mre  pourraii^oo,  avec  ipielquet^  hypothèses  iimples  et  vrniscmhla- 
hies,  approcher  de  cette  explication. 

Le  suc  nutritif  qui  haigne  la  cellule  reoeootre  d  abord  la  nicnibrane 
cellulaire  qui  le  rëpare  du  suc  cellulaire.  Cela  constitue  un  appareil  dia- 
lyseur  et,  comme  dans  tout  appareil  de  ce  genre,  lu  nature  des  Hulistancen 
nsmoHéen  dépeml  de  trois  facteui's  ;  le  liquide  exlérieur,  le  liquide  inté- 
rieur et  la  nature  de  la  mcmbraue.  Le  liquide  extérieur  est  ici  une  con- 
stante puis<|u'tl  est  le  même  ou  h  peu  près  dans  tout  Torganisme,  mais  le 
liquide  intérieur  varie  avec  la  nature  de  la  cellule  et  ron  peut  bien 
admettre  qu'il  eu  est  de  même  de  la  membrane.  Il  est  bien  probable 
ausfii  que  ces  deux  facteurs  concourent  ensemble  à  ce  résultai  :  que  la 
membrane  laisse  passer,  et  cjue  le  suc  cellulaire  attire,  de  préférence,  les 
substances  analogues  à  celles  que  contient  la  cellule  ou  apte>i  a  se 
transformer  en  tîubstances  semblables  à  celles-ci*  Lo  liquide  qui  a  fran- 
chi cette  première  barri«'*re  est  donc  plus  voisin  des  substances  cellu- 
laires que  n'était  le  plasma  sanguin  ;  et  ïh^  n  liulerieur  de  la  cavité 
cellulaire,  il  subit,  en  présence  des  substances  qu^il  rencontre,  des  mo- 
diUcatioa»  chimiqites,  et  récipro  cjuement  modifie  ces  substances  sou!« 
quelques  rapports. 

Ce  qui  s'est  passé  là»  entre  le  plasma  sanguin  et  le  suc  cellulaire  par 
rintermodiaire  de  la  nicmbrane  cellulaire,  doit  se  passer  entre  le  suc  ce!- 
loiaire  et  le  noyau  par  I  intermédiaire  de  la  membrane  nucléaire.  Il  n  est 
L  I  *  hardi  d'admettre  que  le  suc  cellulaire  est  plus  analogue  au  suc 

'  i.«. ,-  .weqne  n'était  le  [dasma  sauL^^uin.  ni  que  la  membrane  nucléaire  trie 
les  substances  autrement  que  n*avait  fait  la  membraue  cellulaire  et  laisse 
p«>îserde  préférence  les  substances  analogue»  à  celles  du  noyau  ou  pru« 
près  à  devenir  idenlitjues  A  elles,  ni  cnlin  i|ue  le  suc  nucléaire  concourt 
au  même  triage  en  attirant  les  substances  convenables  de  préférence  aux 
autres,  Ues  réactions  réciproque*  se  produisent  ici  aussi  entre  les  substan- 
ces nouvelles  înfi*oduîtes  dans  Je  noyau  et  celles  qui  s*y  trouvaient  déjà. 

Si  Ton  s'arrêtait  là,  on  n'aurait  éclairet  en  rien  le  mvsterc  de  ro^imî- 
latiou,  car  les  sues  cellulaires  i*t  nucléaires  ne  peuvent  être  k  la  fois  et 
exclusivement  formés  :  c*  luî^ci  «h.*s  substances  «î»*^  <  hrotiiik*i^*nM*J4    <!•*** 


■  »■  ■.-. 
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nucléoles,  et  des  fllamants  de  linine,  celoi-là  des  sabstanoes  des  fibriUei, 
des  granules,  du  centrosome,  de  rarchoplasme  et  des  leucites  divers.  Ut 
ne  peuvent  que  contenir  mélangées  les  substances  néceesaires  à  ces  di- 
verses formations  et  la  difficulté  de  comprendre  rassimilation  ne  serait 
que  reculée. 
Il  en  est  autrement  si  Ton  admet  Thypothèse  formulée  plus  haoL 
Si  vraiment  toutes  les  parties  différenciées  de  la  cellale  sont  forméei 
d'une  enveloppe  relativement  soMàe  et  d'un  coTAenuretativemeni  liquide, 
possédant  ces  qualités  physiques  à  un  degré  simplement  suffisant  ponr  que 
Tenveloppc  puisse  accomplir  les  fonctions  d*ane  membrane  osmofiqueet 
que  la  substance  intérieure  puisse  permettre  les  échanges  osmotiqiies  i 
travers  cette  membrane.,  dès  lors  les  phénomènes  précédemment  décrits le 
poursuivent  jusqu'aux  derniers  éléments  et  oe  laissent  point  de  résido 
inexpliqué.  Que  ce  soit  le  nucléole  ou  le  centrosome,  un  granule  cyto- 
plasmique  ou  un  microsome  nucléinien,  la  chose  se  passera  de  la  même 
manière  :  sous  Faction  combinée  de  la  membrane  qui  ne  laisse  passer  que 
certaines  substances  et  du  liquide  intérieur  qui  n'en  attire  qne  certsines 
aussi,  il  n'entrera  dans  la  cavité  de  l'organe  que  ce  qui  sera  exactement 
convenable  pour  remplacer  ce  que  Tusure  fonctionnelle  aura  détruit. 

Ici,  comme  dans  tous  les  cas  précédents,  il  n'y  a  pas  seulement  dialyse  et 
triage  de  produits  tout  formés,  mais  modification  continuelle  de  ces  pro- 
duits par  les  réactions  qui  s'établissent  entre  les  substances  nouvellement 
apportées  elles  anciennes.  Le  plasma  sanguin  contient  tous  les  éléments 
cliimiques  nécessaires  à  la  réfection  des  substances  cellulaires,  mais  mé- 
lanî^'ées  et  engagées  dans  des  combinaisons  diilerentes.  La  cellule  est  un 
ensemble  d^appareils  dialyseurs  renfermés  les  uns  dans  les  autres,  dont 
chacuu  opère  le  triage  des  substances  nécessaires  dans  sa  circonscription 
et  préparc  celui  qu'auront  à  continuer  les  dialyseurs  situés  plus  pro- 
fondément. N'cst-il  pas  à  peu  près  certain  qu'un  noyau  à  nu  dans  le 
plasma  sanguin  ne  saurait  en  extraire  les  éléments  de  la  nucléinc  comme 
il  les  extrait  du  suc  cytoplasmique  où  il  est  plongé?  S'il  peut  le  faire  dans 
ce  second  cas,  c'est  donc  parce  qu'une  première  dialyse  et  une  première 
série  de  réactions  accomplies  dans  le  cytoplasme  ont  préparé  ces  substan- 
ces et  les  ont  mises  sous  une  forme  qui  permet  au  noyau  de  les  extraire. 

Ou  peut  résumer  cette  conception  en  disant  que  l'assimilation  se  fait 
par  un  processus  (V approximations  progressives. 

Pour  avoir  une  vue  complète  des  phénomènes,  il  faut  tenir  compte 
du  mouvement  d'exosmose,  ce  suc  cellulaire  ou  partie  liquide  du  cyto- 
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planma  ne  doit  pa^isteulement  sa  composition  aux  substances  qifil  reçoit 
du  plasm»  sang-uinà  travers  la  membrane  cellulaire:  il  est  incessamment 
modif]<>  par  les  excreia  du  noyau  ijui  traversent  la  ineiubraoe  nucléaire  et 
tombent  dann  le  cytoplasme.  De  mC'mo,  le  kuc  nucléaire  e^t  modifié  par  les 
e.vcreki  ilu  nucléole^  des  microsomes  nucléinieuî*  et  mt^nic  des  Ijlament!» 
de  Unifie,  car  tout  ce  qui  vil  est  soumis  à  un  mouvement  de  rénovation; 
et  le  suc  cellulaire  Test  aussi  par  les  excréta  du  centrosome,  de  la  vési* 
cule  arcboplasmiqiie,  des  granules,  des  filaments  et  dcîi  organites  ac* 
cidentels  quels  qu'ils  soient  (*). 

Enfin,  il  faut  répondre  d'avance  à  une  objection  qui  |>curraît  se  présen* 
ter  à  resprit  du  lecteur. 

On  semble  faire  appel  à  une  disposition  providentielle  en  disant  que  la 
membrane  Ihissc  passer  de  préférence  les  substances  utiles  aux  parties 
contenues  dans  sa  cavité.  Mais  ce  n'est  là  quunc  forme  de  langaire,  l^  mem- 
brane n  a  pas  été  fabriquée  en  vue  d'une  fonction.  Elle  est  ce  qu*eUe  est, 
et  fait  ce  qu^elle  peut,  en  raison  de  sa  constitution  pbysico-cbimique.  Les 
membranes  sont  dues  sans  doute  A  la  condensation  d'une  couche  superll- 
cielle  sur  lyie  masse  en  suspension  dans  un  liquide  qui  ne  1h  dissout  pas, 
mais  qui  e^ferce  sur  elle  une  action  physico-chimif|ue  particulière.  Ainsi 
constituées,  elles  déterminent  nécessairement  certains  phénomènes  osmo- 
tiques.  Si  le  triap^eosmotiqueest  tehjue  les  substances  convenables  passent 
et  que  les  nuisibles  soient  arrêtées,  la  cellule  ou,  si  Ton  veut,  le  cylode 
continue  à  vivre,  sinon  il  est  condamné.  L'histoire  phylogénéltque  des  pre- 
nitersétres  ou  des  éléments  de  nos  tissus  contient  peut-être  beaucoup  d'es- 
sais avortés  dus  à  cette  cause.  Ceux-là  seuls  parmi  les  éléments  primitirs 
ont  été  conservés  et  peuvent  être  observés  aujoutxl'huiqui,  de  par  leur 
constittition  initiale  et  lesconditionsamhiantes,  se  scmt  d'emblée  constitués 
«ous  une  forme  compatible  avec  la  vie  et  la  reproduction.  Il  en  a  été  de 
même  lorsque,  dans  le  cylode,  s'est  constitué  le  noyau  et  quand,  dans  le  cy- 
toplasme ou  le  noyau,  se  sont  ditlérenciés  les  org^anes  de  la  cellule. 

Ici  comme  partout,  la  sélection  naturelle,  en  ne  laissant  vivre  que  ce 
qui  est  apte  h  vivre,  donne  rillusion  du  providentiel. 

ir\  ÏPSlXmf'  /itij^iunliiui  i[\ik  4*(*  titbicifu  il»*  b  tiuiiUfon  it  in.itii|iM'  un  <^K^mrnt  (*«^'titM. 
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ne 
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VI.  LA  DIVISION  CELLULAIRE 

La  division  cellulaire,  qui  semblait  simple  tant  que  Ton  ne  connaiss;iit 
(juc  sa  forme  directe,  a  paru  se  compliquer  à  tel  point  par  la  décou- 
verte des  phénomènes  si  singuliers  et  si  multiples  de  la  caryocinèsc 
que  Ton  a  à  peu  près  renoncé  à  ^e^pliquer.  Mais,  en  allant  au  fond  des 
choses,  on  voit  que  ce  n'est  là  qu'une  apparence. 

La  division  indirecte  comprend  deux  séries  de  phénomènes  bien  dis- 
tinctes. Les  uns  consistent  dans  la  division  des  microsomes  nucléiniens  qui 
se  traduit  par  la  division  longitudinale  des  chromosomes,  dans  colle  du 
centrosome  et  enfin  dans  celle  du  corps  cellulaire.  Les  autres  compren- 
nent tous  les  mouvements  singuliers  des  diverses  parties  pour  arrivera 
prendre  leurs  positions  définitives  dans  les  cellules-filles.  Personne  n'est 
en  étal  pour  le  moment  d'expliquer  ces  derniers  dans  le  détail.  Mais  on 
entrevoit  la  direction  générale  des  explications  que  fourniront  peut-être 
des  études  plus  approfondies.  H  y  a  là  des  phénomènes  d'attraction  et 
de  répulsion  physique  du  même  ordre  que  ceux  auxquels  Bertiiold  '8r>) 
attribue  avec  raison  la  disposition  régulière  des  organites  dans  le  corps 
de  la  cellule  au  repos.  Il  s'y  joint  sans  doute  des  déplacements  chimiotac- 
tiques  et,  prut-être,  delà  part  des  filaments  du  fuseau  des  phénomènes  de 
contraction  de  même  nature  que  ceux  dont  les  pseudopodes  fournissent 
(les  exemple^.  Cela  ne  constitue  en  somme  rien  de  nouveau,  rien  «jui 
110  nous  soit  t  oiinu  sous  une  fornio  plus  dispersée  dans  les  autres  fonctions 
de  la  colhile. 

Mais  ce  qu'il  faut  remar([ucr,  c'est  que  ces  phénomènes  sont  accessoires 
au  i)oint  de  vue  de  la  division  cellulaire.  Ce  qui  est  essentiel  en  elle  c'est 
la  division  du  centrosome,  des  microsomes  nucléiniens  et  du  corps  cellu- 
laire. Or  celle-ci  appartient  à  la  r/irislon  tlirrctc  '. 

Cr  fjui  est  essentiel  dans  la  dirision  indirecte,  e'est  hi  f/ivi^ion  dim  t»' 
et  cette  dernière  seule  est  à  ex{)liquer. 

Mais,  par  contre,  cette  dernière  est  beaucoup  moins  facile  à  comprendre 
«lu'elle  ne  parait.  Klle  ne  se  laisse  pas  aisément  réduire  à  un  phénomène 
])urenient  mécanique,  ayant  pour  cause  la  distension  d'une  vésicule  sphé- 
ri(jue  dont  la  partie  centrale  s'accroîtrait  plus  vite  que  l'enveloppe,  car 

'  Il  rn  o.st  (icMnrinodfs  leiK-itesct  peut-  Tout  ce  qui  so  divise  <l.iii>  la  (.'ellule 

\'\\'v  tirs  viKUnlos.  Se  divise  directement. 


on  voit  parfois  plusieurs  divii^ion»  successives  s«'  produire,  avec  diuiinution 
lie  volume  progressive  et  sans  que  l*aceroissement  nutritif  ail  pu  ma- 
nifester Ses  eil'els. 

U  faut  l'accepter  connue  un  fait  que  Ton  ne  peut  encore  expliquer 
par  des  tiypothèses  ayant  quelque  ctianca  d'entre  justes. 

Si  hi  cau^e  nî6mc  de  Iji  division  nous  échappe,  non»  pouvons  du  moins 
nous  former  une  opinion  vraisenihlable  niur  8e«<v  résultats. 

La  mam«>re  dont  s'accomplit  la  caryocinèse  montre,  k  révidcnce,  que 
les  deux  noyaux-tilles  sont  rigoureusement  identiqu^^s.  Toutes  les  particu- 
larités sî  singulières  de  ce  phénomène  semhirnt  n'avoir  d*autre  but  que 
d'assurer  c^îtîe  identité. 

r/esl  donc  faire  une  hypothèse  gratuite,  invraisemblable*  contraire 
au\  données  de  Foliservaiion.  que  d^admettre  un  partage  inégal  des 
élémeofs  protoplasmîqucs  du  noyau  (*'. 

Par  rontrt%  dans  le  cytoplasme  il  en  est  tout  autrement. 

Lobscrvutiou  banale  et  journalière  nous  montre  les  diOerences  les  plus 
^andes  dans  les  deux  masses  cytoplasmatiques  qui  forment  le  corps  des 
cellules-filles.  La  sefjmmlation  intffale,  si  commune  dans  lés  œufs,  en  est 
on  des  exemples  les  mieux  connus.  Cette  inég-alité  se  comprend  d'ailleurs 
fort  bien,  car  la  division  des  parties  intérieures  qiû  précède  celle  de  la  cel- 
iulc»  déplace  des  masses  de  substance»  modifie  la  situation  des  forces  mo- 
léculaires qui  émanent  d'elles  et  opère  ainsi  une  redistribution  nouvelle 
de  toutes  les  parties.  Les  phénotuénes  qui  [U'épareiil  la  division  déter- 
minent un  nouvel  état  «réquilibre  des  parties  intérieures  et  les  deux  nioi- 
lié«,  en  se  séparant,  pourront  ainsi  recevoir  des  parties  autrement  combi* 
nées  et  autrement  ilistribuées  dans  Tune  que  dans  Tautre,  et  que  dans 
la  celluIe-mére. 

Il  résulte  de  \h  que  la  différenciation  cellulaire  quiacconipatrne  la  divi- 
sion est  d'oriiçine  cytoplasniique  et  non  nucléaire,  C/ost  par  leur  cyto- 
plasma  que  deux  cellules-tilles  issues  d'une  même  celtule-mêre  diffèrent 
d  abord  et,  sHl  s'établit  des  différences  dans  leurs  noyaux,  ce  ne  pourra 
être  que  consécutivement  aux  différences  cytoplasmiipjes,  et  comme  un 
effet  de  celles-ci i"). 

C'est  précisément  rinverse  de  ce  qu'ont  aftirmé  STRAsmaiiEii,  Weisiia5^p 


um4«  «ii»  Uj*v  f^'i 
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0.  IIertwig,  Boveri,    et  fous  ceux  qui   ont  attribué  au   noyau  un  nile 
directeur. 

D'ailleui*s,  il  n'y  a  là  que  des  possibilités  et  non  des  nécessités^  en  sorte 
que  trois  cas  pourront  se  présenter  ;  V  les  deux  ccllules-fillos  sont  iden- 
tiques entre  elles,  c'est  Indivision  homogène  ;  ^'^  elles  sont  différentes  l'une 
de  l'autre  par  leurs  cytoplasmas  seulement,  c'est  la  division  hétérog^w; 
S'^les  différences  cytoplasmiques  entraînent  consécuiivemenl  des  diffé- 
rences nucléaires,  c'est  un  degré  plus  avancé  de  difTérenciation,  mais  il 
n'accompagne  jamais  la  division. 


Vn.  L'ONTOGENÈSE 

La  redistribution  des  parties  cytoplasmiques  qui  se  produit  avant  la 
division  et  la  position  du  plan  de  segmentation  qui  sépare  ces  parties  en 
deux  groupes  déterminés  et  règle  en  môme  temps  la  position«des  deux 
cellules-lilles,  tout  cela  est  causé  par  les  forces  moléculaires,  attractives 
ou  répulsives,  de  ces  parties  :  tout  cela  a  donc  sa  raison  d'être  dans  la 
constitution  physico-chimique  de  la  cellule  avant  la  division. 

On  peut  dire,  et  en  général  on  l'admet,  que  chaque  cellule  contient  en 
elle  les  causes  de  la  position  de  son  plan  de  segmentation  et  de  la  distri- 
bution de  ses  substances  aux  deux  cellules  qui  naîtront  delà  division.  Or 
ce  sont  là  les  deux  facteurs  essentiels  dont  dépend  la  différenciation  :  le 
premier  détermine  la  f/i//'r/y'nciaiion  ana/oniif/ue,  le  second  la  différen- 
riatinn  lnsfoloffi(juey  et  il  n'est  aucun  caractère  qui  ne  puisse  se  ramener 
à  ces  deux  facteurs. 

(^e  principe  pourrait  à  la  rigueur  expliquer  à  lui  seul  toute  rontogénèse. 
L'(puf  est  une  cellule  de  coustitulion  déterminée  et  qui  contient  en  elle 
la  raison  de  touslescaractèresdes  deuxcellul(?s  (jui  naiti'ont  desadivision. 
Que  ces  deux  premiers  blastomères  soient  idcntiqu^'S  ou  (juils  diffèrent 
en  ('(*ci  ou  cehi,  peu  importe  :  la  constitution  physico-eliimique  de  l'n^uf 
snflitponr  en  doiiner  la  raison.  Mais  c<»  qui  est  vrai  poiii*  ToHif,  Test  aussi 
pour  ces  doux  premiers  blastomères  :  ils  expliquent  les  (juatre  blastomères 
du  3  .sta(l(M3t,parIeur  intermédiaire,  l'œuf  explique  lescjuatie  cellules  de 
ce  r  stade,  comme  il  expliquait  directement  les  deux  cellules  du  second. 
Ainsi  de  proche  en  pmehe,  r(euf  contient  et  explicpie  roniogénèse  tout 
entière,  avec  toutes  les  particularités  de  la  dilférenriation  |)r()gressive. 

il  semble,  d'après  cela,  que  les  différenciations  anatoiniquj*  et  histolo- 


m 


giijue  dëpeiulent  unî(|uemeat  «lu  t^ni^  de«  divisions  et  du  partage  de^> 
$iui>staiiccs  (les  ceUulos-mtTeîi  entre  les  cellule^'iillcis  pendant  ronkitf^^urse, 
et  que  deux  cellules  ne  sanmient  «lonner  naissance  h  des  iisHua  ditlV«rentH 
si  elles  n'avaient  hérilc%  en  naissant,  de  «jueique  différence  dans  leur 
constitution  intime. 

Presque  ttius  les  auteun^,  t^auf  Driescii  et  0,  llfeRTWiG,onicompris  ainsi 
les*  choses;  ils  oot  admis  qno  Imus  les  raructères  liistoloiriques  étaient 
aus$i  individuelleinenl  delermint^s  et  cest  par  eette  pente  qu'ils  ont  été 
conduits  h  imaginer  dc^  facteutït  niatérieU  di»tincls  pour  Iouk  ces  carac- 
tère5)  K  Les  chose!»  sont  en  réalité  beaucoup  moins  compliquées.  1Ihii:s<:ii<» 
lUiiiiHT,  GoiiLF.HSKi,  0.  lliKiNvnt^  ont  moutré  que  les  Iropismes  et  taclismes 
jouaient  un  rùle  décisif  dons  la  diiTérenciation  anatonuque.  ICt  d'autre 
part,  (lorx  (8t)  a  montré  que  Texcitation  fonctionnelle  et  la  lutte  des 
parties  organiques  exercent  une  influence  considérable  dans  la  diiréren- 
ciation  onliijE;^énétique,  et  que  les  caractères  histolog^i(iues  n'ont  Iresoîn 
d'être  déteimiués  que  d'une  manière  vague  et  en  quelque  sorte  géncri- 
quCj  les  conditions  ambiantes  suffisant  à  déterminer  respécc* 

Ues  cellules  de  constitution  identique  peuvent  suivre  une  évolution 
toute  ditférenU-'selou  lesconditions  auxquelles  elles  se  trouvent  80umiï<es. 
'exemple  «les  pseudarth roses  est  tout  à  fait  démonstratif  à  cet  é^ard-'.  Il 

nitqu'elles  soient  déterminées  par  leurconstitulitmint«*rn«*  en  lantquélé- 
ments  de  la  substance  conjonctive,  pour  être  capables  de  se  diflïrencîcr 
en  libres  Ug7i menteuses  ou  aponévrotiques,  en  cellules  cartilagineuses  ou 


*  Cet  ouvrage  était  entièrement  écrit 
liirs*|iie  celai  dï>.  (lERTWin  (il4i  ent  par- 
venu à  ma  r<}nnat»Hance.  ïni  dii  le  re- 
preiiilre  pour  faire  ta  (ilace  qull  tnérttt^ 
'€vi  iii»! sortant  lrav;iil  IK-inH  bien  «Ir* 
Kntii:i.  je  lui'tiiis reniMuirri  avrc  la  rrli?- 
T>re  biolngUle  Av  Berlin,  rn  particulier 
tiatis  Viûév  tii'  la  nonpréti4'«ioriiun.itiim 
des  cametére)!  fatun«<l«tni^  ie>'^eniii!»  Mai^ 
j«  trouve  ii«e  ret  auteur  \n  biMUCoup 
trop  Ipui  en  attrilfimnt  eichi^^ivetiunt  À 
des  faeteur^  extrinsèques  la  dilTt-rencia- 
tîon  lîr.  «'♦•lluleî*.  llmi!  parai!  Impossible 
que  celle  H  miii  functiun  dtt 
ir        *  iï  Taffinne  avec 

I  îinn   i\e%  blii*tu- 

i';  qun 
lit  ijii'il 


ny  ait  pas  plus  tard  dcH  dimien!»  h^iàv- 
génts  (erbungleicb).  llert\\iK  rroit«il  que 
dans  la  seju'^inentalien  de^  ^uttlèropodeH , 
par  exemjïle,  les  petftcs  cellule**   t^i  b'< 
irrotsrg  pourrai  ont  se  r^ 
ïe«  autn^nT  H  y  a  là, 
le  lécUhr,  une  différence  èvideuic  t  , 
ee«  diMix  sortes  dVli^mcnt^,  *fii«  nV  ,-  ,    . 
(onetioii  du  lieu  i«eulenieitt 

*  On  \         '      lodre  un 
fort    n  :i  qu'Efii 

connaître.   Ltn  mouclie.-*. 
nage»  avant  d'avoir  volé,  ti  _ 

des  iitleit  presque  Wmm».  I/n^fïr  fsit  .tp* 
pnrftitre  U   «trtation.  lie  *  * 

que   luma^r  a  croé   b?   m«: 
tnMy«»n  du  muscle  lisiàe,  il  u)  u  qu  m% 
pas. 
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en  tissu  lamineux  ouadipeux.II  dépend  des -conditions  ambiantes  qirelles 
suivent  Tune  ou  Tautre  de  cesévolutions.  Mais  condition  annbiante  ne  veut 
pas  dire  ici  condition  extérieure  àrorganisme  et  ne  dépendant  pas  de  lui. 
Dans  le  cas  de  la  pscudarthrose  ou  des  autres  circonstances  pathologiques 
il  en  est  bien  ainsi,  mais  dans  révolution  normale  il  en  est  autrement. 
Un  même  élément  embryonnaire  de  substance  conjonctive  pourra  deve- 
nir fibre  lonu-ue  et  forte  dans  le  ligament  temporo-maxillaire  ou  cellule 
adipeuse  dans  la  boule  de  Bicliat,  mais  il  dépend  de  Tordre  des  division^ 
succossivcs  et  de  la  position  des  plans  de  segmentation  qu*elle  soit  entraî- 
née ici  ou  là  et  conduite  à  faire  partie  du  premier  de  ces  organes  ou  <lu 
second,  en  sorte  (jue  la  condition  qui  détermine  le  sens  de  son  évolution 
liistologique  est  extérioun»  pour  elle,  mais  interne  par  rapport  à  l'orga- 
nisme, et  dépend  toujours  des  mômes  facteurs  déjà  signalés.  Cela  sim- 
plifie la  formule  de  Tontogénèse  mais  ne  l'altère  pas. 

t'ne  autre  simplification  plus  importante  résulte  de  Faction  morpho- 
gène  des  iiKjvsin.  et  des  eijpsta  de  la  nutrition.  On  admet  en  général,  et 
Horx  lui-même  cède  h.  celte  tendance,  que  l'œuf  est  très  peu  différencié 
mais  extraordinairement  compliqué,  et  qu'il  contient  d'avance  tous  les 
éléments  de  la  détermination  ultérieure,  soit  sous  la  forme  de  particules 
représentatives,  soit  sous  celle  d'éléments  chimiques.  Nous  avons  fait 
juslio(»  de  la  première  hypothèse,  la  seconde  nest  pas  plus  justifiée. 
Il  n'est  pi»s  du  tout  nécessaire  d'admetln*  que  Ttruf  contient  un  peu  de 
toutt's  les  substances  chiiniques  canicléristiques  de  l'organisme  futur  et 
que  la  (llirérenciatioii  liistologicjueiie  fait  que  séparer  ces  substances  dan<î 
desrrllules  diverses  où  elles  puissent  s(*  multiplier  et  devenir  prédonii- 
naules  c»u  (exclusives,  ('.ertaines  de  ces  substances  peuvent  pnmdrc  nais- 
sauct!  par  suit(*  des  réactions  chimiques  qui  se  produisent  dans  les  cellules 
mêmes,  entre  leurs  substances  et  celles  que  leur  apporte  Tosmose  assi- 
inilatricc.  Le  travail  d'approxiinîition  proi:ressive  ([ue  nous  avons  décrit 
plus  haut  din,L*-eencha(jue  point  des  substances^/;î'/^y/^/'v  à  celles  <|u'elles 
doiveiil  re.npiacer.  unis  uon  identiques.  Il  u'j  a  ]):is  seulement  rempla- 
ceriHMit  (1rs  subslantes  usées  et  fournitun»  de  substanccL  :denti(iues  aux 
anciennes  poui'  l'accroissenient  d(»s  parties,  il  y  a  l'ornialinn  de  substances 
nniivrlles  i)ar  suite  des  n'aclioas  entre  les  intjf^^ta  intiacollulaires  et 
les  siîl)stan((es  déjà  |)réscntes  dans  la  celUih*.  Ces  substances  nouvelles  ne 
sdiit  naturellement  pas  les  mtMnes  dans  des  <'ellulcs  diUérenles,  en  sorte 
([u'ellcs  ai(l(Mit  A  la  dillérenciation  ehinii(|ue  ([ni  s'accentue  proirressive- 
menl    au  cours   de  r()ntoir(''nès(».  (Le  n'est  pas  là  une  ln[>nlhèse,  ou  du 


inoîns  sî  c'en  esl  une,  elle  est  pliiii  ronforme  aux  faits  d' observa li un  que 
rhy|iothê:Ht'  iuvm^e.  Ceux  qui  voudraient  HouleriirM|ue  l'œuf  coutieni  un 
peu  deionfes  le?;  sahstance^î  futures  de l'organisnio  auraient  A  le  démontrer 
elci^He  démonstraliou  n*ajaniai**  éir  faite.  D*aulre  part»  nous  savons poni- 
tivcmeut  que  la  constitution  cliitniciuc  de  la  celluk  peut  %'arier  avec  la 
nourriture.  C'est  dans  la  cellule  mémo  que  se  trouve  Talcool  qui  iniprc- 
giic  I*»  cerveau  de  ralcoolique,  enr  cet  alcool  s'y  trouve  enrore  après  uno 
abslinenre  prolongée. 

[.(*%  diverH  produits  engendrés  par  Tactivité  du  protoplasma  dans  des 
cellule)» spéciales,  les  ferments  îsulubles,  la  matière  «ébacée,  le  mucuSf  etc., 
ne  sont  rertainement  pa^  prêformés  dans  Tœuf  ;  il  en  est  de  niAme  des  aè- 
crétitmâ  moiphologiqties,  comme  la  myosine,  la  substance  fondamentale 
de«  o«  et  du  cartila^^e,  Télastine,  etc.  Pourquoi  n'en  «crait-îl  pas  de  ra^me 
de  quelques-unes  au  moins  des  sul»^tances  constitutives  du  protoplasma* 
de  celles  qui  diirerencient  le  protophsma  d*utte  cellule  nerveuse  de  celui 
d'une  cellule  musculaire  ou  conjonctive? 

Iji  diflerenciationchimique  ne  repose  pas  seulement  sur  une  séparation 
de  parties  mélangées,  mais  aussi,  sans  doute,  sur  une  création  de  parties 
nouvelles  :  le  premier  de  ces  processus  commence,  le  second  accentue  et 
achève.  OUeeonclusîon  s  étend  nécessairement  à  la  diflrrenciation  liisto- 
logique  qui  neM  que  le  résultai  de  la  dilFét^enciation  chimique,  car,  lors- 
que dans  le  protoplasma  se  sont  développées  les  substances  capables  de 
sécréter  la  myosine,  Têlastine,  Tosséine,  la  chondrine,  ete*,  le  plus  grand 
pas  est  fait  pour  la  ditrérencî^alîon  des  cellnles  correspondantes  en  éléments 
musculaires,  élastiques,  osseux  ou  carlilagineuv.  On  pi»urrait  désisrner 
ce  processus  sous  le  nom  d*ar/ioii  mo/^phoffrne  des  ingrsia. 

Non  moins  grande  est  V action  morphoffme  des  egesia. 

Ici  encore  des  exemples  empruntés  à  la  pathologie  vont  mettre  la 
shose  eu  évidence 

Tout  l«  monde  connaît  cette  déformation  particulière  de  la  phalangette 
chez  les  phtisiques,  connue  sous  le  nom  de  tfoigi  kippotratique.  Les 
tixines  sécrétées  par  le  microbe  spéciri(|ue  déterminent^  jm?u  inq)orte 
aprt'^  combien  de  temps  et  par  qui'ls  intermédiaires,  une  forme  tout  à 
fait  caractéristique  d*un  point  déteiminé  de  Torganisme,  SeuU  Tas  el 
l'ongle  sont  atteints.  I^s  autres  pièces  oss^euses  du  si|uelelle  ne  le  sont 
il.  Voilà  une  action  morphogêne  indiscutable  et  iFune  précision  rigon- 


Celles  que  (iroduisent  le  rhumatisme  et  la  svnhills,  le  rachitisme  et  la 


\--vr\ 


r-r^' 


794 


LA  THÉOniK  DES  CAUSES  ACnTKLUBg. 


scrofule  sont  tout  à  fait  de  même  ordre  ^.  Si  Ton  y  regardait  d*aasei  piH 
on  trouverait,  sans  doute,  que  la  plupart  des  safartances  ont  q[iiefc|Mii- 
fluence  morphogène  faible  mais  précise.  Or  les  prodoits  d 'ererétioa  èBum . 
cellules,  dont  Turée,  Tacide  urique  et*  les  prodkuts  wmilaireg  repréM»- 
tent  les  dernières  transformations,  sont,  comme  tons  les  poisons,  desssb- 
stances  très  actives  ;  ils  ont  circulé  avec  le  sang,  avant  d'être  éliminés,  et  ! 
ont  été  portés  par  lui  au  contact  de  toutes  les  cellules*  Ils  ont  pu  uercv 
sur  elles  leur  action,  excitante  ou  autre,  spéciale  et  différente  poorduciiM 
d'elles,  et  il  semble  impossible  que  cela  n'ait  pas  sur  leur  histc^génie  vm 
influence  considérable.  Il  n*est  guère  douteuxqu'un  embryon  dontlesasg 
serait  radicalement  privé  de  tous  les  excreia  qu'il  élimine  ientemeat  par 
ses  glandes,  serait,  &  la  fin  de  Tontogénèse,  passablement  différent  deee 
qu'il  est  dans  les  conditions  naturelles.  11  en  différerait  sans  doate  . 
coup  plus  que  l'enfant  syphilitique  de  naissance,  avec  son  fa<nës  si 
téristique,  ne  diffère  de  l'enfant  normal. 

Les  conditions  physiques  intrinsèques  ont  aussi  une  action  morphogèiie 
considérable.  Il  n'est  pour  s'en  convaincre  qu'à  regarder  Teffet  de  Thypet^ 
trophie  des  glandes  adénoïdes  pharyngiennes  chez  les  enfants.  Ce  n'eil 
pas  la  nature  de  la  glande  qui  intervient  ici  :  toute  autre  tomeur  d'^al 


*  On  dira  que  les  substances  sécrétées 
ici  sont  des  poisons  étrangers  à  l'or- 
ganisme normal.  Cela  est  vrai,  aussi  ne 
les  citons-nous  que  comme  exemples,  et 
comme  tels  ils  ont  toute  leur  valeur. 
Mais  l'organisme  normal  contient  des 
glandes  qui  sécrètent  des  substances 
non  moins  actives  que  les  produits  mi- 
crobiens. N  est-on  pas  en  droit  de  dire 
que  la  sécrétion  tbyroïdienne  a  une  ac- 
tion morpliogène  considérable,  quand  on 
voit  la  suppression  de  la  glande  produire 
les  modifications  somatiques  si  expressi- 
ves du  mifXfrdf^mt*,  et  l'injection  ou  même 
ringeslion  du  suc  tbyroïdien  de  mouton 
rendre  à  tous  les  organes  et  tissus  leur 
physionomie  normale?  Pour  les  glandes 
sexuelles,  les  choses  ne  sont  pas  moins 
frappantes.  Toutes  les  glandes  ont  proba- 


blement un  rôle  analogae  plus  eu  i 
accentué. 

Mais  il  n'y  a  pas  besoin  qu^un  oi^fçane 
soit  glandulaire  pour  déverser  dans  le 
sang  des  effcsta  doués  d*ane  activitémor- 
phogène. 

On  ne  peut  vivre  sans  encéphale,  sans 
muscles,  sans  os;  mais  si  Ton  pouvait  en- 
lever  à  un  animal  sans  le  tuer  tous  set 
os,  tous  ses  muscles  ou  tout  son  encé- 
phale, on  trouverait  sans  doute,  qu'in- 
dépendanmient  des  effets  directs  de  cette 
suppression,  il  s'en  produit  d'autres  plus 
détournés,  mais  non  moins  important», 
provenant  de  la  suppression  de  leur  ac- 
tion sur  le  sang,  auquel  ils  cessent  d  em- 
prunter et  dans  lo(|uel  ils  cessent  de  dé- 
verser les  substances  spécifiques  qullt 
absorbent  et  celles  qui  rejettent'. 


(*)  MutiK  ot  Makinesci»  ont  inoiitn»  aussi  que  les  déformât  ions  oxtraordinain^s  de  lacro- 
nir^'alii'  pouvont  être  attribué»^  a  une  altération  de  la  glando  pituitaiiv  ou  liypoph>'se. 

Tout  cria  a  été  écrit  avant  que  l'on  connût  les  pliénoinénrsextnundinairesquè  nous  ont 
n''v«''l»''s  les  cytohj%uïe». 


et  sembluhh'inent  placco  prodiiirail  lo  même  effet.  LVnfaut  a  tm 
bcî^<i  îipécîal.  le  nez  gt'os,  les  narines  épaisses»  la  lèvr*'  ^tipcricurc  ccmrte 
I  «ipaii^se,  la  lioiicht*  eulrVuiveiieT  les  paupii^res  baissées,  le  dos  et  le 
lou  incurvés  en  avant,  les  épaules  arrondies  et  remontées,  la  poitrine 
Iroite.  etc.  Tout  cela  est  l'effet  de  la  seule  gène  respiratuire. 

Si  l'enfant  rcssoniUlaJt  eu  naissant  à  un  frère  juiiiean  normal,  sou* 
influence  de  ses  adénoïdes,  il  arrivera  i\  différer  conâidérablemeut   de 

^lutHÛ.  Uu  i>n  l<5  délivre  do  ses  tumeurs  pharynçienne^,  il  prendra  un 

ut  autre  phy^sique  et  re^misira,  en  partie,  sa  resneniblanee  bérédi- 

ire. 

Ce  caite^t  exceptionnel  par  son  degré,  mai»  le  fait  îiur  lequel  il  repose 
général. 

P  n'est  pas  une  partie  dont  on  puisse  modifier  les  caractères  anatomi* 
s  «ans  que  cela  modilie,  peu  ou  beaucoup,  d'autres  {mrties  voisines mi 
éloignées.  Il  n'esit  pas  une  cellule  (|Ut,  dans  la  ne^^^mentation,  en  prenant 
la  place,  ne  soit  la  cause  d*unc  multitude  indéfinie  d'effets  qui  eussent 
élé  autres  si  elle  eût  pris  place  un  peu  à  côté. 

Enfin,  les  conditions  ambiantes  elles-mêmes,  celles  <|ui  sont  vraiment 
extérieures  î'i  Trinif  et  h  Tcmbryon,  ont  aussi  leur  rôle  dans  la  détermina* 
ion  du  produit*  Les  qualités  du  sang  maternel,  la  forme  de  l'utérus,  la 
^^mpératiire,  la  constitution  chimique  du  milieu  ambiant  liquide  ou  ça- 
leux  moditieraient  certainement  le  produit  si  elles  venaient  &  être  modi- 
Bées  i\  un  degré  ^ufHstîmtV, 

N.KfîELi  t8V)  se  trompe  lorsqu'il  affirme  que  ces  conditions  sont  banales 
Et  n'influent  que  sur  la  possibilité  du  développement  sans  servir  en  rien 
la  ilétermination  de  ses  particiUarités.  Tous  les  faits  si  curietix  de  rfr- 
fwgmié*  parlent  contre  son  affirmatirm.  L»»rHque  r*m  voit  la  feuille  du 
*Ati/'t,  retournée  avec  le  bourgeon  dans  lequel  elle  se  forme,  prcri- 
Ire  *  ^a  face  inférieure  les  caractères  histologiques  que  possède  norma* 
ement  la  face  supérieure,  n*est-on  p(«s  autorisé  à  dire  que  la  lumière 
|t]i  a  >u  faire  ce  changement  doit  savoir  aussi  produire  la  structure 


*  Il  tid  vrai  «pie  de«  la}>tfu  uniconu 


-   -  meiil  que  Ich  u 

'èneoees  ikoi*  la  constitution  du  luitig 

.  ri*38. 


l*i5J*  f!\p*nenc<*ji  de  VtHÉ  «iir  le^  œu 

rU\  dr  ï)mi£M  n  mu  '    '     ir 

u:-..-  --  .-.,::  ,,,  -:  -■-  --._  ...Jîaeaee 
u)or]ih<«Kèj}e  qui  doit  nêcetHairemetit 
M  eicTcer  auiii  dans  les  oônditiuu»  noi> 
niid^. 
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normale  de  la  face  supérieure,  sans  qu'il  soit  besoin  de  détormiiianU 
spéciaux  dans  le  plasma  gcrminatif  ? 

Un  grand  nombre  de  dispositions  caractérisliqucs*  des  espèces  sodI 
ainsi  créées,  après  coup,  pendant  le  développement,  par  les  conditions 
ambiantes,  et  Ton  peut  dire  que  toutes  sont  plus  ou  moins  influencm 
par  ces  conditions. 

En  somme,  iV)ntogénèse  n'est  pas  seulement  le  développement,  la  sé- 
paration, l'accentuation  de  tendances  évolutives  représentées  au  complet 
sous  une  forme,  matérielle  ou  autre,  dans  Tœuf  fécondé.  Elle  comporte  en 
outre  de  cela  une  formation  progressive  de  parties  et  de  propriétés  vrai- 
ment nouvelles,  et  la  constitution  initiale  de  l'œuf  n'est  qu'une  des  condi- 
tions indispensables  de  leur  production. 

L' individu  drveloppé  est  le  produit  de  nombreux  facteurs  tous  êyak- 
ment  indispensables  et  importants,  La  constitution  du  p/asma  germinaùj 
n'est  (jH^un  de  ces  facteurs.  Les  autres  sont  les  tropisnies  et  tactismn, 
l'ei citation  fonctionnellf\  Vaction  des  ingesta  etegcsta  de  la  nutrition  ^t 
h's  conditions  ambiantes  de  tout  ordre. 


VIII.  LA  FORMATION  DES  PRODUITS  SEXUELS 

i/idéc  du  plasma  germinalif  et  de  sa  continuité  est  parfaitement  juste. 
Il  n'y  a  pas  à  nier  ((ue  le  plasma  de  Tœuf  ne  soit,  en  quel([ue  chose,  diffé- 
rent (le  celui  dos  autres  cellules,  ni  que  Tcruf  de  la  génération  suivante 
ne  procède  de  celui  do  la  i^énération  précédente  par  voie  directe  et  sans 
ctro  reformé  de  toutes  pièc(»s  pai'  Toruanisme.  Personne  aujourd'liui  ne 
soniio  à  nier  cela.  Mais  coque  l'on  conteste,  et  avec  raison,  ce  sont  la 
distinction  absolue  que  Ton  a  voulu  étaMir  entre  plasma  somatique  et 
plasma  i^erminatif,  et  la  mise  en  réserve  de  ce  dernier  sous  une  forme 
distincte  dans  les  cellules  des  liirnées  i^erminales. 

i/ol)servation  nous  montre,  dans  les  celluh^s  roproductriceset  danscellcN 
de  leur  ligné(î  ascendauto  jus(|u'à  Tunif,  dos  éléments  toujours  peu  dif- 
férenciés, .lamaisuno  cellule  musculaire,  glandulaire,  nerveuse  ou  osseuse, 
jamais  une  fibre  lil)éri(»nne  ou  li.trneuse  ne  saurait  devenir  élément  repro- 
ducteur: mais  nous  voyons,  chez  les  i)lantes,  les  cellules  terminales  ou 
cauilûales.  chez  les  animaux,  c(dl(»s  d(»s  parois  de  la  cavité  prénérale,  qui 
proviennent  d(»  l'o'uf  et  qui  se  sont  modifiées  au  point  <1(*  ne»  plus  lui  rcs- 
soMil)ler  du  tout,   redevenir  des  œufs  ou  des  cellules  bourgeonnantes. 


roRMATio!ir  nm  rRDiittTS  !ii:\i Kti». 
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'autre  part,  rohservation  la  plus  miuulieuseu  a  jamais  montré  dans  ces 

llules  la  mise  h  part  de  quoi  que  ce  noit  qui,  dans  leur  ?$u}i?«tance,  serait 

n»mm  ioifict»  taudis  que  le  renie  subirait  une  différenciation  modérée. 

le  plaîinja  ^^erminalif  se  Iransmellait,  comme  l'admet  \VKisiM%%î<  par 
niple,  il  semble  que  Ton  devniit  voir  des  chromoîsomes  ïipéciaux  ou  ile^ 
s  de  microsoraeîi  ou  des  moitiés  de  raicrosomes  nucléiniens  pa,s^r  réel- 
lement dceellnle  en  cellule  sous  une  forme  quelque  peu  distincte  du  retae. 
C'est  donc  fairi'  une  bypotlièse  ,uraluik%  qui  ne  repose  pas  sur  la  moindre 
observation»  que  d'admettre  celte  transmission  indépendante  d'un  plasma 
germinatir  distinct.  Nou8  devons  nous  en  tenir  nux  fait^  observés  et  ad- 
mellre  que  le  plasma  germinatif  n'est  pas  fondamenlalempnt  distinct  du 
plasma  somatîque,  qu'il  n*est  *jui*  du  plasmn  «le  l'oMif,  peu  modifié  et  ca- 
pable de  reironver  sa  fonne  primitive  par  le  progrès  de  rt-volution.  I»'au- 
tant  que  cette  manière  de  voir  ne  heurte  aucun  fait,  n  est  passible  d'aucune 
ahjectiuu  théorique  et  explique  tout  aussi  bien  ({ue  Tautre  la  préseneo» 
dans  les  éléments  reproducteurs,  des  propriétés  dont  ils  ont  besoin, 

Qu'elle  ne  heurte  point  les  faits,  cela  va  de  soi,  puisiju'elle  e^l  leur 
expression  même.  Mais  il  est  moins  évident  qu'elle  soit  à  Tabri  de  toute 
objection  théorique.  \Vivtsiki.%.^x,  en  etfet,  déclare  impassible  que  le  plasma 
j^erminatif  recouvre,  s*il  Pavait  une  fois  )>erdue«  sa  constitution  initiale. 

11  aurait  raison  si  le  plasma  gcrminatif  était  réellement  conslitué, 
comme  il  le  croit,  de  bîophores,  de  déterminants  et  il\ides.  Pour  le,«*  dé- 
terminants en  particulier,  il  est  clair  que,  si  Fun  d  eux  e«t  éliminé,  il  ue 
pourra  jamais  reparaître;  et,  comme  la  diiTérencialion  ontogénétique  re- 
pose uniquenient,  selon  lui,  sur  Télimination  progressive  de  déterminants^ 
on  ue  peut  nier  que  toute  cellule  qui  ne  contient  pas  par  avance  du  plasma 
g«rminatirejit  radicalement  impuissante  à  en  former  avec  son  plasma 
Min  a  tique. 

Mais,  si  la  conshtutiun  susdite  du  plasma  germinatif  n*e»t  pas  réelle, 
robjcction  perd  toute  sa  valeur. 

L'ii  iii\  avons^nous  vu,  doit  être  considéré  comme  formé  de  masses  pro- 
topla^miques  incluses  les  unes  dans  les  autres  uu  juxtaposées,  et  douées 
ebacu ne  d'une  constitution  chimique  déterminée.  LVuf  vit,  il  absorbe 
^1  .  ..  ♦ ,  comme  toutes  les  autres  cellules;  sa  constitution  subit  donc  des 
nt^  incessants,  et  cependant  elle  se  maintient  en  somme  iden- 


t( 


tique  à  elle-même.  Le  plasma  germinatif  n'est  donc  pas  un  no/i  me  Mit* 
jffte  91  dtUieat  ;  il  peut  subir  des  modilicationf«  et  se  retrouver  identii[ue  à 
lui-même  après  une  évolution  cyclique.  Les  proportions  de  ses  substances' 
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peuvent  varier  sans  que  la  modiiication  ainsi  produite  soit  indéléhik. 
L'alcool,  les  substances  médicamenteuses  ou  les  toxines  microbiennes  af- 
fectent profondément  les  cellules  de  certains  tissus  et  changent  non  seu- 
lement leur  constitution  chimique  et  leurs  propriétés,  mais,  par  leur 
action  morphogène,  influent  parfois  sur  leurs  caractères  physiques;  etc^ 
pendant,  quand  ces  substances  sont  éliminées  elles  ne  laissent  souvent 
aucune  trace  de  leur  passage.  Il  n*est  donc  pas  impossible  que  les  cellules 
des  lignées  germinales  présentent  un  degré  plus  ou  moins  avancé  de  dif- 
férenciation et  restent  néanmoins  capables  de  reformer  les  éléments 
sexuels. 

Nous  avons  vu  que  la  différenciation  portait  d*abord  sur  le  cytoplasma 
tandis  que  le  noyau  restait  longtemps  identique  à  lui-mônie  et  n'était 
modifié  que  par  contre-coup  et  par  Fintcrmédiaire  du  cytoplasme.  Donc 
tout  noyau,  au  moins  au  <lébut  de  Tontogénèse,  est  un  noyau  de  cellule 
sexuelle  et,  si  Ton  pouvait  sans  rien  altérer,  substituer  au  noyau  de  Tœuf 
celui  (rniic  celhile  embryonnaire  quelconque,  on  verrait  sans  doute  cet 
œuf  se  développer  sans  changement  *. 


'  On  pourrait  obji'cler  à  celn  que,  si 
liotite  que  soit  la  dirtorenciation  cyto- 
plasiniciue,  elle  doit  rrtiMitir  sur  le  noyau 
rt  \r  iiioditici*  quelquo  j»eu.  Cela  est  pos- 
sil)l(*.  La  soulc  clKtso  à  la(|Uollo  je  tiens 
r'rsX  <ju«».  dans  chaque  division  liôtôro 
p'-n»',  rr  qui  ot  lirtf-roLviir,  c'est  scult»- 
nn-nt  la  division  du  cyiNjilasuio  ft  qu<»  la 
dilltTruciatinn  nucléain*  n"r>t  jamais  ni 
jii'irjjitivr,  ni  fOiitfnijMirainr  dr  lu  divi- 
sion (*'.  ('fia  nt'  srraitjias  vi-aisi  losrhosc^s 
s<*  j>aSNai(Mit  liénôraUMnent  (.'oninir  dans 
VA.^Ctiri.'i  nn'f/dlnrt'p/nihi,  où  HuYElî!  a  VU 
qu<*  l«*s  bouts  des  rliroiîKisonies  rtaiont 
êliniin<*s  dans  t«»utos  1rs  iM'llules  sauf  une 
qui.  à  rliaquo  division,  ^^ardc  le  rliro- 
MiDsonie  <.'i»nij>lrt.  tandis  que  la  crllule- 
si  iir  n«'  reçoit  «ju'un  l'Iirtminsonic  écourtô 
I  V«»ir-  p.  vol  rt  ^uiv.  .  Mais  on  ne  sait  .si  les 
ri'lluN's  »|ui  n^stiMit  eoMjplrtes  sont  bien 
rellrsdr  la  li.irni'r  sexuelle,  ni  surtoutsi  ce 
j>liénuniène  a  quelque  ;ién«'Talitê.  S'il  est 
liuiilf'  à  VA.frnris.  il  n'a  évidemment 
aurun»'  ^-iL^nfleation  im]M»rtante.  Si  des 
«ib^erNati-JUs  ultérieures  montraient  <|u"il 

•    \.-ii  l.i  n.»1.'  d»'  la  |ki.l:i-  ;s.;. 


(?st  général,  cela  indiquerait  que  le» 
noyaux  des  cellules  sexuelles  tliffèrent 
en  quelque  chose  de  ceux  des  cellules 
somatiques.  Cela  d*ailleurs  ne  nous  em- 
barrasserait en  aueune  manière,  car  nous 
n'avons  admis  riiyj»otbêse  inverse  que 
)>our  nous  conformer  aux  faits,  et  aurunr 
de  nos  théories  n'est  liée  ;'i  elle  plutôt 
(|U*à  l'autre.  D'ailleurs  il  faut  bien  re- 
marquer «jue  les  obs(Tvations  de  Bover: 
ne  donnent  aueun  appui  à  la  théorie  do 
Weismann.  Toutes  les  cellules  sonuiti- 
(pies  (pli  se  détachent  succc^ssivement 
de  la  liirnée  sexui'lle  éliminent  frx  /tnUnfn 
bouts  de  chromosome,  en  sort*»  que  cela 
n'établit  entn'  elles  aucune  dilTérenci^ 
initiale:  d'autre  part,  ei-tti»  éliniinaiion 
ne  se  continue  pas  <lans  les  eellules  >.i- 
matiqurs,  en  sort»*  qu'il  n'y  a  pas  là  un 
prt>cessu>  «|ui  iiuîsnc  conduire  à  un*» 
ditVérenciatiun  j»r'»ji»»Nsive.  par  élinïi na- 
tion su<'eessive  de  tnus  les  iléterminant-* 
à  l'excejitinn  de  reux  «jui  doivent  rester 
dans  les  cellule>  déliniti\es. 


Les  œufs  ne  sont  donc*  comme  dH  IBfiV  raffirmait  K«  Miinc  Edw.mb, 
fjiie  (les  celhiloîî  non  diHérencîées  et  nous  ajouteron»,  ou  peu  différen- 
ciées, el  capables  de  faire  retour  à  leur  étal  initial  *. 


n.  LA  MORTALITÉ  DU  CORPS  ET  L'IMMORTALITÉ  DD  GERME 


.: 


Xous  avons  vu,  en  étudiant  les  ihvories  paritrulirrr^  et  les  g&nf^ralrs, 
qoelleîi  nombreuses  causes  on  a  invoquées  pour  expliquer  lu  différence 
entre  le  fjermrn  immortel  et  le  so9tia  mortel*  Spe^ckr  (93)  invoque  la  suf- 
fisance ou  rinsuflisanee  de  la  nutrition»  HrTsr.HM  (82  le  renouvellement 
ou  répui^cment  d*un  ferment.  LtMJi.  89)  propose  ^a  théorie  du  ballast» 
el  tous  ont  reeoui's  à  la  sélection  naturelle  et  à  l'avantage  pour  Tesprce 
de  ne  pas  conserver  un  cor[>s  usé  et  incapable  de  se  reproduire, 

Or^  il  saute  aux  yeux  que  la  vraie  cause  n*est  pas  lA  et  qu'elle  n'est 
autre  qiie  la  différenciation. 

Sans  exception  aucune»  toutes  les  cellules  de  métazoaires  ou  de  meta- 
hytes  qui  servent  à  la  continuation  de  l'espace  par  voie  asexuelle  ou 

uelle  sont  de!«  cellules  point  ou  peu  ditrérenciées.  Il  8uit  de  là  que  toute 
eeltule  non  différenciée  est  immortelle  et  ne  demande  pour  continuer  à 
%"i%'re  que  d'Mre  [dacée  dans  dej*  conditions  cjui  le  lui  pfrmettimt;  et  que 
toute  cellule  difféi*cnciée  est  vouée  à  une  mort  inévitable  sans  qu'il  y 
Alt  pour  elle  aucune  possibilité  d*y  échapper.  Le  corps  des  métazoaires 
meurt  parce  qu'il  est  formé  en  majeure  partie  de  cellules  différenciées  et, 
s^il  reste  en  lui  des  cellules  peu  ou  point  ditrérenciées  au  moment  de  la 
mort,  elles  meur»*nt  aussi  parce  ipie  la  nutrition  leur  est  supi»rimée.  Les 
cellules  sexuelles,  cellules  de  bourgeons^  parties  greffées,  bouturées,  etc., 
n'y  te  happent  que  parce  rfuelle»  ont  été  mises,  à  temps,  è  même  de  se 
nourrir  |>ar  elles-m^mes  ou  ^  l'aide  dautres  individus.  (>hez  les  puce- 
rons, les  Eiodea,  les  pommes  de  terre  et  autres  l'trcs  capables  de  se  pro* 
pafirer  iodértuiment  par  voie  asexuelte,  les  cellules  différenciées  meurent, 
eomme  toujouni,  et  c'est  seulement  par  des  éléments  inditrérenciées  que 
la  vie  se  continue.  Le  fait  est  si  générât  on  peut  dire  si  absolu,  qu'il  n'y 
a  pa*  A  !'♦  '^'^f^itfr 


tjm  prtTèd»*  et  dans*  lazunJe.  < 
lutxiÈ  disons  vtuf  |ji»ur  Tiijuf  !*ti 
i»t  ti>uf  re  nue  nou*  tli"      vlner. 
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Notts  pouToûH  donc  poser  en  prtDripe  que  loole  cellote   non  difé 
cîée  e^i  indéfiniment  capable  de  m  divi^rct  de  si2  mulliplier  tani  ((ti'i 
aies  moyens  de  se  nourrir;  et  que  toute  cellule,  en  se  diffôrencMint  j 
par  cela  njO-me,  une  limite  à  sa  faculté  i\c  division. 

Le  premier  point  est  évident  €i  priori.  Si  une  cellule,  en  se  âivmu 
donne  deux  filles  absolument  idenliques  à  elle,  cos  deux  Olles  «rroei 
aussi  apte»  à  se  diviser  «jue  leur  ruère  ;  et  il  en  sera  dt*  mètne  înd- 
Ou  pourrait  mettre  la  chose  sou^  cette  foriu*^  •  ^"  '^**  *^ion  /èméw.r^ 
diminue  jamais  In  vif  alité  des  cellules. 

Quant  au  second  point,  il  n'est  pas  évident  a  /triori,  Vae  cellule  fieoL 
dîins  une  division  InHcrogène^  donner  naissance  à  deux  cellule» d 
tudc  ù  se  diviser  ne  soit  en  rien  inférieure  k  la  sienne.  Il  eu      * 
lieaucoup  de  cas.  La  faible  difl'érenciatiou  des  spore:^,  des 
biales,  des  cellules  de  bourgeon,  nr  les  emp6che  pas  d'être  eapaliles^ 
survie  indéfinie.  Mais  c'est  un  fait  évident  (]ue  toute  dimloo  br»lén«u^ 
risque  d'avoir  pour  conscqufoc**  une  diminution  de  Toptitude  â  m?  dit! 
ser.  hèa  lors  la  ditl'erenciation  projL^ressive  basée  sur  une  lotijçue  suite  < 
divisions  hélérogènes  doit  avoir,  presque  forcément,  pour  réi^ulUl 
supprimer  Taptitude  à  des  divisions  indéfinies. 

U  suit  dô  IX  que  la  «lillërence  n'est  nullement  irancbêc  cuire  le»  •) 
nieuts  immortels  et  ceux  tiui  ne  le  soûl  plus.  La  prcmiùi*e  diviii«iou  bétér 
grue  ne  iliminue  sans  iloute  que  fort  peu  laptitude  à  se  divi^r,  1a 
vante  la  diminue  un  peu  plus  et  ainsi  de  suite;  et,  après  un  cerlain  triEi| 
l'aptitude  devient  si  faible  que  les  conditions  nutritives  ne  Sffjol  ubtssi 
lisantes  [)our  la  niellre  en  éveil  et  la  division  s^arréle.  Or^  comme  nousi 
Ions  le  voir»  rarriHde  division  a  pour  conséquence  inévitable  la  mort.l 

Tant  que  Taptilude  à  se  diviser  n  a  pas  reçu  une  trop  forte  nlle jnl 
elle  n'implique  pas  la  mortalité  fatale;  il  faut  seulement  &  la  ccUale  i 
conditions  plus  difficiles  pour  l'exciter  h  se  diviser.  Ile  plus,  * 
division  liéiérogéne  a  fait  perdre,  une  autre  le  peut  restituer  :  - 
doute  ce  qui  arrive  lorsque  des  cellules  cambiales  se  transforment  en  ci 
Iules  de  bourgeon.  Enfin,  il  se  peut  même  cjuc  rimmortalité  radicalemi 
perdue  à  la  suite  dune  division  puisse  être  reconquise  par  une  %uir  dJ 
tournée,  e>st  ce  qui  arrive  pour  les  produits  sexuels  dans  la  fi^^ondalic 

Mais  pourquoi,  dira«t^on^  In  difTér^nrii^ticm  enlralne-t-elle  nue  dimiii 
tion  de  Taptitude  k  se  dtvisi 

Pour  certaines  cellules,  Icspr^* 
direct  h  r»  /ï:^  KÎ.-.*t  *  t-o> .  -w<  . -V.  ^ 
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par  rapport  aux  cellulei^  osseuses,  cela  est  prohaltle  pour  la  niyoiiine*  Té- 
laâtine,  etc*,  des  cellules  mu*îcuhire.s,  éluslîque^,  etc.  Pour  les  aulres, 
et  pour  toute*  d'ailleurs,  la  mort  tsl  duc  A  uuc  raison  d'un  nniit*  nrdre 
et  l)eaucoup  plus  générale. 

Cette  rai!*tjncsl  lasuivaule. 

I/org^anisme  n'est  pas  un  appareil  (>hysique  simplement  li.iversé  par 
îe»  forces  (]ii'il  consomme  [jour  les  rendre,  transforniéeis,  en  d'autres 
points.  Il  relient  pour  lui  une  partie  des  matériau:^  qui  lui  sont  fournis  et 
|>n  sert  pour  son  accroissement.  Cet  accroissement  a  une  limite  imposée 
prceisémenl  par  la  diircrenciation  cellulaire.  Le  corps  du  vertébré  ne 
peut  plus  croltrt*  quauil  ses  cartilages  ont  été  entièrement  envaliis  par 
lossiGciition^  et  1  arrêt  du  s^quelette  entraîne  1  arrêt  des  muscles  dont 
Texcitation  fonctionnelle  tomberait  vite  à  zéro  s  ils  s'accroissaient  au  delft 
de  ce  qu'e?kigent  les  segments  osseuv  à  mouvoir;  et  il  eu  est  de  même  de» 
autres  tissus. 

1i  y  a  toujours,  «lans  Torganisme,  cerlnins  tissus  qtvi  se  différencient, 
et  qui^  une  fois  di(rérenci6$«  ne  pouvant  pluscmitre,  arrêtent  Texcita- 
tion  fcmctionnelle  et,  par  suite,  raccroissement  des  autres  tissus.  Si  Tor- 
Vîiint«rru\  arréli»  dan^  sa  crois'^ance»  continuait  k  vivre  indéliniini*n(,  si  les 
cellules,  ari^tées  dans  leur  division,  continuaient  à  fonctionner  indéfini* 
ment,  il  u*y  aurait  aucune  ditfcrence  entre  le  corps  et  un  mécanisme  mort 
quelconque,  entre  les  cellules  du  premier  et  les  rouages  du  secoml.  La 
mort  est  la  conséquence  nécessaire  de  rari^él  daccroisscment  et  de  mul- 
tiplication des  cellules,  par  la  bonne  raisou  qu«»  la  vie  n^cst  autre  cliosc 
que  cet  rtcçrois^ement  et  celle  division. 

En  résume»  la  plupart  des  cellules  ont  une  constitutiim  interne  telle 
i(a^cn  se  divisant  elles  se  difTérencient  de  plus  en  plus.  La  ditréreneiatioua 

sur  résuItJit  d'abord  une  diminution  de  l'aptitude  à  se  diviser  et,  euou- 
directemcnl  cbe^  les  unes^  indirectement  chez  le»  autres,  un  arrêt  de 
raecroissenjent*  I/arrêt  de  raccroissement  dtîs  éléments  cellulaires  a  pour 
cotiséiiuenee  non  immédiate,  mais  fatale^  larrél  de  leur  nutrition,  c  e«l* 
<i-dire  leur  mort* 

Mais  il  existe  certaines  catégories  de  cellules  qui  se  divisent  sans  se 
lifférencier  ou  qui  se  dill'érencient  assez   peu  pour  pouvoir  récupérer 
leur  eon^litution  initiale  si   certaini^s  conditions,   d'ailleurs  probables, 
lenncnl  à  sa  reneonti^c.  t>â  cellules  restent  apte^  k  se  diviser  indélini 
jcfi»     »      '-'  *înol  b's 'M  •     •'•    delà  reproducti  "    "       •       *  •  •' 

li  iment  a^  icelo  quelque  ^ 
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Nous  pouvons  donc  poser  eii  prinnpe  que  toute  cellule  non  différen- 
ciée est  indéfiniment  capable  de  se  diviserot  de  S3  muUi[dier  tant  qu'elle 
a  les  moyens  de  se  nourrit*;  et  c[ue  toute  cellule,  en  se  dillercncianî,  met, 
par  cela  niL*me,  une  limite  à  sa  faculté  de  division. 

Le  premier  point  est  évident  a  priori.  Si  une  cellule*  en  se  divisant^ 
donne  deux  lilles  absolument  identiques  à  elle,  ces  deux  filles  seront 
aussi  aptes  à  se  diviser  que  leur  mère  ;  el  il  en  sera  de  même  indéiiniraeoi 
On  pourrait  mettre  la  chose  sous  cette  forme  :  la  divisitm  homoffé^ne  m 
diminue  januiis  la  vitalité  des  cellules. 

Quant  au  second  point,  il  n>st  pas  évident  a  priori^  Une  cellule  peut, 
dans  une  division  hétérogène,  donner  naissance  à  deux  cellules  dont  lapli- 
tudc  à  se  diviser  ne  soit  en  rien  inférieure  h  la  sienne-  Il  en  est  ainsi  dam 
beaucoup  de  cas.  La  faible  ilillerenciation  des  spores,  des  cellules  cam- 
biales, des  cellules  de  bourgeon,  ne  les  empêche  pas  d'être  capables  tl<* 
survie  indéiinie.  Mais  cest  un  fait  évident  que  toute  division  bélérogêoc 
risque  d'avoir  pour  conséquence  une  dîuiinution  de  Taptitude  a  se  divi- 
ser. Dés  lors  la  dillérenciatiun  progressive  basée  sur  une  long:ue  suite  At 
divisions  hélérogénes  doit  avoir,  presque  forcément,  pour  résultat  At 
supprimer  Taptitude  a  des  divisions  indéfinies. 

Il  Huît  de  là  que  la  diiîérence  n'est  nullement  tranchée  entre  les  élé- 
ments immortels  et  ceux  t[ûi  ne  le  sont  plus.  La  première  division  hélér«>* 
gène  ne  dimiime  sans  doute  que  fort  peu  laptitude  ii  se  diviser,  la  sui- 
vante la  diminue  un  peu  plus  et  ainsi  de  suite;  et,  après  un  certain  temps, 
Taptitude  devient  si  faible  que  les  conditions  nutriïives  ne  sont  plussuf* 
lisantes  pour  la  mettre  en  éveil  et  la  division  s'arrête.  Or,  comme  nousal- 
loûs  W  voir,  l'arrêt  de  division  a  pour  conséquence  inévitable  la  mort 

Tant  que  l'aptitude  k  se  diviser  n'a  pas  reçu  une  trop  forte  aUeiiile« 
elle  n'implique  pas  la  mortalité  fatale;  il  faut  seulement  à  la  ccUaled^ 
conditions  plus  difficiles  pour  Tevciter  à  se  diviser.  De  plus,  ce  qii'iUK 
division  hétérogène  a  fait  perdre,  une  autre  le  peut  restituer  :  c*cst  sans 
doute  ce  qui  arrive  lorsque  des  cellules  cambiales  se  transforment  en  cel- 
lules de  bourgeon.  Knfin,  il  se  peut  même  que  Timmortalité  radicaleairûl 
perdue  4  la  suite  d'une  division  puisse  être  reconquise  par  une  voie  Aih 
lournée,  c'est  ce  qui  arrive  pour  les  produits  sexuels  dans  la  fécondation^ 

Mais  pourquoi,  dira-t-on.  la  différenciation  entralne-t-elle  une  diminu- 
tion de  l'aptitude  à  se  diviser? 

Pour  certaines  cellules,  les  prnduitsde  la  dilFérenciation  sont  unobstada 
«lirectàla  division  :  cela  est  certain  pour  la  substance  inextensible  des  oi 


i 


[>ar  rapport  nu\  collulefî  osseuRCs,  cela  est  prob&Me  puar  la  myo^inc*  Té- 
lastinc,  cîlc*,  tir*»  trlhilcs  imisciilaire!?,   éla*itii]ues,  etc.  Pour  les  au  Ires, 
cl  pour  toutes  d'ailleurs.  In  mort  psI  ilm-  A  ihk»  i:nvnii  tWiu  ault*'  •M'fîrr 
et  beaucoup  plu»  géoéiale. 
Cette  raison  est  la  suivante. 

L*org«iiistiîe  nVst  pns  un  «ippareil  |»hysii|ue  simplement  Iraverst-  par 
«les  forces  quil  consfjmmc  pour  les  rendre,  transformées,  en  d'autres 
points.  Il  relient  pour  lui  une  partie  des  mnlérîauv  <|Ui  lui  »oul  fournis  et 
s'en  sert  pour  sou  accroissement.  Cet  accroissement  a  une  limite  imposée 
précisément  par  la  ilillërenciation  celhitaire.  Le  corps  du  vertébré  ne 
peut  plus  croître*  quand  ses  cartilages  ont  été  enli«>rement  envahis  par 
rossi&cation,  et  Tarrét  du  squelette  entraine  IMrrét  des  muscles  dont 
reicitation  fonctionnelle  tomberait  vite  à  zéro  s'ils  s*aecrois$veni  au  deltl 
de  ce  qu'exigent  les  segments  osseux  k  mimvoir;  et  il  en  est  de  même  des 
autres  tissus. 

Il  y  a  toujours,  dans  Torganisme,  certains  tissus  ijui  se  ditTérenctenl, 
et  qui,  une  fois  différenciés,  ne  pouvant  plus  croître,  arrêtent  l'excita- 
lion  fonctionnelle  et,  par  suite,  raccroissement  des  autres  tissus.  Si  For* 
l^anisnie,  arrêté  dans  sa  croissance,  continuait  à  vivre  indéUnimenl,  si  les 
'cellules»  arrêtées  dans  leur  division,  continuaient  à  fonctionner  indéfini- 
ment, il  n'y  aurait  aucune  différence  entre  le  corps  et  un  mécanisme  mort 
quelconque»  entre  les  cellules  «lu  premier  et  les  rouages  fin  second,  La 
mort  est  la  conséquence  nécessaire  de  Tari^ét  d'accroissement  et  de  mul- 
liplicaiion  de?s  cellules,  par  la  bonne  raison  que  la  vie  n'est  autre  chose 
que  cet  accroisse  ment  et  cette  division. 

En  résumé,  la  plupart  des  cellules  ont  une  constitution  interne  telle 
qu^en  se  divisant  elles  se  diiïéi*encientde  plus  eu  plus*  La  ditr**renciaiioua 
Lponr  résultat  d'abord  une  diminution  de  l'aptitude  à  se  diviser  et,  enou- 
flre,  directement  chez  les  unes,  indirectement  chez  Um  autres,  un  arrêt  de 
raccroissemenL  L'arrêt  de  raccroissement  des  éléments  cellulaires  a  pour 
consé<]uenee  non  immédiate,  mais  fatale,  Tarrét  de  leur  nutrition»  e'esl* 
à-dire  leur  mort. 

liais  il  exiiste  certiines  catégories  de  cellules  qui  se  divLsent  sans  se 
dilTonuicier  ou  qui  se  différencient  assez  peu  pour,  pouvoir  récupérer 
li*ur  constitution  tuttiafe  si  certaines  conditions,  d^ailieurs  probaldes, 
viennent  h  m  rencontre*  Cesccltules  restent  apti^s  ^i  se  diviser  icidétini 

ment  et      -    '  'Tient  les  éléments  de  la  reproduction  sexn  " îicUc, 

Il  r<*hi  iumt*nt  après  tout  cela  quchjue  chosie  d  ^        l%>ur- 

HÊÙtniiM  ne  L'oÈHÙtinL 
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quoi  une  cellule,  différenciée  ou  non,  ne  peut-elle  vivre  indéfiniment  sans 
s'accroître  et  se  multiplier  ;  pourquoi  ne  peut-elle  recevoir  de  la  force 
et  rendre  du  travail  sans  modifier  sa  substance,  ou  en  parcourant,  dans 
ses  changements,  un  cycle  fermé  qui  la  ramène  exactement  au  point  de 
départ?  C'est  demander  en  quoi  l'organisme  vivant  dillerc  de  Tappareil 
mort.  Nous  ne  pouvons  aller  jusqu'au  bout  de  Texplication  de  la  mort 
parce  que  nous  n'allons  pas  jusqu'au  bout  de  Texplication  de  la  vie. 


X.  L'HÉRÉDITÉ 

Notre  théorie  change  du  tout  au  tout  la  conception  de   l'œuf  et  i\e 
Tontogénèsei 

Pour  presque  tout  le  monde  aujourd'hui  l'cruf  est  une  cellule  extraor- 
dîiiairement  complexe.  Sa  simplicité  ne  serait  qu'apparente.  Sous  Tuni- 
formité  d'aspect  qui  rend  semblables  les  uns  aux  autres  les  œufs  des 
espèces  différentes,  se  cacheraient  des  différences  capitales  et,  en  réalité, 
l'd^uf  d'une  femme  et  celui  d'une  chienne  différeraient  autant  que  les 
adultes.  L'ontogenèse  serait  une  décomplication  progressive  proportion- 
nelle aux  progrès  de  la  différenciation.  Si  Ton  découpe  dans  diverses 
courbes  (circonférences,  ellipses,  paraboles,  hyperboles,  hélices,  spira- 
les, etc.)  un  soirment  d'une  millième  de  millimètre  de  longueur,  tous  ces 
segmcMits  sembleront  identique^  même  à  Wv'û  îirmé  du  meilhuir  micro- 
scope. Ils|n'eii  seront  |)as  moins  aussi  «liirérents  (*n  réalité  que  les  courbes 
ellrs-iiuMncs  dont  ils  proviennent,  car  ils  renfornicnt  en  eux  chacun  lé- 
([uation  complète  de  la  sienne.  Dans  les  théories  on  honneur  aujourd'hui, 
ces  petits  frai:  ments  si  dillénMits  nialgié  leui'  nniloiniité  apparente  seraient 
l'image  des  ceufs.  L<*s  uMifs  engendreraient  les  adultes  par  le  sinqde 
déch*ncliement  de  leurs  forces  évolutives,  eomine  ces  fragments  de  courbe 
cngnulreraient  les  courbes  comi>lètes  s'ils  étaient  doués  de  la  faculté  de 
grandir. 

(it'lle  assimilation  est  fausse,  car  l'ci'uf  ne  contient  p.is  en  Ini  toutes  se> 
conditions  évolutives  comme»  le  fragment  de  courbe  contient  Técpiation 
(le  la  courbe  entière.  Tn  grand  nombre  de  ses  conditions  s<»nt  extérieures 
à  lui.  Il  est  comme  un  astre  lancé  par  une  force  initiale  an  njilieu  d'un 
sxstcnie  d'astres  en  mouvement.  La  trajecloiie  de  celui-ci  seia  iniluenoée 
et  (h'tern)inée*par  tous  les  astres  dont  il  traversiM-a  la  splièi*e  d'action, 
et  cependant,  si  quelque  chose  eût  été  changé  dans  sa  masse  ou  dans  sou 
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mouvement  inîliaU  die  n'eût  pas  été  ce  iju  cHe  c»l.  Elle  nV>«l  puinl  il««pen- 
daiite  de  lui  seul,  qut>ii]uo  en  aucun  point  ello  ne  sioit  in<l4'*[}emlanledeluî, 
Touk*  autre  ituiâtHc  semblable,  kiucéc  au  mêuie  poirH^  avec  la  uièmc  force 
«hms  la  mémo  <lîi**?ction,  reproduira  une  trajectoire  idcnlitpie  à  in  f^ienDc; 
tnaÎH  toute  différence  même  minime  dans  Tun  ou  Taulre  de  ccn  Iroiis  fac- 
teurs pourra  amener  des  différences  considérables  dans  la  forme  de  celle 
courbe* 

11  en  est  de  même  de  rœuf.  Pournous,  il  est  relativement  simple,  beau^ 
coup  plus  semblable,  d*une  espèce  >\  l'autre,  que  ne  sont  les  organeis  de 
celles-ci;  cl  il  »*en  faut  de  beaucoup  qu'il  contienne  en  lui,  déterminés  à 
Tavance,  tous  les  élf^ments  de. son  évobition.  Le  plus  grand  nombre  est  ea 
dchorii  de  lui  et  il  le»  remontrera  ou  les  fabriquera  en  route  ;  mais  sa  con* 
slitution  pbysico-cliimique  est  cxtrémemt*nt  précise  et  la  moindre  diffé- 
rence sous  ce  rapport  est  forcément  ampliliée  dans  des  proportions  con- 
sidérables par  la  différenciation  ontogénétiiine,  et  peut  conduire  aux 
différences  considérables  qui  existeid  entre  I»vs  adultes  issus  des.  œufs 
diiFrrents. 

Mai»,  en  réduisant  leschosesè  une  telle  simplicité,  ne  8*enIéve-t-on  pas 
totts  les  avantages  que  les  autres  aviûent  cbereliés  dans  une  complication 
invraisiMoblable?  S'il  u\  a  pas  dans  le  plasma  trermînatîf  de  partîmiles 
distinctes  pour  représeulcr  cbaquc  partie»  cbaquc  caractt're  de  cbaquc 
ancêtre,  comment  se  fait-il  que  ces  parties  on  ces  caractères  puissent,  à 
un  niomc*nl  donné»  reparaître  identiques?  Comment,  en  un  mot.  etpliquer 
Vht^rf^ditt^  avec  sa  variabilité  et  sa  précision  aussi  déconcertantes  Tune 
que  lautre? 

Si  cela  parait  impossible,  c'est  simplement  parce  que  tout  le  monde 
«*cst  fait  jusiprici  de  l'hérédité  une  idée  exagérée  et  inexacte, 

L'iiérédité  ne  semble  si  difficile  à  expliquer  quL»  parce  que  Ton  met  sur 

u  compte  une  muliilude  de  cbosesqui  ne  lui  appartiennent  pas.  el  parce 
que  I  on  veut  trouver  dans  le  plasma  g**rmiualif  tous  les  éléments  de  la 
détermination  des  caractères  tandis  qu*il  n'eu  contient  qu'ujie  faible  partie. 

Vmci  un  Bourbon  qui  tnin%metà  tous  ses  enfants,  légitimes  ou  bAtants, 
el  quelle  que  soit  leur  mère,  le  oeîfi  earartérislîque  de  sa  rar»?  :  vous  en 
conclure  qne  ce  nez  doit  élre  repK'senté  dans  son  sp*i-mMto/i/.iI«^  nir 
quelque  particule  spécialement  destiné©  a  le  représenter 

Ift  ne  votM  pas  qur  cela  soit  nécessaire. 

Vmci  nu  tils  qui  montre,  dAs  son  enfance,  les  pencbant»^  et  les  k*^*^*-"»  de 
ton  pêrc,  soulfre  des  mêmes  maladies,  arrive  enfin  h  se  suicider  au  même 
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Age,  pour  un  même  motif  :  vous  voyez  là  TinflueDce  d^une  tendance  hérédi- 
taire invincible  qui  a  plané  sur  son  évolution,  dirigé  ses  destinées. 

Cela  ne  me  parait  pas  du  tout  évident. 

Quelques  exemples  suffiront,  je  pense,  pour  le  prouver. 

Les  ressemblances  héréditaires  ne  cessent  pas  avec  la  vie.  Les  décom- 
positions organiques  qui  se  produisent  après  la  mort  obéissent  à  des  lois 
aussi  rigoureuses  que  les  manifestations  vitales.  Les  ptomaïnes  qui  pren- 
nent naissance,  les  gaz  qui  se  dégagent,  tous  les  produits  des  réactions 
multiples  s'engendrent  los  uns  les  autres  suivant  une  succession  rigoureuse. 
On  pourrait  dire,  si  l'association  de  ces  mots  n'était  pas  trop  choquante, 
que  le  cadavre  a  sii  biologie  comme  le  corps  vivant.  Enfouis  dans  le  mt^me 
sol,  les  cadavres  du  ver  de  terre,  de  Tinsecte,  de  la  grenouille,  du  mam- 
mifère ont  leurs  séries  de  réactions  typiques  différentes  dos  unes  aux  au- 
tres, semblables  chez  ceux  de  même  espèce. 

Mais  il  y  a  plus,  les  différences  individuelles  ont  leur  influence  sur  le 
phénomène.  Ensevelis  cote  à  côte,  le  phlhisique,  le  typhique,  Tindividu 
gras  et  le  maigre,  ne  donnent  pas  les  mornes  produits  et  peut-H>tre  n'at- 
tirent pas  les  niomes  larves  nécrophages. 

Enfin,  les  ressemblances  héréditaires  elles-mêmes* se  continuent  après 
la  mort. 

Voici  deux  individus:  l'un  est  gras  et  diabétique,  l'autre  maigre  et  adonné 
îiu  tabac  et  à  l'alcool.  Leui-s  cadavres  donneront  naissance  à  des  pro- 
duits tout  à  fait  dillcrents.  — Leurs  fils  ont  hérilé  de  leurs  tempéraments 
et  dehîurs  t(M)dances  psychologiques.  Chacun  est  devenu  semblable  A  s<ni 
père:  l'un  s'ost  adonné  à  la  bonne  chère,  chargé  de  tissus  adipeux,  et  il 
est  mort  aussi  diabétique;  l'autre  s'est  adonné  au  tabac  et  à  l'alcool  et 
est  mort  desséché,  alcoolique  et  tabagicjue.  —  Ensevelis  à  côté  de  leurs 
parents,  ils  se  décomposeront  chacun  suivant  les  fornmles  qui  ont  con- 
sommé le  sien. 

Voilà  bien  de  Thérédité  post  mortem. 

nira-t-on  (|ne  ces  réactions  chimiques  ont  été  dirigées  par  une  force 
Iv'rrditairv  spéciale.'  Ou  ira-t-on  chercher  dans  le  phisma  germinatif  les 
pani^rnes  ou  les  déterminants  des  diverses  ptomaïnes  cl  des  autres  piv- 
(luits  d(»  la  décomposition  cadavérique?  Et  si  ces  pt<nnaïnes  ont  pu  se 
lornicr  sans  un  dét(*rminant  spécial.  poun|uoi  en  faudrait-il  un  pour  la 
p('[>siiie,  la  mucine,  l'élasline  (jui  se  sont  formées  pendant  la  vie?  Si  la 
composition  chimique  du  corps  vivant  suffit  à  e\|)li(iuer  toutes  les  parti- 
cularités de  révolution  destructive  du  cadavre,  pourquoi  celle  de  l'œuf 
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*expHtiui*rait*ene  pas  celle?!  t\e  révolution  conslraelivc  île  rnnlogèuèsc? 
Il  n'est  bc:*4oiîi*  ici  pus  plan  que  14,  de  particules  re/tré^enfaiires  ni  de  force 
iccf'dilaire  dirisr<^aat  révolution. 

Passonî!^  î^  uu  autre  exemple  ompniiiir  un  rAgné  inors'aui|ue  mais  i|ui 
leiat  ma  pcosiée  mieux  encore  ijuc  le  pr  écêdent. 

Voici  un  lleuve  tjui  deî^ccnd  du  la  montagne,  alimente  par  la  tbnt<*  du 
placier.  Il  forme  une  eascade^  puiîi  arrive  daii^  lu  plaine,  ici  fîut  tourner 
la  roue  d'un  moulin,  plus  loin  rencontre  une  disposition  de  roches  qui 
létermine  un  tourbillon  permân<*iit»  plus  loin  eniiu  seperddaTis  Itlcéan. 

Su|i|>DSoQti,  pour  un  instant,  que  c^  soient  toujoui*s  les  mt^mes  massei 
feau  f|uif  depuis  denannéeîi,  avec  une  n^^^ularité  ininterrompue,  passent, 

précipiieol  h  la  cascade,  font  tourner  la  roue,  lourhillounent  entre  les 
Eroelies,  puis  s*«'"vapurent  et  forment  un  nuage  que  lo  vent  pousse  vei*^  la 
moaUgneou  il  se  résout  eu  neige,  puis  en  glace  qui  fond  en  eau,  pour 
scorameneer  le  mi^me  circuit. 

Il  y  a  lu  une  série  d**  pliénomAne>i  qui  se  reproduisent  avee  la  même 
Régularité  que  ceux  de  la  vie  (li\n<  li  ^vï\r  des  ^éncratious  d*uae  même 
fipèce  animale  ou  végétale. 

Les  théoricienH  actuels  de  riiérédite  sont  comparnliles  à  un  physicien 
lui  raisonnerait  de  la  manii'*re  suivante. 

M  Clierchonsià  nous  représenter  î^ouscpiellc  forme  se  trouvent,  dans  le 
luage  suspendu  dans  lair.  Taplitude  de  Teau  à  couler,  ft  se  précipiter 

cascade,  la  propriété  de  faire  tourner  une  roue  et  celle  de  former 
m  tourbillon  de  forme  déterminée,  l^videmment  ces  caractères  et  prt>- 
>rîétéi*  «loi vent  i^tre  contenus  en  lui  snuîi  une  forme  latente,  puinqu'ils  Si*. 
Iroavaient  dans  l  eau  dont  il  provient,  se  retrouveront  dans  Teau  quil 
>rmera  otn*ont  pu  être  transmis  que  par  lui  de  la  première  à  la  seconde. 

«  Tout  caractère  ou  propriété  ayant  nécessairement  uneba^  pliyViqnt% 
lous  Àonime!^C()n1raint%  (rimaiciuer  qu^il  doit  y  avoir  ilan^i  le  nuas^e  den 
léterminants  représentatifs  du  tourbillonavrc  «es  caractères  constaut.s  de 
nme^  d^  vite>si$e,  etc.,  ou  bien,  pour  simpliller  lei  clioM!^*  ou  pourrait 
Imettre  quil  possâde  des  pauic^nc^  représentatifs  les  uns  de  dU^er^esdi- 

ciiouîi  de  mouvemetit»  les  autres  de  diver:^e!4  vitesses;  leur  romlnnai^on 
lous  permettrait  d  expliquer  â  la  fois  la  cascade,  le  tmrbillnn,  riuipul- 
ion  donnée  ik  la  roue  du  moulin  et  \om  ^e;»  aulr<*$  aspects  moîiist  frap- 
pante^ avec  un  nombre  modéré  d'éléments  représentatifs. 

H  La  réunion  de  ces  gemmulesou  de  ces  pangènescon^titituera  le  ptasmi 
(erminatif  de  eo  nuage.  Il  le  transmet  tntuct  h  la  neige.  Celle-ci  fait  de 
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même  à  Tégard  de  la  glace  qui  enfin  le  remet  à  Teau   de  la  source. 

«  Ce  plasma  germinatif ,  l'eau  elle-même  doit  le  conserver  pour  le  trans- 
mettre encore  au  nuage  de  la  génération  suivante,  mais  il  faut  aussi  qu'elle 
le  dépense  pour  la  manifestation  de  ses  caractères  et  propriétés  :  nous  ad- 
mettrons donc  que,  dans  la  source,  il  se  divise  en  deux  lots,  un  qui  sera 
transmis  intact  au  nuage,  Tautre  qui  se  dépensera  peu  à  peu,  mettant  en 
liberté,  ici  ses  déterminants  de  la  cascade,  là  ceux  du  tourbillon,  plas 
loin  ceux  de  l'impulsion  à  la  roue,  etc.  Mais  le  nuage  aussi  doit  avoir  son 
plasma  somatique  pour  se  soutenir  en  Tair,  se  résoudre  en  neige,  etc., 
nous  admettrons  donc  que  le  plasma  germinatif  contient  les  déterminants 
qui  lui  sont  nécessaires  et  que  ceux-là  aussi  se  doublent  au  moment  voula 
pour  pouvoir  se  dépenser  sans  disparaître.  Ue  même  pour  la  neige,  (le 
môme  pour  la  glace,  et  nous  aurons  ainsi  expliqué  le  cycle  évolutif  com- 
plet.  » 

Or,  qu'y  a-t-il  de  vrai  dans  tout  cela? 

Hien. 

Le  plasma  germinatif,  c'est  simplement  11*0. 

Pourquoi  notre  physicien  a-t-il  été  amené  à  imaginer  toute  cette  com- 
plication inutile? 

Parce  qu'il  a  cru  que  tous  les  phénomènes  du  cycle  étaient  déterminés 
à  l'avance  dans  l'eau,  le  nuage,  la  neige  ou  la  glace.  Parce  qu'il  a  né- 
gligé la  considération  des  conditions  ambiantes,  la  pente  du  sol,  les  ro- 
rhoi's  (lu  lit,  la  chaleur  du  soleil,  la  force  du  vent,  le  froid  de  la  mon- 
taL:nL',  clo.  Ainsi  fait  lo  naturaliste  (jui  croit  que  tous  les  phénomènes  de 
révolution  ontoLiéiirtiqiie  et  tous  les  caractères  héréditaires  sont  détermi- 
nés coinplrtrment  <lims  l'œuf,  et  cherche  sous  quelle  forme  ils  peuvent 
Télre,  tinulis  (jue  l'a'uf  ne  contient  en  réalité  qu'un  facteur  essentiel  de 
chacun  d'eux.  Ce  facteur,  c'est  la  composition  chimique  et  Tarrangc- 
mcnt  de  ses  parties. 

Si  l'on  s'en  tient  aux  termes  .généraux,  la  ressemblance  esl  exacte  entre 
révolution  des  organismes  et  le  cych*  du  tleuve  ou  la  trajectoire  de  l'astrt» 
qui  nous  servait,  il  y  a  un  instant,  de  terme  <le  comparaison.  Mais  dès 
i\\w  Ton  entre  dans  le  détail,  les  (lillërenc(»s,  nalurellciniMit,  sont  nombreu- 
ses. 11  on  est  une  entre  autres  que  nous  voulons  siiznahM*.  bien  (ju'rlle  ne 
soil  pas  fondamentahî  et  n'intéresse  (|ue  le  degré,  parce  qu'elle  nous  ai- 
llera à  caractériser  les  véritables  causes  de  l'évolution  or.izanique. 

Tout  astre  de  même  masse  que  celui  dont  nous  parlions  plus  haut, 
lancé  au  même  point  avec  la  même  force,  dans  la   même  direction,  au 


milieu  du  ni^me  système  rra^lres  immabile^i,  reproduira  la  uième  Irajcc- 
toire*  Ccst  rhcrédilé.  Si  quelque  chose  e«t  uti  peu  change  à  quelqu*un 
de  ces  fadeurs»  s^a  Irajectoire  nera  un  peu  modifit^e»  niaisgard<*ra  la  même 
physiunomtc  iréncralc-  C*cîit  la  vnrialiou.  Mais^  cjue  le  nombre,  les  masses 
♦*l  Wh  situations  «les  astros  iuimobih^s  entrt^  lesquels  passe  Tastre  errant 
8i>icnt  modiBé*»  d*uue  manière  quelconque,  et  à  un  degré  quelconque,  il 
n'y  en  au  râpas  moins  une  trajectoire,  aussi  difl'érenie  que  Ton  voudra  «le 
la  [iréccdenle.  mat:*  Irajcctoire  normale  eqiendant,  nu  mèmr  litre  qu'elle* 

L*évoIutian  des  organismes  ne  présente  rien  d'analogue*  C'est  là  qu'est 
la  différcuce. 

De  même  pour  les  fleuves.  {}ue  les  étés  soient  plus  ou  moins  chauds,  les 
hivers  pins  i>u  uioins  rigoureuv,  «pic  leï>  vents  soufflent  de  rOrient  ou  de 
rOccideuï,  leur  physionojnie  générale  n'en  reste  pas  moins  la  même.  La 
Loire  cl  le  Rh^^ne  sont  restes  la  Loire  et  le  Rhône  h  travers  les  siècles,  mal* 
gré  leurs  crises  passagères  d^abaissemetit  h  Tétiage  ou  de  débordement 

C'est  là  encore  qu^est  la  dillerence. 

L*œuf  n>sl  pas  comme  Tastrc  une  simph-  iMii>Nr  |m  >ante,  il  n*esl  pas 
comme  Teau  réduit  à  deux  espèces  d'atomes.  Il  a  une  enniposilion  phy- 
sico-chimique extraordinairement  délicate  et  précise»  A  laquelle  on  ne 
peut  presque  rien  changer  sans  le  détruire,  et  à  laquelle  il  rautcependanl 
ins  cesse  chani;er  quelque  clhtse  sous  peine  de  le   voir  mourir»  car  l'ieuf 

peut  pas  s'arrêter  et  attendre  quand  il  a  commencé  Â  se  dévelop[>er. 

Il  ne  peut  donc  évoluer  que  s*il  est  soumis  à  des  soins  iûcessants  et  exac* 
lenient  appropriés.  Ces  soins  lui  sont  fournis  par  les  conditions  ambiantes. 

Il  est  pris  entre  ces  deux  alternatives  :  rencontrer  k  ehacpie  in- 
stant le?*  conditions  qui  lui  sont  prcciscmcnl  nécessaires  i\  ce  moment,  ou 
mourir? 

Cest  làloule  rexplicatiou  deVhtrédiiê, 

Csr  ces  coudîtiotis  sont  précisément  celles  qu*a  rencontrées  Tœuf  du 
^parent  à  chaque  stade  correspondant. 

Il  ^si  donc  iné^ihihle  qu'il  »uive  la  même  évolution  que  Tiruf  du 
parent,  puisqu'il  a  la  même  constitution  physico-chimique  que  loi  et 
rencontre,  dans  le  même  ordre,  une  série  de  conditions  identiques  ri- 
'  r minées.  Il  n*cst  donc  pas  nécessaîre  qu'il  contienne 
'- ..     ..  ,  iifïi  de  son  évolution.  Il  suffît  qu*il  contienne  w/f  di!« 

nombreux  fadeurs  indispensables  k  la  reproiluciinn  identique  de  tous  les 
phénfimènei<évalutifs;  le»  auti'es facteurs,  non  moinf«  indispensables,  isont 
idtués  en  dehors  de  lai,  main  il  est  siVr  de  le-s  rencontrer,  à  point  et  à 


808  LA    THÉORIK   DES    CAUSES  ACTUELLES. 

temps,  sans  quoi  il  meurt  et  révolution  n'est  pas  déviée  mais  arrêtée'. 

A  l'être  inorganique,  Tastre  ou  le  fleuve,  s'offrent  à  chaque  instant 
mille  voies  divergentes  qui  toutes  le  conduisent  à  un  l)ut  normal  pour  lui  : 
aussi  son  évolution  n'a-t-elle  rien  de  précis.  Devant  l'être  organisé  s'of- 
frent aussi  à  chaque  instant  diverses  voies,  mais  toutes  le  conduisent  à 
une  destruction  certaine,  sauf  une,  celle  qui  le  mène  au  but  qu*ont  atteint 
ses  parents. 

Est-il  donc  nécessaire  d'admettre  qu'il  connaît  sa  route,  et  légitime  de 
s'émerveiller  que,  lorsqu'il  a  réussi  à  suivre  une  voie  jusqu  au  bout, 
cette  voie  Tait  conduit  au  même  but  qu'ont  atteint  ses  parents  avant  lui  •? 

Examinons  en  partant  de  ces  données  comment  peut  se  faire  révolution 
ontogénétique,  et  comment  les  particularités  héréditaires  peuvent  se  re- 
produire. 

L'ipuf  fécondé  a  des  fonctions  très  simples  :  il  respire,  accomplit  quel- 
ques-unes de  ces  réactions  nutritives  qui  ne  s'interrompent  guère  chex 
les  (Hrcs  vivants,  et  rien  de  plus.  Sa  vie  est  très  courte  :  presque  aussitôt 
formé,  il  se  divise  et,  en  se  divisant,  il  disparaît. 

A  sa  place,  se  trouvent  maintenant  deux  cellules  quelque  peu  différentes 
de  ce  qu'il  était.  Comme  lui,  elles  ont  des  fonctions  très  réduites  et  une 
vie  très  courte,  et  cèdent  la  place  à  quatre  cellules,  différentes  encore  de 
celles  qui  leur  ont  donné  naissance.  Celles-ci  font  de  même  et  la  chose  se 
continue  ainsi  pendant  toute  la  durée  de  Tontogénèse,  qui  ne  prend  pas 
(in  à  la  naissfufce  mais  se  continue  jusqu'à  la  mort.  A  mesure  que  lo 
drvcloppoment  avance,  les  cellules  deviennent  moins  transitoires,  la  durée 
de  leur  vie  s'allonge,  leurs  propriétés  se  compliquent;  aux  fonctions 
générales,  nutrition,  accroissement,  division,  s'en  ajoutent  de  spéciales, 
sécrétion,  contraction,  transformation  d'excitations  en  influx  nerveux, 
transmission  d<Molui-ci,  etc.,  etc.  Mais  ce  (ju'il  faut  bien  remarquer,  c'est 
(jue.  malgré  la  complication  croissante,  qui  arrive  à  être  excessive  pour 
ronsernblo  de  l'organisme  chez  les  animaux  supérieurs,  aucune  cellule  n*a. 
individuellement,   de  fonctions   excessivement  complexes  et  multiples. 

'  Ou.  >i  Inii  veut,  elle  est  lancée  par  la  détruits  avant  la  fécondation);  mais  vvUi 

mort   ilans    une  direction   ratlicalement  tient  s<'ulement  à  ce  que  les  condition^ 

(linV'HMite  :  et  il  n'y  a  aucun  intennédiaire  inrnies  les  dirip'nt  vers  elle.  (  c  n'est  pas 

entre  ces  deux  séries  de  phénomènes.  l'n'uf  (jui   les  connaît  d'avance.  Il  y  est 

'^  Il  est  vrai  <|ue  la  plupart  suivent  la  conduit  en  aveugle,  ou  j)lutôt  comme  un 

bonne  route  (du  moins  quan<l  le  Jévelop-  myr>pe  (pii  ne  voit  rien  «le  loin,  mais  peut, 

j»cment  a  commencé,  car  on  sait   «piel  à  clia<|ue  pas,  voir  dans  <}uelle  direction 

nombre  immense  de  produits  sexuels  sont  il  doit  faire  le  pas  suivant. 


Chacune  liront  de  sa  cellule-mèi'e  sa  constitution  physico-chimii]ue  et  dé* 
ierminc  celle  de  ms  cellules  filles  par  la  manière  dont  i^lle  partage  ses sub* 
stances  pour  les  former;  ninis  ces  coïistilution?î  physiro-chimirpips,  bien 
t|u'ellei4dêTivent  les  unes  îles  autres*,  ne  sowl  poî*  i«tenti<|ues,  et  le»  propriétés 
auxquelles  elles  servent  de  base  ne  le  sont  pas  non  plus,  La  cellule  n'a  ni  les 
propriétés  de  sa  ccUule-mère,  qui  meurent  au  moment  où  son  protophi.sma 
se  dissocie,  ni  celtes  de  ses  eellules-tîlles,  qui  nais»»ent  iiu  uiuineot  où  leleur 
se  constitue,  (^e^t  là  un  point  ca[)ital,  car,  si  on  ne  demande  compte  h  cha- 
que cellule  que  de  ses  propriétés  personnelles  et  non  de  celles  <lc  sa  lignée 
descendante,  il  n'est  pas  besoin  de  lui  attribuer  une  constilutiou  aussi  extra* 
ortlinairement  compliquée  que  celle  «juont  imaginée  NjîiiKLi,  \VrisMA>i:< 
et  les  iiutrcs.  Cela  devient  inutile,  car  un  peut  concevoir  qu'un  appareil 
{djysieo-chimique  relativement  simple  tel  que  nous  avons  décrit  la  cellule 
(p,  780  et  suiv.)ailla  propriété <rcxercercertaines  fonctions  et  celle  de  se 
diviser  d'unemamére  rigoureusement  délinie,  en  ce  sens  que  la  position  du 
plan  de  division  et  la  ré()artilion  dessuhstaïieos  cellulaires  entre  lesdetiA 
cellules-hlles  soient  tlunc  précision  al)soUie;et  Ton  peut  concevoir  aussi 
que  tes  changements  résultant  dans  le  protopiasma  du  fait  de  sa  division 
hétérogène  puissent  entraîner  les  changements  de  propriétés  qui  s'obser- 
vent entre  une  cellule  et  ses  deux  fdles. 

Cest  ridée ern>née  que  les  propriétés  de  la  cellule-lilleet,  par  suite,  l*a- 
/çrégal  physico-ehiudque  qui  leur  sert  de  base,  doivent  se  trouver  tout 
formés  dans  la  cellule-mère,  qui  a  ccmduit  k  (orger  tant  d'hypothr^ses, 
aussi  inutiles  fprinvraisemblables.  sur  la  structure  de  1  idiopla^ma. 

Il  faut  sortir  de  cette  fausse  voie  cl  rentrer  dans  celle  que  nous  indiquent 
les  faits. 

L^o^ufest,  connue  il  pamlt  rêtre,  une  simple  cellule  de  Torganisme, 
iqui  n*aqueles  propriétés  très  simples  qu*il  semble  avoir:  se  nourrir  et 
se  diviser  d'une  certaine  friccni  i  igoureusement  déterminée*  C'est  com- 
pliquer les  choseji  H  iutroduire  uu  clément  métaphysique  dans  ce  qui 
devrait  rester  positif  que  de  chercher  en  lid  des  caractères  et  propriétés 
qu'il  n'a  pas  et  qui  ne  sa  développeront  que  dans  Korgantsme  futur. 

Mais  s'il  en  est  ainsi,  1rs  cellules  différenciées  d«?  rorganisme  parfait, 
niusculairrs,  nerveases,  glandulaires,  ayant  des pro[)riétés  plus  complexes, 
ne  devmienl-elles  pas  avoir  un  protoplasum  plu»  compliqué?  Cependant 
leur  protopiasma  provient  de  celui  de  l'œuf  par  désintégration  progrès- 
îfîve,  et  le  complexe  ne  peut  m*  former  par  désintégration  de  ce  cpii  est 
!  aimple.  N'y  a-t-il  pas  lii  m.i<' -- me  objection? 
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Cette  objection  a  pour  base  une  mauvaise  interprétation  des  mois  sîw/>lr 
et  complrxf, 

l/œuf  nous  parait  avoir  deâ  propriétés  très  simples,  parce  qu'il  nVn 
a  aue  une  prédominante  au  point  de  constituer  une  fonction  spéciale, 
mais  il  a  les  rudiments  de  toutes,  il  est  un  peu  contractile  conimt* 
la  cellule  musculaire,  un  peu  excitable  comme  la  cellule  nerveuse,  il 
forme  en  son  sein  certains  produits  comme  la  cellule  glandulaire.  Je  ne 
vois  pas  que  la  cellule  glandulaire  soit  plus  compliquée,  parce  que  son 
pouvoir  sécréteur  sera  devenu  univoque  et  se  sera  accru,  aux  dépens  d  ail- 
leurs de  ses  autres  propriétés,  ni  la  cellule  musculaire,  parce  qu'elle  aura 
produit  dans  son  sein  de  la  myosinequiy  reste  et  y  manifeste  ses  propriétt's 
spéciales  proportionnellement  à  sa  masse,  au  lieu  de  telle  autre  substance 
à  propriétés  moins  frappantes.  Il  est  probable  que  rœuf  contient  au 
moins  un  certain  nombre  des  substances  chimiques  principales  de  l'or^^a- 
nismc  futur  et  que  la  différenciation  chimique  ne  repose  pas  seulement 
sur  la  ra])rication  de  substances  nouvelles  par  dédoublement  des  an- 
ciennes ou  par  fixation  sur  celles-ci  de  groupes  chimiques  empruntées  aox 
intjesla;  (»lle  doit  ôtre  due,  en  partie,  à  la  séparation,  à  la  localisation 
dans  certaines  cellules  de  substances  déjà  présentes  dans  Tœuf,  mais  (|ui 
deviennent  prédominantes  en  elles  par  accroissement  univoque.  Si  les 
substances  chimiques  auxquelles  les  cellules  nerveuses,  les  musculaires, 
les  glandulaires  doivent,  au  moins  en  partie,  leur  excitabilité,  leur  con- 
tractilité,  leur  pouvoir  sécréteur,  sont  présentes  dans  l'œuf  en  quantités 
sub-éi:ak's,  il  est  natur<*l  (jue  \\v\\{  ne  soit  que  très  peu  excitabb*,  con- 
tractile, apte  à  sécréter  :  il  n'est  pas  pour  cela  moins  complexe  <|ue  les 
antres  cellules  de  l'organisme,  il  l'est  plutôt  davantage;  maison  toutcas. 
il  faut  recounaitn».  et  c'est  ce  cpii  importe,  que  sa  complication  est  de 
mrme  ordre,  que  sa  constitution  est  analogue,  et  surtout  qu'elle  s'emploie 
tout  <»ntière  à  la  manifestation  de  ses  propriétés  personnelles  et  qu'iln'ya 
en  lui  ni  agré.iiatsen  réserve,  ni  facteurs  actuels  de  propriétés  futures. 

Mais  les  caractères  latents  n'exigent-ils  pas  ces  agrégats  en  réserve 
dont  les  propriétés  longtemps  assoupies  s<'  réveillent  à  un  moment 
donné? 

Celui  (|ui  a  inventé  cette  expression  de  carat  trrrs  latnUs  a  rendu  un 
triste  service  à  la  science,  car  on  l'a  pris,  comme  il  airive  souNcnt,  pour 
une  explication,  tandis  cpiil  n'est  (ju'une  détinition. 

Pourcpioi  cet  (Mifant  a-t-il  le  nez  aplati  (h*  son  urand-père,  tandis  que 
son  père  a  un  nez  aquilin? 


Cest,  ilit-on*  |wirce  que  la  fotniic  aplatie  était  lalrntc  clicislopèrc. 

Admettons  cjtie  ce  caractère  puisse  *Hrc?  represent»^  dans  \e  plasma  gor- 
minatif,  soil  par  te  nez  lui-m^ine,  au  mojf^n  dt*  j^'eramulcs,  coiiim«  le 
croit  ïbrwin,  soil  par  uoe  formi*  de  nez  abstraite,  au  moyen  de  micclies 
oti  de  j)angt»iies»  comme  le  croieid  N;pgelî  et  de  Vries,  Il  Taut  <jue  ce^ 
jB^emmulcs,  mtcclles  ou  pntigènes  retslent  latents  pour  que  le  ue2  ne  prenne 
pas  une  forme  aplatie,  ih  Utus  ces  auleun*  ont  néglige  de  din*  pourquoi 
et  conimenl  rertîiins  jL^enne»»  restaient  latenls  au  lieu  de  manifeî*ter  leur» 
pi*ci|inétëii.  En  Horte  (]uc  Ton  est  précisément  aussi  avance  que  si  Ton 
n  avait  rien  dît  ', 

Kn  réalité,  il  n'y  a  pas,  il  ne  saurait  y  avoir  de  caractères  latents. 

Vn  agrégat  physico^cljîmique  quelconque,  douédecerlaines  pr*q»riétés, 
ne  peut  pas  plus  suspendre  la  manifestation  de  ses  proprlrlés  qu'une 
pierre  ne  peut  res^ler  en  Tair  quand  on  cesse  de  la  soutenir. 

In  caractère  latent,  c*est  celui  du  sulfate  de  potasse  dans  lacide  m\- 
furîque  avant  qu'on  y  uitmisdela  polasHe  ou,  si  Ton  veut,  une  comparaison 
moins  grossière,  mais  non  plus  juste,  c'est  celui  de  former  un  squelette 
osseux  pour  ranimai  privé  de  phosphore  et  de  cliaux. 

A  tout  caractère  ou  propriété  correspond  uneconsCtitution  protoplasma- 
tique  particulière,  rigoni^usemenl  définie.  Sî,  en  place  de  celle  constitu- 
tion, il  s  en  trouve  une  autre,  même  très  voisine,  le  caractère  ne  se  montre 
pas,  la  [>roi>riétéfait  défaut.  Si  le  très  léger  chaugement  qui  transforme- 
mil  cette  seconde  constitution  protoplasmi»(ue  en  la  première  vient  à  se 
produire,  le  caractère  ou  la  prcipriété  apparaît.  On  n'est  nuliemenl  au- 
torisé A  dire  <{i>e  Tun  ou  Tautre  sortent  d**  Tétat  de  latence;  c'est  une 
véritahle  faruiation  :  il  y  a  une  masse  de  caractères  auxquels  il  manque 
toujours  quelque  chose  |)our  se  produire  et  qui  ne  se  produisent  jamais; 
;oii  serait  tout  aussi  autorisé  k  dire  qu'ils  sont  latents.  En  tout  castes  ca- 
ractères latents  no  sont  pas  représentés  dans  Tidioplusma  par  des  agré- 
gats distincts,  rorresfiondant  à  leur  manifestation,  complets,  parfaits, 
mais  en  état  irinhihition  :  ils  sont  représentés,  comme  tous  les  autres,  par 
VeH%rfnà{e  de  la  constitution  physico-chimique  de  la  cellule  et  site  ne  se 


Ml 

1r 


ties  daiiB  |«*  rjtapla^tiia.   (Voir  la 
(^ur  iies«f»i£«nics  ilo  or»  at3tf*ttn.) 
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montrent  pas,  c'est  qu'il  manque  matériellement  quelque  chose  à  cette 
constitution. 

Les  caractères  dits  latents  sont  des  caractères  «ôs^w^a*  . 

Comme  tant  d'autres  caractères  absents,  ils  peuvent  prendre  naissance 
si  et  quand  les  dispositions  matérielles  nécessaires  pour  cela  viennent  à 
se  produire. 

L'œuf  ne  contient  rien  autre  chose  que  la  constitution  physico-chimique 
spéciale  qui  hii  confère  ses  propriétés  personnelles  en  tant  que  cellule. 

Il  est  évident  que  cette  constitution  est  la  condition  des  caractères  fu- 
turs, mais  cette  condition  est,  dans  l'œuf,  extrêmement  incomplète,  cl 
c'est  fausser  les  choses  ([ue  de  dire  qu'elle  y  est  complète  mais  latente.  Ce 
qui  manque  pour  la  compléter  n'est  pas  dans  l'œuf  et  en  état  d'inhibition, 
mais  hors  do  l'ceuf  et  pourra  aussi  bien  ne  pas  se  produire  ou  se  produire 
au  moment  voulu. 

Hien  ne  s'oppose  donc,  de  ce  fait,  ni  du  fait  delà  diirérenciation  onlo- 
génétique,  î\  ce  que  l'on  considère  les  choses  de  la  manière  simple  dont 
nous  les  avons  présentées  et  qui  est  aussi  voisine  que  possible  des  purs 
résultats  de  l'observation. 

Nous  la  résumerons  ainsi. 

Toute  cellule  de  l'ontogenèse,  y  compris  Tœuf,  est,  suivant  noire  con- 
ception de  la  cellule  en  général,  un  appareil  complexe  formé  de  substan- 
ces chiniiques  diverses,  les  unes  liquides,  les  autres  solides  ou  plutôt  dans 
l'état  iiitennédiaire  semi-fluide  (luipermot  encore  l'osmose;  ici  mélangées 
l(»s  unes  av(»c  les  autres,  li\  séparées  par  des  membranes,  ailleurs  dans  cet 
état  instable  d'iiéléroi^-énéité  qui  se  reneonfre  dans  une  diffusion  en  train 
d(*  s(»  poursuivre,  partout  disposées  suivant  un  arrangement  précis,  dé- 
terminé parleurs  forces  moléculaires,  attraction,  répulsion,  osmose,  ten- 
sion superficielle,  etc.,  réagissant  les  unes  sur  les  autres  et  sur  les  ingesla 
cellulaires  et  donnant  ainsi  naissance  à  d(îs  produits,  dont  les  uns  peu- 
vent n^ster  dans  la  cellule  pour  y  remplir  certaines  fondions,  tandis  <jue 
les  autres  sont  rejetés,  soit  comme  produits  usés,  soit  pour  accomplir  en- 
core, en  dehors  de  la  cellule,  d'autres  fonctions  nécessairesà  l'organisme. 
De  cette  structure  physico-cliimiijue  résultent  des  propiit'tés  et  earaclèros 
qui  ne  peuvent  pas  ne  pas  s'exprimer  et  qui  sont  inus  rusrmhlo  le  r('*sullat 
AiA^rnsvnihlr  de  la  structure  '. 

'  Je  vrjixdire  par  là  (|u'il  n'y  a  pas  de  res.  Certains  caracttros  ou  fonctions 
facti'urs  srparés    des  dilTérents  caractè-      sont,  il  est  vrai,  liés  plusparticulièrenient 


Quand  la  cpllule  se  divise  ipar  division  hétcrogèacK  les  d<!ux  cellule»^ 
tilles  ont  clmcimc  une  coonUlutton  ditTrrente  de  leui»  mi>rc  cl  déler- 
miitant  d'autres  caractèreî»  et  |»ropririés  qui,  ici  encore,  sont,  ilana  l^ir 
ensemble,  Texpressian  de  Vensemble  de  hi  constituliou  maiénelle. 

Si  divers  caractères  et  propriétés  de  la  eellnle-mère  se  retrouvent 
dans  le^  celltdcs*filles,  c'est  parce  que  leur  constitution  malériclle 
est  peu  dîB'érentc  de  celle  do  leur  mère  et  engendre»  en  raison  de  cela, 
un  certain  nombre  de  propriélcH  semlilalde^,  et  non  parce  »|uc  la  cellule- 
mère  a  transmis  aux  cellules-rdles  des  facteurs  distincts  de  ce^  propiiétéï» 
communes^ 

La  choiie  se  continue  ainsi  pendaiit  toute  ront<»t:énese,  chai|ue  c*«3llule 
ayant  la  constitution  n);it/*rirlle  (|ni  Miftil  rvMrltMnrn^  à  ses  propriétés 
iiidividuelless. 

Dans  ce  système,  riiérédité  spécitique  et  individuelle,  la  transmi$!$iou 
des  caractères  des  parents  ou  dcîi  ancêtres  se  comprenneal  sans  difli- 
culte,  au  moixiH  dans  leurs  termes  généraux. 

Pour  la  |^énération|>artliéno.srénétiquc,  la  ressemblance  du  produit  avec 
la  mère  est  toute  naturelle,  imiM[ue  Vœut  qui  engendre  le  premier  est 
identique  à  Tœuf  qui  a  formé  la  seconde.  Car  chaque  cellule  de  l'ontoçé- 
nése  contient  en  elle  les  raisons  de  son  mode  de  division  et»  par  hi,  déter- 
mine 1*1  ronstilution  et  le?  cnraclcrf^s  de  ses  cellules-filles;  il  en  a  été  dr? 


rmili'ur  vitrti'  ri  la  décmupostlion  dv  Ta- 
if'  à  la  ri  !!(•  iJan^ 

-  plante*,  ^1  là  tool 

autiH*  ctiûse  qae  les  facteurs  «listincts  de 
caractères  conçun  par  N  r< jELI  i  &^l  )  et  adop- 
tés par  ut  \mts  iKii  et  \V  kihmakn  f^i* 
,  I'  luit 

l^f  noua  ne  parlun»  ici  tjiu!  du  proto 
pljumsi  cellulaire  ou  nucléainv  En  outre, 
éen  qu  ell**  %oïi  verU»  et  décotnpo««e  l'a- 

rit»  tiiuto 

$h  miiiiDs. 

nnr  ^  t>  t  HatoD^erraiion»  des 

Utrea  )>ai  :..     .    ia  ceUule. 

t  C*e»t  aiuxi  que  Le»  aubitt-mci^a  dil* 

1  plUH  de 

^nt   une 

^    %'An%  qtie 


1^  'jnaidéri^e*  comme  des  facteur-i  ^^t» .  i mx 
de  ce»  caractères  commiinH.  Ainîti  les 
Kulfurt-îs  métilliqiirs  sont  ^^^héraJ«»iijent 
iunns,  taiidKH  <pu?  k*urs  chlornrrs  nv  \v 
ik>nt  pîUi.  C*esl  donc  à  leur  soufre  q«*il 
doivent  letir  couleur.  On  ne  peut  ro>  r 
dant  considérer  le  îwmfre  comme  n 

iVJr     - 

CiJii,_    ■      -    '         ■      _  ^ 

tiù  li  eiiire  no  sont 

dans  kf»  aulfurcs  in     ^ ^ 

le  sulfure  do  linc  est  blanc.  Lea 
re»  noirs  doivent  au  soufre  «      ' 
tienmmt  leur  propruHô  nnimi 
noir*»  msii%,  dans  charuii  vn  partu 
la  coolcur  noire  nVi»t  paj  due  au  >    ,: 
aoiil,  eUv  réi^ulte  de  runiun  du  nouin*  au 
métal. 
Ici.  oomiue  dans  la  tenule^  rtmrmitir 
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même  pour  elle  par  rapport  à  sa  mère  et  ainsi,  en  remontant,  jnsqa^â 
Tœuf .  L'œuf  détermine  les  deux  premiers  blastomères,  ceaz-ci  détermi- 
nent les  quatre  du  stade  suivant  et  ainsi  de  suite  indéfininient,  en  sorte 
que  deux  œufs  identiquement  constitués  doivent  donner  (saaf  les  réserves 
que  nous  développerons  plus  loin)  des  produits  identiques. 

Dans  la  génération  sexuelle,  il  n'y  a  ni  transmission  de  micelles,  ni 
lutte  de  déterminants,  mais  simplement  constitution  d*une  cellale  mixte 
au  moyen  des  éléments  essentiels  de  deux  autres.  Les  chromosomes,  le  een- 
trosome,  le  cytoplasme  du  spermatozoïde  (s'il  en  contient) s'unissent  iceox 
de  Tœuf  et  constituent  un  cytoplasme,  un  centrosome,  un  corps  nucléaire 
mixtes,  formés  des  substances  chimiques  mélangées  de  ces  diversesparties, 
qui  se  disposent  peut-être  aussi  suivant  un  arrangement  intermédiaire  à 
celui  qu'elles  avaient  dans  les  cellules  parentes  ^.  11  en  résulte  que  cette 
cellule  mixte  a  des  propriétés  intermédiaires,  de  même  qu*un  mélange 
d'eau  et  d*alcool  est  intermédiaire  à  ces  substances  pures  par  sa  densité,  sa 
température  de  congélation,  ses  propriétés  coagulantes,  excitantes,  eni- 
vrantes, etc.,  etc.  Cela  explique  en  même  temps  que  ces  propriétés  ne 
soient  pas  la  moyenne  rigoureuse  entre  celles  des  deux  parents,  de  même 
qu'un  mélange  de  substances  chimiques  simples  participe  plus  de  l'un 
des  composants  par  certaines  de  ses  propriétés  et  plus  de  l'autre  par  cer^ 
taines  autres;  cela  explique  même  que  certains  caractères  et  propriétés 
du  produit  puissent  différer  tout  à  fait  de  ceux  des  parents,  de  même  que 
Talliage  de  plomb  et  d'étain  est  plus  dur  et  plus  fusible  que  Tun  ou 
l'autre  de  ses  composants,  de  même  encore  que  le  chloroforme  a  des  pro- 
|)riétés  anestliésiqucs  que  n'ont  ni  le  chlore  niTalcool.  Cela  explique  aussi 
qu'un  homme  ait,  d'une  femme,  des  enfants  qui  lui  ressemblent  et  d'une 
autre  des  enfants  qui  ressemblent  à  celle-ci,  de  mrme  que  la  quinine 
communique  sa  forte  amerturao  h  tous  ses  sels,  sauf  au  tannate  qui  n'est 
presque  point  amer.  Ces  comparaisons  paraissent  grossières  parce  qu'elles 

*  On  sait  que,  chez  VAsrnn's  mt'tjalon'-  n'y  a  donc  i)as  /'nsinn,  au  sens  strict,  des 
phnfft,  dans  hi  l'êcondation,  les  chromo-  substances  paternelle  et  maternelle  en 
somes  paternels  ne  se  fusionnent  pas  avec  une  substance  mixt«».  Mais  le  résultat  est 
les  rljroniosomes  maternels,  mais  restent  le  mémo  que  s'il  en  était  ainsi,  caries  mi- 
distincts  de  ceux-ci  et  se  parUigent  crosomes  sont  intimement  rapprochés,  et 
comme  eux  entre  les  deux  jiremiers  la  chromatine  nucléaire  de  l'œuf  fécondé 
i)ia>tomcres.  Que»  ce  cas  soit  ou  non  ex-  et  des  cellules  issues  de  la  division  se 
cepti«»nnel,  les  micros(»mes  nudéinicns,  comjwrte,  dans  son  ensemble,  tout 
les  i'ics,  si  l'on  veut,  du  père  et  de  la  mérc  comme  si  elle  était  chinuquement  inter- 
restent distincts  dans  Tœuf  fécgndé.  Il  médiairc  entre  celles  des  deux  parents. 
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sont  empruntées  à  àes  comhÎDaisons  ineomparablement  plus  simples  c|ue 
celles  dont  il  i^'agit;  elles  n'eu  traduisent  pas  moins<  In^i!;  (Idèlrment  ma 

\Iaiarisnu\  dans  oe  qu'il  a  de  réel,  c'est-à-dire  la  j'e^emblancc  d*an 
individu  avec  un  ancêtre  peu  êloi^é^  s'explique  non  moins  simplement. 

Il  tk^si  pas  di\  k  oe  que  (oui  on  partie  du  plasma  germinatif  de  cet 
anc^tn^  sVst  conservé  isolément  dant»  le  plasma  ^'crminatif  cî  a  jirîs  le 
dessus  sur  les  partie-^  correspondantes  des  autres  antétreH.  Li.»  plasma  ger- 
minatif  de  chaque  paient  perd  entièrement  rindividualilé  de  son  ensemble 
ou  de  ses  parties  en  se  mêlant  à  celui  de  Fautre  parent  dans  la  réeondation 
et  il  ne  peut  plus  jamais  la  rolrouver  D*ailleurs,  le  plasma  ^'crminatif 
dans  ses  remaniements  incessants  par  la  l'écondalion  ne  suiùtqut*  dos  oscU- 
lations  très  varit^es  mais  trr^s  peu  élendues  aulour  d'une  constitution 
moyenne  qui  est  celle  de  l'espèce,  hans  ce»  oscillations,  la  com^titution 
du  plasma  germinaiif  donné  peut  se  rapprocher  de  celle  d'un  individu 
quelconque  et  donne  lieu  ainsi  à  ces  ressemblances  de  hasard  que  Ton 
observe  journellement.  Il  y  a  naturellement  bien  plus  de  chances  pour 
que  ces  rencontres^  aient  lieu  entre  les  plasmas  d'individus  parents,  puis- 
qu*ils  ont  plus  de  parties  communes  que  les  plasmas  êlranjfei»s.  D'ail- 
leurs il  n'y  a  g:uére  plus  de  raisons  pour  qu'elles  se  fassent  en  ligne  directe 
pbitùt  tjue  collatérale;  les  ehane^:^*  ^ont  [lour  quelles  soieni  proporlinn- 
nellesau  degré  de  parenté»  et  c*e8t,  en  elTet,  ce  que  Ton  obsene* 

Les  ressemblances  générales  s>x[diquent  bien  ainsi*  Mais  |ieut-on  ex- 
pliquer aussi,  par  des  moyens  aussi  simples,  ces  petits  détails  de  ressem- 
blance qui  donnent  par  leur  précision?  Peut-on  se  passer  d'un  facteur 
.spécial  et  distinct  pour  expliquer  un  ncrrm^vt^  comme  une  lentille  qui 

r  forme  précisément  au  même  point  ehex  Tenfant  queehex  le  parent? 
tCela  n>st  pas  plus  malaisé   que  de  comprendre  qu*il  se  forme  une 

indesudoripare  en  un  point  tout  aussi  limité. 
►  Ce  Dîevus  est  principalement  caractérisé  par  ta  présence  de  pigment 

as  un  |>etit  groupe  de  crllules. 

Pourquoi  ces  cellules  forment-elles  du  pigment?  —  Parce  ipi 'il  y  a  dans 
l'etisemble  de  leur  constitution  physico-chimique  une  particularité  qui 
eittmini'  celte  propriété,  et  qui  ne  se  trouve  pas  dans  les  cellules  %oisinei%. 

Pourquoi  ces  cellules  ont*elles  cette  partiruUrité  tandis  que  leurs  Yoi« 
siiiea  ne  Tout  pas? —  Parce  que  leurs  cellules-mères  a%iiient  elle»-m^mes 
d  '      '  '  ^-chimique  une  parlicularîté  qui  a  entraîné 

J  (  Il  m  iiniir  «'tr<*l  *r  «f/'iiûlili*  iitL'iiirMt     11  en 
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a  été  de  mrmc  pour  les  collules-grand'mcres  et  ainsi  de  suifc  jusqu'à 
rœuf.  La  cause  de  la  formation  de  ce  nœvus  se  laisse  donc  ramènera 
une  particularité  dans  la  constitution  physico-chimique  de  Tœuf. 

Mais,  à  un  moment,  il  s*est  trouvé  une  cellule,  mère  à  la  fois  décos 
cellules  pigmentées  et  de  quelque  groupe  des  cellules  voisines  non  pi::- 
mentées.  Pourquoi  les  unes  ont-elles  reçu,  àTexclusion  des  autres,  ladi>- 
position  organique  qui  devait  entraîner  la  formation  du  pig'meni?  — 
Parce  que  celte  ccllule-^mère  a  subi  une  division  hétérog-èue  qui  a  crtr 
dans  Tune  de  ses  filles  et  non  dans  Tautre  la  disposition  qui  devait  con- 
duire à  la  production  ultérieure  de  ce  pigment. 

C'est  exactement  la  même  réponse  que  Ton  ferait  à  quc]qu*un  qui 
demanderait  pounpioi  un  liroupo  de  cellules  épidermiques  forme  en  «n 
point  donné  une  invagination  glandulaire  d'un  caractère  donné,  l/ex- 
ccptionnel  suit  les  mêmes  régies  et  reconnaît  les  mêmes  causes  que  Iv 
normal. 

Lrs  plasmas  gcrminatifs  des  espèces  très  voisines  sont  extrèniemeut 
semblables  :  il  y  a  néanmoins  entre  eux  une  très  légère  différence  dans 
leur  constitution  physico-chimique,  portant  sur  rensemble  et  non  sur  des 
parties  distinctes  spécialement  alFoctées  A  ces  caractères.  Cotte  diiféreocc 
se  reproduit  de  cellule  en  cellule  dans  toute  Pentogénèse,  aifectant 
nécessairement  toutes  les  parties.  Mais  beaucoup  sont  si  peu  touchées 
(pie  leur  variation  ne  s'aprrroit  point  tandis  (ju'en  certains  points,  se  loca- 
lisent, trràco  à  la  division  hétérogène,  des  diirérences  sensibles.  Il  en  est 
al)S')luni('nl  de  niéinc  pour  les  dillércnces  individuelles.  Klles  n'ont  de 
spécial  que  le  l'ail  de  n'ai)parlonir  qu'à  un  indiNidu  au  lieu  (Pélre 
(«Hiimunes  à  tous  eeu\  d'un**  race.  Du  fait  (pie  le  voisin  on  est  privé,  ne 
l'ésnlle  pas  ([u'ellcs  doivent  élres  exprimées  dans  Tindividu  qui  les  porte, 
d'une  auliM^  manient  «pu.'  si  le  voisin  les  avait  aussi. 

Nous  avons  admis  (|ue  la  particularité  de  constitution  physico-clii- 
nH(|ue  correspondant  à  la  foruïation  d(*  ce  na*viis  ou  de  cette  invai^-inalitui 
i:landulaire  portait,  dans  Po^nf,  sur  l'ensemble  ou  sur  (juelque  partie  plus 
•  »u  moins  localisiM-,  mais  non  sur  un  i:ermc  spéciid  de  ce  na»vus  ou  du 
piljnient  (pii  le  colore. 

.Nous  insishms  sur  ce  point,  parce  qu'il  caractérise  la  ditlérence  entre 
n()ti'e  théorie  et  celles  des  particules  représentatives. 

joules  les  parties  dc  P«i*ul',  noyau  ou  cyloplasma.  suc  cellulaire  ou 
luniéaires,  libres,  iilaments,  cenlrosome,  microsoni'.'s  eytoplasmi(pies 
ou  nueléiniens,    etc.,  etc.,  et  les  ultra-niicroscopi(pies  (pielles  qu'elles 
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«nent^  correspondent  toutes  et  chacime  à  la  totalité  de  lorganisme.  QuoU 
Iqaes  substance»  chimi<]Ue8  peuvent  avoir  une  localination  spéciale  ou  un 

iboutts^emeiit  localisé,  mais  il  n'y  a  pa*»  de  représentation  des  parties  ou 

le^  caract^»re*i  de  Torganisrae  par  autant  de  jiarticulcs  spéciales  de  ro^uf, 

:f  ayani  de  relations  qu  avec  eux,  ces  caractères  restant  latents  jusqu'au 
tmoment  où  elles  sont  arrivées  aux  cellules  où  elles  doivent  entrer  en  ac- 
[lion.  Il  e?4t  donc  indifférent  que  la  particularité  initiale  porte  sur  Ten- 

Eiemble  de  Tceuf  ou  sur  quelqu'une  de  ses  parties,  elle  n'en  atteindra  pas 
[moins  rorgani^me  tout  entier.  Il  eîit  infiniment  probable  que  les  œufs  tie 
ldeu\  jumeaux,  dont  Tun  dillérerait  de  l'autre  uniquement  parce  ua*vus. 
iilitrèrent  extrêmement  peu,  mais  rien  ne  dit  que  cette  différence  doive  por- 
[ler  sur  un  point  tr<>s  reslreinl.  Elle  peut  tout  aussi  bien  s  étendre  a  un  en* 

semble  de  parties  et  avoir  pour  base  quelque  minime  changement  dans  la 
[composition  chimique  de  quelqu'une  densubstances  répandues  dans  ToRuf. 
Cela  peut  sembler  moins  naturel  que  d'atlribuer  la  détcrminalion  de 
Pchaque  caractère  particulier  h  une  particule  spécialement  chargée  de  le 

représenter,  lunis  rend  beaucoup  mien\  compte  des  rails  nbseï  vés.  Car» 

si  les  particules  cxistaieutp  tous  le»  caractères  seraient  individuellement 
[béréilitaires,  et  c'est  ainsi  que  Weismann  comprend  les  choses*  Oimmenl 
Inlors  ^e  fait-il  que  le  fils  d'un  pelit  homme  et  d*une  {E^rande  femme  Hoît 
[bien  pro|iortionné  dans  sa  taille  moyenne  et  n*ait  jamais  un  fémur  \ong^ 
[tin  tibia  court,  un  péroné  long,  etc,  ;  comment  se  tail-il  qu'il  n  ait  pas» 
|tout  au  moins,  les  bras  longs  comme  sa  mère,  et  les  jambes  courtes  coin  me 

sou  père  ou  la  colonne  vertébnde  de  Tun  et  les  meml»res  de  Tauti^ 
>mme  il  a  les  cbeveux  de  l'un  et  les  yeux  de  rautre?  Il  n'y  a  qu'un 
layen  de  satisfaire  k  cette  difficullé,  c'est  d'ajouter  encore  une  nou- 

relie  by[>othése  a  la  théorie,  dlmaçiner   une   loi  de  développement, 

BVst-îi-dire  une  entité  métaphysique»  ou  quelque  déterminant  de  Tho- 
logénéité  des  caractères.  Ma  théorie  n'a  besoin  de   rien  de  tout  cela» 
[Tout  esti'i  peu  prés  intermédiaire  parce  que  tout  est  déterminé  par  l'en- 
smble  de  la  constitution  d'un  protopUsma  mixte  et  par  une  excitation 

^aoetionnelle  qui  est  projxirtionnée  dans  tout  l'organisme ^ 

Je  lienst\  faire  remarquer  aussi  que.  dans  mon  idée,  cette  partiridanU'  nu 
.nime  de  comlitutionchjmîtpien'est  paHoblii;éedese  transmettre  identique 
fà elle-même  de  cellule  en  cellule  jusqu'au  nannis.  Je  pense^  au  contraire, 

«juVIle  est  remaniée  un  granit  nombre  de  fois  par  la  nutrition  et  les  dt* 
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visions  h<!*térogèncs  et  qu'elle  ne  prend  que  dans  des  cellules  du  nnpvus  la 
forme  qui  a  pour  manifestation  physiologique  le  dépôt  de  pigment.  Je 
no  pense  pas  non  plus  que  cette  particularité  de  constitution  aboutisse 
uniquement  aux  cellules  du  naevus.  Il  est  possible  et  probable  qu'elle  af- 
fecte d'autres  lignées  cellulaires.  Il  est  à  peine  admissible  qu'au  moment 
de  la  première  division  hétérogène  le  partage  se  fasse  de  telle  façon  que 
Tune  des  cellules-filles,  reçoive  seule  un  idioplasma  modiiié,  tandis  que 
Tautrc  se  trouverait  identique  à  ce  qu'elle  aurait  été  si  Tœuf  n'eût  pas 
été  atteint  de  la  modification  en  question.  Peut-être  la  modification  pa<^se- 
t-elic  en  majeure  partie  dans  la  cellule-mère  de  la  lignée  du  naevus,  mais 
sa  cellule-Sd'ur  est  aussi  aifectée.  I.a  seule  chose  nécessaire  pour  que  le 
na'vus  se  produise  à  la  place  voulue  et  non  ailleurs,  c'est  que  la  modifi- 
cation initiale,  à  travers  ses  multiples  changements,  aboutisse  dans  les 
cellules  du  n.evus,  et  non  ailleurs,  à  la  forme  correspondant  à  la  sécrétion 
du  pigment.  Les  cellules-sœurs  décolles  de  la  lignée  du  naevus  doivent 
recevoir  leur  part  de  la  modification  initiale  et  tout  ce  qu'il  faut,  c'est  que 
cette  modification  n'aboutisse  pas,  chez  elles,  à  la  formation  de  pigment. 
Il  est  tout  naturel  qu'il  en  soit  ainsi,  car,  dans  la  division  hétérogène  qui 
a  séparé  sa  lignée  de  celle  du  nievus,  elle  s'est  trouvée  difiérente  de  celle 
(pii,  dans  la  cellule-sœur,  devait  conduire  à  laformation  du  pigment,  et, 
dans  les  divisions  hétérogènes  ultérieures,  ces  différences  n'ont  été  qu'en 
s'acccntuanl. 

Mai<  si  leur  part  de  modification  n'aboutit  pas  à  du  pigment,  elleaboulit 
à  autre  eliosc.  Toutes  se  lrouv(uit  influeneées,  et  sans  doute  très  iiiégale- 
uKMit.  La  [)lu[)arl  le  sont  ix  peine,  et  généi'alement  si  peu  qu'il  n'en  résul- 
tera anenne  nioflilication  apparente,  (pu^liiues-uncs  peut-être  aussi  fort«*- 
meut  (pie  celles  du  na-vus:  elles  engendrent  alors  une  modification  très 
apparente  au  point  du  corps  où  elles  ahiMitissent  finalement. 

C'est  l;i  sans  doute  la  raison  de  ces  pllénolnèn(^s  singuliers  désignés  par 
l);n'\vin  sous  le  nom  de  corrrhition  fh*  rrohsdncr.  ('/(*st  pour  cela  sans  doule 
que  les  iliiens  eliau\es  ont  les  dents  imparfaites  et  que  les  <'hats  à  yeux 
l)leu^  sont  sourds. 

Hn  voit  que,  si  l'explication  qui  pr'''cède  est  vraie,  \i\  lurr^'lution  <//• 
flrrrJniipcitu'ut  est  un  phénomène  non  pas  exceptionnel,    mais  général. 

(hi  voit  aussi  que  sa  désignation  est  fautive  :  il  n'y  a  plus  de  corrc^lafion 
sp<-ei;de  là  où  tout  est  corrélatif. 

(le  qu'il  faut  dire,  c'est  que  les  individus  et  les  espèces  ditrèrent  dans 
l'oMif  |)ar  des  [larticularités  initiales  (pii  jïortent  sur    rensend>le  «le  l'o'uf 
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oo  sur  des  particîî  qui  uc  correspoodcnt  pa$  à  des  points  ila  corps  pariicu- 
lier*  au  à  des  caractères  spéciaux,  mais  k  l'ensemble  du  carps  et  des  ca« 
ractèrcs;  ijueces  dillcrciices  ioitialcs  îil*oulis*»ent  à  des  différences  finale^^ 
danH  toutes  les  parties  et  danîs  tous  les  caractères  de  rorgani?ime  déve- 
loppé; que  le  plus  graud  uornlire  de  ces  ditrérence»  fiuales  sont  minimes 
ou  de  telle  nature  qu  elles  passent  inaperçues;  qu*en  quelques  poinfs»  elles 
deviennent  évidentes  et  eonsliluent  tes  caractères  didéiTulicLs  drs  espèces 
et  les  caractères  particuliers  des  individus.  Tous  1rs  caraclères  spécifiques 
et  individuels  mériteraient  donc  d'être  appelés  corrélatifs,  mais  c**  mol 
perd  alars  sa  sigoificalion  primitive,  car  ils  ne  sont  pas  plus  spécialement 
corrélafifs  que  ne  le  sont  les  divei*ses  propriétés  d*un  corps  clumit]ue 
quelconque  :  ce  sont  les  diverses  manirestations  d'une  cause  cammuDc'. 


*  Du  cherrlie   des  cxempleR  de  rofré- 
latian  iljirts  fltvsnrgnn'  ^,ou  tout 

tkXk   moins    distincts,    i  -i  ceux  lit 

seuls  îinuvaieot  prouvrr  rexisience  de  ce 
lien  harmonifjuc  <iui  relie  ensemble  les 
parties  d'un   m^mr  ari^ani^me.    Or  W 

foui  i<iii  de  Texistcncc  de  ce 

lieu  des  pi'euves  tr^s  fortes  et  entièrement 

BUfli&anteA, 

Les   loniçueur*  et   (çrt>»ôeurà  relatives 

îu<Hiibrt*M»  l*»»  pro|*or' 

ontre  eux  et   avec   \n 

main  >i'>nt  toujoiins  régulière^*,  i-elU^s  drs 

membres  aotéricurî»  cl   postérieurs   nv 

varient  que  dann  de  faibles  proportions 

idsont,  aaitsi,  limrnioni  '      'i 

t'i*M,    ftP  ,    r'f»\    Or, 

h  iç  nti  i  tniinrt, 

i  1- tuent  hé rédi 

[taires,  pountuoi  oe    paurrult-on   avmr, 

tomme  on  a  le*  yeux  bleun  de  *a  m^r»* 

«*t  U*<4  riii-'viHix  noifx  *le  fum  pt*re,  k»  bran 

n*av<*r  lavant 

|iourc|Uoi  pa^i 

un  ou  deux  doijyrt^  do  Ton  et  les  autres 

de    I      '-      jurant   eni*erable   par   leur 

di^^  ^  Évidt*mroi*nt^  ou  ii*A  p^ir- 
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ihttiuTiiK* et  lc«  einpècir.' 


df  reTôtir  len  formes  queiconques^  que 
rh crédité  voudrait  leur  imposer. 

I  ominrnt  combiner  cela  avec  rbêredité 
de  certains  nie\iis  à  la  môme  place?  La 
théorie  actuelle  explique  tout  cela. 

i/étude  de«  pby?^\t>iioinie!i  conilint  au 
ns  iltal.  Klleeîit  fruciM8Uw%  purt-'C 

^£1^  pari  ailleurs  dan»  h*  larjw*, 

le*  mmimeft  variation  h  ue  no  tu  frappent 
au^iii  vivi*menl  el  ne  peuveiU  i*tn*  re- 
coimueac  au^si  ai«èmLnit.  Ur  cettr  ^lud« 
tf  '**  bit*n  montrer  qu*3  t«nt«»â  Içm 

;*  -  -iU"  traits  nr  s«»  montrrrU  pas. 

On  ne  trouvera  jamais  un  m»*ntnn  large 
et  plat,  une  bouche  largement  fendue, 
aux  lèvres  épaisses*  aux  denl«  écarti^es. 
larges  et  courtes,  avec  un  ne/  r  ti- 

rai, étn^l,  (bîH  yviiK  petils  1 1  .  s 

du  ne/,jm  front  hnut  et  étroit,  jtnguieux 
aux  tempeu,  r»tc. 

Je  cite  la  de»i  CDmbiaai.iton^  très  fntp- 
pantt*!«,  maisUncom;    ■  *   '"  '        tn? 

d«*."<  <  ombitiaiMin*  1k 

1  ncï  (i^ircdt  c© 

nous  frappe  p-  dn» 

tiai»oaii  et  nons  fait  dins  .  comiiip  eeal 

mmer* 
udtnt 

le 

vw   iTietJ 


bion  cela.  <  elli*  dégainer  j 

rani    ou     ur»     nrti*tr 

iivraUrni 
,  fa  t»*>u^ 
I  ^*nton  mnt  juste»  et  pourra 

Mteni,  trouver  place  dan»  iitv 
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Je  reconnais  que  je  m'écarte  des  pures  données  de  Inobservation  et  fais 
une  hypothèse  gratuite,  en  admettant  qu'il  y  a  des  différences  là  où  Ton 
n'en  voit  pas.  Mais  je  ne  crois  pas  que  personne  songe  à  contester  mon 
(lire.  Lorsque  les  zoologistes  et  les  botanistes  énumèrent  les  caractères  dif- 
férentiels des  espèces,  ils  savent  bien  qu'ils  n'indiquent  que  les  plus  sail- 
lants et,  s'ils  faisaient  l'analyse  microscopique  et  chimique  complète  de 
toutes  les  parties  du  corps,  ils  ne  trouveraient  pas  deux  cellules  ou  deux 
libres  qui  n'aient  des  caractères  spéci/içues dislincis,  aussi  minimes  que  Ton 
voudra.  Il  en  est  de  même  entre  les  individus  pour  les  caractères  indivi- 
duels. —  11  n'est  pas  bien  hardi,  non  plus,  d'avancer  que  ces  différences 
sont  dues  au  développement  des  diffcrences  initiales,  plus  minimes  encore, 
des  œufs  qui  leur  ont  donné  naissance.  Nous  ajoutons  seulement  qu'il  n'y 
a  pas  dans  l'œuf  de  particules  représentatives  sur  lesquelles  puissent  por- 
ter les  diUerences  initiales  d'une  manière  précise,  parce  que  ce  serait  lA 
une  hypothitsc  inutile  et  beaucoup  plus  compliquée  et  invraisemblable 
(ju<*  la   notre.  Kien  donc  n'empùche  d'admettre  que,  dans  notre   cou- 
ce[)tion  simple  de  l'o.'uf  et  de  la  cellule  en  général,  on  peut,  tout  aussi 
bien  que  dans  la  conception  des  particules  représentatives,  comprendre 
que  los  plus  minimes  particularités  spécifiques  ou  individuelles  aient,  dans 
le  plasma  germinatif,  leur  expression  précises  adéquate,  se  transmettant 
pai'  la  génération  et  se  reproduisant  chez  l'enfant  au  point  voulu,  sous 
la  forme  vouhic. 

N(»us  avons  supposé  Jus(|u'ici,  pour  allé.i:er  la  description  et  la  rendra 
|>his  nette,  (|ue  chaque  ccUuh.'  contenait  en  elle  même,  dans  sa  constitu- 
tion |)hy>ieo-chimi([ue.  tous  les  facU'urs  de  ses  caractères  propres  et  de 
son  mode  de  division,  conipienant  la  situation  du  plan  de  segmentation  et 
la  c(^nstitution  physico-cliinii(jue  des  deu.v  lots  eu  h^scpiels  elle  divise  ses 

(*'.ii^ti'iiit.'.    mais    Irur  c«»inl)iiîais«nî    est  (  «»  scnii:    ini    travail    intéressant    île 

t.ni^^r  et.  N..uv('nt  s.nis  savoir  jM)nr«|Uoi,  réunir  (1<'n  plintoizraphie.N  <'n  iinnil)re  iiii 

iiMii» -.lit.. ii>.  qu'elle  n'est  jamais  réalisée.  inen«»e,  tir  trouver  «»•>  ty|)(»s,  dv  les  mon 

«  '  '.  I  iiiieii'.iit  \tii^  li«'U  <i  toUN  les  traits  ti-er  clia<"un    avec    .^a   variation    suivant 

•  t  I  .'ut  iii.l:vi<luellennMit  ln'-réditaires  et  si  l'àire.    le  sexe  et    la  e.Miilitiou  sociale,  et 

l'or-.ini'.me  n'i'tait  pas  ré^i  ])ar  d'autres  «l'établir  leurs  eomhinai^ons  principale^ 

iniee-qu»'  la  lutte  dcs  (l<'-tei'minants,  la  de  telle  sorte  «pTune  plioti.-rapliit»  «juel- 

lulîe  «les  tendance>  héréditaires  eon<jUe  troinâtsa  place. léjà  ..(•(•uj)éedan«» 

.le  .rui^.  en  ..utre,  qu'il  y  a  des  types  le  ca<li'e  ainsi  étal»Ii.  par  une   pliot.»«'ra 

de  iili_\sioiioniie,  en  iKunlu'e  relativenjent  j)liie  dilVéreiite  de   la  si.-nne  à  qui'Npies 

i-e-treint.  d..nt  toutes  les  autres  sont  Jes  énards.  mais  reju'ésentant  le  type  aui|Uel 

combinaisons.  elle  aj»j)artient. 


I 


substances  pour  coiii»tituer  ^e^  cellutes-fille^.  Il  en  résultait  rpiVUe  con* 
tenait  les  éléments  non  sculiimcnt  de  sa  Jélermination,  mais  île  celle  de 
m*^  colluIe«-filles  et,  par  1  intermédiaire  de  celles-ci,  <lc  celle  des  ccllnles- 
petîteH-fiUcs  dt  ainsi  de  suite  jusqu'à  la  {in  de  Foulogénèse. 

Kn  sorte  cjue  toutes  les  parties  et  tous  les  caractère»  de  rorgatiit^iue 
dévehippé  et  loules  les  phases  de  sou  ontogenèse  seraient  dim  tement 
déterminés  par  la  constitution  physico-cliimique  de  l'œuf.  C'est  ainsi  que 
N.EGKLi  i8V\  \Vi;isMA?<>  i8V)  et  la  plupart  des  auteurs  comprennent  Ton- 
togénèse. 

Il  s'en  faut  de  beaucou[>  que  cette  manière  de  voir  soit  la  nôtre. 

Cette  drterminalion  à  outrance  et  directe  des  moindres  particularités 
nous  parait  tout  à  fait  opposée  à  la  réalité  des  faits» 

Nous  pensons  que  la  plupart  des  caractères  ne  sont  déterminés  que 
d*une  manière  indirecte,  souvent  très  indirecte,  et  qu*un  lion  nombre 
lienncnt  aux  conditiï»ris  evtriosèques  et  ne  dépendent  qu*indirectenicnt 
de  1  rt'nf  ou  sont  tout  h  fait  indépendants  de  lui. 

Mais  nous  allons  montrer  que,  grAce  à  une  combinaison  singoilière  de 
phénomènes,  celte  détermination  indirecte  ou  nulle  aboutit  au  même 
résultat  précis  que  la  «létermination  directe  et  absolue  admise  dans  les 
autres  théories  que  nous  rappelions  à  Tinstant. 

Nous  avons  déjà,  à  propos  de  Tontugéuèse,  exprimé  cette  idée  :  il  nous 
faut  la  développer  ici  davantage  et  montrer  comment  elle  modiUe  la 
conception  de  Tljérédité* 

Pour  bien  faire  comprendre  ces  distinctions  un  peu  délicates,  pre- 
nons Tœuf  «prés  la  fécondation  et  suivons-le  dans  son  développement. 

Il  se  divise  en  deux  et  noujî  supposerons  que  cette  première  segmentation 
soit  homogène.  A  l<euf  se  sont  substituées  deux  cellules,  identiques  chacune 
A  lui.  Mais,  du  seul  fait  qu'elles  sont  deux  au  lieu  d'une,  résulte  nue  diffé- 
rvoce  capitale,  car  ces  deux  cellules  s'attirent,  s'aplatissent  quel«(ue  peu 
Taoe  contre  lautrcse  compriment  d'imcrr/n  in  v4(é.  Cela  ci^éeen  elles  des 
conditions  nouvelles  et,  bien  qu  elles  aient,  par  hypothèse,  reçu  une  cou* 
stitution  phvsîco-chimique  identique  *^  celle  *le  Tiruf,  leui*s  propriétés  ne 
sont  plus  les  mêmes.  La  preuve  évidente  en  csl  fournie  par  ce  Tait  qu'elles 
vont  se  diviser  aM/rwiei<r  que  n'a  fait  rœuf.  On  ne  voit  jamais,  en  effets 
ra*uf  se  diviser  successivement  par  deux  premiers  plans  parallèles,  ce  qui 
arriverait  nécessairement  si  ils  étaient  re^^tés  identiques  à  l'œuf  comme 
les  produits  de  la  première  division  Télaient  au  moment  de  leur  forma- 
tion>  La  déviation  du  second  plan  ^  t)0'  de  la  position  du  premier  peul 
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donc  être  attribuée  au   simple  fait  que  les  premiers  blastomères  sont 
deux  au  lieu  d'être  un  comme  Tœuf '. 

Cela  peut  avoir  une  influence  capitale  sur  la  suite  du  développement 
et  cependent  je  pense  que  les  partisans  des  particules  représentatives 
n'iraient  pas  jusqu'à  dire  qu'il  y  a  un  pangène  spécial  pour  représenter 
le  caractère  d'être  deux  au  second  stade.  11  n'y  a  rien  qui  représente  cela 
sous  aucune  forme  spéciale  dans  le  plasma  germinatif. 

(Test  donc  bien  un  facteur  nouveau  qui  a  pris  naissance  au  cours  du 
développement. 

Des  facteurs  analogues  apparaissent,  de  la  même  manière,  à  tous  les 
stades.  Cependant  il  n'en  résulte  aucune  indétermination  dans  le  dévelop- 
pement; le  lils  n'en  ressemblera  pas  moins  à  sa  mère,  pour  la  simple 
raison  que  ce  phénomène  s'est  nécessairement  passé  chez  la  mère  comme 
chez  le  fils,  a  engendré  les  mômes  résultats,  a  eu  le  môme  retentissement 
sur  toute  la  suite  de  Tontogén^se.  D'autre  part,  si  le  fait  d'être  deux  au 
second  stade  n'est  représenté  par  rien  de  spécial  dans  le  plasma  irermi- 
natif  (puisque  toute  autre  cellule  à  la  place  de  l'œuf  eût,  en  se  divisant 
n'importe  comment,  engendré  le  même  fait),  la  manière  dont  ces  deux 
blastomères  sont  disposés  l'un  par  rapport  à  l'autre,  le  sens  dans  lequel  ils 
se  compriment,  et  par  suite  la  position  du  2"  plan,  sont  déterminés  parla 
constitution  de  ce  plasma.  Presque  tout  ce  qui  concerne  la  position  des 
plans  do  division  et,  par  suite,  la  situation  relative  des  cellules  et  ce  que 
nous  avons  appelé  la  il\lf'(''rrnc'iation  fHHil(nni(jue  àè^enà  donc,  en  partie, 
(le  faclours  qui  prennent  naissance  au  cours  de  l'ontogenèse,  n'ont  et  ne 
[)OiiV(înt  avuii"  aucunes  pai'ticulos  ropréseutativos,  et  sont  déterminés  ri- 
,t:<)ur<'usomont,  mais  très  irHJirectenKMit,  |)ar  \\\  constitution  pbysico-chi- 
micpio  (1(^  rd'uf.  Or,  une  bunui^  part  de  la  (litierenciation  histologiquc 
reiiose  sur  la  (lillcrcnciation  analoini(jue.  \V.  Korx  81)  a  montré  qu'unr 
même  cellule  niésodermique  pouvîût  devenir  libre  conjonctive  ou  liga- 
nienleuse,  éléuK^nt  élasti([ue  ou  cnrtilagineux  selon  les  impulsions  qu'elle 
l'CM'oit  (le  Texcitation  fonctionnelle  -.  lui  sorte  qu'une  même  cellule  méso- 
(lei'ini(jue  dc^viendra  l'un  ou  l'autre  de  ces  éléments  hislologiques  selon 
que  l;i  dilléienciation  iinat()mi(|ue  l'aura  poussée  dans  un(^  lame  conjonc- 
tive, dans  un  ligament  ou  <lans  un  cartilage. 

'  I.<>r\j),'Ti<'U(('v;  lie  Pi  i.i"<.Eii  (S!»,  ^1)  et  produire  cr  ehiniireiiient  i\o  j)()Niti«>n  «lu 

(1<>  .lutiTs   lîoiA.  DiiiE^ciM't  ().  llriîTWH,  plan  lie  division    Nnii-p.  :U1»  rt  miIv.  «. 
Mil'  risDtiMpie  de  rceiif  montrent  «|U«'  la  -  Haj)})el()ns  eiHM»re  i<-i  Ir  (•.•i>  de^  pseiid- 

piTssiiMi  ot  l»i«Mi  eai)able  à  elle  seule  de  arthroses  et  les  lails  de  th'rhot/ênn'. 


Ainsi,  ane  partie  importante  de  la  dill'érencialion  hîstolo^que  dt^peiid 
au!*!«î  de  ces  facteurs  înlercnrrenls,  nn  pa8  «le  partic^ules  rei)i'ésentatircs 
et  n'est  déteriiiinée  que  1res  indirectcmcut  par  la  constîlulion  tl«*  Vn^ut, 

iraiilre**  facteurs  ont  une  origine  encore  bien  plus  indirecle. 

L'œuf  des  mammifères  ne  peut  èg  dcvclopper  normalement  que  gprâco 
aux  conditions  qu*il  rencontre  dans  la  matrice»  La  forme,  le  volume,  la 
résistance  de  cet  nrsrane,  les  qualités  ptivsîques  et  chimique'^  du  sang  ma« 
ternel  ont  la  plus  i^rrande  influence  *iur  rembi^on.Or,  la  déterniiniition  de 
ces  conditions  n*a  pas  son  sir*;^e  dans  Fonif  qui  forme  Tembryon,  mais 
dans  celui  qui  a  formé  la  mère.  Ces  contlitions  sont  encore  réglées  par 
l'hérédité,  mais  on  ne  peut  dire  que  les  caractères  qui  résultent  de  leur 
intervention  soient  déterminés  par  des  particules  situées  dans  l'œuf  qui 
développera  ces  caractêinss. 

Passons  maintenant  aux  conditions  totalement  indépendantes  de  TcBuf 
et  de  Tembryon, 

L'œuf  et  les  diverses  cellules  embryonnaires  ne  se  développent  comme 
elles  font  dans  Tontogénèse  normale  que  parce  qu'elles  rencontrent  nn 
concours  approprié  de  conditions  ambiantes. 

On  ct»Dsi«lî're,  en  g^énéraU  avec  Nkc-kli  8V),  les  rondîtions  andiiantes 
comme  banales  et  sans  influence  aucune  sur  ladiiection  de  l'évolution. 
On  les  compare  volontîeri  au  charbon  ei  à  l'huile  delà  machine  à  vapeur, 
sans  lesquels  la  ma*»hine  ne  pourrait  marcher,  nmis  qui  ne  peuvent  rien 
changer  au  genre  de  travail  que  fournit  Tappareil. 

C  eM  une  manière  de  voir  tK*s  inexacte. 

Iians  un  remarquable  travail  quia  trop  peu  attiré  ratti*ntioUf  Kawiei^r 

(88   a  montré  comment  les  formes  du  Paramieciun  s'escpliquent  par  la 

rseule  action  mécaniiiiie  de  ses  cils,  sans  que  l'hérédité  de  la  forme  ait 

pîioin  dlntervenir* 

La  lératogénie  expérimentale,  la  dicli*»génîe  et  la  pathologie  sont 
laussi  |>lejnes  de  faits  di'mionstratifs  à  cet  égard  ^ 


*  Pans  les  exj>ériçnce8  de  t'HAtmv  sur 

ks  ufiifs  d\)ur!iin  élevés  dan*  Peau  pH- 

I  !'*>»,  le-H  rellule»  forma - 

t»  m*  funurtit  pi  115   tkî 

ïir»  dan?*  rrtli»  c;iu  d«  i*f>ïiip«i«itinn 

fcllr,  ri  ii»«  ceflulm    iTClQdrrnumiiîS 

n^élint  plu^  poU!««éc»  pur  ces  spieules 

formant  pîiu  la  gaine 

bras*  etc. 


Il  *iufrit  de  rt'lire  dann  le  Prfmtrr  9ù*rr 
le  chapitre  relatif  Â  ladicho^énle  el  des© 

r,i.     ■      ■-     .     -  -  U 

lu  !a 

lu.^      ,, ,     ,  ,  pour étf-       — :,,i-U 

de  cette  influeni^e  capital^^  des  conditina» 
;ii   '  !iTO,  ici»  oxtérloujne«>  h 
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Chaque  cellule  est  capabli*  de  suivre,  dans  des  condib«>u^  difT^ 
des  évoluliousdifréreutes.  Elle  ne  contient  donc  pas  en  elle-njîîtiiu  i 
élémcats  de  sa  détermination.  Elle  en  contient  une  partie  «tctileinf^nl  t\ 
les  conditions  ambiantes  coutienueni  le  reste.  Il  i^emble   dooo  ijue  Tûii 
devrait^  en  faisant  varier  eelles-ci  dans  une  mesure  surti&ant-c,  cililcoir  df^ 
modifications  dans  révolution  de  toutes  les  rcllules  de  IVuibryon  *'*  t  • - 
suite  obtenir  des  variations  suivîtes  consid<'rabla«i,  des  uiMnsfdres  à  vol- 
Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  parce  que  reosemble  forraé  par  ccvs  eelliiliii^  id«^ 
diûées  toutes  de  façon  indépendante  ne  constitue  pas  un  orpuiîsnif! 
viable.  Si,  pour  une  raison  quelconque,  le  cerveau»  le  cœur  ne  se  V      ' 
ptnt  pas,  si  les  gros  vaisseaux  s*unissent  par  des  connexions  an^  ....  .    , 
un  être  fort  différent  de  Tétre  normal  commence  à  se  former,  nmis  ilea. 
bientôt  arrêta,  parce  qu'il  est  incapable  de  vivre  ou  même  d'ntleindi 
la  fin  du  développement. 

L'œuf  n'est  point  forcé  par  sa  constitution  ph}sico-ebimique  à  sum 
dans  son  développement  une  voie  unique,  rifi^oureusemenl  dcterminêej 
il  contient  en  lui  une  multitude  de  possibilités  d'évolution*  S*il  eti  iul 
une  seule,  c'est  qu'il  rencontre  à  chaque  instant  les  conditions  ambiante 
précisément  nécessaires  pour  le  conduire  dans  celle-là.  Si,  par  une  var 
lion  trop  ^rave  de  ces  conditions  extérieures,  il  est  lancé  dans  une  ruii 
trop  différente,  il  s'arrête  tôt  ou  tard  dans  son  développement*  Il  n'c 
donc  pas  besoin  de  supposer  que  tout  est  déterminé  d'avance  daji$  VœuT 
et  que,  dans  chaque  cellule  de  ronlogénie,  est  déterminé  le  dé\  •  *  - 
ment  de  toutes  les  cellules  de  sa  lignée  descendante;  ni  de  supp»  - 
tendance  ioterne»  une  force  héréiHiaire  directrice  conduisant  au  but  pur 
une  route  assurée. 

Une  constitution  initiale  déterminée  et  un  concours  de  circonstance 
appropriées  suffit  à  rendre  compte  de  tout. 

Comme  nous  récrivions,  à  Toccasion  d'un  autre  travail  (93,  p.  118) 
M  l  hérédité  n*inlervient  qu*en  fixant  la  constitution  pbysîco-^^bimiqui*  d^ 
tous  les  éléments  d'une  manière  si  précise  que  chaque  cclbile  est,  à  cba- 
t|ue  instant,  en  présence  de  ce  dilemme  :  rencontrer  des  condîtions  ideu^ 
tiques  à  celles  qu'a  rencontrées  la  cellule  identiquement  conformée  du 
parent,  et  réagir  contre  ces  conditions  par  une  modification  identique,  de 
manière  à  poursuivre  une  évolution  totale  identique,  »>  et  nous  ajoutions, 
<•  ou  mourir  »  :  il  vaudrait  mieux  dire  :  ou  conduire  6  une  conforniaticin  qi  ' 
tôt  ou  tard  devient  incompatible  avec  la  continuation  du  développement 

AinHi  s  explique  Tidentité  d'évolution  du  produit  avec  les  parente^  six 


quMI  .soit  nécessaire  (l*ailtneitre  une  détermination  préalable  de  tous  les 
détaiUdti  dév€lopp«*inen(.  l,eH  choses  sont  di«iposées  «le  telle  manière  que 
les  factenrs  extrinscc|ncs  indépendants  de  la  constitution  du  germe 
conduisent  ee  germe  an  but  voulu  avec  la  même  précision  que  si  la  ten- 
dance directrice  résidait  en  lui. 

Ainsi,  quelles  que  soient  les  conditions  ambiantes,  le  développement 
normal  se  trouve  assuré.  Mais  cela  ne  veut  pas  dire  que  ces  condiUons 
sont  quelconques,  et  que  seuls  arrivent  au  Jiut  les  u'ufs  qui,  par  hasard, 
auront  rencontré  le  concours  de  conditions  ambiantes  appropriées  au 
développement  normal.  SHI  en  était  ainsi^  le  nombre  clés  embryons 
arrêtés  tlans  leur  développement  serait  beaucoup  plus  ^rand  encore 
,  quîl  irest  et  hi  réussite  du  développement  serait  Texception,  Les  eon- 
ditions  ambiantes  sont  indépendantes  de  la  constitution  du  germe  qui 
les  subit,  mais  elles  ne  sont  pas  indépendantes  dès  caractères  héré- 
ditaires de  l'espèce  qui  sont  au^si  déterminée*  par  la  constitution  du 
germe*  Chaque  espèce  animale  place  ses  œufs  de  manière  à  éliminer 
le  plus  possible  le^  conditions  incompatibles  avec  nn  développement 
normal  ;  Tune  les  pond  dans  Teau^  Tautra  dans  la  vase,  une  autre 
dans  le  sable  chaud  ou  frais,  sec  ou  humide,  celle-ci  recherche 
Tabri  d'une  plante  ou  d'un  trou  creusé  dans  le  sol,  celle-hl  lui  con- 
struit une  loge,  le  munit  d'une  coque  ou  le  dépose  même  dans  les  tissus 
d'une  plante  ou  d'un  animal;  toutes  choisissent  le  climat  et  la  saison 
qui  conviennent  le  mieux,  Dos  ilispusttionsorganîi|ues  admirablement 
appropriées  suppléent  entièrement,  chez  les  végétaux  et»  pour  une  bonne 
part»  chez  les  animauv^  à  ce  que  l'instinct  et  lintelligence  ne  pour- 
raient faire  i  eux  seuls,  iinfin,  chez  les  élres  supérieurs,  la  couvaison 
ou  la  ^'^station  assurent  avec  plus  de  précision  encore  rinvariabilité  des 
conditiiiUH  que  Vœxiî  et  Tenibrj  on  doivent  trouver, 

Il  nous  semble  que  tout  cela  démontre  surabondamment  Tinutilité  île 
jire  déterminer  d  avance  par  des  particules  représentatives  contenaet» 
dans  rteuf,  une  multitude  de  choses  qui  se  déterminent  aisément 
d'elles-mêmes  au  moment  ou  îl  en  est  besuin. 

LVuf  ne  contient  pas  tom  les  facteurs  de  sa  détermination.  Il  conlienl 

ilement  un  certain  nombre  fies  facteurs  fU'cessaSres  à  la  détermination 
de  chaque  jmrtie  et  de  chaque  caractère  de  l'or^nismc  futur. 

O5U  suffit,  car  il  rencontre  successivement  les  autres  facteurs  nécessaires 
au  fur  et  à  mesure  qu'il  en  a  besoin;  rrln  suflit.  C4ir  la  détermination  dciï 
caractères  est  au^âi  Hgoureusement  dépendante  de  la  constitution  de  rieuf 
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s'il  contient  uii  seul  facteur  nécessaire  à  chacun  d'eux  que  s'il  les  conle 
nait  tous  :  enfin  cela  est  beaucoup  plus  simple,  car  c'est  tout  autre  choî^.' 
pour  l'œuf,  de  contenir  quelques-unes  des  conditions  nécessaires  au  déve- 
loppement des  caractères  ou  de  les  contenir  toutes.  Pour  les  contenir  toutes 
il  lui  faut  les  particules  représentatives,  tandis  que  la  constitution  simple 
que  nous  lui  avons  assignée  suffit  pour  qu'il  contienne  au  moins  la  condi- 
tion chimique,  à  laquelle  on  ne  saurait  toucher  si  peu  que  ce  soit  sans 
changer  quelque  chose  à  tout  ce  qui  en  dépend,  c'est-à-dire  à  tout. 

Ainsi,  l'hérédité  donne  à  Ttruf  sa  constitution  physico-chimique  relati- 
vement simple,  mais  rigoureusement  précise.  Son  nMc  direct  s'arrête  là. 

Par  li'i,  elle  détermine  seulement  quelques-unes  des  conditions  nécc>- 
saires  à  une  évolution  identique  à  celle  du  parent.  Cette  évolution  pourrait 
donc  être,  malgré  cela,  très  différente.  Mais  les  phénomènes  sont  combinés 
de  telle  manière  que  le  reste  des  conditions  nécessaires  à  un  développement 
identi(|ue  se  présente  nécessairement,  en  partie  par  la  nature  même  des 
ctHulitions  extrinsèques,  en  partiepar  l'influence  indirecte  exercée  sur  ces 
conditions  par  l'hérédité,  soit  dans  l'embryon  lui-môme,  soit  dans  les  pa- 
rents aux  générations  antérieures   Voir  p.  857,  note). 
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Nous  ;ivons,  dans  ce  (|ui  précf'*de,  parlé  toujours  diffcutifr  do  structure. 
(Ir  oaiîulèirs  ri  d'évolution.  (h\  cette  identité  n'est  pas  absolue.  Kll»» 
Inissr  |)l;u'r  h  dr>  ditrérences  plus  ou  moins  considérables  qui  constituent 
le  domaine  de  la  variation  (|uc  nous  «levons  maintenant  examiner. 

La  constitution  émincniiiient  simple  (pie  nous  avons  attribuée  à  l'nuif 
et  aux  cellules  de  l'oi-t^anisme  doit  n^tentir.  naturellement,  sur  leur  apti- 
tudt»  à  varif'r  connue  sur  leurs  autres  propriétés  physiologicpies.  Privé 
de  gemmules,  de  pan;^ènes,  d'idioblastes,  de  déterminants,  Tiruf  doit 
se  comportei'  autrement  en  lace  de  la  variation,  (|ue  s'il  possédait  t<»us 
ces  lacteuis  indé[MMïdants.  Kéduit  à  un  groupement  de  substances  clii- 
mi(|ucs  diverses,  arrangées  suivant  une  disposition  «lélerminée,  rti'ul"  't 
les  éléments  du  cori)s  vont-ils  pouvoir  subir  et  transmettra,  conformé- 
ment à  ce  qu(»  montrt'ut  les  faits,  les  variations  dues  aux  diverses  causes? 

polir  étudier  <'ette  importante*  (piestion,  nous  allons  »-up[)()ser  que 
notre    théorie  est  vraie  et  voir  comment    les  choses   tlnirrut  se   passer 
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dans  cette  bypotlièse;  nous  ei^amiiieronii  ensuite  si  ee  qtiî  devrai!  se  pusser 
eî*l  çHiirorme  à  ceijuiM^  passe  réellement. 

l'aur  cela  nousi  distingueraus  la  variation  somatique  de  la  pla^^matitiue, 

I.  Variaifiin   |»lii%itiaiii|iio, 

l,îà  variation  plasn)ati(]uc  est  celle  qui  inlcrcsisc  directeinent  le  plasma 
germinatif.  Elle  doit  donc  ôtrelonjours  héréditaire.  Elle  peut  être  un  ré- 
sultat immédiat  de  la  maturation  ou  de  la  fécondation  de  Tœuf.  ou  se 
produire  pendant  lu  formation  de  rélénient  sexuel  [kir  rintermédi»ire  des 
eellules  des  lignées  germinales  qui  relient  Tœuf  de  la  génération  précé- 
dente 6  celui  de  la  génération  suiviintc*  M  n'y  a  pas  d'autres  évenlualilc!^ 
pOiîsibleH.  Kxaminons-les  iiuccessivemcnt. 

a)  Variathn  pendanf  lafurmationde  tœuf.  — La  théorie  de  la  conlinuité 
tlaplatinm  germinatiT  suppose  que  ce  plasma  se  divise  dan**  l'œuf  en  deux 
paris  identique»,  une  pour  la  génération  actuelle^  Tautre  pour  la  gêné* 
ration  suivante,  bile  n'admet  que  des  divisions  homogènes  dans  la  liguée 
lies  cellules  germinatives.  ItAtTO,^  (75)  pense,  au  contraire,  que  ces  deux 
parts  soûl  complémentaires  Tune  île  Tautre  et  naissent  d'une  division 
Tortement  hétérogène.  Il  est  plus  probable  qu'il  n*y  a  ni  identité  ni  tippo- 
ûtion.cjue  ru*ufde  la  génération  suivante  est  seulement  très  seml*Iable 
tcelui  de  la  précédente.  Nous  avons  montré,  en  elfet,  que  le  premier 
ieseendait  du  second  par  rintermédiaire  des  cellules  très  peu,  mais 
ttmjours  quelque  peuditTérenciées;  il  comprend  doncdans  sa  lignée  ascen- 
fiante,  en  outre  des  homogènes,  au  moins  ipielques  divisions  un  peu 
hétérogène*^.  Il  y  a  donc  (ouïes  chances  pour  (pren  reven«in(  à  la 
constitution  de  Vœuf  quilui  a  donné  naissiinee,  il  ne  Tatteigne  pas  tout 
►  fait  evaetement.  L'hypothèse  la  plus  proliable  est  que  TaHif,  dèsavanl 
maturation,  est  qu<?lipïe  peu  thirérent  de  celui  des  générations  pré- 
cédentes au  même  stade.  Il  va  lu  un  élément  de  variation. 

i)  l  artafton  //ar  le  /ail  flelamaluraiion,  —  l-esuivisiuns  rédiictriies  de 
la  maturation  peuvent  être»  comme  Ta  «v.mcé  Wnsnvv^  i»*»  l'fénieut 
important  de  variation  ;*;, 


/•,  V-.-. 


nr  nous  riinc^^ixvn»  [li  fkiimkHlïià*  d'utn*  réducUoii  »(«iiinuici\i« 
iiiTitiulItmlc  a(*«  iiu^iuM»omM.  lualf  tout  autrriufjil   c<ifi^* 
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Mais  ce  changement  doit  être  tout  autre  que  ce  qu'imaginent  les  parti- 
sans du  rôle  directeur  du  noyau  et  ceux  des  particules  representatives.il 
est  moins  spécial  que  ne  pensent  ceux-ci  et  moins  grand  que  ne  croient 
ceux-là.  Il  n'y  a  ni  rejet  de  facteurs  de  caractères  déterminés,  d'éventua- 
lités évolutives  précises,  ni  altération  de  la  seule  partie  essentielle  de  li 
cellule;  il  y  a  simplement  un  changement  dans  la  constitution  physico- 
chimique d'une  partie  de  l'œuf.  Le  noyau  réduit  constitue  un  ap[>areil  phy- 
sico-chimi({ue  quelque  peu  dilïY^rent,  qui  se  comporte  un  peu  autrement 
dans  les  réactions  chimiques  et  les  échanges  osmotiques  qui  intenien- 
uent  entre  lui  et  le  cytoplasma  et  qui  modifient  secondairement  celui- 
ci.  LVj'uf  étant  un  peu  modifié  dans  sa  constitution,  Test  aussi  dans  ses  pro- 
priétés et  en  particulier  dans  sa  division.  Quelque  changement  se  produit 
dans  la  position  de  son  plan  de  segmentation  et  dans  le  mode  de  répar- 
tition de  ses  substances  entre  ses  cellules-filles;  ainsi  les  deux  premiers 
blastomères  se  trouvent  quelque  peu  modifiés,  et  de  même  de  pi'ocheen 
proche  toutes  les  cellules  do  Tontogénèse. 

7)  Variation  par  la  fécondation,  —  La  fécondation  est,  comme  l'ont  très 
bien  montre  divers  auteurs  et  en  particulier  Weismaxx,  un  facteur 
important  de  variation;  ce  qui  n'empêche  pas  qu'elle  soit  en  même 
temps,  comme  l'a  prouvé  Strasiu  nr.KR  (8V)  *,  un  des  facteurs  de  la  fixité 
de  l'espcce,  en  noyant  dans  la  moyenne  les  variations  individuelles. 
Bien  entendu  cette  variation,  si  notre  théorie  est  vraie,  doit  se  com- 
prendre, non  comni(»  un  apport  de  facteuis  spécifiques  nouveaux,  mak 
comme  le  mélange'  à  dos  sul)stances  chimi([ues  et  à  des  forces  physi- 
ques dctorminées,  de  substances  et  de  forces  semblables,  mais  un  peu 
dillrrontos,  en  sorte  que»  le  conipl(»xus  physico-chimique  qui  en  résulte 
est  un  peu  dillérent  de  ce  «ju'il  était  auparavant. 

Tous  ces  changements  airectent  le  plasma  j;erminatif  dans  son  ensemble, 
mais  ils  peuvent,  comme  nous  Tavons  vu  plus  haut,  être  fort  inégale- 
ment répartis  dans  lo  corps  par  Tciret  des  divisions  hétérogènes  et  donner 
l'illusion  dt»  modifications  particulières  et  localisées.  Les  variations  dues  \ 
resdivers«»s  caus4»s  sont  très  inégales  m  intensité.  Le  plus  souvent  elles 
sont  modérées  (*l constituent  de  simples  particularités  individuelles;  par- 
fois telles  sont  considérables  et  deviennent  des  cas  tératologiques.  Klles 
sont  naturellement  héréditaires  et,  par  là, semblent  pou  voir  servir  à  la  for- 

'  Wi.i^M  \NN  11' reconnaît  lui  aussi   Voir  -  Vuir  la  nottMlo    la  ]»airc  J^ll. 

p.  7'21,  imtc). 
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lation  des  espèces.  Mais  elles  sonl  irrég^ulîi^res,  incoasUutes^  individuel- 
les* Pour  qu'elles  puissent  servir  d'origine  à  den  formes  nouvelles,  il  faut 
donc  qu'elles  soient  fixées,  dirigées,  soti  par  la  sélection,  soit  autre- 
ment* 

Nous  examinerons  dans  le  prochain  chapitre  s*il  en  est  ainsi. 

^.  Tariiitt€»n  «i€ifttall«|ite. 

ff>  Ses  consèqttencea. 

• 

Nous  appelons  Homatique,  uon  la  variation  qui  se  limite  au  corp$«  mais 
celle  qui  déhule  par  lui,  soit  dans  ror^anisnie  développé,  soit  dans  les 
litrnéeH  somatiques  des  cclluh^s  de  l'onloiçénèse  ;  et  la  question  est  préci- 
ft^ément  tic  savoir  par  quelles  voies  elles  peuvent  arriver  au  gernic»  si  elles 
i*a(teigoent*  et  produisent  en  lui  une  variation  adéquate;  enfin,  si  cette 
%'ariaiion  est  réversiù/e,  c  est-î\-dîi*e  telle  que  celle  du  germon  reproduise 
dans  le  soma  de  la  génénition  suivante  exactement  la  modilication 
qui,  à  la  g^éiiéralion  précédente,  en  a  été  le  point  de  départ. 

Il  faut,  pour  le  voir,  reprendre  les  diverses  catégories  de  variations  so- 
matiques  que  nous  avons  établies  dans  la  première  partie. 

%) Mutilation.  —  Lorsque  Ton  coupe  un  membre  k  un  animal,  quel  peut 
t^lre  retfet  de  cette  mutilalic»n  sur  le  germe? 

L'effet  direct  e^t  évidemment  nul.  puisqu'il  n*y  a  aucune  relation  entre 
Iff*  nit^mlires  et  les  cellules  sexuelles  :  le  système  n«'rveux  continue  d 
fonctionner  dans  ses  parties  restantes  tout  comme  avant  ;  le  sang  n  est 
point  modifié,  puisque  ce  membre  ne  lui  empruntait  ou  ne  lui  founiîssait 
aucun  produit  que  les  tissus  similaires  des  autres  parties  ducoqis  ne  cou» 
linuent  à  lui  ctupruntcr  ou  à  lui  fournir.  Les  conimuoicattons  protoplas* 
uiiques,  même  si  elles  sont  continues,  ne  pourraient  jouer  un  r**)le  déliul 
que  si  on  admettait  qu'elles  puissent  transmettre  des  excitations  dynami- 
ques qui  seraient  supprimées  par  1  auqmtatioo,  ce  qui  serait  une  bypo- 
tî  rjs  base  aucune  dans  Télat  actuel  do  nos  connaissances.  Ce  n*est 

«ju  -  uidircctement  que  le  germeu  peut  subir  le  contrè-cuU[i  de  la  con- 
dtUoii  uouvcllo  créée  (mr  le  nouvel  état  de  choses.  Si  l'animal  amputé 
peut  moins  facilement  se  procurer  sa  nourriture  ou  trouver  un  abri  contre 
Irt  intrmpéricî^,  il  peut  souffrir  d'anémie,  de  maladies  diverses,  être 
nclinii*  il  accidents  variés  qui  pourront  intluenc»*'  T"^  .♦Mikh^  w.^viuOtt^^ 
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mais  évidemment  il  n'y  aura  aucune  ressemblance  entre  le  résultat  et  la 
cause  :  il  pourra  y  avoir  variation  consécutive  légère,  mais  nullcmenl 
transmission  de  la  variation  acquise. 

Si,  au  lieu  d'un  membre,  on  ampute  tout  un  viscère  dont  l'organisme 
puisse  à  la  rigueur  se  passer  (la  rate,  le  corps  thyroïde,  le  thymus,  etc.)  ou 
une  partie  importante  de  quelque  viscère  essentiel  (foie,  reins,  pancréas  , 
le  cas  devient  tout  autre.  Ces  organes  empruntent  au  sang  des  matériaux 
spécifiques  et  déversent  dans  sa  masse  des  excréta  spécifiques  aussi,  dont 
la  suppression  ou  la  diminution  peut  avoir  une  grande  influence  sur 
r/»coiiomic.  Ce  que  l'on  appelle  la  sécré(io?i  hiterne  n'est  rien  autre  chos<^ 
que  cela  et  Ton  sait  quelle  énorme  influence  elle  a  sur  les  divers  tissus. 
Sa  suppression  produit  le  diabète  quand  elle  porte  sur  le  pancréas,  le 
myxœdème  quand  elle  atteint  la  glande  thyroïde,  etc.  Ilest  évident  qu  un 
sang  chargé  de  sacre  ou  d'autres  principes  plus  ou  moins  nocifs,  plus  ou 
moins  actifs,  peut  exercer  une  influence  spécifique  sur  les  cellules  germi- 
uales.  Les  eirets  de  la  castration  sont  tout  à  fait  démonstratifs  à  cet  rgard. 
Ils  ne  peuvent  se  transmettre  au  germe  puisque  celui-ci  est  supprimé,  mais 
leur  iufluence  puissante  sur  les  autres  parties  du  corps  montre  que,  i^ 
ciproquement,  les  cellules  sexuelles  peuvent  être  fortement  influencées 
par  la  suppression  d'autres  glandes. 

Rappelons  à  ce  propos  l'observation  remarquable  de  Thompson  rappor- 
tée dans  la  première  partie  (Voir  p.  Û9\,  note). 

il  peut  y  avoirlà  une  cause  importante  de  variation.  Mais  il  n'y  a  en  ap- 
parent*» auruno  raison  pour  (|uc  cette  variation  soit  réversible:  la  nou- 
\r\\r.  condition  (;hiini(juo  produit,  on  effet,  sur  l'œuf  une  modification 
(•irniii(|nç  sans  ressc^mhlance  aucune  avec  la  modification  anatoniique  ;  et 
celte  niodilication,  l'einaniéc  niille  fois  par  les  divisions  hétéroirènes  de 
l'ontogenèse.  i)Durra  aboutir  à  des  variations  nullement  localisées  et  dilFé- 
rentes  en  les  dillerents  points,  de  même  que»  l'atropine  par  exemple  produit 
sur  l'iris,  h»  pharynx,  le  tube  digestif,  les  ulandes  sudoripares,lecerveau, 
(les  eilets  absolument  dillerents. 

(le|)cn(lantil  n'estpasimpossihle  (|ue  quelques-unes  au  moins  des  varia- 
tions somati(|ues  produites  par  ces  modifications  chiinicjucs  aient  quehjue 
analogie  avec  celles  (jui  ont  engendré  ces  dernières.  C'est  h\  une  4|ues- 
tinii  importante;  nous  réexaminerons  pour  tous  les  genres  do  variation  «\ 
la  fois  en  terminant  ce  chapitre. 

z     Ell'ris   (le  l'nsf/fje  et  <h*  la  désuétude.  —  L'organe  atrophié  dans 


rinactiuii  équivaut  h  Targano  nonnalcmenl  plus  petit.  Il  eu  csl  dcm^tne 
celui  cjue  Ton  a  partielletnenl  excisé.  Les  eflfets  de  l'inactinté  sotit 
^onc  les  iT)«*me«  que  ceux  des  tnulilatioiis  :  tout  ce  que  nous  avons  dil 
lie  celles-ci  s'applique  donc  à  celle-là.  deux  de  Tusa^'^e  excessif  sont  piv- 
etscmeut  inverses.  Quand  Torgane  alteint  est  formé  de  tis-sus  répauduïs 
dans  tout  VorKanisme,  les  cellules gcrmînales  n*cnsont  en  rien  affectées; 
i|Uiini)  il  est  formé  de  cellules  qui  ne  se  rencontrent  que  cliez  lui,  cela 
peulavuir,  par  suite  de  la  suppression  de  subslances  clamiqucîi  déter- 
tninées,  une  influence  plus  ou  moins  g'rande  sur  les  cellule;^  sexuelles. 
Mais  il  n'y  a  poinl^  en  apparence,  de  raison  pour  que  la  modification  de 
celles-ci  soit  rcvemble. 

Sou»  verrons  cependant  quelles  réservesméritenld*Hrefailesà  cet  égard, 


V I  E^els  tle.t  maladies,  —  Les  maladies,  même  acquises,  e'est-à*dire  at* 
teignant  des  individus  qui  ne  devaient  pas  à  leur  plasma  gerniinatif  une 
«iptitude  spéciale  à  les  contracter,  peuvent  être  rorin^ine  de  varialîons 
impartantes.  Elle*s  agissent  de  deux  manières  :  1"  par  la  déchéance  géné- 
rale des  forces^  par  les  modiGcations  qu*elles  imposent  au  régime,  au 
genre  de  vie;  2**  par  les  toxines  qu*eagendreot  un  bon  nombre  d*enlrc 
elle**  et  par  les  substances  chimiques  dont  elles  provoquent  la  formation; 
&  quoi  il  faut  ajouter,  pour  Thomme  et  cerlaînt*  auirtiaux  domef^ltques, 
les  substances  médieanienleuses  ingérées  h  leur  occasion.  Les  premières 
peuvent  avoir  sur  Tœuf  des  effets  indirects  d'importance  variée,  et  pro- 
duire des  modilications  en  tout  cas  non  réversibles^  Les  secondes  ont  une 
înQuenee  directe  qui  pourrait  être  considérable. 

Notts  avons  vu  cpielle»  modilications  élonnantes  on  pouvait  obtenir  par 
radditionde  quelques  substances  chimiques  àVeau  ou  vivent  des  animaux 
inférieurs  ou  des  algues  (  Voir  [u  188^  noie,  et  3031 .  tl  en  est  évidemment  de 
même  ipiand  res  substances  circuleul  dans  le  sang.  Cette  cause  de  varia- 
lion  doit  donc  rtre  puissante  en  elle-même,  mais  son  caractère  accidenl*d 
el  sou  peu  de  durée  atténuent  ses  effets.  Aussi  est-ce  surtout  dans  les 
mabidies  cbrouiqueSf  lesdiatbèses  (il  en  est  d'acquises),  que  Von  ol*serve 
cette  inftuence. 

Mais,  ici  encore^  on  ne  voit  pas  au  premier  abord  pourquoi  il  }*  aurait 
i|ueb)ue  ressemblauco  entre  brs  effets  de  ces  sui>stances  diverses^  toxines 
OU  iiutres,  sur  rorgauisme  développé  et  sur  celui  qui  se  développera  de 
Tœuf.  Il  n'y  a  dans  Tceuf  m  un  rein  pour  recevoir  les  effets  du  brîghtLsme, 
ni  nn  foie  qui  pui%^  devenir  cirrhotique  sou^  laclioa  de  la  syphilis, 
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si  lesalimenU  ne  le  sont  pas,  il  restera  jusc]iie  dans  les  parties  less  fitusmli 
mes  de  leurs  cellules  un  minime  réî^idu  de  ce^  ap(>roxtnialioi]ii  ^mitii 

On  est  conduit  par  nne  induction  légitime  à  se  convaincre  qu'il  •  i  ^ 
vraiment  ainsi* 

L'approximation  graduelle  empèclie-t-elle  les  poisson!»  et  les  dtvcnef 
substances  médicamenteuses  d'arriver  aux  cellules  et  de  pri^duire  ««r 
cha(iue  espèce  son  aclion  spécifique?  Sous  ce  rapport,  les  suIkhI  •  ft- 

meutaires  ne  difl'èrent  pas  des  précédentes  :  la  diflcrcncc  gii    .......  k 

degré  et  non  dans  la  nature  des  actions.  Si  Tesseuce  d'atiis  nu  d'almutbe 
a  des  propriétés  convulsivantes,  si  ralcool  eoivre,  si  le  [Mivot  unnl^n* 
Texcitabilité  nerveuse,  pourtiuoi  1  herbivore  qui  broute  Tanis  oti  rttl>- 
siutbe,  qui  mange  le  raisin  ou  le  pavot  ne  serait-il  pas,  jusque  dans  so 
cellules,  un  peu  modifié  par  rapport  â  celui  qui  ne  broute  que  «<es  gra« 
minées  ordioaires?  VA  pour*iuoi,  si  les  cellules  nerveuses  sont  altetnfe» 
par  certains  médicaments  et  aliments,  les  musculaire^i  par  d'nuli^ii,  le* 
diverses  sortes  de  glandes,  le  squelette,  les  vaisseaux  et  les  aulref 
tissus  par  d'autres  encore,  pourquoi  les  cellules  sexuelles  échappcrairtit* 
elles  à  celte  influence  générale? 

Assurément  le  changement  est  très  niiiume,  il  peut  n'Mre  que  passa- 
ger, son  iuRiience  sur  révolulion  peut  être  presi|ue  nulle.  Pour  !♦ 
meut  la  question  ncst  pas  là.  Xous  y  reviendrons  plu«  tard.  Mais  t .    p.. 
est  certain,  c*est  qu'elle  existe  et  nous  pouvons  raftirmer  ;  falimentHlif^ 
a  une  action  morphogène. 

Chez  les  animaux,  surtout  ceuxcpii  vivent  ji  I  étal  sauvage»  le- 
ces  individiicllrs  sous  le  raïqiorl  de  l'aliûicntatton  sont  h  peu  pi  t  >  Miui-  - 
et  il  n'est  j>as  élounant  qulls  se  resseinblent  tous  si  exaelement.  Maîi 
chejî  Thomme  et  les  animaux  domestiques,  il  nVn  est  plitii  de  tn^ine  : 
chez  le  premier  surtout.  Les  diirérences  iudividuelles,  si  rcmarqii 
dans  l'e^^pèce  humaine,  tienueul  certainement  pour  une  bf  r  ^ 

croisements  de  races  qui  ont  eu  lieu  de  lenqïs  eu  tempsdai  .  n  r 

ancestrale;  ils  tiennent  sans  doute  aassi  aux  autres  cause»  itivoqui 
division  réductrice,  la  fécondalioa,  Taction  des  conditions  anibiaiilis  sur 
le  germen  et  sur  le  soma.  Mais  Je  suis  convaincu  (juo  ralimentulion  m 
aussi  une  iniluence  marquée  sur  ces  caractères  particuliers, 

Hus  d'un  trouvera  cette  idée  ridicule,  uioutraut  ainsi  ntmpleuimt 
i\iï'\\  est  asservi  aux  opinions  reçues  et  n«?  sait  pas  aller  au  fuud  des  clitK 
ses.  L'idée  peut  être  fausse,  elle  n'est  pan  absurde.  J'affirme  qu'il  est  p*»^- 
sible,  et  je  crois  qu'il  e^i  vrai»  que  les  caractt^res  de  race  des  Irlniidats,  de^ 


Bretons,  de»  Arabes,  des  Samoyèdcis,  etc.,  sont  du«  en  partie  h  leur  ré- 
^me,  princfpAlemcni  à  leur  nourriture,  qui  contribuent  h  leur  donner 
une  physi^uiomic  commune  de  m4''nici|ue  le  buveur  d'absîutlu\  de  vîn, 
de  bî»>re,  le  fumeur  d'opium,  Ir  mauf^eur  de?  luiHchisch  ont  b'ur  fftcièsi 
part»  El  je  ne  crois  pa?*  qu*il  s^agisi^e  iciâimplemeni  d'une  influence  gi^né- 
rale  portant  sur  le  développement  ou  Tatropliie  du  tissu  adipeux,  ladila* 
IntitMi  ini  bi  constriclion  de  restonme,  répanouissement  des  trails  ou 
rhrbt'tude  qui  traduisent  Télat  bal>ituel  des  pen.sée.s.  Ohi  va  beaucoup 
pUi*i  loin.  Déjà  le  développement  des  varieosites  capillaireH  du  nez  des 
in'Og'nes  est  quelque  chose  de  plus  spécial.  Mais  ne  u'esl  qu*un  résultat 
urossier  de  rabsorplion  d*un  poison  plnlùt  que  d'un  aliment.  Ix»  phéno- 
mène est  l>eaueoup  plus  délicat,  divers  et  compliqué  et  doit  «^trc  compris 
de  la  manière  suivante. 

Pour  que  la  cellule  fût  invariable danîi  ses  propriétés,  il  faudrait  qu  elle 
se  maintint  invariable  dans  sa  constitution  physico-chimi<|ucct  [mur  cela 
qu  elle  fut  toujours  baig^nèe  par  un  sang  ayant  ta  composition  précisément 
convenable  pour  maintenir  cette  invariabilité.  Si  r»limen(ation  est  chan- 
I  gée;  si.  à  une  t(otte  d'herben  ou  de  chair,  en  est  substituée  une  autre  do 
^B^mposition  suriisainment  difrérente  ;  si  des  épices,  des  aliments  fermentes, 
^Biesbois^sons  excitantes  sont  mêlés  en  proportion  suftisimteà  ta  nourriture, 
^B)a  constitution  pby^ico-chimiquedc  la  cellule  est  un  peu  changée,  elle  fonc- 
tionne un  peu  autrement,  se  divise  un  peu  autrement,  livra  à  ses  cellules* 
filles  des  lots  de  substances  un  peu  autrement  constitués.  Ces  cellules, 
déjà  moditiées  a  leur  naissance,  continuent  h  rélresoiinraction  |>en*istantc 
ilu  ehansircmcnt  de  nourriture,  (If^la  continue  aiii>«i  indélîniment  et  peut 
aboutir*  surtout  si  la  croissance  nVsl  pas  aclievée,  A  des  modifications 
somatiques  de  tout  ordre,  auseii  diveri^es  qu'inattendues. 

Il  suit  de  là  que  les  moflifieaiions  somatiques  île  cet  ordre  ne  sont  pas 
héréditaires*  t-ar  r<t»uf.  étant  une  cellule  ditrérente  de  celle  destisMis  at- 
teints, est  impresHionnétliIféremment.  De  niêfue  cpie  IVIcool  cirrhose  le 
foie,  cjcciic  te  cerveau^  sclérose  le  rein«  et  produit  sur  les  vaisseaux  les  lé- 
sions de  IVtliérume,  de  même  le  changement  alimentaire  produira  sur  If^s 
aies  terminales  de  l\i*ur  des  moiliitcalion^  antres  que  dans  les  autres 
Iules*  Quand  TiFuf  se  développera,  ces  rauditicatiousse  traduiront  par 
d^autres  plusdiirérenle5encore,eusortequ*a  lafbi,ilsenihlequ*tl  ne  puisse 
tester  nuctine  ressemblance  entre  reflet  héréditaire  et  l'effet  produit  surin 
génération  précédente.  Nous  vrrrrms  tjue  cela  nVst  pas  loul  A  fait  vrai, 
Enrétumé,  nous  voyons  que  la  plupart  des  variations  somatiques  oui 
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une  infliienco  héréditaire  directe,  que  toutes  en  ont  au  moins  une  in- 
directe, mais  que  la  variation  héritée  n'a  pas  de  ressemblance  avec  la 
variation  causale.  Toute  variation  somatique  en  produit  une  autre  spéci- 
fique, adéquate,  déterminée  en  ce  sens  que,  si  elle  eût  été  un  peu  diffé- 
rente, elle  eût  produit  un  effet  différent  et  que,  toutes  les  fois  qu  elle 
reparaît  identique,  elle  reproduit  la  variation  identique;  mais  elle  n'est 
pas  réversible,  c'est-à-dire  que  la  variation  héritée  ne  ressemble  pas  à 
la  variation  causale. 

I/existence  de  la  variation  héréditaire  est  ainsi  expliquée,  mais  Texa- 
men  des  faits  nous  a  montré,  dans  la  Première  partie  de  cet  ouvrage,  qu'il 
y  avait,  dans  certaines  circonstances,  ressemblance  entre  la  variation 
causale  et  la  variation  léguée.  Nous  avons  expliqué  la  transmission  des 
variations  corrélatives  de  variations  acquises,  mais  non  celle  des  varia- 
tions acquises  elle-même.  Cela  a  été  jusqu'ici  Técueil  de  toutes  les  théo- 
ries, aussi  bien  de  celles  qui  l'admettent  et  ne  peuvent  dire  par  quel 
moyen  elle  s'opère,  que  de  celles  qui  ne  l'admettent  pas,  car  sans  son 
secours  elles  n'arrivent  pas  à  expliquer  l'adaptation.  Notre  théorie,  pri- 
vée du  secours  des  unités  spécifiques  et  en  particulier  des  gemmules,  si 
commodes  en  pareil  cas,  va-t-elle  pouvoir  rendre  compte  de  ces  faits  si 
ardus? 

C'est  ce  que  nous  allons  maintenant  examiner. 

h\  Transmission   des  variations  somatiqaes. 

Ce  qui  empêche  l'iruf  de  recevoir  la  modification  réversible,  c'est 
qu'étant  constitué  autrement  que  les  cellules  différenciées  de  Tor^anisme, 
il  est  iniluencé  autrement  qu'elles  pour  les  mêmes  causes  perturbatrices. 
Mais  est-il  imi^ossible  (|ue,  inaltéré  la  différence  de  constitution  physico- 
chimique, il  soit  intluencé  de  la  même  façon? 

La  différenciation  repose  en  grande  partie  surre  (jue  certaines  substan- 
ces deviennent  fortement  prédominantes  par  rapport  aux  autres  dans  les 
cellules  desdillerenies  espèces.  Nous  avons  vu  que  ru^ufne  contenait  pro- 
hablcment  pas  tontes  les  suhstances  de  l'organisme  futur,  mais  qu'il  en 
contenait  sans  doute  un  bon  nombre.  Cela  est  même  certain  pour  quelques- 
unes.  Si  la  contractilité  delà  cellule  musculaire,  TexciUibiUtédela  cellule 
nerveuse  sont  dues  A  quelque  substance  ou  à  quelipie  disposition  prédomi- 
nanl(Mlansces  cellules,  ces  substances  et  cesdispositionsdoivent.se  trouver 
aus^i  dans  l'œuf  puisqu'il  se*  montre  un  peu  contractile,   un  peu  exci- 
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Uible.  Il  est  (>0Hiïilile  et  probable  qu'il  conliciU  aufisl  le  germe  de  diverses 
autres  fonctions  spéciales  moins  caillantes,  puisque  celui  de  fonctions  si 
apparenlen  est  si  faible  «111*0»  peut  à  peine  k*  déceler»  S'il  en  est  ainsi,  il 
doit  y  avoir,  entre  l'œuf  el  les  autres  cellules,  des  différences  r|uanti(a- 
tives  considérables,  mais  une  certaine  similitude  sous  fe  rapport  fpioli- 
latif. 

Lorsqu  un  compose  chimique  nouvean  introduit  d^ns  I  organisme  pro- 
duit en  ditrérents  poinU  des  effets  hi  variée,  cida  tient  sans  doulc  à  er 
que,  dans  chaque  point  différent,  il  trouve,  à  litre  d'élément  prédomi- 
nant, une  substance  cellulaire  ditlerente.  Ainsi  la  coeatne  paralyse  les 
extrémités  nerveuses  sensitives  tandis  qu  elle  excite  les  nerfs  sympathi- 
ques et  moteurs.  Tel  autrecomposé  pourraevciter  les  cellules  nerveusesef 
paralyser  les  glandulaires»  ou,  comme  le  jaborandi,  agir  sur  une  ou  cer- 
taines espèces  de  cellules  glandulaires  à  rexclusion  des  autres.  Chaque 
composé  cbimique  ingéré  agit  »ur  tous  les  éléments  où  se  rencontre  la 
sulistance  cellulaire  sensible  h  son  action,  mais  cette  action  est  extrême- 
ment faible  et  passe  inaperçue  sur  ceux  ou  la  substance  n'existe  qu'en 
quantité  minime  et  ne  5e  manifeste  que  dans  ceux  oi'ï  elle  est  préptin- 
fléranle.  Si  Tœuf  contient  les  substances  caractéristiques  de  certaines  ca- 
tégories de  cellules  de  Torganisme,  il  doit  donc  élre  louché  en  même 
temps  que  ces  cellules  et  par  les  mêmes  agents.  Si  ces  agents  ont  une  ac* 
tion  excitante  ou  déprimante  et  poussent  Torgane  à  se  développer  davan- 
tage ou  ù  s'atropluer,  il  se  produira  dans  Tceuf  une  action  parallèle,  les 
substances  correspondantes  subiront  un  certain  accroissement  ou  une  cer- 
taine d«*chéance  et,  lorsque  IVeuf  se  développera,  les  cellules  chargées  de 
les  localiser  en  elles  et  par  suite  les  organes  formés  de  ces  cellules  subiront 
l'elfet  de  celte  déchéance  ou  de  cet  accroissement  '. 


♦  Wkismvnn  <0?»)  a  rhrn*hé  «  cxpW- 
i|iii?r  trune  manière  aiialugoe  Théréditê 
'^o«  jiûr  les  condi 
|U»'  les  détrpiiu^ 
naritti  tir  la*ut  »nn  1»  ^  Uit^m»^*»  que  ceux 
«lu  cori*"*  et  vjiritui  i»ara  lit' le  nient  suua 
I  iuflui  nce  des  c^iujes  i|UJ  fant  varier 
trluiH   ^T  '  i#*nl 

{ta*  ri  %  iHV 

rvation, 

\i  .  nui  \    |-i     ni  rifT»  »n'    a\.iri<;   at*U9    ^ 


expliquer  la  c)io«e  par  te»  >irtionit  ehinii 
i)UCH,  niaU  il  n'a  f)a«  ^ongé  à  crUe  ctin 

for',    '   ■  '      '  "    ' 

la  HHiJiiituile  «rar-tiniiiip»  > 

miqucs  sur  celles  ci  et  sui 

Notre  théorie,  conçue  d'aiUeiir&  Inde- 
pendamujeut  t!t  *     .      ^  . 

qiu*  ÏI0U»   le»  ««I 
parti**! p*?  df*  leur 
cv  qii  il    noui  >•  ;         ,      i 
blabk  qii^  U  prrmi^ni  ni  iUMÎ  inootn 
plèke  que  la  iwrondr. 


838 


LA   niliOlIlB  DES  CÂl'SeS   ALTUISLLliS. 


Noos  admettons  comme  probable  que  les  gubstances  mrftctèrîsliqur!} 
des  principales  catégories  de  cellules,  c'ost-à-dîre  rellea  qiiî^  dans  eci 
cellules,  sont  la  condition  principale  (b^  leur  fï»nçtionncmenl,  ^♦onî   ^   ' 
prcscQtes  dans  l'œuf;  mais  il  ac  faudrait  pas  pousser  cela  trop  loin*  cl  ,.  . 
que  chaquecelluleépithéliale,  chaque  tlbre  musculaire diifi^requ^ïlquepcti 
de  ta  voisine  et  est  représentée  eu  lui  par  quelque  substance  dtstincie.Nfi 
retomberions  alors,  par  une  autre  pente,  dans  l'erreur  des  ilelerminaut 
ce  seraient  les  déterminaiits  cliimir|ues substitués  au^  déteriniii.^  v- 
pholugiqucs.  Nous  pensons  que  Ttruf  contient  seulement  lessubsi 
les  arrangements  caractéristiques  de  certaines  K»nclionâ  i^énéralen  (  Derreu- 
ses,   musculaires,  peut-être  glandulaires  de  diverses  sortes  •,  mais  am 
attribution  k  des  organes  localisés;  et  que  ces  substances  ou  armiiffem' 
ne  sont  point  là  en  réserve  eu  vue  d'un  développement  uilérieur  ri 
point  donné,  mais  font  partie  de  Tensemble  nécessaire  à  l'œuf  pour  Tac* 
complissement  de  ses  fonctions  personnelles  et  actuelles*  Il  n^y  a  pasii 
une  représentrition   de  parties  ni  même  de  fonctions^  mais  une  .sirn-  t 
conformité  qualitative  de  constitution  entre  l'crufet  les  ealégurîcs  dt  ^i. 
Iules  qui,  dans  le  corps,  sont  cburgées  de  raccomplissemcnt  des  fondions 
principales,  tluelles  catégories  de  cellules,  quelles  fonctions  siual  aiiiçi 
représenif'cs  (j'emploie  ce  terme  faute  d'un  meilleur)  dans  Tii^uf?  Nous  * 
savons  généralement  pas.  Les  fonctions  nerveuses  et  musculaires»  le 
très  probablement,  mais,  pour  les  autres,  nous  sommes  dans  rignonii 
Il  est  possible  que  de  très  spéciales  le  soient  et  que  de  très  important 
ne  le  soient  pas.  —  Cela  compris,  il  nous  reste  A  patiser  eu  revue  les  di- 
verses catégories  de  modilications  somatiques  et  à  voir  les(|uellc<  f-  î 
vent  se  montrer  béréditaîres  grâce  à  la  nouvelle  donnée  que  nous  it- 
nous  d'introduire* 


Les  mutilât  ions  portant  sur  <l<^s  ocganes  form<'s  de  hssus  «^ui  *»e  m 
contrent  aussi  ailleui's  dans  l'organisme,  ne  sauraient  être  bérédiiairef. 
Car  elles  ne  peuvent  entraîner  que  des  cbaugements  quantitatifs  et  non 
qualitatifs  dans  le  sang.  He  plus,  si  la  modification  avait  lieo,  elle 
porterait  sur  Tensemble  des  tissus  de  même  es(>écc  que  ceux  qui  ctrc 
stituaientrorgane  amputé,  La  répétition  de  la  mutilation  ne  saurait  rir 
cbanger  à  ce  résidtat.  (*ela  d'ailleurs  est  entièrement  conforme  aux 
nées  de  robservation . 

Lorsque  Torgane  renferme  la  totalité  d'une  espèce  donnée  de 
comme  le  foie»  la  rate»  le  rein^  et  en  général  les  glandes  uniques  ou  dou 
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blct$.  il  u*en  est  plus  de  mt^me.  Le  sang  subit  une  modification  qualitative 
qui  retentit  sur  la  eonstitution  «le  l'œuf. 

Uue  va-l-il  se  pas^ser  dans  ce  cas? 

Si  la  mippresnion  a  pour  ciîet  de  diminuer  dans  le  sang  la  proportion  de 
rexcitaol  gpcciti<jue  de  la  glande,  la  subî^tanoe  correspondante  de  TcE^uf, 
»  il  se  trouve  qu'elle  y  existe^  sera  moins  excitée»  elle  subira  uned«khéonc€ 
et,  i\  la  génération  suivante»  la  glande  jKera  moins  développée.  Il  y  aura 
héréditc»  plus  ou  raoirjs  complète,  de  la  lésion  acquise.  Dans  le  cas  in- 
verse, c'est  rinverse  qui  devra  se  produire* 

Quelques  exemples  rendront  cela  plus  clair. 

Pour  les  glandes  excr(''trices,  l'excitant  physiologi<[uc  est  la  substance  ù 
éliminer  :  ainsi  pour  le  rein  ce  sont  Kurce,  Tacidc  urique,  I<*s  sels  urinairesL 

L*urt*c  circulant  (lans  le  sang  est  Texcitant  qui  maintient  le  proto- 
plasma  rénal  à  son  degré  d  activité  et  de  développement.  Pour  les  glan- 
des sécrétrîces,  Fexeitant  physiologique  n'est  pas  connu;  maison  snit 
bien  que  ce  ne  peut  être  leur  produit  de  sécrétion  trierne^  puisque  ce 
prmliiil  n'est  pas  tout  formé  dans  le  sang.  Ce  pourrait  être  le  produit  de 
icrétion  interne,  c'est-à-dire  celui  qui  est  repris  par  le  sang,  soit  :  le 

acose  pour  le  foie,  le  ferment  glycolytique  poup  le  pancréas  et  tous 
es  non  connus,  non  isolés,  mais  dont  la  physiologie  et  la  pathologie 
trent  bien  Texistenee. 

Admettons  qu*il  en  soit  ainsi  et  voyons  ce  qui  va  se  passer. 

Si  on  excise  en  totalité  ou  en  partie  une  de  ces  glandes,  la  proportion 
de  la  substHUce  fournie  par  sa  sécrétion  interne  va  baisser  dans  le  sang, 
ivi  cette  sulist^mce  est  vraiment  l'excitant  physiologique  de  la  substance 
spécifique  et  dominante  de  son  protoptasma,  il  en  résultera  pour  la  glande 
un  nouvel  amoindrissement  d'activité,  une  impossibilité  de  se  régénérer 
ou  de  suppléer  par  une  augmentation  de  volume  à  la  suppression  par- 
tielle. Mais  dans  ru'uf,  celte  même  substance  spécititpie,  si  elles'y  rencon- 
tre, y  subit  les  méme^  e\\vi%;  elle  d»*chott,  diminue  et,  h  la  génération 
suivante,  il  pourra  en  résulter  une  diminution  de  la  glande  et  peut-être,  à 
U  longue^  si  la  mutilation  est  souvent  répétée,  une  réduction  de  nombre 
cl  une  di^iparitiori.  Il  y  aura  donc  hérédité  de  la  modification  acquise, 
n«Hi  ^4Htv  xu  r^rnio  exacte,  en  ce  sens  que  le  lobe  supprimé  ne  sera  pas 
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le  seul  atteint,  mais  sous  une  forme  semblable;  en  ce  sens  que  la  diminu- 
tion produira  une  diminution. 

Les  expériences  de  Massin  (81)  qui,  ayant  partiellement  excisé  le  foie 
chez  des  lapins,  constata  Thérédité  de  cette  mutilation  (Voir  p.  225 .-,  s'ex- 
pliqueraient ainsi  aisément.  Il  est  à  remarquer  que  le  seul  exemple  quel- 
que  peu  démonstratif  d'hérédité  de  mutilation  porte  précisément  sur 
une  glande  sécrétrice,  le  foie. 

Dans  le  cas  de  glandes  excrétives,  c'est  le  contraire  qui  aurait  lieu.  Sien 
enlève  un  rein,  l'urée  et  les  autres  produits  d'excrétion,  excitants  physio- 
iogiquesdu  protoplasma  rénal,  s'accumulent  dans  le  sang  et  excitent  Tor- 
gane  restant.  C'est  pour  cela  qu'on  le  voit  s'hypertrophier.  Sur  la  substance 
spécifique  du  protoplasma  rénal,  contenue  peut-être  dans  l'œuf,  Teiretdoit 
être  le  môme,  en  sorte  que  cette  amputation  devrait  conduire  à  un  accrois- 
sement des  reins  à  la  génération  suivante.  Ce  serait  de  la  transmis- 
sion inverse. 

L'hérédité  a  des  effets  plus  bizarres.  D'ailleurs  le  rein  et  les  autres 
glandes  excrétrices  peuvent  avoir  aussi  une  sécrétion  interne  agissant 
en  sens  inverse. 

C'est  émeltre  une  hypothèse  bien  hasardeuse  que  d'attribuer  aux 
principes  de  sécrétion  interne  des  glandes  la  qualité  d'excitant  spécifique 
de  leur  protoplasma.  Il  semble  que  cette  qualité  devrait  appartenir 
plutôt  aux  substances  du  sang  dont  ces  glandes  extraient  leur  produit 
de  sécrétion.  Notre  ignorance  est  absolue  en  ces  matières  et  toute  hy- 
pothèse îï  ce  sujet  est  forcément  très  fragile.  Aussi  je  ne  propose  celle- 
ci  (|iie  comme  une  simple  possibilité.  Elle  ne  se  lie  pas  nécessairement  au 
reste  de  la  théorie  et  il  sera  temps  de  chercher  à  approfondir  ces  points 
(juand  la  ([uestion  de  fait,  encore  litigieusi»,  aura  été  tranchée  (*). 

\ous  avons  vu  que  les  effets  de  la  désuétude  se  laissent  ramener  à 
ceux  dos  mutilations,  et  que  ceux  de  Tusaue  excessif  sont  précisément 
l'inverse  des  prenners.  Leur  condition  est  donc  la  môme  en  face  de  la 
transmission  héréditaire. 

Opendant  il  y  a  ici  une  particularité  (|uc  je  dois  signaler. 

Nous  avons  vu  (|ue  la  suppression  opératoire  d'un  muscle,  par  exemple. 
ne  peut  étn*  héréditaire,  parce  que  ses  effets  ne  peuvent  porter  que  sur  la 
substance  mnsculogène  de  rtrul'et  retentir,  à  la  vénération  suivante,  r|uc 

\..\  «It-rniniMlo  (If.s  rytnhfuiiu's  a  jj'tf  un  jniir  ii..ini»;ui  sur  l«'s  «jurstioiis  ili*  rt»i  (»nln'. 


sur  Tensemble  du  système  luuiiralaire  et  non  sur  le  muscle  baniologiie 
seuletnent.  Mais»  dans  t]ui!h]ues  cas,  cela  poul-t»lre  pourrait  suffire. 

Si,  par  VeiSci  de  ralroplii<î  iVmi  groupe  de  muscles  cousécuiîve  au 
défaut  d*ui*age»  tout  le  système  musculaire  est  ainsi  atteint  d'une  légère 
iléchéauce,  à  la  géuération  suivante  rejucitatiou  fonctionnelle,  agissant 
plus  fortement  sur  les  autres  muscles,  en  raison  de  leur  légère  insuffi- 
sauce  oriiriuelle,  les  dévelop|»era  davanlage  et  les  maintiendra  au  niveau 
primitif,  tandis  que  le  musel*'  inutile.  \inv\]  de  plus  Ikîs  et  ne  se  i"ele\iinl 
pas,  Cï»nlinuera  à  dt^choir. 

Certes  il  n*y  aurait  pas  là  uuc  explication  sufii^anle  de  rhéréditê  di'S 
caractères  dus  h  Tusage  et  h  la  désuétude  si  cette  hérédité  était  réelleet 
constante. 

0*une  part,  elle  ae  permettrait  pas  de  comprendre  qu'un  muscle 
pAt  shypertrophier  parTusage  en  même  temps  qu'un  autre  s'atrophie, 
irautre  part,  qnandrorgane  atrophié  est  dHin  très  petit  volume  par  rapport 

SA  la  mas.se  des  tissus  similaires,  la  moditicatiou  cjuanlitative  consécutive 
à  son  atrophie  est  trop  faihle  pour  e\ere«»r  une  inlhieuee  sufiisante. 
Mais  tout  n'est  pa^  héréditaire  eu  fait  de  caractères  acquis  par  rexercicc, 
tl  toute  la  ipiestion  e«t  de  savoir  û  cette  hérédité  limitée  sufliraît  à 
expliquer  les  faits.  C'est  ce  que  nous  aurons  à  examiner  dans  le  pro- 
ehain   rliajiîtr»'. 

Pour  les  maladies,  notre  théorie  explique  Thérédilé  de  tout  ce  qui 
dépenil  des  atteintes  portées  a  la  eon«»litution  du  prot<#plasma  cellulaire, 
pendant  un  ten*ps  su  ('lisant.  Or  c'est  précisément  cela  *jui  est  héréditaire 
en  dehors  des  transoïissioos  directes  de  microbes  ou  de  toxines,  qui  sont 
hors  de  la  question.  Ainsi,  dans  la  variole,  on  observe  dcut  choses  : 
d'une  part  un  corlège  de  symptiNmes  divers,  uoe  éruption  de  pustules, 
des  cicatrices;  d'autre  part  une  immunité  plus  ou  moins  durable.  Les 
premières  ne  sont  pas  héréditaires  et  cela  se  concoil,  car  elles  sont  fugaces 
ou  sansintlueuce  sur  les  cellules  profondes;  la  dernière  est  l'etlet  durable 
des  substances  immunisantes,  a^'^isèaut  sur  les  cellules  de  rorganlsroc 

Ipirndaut  im  teiiq)S  suflisant  pour  les  iniluencer:  elle  peut  d  '*   ^" 
elTet  semblahh^  sur  les  substances  iih^ntiques  de  Totufi   et  c* 
dévetoppanl  dans  les  cellules  de  Torganisme  futur,  leur  e(»nf« 
même  immunité  pour  le  même  letn|)S, 
Par  contre,  nous  savons  que  certaines  i 
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diphtérie,  de  rhumatisme,  etc.,  on  est  plus  siyel  à  nnts  seconde.  11  le 
peut  qu1l  y  ait  uue  modification  da  protoplasma  de  c<*rl4iînes  ^^l 

inverse  de  celle  qui  immunise.  Cette  moclilicaliou  peul  61  re  hin 
par  le  même  processus  et  conférer  à  renfant  une  plus  grande  ri'ce| 
pour  la  maladie.  Il  pourrait  y  avoir  lu  une  explication  de  riiérédtt^; 
diathèses,  rhuraatiî^me,  goutte,  lierpétisme  s*il  en  e^l  un. 

Nous  arrivons  enfin  aux  caractères  acquis  par  les  comlùioêts  rfp  vir, 

II  n'en  est  que  deux  dont  nous  connaissions  quelque  chose  :  leelim&l  el, 
ralimentatiou.  L  inUucnce  de  la  température  s'explique  hien  ebt*x  lani 
maux  h  sant;  froi<l,  puisque  les  produits  sexuels  participent  A  dt»s  viif 
lions  parallèles  à  celles  de  la  péripliérieetprcsque  égales.  Si^  dans  certaii 
cellules,  quelque  modification  se  produit  par  suite  de  1  action  eicilaote  \ 
déprimante  du  chaud  ou  du  froid  sur  la  substance  spécifique  de  leur  ] 
toplasma,  la  substance  identique  sera    semblablemeni  innuencée   da 
r<t*uf,  si  elle  s*y  trouve,  et  reproduira  les  mêmes  modilicatioui^,  avec  et 
seule   réserve  qu'elle  s'étendra  à  tous  les  tissus  similaires,  ce  qui  est  ni 
dinairement   le  cas*  Dans  les  animaux  A  sanf?  chaud,  il  est  possible  qn*aQ 
effet  atténué  du  même  ordre  soit  produit  par  les  quelques  dixièmes 
degré  dont  [>eut  s'élever  ou  s*abaîsser  la  température  ccnirale  dans 
régions  tropic;iles  ou  polaires. 

Mais  c^est  surtout  ra//«<rf?^f*/iVjii  qui  est  i*jntormédiairc  essentiel  de  Ta 
tion  morphogène  des  conditions  ambiantes  et  pour  ce  cas,  le  plusimpc 
tant  de  beaucoup  au  point  de  vue  de  la  formatî(m  des  espèces,  favad 
taire  de  la  tliéorie  saute  aux  yeux.  Lcsalinicnts  n'agissent  pas  directerae 
sur  le  corps,  mais  sur  le  sang  et,  par  rintermédiaire  du  sang,  ils  infititii 
cent  à  la  fois  les  cellules  du  corps  et  les  cellules  sexuelles,  et  leur  aclinn 
la  mémesur  les  substances  spéciUques  dans  l'œuf,  où  cessubstancesspé 
fiques  se  conlre-balanrent,  et  dans  les  cellules  du  corps  où,  en  slsoli 
les  unes  des  autres,  elles  deviennent  capables  d'un  fi>nctionnenunil  ci 
gique. 

D'ailleurs,  ici  comme  tlans  le  cas  précédent^  il  n*y  a  pas  transmi$sîd 
de  rintlucuce  somati<pie,  mais  action  directe  et  similaire  h  la  fois  sur 
germon  et  sur  le  soina. 

Ainsi  nous  voyous,  en  résumé,  que  toute  modification  somatique  se  Ir 
duit  par  une  modilicafion  du  germen  corrélative  et  rtgoureuscmenl  *UU 
minée;  que  sauvent  cette  corrélation  nVst  pas  une  similitude  el  pci 
même  s*en  éloigner  beaucoup;  mais  que  souvent  aussi  elle  peut  Aire  son 


lilabte,  par  le  fait  ijue  cerlaincs  au  moin»  des  substances  Bpécitii|ue!i  du 
corps  existent  ausni  dans  l  œuf  et  varient  parallèlenient  8oa!s  les  laênie» 
înHuence^.  Mais  cette  res^eniblance  nesl  jatiiais  purfaite;  en  général,  elle 
ne  dépasse  pas  le  tissu,  rarement  elle  atteint  l'oi'gane  [dans  le  eas  où  oi'- 
gfine  et  tisisu  ne  font  qu'un  comme  pour  cerlainss  viscèrctîi,  janini$i  elle 
n'atteint  la  cellule.  En  outre,  elle  n'a  lieu  que  pour  len  organes  et  fonc-* 
lions  dont  les  substances  spécifiques  ou  arrangements  carncléristiqucî^  qui 
les  praduis»ent  ne  rencontrent  aussi  dans  r<puf.  C'est  dire  que  cette  simili- 
iude  peut  se  rencontrer  pour  certains  organes  et  fonctions  et  manquer 
pour  d^aulres,  ce  qui  est  bien  conforme  aux  faits. 

Jl  nous  faut  voir  maintenant  si  et  comment,  seule  ou  avec  le  roncours 
d'autres  faeteurt^^  cette  hérédité  partielle  des  caractères  acquis  permet 
d'evpliquer  la  formation  des  espèces. 


XIL  LA  FORMATION  DES  ESPÈCES 


Les  espaces  proviennent  de  variations  lixées. 

Nous  ne  discuterons  pas  cette  proposition*  On  n  a  po^î  plus  le  diNjit  à 
uotre  époque  de  ti Hiter  dans  un  livre  scientilique  sérieux  la  question  de 
Tintervention  divine  (|ue  celle  de  la  génération  spontanée  des  formeti  su- 
périeures. Or^  il  n'y  a  pas  d  autre  hypothèse  possible  que  la  création,  la 
génération  spontanée  ou  la  transformation  d'espèces  antérieures.  Nous 
nous  sommes  déji^  expliqué  sur  ce  point  (Voir  j>.  âOV)  et  n'avons  pas  à  y 
revenir.  I^a  question  est  donc  de  savoir  <[uelles  variations  sont  suscep- 
tibles de  se  fixer,  et  si  les  facteurs  connus  de  l'évolution  phylogénétique 
Sii0j9eilt  à  expliquer  sa  marche. 

Pour  étudier  la  variation  en  eUe-méme,  nous  Tavons  dinsée  en  pla^»- 
malique  et  sornafique:  pour  savoir  si  et  comment  elle  se  fixe,  nous  distin- 
guerons plutôt  la  variafioH  générale  et  la  variation  intlividuf'Hr  et  dans 
edlê  dernière  la  faihh  et  la  forte.  Cela  nous  permet  d'énoncer  iromé- 
diatcmeni  la  propoidtton  suivante  qui  résume  nos  idéet*  : 

ijt  f**nnntii}H  ih*.<  eijti'res  e:sf  tlueorf/inairenirnl  il  ta  vtiritttiun  t/rntrale^ 
ires  rarement  à  la  vfi*'i'^fi*'n  hiJiviJi/r/fr  ftjrit*,jamai<  a  ta  varia t irai  i/i- 
flMfliifiUe  faihle. 

Celle  proposition  en  contient  en  réalité  troi»  que  nou'^  niions  chercher 
f  démontrer  Tnne  après  l'autre. 


Sïï  LA    THÉORIE    DES   CAUSES   ACTL'ELLES. 

I  .  La  warlntlon  Indiiidaelle  faible  ne  rondaiC  jamais 
à  la  rormallon  d'espérés  nonielles. 

Cette  proposition  audacieuse  est  la  condamnation  péreiuptoire  de  l'idée 
fondamentale  du  Darwinisme. 

Ce  n'est  pas  sans  de  grandes  hésitations  que  j'ose  Tavancer,  ni  sans  un 
sentiment  profond  de  la  distance  qui  sépare  le  grand  naturaliste  qui  a 
trouvé  la  sélection  naturelle  des  critiques  qui  la  condamnent,  irailleurs 
je  ne  suis  pas  lo  premier  à  nier  le  rôle  créateur  de  la  sélection.  Toute 
rÉcoIe  Lamarckicnne  affirme  son  insuffisance,  et  si  je  vais  plus  loin  encore 
dans  cette  voie  que  la  plupart  de  ses  adeptes,  je  n'en  conserve  pas  moias 
la  plus  profonde  admiration  pour  le  naturaliste  qui,  le  premier,  a  su  trou- 
ver, en  dehors  de  toute  hypothèse  sur  les  propriétés  des  organismes  et 
par  la  seule  combinaison  des  forces  de  la  nature,  une  explication  plausible 
du  iiiyslrre  de  l'évolution  des  espèces. 

Lu  (|uestion  de  la  suffisance  ou.de  l'insuffisance  de  la  sélection  naturelle 
(»st  aujourd'hui  le  grand  champ  de  bataille  des  Néo-Darwiniens  avec 
Weisman.x  à  leur  tète  et  des  Lamarcidens  et  Nco-Lamarckiens  à  la  suite 
de  IL  Spkxcer  et  de  Cope. 

La  comparaison  des  arguments  des  uns  et  des  autres  montre  à  l'évidence 
que  les  dernieiN  ont  raison.  Personne  n'a  pu  répondre  à  l'objection  de 
\V.  Kor\  (81)  lorsqu'il  diMnande  comment  la  sélection  aurait  pu  déterminer 
l'orientation  particulière  des  lamelles  du  tissu  spongieux  des  os,  ni  à 
reini  de  II.  Si»i:n(>:u  (jnand  il  demande  (juel  avantage  a  retiré  la  baleine 
i\v  l'atrophie  proiiressive  «le  son  fénuir,  «lepuis  le  moment  où  il  était 
i:ros  comme  le  poii;iict  jusqu'aujourd'hui  où  il  <»st  gros  comme  le  doii;t. 

Cela  saute  aux  yiMix,  <jue  la  sélection  no  peut  s'exercer  que  lorsque  la 
vîU'iation  présente  un  ^rand  avantage  Or  une  variation  faible  ne  peut 
constituer  un  trrand  avantage. 

I*ar  variation  faible,  il  faut  entendre  ici  celle  (pii  constitue  h»s  petites 
partieularilés  individuelles,  celle  qui  dislin.Lrne  un  lièvre,  un  loup,  une 
i: renouille,  une  huître,  d'un  autre  individu  d(*  ces  espèces,  lorsque  h»s  uns 
et  les  autres  sont  normalement  conformés.  Or  ec^s  variations  ne  consti- 
tuent jamais  un  avantage  pouvant  donner  prise  à  la  sélection.  Et  il  s'en 
faut  mènuî  de  beaucoup  (pi'il  en  soit  ainsi:  il  ne  suffirait  pas  de  les  dou- 
bler ou  de  les  tripler  pour  les  rendre  suffisantes;  c'est  par  -20  et  par 
100  (pi'il  faudrait  les  multiplier.  Les  Darwinistes  aetuels  se  représentent 
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leti  indtviciuîi  dîins  la  nnture  comme  des  ducllUtes  de  force  un  peu  îné- 
^ate  et  croient  que  les  jiIua  Avantagea  résiRteronl  seuls,  de  même  que  tes 
luelliïites  qui  onl,  si  peu  que  ee  soil,  plus  de  sang^-frjnd,  de  méthode,  de 
lorce  dan.H  le  [mipuet,  <lo  vivacité  dans  les  mouvements,  remporteront  en 
iiayenuc  :ïur  leur;* adversaires*  OstlA  une  idée  très  Tausii^e.  pKËrritit  tOl) 
Ta  montré  par  d'excellents  argumentîî  (Voir  p*  396  et  suiv,,  tout  notre 
îlijqutre  :  Critif/ut^  dr  la  s*Hection).  1^  hasard  joue  dans  la  lutte  un  rôle 
ipital  qui  réduit  a  presque  rien  rinfluence  de«  petites  ditltTences  per- 
Bonnelle:^.  Hans  un  comlmt,  les  soldats»  un  peu  plus  grands,  un  peu  plu.% 
irges,  ceux  qui  ont  uti  uniforme  de  couleur  un  peu  plus  fraîche  sont- 
Us  beaucoup  plu^i  exposés?  Et  trouve-t-on,  après  la  balaille.  que  les 
balles  ont  fait  une  sélection  des  soldats  les  plus  petits  Jes  plus  grêles  vi  des 
pnifi*nues  les  plus  fanés?  Sur  un  chauqi  de  tir  où  Ton  \\sv  lentement 
^eta  (KHUTait  avoir  i]uelque  influence,  mais  la  nature  ne  vise  pas. 

De  plus,  la  sélection  ne  s'exerce  que  fort  peu  entre  les  adultes.  On  com- 
pare le  nond>re  des  individus  qui  [jeupleraient  la  terres!  totis  les  produits 
lil^xiulrçs  iUTivîiit»nl  à  se  di»velop[>êr,  à  relui  qui  persi?*fe  en  réalilé,  et 
pou  raisonne  comme  si  tous  ces  individus  avaient  à  lutter  de  force,  d'à- 
tresse  el  de  robmtesse  contre  les  ennemis  de  la  race  et  les  intempéries 
lu  climat.  Mais  ce  n*est  pa<  ainsi  que  les  choses  se  passent,  1/immense 
ïajorilé  de  ceux  qui  auraient  evîsté  daprés  ce  calcul  jiérissent  avant  tle 
déveUqiper.ou  pendant  le  développement,  ou  dés  la  naissance,  et  dans 
lesconditiiMisqui  ne  laissent  aucune  place  A  Tintervenlion  des  dillérenccs 
idividuelles,  Lot*squ*un  hiver  rigoureux  détruit  la  phqiart  des  pontes  de 
j^npillon,  croît-on  que  les  rares  uufs  qui  écloront  au  printemps  doivent 
*t  avantage  k  quelque  particularité  héréditaire  qulls  fransmettrtuit  à  la 
^éoêration  suivante?  Si  quelques-uns  ont  une  coque  un  peu  pins  épais^se, 
pmtoptasma  uu  j)eu  plus  robuste,  ils  résisteront  peut-être  à  une  lem- 
pralure  inférieure  d'un  deuii-dixieme  de  degré  à  celle  qui  tuera  les 
iutres;  et  çériéralenient,  c  est  de  pUisieurs  dixièmes  ou  deplusieui-s  det:n*s 
que  la  tenqiérature  s*est  abaissée  au-ilessous  du  minimum  compatible 
^vcc  leur  existence-  Ceux  qui  résisteront  seront  ceux  qui  auront  été  dépo* 
;sous  tuu*  écorce  plus  épaisse  ou  dans  un  trou  plus  profond.  El,  Muf  de 
ieti  rmi'es  exceptiuns,  cette  situation  privilégiée  ne  sera  pas  due  a  une 
irliculârité  de  rinstinclde  la  mère  mais  au  pur  hasard  de  la  rencontre. 
Quand,  sur  un  miUii>n  d'irufs  de  carpe,  cinquante  seulement  Mint  fécon- 
I  t-»»n  qu'ils  ont  fait  quelque  cliose  |>our  cela,  et  qu'ils  doivenl  leur 
UoiiMi^t^  a  <pjelque  particularité  héréditaire,  à  une  attraction  chimtotac*^ 
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tique  plus  intense  dv  Unir  protoi>hisma  pour  les  speriuatozolilDs,  qailf*tir 
piM'iniHtra  «le  lixerpluH  si^rcment  ceuxqui  vicndniipnl  à  pas.ser  fi  i|ii. 
millièmes  de  milUiiicIn^  au  delà  de  la  sphère  d'arliou  du  cliimi<iiiici.Mtr 
habituel? 

Ainsi  IVij'frfcn  (94)  est  tout  à  fait  dans  le  vrai  quand  il  déclare  qae  li 
destruction  est  surtout  active  avant  la  naiî^Muce  et  qu*elle  taeen  av. 
la  grande  masse  des  compétiteurs.  Le  noinlire  ilc  ceux  qui  entt 
meut  en  lutte  est  di^jà  très  réduit  et  la  i^jncuprenee  vit^dcrvf  t, 
active  «lu'un  ne  le  croit  j^énéralement, 

U'ailleurs^  dons  la  destruction  des  adultes,  la  ui^tne  indéteruiioalifiri 
continue  à  lé^iier.  Le  trrand  acteur  flu  drami-,  c'est  encore  ici  le  Im- 
c  est-à-dire  un  coucoui'sde  causes  variées  dont  la  eombiuuisou  u*a  nn 
régularité.  Ici  encore,  ravaiitage  créé  |iar  les  particularités  individii 
est  trop  faible  pour  entrer  en  ligne  de  compte  et  diriger  quoi  qm*  ec  soi! 
dans  révolution.  Les  couleurs  protectrices  sont  assurément  très  efficaces. 
mais  à  la  londiticm  d'être  follement  accusées  et  il  ne  sert  de  rien  nv  t 
pillon  du  chou  d'être  un  peu  moins  blanc  dans  les  linules  où  varie 
dinaire  Téclat  de  sa  couleur. 

Mais  admettons  que  ces  minimes  avantages  aient  quelque  roinicne  »• 
fluence  préservatrice.   Leurs  eifels  se  détruiront  les  uns  après  L 
L'individu  fjui  possède  uu  avantage  relatif  d'un  cMé  est  relatives.  . 
savantagé  d*uu  autre* car  il  n'y  a  aucune  raison  pour  que  lesavarn 
dus  au  hasard  se  rencontrent  chez  le  mé>>me  individu.  Il*  SrE\nRit  (f^l)  a 
fort  bien  mis  la  chose  en  lumière,  et  nous  renvoyons  à  la  Crifû/tte  r/e  Iti 
HvlectiOfi  du  2'  Livre  (p.  390  à  Vl'\\  ou  nousavons  < lé veloppé  son  :«'■•'•    ■"* 
et  lousct^ux  qui  monlrenl  condden  a  été  exagéré  le  nMe  de  la  > 

O  rùle  n'est  i>as  nul.  mais  il  est  négatif.  On  tend  aujourd*htiî,  et  »t« 
raison»  h  admettre  que  la  sélection  ne  crée  rien  ;  elle  supprime  et  ne  «ip- 
|>nnie  avec  quehpie  régularité  (]ue  les  individus  exceptianneH  *    ' 

neltemenl  tarés.  Darwin  a  eu  le  double   tort  :  d'accorder  k  la  - 
une   puissance  qu'elle  n*a  pas  et  de  concluï'e  de  la  sélection  méthodique 
à  la  sélection  naturelle.  La  première  a  seule  cette  vertu  de  triage  et  de  pro- 
tection des  peliten  variatiimn  avanlaireuseis  (pie  narwiri    /'    ' 

coude.  L  éleveur  inlelligent  ne  voit  pas,  il  est  vrai,  lespai  ;       ..  ..... 

nés  qui  ne  sont  ni  plus  ni  moins  cachées  h  la  sélection  naturelle  que  les 
particularités  externes,  mais  il  voit  ces  dernières  infinimcnl  mieiix  qui* 
celle-ci.  Il  sait  trier  *'t  prtdéger  de  minimes  diiréreoccs  qar  jamais  la  s^ 
lectio"  i.r»!Mi'^.ll.'  iM^  ^aurait  mettre  en  jeu. 


Prenez  ilet>  chevnux  sauvjigo»«,  lAcbez-en  une  partie  ilansane  lie  peuplée 
tle  fûuvf's  rapides  et  tlouuesc  Taiitre  à  des  éle%eurs.  Kn  moins  d'un  sircle, 

ceux-ci  «iUrOUt  dcMiliIi'  lu  \îlossr  ili-  Innx  i*\t'\  r*i   \Aiti\t's  ipii'  î»'<  /Miln*',  n'ao- 

ront  rien  gagné, 

Uam  lasélcciinu  méthodique,  f*i  lort  Mipérieure  À  la  sélection  naturelle, 
n'en  est  pas  moins  impuissante  il  drpas!!$er  certaines  limites.  Ou  objeclait 
û  VVali.  ii:i:  67^  fjue  la  sélection  méthodique  ne  pourrait  pas  doubler  en* 
tore  la  vitessie  du  clicval  de  course  an^Lrlaii^,  et  Wallace  répondait  avec 
raiiïOQ  que  toutes  les  qualités  ont  une  limite  imposée  par  la  conslitution  de 
la  machine  animale.  Mais  il  n*y  a  rien  A  répondre  lorsque  je  demande 
pourf|uoi  tes  éleveurs  n'arrivent  pas  à  faire  du  cochon  un  cheval.  Ce 
n'cjjt  pas  !a  nature  qui  impose  ici  des  limites  puisqu'elle  a  fait  de-^  traiijii- 
formations  analogues  et  plus  étendues*  Ne  dites  pas  que  le  temps  seul  %*ous 

iianque.  Vous  pourriez  trier  pendant  vingt  sit>cles  les  variations  du  cochon, 
vous  feriez  peut-être  un  cochon  solipéde,  mais  pas  un  cheval, 

La  raison  en  est  qu*il  n  va  pas  de  variations  accidentelles  indéfiniment 
héréditaires  et  majorables  (|Ui  nous  permettent  d'y  arriver.  F^t  cV^t  la 

ireuve  que  lors<|uc  la  nntui*e  a  tiré  le  cheval  d'un  être  plus  ou  moins 
lalo.tnu*  au  cochon,  ce  n'est  pas  par  sélection  de  variations  accidentelles 

lu'elle  y  ejil  arrivée,  Nous  verrons  plus  loin  par  quelles  voies  elle  a  pu  y 

larveuir.  CiUilenlonH-nous  pour  k*  moment  de  constater  rîmpuîssance  de 
la  sélection  méthodique  et  a  fortiori  celle  de  la  sélcctiou  nuturelle.4^ette 
dernière  existe,  mais  elle  n'a  pas  le  riMe  que  lui  assigne  l^arwin.  (^omme 
l'ont  fort  bien  vu  divers  uaturalisles,  en  particulier  Émk«v  (9:t'  et  I'ikI"- 
rKH  ;Ui  ),  elle  ne  protège  pas  la  télé,  elle  supprime  la  queue,  elle  ne  fait 
pas  progresser  Tespéce,  mais  Tenipéche  de  déchoir.  C'est  grâce  k  elle, 
qu'il  ne  reste  pas  chez  les  animaux  sauvages  des  boiteux  et  des  aveugles^ 
et  que  des  mudilicalious  non  pathologiques  mais  radicalement  fâcheuses 
ne  peuvent  pn^ndrc  quelque  evlension. 

Mai»  le  facteur  de  révolution  lente  et  progre^aii^e  est  ailleurs* 

%^  t^m  larlallon  liifli^liiiirllr  Torfc  ««•  item  rondtilrf»  laiic*  frè» 
emrrpifannrllrtitf^nl  a  lu  foriiififloii  flV»iierf»i«  iii»«i\rlteii« 

Pif  variation  forte,  nous  cntetidous  celle  qui  appartient  ou  louche 
tout  au  oiuio«  h  la  térnlogénie. 

I»  ^  '  *  'fi  qui  ruinait  le  ca>  pr»'cedeui  [!«'>  iii>[tli«jur  [liiis.  I  is^Imi* 
(î^M  Jm»!  rr>:islikiri  en  L'énéral  un  avantaiTi*  nunn  di  s.i  v  Hiti«re 
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marqués  et  donner  prise  à  la  sélection.  Mais  cela  ne  conduit  pas,  au  moios 
en  général,  à  des  formes  nouvelles  persistantes,  car  les  variations  tératolo- 
giques  sont,  le  plus  souvent,  désavantageuses  et  sont  alors  éliminées  par 
cette  sélection  destructive  dont  le  rôle  n'est  nié  par  personne.  La  varia- 
tion tératologique  avantageuse  doit  être  bien  rare.  Pour  qu'elle  conduise 
à  la  formation  d'une  race  nouvelle,  il  ne  suffit  pas  qu'elle  se  produise, 
ni  que  la  sélection  la  protège,  car  elle  est  bientôt  étouffée  par  les  mé- 
langes (le  sang  dans  la  fécondation  ;  comme  dans  le  cas  du  blanc  nau- 
fragé chez  des  nègres  que  nous  citions  ailleurs,  il  faut  qu^elle  soit  pro- 
tégée par  quelque  autre  circonstance.  La  migration,  la  ségrégation  soit 
coïncidente,  soit  déterminée  par  une  variation  corrélative  de  Tinstinct, 
semblent  les  facteurs  les  plus  probables. 

Mais  combien  ce  concours  de  circonstances  doit  être  exceptionnel  ! 

Il  le  serait  un  peu  moins  si,  conformément  à  Tidée  très  ingénieuse  de 
Catchpool  (81),  rinfécondité  des  formes  nouvelles  était  précoce,  primitive 
au  lieu  d'ôtrc  tardive  et  secondaire,  entraînant  ainsi  une  sorte  de  ségré- 
gation physiologique.  L'observation  journalière  nous  montre  que  cela 
ne  peut  s'appliquer  aux  variations  faibles.  Pour  les  variations  fortes, 
nous  savons  aussi  que  les  polydactyles,  les  polymastes,  les  gens  at- 
teints de  bec-de-lièvre,  ne  sont  pas  féconds  seulement  entre  eux.  Mais  il 
est  possible  que  des  variations  plus  fortes  ou  d'une  autre  nature,  aidées 
peut-être  de  la  sélection  sexuelle,  arrivent  à  limiter  la  possibilité  ou  la 
])robal)ilité  de  la  fécondation  aux  individus  atteints  de  la  même  particu- 
larité. Cela  suppose  qu'il  y  a  plusieurs  individus  voisins  qui  en  soient 
atleints  à  la  fois.  La  chose  peut  se  rencontrer  dans  les  produits  d'unmêmc 
cou[)le. 

11  est  à  leniarcjuor  que  la  ségivg^ation  topographique  ou  physiologique 
est  (le  beaucoup  le  l'acteur  le  plus  important  de  la  formation  de  la  race 
nouvelle  dansées  cas  exceptionnels.  La  sélection  n'intervient  à  peu  près 
point.  Il  en  résulte  que,  si  la  variation  tératologique,  au  lieu  d'être 
avanta.izeuse,  est  simplement  in<litrérente,  le  succès  sera  le  même  A  peu 
près.  Or  ces  hémitéries  indifférentes  doivent  être  aussi  nombreuses  que  les 
avantai;euses  sont  rares.  Il  y  a  une  nuillitude  de  particularités  très  sail- 
lantes (jui  ne  constituent  ni  un  avantaiic  ni  un  inconvénient.  C'est  le  cas 
delà  tnbérosité  syncipitale  des  poules  de  lloudan  dont  Dareste  i6V  a 
montré  l'origine  tératologique. 

Uuand  on  passe  en  revue  les  formes  extraordinaires  que  présentent 
tant  d'animaux,  on  est  frappé  de  l'aspect  tératologique  d'un  grand  nom- 


bre  dVntre  elles.  Sans  doulc,  pour  beaucoup,  cela  n'est  pa^i  cxacl;  elles 
fini  diï  sio  produire  lentement  et  correspondent  à  quelque  fonction  que 
notre  i^^norance  ne  nons  laisHc  pas  ap«*rcevoir.  Mais  il  ucsl  païiirnpo^tbb? 
qUR  certaines  d'entre  elles  soient  de  vraies  heniitéries  fixées  par  un  vnn- 
count  de  circonstances  e\ceplionneL 

La  chose  est  d  autant  pluîî  admissible  que  les  hémitéries  ne  sont  par* 
toutes  iies  troubles  de  dévebippemrnt  dus  seulement  au  liasard*  Celle*  qui 
ont  ce  caractère  sont  nires,  jani/iis  senildahles  A  elles-mêmes  et  surtout 
très  instables;  élites  disparaissent  aussitôt  formées.  Mais  d'autres  paraissent 
correiipondre  h  un  nou^^el  état  d'équilibre  qui  ne  demande  qiiW  se  main- 
tenir quand  il  s  est  une  fois  établi.  L'organisme,  en  les  produisant,  sem- 
ble tomber  dans  une  position  stable  comme  le  rocher  potvt'^driqite  auquel 
le  compare  (iAtrux.  Ainsi  les  bœufs  naios  ne  sont  pas  une  race  —  c  est 
admis  —  mais  leurforme  reparaît  de  tempsà  autre  spontanément  dans  les 
races»  normales,  et  on  TeiVI  aisément  iixéesi  onreùtvoulu  par  uoe  sélection 
m«Hhodii|ue  et  des  alliances  bien  surveillées;  il  en  est  de  même  des  paons 
à  «;|Wiules  noires,  des  chiens  et  clials  sans  queue,  des  coelions  solipèdes,  etc, 

Osl  «ans  doute  ainsi  qu'oui  été  formées  C4ïrtainei$  tie  nos  races  les 
plus  extraoïnlinaircs  d'animaux  domestiques»  comm»*  le  bouledo§rue  et  le 
ImsseL 

Kn  tout  cas,  il  n  est  pas  douteux  que,  dans  Ictatde  nature,  la  formation 
lie  races  nouvelles  ne  peut  être  duo  que  très  exeeptionnellement  A  dm 
monstruosités  Gxéea. 


9,  Vti  rariiiation  ilr»  i^%pi*^e€m  eM  <tne  à  la  mrlsitlofi  s  «^morale. 


Kousap[ielon)4  variation  ffén^rnïe  celle  qui  atteint  A  la  fois  renscmbic 
des  individus  dune  race  uu  tout  au  môin<i  un  hori  noudtre  d  lUflividus,  et 
qui  porte,  le  plus  souvent,  sur  plusieurs  caractCrc»,  sinon  sur  tous,  à  des 
di5g^ré»d'ailleurstr«*^8  divers.  Les  variations  de  cette  espèce  ne  peuvent  être 
dues  aux  modilirations  du  plasma  ^erminatif^iroduites  soit  par  la  division 
'  '  trice,  soit  par  la  fécondation,  soit  par  les  aliérntions  accidentelle» 
j,.  ,.  subit  dans  ses  divisions  hétérogènes.  Le  caractère  absolu  de  ces  der- 
uièr»*s  variations  est  d*élrc  personnel  et  nécessairement  variable  d'un  in- 
dividu  À  laulre*  N.eiîiîu  i%\)  aadnm  1  existence  d'une  tendance  inleme 
du  plasma  germinatif  4  varier  spontanément  danss  un  s€n«  dé- 
Icrmn      "'       ^^>  -tKn^  {9i^)  n'a  pas  eu  de  peine  à  lui  montrer  que  Ta- 
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daptation  devenait  inexplicable  dans  cette  hypothèse.  On  a  lu  ses  argu- 
ments et  les  nôtres  dans  la  critique  de  sa  théorie. 

Les  mutilations,  fussent-elles  héréditaires,  ne  sauraient  c^tre  général^: 
il  ne  reste  donc  que  Vexercice  et  Yinaction,  et  les  conditions  de  vie  qui 
puissent  agir  sur  un  grand  nombre  d'individus  à  la  fois  et  produire  des 
variations  générales. 

Nous  allons  examiner  leurs  efTets. 

a)  Variations  générales  produites  par  les  conditions  de  vie. 

Nous  avons  montré  que  les  changements  dans  les  conditions  de  vie 
entraînaient  à  leur  suite  des  variations,  toujours  corrélatives  et  souvent 
similaires,  dans  le  soma  et  dans  le  germen.  Que  ces  variations  soient  géoé- 
rales,  cola  résulte  de  la  ressemblance  des  conditions  de  vie  pour  len- 
seml)le  des  êtres  de  même  espèce  habitant  une  même  région.  Il  reste 
donc  à  montrer  qu'elles  peuvent  se  fixer  et  donner  naissance  A  des 
formes  nouvelles. 

Avec  de  telles  prémisses,  cette  conclusion  s'établit  d'elle-même.  Il  nous 
suffira  de  montrer  par  quelques  exemples  l'enchaînement  des  phénomènes 
tel  que  nous  le  concevons. 

Alimentation.  —  Voici  un  troupeau  d'herbivores  habitant,  je  suppose. 
dans  une  ile  peu  étendue  oii  labsence  de  carnassiers  leur  permet  de  pros- 
pérer en  })ai\.  11  apparaît  sans  cesse,  parmi  ces  membres,  des  particularités 
individuollos  très  faibles.  Nous  connaissons  leur  origine  et  nous  savons 
qu'elles  ne  [)euvent  rien  sur  les  caractères  spéciti(jues.  Tant  que  les  cod- 
dilions  restent  les  mêmes,  la  race  reste  immuable  et  sa  fixité  moyenne  au 
milieu  des  innombrables  variations  individuelles 's'explique, mieux  encore, 
apparaît  comme  une  nécessité.  Supposons  qu'à  un  moment  donné,  se  pro- 
duise dans  l'ile  une  modification  qui  puisse  les  intéresser.  Je  suppose  que  les 
oiseaux  ou  les  courants  ont  apporté  une  herbe  nouvelle  qui,  trouvant  là  des 
ronditions  favorables,  douée  d'ailleurs  d'une  puissance  reproductrice  supé- 
rieure, se  dév(doppe,  multiplie,  et  arrive  à  supplanter  les  autres  vétré- 
tanx  (|ne  broutaient  nos  herbivores.  C.ette  planfc  nouvelle  se  substitue  peu 
à  peu  aux  anciennes  dans  leur  nourriture  et,  peu  à  peu.  introduit  dans  la 
eompositio:i  de  leur  sanir  uno  diirérence  ipii  détermine  un  changement. 
non  similaire  peut-être,  mais  corrélatif  en  tout  cas,  dans  la  constitution 
physico-chimique  de  toutes  lcui*s  cellules,    y   compris  les  gerniinales. 
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tl  y  H  loul  à  parier  pour  que  le  cbang^nierit  somalique  soit  exlrèratmit'nt 
linime  et  c(ne  les  moclifieutionî*»  cerfawfset  porfant  sur  tons  1rs  organes^ 
^qui  en  résultent  inétiftiô/etnatf^  pa^îient  absolument  inapeivues  :  il  fau- 
drait le  mîcroîieope.  tie»  meusuratîofis  rigoureuses,  des  analyses  chimi* 
|yes  complètes  pour  les  déceler,  U  en  est  deiu*^me  pour  le  changement  des 
sUolea  gernûnales  en  présence  de  la  même  cause  et  pour  les  nindifica* 
Kous  que  présenteront  les  jeunes  qui  naîtront  A  la  suite  du  changemeol 
Je  nourriture.  Mais  il  est  possible  aussi,  si  l  lierbe  nouvelle  contient  quel- 
|ties  principes  assez  actifs,  que  ces  modifications  arrivent  à  prendre  quel- 
que valeur.  Tout  d*aboi*d,  il  ne  se  produira  point  fie  modifications  ap- 
prentes,  main  ce  qu  il  faut  remarquer»  c'est  ijue    ces  uiodiGeatioos  si 
iiinimes  sont  forcément  cumulatives  :  elles  portent  fatalement  sur  Unis 
|es  individus  et  sur  toutes   les  générations,  et  loul  rensemblo  delà  race 
transforme  d'un  mouvement   lent  et  eoniinu  jusqu'à  ce  qu  elle  ait  at- 
£int   IVlat  définitif  d'étpiilibre  correspondant  ati    régime   nouveau  V* 
Quand  la  modilicalion  du  protoplasma  cellulaire  sera  arrivée  k  être 
♦mplète  dans  toutes  les  cellules,  c'est-A-dîrc  telle  que  toutes  les  cellules 
luronl  précisément  la  constitution  nécessaire  pour  que  le  sang'  et. tes  sucs 
iterstitielsnii>difiéss4.>ieni  précisément  ceux  qui  conviennent  pour  mainte- 
ïir  leur  livilé,  alor*s  le  mouvi^ment  de  transformation  sera  arrêté  et  Tes- 
léec  n^prendrai  pour  plusieurs  siècles  peut-être,  riminutaliilitécaractérts* 
bque.  Sfais  cela  sera  long^  car  chaque  modilication  en  entraîne  une  autre. 
fi  le^ang  réagit  sur  le  protoplasme  cellulaire,  celui-ci  réagit  sur  le  sang 
ir  les  excréta  qu*il  déveise.  Les  glandes,  en  particulier,  niodiliéesdans 
mr  rhhnisnte,  déversi*nt  dans  le  sang  des  produite  nouveaux  ordinaire* 
lent  Ir^H  actifs  et  dont    nous  avons  montré   le  nMe    morphogéne.    lui 
>rte  que  la  modilication  initiale,  celle  du  chyme,  met  en  branle  tout  un 


y  CitsI  VL\n%\  ipii*  X  EOtu  iH'l}  lui  aussi 
poiiirt^aait  la  niarchf*  dt«  ta  vartsition* 
laiii  Is  C44IJM*  tnvmjui^^*  par  lui  éuît  umt 
.On  obin-tcra  sanx  <lmilft  à  cela  <jue 
•  rir  m«  '  ^'Htj*  le* 

li^i  rntre   I»  •  ijui  w^ 

*(!tit)U!(  apiiiii]Ut*aui(si 
.    :■>.,  \x\\\  ipii  A  réjmntlu  rn 
itraiii  l'lintK?rfrelioo  df*  no»  ^irchivei 
^ir  '  :    .     ■   /.Mtf,* 


itiKK  t^i)  qut*  la  variation  tniiiut*  v^ 
conûnut*  roaU  que  TappariUciti  dfsii-arafr- 
lère»  «fKt  ri^latlvettJDut  t»ruwiat*,  \r  came* 
tCrr  ne  ^montrant  t)ue  lor^tiur  U  iliïf{H>- 
fliriori  mrn-  aii'int  Mn^  lo 

^^•rtneu  un  • 

Si,  daujt  uni*  i^olKtmn  alcalin*^  de  lour 
neiMiI,  vutts  vrrwi  Icotcnient  un  and*? 
diJu^^  la  couleur  ne  clianKC*  pa^  pemlaut 

'  .  4|u«Ue  (r|t»e  «oit  Aa  «[uonnié 

■I  :î«3e. 
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mouv<»ment  de  modifications  corrélatives  les  unes  des  autres  et  qui  repasse 
plusieurs  fois  en  chaque  point  et  chaque  fois  avec  un  caractère  diiréront. 
avant  de  s'arrêter  tout  à  fait.  C'est  ainsi  que  Ton  voit  le  bicarbonate  df 
soude  aicaliniser  d'abord  le  contenu  stomacal  eu  saturant  en  partie  ses 
acides,  puis  Tacidifier  en  excitant  ses  glandes  et  augmentant  la  formation 
d'acide  chlorhydrique,  puis  ralcaliniser  de  nouveau  en  augmentant 
Talcalinitr  du  sang.  Le  suc  gastrique  a  évidemment  une  action  tout 
autre  sur  les  divers  aliments  selon  qu'il  est  plus  ou  moins  acide  et 
toutes  les  autres  fonctions  reçoivent,  en  outre,  le  contre-coup  plus  ou 
moins  fort  de  ces  variations.  Mais  celles  que  nous  prenons  ici  pour  exem- 
ple se  succèdent  on  quelques  jours,  tandis  que  celles  qui  ont  pour  inter- 
médiaire les  variations  dans  la  constitution  des  cellules  demandent  pour 
s'accomplir  de  nombreuses  générations. 

Nous  avons  expliqué  précédemment  que  ces  variations  produites  par 
le  changement  d'alimentation  portaient  à  la  fois  directement  sur  les  cel- 
lules somati(|ues  et  sur  les  germinales,  et  sur  toutes  différemment  selon 
leur  constitution  propre.  Celles  des  cellules  germinales  sont  les  seules 
qui  se  cumulent,  les  seules,  par  conséquent,  qui  arrivent  à  prendre  assex 
di'importance  pour  constituer  dos  caractères  nouveaux.  S'il  se  produit  sur 
d'autres  cellules,  celles  du  foie,  je  suppose,  une  modification  spécifique, 
pour  si  grande  que  soit  sa  valeur  relative,  elle  n'arrive  jamais  à  acquérir 
une  réollc»  importance  absoluo  parce  que,  n'étant  pas  héréditaire,  elle 
rccommrnco  chaque  fois  ab  ovo.  Mais  nous  avons  montré  aussi  comment 
les  nioililications  terminales  avaient  des  chances  d'être  semblahles  à 
rcrtainos  ;ui  moins  des  modifications  somatiques,  si  varices  que  soient 
ccllos-ii.  Dans  co  cas.  Ja  modilicalion  somatiquo  s'ajoutant  à  celle  dn 
frermon  ocuuluit  beaucoup  phis\itc  au  rcsultat. 

Nous  avons  examiné  les  cas  où  le  cliauiremcnt  do  nourriture  n'introdui- 
sait dans  le  sang  que  des  substances  nouvelles  ou  modérément  actives, 
passiuis  à  celui  où  elles  seraient  trcs  actives.  Dans  le  premier  cas,  il  ne  se 
proiluit  à  peu  près  rien:  dans  le  second,  cela  donne  naissance  à  une  va- 
riation IcMito,  progressive.  Que  va-t-il  se  passer  dans  le  troisième? 

C'est  ici  unosorled'empoisonnement  chioniiiuo  qui  se  produit.  Ses  ellels 
si>nt  ceux  du  cas  précédent  mais  piuisscs  jus([u'au  degré  patholt>gi(]ue.  La 
race  peut  y  succomber;  si  elle  y  résiste  elle  subit,  de  ce  fait,  une  trans- 
formation rapide  et  le  plus  s<»u\ont  désavantageuse. 

Nous  avons  un  exemple  de  ce  qui  arriverait  en  pareil  cas  dansée  qui 
se  pa>sc  dans  les  familles  où  l'on  abuse  de  l'alcool.  Le  grand-père  était 


simple  ivrogne  jouiiisani  d*une  santé  h  peu  près  nonnale;  le  père  éluit 
uu  «liooolique  dyspeptique»  maigre,  faible  et  violent^  à  système  iierveui 
surexcité:  des  fils,  Tun  est  épileptiqiie,  un  autre  faible  d'espril,  niai^et 
tMu,  un  Aiilro  fuu  ;  dans  les  petils-lils  on  arrive  h  l/idiotie  et  aux  tares 
(eratolo^4;:tques,  déforumtions  crauienues,  arrêts  divers  dedèvvloppeineut. 
On  se  demande  ce  que  devicudrait  un«^  race  adonnée  à  Talcool  si,  par 
une  Iridié  compeusation,  les  fonctions  reproductrices  n'étaient  fatalement 
atteintes  et  si  h  stérilité  n'arrêtait  cette  funeste  évolution. 

Climat,  —  Apr^s  les  effets  d'un  changement  i!e  nourriture,  voyons  ceux 
que  pourrait  produire  un  changement  dans  le  climat. 

Supposons  que  noire  lie  soit  placée  de  telle  sorte  que,  à  Tarrivée  de  la 
période  glaciaire,  sa  température  se  soit  fortement  abaissée  sans  descen- 
dre au  point  défaire  périr  fataleuieot  tout  le  troupeau  qui  rtiabite.  La 
sélection  destructive  supprimera  sans  doute  quelques  individus  à  pela^ire 
plus  maigre  ou  de  constitution  plus  délicate,  mais  ce  n'est  pas  elle  qui 
i*t;ndra  le  poil  plus  blanc  cl  plus  fourni,  car  ce  n'est  pas  d'avoir  trois  poils 
de  plus  par  centimètre  carré  ou  un  centième  de  ses  poils  blancs  et  non 
brun  qui  avantagera  assex  quelques  individus  pour  protéger  eux  et  leur 
pro|:éniture. 

Maïs  le  froid  a  une  influence  direclc  sur  rensemlile  de  Torganisme  et 
une  indirecte  sur  reusemble  des  habitudes.  Olte  influence  indirerle  peut 
devenir  importantes!  elle  atteint  les  cellules  germinales.  Pour  ce  qui  est 
de  la  première,  elle  peut  sufflre,  en  abaissant  de  quelques  dixièmes  de 
degré  In  température  centrale,  A  niorli fier  des  réactions  chimiques  aussi 
délicates  que  celles  qui  se  passent  dans  la  cellule  et  entre  elle  el  les  li- 
quides inleinslitiels.  De  ces  modifications,  les  unes  pourront  être  sans  res- 
semblance aucune  avec  celles  du  cuma,  maisles  autres  pourront  en  être  la 
copie  plus  ou  moins  fidèle.  Ainsi,  si  la  modification  somatiquc  produite 
dans  le  pelage  sous  les  rapports  de  la  couleur  et  de  l'abondance  îles  poils 
provient  d\me  actiiïîi  du  froid  sur  le  protoplasma  descellul**s  des  bulbes 
pileux,  il  est  possible,  si  la  substanco  caractéristique  de  ce  protoplasma 
«clrouve  dans  l'œuf»  qu*elle  y  soit  alfectée  d'une  façon  similaire  bien 
que  beaucoup  plus  faible. 

Il  est  posHible  aussi  que  la  blancheur  ou  labondance  des  poils  ou  Tune 
isl  Taulre  soient  dues  k  Tationdu  froid  el  des  conditions  secondairement 
iléterminées  par  rabaissement  de  température  sur  lescellulet^grr/ninales»! 
Sttits  *  î'e  action  ni  C4rs  conditions  ateol  une  action  direete  similaire 
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sur  la  peau  de  Tindividu  développé.  Mais  cela  est  peu  probable,  du  moins 
pour  Tabondancedu  pelage,  car  le  froid  doit  être  un  des  excitants  phy- 
siologiques des  cellules  chargées  de  former  le  revêtement  pileux  *. 

b)  Variations  générales  produites  par  l'usage  et  la  désuétude. 

Il  nous  reste  à  examiner  un  dernier  cas,  celui  des  effets  de  Tusage  cl 
de  la  désuétude. 

Commençons  par  cette  dernière. 

Nous  pourrions  conserver  le  mome  exemple  et  supposer  que,  chez  nos 
herbivores,  la  queue,  les  cornes  ou  quelque  autre  partie  devienne  inutile 
par  suited'un  changement  dans  les  conditions  biologiques.  Mais  nouspréré- 
rons  prendre  le  cas  typique,  le  cas  le  plus  ardu,  celui  du  fémur  de  la 
Balfine,  proposé  par  11.  Si»excer  comme  le  pônt-aux-dnes  des  Néo-Dar- 
irifiicns.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  sa  démonstration  ;  elle  e.st  irréfuta- 
ble :  il  est  impossible  que  la  sélection,  la  panmixiéou  tout  autre  facteur  de 
ce  genre  ait  pu  réduire  ce  fémur  de  son  volume,  alors  qull  avait  quelques 
centimètres  de  plus,  à  son  volume  actuel. 

D'autre  part,  Weismaxx  a  non  moins  raison  que  Spexcer  lorsqu'il 
déclare  impossible  de  comprendre  comment  la  faible  réduction  de  volume 
que  subit  le  fémur  pendant  la  vie  de  Tindividu  peut  étendre  son  influence 
jus([u'à  l'œuf  et  déterminer  en  lui  la  modification  précisément  nécessaire 
poiii'  reproduire,  à  la  génération  suivante,  cette  nouvelle  réduction  do 
vc>luiiir. 

Ainsi  nous  sommes  contraints  d'admettre  (jue,  ni  par  suite  d'une  varia- 
tion de  hasard  li\ée  par  la  sélection,  ni  par  suite  d'une  variation  aecjuise. 
transmise,  Viviiï  des  haleines  actuelles  ne  dili'ère,  en  ce  qui  concerne  le 
fémur,  de  celui   (pii   donnait  naissance  aux  haleines  d'il  y  a   quelques 

'  Il  n'y  aurait  d'ailleurs  dans  ce   fait  multiplication,  cotte  sorte  a  dû  reni}K>r 

aucune  circonstance  providentiel^',  ("est  ter  sur  les  autres  et   les  supplanter  dans 

là  (jue  peut  ])ren(lre    place  l'explication  la  lutte  des  <-ellules  pour  la  vie:    il  n'est 

de  W.    \U)\\  [S\:   <jU(*  nous   avons  déjà  done  i)as  étonnant  (pu»  la  cellule  épidor- 

relatee  «mi  <^\posant   sa  théorie.  Si,  ])en  nu(pie  actuelle   ait    ce   caractère    trêtre 

dant  l(^dévelop})enient  j)liyln;.:énéti(iue.  il  exeit»'ej)ar   les  variations  du  froid  et  du 

s'est   trouvé,  dans  le  têirunient  des  ani-  chaud  à  si*    uaUtiplier  et   à    foniuT  dos 

maux   toirestn^s.   mie    si.rte   i\o   celluh^  plumes  ou  des   poils.    Ainsi     s'oxpliquo 

l)oui' la<pielle  h's  variati(>ns  d(Memj)éra-  'jue  la  moditication  soniatique  crtVo  par 

tur(*  aient  été  un  excitant  physiologiipu'  le  froid   rt  celle  du  germon,  si  elle  est 

l»oussant  à   son  dêvel«>pj>enuMit  v\  à  sa  similaire,  se  trouvent  être  adaptatives. 
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siècles,  dont  le  fémur  était  à  peine  tm  peupliiî*  gras  que  celui  des  baleiaeft 
d'ûujiHird'hiii. 

Kh  hien,  acceptons  hrivi^ni*  rjt  ia  sUnatiMn  qui  uaws  est  cn/ér  par  les 
faits  et  voyous  N  il  tiest  aucun  n»'»yen  départir  delà  difficulté,  d'esjUiquer 
comment  un  mAme  a^uf  peut  donner  naissance  A  des  formes  dinv^pente», 
et  sans  recourir  à  de»  hypothèses  invrnisemblahleîH. 

Lfi  chose  nVst  pas  1res  mahiisée,  grAce  à  ïcstittition  latuttitmitiie. 

Lorsqu  un  imimal  a  un  fémur  long  de  '20  cenlimelres»  cela  ne  veul  pas 
dire  (]u  il  y  ait  dans  son  œuf  toutes  les  conditions  de  la  formation  il'un 
os  de  cette  taille.  <]el,i  %*eul  dire  seulement  qu'il  y  a  les  éléments  uécc«- 
saires  pour  que,  revcitation  fonctionnelle  aidant,  il  m  forme  un  fémur 
de  celte  taille*  Ntms  ne  pouvons  savoir  quelle  est  au  junte  la  part  de  crlte 
dernière  dan.s  le  résultat,  main  elle  est  certainement  considérable, 

(*n  «ait  c|4ie.  lorsque  le  tibia  manifue^  le  péroné  prend  le  volume  du 
libia.  Si  donc  rexcitation  est  capable  de  faire  d'un  péroné  un  tibia, 
pourquoi  voudrait-on  qu'elle  ne  puisse  faire  le  tibia  lui-même  sans  que 
cet  os  soii  représenté  dans  le  plasma  germinatif  avec  tous  ses  caractères 
de  forme  et  de  taille?  Un  peut  se  rendre  compte  par  1^  de  ce  que  serait  le 
fémur  d*un  homme  dont  le  membre  inférieur  aurait  été  frappé  de  pa- 
ralysie non  seulement  con^^^énitale,  mais  4  ontemporaine  du  moment  où 
le  mcnd>re  a  commencé  à  se  former  i*hcx  Tembryou,  Lorsque  la  baleine 
avait  un  fénmr,  je  ne  dis  pas  normal,  mais  à  moitié  atrophié  seulement, 
les  facteurs  ovariens  intrinsèques  du  fémur  étaient  peut-être  seulement 
stiffisanU  pour  engendrer  un  os  de  la  taille  de  celui  des  baleines  llctueUe^» 
et  Tevcîtation  fonctionnelle,  qui  rommence.  comme  Ta  montre  Itoti, 
dès  Iti  rie  intra-utérine,  a  fait  le  reste. Il  n  est  donc  pas  étonnant  que,  si 
l'excitation  fonctionnelle  a  été  supprimée,  le  fémur  se  réduise  A  un 
minime  rudiment, 

Il  se  joint  A  cela  des  actions  indireetes  aus>ï  puisantes,  si  cr  n  v>\  phjs, 
que  celles  sur  leMjuelle^  llor\  a  attiré  rMttention»  Si  rexcitation  fonction- 
nelle a  diminué  pour  lo  fémur,  elle  a  aug-mcuté  pour  les  énormes  massues 
musculaires  au  miheu  desquelles  il  etit  noyé.  Celles-^i,  en  s'aeeromant, 
ont  <létourné  à  leur  pndil  non  seulement  les  courantj$  sanguins,  mais  les 
vaisseaux  eux-mêmes,  ne  lais^nt  au  fémur  «|ue  de  minimes  r^muscules 
qui  ne  sulirsent  à  nourrir  tprun  ossicule  atrophié.  De  plus,  la  dé^énére^- 
ceticcï  graisseui»e,  facile  dans  un  animal  si  riche  en  tissu  adipeux,  frappe 

Cm  aisément  le^  rares  faisceauv  mu^n^ulaires  qui  se  rendent  au 
mtir  ^'  Mipprinie  ainsi  les  quelques  lUnuvomcnls  qui  auraient  pu 
■ 
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ôtre  pour  lui    une  cause    d'excitation  favorable  à  son  accroissement. 

Mais,  dira-t-on,  si  vous  expliquez  ainsi  les  derniers  effets  de  Talrophie, 
vous  ne  pouvez  expliquer  de  même  Tatrophie  tout  entière  et  dire  que  la 
différence  entre  le  fémur  de  la  baleine  et  celui  de  l'ancêtre  à  membres 
postérieui*s  bien  développés  est  due  à  la  chute  de  Texcitation  fonc- 
tionnelle, et  que  Tœuf  de  nos  baleines  actuelles  est  le  même  sous  le  rap- 
port des  facteurs  de  ces  membres  que  celui  de  Tancêtre  en  question. 

Non  certes,  et,  à  un  moment  ou  à  Tautre,  il  faut  bien  que  les  différences 
germinales  s'établissent.  Mais  ce  qui  était  difficile  à  expliquer,  ce  n'étaient 
as  les  graudcs  variations  du  début,  c'étaient  les  petites  de  la  fin,  car 
elles  seules  échappent,  par  leur  petitesse,  à  la  sélection  et  aux  autres  fac- 
teurs de  révolution.  Que  notre  théorie  soit  juste  ou  non  relativement  aux 
premières,  \e pont-mix-anes  de  Spencer  n'en  est  pas  moins  franchi. 

La  question  de  savoir  comment  le  cétacé  ichthyolde  s'est  formé  au 
début  est  du  même  ordre  que  celles  que  nous  avons  résolues  d'une  ma- 
nière générale,  et  il  n'est  pas  du  tout  certain  que  l'atrophie  du  membre 
par  défaut  d'usage  en  soit  la  cause  première*. 

Pour  les  efl'ets  de  Vexercice,  nous  arriverions  au  même  résultat,  car 
Texcitation  fonctionnelle  agit  aussi  bien  et  mieux  encore  dans  le  sens 
po'sitif  que  dans  le  sens  négatif. 

Il  est  inutile  d'insister. 


Parai lëll»me  de  l^oiilogénU^  v^t  do  la  pbylOKénle. 

L'excitation  fonctionnelle  existe,  disons-nous  avec  Roux,   dès   la  vie 
intra-utérieure,   mais   elle  est  certainement  moins    forte   à  ce  moment 

*0n  ))ourraitcherchor, avocEMKRv  (Olî',  On  voit  ([ue  l'explication  a  un  caractèiv 

à  expli(iu(T  les  faits  de  ce  ^^eiire  par  la  très  L^ciicral  et  peut  s'appliquer  à  une 

s;'-l('ct itnulca teuihi ncesi ,  et  l'explication  est  multitude  de  faits  que  la  sélection  simple 

si  sj>éci«*use  (\\\v  je  m'étonne  <[U*elle  ait  n'e.\j)lique  pas.   Mais  tout  cela   est  sans 

jiassé  pres<|ut»  inaperçue.  Si  la  sél«H-ti(»n  a  valeur,  car  les  tendances  n'existent  pas. 

proté^'é  au  début  non    les  haleine^   (|ui  nous  lavons  montréj)récêdennnent  .  Voir 

avaient  un  fj'nnirplus  petit,  mais  crll»*s  ]>.  41i^,  (Mj  tant  «pie  j)ropriéfês  indépen- 

«jui  avaient  un  tel  fémur  en  raison  d'une  dantes  :  elles  sont  toujours  rexpn*>Mon 

tendance    d(^    cet    orirane    à    l'atrophie,  d'un  fait  anatomique  i  vaisseau  plus  jrros 

celle  ci  a  pu  se  continuer  même    lors-  ou   plus  petit,  cellule  nerveuse  plus  «)U 

«pril   n'y  a  ]»lus  eu  avantai^e  à  cela,  les  moins  excitable.  eti-.\  et  ces  dispositions 

bal(Mne«-  ayant  hérité  toutes  de  cette  ton-  anatomi([ues   ^ont  de  môme  ordre  que 

daner  à  l'atrophie.  «'elle  du  fémur  (pi'il  s'agit  d'expliquer. 


qu'après  la  naissance  et  clic  va  en  acceQiuaot  ses  effets  pendant  toute 
la  durée  de  la  croissance  jus»t]ii*.*i  TAge  adulte. 

Il  n>suUe  décela  une  consèfjuence  remarquable  à  laquelle*  H»»!  \  n  avait 
pas  songé,  (^est  que  l'atropliie,  tout  au  moins  relative^  de  lorgane  :**ac- 
eciittie  (i  meiâure  que  lanirnal  avance  en  âge,  et  que  le  jeune*  et  surtout 
Icmbryon,  doivent  différer  beaucoup  moins  de  ce  qu'était  l'ancêtre  sous 
le  rapport  de  Torgane  atrophi/î,  Ainnî  «'explique  tout  ualureltenient  U* 
parallélisme  de  ronlo^êuic  et  de  la  pbylogénie  dans  tout  ce  qui  concerne 
Tairoptiie  et  rbypertrophie  dues  à  Tinaction  et  à  rexercice«  c'e^t-à-dire 
dans  une  nmllitude  de  cas  *. 


XIIL  L'ADAPTATION  ONTOGÉNETIQDE  ET  L'ADAPTATION   PHYLOGÉNÉTIQUE 

Quelle  que  soit  leur  origine,  les  variations  sont  avantageuses,  indiffé- 
tnles  ou  désavantageuses.  Les  Darwioistes  ailmettent  que  les  prenii*Ni*e!* 
seules  sont  le  point  de  départ  des  formes  nous  elles.  Je  ne  crois  pas  du 


'  Kn  (TiMJSiirii  .  on  urnvou  une 

t^oncejïlian  de  ^  ^    nmivelle  et  ert 

ppoKition  forme  lie  avec  celles  qui  !«iont 
honneur  aujourd'hau  Est  dèU^rminé 
«tans  lauf  cela  *eul  que  IVxeiiatiu»  fonc- 
ti  *         riiiH»   pas.   Or  re  que 

vi  u»n    fonction tielîf  r*.l 

cuarnie,  Suppo5t»nsqu'unrTnbryon  puisse 
w  déf  dopper,  cfuv,  lerpicl  toun  les  e^r^- 
nm  lieniient,  dès  leur  apparition,  frappés 
|iî'  ■      i    complète,  que  le  sang 

^iie  jt?  c^i'up  batte  et    ï<;uis 
à<*rcet'  iJk  |ir»;^^ions  Hur  Itui  puruis  des 
^•»eau\,   tiuaucune   trnrtiont  aucune 
preitsioû»  «ucune  cuntracttoo,  aucun  frot* 
pmetitt  tassement  aucun 

tdr  riflr»  nn  de  î  ge  pro- 

mornent    On  a  |*eine  ii  J*e 
du  mmi)itrL«  nvurlon  qui 
^rtlt  aiiud  produit.  Kh  bien,  ct$i  Itii seul 
^«it  ddtrrmini^   dir^^rtement   dann 

tc- 

■■•»irs 

idAut  i\e%  coudiUons 

uiiHniuiiM  -   '  1  h<  iijiiii  mtmtro  que  la  dé- 


lorminuUMUiitsrarar! 

germinalif  rst  très  vu 

pression  dan?^  le  soma  et  que,  sans  doute. 

ce  u*c8t  que  bien  lard  après  qu*un  came- 

1er©  a  été  créé  dans  l'e&pfce  par  uneexci- 

latJon  foncliunnelle  n«  1 

à  sVx  primer  d*in>  ït?  | 

M;tis.  dira  t  un,  que   la  détenu i nation 
d'un  caractère  soit  diri'ctc  ou  indi recelé, 
elle  n*en  6gure  pas  moins  dans  le  pla^mtt 
germinatit  Cela  nVî 
f<uite  d'une  vanatiun  j 
gur  le  cerveau, In  muriit?,   ic»  ut^ri^  uu 
les  vaisseaux,  mi  ur^raue  cesî*e  de  rci-^' 
voir  Tin  flux  nerveux  ou  le  ^ang  néeea^ 
sialres  Tun  et  Tauirt*  X  son  entretien  et 
s'atrnphii*,  il  nVstt  pa«  lMs<«iitfi  t|u'un  far* 
ton'     ' 

latives  de  son  atrophie  pourront  au^ïii 
n*ôfre  p<dnt  exprimées  k  part  dans  le 
plasma  ^^rminatif.  Il  doit  tvn  èirû  ainsi 
pour  un  mu! 
guil  y  a  i 
lie*  moindriî*  fihn^<  rt  dn^muindrc?!  pro- 
priétéi  par  des  Mf'i-mitmniê  «péciâiu  I 
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tout  que  cela  soit  exact.  S'il  en  était  ainsi,  radaptation  clés  êtres  à  leurs 
conditions  de  vie  serait  bcaiieoiip  plus  complète  et  Ton  ne  veiTait  pasr 
une  mullitude  de  dispositions, évidemment  fâcheuses,  que  rccoiiDaisseat 
tous  ceux  qui  examinent  la  nrikire  avec  un  esprit  impartial*. 

En  réalité,  les  dispositions  très  désavantageuses  sont  seules  radicale- 
ment supprimées  par  la  sélection  dont  c'est  là  le  vMe  presque  unique* 
Toutes  celles  qui  sont  indifférentes  ou  seulement  un  peu  fi^clieuscs  peu- 
vent servir  d'orig'ine  à  des  formes  nouvelles.  H  n'en  pourrait  être  ainsi 
si  la  sélection  protectrice  était  la  vraie  ca»isc  de  révolution  des  «*spèe«», 
mais  rien  ne  s'y  oppose  si  les  espèces  se  transforment,  comme  nous 
lavons  expliqué,  par  variation  simultanée  de  tous  leui*s  repréHcnlants. 

Il  résulte  de  là  une  dilTérenee  importante  entre  notre  théorie  ci  celles 
qui  sont  en  lionrieur  aujourdliui.  Trmles  admettent  que  révolution  phylo- 
génétique  a  une  direction  adaptative,  que  toute  espèce  nouvelle  est  mieux 
adaptée  que  celle  di>nt  elle  prend  la  place  ;  de  là  à  croire  à  une  /arre 
ittktpla(it:i%  il  n'y  a  qu'un  pas,  mais  quand  il  faut  trouver  rorigioe  et 
cette  force,  cela  ne  laisse  pas  que  d*ètre  fort  embarrassant. 

L'erreur  vient  de  ce  que  l'on  a  conclu  à  tort  de  V adaptation  ontogén^ 
tif/ue  qui  est  très  réelle  à  une  adaptât  ion  phf/iayé/t(^tuf  ne  qui  n'existe  pas, 
au  moins  comme  fait  nécessaire  et  t;énéraL  Les  individus  s^adaptetitf 
réguhèremenl,  sans  interruption  et  dans  tous  leurs  organes,  sous  Tin- 
fluence  do  l'excitation  fonctionnelle;  les  espèces  ne  s'adaptent  p^s  ou  oe 
s'adaptent  qu'exceptionnellenient,  car  leur  adaptation  ne  pourrait  pn*- 
venir  que  de  la  fixation  des  adaptations  individuelles  et  celles-ci  ne  sont 
qu'exceptionnellement  héi'édilaircs. 

Uuand  lt\s  conditions  amhiantes  viennent  à  changer,  Tindividu s'adapte 
h  elles  dans  la  mesure  de  sa  plasticité  :  les  muscleSt  les  os,  les  ligaments» 
les  tendons,  tous  les  tissus  mécaniques  se  fortifient  là  où  leur  usage  devieni 
plus  actif,  tandis  qu'ils  subissent,  là  où  leur  emploi  diminue»  une  atrophie 


*  11  est  prriliable  que  bon  muribre  dog 
dispos iti ans  qui  nouM  paraisseiU  inutiles 
ou  ïïiauvaises  no  nous  jiombleiit  telles 
que  par  ignorance  de  leur  utilité;  mais 
il  est  probable  aussi  que- leur  inutilité 
ou  leurs  inconvéjiient**  sont  (|uelqupfnis 
réel,<.  En  tout  cas,  c'est  ù  ctH\%  qui  sont 
d'avis  contraire  k  prouver  Imir  dire.  Je 
nevûispasioù  Ton  pourra  trouver  l'avan- 
tage de  la  situation  <lu  larynx  au  devant 
du  |)liarynx,  ou  des  testicules  dans  le» 


bourses  où  ils  ouvrent  la  voie  aux  hcrarw» 
inguinales  et  sont  lieaucoiqi  ei£p<i«^f 
aux  atteintes  les  plus  doulourcust^H  pour 
l'individu  et  les  plus  iïu'lieuses  iioiu"  Ti* 
p/*ce  qtw'ind,  cbi*z  tant  cranimaui.  Ihirt' 
tent  dans  l'abdornen  sans  qu*  îw 

îi  leurs  fonctions.  Je  ne   pn  ,nr 

Ton  songea  invoquer  la  t^éleciion 
puisque  cette  disposition  se  r» 
aussi  ailteuric  que  chez,  riiomme. 
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|^roi)ortioniieIle  h  la  dîminulion  dp  leur  activîlé;  les  iissus  nerveux  se 
aoclilicnt  de  mauiiTo  à  rendre  leur» opcraltom d'autant  plusai^ées  qu  elles 
>nt|>lus  habittinlleH;  les  glande*i  sécrètent  pins  ou  moiuN  selon  qu'il  leur 
$i  plus»  ou  inoîn^  dennuidé;  en  tin  mol,  1rs  variations  consécutives  au 
liîingement  des  conditions  de  vie  sont  pour  la  pluparl  iinminlialeinent 
laplatives*  Cela  rt^sulte  de  ce  que^  par  rexcitalion  fonctinnaello*  la  mo- 
i&cation  ambiante  dirige  directement  la  variation  dans  le  senn  voulu  :  il 
\*\  a  ni  hésitation  ni  erreur. 
Pour  les  espèces,  la  chose  est  lout  autre,  A  part  le  cas  fort  rare  où  les 
iriations  adaptatives  individuelles  se  trouvent  transmissible*<  par  le  mé- 
inisme  indiqué  plus  haut,  on  voit  que  la  variation  du  plasma  germinatir 
lit  toutauïisi  rigoureusement  corrélative  de  celle  du  milieu,  mais  qu'elle 
k'a  aucune  tendance  nécessaire  à  prendra  une  direction  adaptative. 

Les  plus  nondjreuses  et  les  plus  importantes  des  variations  j^crminales 
îennent,  nous  Tavons  \*u,  du  régime.  Or,  lorsqu'une  plante,  substituée 
une  autre  dans  le  rég'ime  des  herbivores,  modilie  chinit(|uement  leur 
Hasma  sfcrminatiT  il  n*y  a  aucune  raison  pour  que  cette  modification  soit 
Irikisément  celle  qui  rendra  plus  facile  la  découverte»  la  inastiealionou  la 
ligestion  du  nouvel  aliment.  Cette  variatif»u  sera  donc  non  adaptative. 
Alors  qu*arrivera-t-ir^ 

Sicile  est  avanta^^euse.  inni  mieux;  si  «'lie  ne  Test  pa^,  tant  [)is. 
I>ans  le  premier  cas,  l'espèce  ne  prospérera  que  mieux  ;  dans  le  second, 
Ile  ne  déclinera  pas  forcément  pour  cela.  I^es  efforts  individuels  seront 
plus  énergiques  et  plus  soutenus.  Tadaptiition  somatique  sera  perrec- 
innée  par  une    excitation   fonctiMunelle   plus  éner^nque,    un    certain 
>mbre  d'individus  sans  doute  succomberont  parmi  les  moins  plastiques 
les  plus  délicats,  et  ainsi  se  fera  rauto-ré^rulation  du  nombre  moyen 
Tindividus  de  Fespèce;  mais  rcspéce  n'en  continuera  pas  moins  à  vivre. 
^  n'est  que  si  la  variation  est  radicalement  funeste  qu'elle  devra  succora- 
&r.  Le  plus  souvent  la  variation  qui,  nous  Tavous  vu,  porte  nécessaire- 
lent,  quoique  à  des  deirrés  très  divers,  sur  toutes  les  parties  et  sur  toutes 
les  fonctions,  sera  frtcheuse  pour  quelques-unes,  avantageuse  pour  qucU 
les  autres,  indifférente  pour  la  plupart,  et  une  compensation  s^établim 
tli  fem  j*as«;er  les  fAcheuses  sous  la  protection  des  avantaireu»^s. 
0e  nombreuses  dispositions  qui  nontquedes  inconvénients  et  que  la  se- 
Itou  eut  impuis.>anteàexpliquerc]oivent  sansdoute  leur  origine  à  ce  fait*. 

rif»  un»  honni*  pftfiii*  ilfi  ce  ijiti      n'eut  que  da  ï*mtêfjàini$un  iiHtiirittH^lê. 
^1  fdofUiiinm  ffp^ififfue      tlne  mitttHntlc  %lf  aimctèrost  «onl  le  K  • 
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Cette  manière  de  voir  explique,  non  pas  cette  adaptation  univer- 
selle des  moindres  dispositions  organiques  qui  n'existe  que  dans  Tima- 
gination  de  la  plupart  des  gens,  mais  ce  mélange  d'adaptations  et  de  dé- 
fectuosités que  reconnaît  tout  esprit  libre  d'idées  préconçues.  Évidemment 
il  n'y  a  pas  d'espèces  tout  à  fait  mal  adaptées.  La  variation  aveugle  en  a 
sans  doute  ébauché  de  telles  plus  d'une  fois,  mais  elles  sont  mortes  pour 
la  bonne  raison  qu'elles  ne  pouvaient  pas  vivre.  Cela  d'ailleurs  est  sans 
doute  l'exception,  car  l'individu  s'arrange  de  la  situation  qui  lui  est  faite 
par  son  organisme  pour  en  tirer  le  meilleur  parti  possible  et  arriver  A 
vivre,  tant  bien  que  mal. 

Tant  bien  que  mal! 

C'est  ainsi,  en  effet,  que  vivent  la  plupart  des  espèces,  bien  loin  d'être, 
comme  on  le  dit,  un  rouage  admirablement  travaillé  et  adapté  à  sa  place 
dans  le  grand  mécanisme  de  la  nature. 

Les  unes  ont  la  chance  que  les  variations  qui  les  ont  formées  leur  ont 
créé  peu  d'embarras.  Telle  est  la  mouche  par  exemple  qui  n'a  qu'à  voler, 
se  reposer,  se  brosser  les  ailes  et  les  antennes,  et  trouve  partout  les  résidus 
sans  nom  où  elle  pompe  aisément  le  peu  qu'il  lui  faut  pour  vivre. 

Aux  autres,  ces  mômes  variations  aveugles  ont  créé  une  vie  hérissée 
de  difficultés  :  telle  est  l'araignée,  toujours  aux  prises  avec  ces  terribles 
dilemmes,  pas  d'aliment  sans  toile  et  pas  de  toile  sans  aliment,  aller  à  la 
lumière  que  recherche  l'insecte,  fuir  la  lumière  par  peur  de  l'oiseau. 

Comment  s'étonner  que,  dans  de  pareilles  conditions,  soit  né  chez  elle 

sultat  direct  cic  rexcitation  fonctionnelle  structure  de  ses  feuilles,  puisque  la  lu- 

pendant  rontofrénèsc  et  pendant  la  vie.  La  niière  entendre  directement  cette  struc- 

</irh(/f/rnir  \ oh'  p.  180  et  suiv.)  en  fouwiit  ture? 

la  j)reuYe  é<latante.  Li\  structure  difle-  La  chose  peut  allei-  plus  loin  encore, 

rente  des  deux  facesdes  feuillesdutliuya,  Keinarcpions  ([ue   la  condition  nouvelle 

la  transformation  en  écailles  des  feuilles  fait   naitre    précisément   la    disposition 

<jui  })r(»tègent  le   bour^reon  en  hiver,  la  adaj)tative    correspondante.    Quand    la 

formation  des tuberculessur  les rhyzomes  ponnne  de  terre  forme  des  feuilh^s  en 

d(\s  ])()mm<'s  de  terre  et  <lu  Ynmi,  la  di-  ])lacede  tubercules  sur  ces  rhizomes,  à  la 

rection    des    branches  des  sapins,    tout  suite  de  la   section  des  rameaux  verts. 

cela  semble  être  de  l'adaptation  spécili-  elle  l'épond  à  un  besoin  de  feuilles  par 

(pie.  ('e])endant   iî   n'y  a   rien   dans    le  une   formation   de  feuilles.   11  en  est  de 

])iasma  L'-erm i natif  cpii  commande  ces  ca-  même  pour  les  écailles  de  bourpMnis  <le 

ractèi'es,  ])uis(jn"ils    sont  en;:endrés    di-  (ioiŒi..  11  pourrait  y  avoir  (juelque  choM' 

lectemeiit  par  les  conditions  de  dévelo])-  de  semblable  pour  l'action  des  condition^ 

})emeiit.  (,)u'est-il  besoin  (pie  \v  plasma  ambiantes  sur  le  plasma  Lrerminatif,  dans 

Kermiliatif  du  TliKJn  ait  subi  une  modi-  le  sens  de   la   bitte  des  parties   dans  le 

tication   adaptative  correspondant  à    la  })roto])lasma  C(»mme  l'entend  Rin\. 
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rîïistînct  absurde  qui  pousse  la  femelle  à  dévorer  son  mâle  nprè»  lac- 
coupleiiiont,  HÎnon  mAme  nvant,  instinct  que^  par  parcnlhifHei  la  sélec- 
tion Je  l'utile  à  Tespèce  serait  fort  embarrassée  d'expliijuer. 

Pour  avoir  une  vue  juste  des  choses,  il  faut  bien  di«ling-uer  dans  rindt- 
vidu  ce  qu'il  doit  a  rexcitation  foucUonnelle  et  aux  autres  facteurs  extra- 
germinaux  del'untosrénrseetec  qu'il  doit  a  la  constitution  de  son  ^•^crmen. 

L'individu  est  la  rd^sultanlc  de  ces»  deux  facteurs  qui  nut  travaillé  par 
de»  moyens  très  difft^rents  k  le  constituer. 

Le  gcrmenestle  r/*sulUt  de  variations,  toujours  complicalives  et  gcné- 
mlement  non  adapta tive**,  que  les  conditions  diverses  ont  fait  subir  au 
^•^ermen  dese^pi'^ces  anrestrales.  11  constitue  la  matirn*  première,  presque 
brute,  sur  laquelle  lexcitation  fouclionnelle  et  lesî  autres  fadeurs  ex  ti'inne- 
i|iie«  vont  avoir  à  s  exercer. 

Nous  avou8  peine  h  nous  rendre  compte  de  ce  qu'il  donnerait  k  lui  seul 
fil  pouvait  se  développer  sans  leur  secours*  Sans  doute  un  monstre,  un 
ma«  informe  et  en  tout  cas  un  être  rudîmentaire,  incomjïlet,  muni 
d  organes  nullement  adaptés  à  leurs  fonctions.  Mais  rexcitation  fonction- 
nelle et  les  autres  facteurs  du  rac^nie  ordre  interviennent,  maintiennent 
quelques  parties  dans  un  étal  rudimen taire,  dévelop|)ent  le  plus  ^and 
nombre  dans  des  directions,  dilléren tes  pour  cbacune  d'elles,  et  toujours 
adai»Utives,  et  Faronnent  un  i^'tre^  suriisamment  adapté  à  s^s  fonctions  et 
k  sa  place  dans  la  nature  pcmr  être  apte  à  vivre. 

La  variation  phylogénéti(jue,  celle  qui  porte  sur  le  germeu,  eslaveu^'le, 
en  effet,  et  rien  ne  la  diriîre.  Les  organes  formés  par  le  porraen  seul 
seraient  tels  tjue  les  ferait  le  plasma  cellulaire  de  T^euf»  et  le  plasma  de 
Tœuf  est  ce  que  font  fait  les  variations  de  hasard  eng:endrécs  par  les  con- 
ditions altmentaireset  climatériques,  L  ontogenèse  individuelle  prend  ces 
outils  imparfaits,  les  utilise  pour  ses  besoins  et,  en  le?j  Taisant  travail- 
ler, les  tlévelofqie,  les  modifie,  les  transforme,  les  adapte,  les  fait  ce  que 
nous  les  voyons.  Elle  fait  beaucoup,  énormément,  mais  elle  ne  peut  tout 
faire,  car  Ttirgano  n*a  qu'une  plasticité  limitée  et,  selon  les  ca$«  elle 
rétissît  plus  ou  moins,  \a\  oit  elle  devient  impuissante,  respèce  succombe. 

Je  ne  saurais  mieux  résumer  mou  idée  que  par  la  prnpo»îtion  sui* 
vante  : 

tja  phyhgéni'Séf  crée  des  organes  sans  égard  A  la  fane f ion  f  l'ontogenèse 
tire  parti,  comme  elle  peuL  de  cet  organes  et  les  adapta  mu:  fondions 
néces^sdires. 

Ou,  sous  une  forme  plus  brève  : 
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Dans  la  phijlognv'se,  cest  V organe  qui  fait  la  fonction;  dans  l'ontO' 
(jénhe,  cest  la  fonction  qui  fait  V  organe. 

OsBORN  (9V),  résumant  les  tendances  d'opinion  des  biologistes,  faitJa 
remarque  que  Tadaptation  des  espèces  ne  saurait  s'expliquer  que  par 
une  sélection  efficace  ou  par  Thérédité  des  effets  de  Tusage  et  de  la 
désuétude  ;  que  la  sélection  est  impuissante  et  que  la  transmission  des  ef- 
fets de  Tilsage  semble  ne  pas  exister.  Et  il  conclut  à  l'existence  de  quelque 
nouveau  facteur  général  de  l'évolution  qui  resterait  à  découvrir. 

Je  ne  sais  si  quelque  facteur  de  ce  genre  existe,  mais  il  me  semble  que 
l'antinomie  disparait  si  Ton  accorde  que  l'adaptation  n'est  qu'imparfaite 
et  relative,  qu'elle  est  nulle  ou  très  faible  dans  le  germen  et  que  tout  ce 
qu'il  y  en  a  dans  l'individu  est,  chez  lui,  le  produit  de  l'ontogenèse  ^*i. 


XIV.  LA  COMPLICATION  PROGRESSIVE  DES  ORGANISMES 

Il  ne  nous  reste,  pour  terminer  l'exposé  de  nos  vues,  qu'à  montrer  com- 
ment la  complication  progressive  des  espèces,  dans  l'évolution  phylogé- 
nétique,  apu  se  produire,  en  l'absence  d'une  sélection  créatrice  de  formes 
toujours  plus  parfaites  ou  d'une  tendance  interne  au  perfeclionne- 
ment. 

l.a  complication  de  l'adulte  repose  évidemment  sur  celle  de  Id^uf  et 
le  prol)l(Mne  se  ramène  î\  celui-ci  :  comment  s'est  produite  la  complication 
progressive  du  plasma  i^-erminatif? 

hans  noire  tiièoric  (jui  ne  voit  dans  le  contenu  cellulaire  que  des  suh- 
staneesclnini(|ues  el  nnestriictnre  dépendant  desactions  moléculaires  des 
niasses  formées  par  ces  substances,  et  dans  la  variation  que  des  change- 
ments dans  la  nature  de  ces  substances  el  dans  leur  arranî^i-ement,  Tex- 
[)lieation  ne  sonlIVe  aucune  diflieullé.  (Ihacjue  t'ois  qu'une  substance  nou- 
v(»lle  est  introduite  dans  l'alimentation,  non  seulement  elle  modifie  plus 
ou  moins  les  snhstanees  déjà  [)résentes  dans  la  cellule,  mais  elle  s'ajoute 
à  elles  et  auii'mente  leur  iiombr(\ 

D'après  I>amli:vskv    9'i  ,   dont  j'accepte  entièrement  les  vues  sous  ce 


*'  Kii  I'  li^.iiil  r.s  |i-ii<'v  p. .111-  1.1  «l<'ii\i<'ii»»'.'ilitioii,  i'r^iiiii--  .jh.'  l'id»'»'  i|ir«'II«'s  cxpriinriil. 

\l:il<'   (lllll-     m.mirir  i:.'Ii<T;i|r,    r^f     ji.i  ^sl  l»|('IIH'Ilt  r\;ii:''l  «'.•.    I.;i<'tl<)||    (|.'   |*<'\Cit;it  i\  •'    Inili-tiOIl- 

iK'îlr  .-^t  jtiMii(jiii'iinMit  iiiillr  viir  l'iriJ  j»i>inl;mt  l.i    \  i.'   iiitiM-iit.'iiin';  ri  ru'il  \\\^\\    est    |»a^ 
iii««iiis  [«.ii'lait  (les  l;i  ii.iivsaiK*»'.  ii'aviiiit  <|u  a  faiir  ^uJi  t'<liii'ali()ii  lon('ti<.»iinrll«\  Ou  pourrait 

lUllItlpIn'l     cet  OXiMiJpl»'. 
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rapport,  la  substance  nouvelle  s'intriKliiit  d  nhurd  simpletncQl  ilon^  la 
cellule  h  litre arUIilinnnpL  sans  faire  îmnirdiatomnnt  partie  delà  molreiile 
cbimiq*iedt'8sul>î^tancesalbuniiDeu8e!i  du  protuplasnia  et.  laiilipi  il  eiicsit 
ainni,  elle  peut  cire  expulsée  par  un  changement  de  régime.  Mais,  peu 
k  peu,  elle  s  incorpore  t\  rëdifiee  chimique,  il  vaudrait  mieux  dire  au% 
divers  «^dilice^  chimiipieH  du  pruluplasma  cellulaire  et.  dé^ormai^i,  ne  peut 
plus  »^tre  expulsée.  Hien  plus,  elle  devient  dès  lors  néees*îaire,  et  Torga* 
ni»me  soutTrc  si  elle  vient  à  ôtre  sup|»nmée  de  ralimeutatioii. 

Donc,  règle  générale,  toute  variation  est  complicaiive.  Il  peut  y  avoir 
de»  exceptionîî,  mais  le  sens  général  du  phénomène  est  celui  que  nous 
indiquons^. 

L  addition  de  la  substance  nouvelle  rend  possible  une  nouvelle  diiréren- 
eiation  histologique.  Si,  comme  nous  le  pensons,  la  ditrérenciation  hisio* 
lo|rique  repose  sur  la  séparation,  dans  des  cellules  déterminées^  et  par  le 
moyen  de  la  division  hétérogène*  d'un  |*rotoplasma  oh  une  (ou  quelques! 
substance  prédomine  sur  les  autres»  il  est  évident  que,  grhcv  à  la  sub- 
stance nouvelle,  une  nouvelle  catégorie  de  cellules  pourra  se  ditrérencier 
en  même  temps  que  Ie!>$  anciennes  cellules  seront  plus  ou  moins  niodîttées* 
Et  ces  nouvelles  cellules  pourront  donner  naissance  â  un  nouvel  organe 
ttl  À  une  nouvelle  fonction. 

Il  est  A  remari|uer  que  toute  substance  nouvelle  arrachée  au  monde 
inorganique  sert  non  seulement  ii  Tespèe^  qui  a  réussi  à  rineorporer, 
mais  A  rensemblc  ou  du  moins  à  une  nombreuse  catégorie  d'csjMVx*s,  car 
les  animaux  se  mangent  entre  eux,  ils  mangent  les  végétaux,  et  ceux-ci 
se  nourrissent  des  produits  de  la  rlissolution  de^  animaux,  riailleurâ  la 
substance  nouvelle  aura,  dans  chaque  protoplasma  où  elle  prendra  place, 
an  effet  diflereut,  eu  raÎMiu  delà  ditférence  des  combinaisorin  qu*clle  y 
rencontre.  C'est  ainsi  c|Uê  le  fer,  arraché  sans  doute  aux  rocties  ferrugi- 
neuses par  les  végétaux,  qui  en  ont  formé  un  élément  de  leur  chloro- 
phylle, est  devenu,  chez  les  animaux,  un  élément  de  rhémoglohtne  oh  il 
joufïunrAle  IfUit  autre  que  dans  le  cblnrophylle  des  végétaux.  Enfin  la 
complication  n'a  pas  de  limiles,  car  ce  ne  sont  jms  seulement  le^  corps 
simples  comme  le  fer,  mais  les  condjinaiseas  simples  du  régne  minerai. 
commoh'  chlorure  de  sodium,  et  les  combinaisons  complexes  du  monde 
organique,  comme  h»  corps  gras,  les  compo<^és  aromatiques  ou  leurs  ra« 
dtotUK*  qui  peuvent  prendre  |dace  dans  le  protoplasme  à  titre  d'élément 
'  }  -  'mi. 
\^         iMiJivsKV  a-t*il   grandement  raison  quand  il  conseilla  de  se 
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méfier  des  substances  diverses  que  Ton  introduit  dans  le  corps  à  tiin 
d*alimentîî,  d'excitants  ou  de  remèdes,  ralcool,  h\  morphine»  la  cocaïne. 
En  prenant  place  dans  la  cellule,  elles  produisent  un  mal  réparabl 
sinon  chez  Tindividu  du  moins  dans  Tespèce,  Que  feraient-elles  A^  nom 
le  jour  où  elles  auraient  pris  place  dans  une  molécule  chimique  du  pro- 
toplasmn  ?  Peut-être  rien  de  [ùre,  peut-èlred  cxcelleuls  ettets,  car  leur  rôh 
peut  changer  avec  leur  mode  de  comhînaison,  main  cela  est  peu  pro* 
bahle  et  il  est  plus  prudent  de  ne  pas  l'essayer, 


XV.  COUP  D'ŒIL  EN  ARRIERE  ET  COKCLOSIONS 


I 


Nous  \ciilî'i  arrivé  au  l>out  de  nos  conclusions  personnelles  et  en  mèmf 
temps  de  la  tâche  enlreprise. 

Jetons  un  reg-ardsor  rensenihle  et  tAchons  de  le  juner  imparlialemeol. 

Nous  avons  d'abord  exposé  /rv  faits  relatifs  à  la  structure,  aux  fonc- 
tions de  la  cellule  et  aux  grands  problèmes  de  la  biologie  gén/^rale,  i>j 
questions  ont  été  tellement  étudiées,  on  a  tellement  publié  sur  chaciiiie 
d'elles  qu'il  était  indispensable  de  les  déblayer,  d'éliminer  la  masse  d»^' 
détails  et  des  observations  d'intérêt  secondaire,  pour  ne  réserver  qu*un 
nombre  modéré  de  fails  importants^  bien  observés,  bien  significatifs, 
sumaut  en  co\  tout  ce  que  ron  connaît  d'essentiel  dans  cliaqui*  qties-^ 
tion.  Ce  sont  les  pièces  du  procès  et  il  est  indispensable  de  les  trier 
avec  soin,  de  les  classer  avec  méthode,  de  les  exposer  sobrement,  po«f 
permettre  d'en  avoir  une  vue  d'ensemble  avant  déjuger  les  théories 
qui  les  discutent. 

l*uis,  nous  avons  examiné  les  ihfhries  parliculières^  qui  ne  H\attaqueol 
qu'à  un  point  et  sont  en  quelque  sorte  les  jugements  partiels  i^urde^ 
questions  subsidiaires  ou  complémentaires. 

Mais  l'intérêt  le  plusvif  n'était  pas  là.  Il  était  dans  les  Mr^'c^rjes^^Kra/n^i 
c'est-à-dire  dans  celles  qui  présentent  une  solution  complète  de  tous  les 
problèmes  ou  du  ntoins  des  deux  principaux  :  révolution  et  rhérédité. 
Aussi  avons-nous  développé  davantage  celte  partie  de  notre  travaiL 

Comme  notre  but  était  surtout  de  juger  leur  valeur  scientifiqtte^  nous 
les  avons  classées  niélliodiquement  suivant  leurs  affmités  sattî*  souci  A 
la  chronologie.  Il  fallait  faire  ainsi,  sous  peine  d'allonger  déuiesorémefll 
Texposé  et  la  criticpie,  sans  réussir  A  les  rendre  clairs. 

Mais  cette  manière  de  procéder  ne  met  pas  en  lumière  la  marelie  de  m 
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^nnatâsauces,  révolutioa  de  oos  coaceplions  théorique»*  C>«1  uae  im- 
»rtante  lacune.  Kicamiûouii  donc  tuaiiitiniaat,  dan^  une  rapide  revue,  la 
Iqueslion  son»  ce  nouveau  jour. 

L'arii^ine  de**  théorirs  animistes  qui  ont  réfirné  p<>ndanl  le  moyin  ii.m-,  Je 

ferme  du  sf/sthttf  erolafioutiiiie  hmï  leur  a  succédé  et  une  %a^ue  iidui- 

[tion  desf/iëarieif  /jtmiives  tnodcrues,>ia  trouvent  déjà  chez  tes  pliilosopbf!f 

rrecs.  Pi,4ton  est  le  premier  et  le  plus  outré  des  Animisten;  Kh/^hi^^tatr 

etDioofe^iK  m:  Laf-RTI".  furent  spermatistessans  connallrc  le  spermiitoxolde; 

IIlKJtAfXiTi-:.  DuMocBMt,  Hiri'ocHA IK,  Ahistoie  précédèrent  Darwix  ilau» 
la  conception  des  gemmules  et  do  la  Fan^éne'se. 
Ile  rnntiquité  portent  ainsi  Irais  conranfs  d*idée$  paratlélea* 
t-e  premier  est  le  courant  animiste, 
Dè)î$on  oritrine,  il  a  toute  .sa  largeur  et,  après  l'avoir  conservée  pen- 
diinl  tout  le  moyen  Age,  il  va  se  rétrécissant  peu  à  peu  et  sepuL$e  de 
nosi  jours  en  un  filet  perdu.  Et  cela  se  coïK^oit,  car  Tidée  animiste  est  pure* 
ment  phiI<»*ioidiique,  elle  ne  ilemande  rien  h  Tobservalion  et  doit  tout  à 
la  puissance  inlellcctindlc  du  penseur;  or  il  n'est  pas  démontré  que  celle-ci 
se  soit  aecrue  avec  le  temps. 
La  conception  primitive  de  Platon  conserve  sa  forme  essentielle  avec 
saint  Augustin  et  Van  Helmont,  se  déguise  en  ntstis  /onnativus  avec  Rlu* 
imenbacb  et  i^n  force  ritttle  ave("  les  médecins  de  raneieune  éeoletle  Muni. 
pellier.  Mais  ces  avatars  ne  réussisseut  à  luidomur  qu'mir  vitalif/*  ruitir  »* 
cl  clic  «*éteinl  de  nos  jours  dans  un  juste  oubli. 
Le  coHrtVit  tvoluiwnnhtt  a  une  forme  tout  autre. 
Il  connnenee    dans  lantiquité  par  un  mince  tilet,  îi'élargrit  vers  les 
I       seiiiéme  et  dix-septiéme  siècles  en  une  nappe  puissante,  puisse  rétrécit 
hruHtiuement  et  disparaît  sans  arriver  jusqu'à  nous.  Clola  sVxplique  aussi. 
Il  Xkv  pouvait  acquérir  toute  sa  largeur  à  une  époque  très  reculée.  L'idée 

Ide  remboitement  des  germes  ne  puuvait  se  développer  avani  qu'on  ait  su 
que  les  femelles  de  tous  les  animaux  contenaient  «les  germes,  les  ovules, 
et  que  le  sperme  de  tous  les  mAles  étîiil  formé  d'innombrables  germea^ 
les  spermatoaEotdes.  Aussi  ne  trouve-t-on  dans  Tantiquité  qu'uo  vaçue 
soupçon,  non  de  rKvolutionnisme  proprement  dit,  mais  do  Spermaiismè 
^lus  le  spermatozoïde.  Nous  n'avons  pas  {\  rajipeler  la  célèbre  querelle 
d«^  ^iMiuiatistesel  des  (Ivistes  qui  tlwra  di'U\  siècles  au  moins* 
ijxnù  ne  croit  plus  aujourd'hui  à  lemboltement  des  germes,  mais 
il  fcsie  eocrtr©  une  dernière  trace  de  l'erreur  des  Ovtsie;«  dans  ropînion 
|Hoeeu\  qui  cr  >  :  ir  ignorance  plulùl  que  par  obstination^  que  I*il'u( 
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fournit  seul  la  matière  de  Tembryon  et  que  le  spermatozoïde  ne  com- 
munique à  Tœuf  qù*une  impulsion  évolutive  immatérielle. 

Le  troisième  courant  (Vidées  pour  lequel  nous  avons  dû  créer  un  mot, 
le  Micromêrisme,  a  une  forme  encore  différente,  exactement  inverse  de 
celle  de  TAnimisme.  Il  commence  dans  l'antiquité  par  un  faible  ruisselet 
qiii  se  réduit  presque  à  rien  dans  les  déserts  du  moyen  Age,  traverse  la 
Renaissance  sans  se  grossir  des  pluies  bienfaisantes  qui  fertilisent  autour 
de  lui  les  sciences  et  les  arts,  etarrive  aux  temps  modernes  où,  à  partir  de 
Buffon,  il  se  dilate  en  un  immense  delta. 

Kt  ici  encore  il  n'en  pouvait  être  autrement,  car  la  conception  est  scien* 
tifique  et  ne  se  développe  qu  au  fur  et  à  mesure  des  progrès  de  l*obser- 
vation  et  de  Texpérience. 

Que  pouvait-on  imaginer  de  scientifique  sur  la  constitution  intime  des 
substances  vivantes  à  une  époque  où  Ton  ne  savait  rien  d'elles? 

C'est  BuFFOx  qui  commence  et  essaye  de  trouver  dans  ses  molécules  or- 
ganiques la  base  physique  de  la  vie,  qui  persiste  immuable  sous  ses  trans- 
formations infinies  et  même  après  la  mort.  Maitpkrtcis,  presque  au  même 
moment,  et  plus  tard  Érasme  Darwin,  le  grand-père  du  célèbre  natura- 
liste, modifient  la  conception  trop  générale  et  trop  simpliste  de  Buffon 
et  préparent Thypothèse  des  gemmules.  Mais  tous  les  trois  sont  venus  trop 
tôt,  les  grands  progrès  de  l'observation  histologique  ne  sont  qu'à  peine 
ébauches  ot  leurs  procédés  mêmes  de  raisonnement,  y  compris  ceux 
d'Krasine  Darwin  qui  appartient  |)Ourlant  à  notre  siècle,  ont  une  saveur 
de  chose  aiicioime  (jiii  peut  avoir  un  charmr»  au  point  de  vue  littéraire, 
luiis  où  l;i  valour  scienlili(iue  ne  gagne  rien. 

Brusqueiiiciit,  avec  11.  Spkncfk,  on  tombe  eu  plein  moderne.  Ici  plus 
de  théories  vieillottes,  pins  de  procédés  surannés.  A  une  connaissance 
a[)proroudie  dos  princi[)os  physiques  et  inathéinatiques.  se  joint  une 
riuiicui'  ahsohie  dans  les  raisomioinents.  Les  phénomènes  sont  décom- 
posés en  leurs  éléments  avec  une  puissance  dabslraction  (fu  aucun  phiio- 
sophc  n'a  dcpassce,  des  principes  irénéraux  sont  déduits  qui  servent  à 
leur  tour  à  jni^er,  à  interpréler  les  phénomènes,  «\  les  ramener  à  leui's 
causes  vr;iies.  Comme  résultat  de  ses  méditations.  Spencer  nous  offre  les 
futlirs  /flii/sinl(K/i(^nrs,  particules  matérielles  toutes  identiques  dans  une 
même  (\spèce  d'étrc^s,  avec  les«|nelles  il  croit  (|U(»  l'organisme  doit  pou- 
voir se  construire  de  lui-même,  par  le  seul  jeu  de  leurs  forces  molécu- 
lîiires.  Nous  avons  vu  qu'il  n'y  a  point  réussi.  Il  n'en  a  pas  moins 
ouvert  une  voie  :   sa  théorie  est  un  des  bras  princi[)aux  du   delta  de  ce 
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fleuve  qui  nous  îRn*vail.  il  y  a  un  instant,  de  terme  de  compaiMison* 

KRi..sitf:iir.,  llfiCKKi,  His,  HtAciii:  onl  réussi  seulement  à  montrer  qu'en 
suliStituAul  aux  forces  ft4ilaire4i  désunîtes  physiologriques,  des  formes  de 
mouvement  mi  des  propriétés  géométriques,  on  n'arrive  pas  ii  un  meil- 
leur résuHai, 

Karwlv,  avec  sa  théorie  de  la  Fangénèse,  a  tracé  le  second  grand  bras  du 
delta.  Ses  gemmules^  sans  être  plus  hypothétiques,  sont  autrement  effi- 
caces que  les  unités  physiuIogif|iu»s,  IVir  elles,  il  expliiiue  /lîsrnientrht^ré- 
lité  et  la  plupart  des  grands  [>henomt*nes  biologiques  qui  se  rattachent 
révolution*  Mais,  en  nn^me  temps,  il  ouvre  la  voie  aux  hypothi'ses  déré- 
glées, faites  en  vue  d'un  but.  sans  souci  de  la  vraisemblance  :  il  invente  les 
genwiulrs  latf^ntes^  les  tjemmules  de  r^*g*^nè ration^  auxquelles  \VictSM\%!V 
ajoutera  plus  tard  les  détt'rminunts  du  polt/morphisme  et  ceuv  du  hunr- 
yéfonnemrnL 

Ne  suivant  que  les  grandes  lignes,  nous  laissons  de  c6té  les  diverses 
variantes  de  la  Fan^ént'se  et  arrivom^  à  la  gmnde  conception  dn  plaspêui 
tjetmumiif. 

Inii^iDée  d'abord  par  iAt:GKa  et  Ni  Si^it^rM,  elle  a  été  développée  surtout 
par  WiusJiAxx  qui  Ta  faite  sienne  par  de  nombreux  perfi?clîi»nnementK 
«ucceâ^it^.  Grâce  è  elle,  révolution  i^iniilaîre  de  Tenfant  et  du  parent  i$e 
trouve  expliquée  subitement  et  complètement,  et  toutes  les  difficultés  de  la 
fortnation  par  I  individu  d'une  cellule  qui  résume  en  elle  ses  innombrables 
caractères^  setnmveotd'an  coup  supprimées.  Mai»,  par  contre,  naltladiffi- 
culte  non  moins  grande  d'e.tpliqaer  la  transmission  des  caractères  acquis. 

Courageusement,  Wr>ismaun  accepte  1rs  déductions  logiques  de  son  idée 
et,  ne  pouvant  expliquer  la  transmission,  la  nie,  au  mépris  de  ce  que  Umn 
avaient  cru  jusqu'alors,  (►n  se  récrie  d'abord,  mais  ses  arguments  pres- 
sants décident  bon  nombre  de  natunilistes^  eeux^îi  travaillent  dans  le 
mt*me  sens,  en  convertissent  d'autre^*,  et  anjounrhui  les  négateurs  ont  la 
majorité. 

Il  y  a  |>cu  d  etemplos  d*un  renversement  d  opinion  au>st  rapide  dans 
une  question  aussi  grave  et  sons  que  des  faits  démoiiHtmtifs  en  donnent  la 
raiîîoa.  Car  c'aitt  pr  la  dît»caa$8ioD,  rinlerprétation  nouvelle  de  faits 
anciens  ipii*  s'e^l,  en  somme,  accompli  le  rlianirement. 

Mais,  ^iiiH  l  Ijri'tîdilê  des  caractères  acquis,  Tadaptation,  l'évolnlion 
phylogênctiquo  m&î  presque  impossibles  à  expliquer.  C/est  par  elle  seule 
que  vivait  le  Lamarcki^me,  etaanselle  le  Darwinisme  se  voit  réduit  h  la 
«èlecticm  des  deulea  variations  ptasmogènea  de  hasard.  Devant  cex  gmvc'- 
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conséqueDceS)  les  naturalistes  hésitent  et  se  partagent  en  deux  camps: 
les  Néo-Dariviniens  qui,  avec  Weismanx,  croient  la  sélection  (aidée  de  la 
panmixie)  suffisante  à  tout  expliquer,  et  les  Lamarc^iVn^qui,  avecSPEXCEi, 
le  nient  et  continuent  à  plaider  Thérédité  des  caractères  acquis. 

La  question  en  est  là  sur  ce  point. 

Par  contre,  sur  la  structure  du  plasma  germinatif  les  hypothèses  ont 
continué  leur  marche  ascendante.  Mais,  hélas!  pour  l'hypothèse,  s'élever 
c*est  aller  vers  la  ruine.  C'est  N.egeli  qui,  en  inventant  les  facteurs  de 
caractères  élémentaires,  a  établi  la  dernière  plateforme  sur  laquelle  ont 
été  construits  les  derniers  et  les  plus  fragiles  échafaudages,  le  sien  d'a- 
bord, puis  celui  de  de  Vries,  et  enfin  celui  de  Weismaxn  qui  combine 
tous  les  avantages  des  gemmules,  des  micelles,  des  pangrnes  et  des  plas- 
mas aticestraux. 

Ce  dernier  est,  pour  le  moment,  l'ouvrage  le  plus  parfait  créé  pour 
expliquer  l'hérédité  et  révolution!*).  Nous  croyons  avoir  montré  qu'il  est 
bMi  d'hypothèses  fragiles,  invraisemblables,  et,  tout  en  rendant  justice 
au  talent  de  son  architecte,  nous  conseillons  de  l'admirer  de  loin  et  de 
construire  ailleurs. 

Nous  avons  parlé  de  trois  courants  d'idées  seulement.  îl  y  a  une  qua- 
trième conception  fondamentale,  YOrgankisme,  mais  qui  n'a  point  formé 
un  courant  :  elle  est  restée  presque  isolée,  et  bien  à  tort,  car  elle  est,  à 
notre  avis,  [)lus  juste  et  plus  féconde  que  celles  qui  accaparent  en  ce  mo- 
ment l'attention.  C'est  celle  de  W.  Horx,  de  Driescji,  de  0.  Hertwk;.  dont 
nous  avons  retrouvé  chez  Dkscartes  un  rudiment  ignoré. 

Les  [)rcmiers  font  voir,  ainsi  que  IIerbst,  que  Ta'uf  peut,  sous  l'influence 
des  facteurs  de  Tontoiiénèsc,  développer  des  caractères  dont  il  ne  conte- 
nait pas  le  germe  prédestiné.  Rorx  montre  qu'une  quantité  considérable 
de  phénomènes  évolutifs  s'explique  d'elle-même  par  l'aclion  de  l'excita- 
tion t'onctionnelle  et  qu'il  n'est  pas  besoin  de  charger  le  plasma  germina- 
tif du  soin  de  réirler  tous  les  détails  de  la  dillërenciation,  caria  plupart 
se  n'iih'nl  d'eux-mêmes.  En  attirant  l'attention  sur  l'auto-difrérenciatioa 
(les  cellules  (*t  des  organes  et  sur  Tauto-détermination  des  fonctions, 
(loi  V  «si  entré  clans  une  voie  tonte  nouvelle.  H  est  fAcheux  qu'au  lieu  dt> 
le  suivre,  on  se  soit  lancé  dans  celle  de  la  prédétermination  des  moindres 
détails  par  autant  de  facteurs  distincls  logés  dans  le  plasma  cerminatif. 

Malheureusement  Uoi  v  n'a  pas  poussé  la  solutii>n  jusijuau  bout:  en  di- 

*  l'aiiiii  li^s  ;:r:unl«'s  tln'Ciri'^  in-vs  depuis,  est  siiilouî  à  c\Wv  cA\\*  d«»  la  srUWvoi  i/tr- 
inimité  il«'  Wli^mann  '•\^'*  :  II:    l'O.  WIW  . 
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mii)Uîini  le  rôle  de  rijeréditc%  il  Ta  laissée  siubMstcr  néanmoins,  aussi 
difficile  k  comprendre  dant*  ses  manifentations  plus  restreintes  que  dant« 
la  pienittide  de  ses  atteU,  l\  n'a  pas  cherché  quelle  pouvait  être  la  eon- 
Btilutiou  dn  plaîîma  i:eraiina(if,  ni  comment  on  devait  compiH*ndre  .ion 
pniluence  sur  l'ontogénese. 

Noire  but,  à  nous,  a  été  double. 

Le  premier  a  été  de  protester  contre  la  tendance  envahiii^ianle  à  hAlir 

•les  sj  !*ti*meH  compliqués,  échafaudés  surdc^«  h  yputh«*î^s  invraiscniblobles , 

le  metlrc  en  garde  contre  la  séduction  des  lielles  explications  auxquelles 

Ml  arrive  par  ces  moyens»  et  contre  le»  solutions  purement  nominales  doul 

H  caructères  latenis  nou«  ont  oUerl  an  exemple;  de  montrer,  enfin,  à 

5UX  que  ceH  questions  intéressent,  quelle  voie  il  faut  suivre,  d'apn'^s 

juelles  règles  il  faut  se  conduire,  pour  «viincer  dans»  la  direcfion  qui  a 

juelque  chance  de  conduire  au  but, 

La  seconde  a  été  d*entrer  nous-méme  dans  cette  %*oie*  et  de  rechcrclier 

quelles  Mjlnlions  vraiment  acceptables  on  peut  arriver  dans  1  état  actuel 

îe  no!î  connaissances,  en  s*appuyant  seulement  sur  des  faits  ciémontrés 

H  sur  drs  hypothèses  rètjh't*$, 

Nous  sommes  mauvais  juge  de  la  question  de  savoir  dans  quelle  mesure 
lou$  pouvons  avoir  réussi. 

A  tort  on  a  raison,  nous  restons  convaincu  que  l'on  doit  se  faire  une 
Idée  beaucôu|»  plus  simple  cpi'on  ne  fait  iTordinaire,  île  la  structure  tir  ta 
cellule  et  des  éléments  sexuels^  et  qu'avec  cette  idée  simple  on  peut  arriver 
des  explications  aussi  complètes  et  beaucoup  plus  jtrobables  îles  grands 
lhéni»méni*H  biologitpies  :  Tasîjimilation,  la  division  et  le  fonctionnement 
Je  la  celUile,  la  fécondation,  lonto^u'éncse,  la  dilFérenciation  histototriijue 
ti  anatnruit]ue,  l'hérédib',  la  variation,  l'origine  des  espécis,  hi  lonqili- 
liion  progressive  du  plasma  germinatif  et  surtout  Tadaptation. 
Cette  dernière  était  1  ecneil  sur  lequel  venaient  échouer  aus.s]  bien  les 
jéoricK  darwiniennes  par  insuflistiuce  de  la  sélection,  <|uelcs  lamarckien* 
lesi  faute  d'hérédité  des  caractères  acquis.  Nous  croyons  avoir  montré  qu'il 
int  diMinguer,  ce  qu'on  n'avait  point  fait,  entre  une  ada|tlaiion  phylo- 
inéliipie  et  une  adaptation  outogénétique.  La  première,  la  seule  inexpli- 
ible«  n  existe  qu»*  peu  ou  point;  la  seconde,  qui  s'explique  aisément  |Mir 
Texcitatton  ronctionnelle  et  les  autre  facteurs  similaires,  rend  compte  à 
bile  seule  de  presque  tout  ce  qu'il  y  a  d'adapté  dans  les  êtres  organisés. 
Miiis  je  n*aî  [las  la  prétention  de  croire  que  mes  explications  soient  coni- 
les.  Je  feofli  parfaitement  que  partout  elles  i^ont  trop  générales,  trap 
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\iifpie»  et  qu'elles  présentent  d'immenses  lacunes.  Je  serais  fort  embar- 
rassé, par  exemple,  si  Ton  me  demandait  comment  s'expliquent,  au  poiot 
ih"  vue  où  je  me  suis  placé,  la  formation  d*un  organe  aussi  compliqué  et 
aiiHsi  adapté  que  IVril,  et  les  phénomènes  si  curieux  de  la  régénération. 
ci  le  fait  quf?  les  organes  commencent  dès  les  phases  embryonnaires,  à 
montrer  une  adaptation  à  des  fonctions  qu'ils  ne  rempliront  que  plus 
tard,  et  bien  d'autres  choses  encore. 

D'ailleurs,  ainsi  que  je  le  disais  en  commençant  ce  livre,  j'ai  moins  en 
on  vue  de  proposer  une  solution  personnelle  des  problêmes  de  la  biologie 
gén^Tale,  que  d'intéresser  à  leur  étude,  trop  négligée  en  France,  d*ensei- 
f^^ner  à  ceux  qui  voudraient  s'y  adonner  ce  qui  a  été  fait  avant  eux,  de  les 
mettre  en  garde  contre  la  séduction  des  théories  à  la  mode,  plus  brillantes 
que  solides,  de  leur  montrer  enfin  dans  quelle  direction  doivent  porter 
leurs  ellorts. 
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Die  biolugisrbe  Bedeutung  der  aniitotiseben 
vdirecltMi  kenitheibnif:  iniThierreirb. — Bioi. 
CintroUfl.,  M,  .172-589.  IS9I 

ZiMMERMAW  (A.^  —  Beitrap-  zur  Morphob.«ie 
uudPh>siologiederPnanzeni»'lle.— Tûbin»r»*n.  IK>0 

Zojv  vLiiigi  e  Rafraellu).  —  Intorno  ai  Plastidull 
fursinotili^BioblastideirAltinann\ — Meinorie 
det  Reate  iatituto  tomba rdo  di  Scienzf  e 
Lrltere.  \M  (Vil'  della  série  .V,  237  270. 
Ta\.  9-10,  Milano.  1891 
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RÈGLE  POUR  L'EMPLOI  DE  LA  TABLE 


Trois  mots  peuwnt  servir  à  caractériser  co  que  Ton  chorchc  :  le  nom  du  phénomène,  celui 
dt»  Têlre  chez  lequel  il  a  été  observé  et  celui  de  l'obsi'rvateur.  Nous  nous  çommes  générale- 
mont  ser>'i  du  premier,  n^usant  des  deux  autres  que  quand  cela  était  particulièrement  in- 
diqué (I).  Cei>endant  nous  avons  donné  les  noms  de  tous  les  auteurs  de  théories  particulières 
ou  générales  (2).  Quand  W  même  mot  renvoie  à  plusieui*s  pages,  nons  avons  mis  en  chiffres 
gras  les  renvois  les  plus  importants.  Quand  le  sujet  se  continue  pendant  plusieurs  pages 
consécutives,  sans  interruptions,  nous  avons  indiqué  seulement  la  premiènv  11  convient 
donc  de  toujours  s'assurer  si  le  sujet  ne  continue  pas  à  la  page  suivante,  et  s'il  continue, 
chercher  encore  àli  suivante  jusqu'à  ce  que  l'on  voie  qu'il  est  abandonné.  Cela  est  utile 
surtout  pour  les  renvois  en  chiffres  gras  qui  indiquent  des  chapitres  d'une  certaine  étendue. 


Abeilles  neutres,  410. 

Aboiement,  234. 

Abutylon  à  fleurs  hexamères,  221. 

Acarodomaties,  228. 

Accidentels  (Organes)  du  cytoplasma,46. 

Acclimatement,  304. 

.\ccroissement,  58,  66,  69,  441,  472,  484, 

491,  538. 
Achromatine,  38. 

Achromatiques  (Substances)  du  noyau,  38. 
Acromégalie,  704. 
Adaptation,  492,  r>47,  654,  740,  857. 

—  individuelle.  fô9. 

—  ontogénéti(|ue,  8r)7. 

—  phylogénétique,  857. 

—  spécifique,  87)9. 
Adelphotaxie,  361 . 
Adénine,55,  62. 

Adénoïdes  pharyn^Mennes.  794. 


Aerosome,  136. 

Affinité  sexuelle,  345.   W   Attraction   et 

Appétit. 
Albinisme.  317. 
Albumine,  61. 

Albumineuses  (Substances),  51. 
Albuminoïdes  (Substances),  51,  426,  428. 
Alcool  (Influence  héréditaire  de  T),  245, 

248,  388,  593. 
Aldéhydes  du  Protoplasma,  325,  378. 
Aleurone,  49,  59. 
Alimentation  comme  cause  de  variation, 

302,  393,  604, 833,  ^42,  850. 
.Vlternance  des  générations.    V.  (iénéra- 

tion. 
Altmann,  28,435,  528,  774. 
Altruisme,  :i57. 
Alvéolaire  iThOorie   du  cytuplasma,  26, 

3S. 


(1)  Ainsi  pour  trou\cr  les  ubâcrvations  de  Dixgff.ldkr  sur  les  t*hi(>n<%  à  qiiouc  c*>up«H>.  il  faudm 
chercher  tu  moi  qttrue.  On  ne  tri>u\erait  ni  .i  Cliieu  ni  a  Dixr.rcLDKn.  Mais  l<>s  célèbres  «'xptTit'uces 
d«  Browx-Scvcaro  sur  i'epiiepsic  des  <-t>l»a>os  sont  ritces  non  seul'.'iuent  à  Kpilepsic.  mais  a  Bru^^n* 
Skovaro  et  même  à  cohayo. 

(1)  Il  résulte  do  la  que  la  Inhlc  onlitMil  certains  nonu  citi's  une  seule  fols  cl  tn's  bri»'\emc!it, 
comme  EliPiDot:LC,  par  exemple,  et  ne  eontonant  pas  ceux  d'auteurs  rites  très  fréquemment,  comme 
PutvaniG.  Pour  d'autres,  comme  Bovf.ry  ou  Bîitsculi,  ou  ne  trou\era  que  deux  ou  trois  ren\ois, 
tandis  qu'ils  sont  cités  un  très  grand  nombre  de  fois.  Il  fallait  faire  ainsi  pour  respecter  le  carac- 
tère de  cet  ouvrage  fait  surtout  |»our  les  théories,  car  il  eût  été  beaucoup  trop  b.'Ug  de  laire  une 
I  complète  des  renvois  tut  noms  d'auteurs. 
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Alvéoles  du  cytoplasma,  26,  28. 
Amandier  à  fleurs  doubles,  288. 
Amibe  artificielle  de  Quincke,  331. 

—  de  Biitscbli,  333. 
Amidon,  59,62,  633. 
Aminés,  62. 

Amitose.  V.  Division  indirecte. 

Amphia.ster,  75. 

Ampbigénésc,  475. 

Ampbimixie,  125,  159,  179,  476.  477,  814. 

—  comme  cause  de  variation, 307, 424, 

514,  707,  713,  828. 

—  s'opposant  à  la  sélection,  408. 

—  (Hérédité  dans  F),  257,  814. 

—  (Utilité  de  T),  514,  592,  724,739. 

V.  aussi  Reproduction  sexuelle 
et  Génération  sexuelle. 

Ampbipyrénine,  34,  38,  52. 

Amyloleucites,  47. 

Amyloplastes,  47. 

Anabolisme,  58. 

Anaphase,  71,  76. 

Anaplasie,  357. 

Anastes,  524. 

Ancon  (Mouton),  318. 

Andrv,  380. 

Anencéphale  (Monstre),  187. 

Anentérien  (Monstre),  187. 

Anentérobiastien  (Monstre î,  1H7. 

Anestbésie  dos  œufs,  154,  160. 

Anidions  (monstres),  143. 

Animisme.  432,  438,  773,  865. 

Aniso^^aniie^  l'JS. 

Anisotropie,  349. 

Anomalies  musculaires,  2r)3. 

Anses  cliromati(iues.    V.    (bromosomes. 

—  jumelles.  76,  171. 
.Xntaf^onistes  (cellules i,  357. 
Antbérozoïdes,     136.     \\     Sexuels    (Klé- 

monts). 
Antipodes  (Cellules),  48,  141. 
—         (Cônes).  V.  Cônes. 
AplianiToprlie,  527. 
Aponiixie,  148,  477. 
Appétence  formativo,  58.'). 
Api)étit  sexuel,  271,  5*.»7.  V.  </*/5.n/ Affinité 

et  Attraction. 
A})proximations  prot:ressives   i  Nutrition 

parK  7S6. 


Aquatique  (Passage  de  la  vie)  à  la  vie 
terrestre,  405. 

Arabes,  382. 

Arbre  généalogique  des  cellules  de  l'on- 
togenèse, 170.  679.  V.  Ontogenèse. 

—  pbylogénétique,    425.     V,    Évolu- 

tion. 
Archée,  438. 
Archiplasma,  95. 
Arcboplasma,  41,  782. 
Aréolaire  (Tbéorie  du  cytoplasma),  88. 
Aristote,  368,  382,  432,  435,  438,  865. 
Artemia  de  Schmannkewitch,  287,  299, 

313. 
Arthropathie  des  moutons    de  Lahaye- 

vaux,  230. 
Articulations  (Auto  format  ion  des',   364. 

506. 
Assimilation,  57,  66,  68. 
Aster,  24, 40,  74,  155. 
Astroïd,  75. 
Asymétrie  par  suite  d'hérédité  double, 

281. 
Atavisme,  177,   287,  298,  486,  550,  573, 

636,  685,  730,  743,  815. 

—  de  famille,  262. 

—  de  race,  262. 

—  des  hybrides,  274,  733. 

—  déterminé   par    la   Régénération, 

104. 

—  tératologique,  226,  262,  264. 
.\tiiénék,  382. 

Atomes  annulaires,  482. 
-Vtropliie,    764.    V.  Condition   de  vie  et 
Usafre. 

—  du  fémur  de  la  Baleine.  V.  Baleine. 

—  (lu  maxillaire  des  vieillards,  762. 
Attraction  sexuelle,  159,271,  .'«5.  \'.  Affi- 
nité sexuelle  et  Appétit. 

Autoblastes,  532. 

Auto(*onservation  des  espèces,  423. 
.Vutodétermination,  754. 
Autodilîérenciation    des    cellules,     75.'», 
76s. 

—  (les  espèces,  423. 

—  des  ori:anes,  757. 
AutoféccMidatioii,  16(),  4r>l. 
.Autoforniation.  503. 

—  chez  le  Paramncium,  364. 
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Autoformation  chez  le  Têtard,  365. 

—  des  articulations,  364,  506. 

—  des  dents,  des  os,  506. 

—  du  corps,  364. 

—  des  espèces,  423,  520. 
AutogrefTes,  114. 

Automorphisme  des  espèces,  423,  520. 

y,  Autoformation. 
Automorphose,  520. 
Autoplasson,  527. 
Autoplastes,.  520. 
Autorégulation,  763. 
Autosite  (Monstre),  190. 
Autotomie  reproductrice,  119. 

A\'ERRHOES,  382. 
AviCEXNE,  382. 
Axil  (Filament),  1.36. 
Axolotls  albinos,  317. 

—  produits  par  la  Pœdogénèse,  419. 

Bactéries,  448,  531. 

—  (Hérédité  des  caractères  acquis  par 

les),  237. 

—  (Noyau  des),  458. 

—  (Première  origine  des),  528. 
Balancement  des  organes,  193. 
Baleine  (Fanons  de  la),  402. 

—  (Fémur  de  la).  404,  419,  854. 
Ballast,  337,  376,  378. 

Bard,  170,356,360.391. 

Bardot,  609  et  paxsim.  V.  Mulet,  Croise- 
ment, etc. 

Barfurtii  :  Isotropie,  359. 

Barthez,  439. 

Basichromatine,  35. 

Bataillo.n  :  Métamorphose  du  Têtard. 
365. 

Bathmisme,  505. 

Bathybius,  527. 

BicUAliP,  433,  447. 

Bégonia,  374,  539  et  passhn. 

Bernard  (Claude),  436. 

Bertiiold,  434,  521.  774. 

—  Structure  et  mouvements  du  Proto- 

plasma,  326. 
Bkhat,  4.36. 
Bile,  59. 

Bioblastos,  29,  435,  528,  537,  540. 
Biomécanique  (Faits  principaux  de  la), 


187,  188,  189,  196,  253,  290,  303,  352 

(Driesch),  358,  604,  753,791. 
Biomorio,  527. 

Biopliores,  697,  737,  73S,  741,  775,  777. 
Biotactisme,  362. 
Biznnia,  279,  281. 
Blainville  (De),  :J81, 
Blanc,  :iOO. 

—  isolé  chez  des  Nègres,  613. 
Blépharoplastes,  136. 
Blumenbach,  382,  432,  439. 
Bœufs  sans  cornes,  318,  320. 
Bohémiens,  300. 

Bokorny.  Expériences  sur  les  Spirogyra^ 

302.  V.  Lôvv. 
Bombus  anormal,  289. 
Bonnet  C,  339,  381,  435. 

BORDE!',  439. 

Bourgeon  (Variation  par),  298,  307. 
Bourgeonnement,  98,  121, 169,  178,  344, 

478,  569,  619,  674,  694,  715,  747, 

753,  757. 

—  cellulaire,  84. 

—  (Hérédité  dans  le),  254, 255.  V,  mtssi 

Gemmiparité. 

Bouton  céphalique,  136. 

BovERï  (Expérience  de)  sur  la  féconda- 
tion sans  noyau  femelle,  93. 

—  Théorie  de  la  fécondation,  157. 

—  Sur  la  formation  des  cellules  sexuel- 

les, 201,  799. 
Bras   (Prédominance   du)   droit  sur   le 

gauche,  234. 
Brochet  (Instinct  du),  235. 
Brooks,  435,  602. 

Brucke  (Structure  du  protoplasma),  323. 
BvFFO.N.  368,  :m.  382,  433, 439, 440, 580, 

588.  sm. 

—  Formation  des  espèces,  .394. 

Buis,  :vyô. 

BuRDACH,  368,  382. 

BiiTSi  iiLi  Théorie  alvéolaire  de),  26,  l^S. 

—  :  Ferment  vital,  378. 

-—    :  Caryocinèse  artificielle,  337. 
BrzAREiNtiUKs  (Girou  de),  3t)8,  382. 

Cactées,  305. 

Callosités  (Hérédité  des)  des  genoux  chez 
les  chameaux,  234. 
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Cambiales  (Cellules)  contenant  du  Plasma 
germinatif,374.  V.  Cellules  somatiques. 
Candollk  (De),  382. 
Caractères  acquis,  208.  V.  Hérédité. 

—  innés,  208. 

—  latents.  V.  Latents. 

—  sexuels  secondaires.  V.  Sexuel. 

—  Tératologiques.  V.  Hérédité,  Térato- 

génèse,  Monstres,  etc. 
Cardium  de  la  mer  d'Aral,  287. 
C.VRUS,  38-.>. 
Caryocinèse.    V.   Division  indirecte. 

—  artiticielle,  337. 
Caryolymphe,  34. 
Castration,  291. 

—  nutritiale,  183. 
Catabolisme,  r>8. 
Catagénése,  504. 
Catastes,  524. 

C.\TCniMM>L  :   Sur  l'origine  des  espèces, 

411,  848. 
Cellule,  19,  44S,  471,  780. 

—  (Accroissement  de  la),  66,  69. 

—  (Assimilation  de  la),  66. 

—  (Composition  chimique  de  la),  60. 

—  iConstitution  de  la),  19. 

—  (Causes  de  la  structure  de  la),  326, 

—  (Formation  première  de  la),  528, 

531,  662,  604. 

—  (I I  istorique  de  la  découverte  de  la},  1 9. 

—  (Nutrition  de  la),  66,  783. 

—  (Produits  de  lai.  59,  529. 
--     (Heproduction  de  la),  70. 

Cellules  /terminales,  133,  706. 

—  antagonistes,  357. 

—  antipodes.  V,  Antipodes. 

—  de  Sertoli,  \M. 

—  somatiques    contenant   du   Plasma 

frerniinatif,  374.  V.  aussi  IJegonia, 

Mousses,  etc. 
Centriole,  40. 
Centrosome,  40,  471,  474,  531,782. 

—  dans  la  division  directe,  H5. 

—  dans  la  division  indirecte,  73, 79, 80. 
dans  Tontogénése,  172. 

—  de  l'œuf.  V.  Ovocentre. 

—  du  spermatozoïde.  V.  Spermocentre. 
— -    (  Rapports  du)  avec  le  nucléole,  44, 

i:>8. 


Cerisier  de  Ceylan,  222,  239. 

ClIABRY,  ^3,  359. 

Chant  des  oiseaux,  235,  236. 

Ch.arri.n  :  Télégonie,  391. 

Châtaigne  des  Mulets^  Anes  et  Chevaux. 

609. 
Chats,  320. 
.—    sans  queue,  222,  223,  288.  V.  Queue. 

—  sourds,  à  yeux  bleus.  290. 
Chenilles.  V.  Alimentation  comme  cause 

de  Tariation. 
Cheval  à  3  doigts,  à  5  dmgts,  265. 
Cheveux  (Mèche  de)  blanche  transmise 

du  côté  opposé,  243. 
Chevreul,  524. 
Chiens  bassets,  295,  315,  317. 

—  bouledogues,  317. 

—  carlins,  318. 

—  de  Constantinople,  419. 

—  (Aboiement  des),  234. 

—  (Antiquité  des  races  de),  315. 

—  (Instincts  divers  des),  234. 
Chimiotactisme,  66,  76,  361. 
Chinoises  (Pied  des),  222. 
(Jiirotwmus  (Noyaux  de  la  la^^'e  du),  36. 
Chloroleucites,  47,  48,  687. 
Chloroplastes,  47. 

Cholesterine,  51,  52,  54,  60. 
Chromatine,  36,  38,  62,  W,  782. 
Chromoleucites,  47,  687. 
Chromoplastes,  47. 
Chromosomes,  73, 155,  5^16,  700, 781,782. 

—  dans  rontogênèse,  171. 

—  dans  les  cellules  sexuelles  végétales, 

140. 

—  dans  le  spermatozoïde,  135. 

—  (Élimination   des    bouts  des)   chez 

VAsraris,  201. 
-     (Permanence  des),  82,  133,  171. 

—  (Réduction  des).  V.  Réduction  chro- 

matique. 
(  hrysochlore  (à  propos  de  la  Panmixie\ 

410. 
Chylema,  27.  :{8. 

Cicatrices  (Hérédité  des),  218,  225. 
Cicatrisation,  111,  ,'j,37.  6a5. 
Cigogne  à  bec  régénéré,  342. 
Cimbex  anormal.  289. 
Cime  des  Sapins,  305,  860. 
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Cinétogénèse,  205,  504. 

Cinoplasma,  24,41,  80,  150,  158. 

Climat,  237,287,301,853. 

Cobayes  de    Brown-Sequard,  222,  228, 

231,388,575,593. 
Coccodules,  489. 
Coccoplasma,  489. 
Cochons,  320. 

—  de  Cubagna,  313. 

—  soHpèdes,  318,  849. 
Cocotiers  de  la  Floride,  300. 
Cohen,  383. 

Coiffe  caudale,  136. 

—  céphalique,  136. 

—  de  la  racine,  651,  652. 
Colloïdes  (Substances),  325. 
Communications  protoplasmiqùes,   32, 

387,  576,  683. 
Conditions  ambiantes,  6W,  791,  795.  V, 

le  suivant. 
Conditions  de  vie,  220,  237, 802, 306, 312, 
320,  393,  460,  575,  604,  647,  725, 
820. 

—  comme  cause  de  variation,  298. 

—  comme  origine  d'espèces  nouvelles, 

319. 

—  Expérience  des  Hieracium,  t?37. 
Cônes  antipodes,  75. 

—  accessoires,  80. 

—  d  attraction,  80.  154. 

—  principaux,  80. 
Conjugaison,  125,  126,  142. 

—  facultative,  131. 
-r    nécessaire,  131. 

—  nucléaire,  127,  131. 

—  partielle  =  nucléaire. 

—  totale,  127,  128. 
Consanguinité,  267.  462,  476,  514. 
CoPE,  40<V  504. 

Copulation  des  Infusoires,  12S,  132,  140. 
Cordons  idioplasmatiques,  630. 
CORNAZ,  369. 
Cornes  des  Ruminants,  650,  651. 

—  Vache  à  corne  brisée  d*A.  Tliaer, 

227,575. 
Cornéine,  51. 
Corrélation,  :«,  98.  184,  189,  183,  424, 

611,  729,818,819. 

—  dans  la  variation,  280. 


Corrélation  entre  les  caractères  hérités, 
281. 

—  entre  le  pigment  et  les  autres  ca- 

ractères, 281. 

—  renversée,  entre  la  mamelle  et  le 

testicule,  291. 
Couagya.  V.  Télégonie. 
Couleur  des  fleurs,  651. 
CrAne  (Capacité  du),  2IU. 
Croisement,  163,  245,  476,  5<>9,  605,  610, 

657,  659. 

—  comme  origine  d'espèces  nouvelles, 

319,  424. 

—  (CaractiTcs^des  produits  de),  273, 

275,    477,  478,   514,   606,   616, 
(M, 

—  (Conditions  de  possibilité  du),  271. 

—  (Hérédité  dans  le),  270. 

—  (Proportion  minima  de  sang  étran- 

ger reconnaissable  dans  le),  277. 
660. 

—  (Variabilité  des  produits  de),  319, 

60<),  609.   V.    aussi   Hybrides  tt 

Métis. 
Cuticule,  21. 
Cyclopie,  266,  292. 
Cynétogénèse,  500. 

Cytes,  142.  V.  Ovocyto,  Spermatocyte. 
Cylisus  Adami,  279,  392,  734. 
Cytoblastes,  532. 
Cytodes,  490. 
Cytohyaloplasnia,  38,  SO. 
Cytolysincs,  794. 
Cytoplasma  (structure  du),  22.  472,  7H0. 

—  dans  les  cellules  sexuelles.  150. 

—  dans  le  spermatozoïde,  Ki5. 

—  dans  la  division  cellulaire.  84. 

—  Composition  chimique  du^.  51,57. 

—  (Suspension  de  Tactivité  du.  dans 

la  cellule  vivante,  90. 

—  véhicule  de   l'hérédité.   383,  618. 

V^  (lusai  Noyau  i  Rôle  directeur  du  . 
Cytoplasmosomes,  77. 
CytotropisHic,  :U>1. 
Cytozoaires.  617. 

DALENÏ'ATirS,  380. 

Daltonisme,  215. 
DAN1LE^  SKY,  ,')24,  862. 
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Fécondation  (Signification  de  la),  346. 

V.  fiussi  Amphimixie. 
Femme,  004. 
Ferment  vital,  378. 
Ferments,  60. 

—  solubles,  787. 

—  du  zymoplasma,  388. 
Feuilles  du  Buis,  305. 

—  du  Thuja,  305. 
Fif)res  continues,  82. 

—  discontinues,  82. 

-  interzonales,  76. 

—  du  manteau  de  Hermann,  75. 
Fibrillîiire  (Théorie)  du  cytoplasma,  26. 
Fibrilles  du  cytoplasme,  24,  26,  29,  35, 

42,  530,  536. 
Fibroïne,  51. 

Firaria  rauuuculdides,  374. 
Filaire  (Réseau),  28. 

—  (Substance),  24,  25. 
Filaments  à  appétence.  685. 

—  connectifs  ou  unissants,  75,  81. 
Fixation  de  la  Variation.    F.  Variation. 
Flagellums,  64. 

Fi.EMMiNG  :  Théorie  fibrillaire,  25. 
Foc  KK  :  P'ormation  des  espèces  par  croi- 
sement, 424. 
Fol.  407,  625. 

Folie  (Hérédité  de  hi^  213,  2:U). 
Force  d'individualisme.  5;M. 

-  hcivditain\  lM4,  714.  804. 
--     mentale,  4s4. 

—  vitale.  iK»,  431^  4'.»o,  :.;>!.  Sr»j. 
Fonnatioii  ecllulaiiM»  libr»»,  Gr»3. 
Foiiirèros: Hérédité  (ranoiiialies  locales  par 

les  sj)()res  situées  sur  les  points 
où  portent  ces  anomalies,  'J,")^), 
invei'sion  de  i)lace   des  arcliéu:ones 
et  antliéridies.  \Wk  \ 

Frafrmentati(>n  nucléaire,    sr). 
|-ivne,7:n.  I 

Freux    Plunu^s  du  bec  des  .  'JV*2.  ; 

l-'ruit  (Ij'velnpp»''  sans  fccoiulation.  ;\'»!î. 
l'i  «  M^  :  Sur  l'ori-ine  dos  esj»èees.  411.        | 
JMiseau  central,  7Ô.  7'.>,  8l. 
hétén.-eno.  8?. 
ln>m<n:ènc.  S'J. 

—  multii)..laire,  ITd,  3<>3. 

—  nucl«'*airo,  '.M,  74,  7*,». 


Fuseau  périphériqïie,  75,  79,  80. 
Fusion  ou  non  fusion  des  caractères  chez 
les  Métis  et  les  Hybrides,  276. 

Galapagos.  V.   Lézards. 

G\UEN,380,382. 

Galles,  228.  705. 

G.vLTox,  382,  4^,  689,  777. 

—  :  Sur  Tépilepsie  des  Cobayes,  2:V2. 

503. 

—  :  Sur  Fhèréditéde  la  taille,  264. 

—  :  Tranfusion  du  sang,  589. 
Gamètes,  127,  129. 
Gastrula,  474. 

Gaucherie,  209,  216. 

Gaile,  617. 

Gautikh,  434,524,774. 

—  :  Théorie  sur  la  chimie  cellulaire, 

62. 
Geddes,  524. 

—  :  Mouvements  protoplasmiques  et 

contraction  musculaire,  324. 
Gemmaires,  392,  434.  470,  473,  480. 
Gemmes,  434,  471. 
Gemmlparité.  F.  Bourgeonnement. 

—  accidentelle,  124. 

Gemmules    de  Darwin,  386,  664,  60-.>. 
675,683,  775,  776,  867,  s68. 

-  mâles  de  Brooks,  3H6,  602. 

—  odorantes  de  Jee^^er.  596. 
Génêalof;i(jue(  Arbre)  des  cellules,  170,671». 

—     des  espèces.  425.  V.  l'évolution 
et  Ontofrénèse. 
Génépista.so,  7*J5. 
Génération,  US,  117,  557,  508. 

-  sexuelle.  V.  .Vmphimixie. 
spontanée,    U4. 

—  (Alternance  des),<.iS.  167).  177. 178. 

17«».  716. 
(Théories  de  la)  sexuelk\344,379. 
<V.M. 
(ii;on  iiov   St  llii,.\iiiK  (K.)  :   Ori.irine  «les 

esjK'ces,  : »!,'». 
(  iéotro])isnH«j  (>.">. 
(lermiMî.  19l>.  ;>.s7. 
('iernM^>,  feuielles  de  Brooks,  602. 

—  (le  (ialton,  589,  777. 
(le  Maupertuis,  581. 

(ierminogonic,  ll'J. 
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riermiplasomes,  539.  • 

Gésier  des  hirondelles  des  Shetland,  (KM. 

Girafe,  289,  404. 

Glairine,  448,  527. 

Glas  funèbre  (Théorie  du)  dans  lami- 

tose,  87. 
Olia,  527. 

Globules  directeurs.  V.  Globules  polaires. 

Globules  polaires,  84, 187, 146, 548,  550. 

556,  673,  707. 

—  —      dans    la     Parthénogenèse, 

16<*>. 

—  —      de  rebut,  144. 

—  des  plantes,  552.  V.  Divi- 
sion réductrice  et  Réduc- 
tion chromatique. 

Globuline,  50,51. 

(Gluten,  59. 

Glutine,  51. 

GlycocoUe.  62. 

Glycogène,  59,  62. 

GoDLEVSki  :  Tactisme  intracellulaire,  3t\*î. 

Goethe,  comme  exemple  d'hérédité  dou- 
ble, ;W2. 

Gonies,  142,  151.  V.  Ovogonie,  Spermato- 
gonie. 

Goutte  (Hérédité  de  la).  230. 

Gr AAFF.  380,  442. 

Graines  (Réserves  nutritives  des),  65.3. 

Graisse,  529. 

Granulaire  Théorie)  «lu  cytoplasma.  88. 

Granulations  électri(iues.  525. 

—  vitellines,  r)2H. 

Granules  d'Altmann,   28,  3H,   435.  525, 

,VJ7.  528.  77  1. 
GronV.  111.  112,  537. 

d'un    fragment  retourné,    117».    V. 
GrelTon,  Porte-greffe,  Hybride  de 
greffe. 
(Rapports  de  la)  avec  la  Régénéra- 
tion, 115. 

—  (\  ariation  dans  la',  308. 
I.n'ffon,  114,246,  277. 

•  Influcnro  dm  sur  le  Porte-greffe. 
278. 
Grenouille  dans  les   lumières  colorées, 

301. 
Grnmie  montrant  les  Gemmaires,  472, 
481. 


Guanine,  59,  62. 

GuLiCK  :  Formation  des  espèces,  411. 

Haacke,  371,392, 433,434,  470,  473, 480, 

773,  867. 
Habitude  (Loi  d).  V.  Loi. 
H.KCKEL,  383,  433,  489,  434. 

—  :  Phylogénése,  426. 
H\LLER,  368,  381. 
Hallez,  618. 
Hansemann,  358. 

—  :  Anaplasie,  356. 

—  :  Spécifité  cellulaire,  356. 
Hanstein,  434,  619,  774. 
Hartoc.  :  Adelphotaxie,  361. 

—  Plasmas  ancestraux,  559. 
Hartsoecker,  380. 
Harvev,  380. 

Hasse,  3fA, 

Heape.  V.  Transplantation. 

Héliotropisme,  65. 

Hémitéries,  214. 

Hémoglobine,  60. 

Hémophilie,  212,  21.3,  2)5,  722. 

Heraclite,  435, 580, 834. 

Herbst  :  Facteurs  de  lontogénèse,  '.MM, 

Hérédité,  177,  205,  206,  2î>4,  379,  444, 
459,  462,  475,  477,  4Xt>,  191,  500, 
502,  509,517,  522,  538,  550,  567, 
rvS2,  :m,  587,  590,  598,  63<k  670, 
684,  61M,  711,  75«,  im,  769,  800. 

—  amphigone,  642. 

—  collatérale,  2f>l. 

—  conservatrice,  642. 

—  continue,  642. 

—  croisé»'.  25*J,  2(U). 

—  rytoplasmi(|ue,  tV87. 

—  différée,  591. 

—  directe,  259,  m). 

.  —  fraternelle.  V.  Télégonie. 

-  homochrone,  283,  6-42. 

—  homotj-pique,  642. 

—  ontogénétifpie,  612. 

—  phylogénétique,  612. 

—  progressive.  WJ. 

Hérédité  dans  de,  la  on  lesi,  —  amphi- 
mixie,  'J57,  641,  >^I4. 

—  bourgeonnement,  25.'). 

—  division,  254. 


900 


TABLE   ANALYTIQUE. 


Hérédité  dans  (le,  la  ou  les). 

—  croisement,  270. 

—  génération  sexuelle,  257,  814. 

—  greffe,  277. 

—  parthénogenèse,  257,  813. 

—  reproduction  asexuelle,  254. 

—  reproduction  par  spores,  2o6. 

—  unions  consanguines,  267. 

—  unions  de  race  pure,  258. 
Hérédité  de  (le,  laoti  les). 

—  âge  de  la  ménopause,  209. 

—  âge  des  premières  menstrues,  209. 

—  aptitude  à  parler   la  langue  de  sa 

race,  2:i6. 

—  aptitudes  musicales,  212,  235. 

—  arthritisme,  212. 

—  asthme,  213. 

—  diathèses,  212,  213. 

—  écriture,  210. 

—  ectromélie,  '.?04. 

—  gaucherie,  209. 

—  gemmiparité,  209. 

—  hèmitéries,  214. 

—  hémophilie,  212,  213. 

—  immunité  vaccinale,  246,  458. 

—  longévité,  209. 

—  scrofule,  213. 

—  sexe,  216.  575. 

—  surdi mutité,  *v*ir>. 

—  syphilis,  1*12. 

—  taille.  •.>64, 

—  tics,  210,  -Jll. 

—  tuberculose.  *21.*{.  V.  aussi  aux  nums 

dfs  divers  carartf'-res. 
Hérédité  des  caractères  acquis.  3;{.  '^HKS. 
217,  386.  463,  476, 41»t>,  :à)Q, 
:iO\K  512,  5r)7.  5t)0,  r^û.  575, 

:m,  ♦>:):>,  6K5,  7?<».  771,  ki6. 

—    par  les  conditions  de  vie,  *J21, 
'SM,  57:>,  S32,  S42. 

-  par    les    maladies,    221K    S31, 

841. 

-  par  les   mutilations  non  répé- 

tées, *:Vi».  *.>,?4.  *J20.  '.^>7,  2:11. 
^•.•\».  ^3S. 

-  par  les    mutilations    rêpétéos, 

par   Tusaice    et    la   désuétude, 
23:î.  ItVî,  :>75.  KU>,  S^IO.  ^^5I. 


V,  ausai  aux  noms    des   di- 
vers caractères. 
Hérédité  des  caractères. 

—  anatoroiques,  208. 

—  blastogènes,  208. 

—  congénitaux,  208. 

—  de  race,  206,  813. 

—  individuels,  208,  813. 

—  innés,  208,  219. 

—  latents,  215. 

—  pathologiques,  212. 

—  physiologiques,  209. 

—  psychologiques,  210. 

—  somatogènes,  208. 

—  tératologiques,  214.    T.   aussi  aux 

noms  des  divers  caractères. 
Hérédité  (Age  de  la  transmission  d^ms 
r),  283. 

—  (.\nticipation  de  T),  513. 

—  (Corrélation  dans),  281,  817. 

—  (Durée  de  F).  243. 

—  (Modifications  de  V]  sous  rinfluencc 

des  conditions  transitoires  de^; 
parents,  247. 

—  (Modifications  de  ï)  sous  Tinfluence 

des  substances  introduites  dans 
Torganisme,  245.  V.  aussi  Varia- 
tion, Corrélation,  etc. 

Herin(.  :  Mémoire  inconsciente,  491,  4W. 

Hermaphrodites  (^Monstres),  191,  4i»l. 

Hermaphroditisme  successif,  185. 

Hertwic.  0.),43<),  693,  775,  791.  s6^. 

—  :  Fécondation,  l.')7,  347. 

—  :  Isotropie  de  lanif,  3:,0,  351». 
Hétèrobiophorides.  701,  741. 
Hétèrodyme  iMonstre^  llK). 
Hétérodynamie  des  Déterminants,  710, 

714. 
Hétérogamie,  TJS,  129. 
Hétérogreffes,  114. 
Hétéromorphose,  107,  30<i. 
Hêtéropage    Monstiv  .  190. 
Hétéropla>tides,  IC».  376. 
Hetérv>se\uelle>    Greffes  ,  114. 
Hêtres  à  feuilles  «lécoupées,  2*,»>. 
Ilifrartam  Expériences  sur  les»,  237. 2S7. 

64V. 
H:iMMKK\Ti,  :iK*,  4:C>,  5\K>,  ^6^». 
Hippuri»|ue  {Xr'A*-  .  5'.». 
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His,  434,  498,  807. 

Histone,  35. 

HoFvrKEK,  *M\S. 

IIofkmvnn:  expériences  du  semis  serré, 

XV). 
HoFMKisTER  :  Structure  et  mouvements 

(lu  Protoplasme,  321^. 
Hollandais,  3(K). 

HoLl.lXGSWoRTIl,  370. 

Homobi<»phoridos,  701,  741. 
Ilomodynamie  des    Déterminants,  710, 

714.  * 
Ilomœosis,  21M». 
Hoino-rène  (Théorie  de  la  structure)  du 

Cytoplasnia.  23. 
lloniogreltes,  114. 
Honiologies  générales.  012. 

-  spéciales.  01  *J. 
Homoplastides.  93. 
Homosexuelles  [Greffes^.  114. 
Ho>(  H,  3s0. 

Hi  r.Kiî.  li^V.). 

liuil«',  .V,». 

Ilnitros  de  la   Manclie  tr;nis])0rtées  dans 

la  Méditerranée,  300. 
Ihunidité,  306. 
Ilru'-T  :  Théorie  sur  les  neutres.  401K 

-  Théorie  sur  l'hérédité,  1584. 
Ilyaloplasma.  24.  lO. 
Uyalosomes,  ?9. 

Hybrides.  'SXk  Àl\l  370.  373.  608,  73-J. 

—  de  trenros.  {){. 

—  déclasses.  272  i  Arb(triftoi  .Uft'n'fts). 
de    j.'reire,    271>,   392,     371,    0S3, 

734. 
Atavisme  chez  les  ,  73.3. 
Caractères  des).  •^*s2. 
--      Cellules-,  0(IS. 

-  ^Kée(Uidité  des),  273. 

I  Variabilité  des  ,  732. 

r.  /iiiJisi  Métis  t't  ('rc»i.sement. 
Hydrotropisme,  05. 
Hymen,  2*.>2. 

Hypertrophie  compensatrice,  700. 
Hypospadias.  P,>2. 

—  .Transmission  de  r  parles  femmes. 

210. 
Hypothèses  compliquées,  leur  invraisem- 
blance, 773. 


Hypothèses  réglées.  leurs  règles,  778. 
Hypoxanthine,  35,  62. 

Idantes,  700. 

hles,  148,  342,  699,  737,  T)S,  742. 
Idiobla.stes,  693,  773. 
Idiopla  sma,  03,  542,  622,  000.    673, 
•697. 
Immunité    vaccinale  (Hérédité    <le    Vk 

240,  438. 
Imprégnation.  V.  Télégonie. 
Indiens  Quechuas  et  Aymaras,  3<M». 
Induction  vitale.  31)1. 

Infection  du  germe,  391.  V,  Téléj^onie. 
Influence  consécutive  (Phénomènes  d), 

241,  307. 

Infusoires  t^ Conjugaison  des),  130. 
Inotagmes,  324. 
Instinct  maternel,  033. 

—  et  intelligence,  313. 

—  Variation  de  l'i,  28.3. 
Intereellulaires  Ponts  ,  .32. 
liitertilaire  (Masse,  V3. 
Intermédiaire  (Corps  tle  Fiemniin;.-.  77. 
Intniovat ,  3,3,3. 

Iiitussusception,  OS. 
inver.sion  viscérale.  189. 
Invraisemblance  d(»s    hypothèses    com- 

pli(piées,  773. 
Iso-amie,  128,  120. 
Isotropie,  349,  33S,  :m,  r)20. 

.I.H<iER,  434,  596,  S30. 

Jarre,  2^8. 

.îvsrnow,  7)04. 

JE\N-rH.vN<  OIS   Père».  4:W. 

Juifî».  30n.   r.  aussi  Prépuce. 

Jumeaux  identi(|ues.  119.  184,  7<h''),  7,?l. 

—  vrais,  391. 

Jument  de  lord  Morton.  V.  Téléironie. 

Kanguroo    Larynx  du).  402. 
Kant,  4,39. 

—  :  Formation  des  espèces,  3Vi3. 
KaiTohyaIoplasmati(|ue  (Filament».  3*<3. 
Karyokinése.  V.  C.aryocinése. 
Karyozoairtîs,  017. 

Karyosom«»8.  .'W. 
KvwkiNB.  304. 
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Kekule  :  Structure  des  substances  col- 
loïdes^ 325. 
Kératine,  51. 
Kinoplasma.  V,  Cinoplasma. 

KOLLIKER,  673. 

—  :  Critique  de  la  Sélection,  396. 

Lallemand,  383. 

Lamarckisme,  217,  233,  868. 

Langouste  anormale,  289. 

Langue  (Aptitude  héréditaire  à  parler  la) 

des  Namaquois,  236. 
Lanthanine,  34,  35,  52. 
Lanugo,  284. 
Lapins  de  Porto-Santo,  312,  320. 

—  lopes,  demi-lopes.  V.  ces  mots. 
Larmes,  60. 

Larves  au  lithium,  188. 

Latents  (Caractères),  98,  185,  389,  572, 

599,  r>35,  641,  643,  685,  739,  810. 
Lécithe,  49,  59,  16(). 
Lécithine,  51,  54. 
Lendl,  337,  375,  378. 
Léporides,  263,  275. 
Leucine,  62. 
Leucites,  47,  687,  782. 
Leucoleucites,  47,  687. 
Leuconucléine,  55. 
Leucoplastes,  47. 
LErwEMioEK,  3h0,  442. 
Lévriers  an^Mais  à  Mexiro.  298,  315. 
Lézards  des  Galapagos,  300. 

—  (Régénération    de   la    ([ueuo  des), 

104,  719. 
Lierre  (Dichogénie  chez  le),  723. 
Lignées  cellulaires,  170,679. 

—  germinales,  679,  680. 

—  accessoire-s,  6H0. 

—  principales,  r>80. 

—  soniatiqucs,  679,  (jXO. 

Limule  ;<*^ufs  de)  se  déveIoi)pant  en  po- 
sition anormale,  35l. 
Liniiie,  .34,  50,  52. 

—  (Réseau  dei,  34,  .'58,  72. 
Linné,  :KJ. 

Lislet-CeonVoy,  282.  :i82. 
L6i{  :  Isotropie  do  Vœuï,  .'152. 

Lciw  et  RoknUNV  :  Aldéhydes  du  Proto- 
plasma, 3-J5,  378. 


Loi 


Loi 


Loi^ 


(oh  principe  ou  règle). 

(Grande)   biogénétique,    175,    3li5, 
498.   r.  aussi  Parallélisme. 

biogénétique  d*Eimer,  424. 

tératogénique  de  Dareste,  372. 
(ou  principe  ou  règle  de.  du  ou  de  la). 

Adaptation,  425. 

Aires  minima,  85. 

Allongement  de  l'ontogenèse,  663. 

Ampliation,  425. 

Anticipation,  283. 

Attraction  de  soi  pour  soi,  190,  5^?. 

Balancement  organique,  292,  757. 

Combinaison,  259. 

Complication,  425. 

Conservation  de  Ténergie,  470. 

Définition  des  aires,  500. 

Delbœuf,  398. 

Développement  ondulatoire,  425. 

Différenciation,  425,  644. 

Direction  du  plan  de  division  cellii* 
laire,  84. 

Économie,  757. 

Habitude,  509. 

Hérédité,  259. 

Hérédité  croisée,  259. 

—  directe,  259. 

—  homochrone,  283. 
Hofacker-Sadier,  3<V8. 
Innéité,  259,  393. 

Instabilité  de  rhomogène,  464,  4S8. 

Mélange,  259. 

.\on-uniforniité  de  l'accroissement, 

500. 
Position  du  noyau,  84. 
Prépondérance  d'action,  260. 
Prépondérance  masculine,  425. 
Réduction,  425. 
Réunion,  4?5. 
Stabilité,  264,  :VJ3. 
Transformation  de  l'énergie,  517. 
l'nivorsalité  d'action,  250. 
\'ariation  progressivement  réduite, 

.31»5. 
(principes  nu  règles). 
de  formation  des  membranes  osmo- 

tiques,  597. 
de  la  Régénération,  109.  115, 
de  la  Variation,  286.  301,  :îOH,  611. 
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Lopes  i  lopins),  195. 
LORDAT,  439. 

Lucas,  468.  \\  Loi  et  passim. 
Lumière  (Influence  de  la)  sur  la  couleur 
des  Grenouilles,  301. 

Macrospore,  130. 
MiGOi,  527. 
Magnétisme,  303. 

Maïs  arrosé  avec  du  sous-sulfate  de  ma- 
gnésie, 302. 
Majoration  <ie  la  variation.  V.  Variation. 
Malimghi,  381. 
Mamelle  de  Thomme,  267. 

—  des  Polymastes.  V.  Polymastie. 
Manteau  chondriogëne,  1.%. 
MwTiA,  516. 

Maturation  cj-toplasmitjue,  151. 

—  des  produits  sexuels,  133,  151. 
Maipertuis,  381,  4,T),  5S0,  581,  866. 

—  :  Formation  dos  espèces,  315,  3*.M. 
Ma.wvkij.    :    Constitution    physique   des 

corps,  508. 
Méduses,  479. 
Megan ucléus,  «7. 

.Membrane  cellulaire,  20,  27,  48,  536, 
r»02,  r>87,  7H2. 

—  (Composition  chimique  de  la)  cellu- 

laire. 51. 

—  cuticjiilaire,  00. 

—  des  organites  cellulaires,  160. 
-  nucléaire,  34,782. 

—  osmotique,  597. 

—  protoplasmiiiue.  21. 

—  vitelline,  154. 
vraie.  21. 

Menihranilles,  64. 

Mémoire,  490,  503,  5a'>,  M). 

Mer  (Influence  du  l)ord   de  la)  sur  les 

feuilles,  300. 
Mérocytes.  V.  Noyaux  vitellins. 
Mêrogonie,  94. 
Mérotomie.  91,  343. 

Mésalliance  initiale,  620.    T.  Télégonie. 
Métabolisme,  58,  387,  390. 
Métagénése,  178. 
Métakynése,  75. 
Métamonères,  5.*J1. 
Métamorphose,  W,  177,  3<)5. 


Métaphase,  71,  75. 
Métaplasie,  350. 
Metaplasme,  46. 
Metch.nikovv  :  Mort,  379. 
Métis,  273,  479,  480. 

—  de  Bœufs,  263. 

—  de  greffe,  117. 

—  de  Lapin  et  de  Lièvre,  263. 

—  de  .Moutons,  263. 

—  de  Souris,  477.   V.  atissi  Hybride  et 

Croisement. 
Micelles,324,435,  622,661,666,  775.777. 
868. 

—  de  la  membrane  cellulaire,  22. 
Micellien  {ou  —  s  ou  —  ne). 

—  (Cordon),  630. 

—  (Facteur),  630. 

—  (Faisceau),  630. 

—  (File),  630. 

—  (Groupes  synergiques),  6^50. 

MiCllEI.KT,  î^2. 

Micoderma,  448. 

Microcéphalie,  2r^. 

Micrococcus,  528. 

Micromérisme,  43:^  440,  773, 8lV>. 

Microsomes,  22,  24,  2s,  40,  336,  700.  7>f?. 

Microspore.  130. 

Microzymas,  447,  531. 

Mimétisme,  403,  5S7,  t>53. 

MiN(»T  :  Mort,  379. 

Mitome,  25. 

Mitose.  V.  Division  indirecte. 

Mitosome.  77. 

Modifications  [au  sens  de  Na»geli].  6,')0. 

Molaires  (Forces),  521. 

Moléculaires  (Forces),  ,'>2l. 

Molécules  à  propension,  585. 

—  organiques,  5S8,  440,  866. 

—  (  Dimensions  absolues  des ),  ,V»«i,  (îQ I . 

701. 
Monères,  491,528. 
Monobiophorides,  701,  741. 
Monoblastes,  530. 
.Monogéniste  (Théorie),  426. 
Monoplastides,  .376. 
Monstre,  187. 

—  anencéphale,  187. 

—  anentérien,  187. 

—  -    anentéroblastien,  187. 


901 


TABLE   ANALYTIQUE. 


Monstre  anidien,  443. 

—  au  potassium,  litiuin,  etc.,  188. 

—  cyclope,  m\  292. 

—  (lou])le,  IIK),  373. 

—  -    hétérotypien,  190. 

—  eclromèle,  214. 

—  oxencéphale,  317. 

—  hermaphrodite.  V.  ce  mot. 

-  inicrocéj)hale,  2r»7. 

—  omphalocéphale,  189. 

—  omphalosite,  ]\)0. 
par  défaut,  444,  [)S2. 

-  i)ar  excès,  441,  582. 

—  -    symèle,  7 18. 

V.  aussi    aux    uom.^   ilrs   di verses 
monsiruosités   et    hémiterics,  et  à 
Tératogénèse. 
MoNTdOMERY  :  Mouvements  protoplasmi- 

(jues,  325. 
Mi^iîC.AN  :  Isotroj)ie  de  l'œuf,  352. 
Morphogène  (Action)  des  efjesla^  792,  793. 

—  des  iuf/esta,  71>2. 

des  suhstances  chimiques,  767. 
Morphoplasma,  097. 
Mort,  99,  127,    128,    131,   196,  2r>8,  325, 

373,  4K0,  515,  570,  799. 
Mosaïque  (Théorie  (k^  hi),  351.  020. 
Motihté,  57. 
.^^HU'he,  à  pro})os  des  neutres.  410. 

-  iStriation  des  muscles  des  ailes  deK 

70S,  791. 
Mousses  .•irtilicicllcs  de  Uiitschli,  27.333. 
Mousses  se  rej)ri)(luisant  j)ar  leurs  cel- 
lules S()uiati<iues.  :*>71.  'M. 
Mout<»ns,  321. 

ancons  et  uioutons  loutres.  \'.Anc  -n. 

—  (le  Lahayevaux.  2.30. 
Mouveineiits  ciliaires.  <>:*,. 

uiuseulaires,  (>:». 
protoplasniiques,  63.  323,  510. 
pseud()])otli.:jues,(*»:5,  ;»"J7.  .3!Î;^ 
Muror  -Variations   (lu.   sous    riulluencc» 

de  loxYLiène.  .')0l3. 
Mucus  nasal,  TiO. 
Mulâtre  hlanc.  2(VJ.  ;>7<k 

-      Ij-l.l-(iconVny,   l>s;).  :KJ. 
Hoir,  J7r». 
Mulet,  i'À)\i.  ON,  <»15.     V.  aussi    Bardot, 
Croiseuient  ef  futssini. 


Multiplication,  98,  117,  118,  100.  170. 
178,  307. 

Muscles  des  ailes  des  mouches,  7rKS,  791. 
Musculaire  (Contraction).  324. 

—  (Fibrille),  330. 
Musculine,  00. 

Musique  (Hérédité  de  l'aptitude  pour  la». 

235. 
Mutation,  312. 

Mutilations.  V.  Hérédité  des  nnitilation<. 
Myéline,  00. 

Myopie  (Hérédité  de  la},  229. 
Myosine,  01. 
Myosomes,  30. 
Myrmécocécidies,  228. 
Myxœdème,  791. 

N.Kc.EU.  435;  622.  775,  777,  SU,  hOS. 
-     :  Expériences  des  llieracium,  2,37. 

287. 
:  Critique  de  la  Sélection,  390.  4o2. 

404,  408. 
:  Lois  évolutives,  425. 

—  :  Phylogénèse,  3(jr»,  420. 

—  -     :  Variation,  393. 
Nivus,  Sl5. 

Namaipiois  :  Aptitude  héréditaire  à  par- 
ler leur  lan^'ue.  23r>. 

Nanisme  expérimental.  302. 

Nato  .H(eul'),  295,  31s,  s  19. 

Naidin  :  Foi'mation  des  espèces  j);ir 
croisement.  424. 

Nectaires,  r>51,  Ws2, 

Ni.Ki)ii\M,  432,  439. 

Nè-re.  :;oo. 

—  -     hlanc,  395.  .5s:î. 

—  Causes  (le  la  couh^urdes  nègres.  301. 
Néuiatoblastes,  530. 
Néo-Darwinisme,  217.  2.33.  S44.  S(W. 
.Néo-Lamarckisme.  S 14. 
Néoiiénétique  (Théorie t.  087. 
Neui-osonies,  30. 

Neu^(ltacti^me,  3<VJ. 

Neutres,   109.  ; 

.\ /.<f/,v    farmatli  u^.     132.    4!Î9.    V.    Force 

vitale. 
Noyau  accessoire  du   sj)ermatozoïile,  77, 
552. 
cellulaire.  33. 377,5:iO,  53(».  1>:  l ,  79s. 
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Noyau  de  l'albumen,  K3. 

—  de  segmentation,  155. 

—  des  Bactéries,  'M). 

—  du  parablaste.  V.  Noyau  vitellin. 

—  du  sac  embryonnaire,  141. 

-  polaire,  8.3,  141. 

—  -     vitellin,  157,  U»0. 

—  (Action  zymotique  du»,  \K\, 

—  (Histoire  de  la  découverte  du\  33. 

—  I  Phylogénèso  dm,  5:U .  nOi,  66-4,  r»81 . 
(Position  du)  dans  la  cellule,  50. 
(Représentation  des  caractères  hé- 
réditaires par  le),  92,  3H3. 

-  (Kùle  directeur  d\\\  KS,  543,   t>73, 

681).  iVJl. 
Nucléine,  50,  51,  52,  54. 
Nucléiniens  i Corps  ,  36. 
Nucléique  lAcide  .  53. 
Nucléo-alhumine,  54. 
Nudéo-liistono.  55. 
Nuclén-liyal()i)hisnia.  !»S. 
Nuch'olair»'    ('orp>',  37. 
Nurléole.  'M. 

('t)iiiposition  chimique  du'.  52. 

-  (Rapjxirt  du'    av(H'   le  centrosomô, 

44.   157. 
Nucléoles  vrais,  36. 
Nuclét)  iiiirrosouies,  3*'».  31),  :>3<». 
.Nucléoplasma,  22,  23,  513. 
Nutrition  cellulaire,  57,  66. 

obscurité  dans   les  conduites    d'eau  de 

Rotterdam,  :M. 
(Klorantes    .(.iiMiimules^.    \'.   (iemmules. 
«Hliléinatine,  .31. 
(ÀaI   atteint  «rophthalmie  chez  le  père. 

miciopîithalme  chez  le  fils.  22s. 
4ii:ul.  136.  153.   151»,   442.  +43,  41»1».  :ak\ 
611»,  700,  802,  n37.  s'w. 

-  de  Lapine  transplanté,  301,  705. 

-  d'été,  165. 

—  dliiver,  165. 
créant.  187. 

—  parlhénop'néti(iue.   V.  Parthénotré- 

nè'^e. 
<  «'.ul'sabortifs,  1:Jh.  V.  (;iol»ules  polaires. 
Oken.  3H4». 

omphalocéphale  (Monstre-,  Isl». 
(  hnphalnsite,  100. 


Ontogenèse,  08,  169,  340,  a')6, 443.  456, 
460,  474,  400,  543,  567,  581,  5«6, 
508,  620,  (V4(),  670,  674,  678.  701, 
702.745.760,790,808,812,  ^^7,8«)1 . 

—  (Condensation  de  1*»,  720. 

—  (Facteurs    de   P),   360.    V.    auui 

Différenciation  onto^énétiijue. 
Orbite  sans  œil,  762,  liM\. 
Oreille  ( Déformations  héréditaires  de  1), 

221.226. 
Organes  rmlimentaires,  ICA. 
Or^'anicisme,  435,  503,  61K>,  750. 
Ohicènk,  438. 
Ori^'ine  des  espèces.  V.  Espèces. 

—  -     !  première»  des  Ktres.  425.  430,  5(^4, 

530,  r)*)0,  <>sl. 

Oiiu,  434,  506. 

(Irteil  (Hérédité  de  la  rétraction  du  pe- 
tit), 233. 

()rtliop''nè.se, 425,  475. 

0>  Lamelles  du  tissu  sponjrieux  des  i, 405, 
75S.  76s. 

Osmoti<iues    Membranes >,  ,V.»7. 

Oursins  ilV'dicellairosde>«,  4U2. 

ovistes.  jwj,  3SU.  i:î:î.  nm. 

Ovocentre.  154.  155.  \'.  au.<si  Centro- 
some  W  Sperme jcentre. 

ONocyte,  137. 

Ovo-^'énèse.  136. 

Ovtitronie.  136. 

Oxycliromatine,  35. 

Pa»dogénc.se,  410,  478. 
Pavlo  parthénogenèse,  166. 
Panachure,  278,  2hs,  TM). 
Pumhit'ina.  376. 
Panirène.s.  676.  775.  NVs. 
Pan^énè-ic,   135.  :>63.  564,  5SJ,  7)88.  «■»75, 
<W3,  775. 
intracellulaire,  675. 
Panméri.stique  . Théorie»,  4^,  6^7. 
Panmixie.  233,  377,  306,  415.  410.  424, 

467.  557). 
Paon  à  épaules  noires,  316,  841». 
Papilles  tactiles.  2:U. 
Papillons  dimorphes.  'M)\, 

—  <  Influence  d«' l'alimentation   sur  la 

couleur  des  ,  302. 
Paiucei.se,  4X),  r>80. 
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Paracliromatine,  synonyme  de  Linine.  V. 

Linine. 
Paralinino,  34,  r>t?. 

Parallélisme  de  l'Ontogenèse  et  de  la 
Phylogénèse,  304, 457,  488,  51?, 
640,  664,  728,  856. 

—  de  rOntogénèse  et  de  la  régénéra- 

tion, 104. 

—  de  la  Paléontologie  et  de  TAnatomie 

comparée,    487.    V.    aus^ti    Loi 
hiogénétique  (Grande\ 
Paramitome,  25. 
Pannnœcium  (Autodétermination  de  la 

forme  du),  364. 
Paranucléaires  \  Filaments).  V.  Filaments 

de  linine. 
Paranucléine,   synonyme    de  Pyrénine. 

r.  ce  mot. 
Paranudéus,  77,  552. 
Paraplasma,  25. 
Parr,  460. 

Parthénogenèse,  164,  167,  17<J,  478,  551, 
557,  603,  607,  644. 

—  exclusive,  1615. 

—  expérimentale,  151>,  168. 

—  facultative,  165,  167,  W6. 

—  occasionnelle,  KVl. 

—  prédestinée.  167. 

—  saisonnière,  165. 

-—     (Réduction  chromatique    dans  la\ 
141>. 

—  (^'a^iatio^  dans  la,  307. 

V.  aussi  Picdo-parthénofrénèse. 
Particules  représentatives,  43.'>,  541,  6«o, 

741,749. 
Pavots  (Expérience  de  Schoitz  sur  les), 

1%. 
Pécher  amandier,  2>^. 

—  à  fruits  lisses,  :^^. 
Pêlorisme,  '3ix),  266. 
Peloton,  71. 

-     lâche,  T3,  77. 

—  segmenté,  72,  77. 

—  serré,  71,  77. 

PÈRES   DE   L'KgLISE.  \i^'2,  4:iX. 

Pénirénèse.  4:^3.  431,  4.^1,  484,  489.  497, 

497.  774. 
Perroquets  ini»culé>i,  !î02. 

—  nourris  de  poissons,  302. 


Pfe|fer  :  Formation  des  espèces,  420. 

—  :  Insuffisance  de  la  Sélection,  408. 

—  :  Vrai  rôle  de  la  Sélection,  419. 
PKLÛiiER  :  Isotropie,  349,  350. 
Phalangette  (Luxation  héréditaire  de  la>, 

225,  226. 

PlJILASTBE.  438. 

Pinijps,  439. 

Phototactisme,  66. 

Phylogénèse,  425,  491,  531,  647,  861. 

—  du  noyau.   V.  Noyau. 

—  du  Bourgeonnement,  :i44.    V.  K\\\- 

lution  et  Parallélisme. 
Physiogénèse,  295. 
Pied  bot,  759,  762,  768. 

—  des  Chinoises,  222. 

—  plat,  208,  762. 
PlERCDS,  438. 
Pigmentation,  301. 
Pigments,  60. 

Pince  de  homard  (Main  en),  214. 
Pintiide  redevenue  sauvage,  321. 
Pique  du  spermatozoïde,  136. 
Pithécisme,  267. 

Placenta  extra-utérin,  358,   761,   76S. 
Plaque  cellulaire,  77,  5.37. 

—  équatoriale,  75. 

—  nucléaire  =  plaipic  équatoriale. 
Plasma  accessoire  de  Bourgeonnonjent. 

715. 

—  cytoirène,  rK)2. 

—  ^-erminatif.  98.  19(>,  199,  2«V|,  :^^, 

373,  488,  :>:W,  542,  546,  'M'J, 
618.  707,  7:î*».  796,  8(H>,  810. 
S,37,  S<>0,  862. 
(Complication  progressive  du:. 
867. 

—  —    ^Continuité  du».  200,  208,  546. 

:M,  769. 
—    dans   «les  cellules  somatiques, 
37 -J.  V.  aussi  Béfronia,  Mous- 
ses, etc. 
Proportions   du»  des  ancêtres 
dans  celui  du  prt>duit.  712. 

—  nutritif.  625. 

—  ovivirène,  148,  548,  r>55. 

—  ju-inionlial,  42<s  428,  VAM. 
princijuil,  X)7. 
soniatique.  199,  2("8.  373. 
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Plasma  spermatogènc,  Tk)!.  . 
Plasmas  accessoires,  357. 

—  ancestraux,  148,  172,  466,  542,  540, 

557,  694.  743,  709,  715,  777,  868. 

—  organogéniques,  .'^6. 
Plasmatosomes,  536. 
Plasmodules,  489. 
Plasmogonie,  527. 
Plasmolyse,  46,  322. 
Plasmosomes,  30,  3(>. 
Plasmozoaires,  617. 

Plasomes,  22,  435,  525,  535,  69:?,  774. 
Plasson.  489. 

—  de  régénération,  X)4. 
Plastide,  47. 

Plastides,  4^. 
Plastid-Molécule,  485. 
Plastidules  de  Cope,  505. 

—  d'Erlsberg,  434.  485. 

—  de  Ilœekel,  4:M,  489. 

—  de  Maggi,  29,  527,  5:^5. 
Plastine,  50,  51,  :>4,  r»10. 
Plastogamie,  132. 

Pi-.\TBAO  :  Mimt^tisme,  403. 
Pl.\ton,  432,  438,  865. 
Platt-Ball.  618. 
Pleuronectes,  290,  305. 
Plumes  du  bec  du  Freux,  222. 
Ptiiteus  sans  bras,  188,  292. 
Polaire  (Champ)  de  RabI,  35,  76. 

—  (Noyau).  V.  Noyau. 
Polarigènèse,  453. 
Polarité,  44>8. 

Pollen,  135. 

Polydaotylie,  214,  2tV6  et  paxsim, 
Polygastrula,  161,  187. 
Polymastie  244.  2<'i5,  2K). 

—  comme  exemple  do  variation  cor- 

rélative, 291. 
Polymorphisme,  177,  179,  :m,  479,  W4, 
720,  722.  V.  aussi  Dimorphisme. 
ergatogénique,  IHO. 
métagénique.  180. 

—  œcogénique.  180. 
Poiyotnmtifus  phhvait,  726. 
Polypes,  479. 

Polyspermie,  154.  156,  159,  187. 
Pommes  de  terre  se  reproduisant  par 
des  cellules  somatiques,  :n4. 


Pommier  de  Saint- Valéry.  ]'.  Xénie. 
Porte-Clreffe,  114,  246. 

—  (Influence  du)  sur  le  Greffon,  277. 

V.  aussi  Greffon. 
Porto-Santo  (Lapins  de),  312,  320. 
Postgénération,  108, 352. 
Poules  huppées.  317,  H48. 

—  de  Houdan,  317,  848. 

—  polydactjies,  26*>. 
Préformation,  381  et  passim. 
Prépuce  des  Israélites  et  Mahométa ns. 

222.  224. 

Prévost  et  Dumas,  382. 

Pn'muia  à  organes  sexuels  étages,  64,"). 

Principe.  V.  Loi. 

Prioniis  anormal,  296. 

Probies,  ii62. 

Proencéphalie.  317. 

Pronucléus,  154. 

Propension  formative,  585. 

Prophase,  71. 

Prosoplasiques  (Cellules),  357. 

Protéine.  43:5. 

Protéi<iues  (Sul)stanies),  54. 

Protococcus   (Variati(ms  du;    sous    l'in- 
fluence de  l'humidité,  !K)t». 

Protolécithes.  V.  Lécithe. 

Protnmyxa.  52s. 

Protoplasma  primitif,  622. 

—  (Constitution   du),    22,   323,  471, 

484.  517.  521,  525,  527,  528,  :>:«}. 
622,  677.  778. 

—  ^Mouvements  du  ,  63,  323. 

—  (Origine  du  mot),  19. 
Protoplasmiques    (Comnmnications^.    \\ 

Communications. 
Protoplastos,  ,')20. 

Protozoaires,  connue  origine  des  varia- 
tions, 554,  5<»0. 

—  (Immort;ilité  des).   Y.  Mort. 
Pruniers  conservant  leurs  caractères  par 

.semis,  316. 
Pseudarthrose,  :C)8,  749,  76«. 
Pseudogamie,  163. 
Pseudo-nucléoles,  iH». 
Pseudo})odes  I  .Mouvements  des*.  327,  332. 

V.  Mouvements. 
Pseudopolyspermie,  160. 
Pucerons,  37H,  799. 
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Pyrénine,  37,  38,  52,  54. 
Pyrénoïdes,  536. 
Pyrénoplasmosomes,  77. 
Pyrénosomes,  77. 
PVTUAliOIŒ,  381. 

Quadrille  des  centres,  155,  157. 
Quaternes  (Groupes),  143. 

—  —    dans  la  Parthénogenèse,  167. 
Queue  (Chats  sans),  222,  223,  226,  26H, 

298,  840. 

—  (Chevaux,  Chiens,  Moutons  à)  cou- 

pée,  222,  223,  224,  225,  288, 
298. 

—  (Hommes  à),  265. 

—  (Souris  à)  coupée   (Expériences), 

2-2:5. 

—  (Verrat  à)  rongée,  228. 
Qdinke,  331. 

Kabl.  'x\:k 

Kace,  204,  207. 
Kaces,  657. 

Rajeunissement,  IMG,  460. 
Httnunculus  /luitatis,  30<),  646. 
Réduction  chromati(|Uc,  142,  307. 
Régénération,  97,  99,  109,  339,352,  Xil, 

:i8I.  45^.  478,  .')70,  619,  674,  «V^5, 

694.  717,  7()4,  7(m. 

-  accidentelle.  99,  100.  331. 

—  é(|iiiv()(iue.    V.    Régénération    réci- 

pn»<|iie. 
patin •l.)«j:i<jiic,  99. 

—  pliysi()logi(iue.  99. 

—  réciprocpie,  100,  719.  7«>.'). 
régulière,  99.  15x. 
tératologi(iue,  103.  193. 
-Lois  de  ho,  109,  115. 

—  (Origine  j»hylo':éni(|ue  de  laK  !U3. 

-  (Paralléli'inie  de  la   avec  la  j)liylo- 
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ffussi  Hérédité. 
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—  méthodique,  314,  847. 

—  naturelle,  2^4,  377,  396,  555,  652, 

747,  755,  763,  844. 

—  négative,  415. 
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Semi-morula,  108. 

Semper  :  Pœdogénése,  419. 
Sensation,  495. 
Sexe.  98,  181,581. 
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Spores.    V.  Reproduction  par  Spo 

Fougères. 
Squelettes  intracellulaires,  60. 
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l  rée,  51»,  02. 
Urique  (.\cide).  .V,). 
l'sa.L'f^  I  Hérédité  des  ciTets  de  1'    et  de  la 
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912 


TABtE   ANALYTIQrK. 
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